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SUITE  DES  SERMONS 
DE    LA  PESSE. 

SERMON  XX  VIII. 
Sur  la  rechute. 

Fmnt  novissima  hominisilliuspejora  prioribus. 
La  dernière  condition  de  cet  homme  est  pire  que  la  pre- 

mière [S.  Matlh.,  ch.  XII). 

Saint  Luc  n'a  point  exprimé  dans  son 
Evangile  ce  que  nous  représentait  ce  démo- 

niaque qui  devait  être  en  pire  état  après  sa 
délivrance,  si  le  démon  rentrait  dans  lui  ; 

mais  saint  Matthieu  fait  l'application  de  celte 
parabole  :  Sic  erit,  dit-il,  generationi  huic 
pessimœ  {  Malth.  ,  XII,  45  )  :  il  en  sera  de 
même  de  cette  nation  si  méchante ,  c'est-à- 
dire  des  Juifs,  comme  l'explique  saint  Jé- 

rôme; parce  que  l'obstination  des  Juifs  après la  venue  du  Fils  de  Dieu  est  un  état  pour 
eux  plus  funeste  même  que  leur  ancienne 

idolâtrie.  En  effet,  l'idolâtre,  parlant  en  gé- 
néral, ignore  la  vérilé  ;  le  Juif  la  rejette.  L'i- dolâlre  ne  hait  point  la  vérité,  le  Juif  la 

combat.  La  conséquence  qui  suit  de  là,  c'est 
.  que  la  conversion  de  l'idolâtre  est  plus  ai- 
*  sée  que  celle  du  Juif  ;  parce  que  l'ignorance 

n'oppose  point  tant  d'obstacles  à  la  lumière 
que  l'erreur;  et  la  grâce  pénètre  avec  moins 
de  peine  un  cœur  corrompu  qu'un  cœur  ob- stiné. 

Toutes  ces  réflexions,  messieurs,  m'enga- 
gent naturellement  à  vous  entretenir  aujour- 
d'hui de  la  rechute  ;  il  ne  faut  pas  abandon- 

ner un  sujet  si  important,  et  qui  se  présente, 

pour  ainsi  dire,  de  lui-même.  N'attendez 
pas  toutefois  que  je  donne  à  mon  discours 

cet  air  de  terreur  que  l'on  répand  d'ordi- 
naire sur  la  matière  que  j'entreprends.  Je 

sais  que  la  rechute  forme  l'habitude,  que 
l'habitude  est  suivie  de  l'endurcissement, 
que  l'endurcissement  conduit  à  l'impénitence 
finale  et  au  désespoir;  mais,  messieurs,  je 
ne  suis  point  assez  prévenu  contre  les  mé- 

chants fidèles,  pour  croire  qu'il  faille  les contraindre  de  changer  à  force  de  menaces; 
et  une  âme  peu  disposée  au  bien  ne  fait 

quelquefois  que  s'étourdir  quand  on  veut 
l'épouvanter.  11  y  en  a  peut-être  parmi  vous qui  continuent  dans  leurs  dérèglements; 
auraient-ils  perdu  pour  cela  certains  senti- 

ments naturels  qui  peuvent  réveiller  leur 
repentir  et  leur  crainte?  Non  ,  chrétiens,  ils 

serviront  Dieu,  s'ils  pénètrent  la  manière 
indigne  dont  ils  le  traitent  ;  ils  craindront  de 
se  perdre  quand  ils  apercevront  leur  dan- 

ger. Sans  examiner  toutes  les  suites  funestes 
de  la  rechute,  je  me  contenterai  de  considé- 

rer la  rechute  elle-même,  c'est-à-dire  les 
sujets  que   nous  avons  de  confusion  et  de 
Keur  quand  nous  ajoutons  péché  à  péché, 

'allons  point  fouiller  dans  les  causes,  dans 
les  démarches,  dans  tons  les  secrets  de  la 
réprobation.  Vous  avez,  mes  chers  audi- 

teurs, les  idées  de  gens  honnêtes  et  raison- 

nables ;  n'est-il  pas  vrai  qu'il  faut  être  bien 
,  0»ATEVRS   SAf,M>.    XXII. 

méehant  pour  renouveler  l'offense  d'un  Dieu 
qui  nous  a  déjà  pardoané  tant  de  fois?  N'est- 
il  pas  vrai  qu'il  faut  être  bien  misérable 
pour  vouloir  l'obliger  à  ne  plus  nous  par- 

donner? C'est  par  là  que  j'espère  de  vous 
donner  de  l'horreur  pour  la  rechute.  Deux 
mots  renferment  tout  ce  que  j'ai  à  vous  en dire  :  La  malice  qui  la  commet  et  la  misère 

qui  la  suit;  c'est  le  partage  de  ce  sermon. 
Vierge  sainte,  daignez  soutenir  notre  fai- 

blesse. Ave,  Maria. 
PREMIÈRE   PARTIE 

Pécher,  c'est  mépriser  Dieu;  nous  lui  re- 
fusons, en  péchant,  la  gloire  que  nous  lui 

devons,  gloire  que  nous  ne  saurions  lui  dé- 
rober qu'en  le  méprisant.  Notre  péché  blesse 

ou  sa  souveraineté  qui  nous  a  imposé  sa 
loi,  ou  sa  sagesse  qui  nous  a  marqué  la 
voie  que  nous  avons  à  tenir  pour  arrivera 
notre  fin  ;  ou  sa  justice  qui  doit  punir  notre 

désobéissance,  ou  sa  miséricorde  qui  s'est 
engagée  à  récompenser  notre  fidélité  :  Quid 
est  o:nne  peccatum,  dit  le  grand  saint  Gré- 

goire, nisi  Dei  contemptus  quo  ejus  prœcepta 
contemnimus  (  111  Pastor.  ad  mont.  31  )  ? 

Tout  péché  qu'est-il  autre  chose,  sinon  un 
mépris  de  Dieu  et  de  ses  ordres?  Les  causes, 
la  matière,  les  circonstances  du  péché  peu- 

vent en  diminuer  l'énormité;  mais  enfin, 
l'on  peut  dire  qu'il  est  péché  autant  qu'il  est 
mépris  de  Dieu;  d'où  il  s'ensuit,  messieurs, 
que  si  la  rechute  marque  un  mépris  parti- 

culier de  Dieu,  elle  a,  parlant  absolument, 
quelque  chose  de  plus  offensant,  de  plus 
malin  que  les  péchés  ordinaires,  qui  ne  suc- 

cèdent pas  à  d'autres  péchés.  De  ce  principe, 
chrétienne  compagnie,  je  lire  toutes  les 
preuves  de  mon  premier  point.  La  rechute 
renferme  en  quelque  manière  plus  de  mé- 

pris de  Dieu,  donc  elle  renferme  ordinaire- 
ment plus  de  malice.  Développons  les  degrés 

de  ce  mépris  qui  fait  son  caractère. 
Premièrement,  vrai  mépris,  mépris  volon- 

taire, formel  en  quelque  manière.  Le  pé- 
cheur qui  retombe  est  pénétré  de  la  gran- 

deur de  Dieu;  son  premier  péché  lui  a  fait 
sentir  ses  perfections  adorables;  couvert  de 

confusion,  il  s'est  humilié  devant  sa  majesté 
infinie  ;  percé  de  crainte,  il  a  redouté  sa 
vengeance;  convaincu  de  sa  faute,  il  a  im- 

ploré sa  miséricorde;  plein  de  l'idée  de  co 
juge  souverain,  il  s'est  prosterné  devant son  trône  pour  obtenir  grâce.  Ignorance, 

oubli,  défaut  d'expérience,  on  pourrait  se 
flatter  par  là  sur  une  première  offense.  Lé- 

gèreté, surprise,  curiosité,  négligence,  fai- 
blesse, une  personne  a  pu  commencer  ses 

dérèglements  par  cet  endroit.  Peut-être  au- 
rait-elle défendu  son  innocence  avec  plus  do 

force,  si  elle  eût  prévu  plus  exactement  les 
suites  de  sa  faute.  Hélas  !  ce  fut  pour  elle  un 
grand  malheur  que  celte  occasion,  que  la 
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lî renconiro  de  cette  pérsonnd;  que  cet  enga- 
gement;  elle  ne  connaissait  pas  encore  le 

monde;  elle  ne  se  déliait  point  tant  de  soi 

propre  penchant;  ses  passions  n'avaient point  encore  fait  éclater  leur  tyrannie. 
Ayons  de  la  coupassions  messieurs,  pour  un 

lidèle  (|iii  vient  pnuc  la  première  l'ois  (1j faire  brèche  à  la  pureté  de  son  âme  ;  il  est 
coupable,  il  esl  ennemi  de  Dieu,  mais  son 
repenti  F  Lui  rendra  son  innocence  et  les 
lionnes  grâces  du  Seigneur. 

Ce  fidèle  renouvelle  son  péché,  que  dirons- 
nous  pour  sa  défense?  Après  sa  première 
chute,  quelle  couleur  chercher  au  mépris 

qu'il  faitde  Dieu!  Que  pourrait-on  dire  si- 
non qu'il  l'a  bien  voulu  mépriser?  Un  pas- 

sager qui  s'est  sauvé  du  naufrage  dit  adieu 
à  la  mer  ;  ce  sont  les  expressions  de  Tcrtul- 
iien  ;  il  honore  la  bonté  de  Dieu  par  le  sou- 

venir du  danger  dont  elle  l'a  tiré,  et  de  peur 
de  lui  être  à  charge,  il  ne  se  rembar<|ue 
plus  :  Dei  beneficium  salulem  suatn  scilicet 
memoria  periculi  honorant;  iiolnitt  ilenim 
(liiiiiip  misfiicordiœ  oncri  esse  (lib.de  Pœn., 
cl).  Vous  ne  vous  choqueriez  pas,  mon 
cher  auditeur,  si  vous  aviez  sujet  de  croire 

qu'on  n'a  pas  voulu  vous  choquer;  du  moins 
votre  colère  serait  désarmée  par  l'aveu 
qu'on  vous  ferait  de  ne  vous  avoir  pas  bien 
connu,  d'avoir  été  engagé  par  surprise  dans 
l'action  qui  vous  a  fâché.  Mais  vous  avouer 
sans  façon  :  c'est  bien  vous  à  qui  j'en  vou- 

lais, c'était  bien  mon  dessein  de  vous  dé- 
plaire, je  ne  vous  ai  point  pris  pour  un  au- 

tre; ;  c'est  alors  que  vous  vous  sentiriez  piqué, 
et  que  vous  auriez  besoin  de  tout  votre  chris- 

tianisme  pour  étouffer  voire  ressentiment. 
Vous  ne  sauriez  excuser  votre  première 

injustice,  votre  première  impureté,  en  di- 
sant que  vous  ne  pensiez  pas  que  Dieu 

s'en  dût  offenser;  vous  étiez  bien  persuadé 
de  l'injure  que  vous  lui  Baisiez  en  la  com- 

mettant; tout  ce  qui  a  pu  adoucir  votre 

douleur,  c'a  élé  l'espérance  de  profiter  de votre  malheur  pour  vous  tenir  mieux  sur  vos 

gardes,  pour  veiller  aux  pièges  du  monde, 
cl  aux  mouvements  de  vos  inclinations. 

Après  l'avoir  commise  celte  première  injure, 
je  sais,  avez- vous  dit,  je  sais,  mon  Dieu,  ce 
que  je  puis  espérer  de  voire  miséricorde,  ce 
«lue  je  dois  craindre  de  votre  justice;  je  sais 

ce  que  c'est  que  vous  offenser,  je  ne  le  sais 
que  trop  ;  la  honte,  la  douleur,  le  remords, 

le  repentir  m'ont  appris  la  soumission  aveu- 
gle que  m'imp.0se  VOlre  volonté  souveraine  ; 

vous  êtes  le  seul  arbitre  de  mon  sort,   et  je 
suis  un  néant  devant  vous.  Après  cela,  mon 

cher  auditeur,  retomber  dans  L'impureté  ei 
dans  l'injustice;  quel  mépris,  si  je  l'ose  dire, 
plus  formel  que  celui-là?  Allons  plus  a\anl. 

Mépris  ingrat  :  Quel  per.srz-vous  que  lui 
le  malheur  où  vous  jeta  votre  péché?  mal- 

heur naturellement  sans  ressource  et  sans 

fia.  Dès  que  vous  l'eûtes  commis,  VOUS  lûtes 
à  la  merci  de  voire  juge  voire  ennemi;  el  il 
aur.nl  pu  ,  sans  nous  faire Aort,  vous  aban- 

donner à  sa  vengeance  et  à  votre  faibli 
pouviez-\ous  le  forcer  a  nous  rendre  son 
amitié?  Pouvicz-vous  le  forcer  à  se  conlen- 

ici  d  •  la  Satisfaction  que  vous  étiez  capable 
de  lui  faire?  Qui  l'aurait  empêché  de  vous 
punir  -  n-  délai  et  de  vous  précipiter  dans 
l'abîme?  Qui  aurai!  pu  l'obligera  vous  don- 

ner sa  grâce  et  du  temps  pour  faire  péni- 
tence? Tous  les  hommes,  toutes  les  i  reato- 

qu'auraient-ils  jamais  gagné  sur  lui,  s'il 
eût  voulu  s'en  tenir  à  ses  droits?  Le  mal 
que  nous  fait  un  homme  peut  être  réparé 

par  le  bien  qu'un  autre  homme  nous  p  ut 
faire;  si  nous  avous  un  ennemi,  nous  pou- 
vous  trouver  un  patron;  nous  sommes -hOQS 

attiré  l,i  vengeance  d'une  personne  puis- sante el  résolue  a  nous  perdre,  encore  pou- 
vons-nous lui  échapper  par  la  suite,  Ioul 

autre  mal  que  le  péché  peut  souffrir  quelque 
adoucissement,  quelque  remède;  le  péché 

n'en  peut  trouver  que  dans  la  seule  miséri- corde de  Dieu  offensé. 
Ce  même  Dieu,  mon  cher  auditeur,  qui 

ne  vous  devait  point  de  pitié,  devant  qui 
vous  ne  pouviez  vous  sauver  en  nulle  ma- 

nière, de  qui  \ous  n'aviez  à  attendre  qu'un 
châtiment  juste ,  terrible,  éternel;  il  vous  a 
mis  en  état  de  fléchir  sa  bonté,  de  désarmer 
sa  colère,  de  lui  faire  oublier  votre  offense, 
et  comment?  il  est  allé  au-devant  de  vous, 
il  vous  a  invité,  pressé  de  retourner  à  lui, 
il  vous  a  fait  mille  caresses  pour  se  faire 
aimer,  il  a  attendu  des  gémissements  de 
quelques  moments,  dit  saint  Ambroise,  pour 
vous  remettre  des  gémissements  éternels,  il 
a  attendu  quelques  larmes,  pour  répandre 
sur  vous  les  torrents  de  son  am  >ur  :  Ex- 

speclat  gtmitut  nostros  sed  temporales,  ut 
remittat  perpetuos;  exspectat  lacr;/iiui<  nos- 
tras  ut  profundut  pietalcm  sunm  (lib.  de 
Pœnit.,  c.  h).  Enfin,  il  vous  a  pardonné,  et 
si  vous  pouvez  lui  témoigner  encore  votre 
ingratitude  el  votre  mépris,  vous  tenez  de 

lui  le  temps,  la  force,  la  vie,  l'esprit,  le 
cœur  dont  vous  abusez  contre  sa  gloire. 

Quelles  sont  vos  pensées,  messieurs,  sur 
un  oubli  aussi  méprisant  que  celui- là,  des 
bienfaits  et  de  la  miséricorde  de  Dieu?  lue 
personne  qui  vous  serait  redevable  de  sa 
fortune,  de  son  repos,  de  sa  vie.  et  qui  se 
moquerait  de  vos  boutes  et  de  vous-même, 
de  quel  œil  la  regarderiez- vous? Fussiei-Votfe 

assez  généreux  pour  n'avoir  en  vue  d'aulre 
intérêt  dans  vos  grâces  que  le  plai-ir  d'o- 

bliger, une  ingratitude  si  criante  ne  vois 
rebuterait-elle  pas  pour  toujours?  el  si  cette 
personne  se  décl  irait  contre  vous  ,  si  allé  en 

venait  jusqu'à  flétrir  votre  gloire,  jusqu'à vous  dérober  les  biens  dont  vous  êtes  seuls 

les  possesseurs  légitimes,  jusqu'à  attenter  in- 
justement sur  vos  droits,  sans  raison.  »,m>  mé- 
nagement,  sans  respect:  votre  boule,  votre 

générosité  ne  serviraient  alors  qu'à  vous 
aigrir.,  et  qu'à  faire  succéder  dans  \olrc 
âme  une  indignation  plus  irritée  a  une  in- 

clination noble  et  bienfaisante.  Qui  I  aurait 
dit  que  ce  malheureux  ilùl  perdre  sitôt  loule 

idée  des  biens  dont  je  l'ai  li  \T.  re:  qu'il  eût 
jamais  le  cœur  a>-i7  m  :l  fait  pour  oITenser 
si  vivement  son  bienfaiteur?  Sujet  indigne 

d  ■  loule  marque  de  bienveillance,  vous  me- 

niez d'être  livre  à  votre  malheur,  lin  effet, 
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[chrétiens,  rien  de  si  lâche  qu'un  procédé 
(si  malhonnête,  rien  de  si  choquant  qu'un 
r  mépris  si  indigne.  Telle  est  votre  conduite 
envers  Dieu,  tel  est  votre  mépris  de  Dieu 
quand  vous  retombez  dans  vos  péchés;  dé- 

livrez-moi de  la  peine  de  vous  mettre  devant 
les  yeux  ,  les  démarches  de  votre  ingratitude, 

et  peut-être  tirerez-vous  plus  d'avantage  de vujre  condamnation,  si  vous  vous  condamnez 
vous-mêmes. 

En   troisième  lieu,   mépris  malin  à  quoi 
votre  volonté  se  détermine  de  sang-froid  et 

sans  prétexte,  comment  cela?  c'est  que  vous 
le    témoignez   à  Dieu,  après   lui   avoir  té- 

moigné votre  estime.  Ne  vous  souvenez-vous 

point ,  mon  cher  auditeur ,  de  l'état  pitoyable 
où  vous  vous  êtes  vu  ,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
aux  pieds  du  prêtreet  de  l'autel?  Vous  aviez 
le  cœur  percé  de  componction ,  les  larmes 
coulaient  peut-être  de  vos  yeux,  a   peine 
osiez-vous  déclarer  votre  faute  pour  en  ob- 

tenir l'absolution.  Dans    celte  silualion  de votre  esprit,  vous  faisiez  des  réflexions  di- 
gnes de  votre  foi  sur  la  grandeur  de  ce  Maître 

absolu  et   aimable  que  vous  aviez  offensé, 
sur  la  justice  de  ce  juge  redoutable  que  vous 
aviez    irrité  contre  vous,  sur  la  clémence 
de  ce  Rédempteur  mort  sur  une  croix   pour 
votre  amour,  que  vous  aviez  traité  si  indi- 

gnement; quelles  protestations  ne  lui  faisiez- 
vous  pas  pour  lui   persuader  votre  repentir 
et  le  sentiment  que  vous  aviez  de  voire  dé- 

pendance  devant  le  trône  de  sa   majesté? 
Qu'un  ver  de  (erre,  mon  Dieu  ,  qu'un  néant, lui  disiez-vous,  se  soit  révolté  contre  vous! 
où  était  ma  raison?  qu'était  devenue  ma  foi? 
suis-je    digne  de    vos    regards?   comment, 
élant  aussi  grand  que  vous   l'êtes,  pouvez- vous  me  souffrir  en    votre  présence?  il  faut 
èlre  bien  insensé  pour  m'en  prendre  à  vous  ; 
aveugle    passion  ,   maudit    monde,   à  quoi 
m'avez-vous  engagé? Mon  cher  auditeur  ,  vous  avez  bientôt 
changé  de  langage;  comment,  après  des 
marques  si  sincères  de  respect  et  d'amour, 
vous  èles-vous  livré  si  aisément  à  votre  pas- sion et  au  monde  contre  les  intérêts  de  Dieu? 
Le  plaisir  m'a  attiré,  répondez-vous ,  la 
compagnie  m'a  gagné,  il  me  fallait  faire 
trop  de  violence;  cette  personue  m'enchan- 
tail;  l'occasion  était  favorable  à  mon  pen- chant, Que  voulez-vous  dire?  Dieu  n'est-il 
plus  si  grand  qu'il  l'était  quand  vous  pleuriez voire  péché,  n'avez-vous  pas  les  mêmes  rai- 

sons de  l'aimer  et  de  le  craindre?  Vous  vous repentez,  ce  semble,  de  lui  avoir  donné  des 
témoignages  d'estime;  a-l-il  donc  cessé  de les  mériter?  Parmi  nous  la  chose  pourrait 
arriver  delà  manière;  tel  a  élé  honoré  qui 
se  rend  méprisable  par  une  lâcheté,  par 
un.'  infidélité,  par  un  mauvais  traitement; on  découvre  en  lui  un  faible  nouveau  jus- 
qu  alors  inconnu  j  l'estime  que  nous  faisions des  créatures  se  termine  même  assez  souvent 
par  un  changement  semblable  ;  l'es  prit  défait 
de  sa  prévention  découvre  tout  d'un  coup  ce qui  1  aurait  dû  rebuter.  Mais  Dieu  peut-il 
être  exposé  a  ces  révolutions  de  l'âme  ,  â  ces wruilious  propres  des  créatures?  Il  es!  t<-u- 

H 
jours  le  même  ;  et  si  vous  ne  voulez  pas  l'ai- 

mer, vous  êtes  forcé  de  le  craindre  •  et  la manière  douce  et  pleine  de  miséricorde 
dont  il  avait  usé  envers  vous  en  vous  par- 

donnant ,  devait  être  pour  vous  un  motif  par- ticulier de  lui  marquer  votre  respect  par 
votre  fidélité.  l Cependant  vous  méprisez  sa  loi ,  vous  le 
méprisez  lui-même  ;  oui  ,  vous  le  méprisez 
lui-même,  puisque  vous  ne  vous  souciez 
point  de   profiter  de  la  grâce  qu'il   vous  a 
Sn*  °"  f,e  met  Peu  en  Peine  du  bienfaiteur, ait  lertulhen  ,  quand  on  fait  peu  de  cas  de 
son  bienfait  :  Quemadmodum  ei  potest  nia- 
cere   cujus  munus  sibi  displicet  (lib.  de  Pœn 
c  5J?  Vous    craindriez   de   vous   déclarer 
contre  un  homme  que  vous  auriez  considéré 
vous  songeriez  à  honorer  votre  estime  ,  si 
vous  ne   vouliez  plus   honorer  son  mérite 
J  ai  eu  des  égards  pour  lui ,   ce  serait  une 
raison  pour  vous  d'en  avoir  encore  ;  un  pa- tron   se    fait  une    affaire  de   défendre    une 
créature  ,  fripon  même  ,  si   vous  voulez  ,  et scélérat;   telle  est   la   délicatesse  de  notre 
amour-propre  de  soutenir  par  vanité  les  dé- 

marches les  plus  injustes.  Nous  passons  au- 
dessus  de  tout,  rien  ne  nous  touche  quand  il 
s  agit  de  mépriser   les  ordres   de   Dieu  ;  ce 
maître  aimable  pouvait  bien  s'en  fier  à  vos larmes,  à  vos  protestations,  à  tous  les  mou- 

vements éclatants  de  votre  douleur.   Vous 
pouviez  bien   dire  :  plutôt  je  perdrai  tous 
mes  plaisirs,   plutôt  j'abandonnerai  ce  que J  ai  de  plus  cher  au  monde  ,  plutôt  je  mourrai 
mille  fois  que  de   lui  déplaire.  Vous  n'êtes 
point  mort,  vous  n'avez  point  quitté  l'objet de  votre  tendresse,  vous  ne  vous  êtes  point interdit  vos   plaisirs;  et   vous  avez  offensé 
Wieu  pour  un  rien  ,  de  peur  de  vous  gêner 
de  vous  incommoder  tant  soit  peu     de  peur 
de  faire  un  léger  chagrin  à  la  personne  mé- 

prisable qui  vous  fait  révolter  contre  lui 
de  peur  de  vous  priver  d'un  contentement injuste  et  criminel.  Ahl  du  moins,  puisque 
vous  vouliez  avoir  si  peu  de  respect   pour 
sa  loi ,  vous  deviez  avoir  plus  d'égard  à  votre parole  et  à  vos  résolutions.  Se  peut-il  faire, 
mon  Dieu  ,  qu'on  se  mette  au-dessus  de  tant de  considérations  pour  vous  mépriser? 

En    quatrième  lieu,   mépris    outrageant 
mépris  d'insulte.  Nous  n'avons  pas  de  mépris plus  piquant  à   témoigner,  que  celui   que nous  faisons  sentir  à  une  personne  en  nous 
unissant  à  son  ennemi  le  plus  déclaré;  et  si 
cet  ennemi  est  d'ailleurs  également  vil  et 
insolent,  nouer  liaison  avec  lui,  c'est  un" affront  sanglant   pour  celle  personne.  One. 
vous  ne  m'estimiez  pas,  pourrait-elle  vous 
dire,  à  la  bonne  heure,  je  m'en  consolerai; mais  que  vous  préfériez  à  moi  mon  ennemi 
mortel,  ennemi  que  vous  ne  pouvez  vous- 
même  estimer,  que  vous  avez  eu  horreur, 
dont  vous  connaissez  la  perfidie  j  la  malice, 
de  qui,  enfin,  vous  ne  pouvez  attendre  que 
le  poison  et  la  mort  :  c'est  ce  qui  doit  outrer ma  patience.  Vous  avez  peine  à   le  croire, 
mon   cher  auditeur,  que  vous  portiez  jus- 

que-là le  mépris  que  vous  laites  de  Dieu  ; 
il  m'est  aisé  de  vous  en  convaincre. 

. 
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Vous  vous  étiez  lait  l'esclave  du  démon 

par  votre  péché,  n'est-il  pas  Mai?  vous  vou- 
lûles  changer  de  maître  eu  faisant  péni- 

tence de  ce  péché.  Qu'est-il  arri\é  ensuite? 
•vous  avez  quitté  Dieu,  pourquoi?  pour  vous 
rendre  au  démon.  Par  votre  rechute,  pour 
nie  servir  des  expressions  de  Terlullien,  vous 

avez  fait  pénitence  de  votre  première  péni- 
tence :  lia  Qui,  per  delictorum  pœnitenliam 

instituerai  Domino  satisfacere ,  diabolo  per 
aliam  pœnitcntiœ  pœnitenliam  satisfaciet  (lib. 
de  Pœn.,  c.  5).  Il  y  a  du  danger  à  le  dire  : 
Quod  dicere  periculosum  est.  Un  fidèle ,  en 

l'entendant,  devrait  mourir  de  confusion  et 
de  déplaisir;  mais  enfin  la  chose  est  véri- 

table; ce  rival  infâme  du  Seigneur,  il  n'a 
point  de  honte  de  le  préférer  au  Seigneur  : 

Diabolum  Domino  prœponit.  N'est-ce  pas  là, 
messieurs,  l'outrage,  l'insulte  qui  fait  le 
caractère  du  mépris  dont  je  viens  de  vous 

parler?  Vous  avez  été  sous  le  joug  du  dé- 
mon, Dieu  vous  a  possédés  à  son  tour  ;  après 

avoir  goûté  ces  deux  maîtres,  vous  avez 
abandonne  le  service  de  Dieu  pour  servir  le 

démon  son  ennemi.  Le  pénitent  d'hier  avait 
dressé  un  trophée  à  la  gloire  de  Jésus-Christ , 

le  pécheur  d'aujourd'hui  en  dresse  un  autre 
à  la  gloire  de  Satan.  Remords,  inquiétudes, 

alarmes  d'une  part  :  votre  perfidie  ne  vous 
dérobe  ni  le  sentiment  de  son  horreur,  ni 
la  crainte  de  ses  tristes  suites;  pour  peu 
que  vous  y  fassiez  attention,  la  noblesse  de 
votre  cœur  se  réveille,  et  vous  ne  pouvez, 
sans  rougir  et  sans  souffrir,  vous  souvenir 

de  l'outrage  que  vous  faites  à  Dieu.  D'une autre  part  :  douceurs,  consolations,  joie, 
tranquillité  aimable  ,  agréable  espérance  ; 
vous  ne  sauriez  ignorer  les  avantages  que 

vous  apporte  et  que  vous  promet  votre  fidé- 

lité dans  le  service  de  Dieu.  N'importe, 
après  avoir  éprouvé  ces  deux  conditions  si 
opposées  ,  vous  choisissez  de  votre  plein 
gré  celle  qui  doit  vous  accabler  de  peines 
et  qui  vous  expose  à  un  malheur  éternel;  et 
cela  ,  parce  que  vous  aimez  mieux  vous 
ranger  du  parti  du  démon  ,  que  de  demeurer 
fidèle  à  Dieu.  En  vérité,  je  ne  sais  comment 

en  user  envers  vous ,  quand  je  vous  fais  pa- 
reils reproches. 

On  ne  comprend  rien  de  semblable,  me 
direz-vous,  quand  on  retombe  dans  son  péché, 
mais  en  fait-on  moins  pour  cela,  mon  cher 
auditeur?  et  ne  devriez-vous  pas  vous  péné- 

trer de  toutes  ces  choses  avant  que  de  vous 

rendre  coupable  d'une  rechute?  On  ne  com- 
prend rien  de  semblable  :  je  le  crois  ;  le 

temps  vous  dure,  ce  semble,  de  secouer  le 
joug  du  Seigneur:  vous  vous  empressez  pour 
retrouver  les  appas  du  péché  ,  vous  rentrez 
dans  le  monde  presque  en  même  temps  que 
vous  en  sortez;  aussitôt  que  vous  avez  com- 

mencé votre  pénitence,  vous  songez  à  VOOJ 

dédommagerai!  pcuqu'elle  vousacoûte;  et 
l'on  dirait,  comme  l'a  remarque  Sah  ira,  que 
vous  vous  repentez  plutôt  d'avoir  résolu  {la 
bien  vivre,  que  d'avoir  mal  vécu  :  l'uiis.... 
iwn  tam  pfïlM  pœnituisse  uuud  mule  rixerint, 
ijuam  pottta  quod  ne  ]>rumiserint   htm    vic- 
turos  {Itb.  yt  dt  Gubem.).  On  ne  comprend 

rien  de  semblable  :  je  sais  qu'à  peine  prenez- 
vous  quelques  moments  rar  m>s  plaisirs  pour 
faire  une  bonne  réflexion.  Mais  que  com- 
prenez-vous  donc  quand  vous  faites  succéder 
en  si  peu  de  temps  la  rechute  à  la  pénitence  ? 
Pourriez-vous  vous  imaginer  que  VOUS  M 

méprisez  pas  Dieu  ,  ou  qu'il  \ous  importe 
peu  de  le  mépriser,  ou  qu'il  n'est  pas  sen- sible à  votre  méprit  ! 

On  ne  comprend  rien  de  semblable  :  peut- 
être  avez-vous  fait  seulement  semblant  de 
vous  repentir  de  votre  premier  péché  :  oh  ! 
si  vous  aviez  prétendu  vous  jouer  ainsi  de 
Dieu!  juste  ciel  !  quel  mépris  !  Dire  à  Dieu  : 
Je  vous  ai  offensé,  mon  souverain  Créateur, 

aimable  Rédempteur  de  mon  âme  ,  j'en  suis 
fâché  pour  l'amour  de  vous,  mais  dans  le 
fond  de  mon  cœur  ,  je  me  sens  tout  résolu 

de  continuer  mon  offense.  Dieu  m'en  garde  , 
vous  récriez-vous,  de  lui  tenir  ce  langage  ; 
après  avoir  confessé  ma  faute  et  témoigné 
ma  douleur  ,  je  ne  suis  pas  si  insensé  que  de 
lui  témoigner  une  résolution  si  offensante. 

Quoi  donc  :  pour  échapper  à  la  honte  d'un 
si  étrange  égarement,  c'est  assez  à  vous  de la  dissimuler  celte  résolution  ?  ou  de  dire 
tout  le  contraire  de  ce  que  vous  pensez, 

d'assurer  une  fidélité  que  vous  ne  voulez  pas 

garder?  Dieu  n'a  pas  peut-être  les  yeux  assez 
perçants  pour  pénétrer  dans  le  secret  de 
votre  cœur;  il  ne  démêle  pas  sans  doute  le 

vrai  et  le  faux.  N'allons  pas  plus  loin  :  vous traiteriez  Dieu  avec  moins  de  mépris  ,  mon 
cher  auditeur ,  si  vous  confessiez  de  bonne 
foi  et  le  péché  que  vous  avez  commis,  et  le 
péché  où  vous  voulez  retomber;  et  si  vous 
en  usez  de  la  manière  avec  lui,  il  est  évi- 

dent que  vous  vous  moquez  de  lui,  et  je 
vous  défie  de  le  nier. 

Si  votre  Sauveur  Jésus-Christ  vous  faisait 
les  reproches  que  votre  conduite  lui  donne 
lieu  de  vous  faire  ,  je  ne  crois  pas  que  \ous 

pussiez  jamais  les  soutenir.  A  ous  me  mé- 
prisez,  vous  dirait-il,  par  quoi  ai  je  mérité 

votre  mépris?  Par  l'amour  que  je  vous  ai 
témoigné,  par  les  souffrances  dont  j'ai  voulu être  accablé  afin  de  >ous  ouvrir  le  ciel  ;  par 

l'empressement  ardent  dont  mon  cœur  est 
consumé  de  vous  rendre  éternellement  heu- 

reux? J'ai  pu  naître  dans  une  étable;  j'ai  pu 
vivre  dans  la  pauvreté  et  dans  les  persécu- 

tions ;  j'ai  pu  mourir  sur  une  croix  ,  et  je  ne 
puis  pas  vous  gagner?  Je  répands  sans  cesse 
mes  grâces  sur  vous  ;  je  tâche  de  vous  en- 

gager par  mes  caresses,  et  vous  m'êtes  in- 
fidèles? Vous  m'abandonnez  pour  faire  hon- 

neur au  démon  :  ce  tyran  ,  \il  et  infâme, 

n'esl-il  pas  la  proie  de  ma  justice?  que  vous 
promet-il  ?  l'ère  du  mensonge  ,  il  ne  pense 
qu'à  vous  tromper,  pour  vous  livrer  aux 
flammes  éternelles  de  l'enfer.  Avez-vous  ou- 

blié que  je  suis  votre  Dieu  et  votre  juge  ; 
que  vous  tomberez  dans  mes  mains  quand 
il  me  plaira,  pour  être  traite  sans  pitié? 

qu'il  ne  lient  qu'à  moi  de  mius  perdre  pour 
toujours  à  l'heure  même?  Si  je  vous  ai  par- 

donne .  c'est  par  un  par  effet  do  ma  bonté. 
Je  n'ai  point  encore  donné  à  un  autre  la 
place  que  je  vous  ai  marquée  ,  que  jo  >ous 
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ai  préparée,  au  prix  de  mon  sang  ,  dans  le 
ciel  :  voulez-vous  me  forcer  de  vous  en  ex- 

clure? Vous  renouvelez  vos  offenses,  tandis 
que  je  vous  renouvelle  les  excès  de  ma  ten- 

dresse :  que  faut-il  donc  que  je  fasse  pour 
vous  maintenir  dans  le  devoir?  Il  me  serait 
aisé  de  vous  apprendre  ce  que  vous  êtes  et 
ce  que  je  suis  ;  de  vous  donner  un  juste  sen- 

timent de  votre  bassesse  et  de  ma  grandeur; 
mais  je  ne  veux  pas  vous  perdre  :  je  souhaite 
que  vous  me  serviez  de  gré  en  bon  sujel  , 
en  sujet  reconnaissant  et  attaché  à  son  maî- 

tre. Quel  intérêt  pouvez-vous  avoir  à  me 
quitter  si  lâchement?  Le  contentement  d'une 
passion  ;  un  plaisir  qui  passe  ,  qui  vous 
aveugle ,  qui  vous  déshonore;  une  gloire, 
un  bien  qui  vous  coûtera  le  paradis.  Etes- 
vous  donc  résolu  à  me  mépriser,  au  danger 
de  vous  perdre  vous-même  pour  toute  une 
éternité?  Pensez,  je  vous  prie,  mon  cher 
auditeur,  à  ce  que  vous  pouvez  répondre. 
Je  passe  à  la  seconde  parlie  de  mon  dis- 

cours :  nous  avons  examiné  la  malice  de  la 
rechute  :  il  en  faut  considérer  la  misère. 

SECONDE    PARTIE. 

Un  mal  qui  succède  à  un  autre  mal  ,  est 
naturellement  plus  grand  et  plus  dangereux 

que  le  premier;  soit  qu'il  ait  plus  de  pointe 
pour  imprimer  de  la  douleur ,  soit  que  nous 

soyons  plus  faibles  pour  lui  résister.  L'on 
plaint  une  personne  qu'un  renversement  de 
fortune  jette  dans  les  lénèbres  et  dans  l'indi- 

gence ;  si  après  avoir  rétabli  ses  affaires  elle 
vient  à  retomber,  on  la  plaint  encore  plus, 

parce  qu'on  se  représente  son  courage  épui- sé,  son  industrie  rebutée,  ses  amis  lassés, 
son  bonheur  plus  incertain.  Fût-elle  en  état 
de  réparer  ce  second  malheur,  elle  paraî- 

trait toutefois  plus  digne  de  compassion.  Ce 

sentiment  est  encore  plus  juste  à  l'égard  de 
la  rechute  dans  le  péché.  11  faut  distinguer 

en  cette  matière  le  péché  que  l'on  continue 
de  commettre,  et  la  disposition  où  nous  jette 
ce  péché  continué.  11  se  peut  faire  que  le 
péché  ne  sera  pas  plus  considérable  que 

ceux  qui  l'ont  précédé  ;  mais  ses  effets  nous 
rendent  nécessairement  plus  malheureux. 

Comme  j'ai  rapporté  la  malice  qui  commet 
la  rechute  au  mépris  de  Dieu  ,  je  rapporte- 

rai la  misère  qui  la  suit  à  la  difficulté  du 
pardon.  Dieu  offensé  est  moins  disposé  à 

pardonner  :  l'homme  coupable  est  moins 
touché  pour  demander  et  pour  obtenir  le 

pardon  :  la  rechute  mérite  moins  qu'on  la 
pardonne.  Expliquons  ces  trois  pensées. 

Rien  de  plus  difficile  à  la  clémence  ,  mes- 
sieurs ,  que  de  pardonner  plusieurs  fois, 

parce  que  rien  de  plus  haïssable  que  l'abus 
du  pardon  :  le  crime  est  grand  ,  dit  saint 
Jean  Chrysostomc  ,  quand  on  y  tombe  mal- 

gré toutes  les  lumières  qui  nous  en  donnent 
de  l'horreur  ;  mais  il  est  plus  offensant 
quand  on  y  retombe  malgré  le  pardon  qu'on 
nous  a  accordé  d'autres  fois  :  Grave  est  ho- 
minem  inslruc}um  delinquere  ,  qravius  abso- 
lutum  pecenre  (De  Lapsu  pr.  hom.).  Si  nous 
suivions  les  connaissances  que  la  raison  et 
la  grâce  opposent  à  notre  penchant,  nous 
ne  pécherions  jamais  :  nous  les  combattons, 

nous  les  étouffons  ces  connaissances  ,  notre 

péché  est  sans  excuse  ;  mais  enfin  nous  re- 
venons à  nous-mêmes  ,  et  honteux  du  dé- 

sordre de  notre  âme,  nous  implorons  la  mi- 
séricorde du  Seigneur  ,  qui  exauce  notre 

prière  et  nous  remet  notre  faute.  Ce  n'est point  tant  dès  lors  notre  résistance  aux 
rayons  de  la  foi  qui  nous  rend  coupables  , 

que  l'oubli  de  la  bonté  qui  nous  a  pardonné. 
L'on  mérite  en  quelque  manière  la  grâce  que 
l'on  demande;  mais  l'on  se  rend  indigne  de 
la  grâce  dont  on  abuse. 

Dieu  vous  a  rétabli  dans  son  amitié,  après 

que  vous  l'avez  perdue  par  votre  faute  ;  quel 
cas  ne  devez-vous  pas  faire  de  celte  faveur? 
mais  il  ne  vous  importe  pas  de  conserver 

le  rang  qu'il  vous  a  rendu  dans  son  cœur  : 
combien  doit-il  être  indigné  contre  vous? 
N'eût-il  d'autre  raison  pour  vous  traiter 
avec  rigueur  que  la  crainte  d'exposer  sa bonté  à  un  nouveau  mépris,  il  aurait  sujet 
de  se  rendre  inexorable.  Nous  avons  à  cœur 

l'honneur  que  l'on  doit  à  notre  amitié  :  est- 
il  juste  ,  messieurs  ,  que  Dieu  soit  jaloux 
de  la  gloire  de  la  sienne  :  Dieu  ,  dis-je  ,  qui 
découvre  toute  sa  majesté,  qui  pénètre  tout 

notre  néant ,  qui  comprend  toute  l'horreur de  nos  fautes  ;  Dieu  nui  nous  a  donné  sa 

grâce  pour  retourner  a  lui ,  et  qui  n'a  que 
faire  de  nous  ;  Dieu  qui  a  oublié  notre  ré- 

volte ,  et  dont  nous  oublions  la  tendresse  ? 
Renoncer  à  son  amitié  heureusement  recou- 

vrée, n'est-ce  pas  vouloir  le  contraindre  de 
nous  punir  sans  pitié,  ou  de  nous  abandon- ner tout  à  fait? 

Chétives  créatures  que  nous  sommes  , 

quelle  est  notre  fierté  quand  on  s'obstine  à 
nous  fâcher?  La  personne  qui  nous  a  of- 

fensés s'humilie  devant  nous;  elle  désavoue 
sa  faute  ,  elle  rétracte  la  parole  qui  nous  a 
aigris  :  Dieu  veuille  que  nous  lui  pardon- 

nions sincèrement,  quoique  notre  propre 
faiblesse  et  notre  propre  malice  nous  lou- 

chent en  sa  faveur.  Car,  qui  n'est  pas  ca- 
pable de  faire  une  faute?  Celte  même  per- 
sonne vient-elle  à  nous  choquer  encore  par 

le  même  discours  ,  par  la  même  action  qui 
avait  allumé  notre  colère  :  elle  ne  garde 
donc  pas  de  mesure  ,  disons-nous  ,  elle  veut 
rompre  sans  égard  ,  elle  se  moque  de  notre 

indulgence  ;  ah  !  elle  n'aura  pas  à  faire  à 
des  dupes  :  tout  est  conclu  ;  qu'elle  ne  se 
promette  plus  de  grâce.  Une  injure  réiléréc 

perce  jusqu'au  vif  les  âmes  les  plus  géné- 
reuses ,  et  le  christianisme  a  peine  à  fermer 

la  plaie  qu'elle  y  a  faite. 
Les  hommes  n'onl-ils  pas  fait  des  lois 

pour  châtier  plus  sévèrement  les  malfai- 
teurs surpris  dans  le  crime  qui  les  avait 

déjà  exposés  d'autres  fois  aux  rigueurs  de 
la  justice  ?  Vous-mêmes  ,  messieurs  ,  ne 
sentez-vous  pas  chaque  jour  la  difficulté  de 
pardonner  souvent  la  même  faute  ?  Si  vous 
épargnez  un  enfant ,  un  domestique  qui 

vous  a  désobéi,  n'avez-vous  pas  coutume  do 

lui  dire  :  Je  te  pardonne  ,  mais  n'y  retourne 
pas.  11  n'est  pas  jusqu'aux  personnes  Indif- 
férentes  qui  ne  refusent  leur  compassion  a 
un  criminel  obstiné  dans  son  dérèglement  : 
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tout  le  monde  le  juge  digne  de  sa  peine, 

quand  la  clémence  ne  la  pu  l'.nl  sags  :  l'on 
a  sujet  de  croire  qu'il  veut  bien  ÔUre  mal- 

heureux ,  quand  il  m  veut  pu  cesser  d'être Coupable.  Dieu  aurait  droit  de  punir  sans 
iniMiicorde  un  premier  péché  :  il  le  remet , 

il  l'oublie  pour  toujours  :  Non  judieabil  bis 
in  idipsutn,  dit  un  prophète  (Naltum,  XIII), 
son  jugement  est  irrévocable.  Mais  Dieu 
nous  a  marqué  lui-même  1  éloignement  où 

il  était  de  nous  pardonner  nos  rechutes.  J'ai 
pardonné  déjà  trois  fois  à  la  ville  de  Gaz.i  , 

dit-il ,  c'en  est  fait ,  elle  sera  désormais  l'ob- 
jet de  ma  vengeance.  :  Super  tribus  sceleri- 

bus  Gaza  ,  et  super  quatuor  non  convertam 
(  At»os ,  I).  Et  combien  de  pécheurs  ont 
éprouvé  la  colère  du  Seigneur ,  après  leur 
première  désobéissance?  Avec  quelle  sévé- 

rité les  anges  rebelles  furent-ils  traités  au 
commencement  des  siècles  ?  Votre  expé- 

rience vous  apprend  ce  qu'il  en  coûta  à 
Adam  d'avoir  violé  les  ordres  de  son  Créa- 

teur. Gain  ne  fut  pas  plutôt  homicide  qu'il 
fut  désespéré.  Cham  manqua-l-il  de  respect  à 
son  père  Noé?  il  est  aussitôt  maudit.  Quelles 

calamités  n'attira  pas  un  adultère  sur  Da- 
vid et  sur  ses  sujets?  Ananias  et  Sapphira 

mentent,  et  meurent  tout  ensemble.  Remer- 
cions Dieu  ,  mes  chers  auditeurs  ,  de  la 

bonté  infinie  qu'il  nous  a  témoignée  en  nous 
pardonnant  la  perte  de  notre  innocence  : 
nous  ne  reconnaîtrons  jamais  assez  une 
si  grande  grâce  :  il  pouvait  nous  perdre , 
il  pouvait  nous  damner;  mais  craignons 
de  mettre  sa  miséricorde  à  de  nouvelles 
épreuves  ,  ne  fatiguons  pas  sa  patience  : 
une  patience  outrée  devient  fureur,  vous  le 
savez.  Oserions-nous  nous  promettre  de  sa 

majesté  souveraine  ce  que  nous  n'atten- 
drions pas  d'un  de  nos  semblables?  Si  nous 

venions  à  nous  imaginer  que  Dieu  ne  se  re- 
bute point  d'une  opiniâtre  et  volontaire  suc- 

cession de  péchés  ,  quelle  idée  aurions-nous 
de  lui  ?  Est-ce  que  sa  bonté  peut  servir  do 
prétexte  à  nos  désordres?  n'aurait-il  de  pitié 
pour  nous  que  pour  favoriser  nos  révoltes? 

jusqu'où  les  pécheurs  porteraient-ils  leurs 
excès,  s'ils  se  persuadaient  qu'il  sera  tou- 

jours prêt  à  leur  pardonner  ?  Funeste  néces- 
sité que  nous  imposons  à  notre  juge,  mes- 

sieurs ,  de  nous  frapper  ,  de  nous  perdre  , 

plutôt  que  d'autoriser  nos  vices  et  de  nous 
y  laisser  endurcir. 

Dieu  fût-il  assez  bon  pour  ouvrir  encore 
au  pécheur  les  trésors  de  sa  miséricorde  :  le 

pécheur  ,  après  une  longue  suite  d'offenses, 
sera-t-il  en  état  d'y  puiser  de  nouvelles  grâ- 

ces ?  L'impunité,  dit  saint  Bernard,  nous 
rend  négligents  pour  notre  sûreté  :  elle  est 

la  mère  de  l'insolence,  la  racine  de  l'impu- 
dence, la  nourrice  du  crime  :  Impanitas  in- 

curiiv  soboles  ,  insolentiœ  mater,  nvlix  im- 
padentiœ  ,  transi/ressionum  nutrix  (  Lib.  III 

deConf.,  c.  5).  Portes  d'une  pari  à  conten- 
ter nos  passions  ,  accoutumés  de  l'autre  à 

ne  pas  craindre  la  peine  de  leurs  dérègle- 

ments, il  est  naturel  d'en  venir  jusqu'à  l'ef- fronterie dans  notre  conduite  :  on  ne  se 
soucie  pas  de    terminer    un  péché   dont   le 

progrès  a  été  tranquille  et  heureux.  Rien 

ne  trouble  la  licence,  on  s'applaudit,  on 
triomphe  m  celle  première  injustice  avait 
renversé  celte  maison  avec  éclat,  au  lieu 

de  l'établir  sourdement,  infâme  au  yeux  de 
toute  une  ville  ,  le  fourbe  songerait  à  pleu- 

re: sa  faute.  Si  la  première  démarche  de 

l'intrigue  avait  exposé  celle  femme  à  l'hor- 
reur du  public,  la  honte  l'aurait  engagée 

au  repentir;  la  friponnerie  réussit,  le  com- 
merce roule,  une  indolence  présomptueuse, 

une  impudence  assurée  les  entretient  :  Im- 
punitas incuriœ   Le   pécheur  fait  suivre 

sans  crainte  un  péché  par  un  autre  péché, 

parce  qu'il  croit  volontiers  qu'une  grâce suivra  une  autre  grâce. 

Il  ne  se  peut  faire  ,  dites-vous,  que  l'on entasse  crime  sur  crime,  sans  avoir  un  vif 

pressentiment  de  la  vengeance  que  l'on  se 
prépare  :  j'en  veux  bien  convenir  avec  vous; 
mais  un  pécheur  qui  a  continué  ses  désor- 

dres ,  n'a-t-il  rien  perdu  de  la  confiance  qu'il doit  avoir  en  la  miséricorde  de  Dieu  ?  Dieu  , 

s'il  veut  bien  lui  pardonner,  doit  être  meil- 
leur à  son  égard  après  ses  rechutes  ,  qu'il 

n'aurait  dû  1  être  au  commencement  de  ses 

débauches  ,  parce  qu'il  a  à  pardonner  plus 
d'injures.  Or,  comme  Dieu  a  plus  de  sujel 
de  se  défier  de  la  douleur  du  criminel  qui  a 
vieilli  dans  son  péché  :  ce  criminel  a  aussi 
plus  de  sujet  de  se  délier  de  la  bonté  de  Dieu 
qui  a  déjà  exercé  une  longue  patience.  Com- 

bien de  fois  sommes-nous  obligés  de  dissi- 
per le  désespoir  naissant  des  pécheurs  qui 

craignent  ,  qui  rougissent  même  d'espérer encore  de  ressource  auprès  de  Dieu?  Quoi  ! 
me  pardonner  ait-il  encore?  non,  sans  doute 
il  ne  me  pardonnera  pas.  Nous  en  sommes 
réduits  à  sécher  leurs  larmes,  à  arrêter  leurs 
soupirs  ,  non  pour  étouffer  leur  douleur,  à 
Dieu  ne  plaise,  mais  pour  animer  leur  con- 

fiance. La  nature  ,  et  beaucoup  plus  la  foi  , 
nous  prévient  tous  de  ce  sentiment  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze  a  exprimé  par  ces  p  i- 
roles  :  Grave  ac  perieulosum  est  (gnbtcetydi 
assiduitate  cletnmliam  exhaurire:  il  est  ex- 

trêmement dangereux  d'épuiser  la  clémence par  des  pardons  réitérés. 

Quel  que  soit  l'étal  de  votre  âme  ,  mes chers  auditeurs  ,  implorez  la  clémence  de 
votre  juge  :  il  écoulera  vos  prières  ,  et  si 
vous  paraissez  devant  lui  avec  un  cœur  hu- 

milié et  brisé  de  contrition  .  il\ous  î 

dera  d'un  œil  de  pitié.  Mais  n'oubliez  pas  ce 
tissu  d'infidélités  qui  l'ont  irrité  contre  vous . 
et  que  le  souvenir  do  vos  péchés,  accumu- 

lés peut-être  depuis  tant  d'années,  vous fasse  élever  la  voix  et  pousser  des  soupirs 

plus  perçants.  Vous  m'avez  défendu  ,  mon Dieu  ,  de  désespérer  de  votre  bonté  ;  et  je 
ne  veux  pas  vous  désobéir  encore  en  ce 
point;  mais,  puis-je  croire  que  vous  ne  me 
rejetterez  pas  de  votre  face?  Combien  faut- 
il  que  vous  m'aimiez  ,  si  vous  me  donnez 
encore  quelque  accès  auprès  de  vous?  Vous 
êtes  offensé  en  tant  de  manières  ;  mes  inju- 

res ont  dure  si  longtemps  ;  je  vous  connais- 
sais pourtant;  je  savais  que  vous  êtes  ce 

grand  Dieu  qui   sullisez  seul  à  votre  gloire. 
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et  devant  qui  toutes  les  grandeurs  humai- 
nes disparaissent  comme  de  la  fumée.  Au- 
rez-vous  pour  moi  plus  de  miséricorde  que 

n'en  aurait  un  autre  homme,  votre  esclave 
tel  que  je  suis?  Il  n'y  a  que  vous  qui  puis- 

siez abandonner  vos  droits  jusque-là  :  et  si 

j'avais  un  autre  maître  que  vous  ,  je  serais 
perdu  sans  ressource.  Les  mêmes  raisons 

qui  devraient  m'ôter  l'espérance,  me  la  don- 
nent :  je  me  jette  «à  vos  pieds  ,  parce  que 

vous  seul  avez  assez  de  bonté  pour  me  re- 

inellre  tant  de  perfidie.  Votre  tendresse  n'a 
point  arrêté  ma  révolte  :  c'est  celte  mê- 

me tendresse  qui  m'en  fait  espérer  le  par- don. 
Examinons  encore,  messieurs  ,  comment 

la  rechute,  considérée  en  elle-même  ,  mé- 
rite naturellement  qu'on  ne  la  pardonne 

pas.  Vous  verrez  l'état  déplorable  où  elle 
nous  jetterait ,  si  nous  n'avions  à  traiter 
avec  un  Dieu  infiniment  bon.  De  tous  les  pé- 

chés,  la  rechute  est  celui  qui  a  îe  plus  d'op- 
position avec  le  pardon  :  pourquoi  cela? 

Tour  deux  raisons  :  l'une,  tirée  de  la  grâce 
de  Dieu  qui  pardonne  ;  l'autre  ,  tirée  de 
la  contrition  du  pécheur  à  qui  Dieu  par- 

donne. La  grâce  de  Dieu  bannit  pour  tou- 
jours le  péché  ,  autant  que  la  chose  peut 

dépendre  d'elle  :  la  contrition  du  pécheur 
est  aussi  un  engagement  à  ne  plus  pécher  ; 
la  rechute  affaiblit  et  la  grâce  et  la  contri- 

tion ,  elle  les  rend  en  quelque  manière  inu- 
tiles, parce  qu'elle  rouvre  ie  chemin  au  pé- 

ché ;  elle  rappelle  cet  ennemi  mortel  de 

l'âme  que  Dieu  et  le  pénitent  prétendaient chasser  pour  toujours. 

La  rechute,  que  l'on  prie  le  Seigneur  de 
nous  pardonner,  peut  être  la  dernière  de 

notre  vie,  il  est  vrai,  mais  cela  n'empêche 
pas  que,  de  sa  nature,  elle  ne  soit  opposée  au 
dessein  de  Dieu  qui  veut  pardonner  pour 
toujours,  et  au  dessein  du  pénitent  qui  veut 

pour  toujours  être  absous.  D'ailleurs  elle 
est  une  disposition  naturelle  à  de  nouvelles 
rechutes,  comme  vous  l'avez  souvent  ouï 
dire;  elle  irrite  le  penchant,  elle  fortifie  la 
tentation;  elle  anime  les  charmes  des  objets 
qui  peuvent  corrompre  notre  cœur;  elle  four- 

nit des  armes  aux  ennemis  de  notre  salut  ; 

elle  imprime  dans  l'âme  de  profondes  traces 
du  mal,  traces  qui  s'effacent  avec  peine  et 
qui  sont  une  route  aisée  par  où  le  péché  peut 

reprendre  le  poste  qu'il  avait  perdu.  Cela 
est  si  véritable  que  dans  le  commerce  môme 
ordinaire  de  la  vie,  une  personne  qui  a  re- 

nouvelé souvent  la  même  faute,  ne  s'engage 
qu'en  tremblant  à  l'éviter  :  vous  voyez  dans ses  yeux  et  dans  son  maintien  une  irrésolu- 

tion qui  trahit  sa  parole;  elle  se  sent  un 
fonds  d'incertitude  qui  dénient  son  courage, 
et,  tandis  qu'elle  promet  son  amendement, un  air  interdit  et  des  manières  chancelantes 
font  appréhender  sa  faiblesse. 

L'on  voit  peu  dans  le  christianisme,  mes- sieurs, de  ces  conversions  éclatantes  qui 
édifient  les  villes  parleur  fermeté:  d'où  vient 
cela  '  c'esl  que  la  rechute  nous  a  attaches  ail 
péché  que  nous  voudrions  quitter,  et  que 
dans  un  changement  véritable  la  plus  grande 

difficulté  consiste,  non  à  renoncer  au  péché, 

mais  à  rompre  l'attachement  qu'on  a  con- 
tracté avec  le  péché.  L'on  tombe,  et  avec 

une  bonne  résolution,  et  avec  la  grâce  de 

Dieu  l'on  se  relève;  l'on  retombe,  et  par  un 
effet  de  la  justice  de  Dieu  >l  de  notre  enga- 

gement, souvent  on  ne  se  relève  plus.  Le 
prophète  Jérémie  reprochait  au  peuple  de 

Dieu  qu'à  force  d'ajouter  iniquité  à  iniquité, 
il  avait  endurci  ses  péchés  :  Propter  multi- 
tudinem  iniquitatis  tuœ  dura  facla  sunt  pec- 
cata  tua  (Jerem.,  XXX,  lk).  Une  chose  ex- 

trêmement dure,  le  marbre,  par  exemple, 
ou  le  bronze  rejette  tout  ce  qui  tombe  dessus 
avec  un  peu  de  violence,  et  ce  qui  y  tombe 
avec  douceur,  pénètre  encore  moins,  tout 

coule  ou  tout  rejaillit,  rien  n'entre.  Ainsi  la 
rechute  oppose,  pour  ainsi  dire,  une  dureté 
impénétrable  à  tout  ce  qui  pourrait  y  faire 
brèche,  une  grâce  ordinaire  ne  lui  donne 
pas  atteinte.  Dieu  traite-t— il  avec  sévérité 
un  pécheur  accoutumé  à  l'offenser?  Le  pé- 

cheur se  roidit  contre  la  main  qui  le  frappe. 
Le  traile-t-il  avec  bonté?  il  méprise  la  main 
qui  le  caresse.  Il  faut  des  coups  réitérés  de 
miséricorde  et  de  justice  pour  le  loucher  ;  il 
faut  un  courage  héroïque  et  des  renonce- 

ments violents  pour  le  lirer  de  l'état  misé- rable où  il  est  plongé. 

Je  parle  depuis  longtemps,  mes  chers  au- 
diteurs, pour  vous  inspirer  de  l'horreur  de 

vos  rechutes  dans  le  péché  :  c'est  vous  mé- 
nager bien  peu,  c'est  vouloir  vous  couvrir de  confusion;  un  premier  péché  ne  vous 

paraît-il  pas  assez  détestable  pour  craindre 
d'en  commettre  un  second  et  un  troisième? 
Quelle  foi  1  quelle  religion  !  L'on  peut  dire 
sans  regret  à  un  fidèle:  Ne  péchez  pas,  parce 
que  nous  sommes  faibles,  et  que  le  monde 
attaque  de  toutes  paris  notre  vertu  ;  mais 
dire  à  un  fidèle,  vous  avez  péché  (ant  de 
fols,  ne  péchez  plus;  vous  avez  vécu  vingt 
ans  dans  le  grand  monde,  quittez-le  ;  vous 
entretenez  ce  commerce  impur  depuis  votre 
jeunesse,  il  est  temps  de  le  rompre  ;  vous 
profitez  depuis  si  longtemps  du  bien  de  celte 

personne,  restituez.  Peut-on  l'exhorter  de 
la  manière  sans  le  mépriser?  Entrons,  chré- 

tiens auditeurs,  dans  les  sentiments  de  David 

quand  il  eut  reconnu  l'énormité  de  son  adul- 
tère. 

Peccatummewn,  disait  cet  illustre  pénitent, 
percatum  meum  contra  me  est  semper.  Un 
homme  qui  vous  a  offensé,  mon  Dieu,  peut- 
il  oublier  son  offense?  Ah!  l'image  de  ce crime  horrible  me  suit  partout;  je  la  trouve 
au  milieu  de  ma  cour  comme  dans  mon  ca- 

binet :  c'esl  un  monstre  affreux  qui  ne  m'a- 
bandonne jamais.  Peccatum  meum  contra  me 

est  ;  il  me  dallait  de  quelque  plaisir,  ce  mau- 
dit péché,  quand  jetais  sur  le  point  de  lu 

commettre,  et  dans  le  temps  que  je  le  com- 
mettais ;  mais  il  est  devenu  un  bourreau  cruel 

qui  me  déchire  sans  cesse,  cl  il  est  bien 

juste  qu'il  tourmente  son  auteur:  pourrnis-je 
souhaiter  le  repos  après  ma  révolte?  Contra 
me  est;  infâme  cruelle  impureté,  pourquoi  le 

déguisais-tu?  pourquoi  cachais-tu  la  diffor- 
mité h  tes  pointes  '  jc  connais  maintenant 
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il 

la  laideur,  je  sens  les  traits  dont  tu  me  perces, 
je  le  déteste  :  hélai  !  il  est  bien  temps  de  le 
détester!  J'ai  désobéi  à  mon  Dieu,  et  il  est 
irrité  contre  moi  :  Peciatum  meum  contrante 

est  setnper;  il  me  fâcherait  bien,  Seigneur, 

que  mon  crime  m'épargnât  le  moins  du 
monde,  il  est  trop  énorme,  vous  êtes  trop 
aimable,  cl  je  suis  trop  criminel.  Mais,  Irisle 
condition  que  la  mienne  1  je  ne  puis  presque 
plus  vous  aimer  sans  être  obligé  de  vous 
craindre;  je  ne  puis  plus  goûter  les  douceurs 
de  votre  miséricorde  sans  redouter  les  ri- 

gueurs de  votre  justice.  Je  vous  aime,  oui, 
je  vous  aime,  mais  je  ne  vous  ai  pas  toujours 
aimé,  et  parmi  les  délices  dont  vous  me 
comblez,  mon  repentir  remplit  mon  âme 

d'amertume.  Qu'il  me  fasse  donc  sentir  toutes 

les  peines  que  votre  bonté  me  remet,  c'est 
l'unique  consolation  dont  je  puisse  lui  être 
redevable.  Peccatum  meum  contra  me  est  sem- 

per.  Que  n'ai-je  prévu  mon  malheur  1  je  vous 
ai  forcé,  mon  Dieu,  de  me  haïr,  de  n'avoir 
plus  pitié  de  moi,  comment  osé-je  paraître 
devant  vous?  Quelle  est  votre  bonté  de  me 

souffrir  en  votre  présence!  Je  puis  donc  en- 
core espérer  grâce?  Ahl  je  mêlerai  mes 

larmes  avec  ma  boisson  ;  je  couvrirai  mon 

corps  de  la  haire  et  du  cilice,  je  m'y  engage 
et  je  tiendrai  ma  parole;  j'ai  commis  un  pé- 

ché, j'en  ai  trop  commis,  et  j'ai  de  quoi  pleu- 
rer jusqu'à  ma  mort  :  secourez-moi  de  votre 

grâce,  et  ne  permettez  pas  que  je  retombe. 
Où  emporte  une  âme  fidèle,  messieurs,  le 

repentir  d'un  seul  péché  !  N'en  avez-vous 
qu'un  à  délester?  Elle  est  unique  cette  impu- 

reté, cette  injustice,  celte  vengeance  qui 
vous  perce  le  cœur  de  douleur?  Eh  bien  I 
rougissez,  mourez  de  regret  :  tout  le  reste 
de  votre  vie  passée  dans  une  austère  péni- 

tence né  suffirait  pas  pour  l'expier,  si  votre 
Juge  n'avait  pitié  de  vous.  Mais  tant  de 
crimes  que  tant  d'années  mondaines  ont  en- 

tassés les  uns  sur  les  autres,  tant  de  péchés 
secrets  mêlés  avec  tant  de  scandales,  tant 

d'intrigues  sourdes,  soutenues  par  tant  de 
mouvements  éclatants  pour  satisfaire  des 

passions  criminelles,  où  trouverez-vous  du 
temps  et  des  larmes  pour  les  effacer?  Le  pre- 

mier péché  de  votre  jeunesse  demande  toute 
votre  pénitence  ;  une  si  longue  succession 
de  péchés,  quelle  pénitence  en  ferez-vous? 

Je  porte  la  chose  trop  loin,  j'en  dis  trop  : 
comment  j'en  dis  trop?  Et  vous  n'en  avez 
pas  encore  fait  assez  :  vous  retombez  encore, 
vos  désordres  durent,  vous  voulez  encore  en- 

tretenir vos  attachements;  vous  voulez  en- 
core aimer  le  inonde;  vous  vous  obstine/ 

encore  dans  vos  ressentiments  paYeos,  et 
dans  vos  liaisons  impures.  Hélas  1  je  crai- 

gnais de  vous  jeter  dans  le  désespoir,  et  je 
ne  vous  ai  passeulcmcntdonné  de  la  crainte  : 

j'avais  résisté  quelque  temps  a  la  pensée  de 
vous  parler  sur  la  rechute,  de  peur  de  vous 
trop  épouvanter,  et  je  ne  vous  ai  pas  si  ulc- 
ment  touchés;  il  faut  que  je  songe  à  vous 
imprimer  plus  de  terreur. 

Mais,  non,  chrétien!,  je  vous  le  dis    avec 
saint  Paul  :  Conûdimus  d»  vohis,dilecti$simi 
tneliora  et  viciniora  saluti  (Heb.,  V),  9).  Je 

me  promet!  de  vous,  mes  chers  frères,  quel- 
que chose  de  meilleur,  et  qui  va  plus  au 

salul  :  j'ai  meilleure  opinion  de  votre  con- 
duite; roU!  ne  voulez  pis  sans  doule  aban- 

donner tout  a  fait  vos  devoirs,  vous  êtes  ré- 
solus de  mettre  votre  ârne  en  sûreté;  vous 

n'avez  pas  si  peu  de  foi,  que  vous  vous  met- 
tiez peu  en  peine  de  votre  éternité  :  vous 

avez  pour  Dieu  du  moins  les  sentiments  de 
respect  et  de  reconnaissance  que  vous  lui 

devez.  Vous  avez  d'ailleurs  le  eccur  trop 

bien  fait  pour  ne  songer  qu'aux  agréments 
d'une  vie  qui  nous  échappe,  cl  dont  le  cours 
rapide  vous  conduit  à  une  immortalité  heu- 

reuse ou  malheureuse.  Vous  couperez  che- 

min, je  l'espère,  à  ces  rechutes  qui  mettent si  visiblement  votre  salut  en  danger;  vous 

aurez  honte  d'avoir  offensé  Dieu  durant  tant 
d'années,  vous  craindrez  de  l'offenser  désor- 

mais. Vous  voyez  que  vous  ne  pouvez  pas 
compter  sur  une  pénitence  qui  ne  termine 
point  vos  dérèglements  :  la  pénitence  que 
vous  vous  promettez  après  de  nouveaux  pé- 

chés, vous  doit  être  encore  plus  suspecte.  Si 

dans  l'état  présent  où  vous  êtes,  vous  avez 
de  la  peine  à  vous  sauver,  comment  vous 
sauverez-vous  quand  vous  serez  plus  en- 

durcis, quand  le  Seigneur  sera  plus  irrité, 
quand  vos  rechutes  seront  plus  indignes  de 
pardon?  Après  avoir  mal  vécu  durant  une 

grande  partie  de  la  vie,  l'on  peul  commencer 
à  bien  vivre  ;  mais  il  y  a  beaucoup  plus  d'ap- 

parence qu'on  ne  changera  pas  et  qu'on mourra  dans  son  péché. 

Vous  y  êtes  à  temps  :  vous  pouvez  deman- 
der le  pardon  de  vos  péchés  passés,  vous 

pouvez  l'obtenir.  11  n'y  a  donc  plus  à  déli- bérer :  servons  ce  Dieu  aimable  que  tant 

d'injures  n'ont  point  rebuté,  et  qui  nous 
offre  encore  sa  grâce.  Je  n'ai  point  exagéré 
la  vérité  ;  au  contraire,  je  vous  ai  caché  ce 

qu'elle  renferme  de  plus  terrible,  parce  que 
je  n'ai  pas  cru  en  user  envers  vous  comme 
je  devais,  si  je  vous  traitais  comme  des  u'ons 
qui  n'ont  nulle  prévoyance  de  leur  malheur. 
Vous  avez  f.iil  sans  doute  quelques  bonnes 

œuvres,  Dieu  s'en  souviendra  :  .Von  enim  in- 
justus  Deus,  ut  ohliviscatur  operis  vrstri  ;  il 
aura  pitié  de  vous,  il  vous  aidera  à  rompre 

vos  engagements,  il  souhaite  que  vous  l'ai- miez ;  mais  ne  méprisez  plus  sa  bonté,  ne  le 
forcez  pas  de  vous  abandonner. 

Quel  bonheur  pour  vous  d'avoir  tant  de 
fois  échappé  à  l'enfer!  de  pouvoir  encore 
gagner  le  ciel!  Vous  vivez  encore:  vivez 
pour  servir  ce  Maître  souverain,  qui  a  ar- 

rête les  traits  de  sa  justice  pour  vous  donner 

le  temps  de  recourir  à  sa  bonté.  Tant  d'au- tres sont  morts  sans  pénitence  après  leur 

première  rechute;  tant  d'autres  ont  été  sur 
pris  dans  leur  premiei  pèche,  et  leur  malheur 
est  sans  ressource.  A  quoi  vous  résoudrez- 
Mais.' je  le  sais,  vous  serez  désormais  fidèles 
â  Dieu.  Je  vous  rends  gr&ci  s,  ô  mon  Dieu, 
de  ce  que  vous  avez  donne  à  mes  auditeurs 
h'  temps  de  se  reconnaître  :  quelques-uns 
seraient  déjà  dans  les  enfers,  si  vous  ne  les 
aviez  suives  de  votre  colère;  ils  ne  vous 

leionl  pas  repentir  d'une  faveur  si  singu- 
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lièrc.  Les  voici  à  vos  pieds  qui  bénissent 
votre  miséricorde,  qui  vous  tendent  les  bras 
pour  vous  demander  de  nouvelles  grâces, 

qui,  à  la  face  de  vos  autels,  s'engagent  à  vous 
servir  jusqu'à  la  mort.  Mesuis-je  trop  avancé, 
messieurs?  non,  je  ne  le  crois  pas;  vous  vi- 

vrez saintement  pour  mériter  la  gloire  éter- 
nelle que  je  vous  souhaite. 

SERMON  XXIX. 

Sur  le  mauvais  exemple. 
Qui  prœibant,  increpabant  eum  ut  taceret  :  ipse  vero 

multo  magis  clatriabat. 
Ceux  qui  allaient  devant  lui  disaient  rudement  de  se 

taire,  mais  il  en  criait  bien  plus  fort  (S.  Luc,  ch.  XVIII). 

Un  aveugle  souhaitait  d'être  guéri;  il  im- 
plore la  miséricorde  et  la  puissance  du  Fils 

de  Dieu;  ceux  qui  entendent  sa  demande  et 

ses  cris  s'en  ennuient,  et  s'efforcent  de  lui 
imposer  silence;  l'aveugle  s'anime  par  leurs 
reproches  à  élever  sa  voix  pour  obtenir  le 

bien  qu'il  désire.  Figure  assez  juste  de  ce 

qui  se  passe  dans  le  monde  à  l'égard  des  pé- 
cheurs qui  voudraient  changer;  ils  devien- 

nent importuns  aux  personnes  qui  se  sou- 
cient peu  de  leur  changement  ;  on  les  re- 

bute dans  les  compagnies;  on  se  moque  de 

leurs  projets  :  Ehl  leur  dit-on,  laissez-nous 
aller  notre  chemin,  et  ne  nous  fatiguez  pas 

par  votre  présence  ;  ce  n'est  pas  à  vous  à 
nous  apprendre  ce  que  nous  devrions  faire 
nous-mêmes,  retirez-vous  de  nous,  et  ne 

nous  embarrassez  point.  C'est  là,  messieurs, 
un  des  plus  déplorables  dérèglements  du 
siècle  :  y  veut-on  pratiquer  la  vertu,  on  est 
dès  là  exposé  au  chagrin,  au  mépris,  à  la 
raillerie.  Méprisable  ennemi  de  la  piété, 
triompherez-vous  toujours  si  insolemment? 
vous  sera-l-il  toujours  permis  de  retenir  tant 
de  nobles  âmes  dans  vos  fers?  Imitons,  chré- 

tiens, l'aveugle  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
gile de  ce  jour  :  Ipse  vero  multo  mugis  cla- 

mabat.  Bien  loin  de  nous  taire,  crions-en 

plus  fort;  bien  loin  d'en  croire  au  monde,  il 
ne  faut  pas  lui  faire  l'honneur  de  l'écouter; 
ce  n'est  pas  à  nous  une  raison  de  vivre  peu 
chrétiennement,  que  d'être  environnés  de  gens 
qui  mènent  une  vie  peu  chrétienne.  Vous 
prétendez  rejeter  la  honte  de  votre  mauvaise 
conduite  sur  la  mauvaise  conduite  de  vos 

frères;  savez-vous  bien  que  le  grand  nom- 
bre de  pécheurs  à  qui  vous  voulez  ressem- 
bler vous  rend  plus  criminels  vous-mêmes, 

6i  vous  leur  ressemblez  en  effet?  Mais  enfin 
les  libertins  voudraient  que  nous  fussions 
leurs  imitateurs  :  servons  Dieu  et  tâchons 

d'engager  les  libertins  à  nous  imiter  nous- 
mêmes  ;  soyons  gens  de  bien  pour  relie  rai- 

son même  qu'ils  nous  portent  à  ne  l'être  pas. Le  méchant  exemple  doit  nous  rendre  bons, 

c'est  la  proposition  que  j'espère  d'établir 
dans  ce  discours,  après  etc.  :  Ave,  Maria. 

Il  faut  l'avouer,  chrétien  auditeur,  le  mau- 
vais exemple  renil  votre  sort  digne  de  pitié  I 

vous  voudriez  vous  sauver,  je  le  crois,  et 
vous  vous  trouvez  pressé  de  toutes  parts  par 
Une  foule  qui  vous  entraîne  et  qui  vous 

pousse  dans  l'abîme.  Les  maximes  du  monde 

ne  voyez  que  des  spectacles  mondains  et  des 
actions  qui  insinuent  malgré  vous  dans  votre 

âme  l'amour  du  vice;  votre  état  me  louche, 
votre  péril  m'alarme ,  et  voire  vertu  me 
donne  de  la  défiance,  ne  m'en  sachez  pas 
mauvais  gré;  quelles  peines  ne  vous  coû- 
tera-l-elle  pas,  si  vous  la  faites  triompher 
de  ses  ennemis?  Quelle  force,  mon  Dieu,  ne 
doivent  pas  avoir  vos  serviteurs,  pour  vous 

être  fidèles  ?  moqués,  s'ils  vous  obéissent  : 
décriés,  s'ils  se  déclarent  pour  vous;  solli- 

cités à  abandonner  votre  service;  instruits  à 
combattre  votre  sainte  loi;  animés  à  se  ran- 

ger du  parti  du  siècle  :  forcés,  si  je  l'ose 
dire,  à  se  ménager  avec  vous!  Soutenez,  Sei- 

gneur, soutenez  mes  auditeurs;  ils  sont  em- 
barqués sur  une  mer  fatale  par  ses  orages 

et  par  ses  écueils  ;  ne  permettez  pas  qu'ils 
soient  enveloppés  dans  les  naufrages  où  tant 
d'âmes  vous  sont  enlevées. 

C'est  le  malheur  que  je  crains  pour  vous, 
messieurs,  lorsque  je  vous  vois  exposés  au 

torrent  du  monde  ;  mais  j'espère  d'aider 
votre  piété,  et  de  l'armer  par  ce  discours 
contre  l'impression  du  mauvais  exemple.  Je 
dis  donc  que  le  mauvais  exemple  doit  vous 
rendre  bons,  bien  loin  de  vous  faire  les  imi- 

tateurs des  dérèglements  dont  il  vous  fait  les 
témoins  ;  deux  raisons  vous  persuaderont 
celle  vérité  dans  les  deux  parties  de  ce  dis- 

cours. La  première,  vous  devez  vaincre  le 
mauvais  exemple  ;  la  seconde,  vous  devez  le 
corriger.  Si  vous  le  vainquez,  et  si  vous  le 
corrigez,  comme  vous  êles  obligés  de  faire, 

il  est  tout  visible  qu'il  contribuera  à  votre 
sanctification;  je  n'aurai  pas  de  peine  avec 
la  grâce  de  notre  Seigneur  à  éclaircir  ces 
deux  points. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'on  peut  vaincre  le  mauvais  exempie  en 
deux  manières  :  en  fuyant  ou  en  résistant, 
en  évitant  la  rencontre  des  objets  qui  peuvent 
vous  porter  au  mal,  ou  en  combattant  ces 
mêmes  objets,  lorsque  vous  les  rencontrez. 
La  première  de  ces  deux  victoires  peut  être 

naturelle,  parce  qu'elle  peut  être  l'effet  de 
l'humeur,  du  tempérament,  de  la  bizarrerie 
même  et  de  l'indolence,  qui  vous  éloignent 
du  commerce  ordinaire,  et  vous  retiennent 
dans  une  solitude  outrée  qui  peut  ne  pas 
convenir  à  votre  état.  Inaccessible  par  mé- 

lancolie dans  un  cabinet,  ou  retirés  par  in- 
térêt à  la  campagne,  vous  ignorerez  les  dé- 

sordres païens  de  la  ville,  et  vous  n'en  serez 
pas  plus  vertueux, à  moins  qu'un  motif  sur naturel  ne  règle  votre  retraite.  Si  la  sagesse 
chrétienne  el  la  crainte  de  Dieu  vous  sépa- 

rent des  compagnies  et  des  mouvements  dan- 

gereux du  siècle,  comme  il  est  vrai  qu'elles doivent  vous  en  séparer,  lorsque  vous  courez 

risque  d'imiter  ceux  qui  font  mal;  alors, 
quoique  vous  n'ayez  pas  à  soutenir  les  im- 

pressions du  mauvais  exemple  ,  votre  fuite 
ne  laissera  pas  de  vous  être  salutaire  el  de 
vous  faire  un  mérite  devant  Dieu. 

Mais  pour  la  victoire  que  vous  remportez, 
lorsque  témoins  malgré  vous  des  méchantes 
actions  des  mondains,  vous  tenez  ferme  dans 

retentissent  sans  cesse  à  vos  oreilles  ;  vous  „.  votre  devoir,  elle  ne  peut  manquer  d'être 
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*8 .'.  >■  ible  au  Seigneur,  el  de  vous  valoir  des 
tau-ors  nouvelles  de  sa  bonté,  preuve  •' 
ttela,  c'est  a  ne  vérité  de  la  loi,  selon  saint 
Augustin  et  les  théologiens  ,  que  la  g 
vient  à  votre  secours  dans  les  occasions  où 
votre  innocence  est  en  Ranger  :  \ous  don 
m  /-vous  en  des  conjonctures  où  votre  Gdé- 
lité  peut  recevoir  quelque.  ail<inle,  le  ciel 
vous  présente  aussitôt  le  remède  «le  voire 
faiblesse,  dit  saint  Fulgepce  :  Nec  m  aliquo 
vulnere,  nec  in  aliquo  tempore  cœleslis  pote$t 
drficere  meilicina.  Or,  le  bon  usage  de  la 
grâce  vous  rend  bons  vous-mêmes,  et  si 
vous  avez  la  grâce  sanctifiante,  il  vous  rend 
meilleurs;  il  est  donc  évident  que  le  mauvais 

exemple  qui  vous  présente  l'occasion  de 
profiter  des  grâces  de  Dieu,  doit  servir  à 
augmenter  votre  vertu  au  lieu  de  la  dimi- 

nuer et  de  la  corrompre;  car  enfin  vous  ne 
me  disputerez  pas  l'obligation  que  nous avons  tous  de  le  surmonter  :  si  vous  doutiez 

de  ce  principe  de  la  morale  chrétienne,  vous 
pourriez  douter  si  vous  devez  vous  sauver  : 
dites  que  les  dérèglements  du  siècle  vous 

donnent  droit  d'être  déréglés,  je  me  tairai. 
Puisque  c'est  à  vous  un  devoir  indispen- 

sable de  ne  pas  succomber  sous  la  force  du 
mauvais  exemple  ,  il  vous  est  également 
commandé  de  prendre  les  mesures  néces- 

saires pour  vaincre  avec  plus  de  sûreté. 
Vous  présenter  au  cornbàtfaibles  et  désarmés, 

ce  serait  abandonner  la  victoire  à  l'ennemi, 
ce  serait  vouloir  périr  de  plein  gré;  vous 
devez  donc  vous  munir  particulièrement 
contre  ces  deux  dangers  où  vous  jette  le 

scandale  qu'on  vous  donne.  L'ennemi,  dit 
saint  Augustin,  vous  tend  un  piège  qui  vous 

expose  à  l'erreur  et  à  la  crainte  :  à  l'erreur, 
pour  vous  attirer  en  vous  trompant;  à  la 
crainte,  pour  vous  affaiblir  en  vous  effrayant; 

fermez  votre  esprit  à  l'illusion,  fermez  votre 
volonté  à  la  peur,  et  vous  ne  donnerez  point 
dans  le  piège  :  Posuit  in  miscipula  errorem 
et  (errorem  :  errorem  uuo  illiciat ,  terrorem 
quo  frangat  (In  Psal.  XXX,  Conc.  1). 

Les  méchants  scandaliseront  votre  vertu 

par  des  maximes  fausses,  captieuses,  mais 
agréables,  qui  tendent  toutes  à  la  séduire. 
Quels  sont  les  principes  que  débitent  les 

mondains?  S'ils  en  étaient  crus,  la  vanité,  le 
plaisir,  l'intérêt  devraient  l'emporter  en  tou- 

tes choses  sur  ri'vangile  de  Jésus- Christ. 
Hélas  1  il  n'est  que  trop  vrai  que  le  cœur  de 
tant  de  gens  est  gâté,  parce  que  leur  esprit 

a  embrasse  à  l'aveugle  la  morale  damnahlc 
que  l'on  fait  valoir  dans  le  monde.  Vous  vi- 

vrez comme  les  autres,  mon  cher  auditeur, 
si  vous  ne  parez  à  ce  danger  par  la  prière, 

par  l'élude  des  vérités  éternelles  el  de  notre 
sainte  religion  ;  par  la  considération  d  s 
bienfaits  cl  des  vengeances  de  Dieu  ;  par  des 
réflexions  vives  sur  le  néant  de  ce  qui  passe, 
sur  le  prix  de  votre  âme,  sur  les  terreurs  de 

l'éternité.  Vous  vous  mêlez  parmi  les  mon- 
dains, parce  que,  dites-vous,  votre  condition 

vous  y  contraint  ;  si  vous  n'avez  pas  de  meil- 
leurs sentiments  qu'eux,  vous  devez  vous attendre  à  être  les  imitateurs  comme  les 

témoins    de    leurs    vices.    Prétendriez-vous 

penser  chrétiennement  malgré  les  préven- 
tion   du  s  ècle,  -i  son*  h  ai ez  appris   • 

mer  ce  que  nous  devez  estimer,  et  à  m 
ser  i  e  que  nous  ,ii'\ i  /  rnéprisi 

Vous  ne  pouvez  vous  éloigner  tout  à  fait 
des  compagnies  et  du  commerce  :  votre  état, 
(et  afl  lirei  ,  les  biensi  ous  y  condui- 

sent néc<  ssaircment  ;  vous  y  . 

entendre  tout  ce  qu'on  a  coutume  d'y  dire 
pour  autoriser  l'injustice,  la  n  engi  ance,  l'im- 

pureté ;  pour  justifier  ces  libertés,  .  es  désor- 
dres aujourd'hui  si  communs,  et  si  Oj  , 

à  la  sainteté  du  christianisme.  C'est  donc  a 
vous  un  devoir  indispensable  de  nous  péné- 

trer, avantque  d'y  paraître, de  tous  ces  sen- 
timents qui  peuvent  soutenir  voire  vertu  et 

honorer  voire  foi.  Si  \ous  y  portez  un  pen- 
chant disposé  à  recevoir  les  impressions  de 

l'erreur  el  du  mensonge,  il  est  fort  naturel 

due  vous  y  perdiez  la  crainte  d'ofl Dieu  ;  el  que  les  fausses  idées  qui  flatteront 
vos  passions  vous  rendent  plus  passionnés  et 
plus  méchants. 

Votre  vertu  sera  encore  plus  ébranlée  par 

les  peines  que  vous  aurez  à  essuyer,  pour- 
la  défendre  des  agréments  d'une  vie  licen- 

cieuse, à  moins  que  vous  ne  vous  s 

nélrés  des  jugements  de  Dieu  et  de  l'hoi ■  re in- 
du péché.  Tant  de  gens  de  tout  -qui 

paraîtront  à  \otre  léte  pour  déshonorer  le 

christianisme;  tant  d'engagements  différents 
qui  vous  offriront  leur  liber  ••  l  leur  joie  ; 

tant  d'occasions  de' partager  avec  eux  reurt 
intrigues  et  leurs  délices;  tant  de  rebuts  à 
dissimuler  si  vous  tenez  une  conduite  plus 

régulière  que  la  leur;  tanl  de  violence  qu'il faudra  vous  faire  pour  ne  pas  vous  permettre 

ce  qu'ils  se  permettent  ;  tant  de  personi 
que  vous  serez  forcés  de  jouer  pour  éluder 
leurs  sollicitations,  leurs  com  latsances, 
leurs  imporliiiiilés.  Eh!  mon  Di  u!  comment 

résisterez-vous,  si  vous  n'apportez  au  com- bat des  résolutions  sincères,  fermes,  de  hc 

pas  offenser  Dieu,  quoi  qu'il  faille  prendre sur  vous  ;  le  mérite  des  bonnes  œuvres  qui 
vous  attirent  des  secours  extraordinaires  du 

Ciel;  un  désir  ardent,  efficace,  de  tenir  votre 

conscience  à  l'abri  de  toùl  reproche?  Funeste 
monde,  monde  ennemi  de  Jésus-Christ,  il  est 

bien  cruel  qu'il  soit  si  dillieile  de  vous  fuir, 
el  Si  aisé  de  \  OÙS  aimer,  vous  qui  perdez  jus- 

qu'aux Aines  les  plus  généreuses. 
Faut-)]     s'étonner,    chrétiens,     que    VOUS 

soyez  si  faibles  dan-  ces  conjonctures   péni- 
bles, délicates,  où  vous  avez  à  repousser  les 

traits  du  in  un  ais  exemple  ?  VOUS  »  oiis  jeteH 

parmi  les  méchants  sans  bouclier,  sin>  ar- 
mes, suis  courage:  un  grand  amour  du  plai- 

sir,   une    ridicule   délicatesse    sur    n  i    fmx 

point  d'honneur,   une    haine  insurmontable 

de  la  contrajnle,  peu  d'amour  de  D  en 
de  zèle  pour  vplre  salut.  Aller,  pfongèx-vno^ 
dans  les  compagnies,  dans  les  afi  .ir  s.  d   n< 
les   divertissements,    vous    icrei   ènti 
comme  les  autres  par  les  Ilots  du  siècle;  Se 

négliger    comme   nous    faites    dans    un 
aussi   pressant,  ce  n'est   point  sécurité 
saint   Bernard,   c'est    désespoir  :  Xrgligmtt  i 
in  graviori  periculo  non  tam  securitatis   est, 
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quam  desperationis  indicium  (Serm.  10).  Se 

(hasarder  follement ,  lorsqu'on  a  sujet  de 
tout  appréhender,  c'est  vouloir  périr.  Que 
ce  soit  donc  à  vous,  c'est  votre  ressource  or- 

dinaire, que  ce  soit  à  vous  une  nécessité 
de  participer  au  bruit  et  aux  mouvements 

du  monde,  je  dis  que  les  scandales  que  l'on 
vous  y  donne  vous  imposent  l'obligation  de 
devenir  plus  chrétiens,  puisqu'ils  vous  en- 

gagent à  vous  munir  du  bouclier  de  la  foi  et 
des  armes  de  la  justice  pour  votre  défense  ; 

c'est  ma  première  raison.  Bien  loin  de  don- 
ner dans  les  égarements  de  tant  de  gens  qui 

semblent  oublier  jusqu'aux  premiers  prin- 
cipes de  la  religion,  quel  progrès  au  con- 
traire ne  feriez-vous  pas  dans  les  voies  de  la 

sainteté,  si  le  sentiment  que  vous  avez  de 
votre  faiblesse,  si  la  pitié  que  vous  avez  du 
malheur  de  vos  frères  vous  engageait  à  ap- 

profondir les  vérités  de  la  foi,  pour  affermir 
votre  innocence  et  sanctifier  vos  mœurs? 

Vous  vous  plaindrez  peut-être  encore  de 
la  force  des  exemples  que  vous  suivez.  Tor- 
rentes  iniquitalis  contur baver uni  me  ,  direz- 
vous  avec  le  Prophète  :  Les  torrents  de  l'ini- 

quité troublent  ma  sagesse  et  ma  raison.  Je 

démêle  avec  autant  d'équité  que  de  compas- 
sion ce. qu'il  y  a  de  juste  et  d'injuste  dans 

votre  plainte.  L'iniquité  se  répand  de  tant 
d'endroits  et  en  tant  de  manières  que  vous 
devez  avoir  bien  de  la  peine  à  vous  garantir 
de  sa  contagion  :  ici  une  volupté  débordée  , 
là  des  haines  violentes  ;  dans  cette  maison 
des  commerces  scandaleux,  dans  cette  place 
publique  des  railleries  impies;  des  compa- 

gnies où  l'on  flétrit  l'honneur  du  prochain, 
où  l'on  plaisante  sur  les  mystères  redouta- 

bles de  la  foi  ;  des  airs  dissolus  et  des  ma- 
nières libertines  dans  les  conversations;  des 

profanations  ,  dont  une  galanterie  vaine  et 

impure  fait  gloire,  si  je  l'ose  dire,  de  souil- 
ler les  autels  dans  les  églises;  des  envies 

malignes  qui  éclatent  par  une  infinité  de 
mouvements  pour  décrier,  pour  perdre  ceux 
qui  peuvent  couper  chemin  à  une  ambition 
téméraire;  chicanes,  perfidies,  malversa- 

tions dans  le  maniement  des  affaires  publi- 
ques et  particulières;  enfin  des  traces  assez 

légères  de  religion  et  une  dissolution  crian- 
te, autorisée,  pompeuse  dans  le  christianis- 
me ,  ce  sont  là  des  torrents  d'iniquité  qui 

vous  environnent:  torrents  que  vous  avez  à 
passer  si  vous  ne  prenez  les  sentiers  de  la 
justice,  torrents  où  vous  devez  craindre  de 
vous  noyer. 

•le  pourrais  ici,  messieurs,  vous  montrer, 
comme  le  Prophète  à  son  serviteur  ,  des  lé- 

pions  d'anges  prêtes  à  vous  secourir  ;  je pourrais  vous  mettre  devant  les  yeux  un 
grand  nombre  de  saints,  qui,  engagés  par 
leur  étal  dans  le  monde,  ont  franchi  tous 

ces  pas  glissants  qui  vous  menacent  d'une 
triste  chute.  Je  pourrais  vous  animer  en 
vous  disant  :  Voyez  le  Seigneur  qui  vous  ap- 

pelle à  lui  pour  vous  protéger  sous  l'ombre 
de  sa  main  toute-puissante;  voyez  tant  de 
cavaliers,  tant  de  magistrats,  tant  de  dames, 
tant  de  personnes  de  votre  condition  et  de 
votre  âge,  qui  ,  du  milieu  du  siècle  ,  savent 

se  sauver  de  la  corruption  du  siècle.  Mai:; 
vous  ne  sauriez  peut-être  détourner  votre 
vue  de  ces  personnes  brillantes  et  enjouées 
qui  irritent  plus  agréablement  votre  pen- 

chant, gens,  toutefois,  que  vous  ne  devriez 
regarder  que  de  bien  loin  si  vous  aviez  quel- 

que envie  de  mener  une  vie  sainte.  Pensez- 
vous  que  Loth  tut  mal  conseillé  quand  les 

anges  lui  persuadèrent  de  s'éloigner  de  ses 
concitoyens  débauchés  ;  que  Noë  n'en  usa pas  selon  les  bienséances  quand  il  ne  traitait 
avec  les  enfants  des  hommes  que  pour  les 
exhorter  à  la  pénitence,  et  quand  il  se  bâtit 

une  arche  pour  s'y  renfermer? 
Mon  conseil  est  bon,  vous  n'en  doutez  pas; 

il  est  même  soutenu  par  le  commandement 
qui  vous  est  fait  de  fuir  le  scandale  et  les 
occasions  de  mal  faire;  cependant  vous  vous 
obstinez  à  suivre  la  foule;  vous  êtes  char- 

més de  ces  personnes  sur  qui  roulent  les 
mouvements  du  grand  monde.  Je  consens  , 
mes  chers  auditeurs,  que,  supposé  la  néces- 

sité de  vous  rencontrer  au  milieu  d'eux  , 
vous  les  étudiiez  encore  de  plus  près  ,  que 
vous  soyez  attentifs  à  toutes  leurs  démar- 

ches, et  que  vous  pénélriez,  s'il  se  peut,  jus- 
que dans  le  secret  de  leur  cœur,  sûrs  qu'ils vous   serviront  de  maîtres  sur  ce  que  vous 

avez  à  penser,  à  dire,  à  faire,  à  éviter.  Vous 
aurez  bienlôt  aperçu  leurs  caprices  ridicules, 
leur  méprisable  légèreté,  leur  chagrine  mol- 

lesse, leurs  entêtements  extravagants,  leurs 
pitoyables  préjugés.  Il   ne  faut,  pour  cela  , 
que  les  voir  et  que  les  entendre.  Quels  airs  ! 

quelles  manières  1  mais  ce  n'est  pas  de  quoi 
il  s'agit;  vous  raisonnerez  fort  juste  sur  leurs 
passions  et  sur  leurs  vices.  Tout  prévenus 
que  vous  êtes  en  leur  faveur,  quels  seront 
vos  senlimenls  sur  leur  conduite  déréglée? 
Que  penserez-vous  de  cette  fille  autrefois 

modeste,  et  dévote  ;  éventée  et   impudente  , 

depuis  qu'il   a  plu  à  sa  mère  de  la  souffrir 
dans  le  grand  monde?  Que  penserez-vous  de 

ce  jeune  homme  sage,   régulier  avant  qu'il se  livrât  à  son  amour  ;  sans  raison  et  sans 

piété  depuis  qu'il  est  l'esclave  de  cet  atta- 
chement? Celte  femme  voluptueuse  et  infi- 

dèle ,  n'en  parlez-vous  pas  à  vos  amis  avec 
indignation  ,  avec  horreur?  Ne  raillez-vous 
pas  sur  sa  faiblesse  ,  sur  sa  légèreté  et  sur 
son  aveuglement?  car  enfin  elle  est  jouée. 

Vous   la   méprisez  ,  j'en    réponds  ,  dans    le 
temps  même  qu'elle  vous  plaît,  et  après  l'a- voir méprisée  vous   la   haïrez.  Ce  cavalier 

emporté,  violent  ,  débauché,  ne  passe -t-il 
pas  dans  votre  esprit  pour  ce  qu'il  est?  Cet 
homme  d'affaires,  qui  s'enrichit,  qui  s'é!è\c 
par  la  concussion  cl  par  la   rapine  ,  ne  le 
traitez-vous  pas  de  fripon?  Ne  vous  moquez- 

vous  pas  d'un  tel  cl  d'une  (elle  qui  enrichis- 
sent des  joueurs  de  leur  argent,  et  qui  font 

dévorer  leurs  fonds  à  une  troupe  que  l'intem- 
pérance a  déjà  abîmée  ?  Ce  qui  nourrit   la 

médisance  de  vos  assemblées,  ne  sonl-ce  pas 
les  intrigues,  les  lâchelés,  les  fourberies,  les 
perfidie», qui  confondent  leurs  auteurs  avant 
même  qu'ils  en  aient  appris  l'éclat  ?  Enfin  j 
messieurs,  les  personnes  les  plus  mondaines 
se  connaissent  et  se  font  justice;  elles  ne  se 
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pardonnent  rien,  tant  unies  qu'il  vous  plaira 
pour  se  divertir  ensemble,  tuais  toujours 
prèles  à  se  reprocher  le  point  essentiel  de 
leur  mauvaise  conduite.  La  moindre  rupture 
lèi  ci  a  la  digue  de  leur  dissimulation,  et  leur 
haine  répandra  à  grands  Ilots  des  vérités 
bien  ainères  ;  la  querelle  aura  bientôt  fourni 
à  ces  deux  bonnes  amies  un  pinceau  et  des 
couleurs  pour  se  dépeindre  au  naturel.  Vous 
qui  balancez  encore  entre  Dieu  et  le  inonde, 
vous  avez  sans  doute  un  sentiment  plus  dé- 

licat de  leurs  dérèglements  ;  ils  font  de  [la 
peine  à  votre  vertu  ,  ils  effarouchent  votre 

conscience,  ils  irritent  l'une  et  l'autre  contre 
votre  penchant. 

Quoil  mon  cher  auditeur,  après  cela  vous 
vous  retrancherez  encore  sur  le  mauvais 

exemple  ,  vous  qui  le  condamnez  ,  qui  le 
combattez ,  qui  outrez  peut-êlrc  la  vérité 

pour  blâmer  avec  plus  d'aigreur  ceux  qui 
vous  scandalisent?  Le  mauvais  exemple  ne 

vous  fait-il  pas  sentir  malgré  vous  l'horreur 
que  vous  devez  avoir  pour  le  mal,  et  l'atta- 

chement que  vous  devez  avoir  pour  le  bien? 
Je  déplorerais  votre  sort  si  vous  veniez  à 

tomber  avant  que  d'avoir  aperçu  le  préci- 
pice; je  ne  pourrais  pas  vous  excuser  de 

votre  chute  parce  que  vous  auriez  dû  pré- 
voir le  danger  ;  mais ,  malheureux  par  légè- 
reté et  par  imprudence  ,  vous  me  paraîtriez 

digne  de  pitié.  Quel  prétexte  imaginer  pour 

vous  plaindre?  l'illusion?  Vous  distinguez 
sans  vous  tromper  le  vrai  et  le  faux  ;  nous 
ne  sommes  point  dans  un  siècle  qui  per- 

mette à  la  simplicité  de  s'endormir  :  le  peu 
de  réflexion?  Vous  avez  l'œil  à  tout  pour 
faire  le  portrait  des  gens;  l'ignorance?  Le 
christianisme  n'est  point  nécessaire  pour 
connaître  et  pour  délester  le  vice;  la  pré- 

somption? Pourriez-vous  vous  flatter  d'une 
vertu  inaltérable  parmi  tant  de  gens  qui 

étouffent  jusqu'aux  principes  les  plus  com- 
muns de  la  religion  :  les  charmes  trompeurs 

du  vice?  Vous  le  voyez,  vous  avez  beau  vous 

étourdir,  vous  le  voyez  sous  ses  couleurs  na- 
turelles ;  les  attraits  cachés  de  la  vertu  ?  Vous 

n'y  songez  pas  :  elle  vous  plaît,  la  vertu,  vous 
l'estimez,  vous  l'honorez  malgré  vos  préju- 

gés affectés  ,  malgré  l'inclination  qui  vous porte  à  vous  mettre  à  la  suite  des  vicieux; 
le  milieu  que  vous  espérez  de  trouver  entre 
une  vie  chrétienne  et  une  vie  mondaine? 

Comme  si,  après  avoir  dit  :  celle-ci  le  porte 
trop  haut,  celle-là  fait  parler  la  ville  par  ses 

liaisons,  vous  n'étiez  pas  forcé  de  conclure  ; 
la  modestie,  la  pudeur  devraient  faire  toute  sa 

gloire;  comme  si,  a  près  a  voir  convenu  que  l'un 
en  amasse  d  toutes  les  mains,  que  l'autre  est 
un  fourbe,  celui-ci  un  blasphémateur,  celui- 
là  un  homme  abruti  par  ses  excès  ,  vous 
pouviez  refuser  à  la  droiture  ,  à  la  modéra- 
lion ,  a  la  piété,  les  éloges  que  vous  leur  de- 

vez, il  faut,  mon  cher  auditeur,  ne  vous  fai- 
tes pas  contraindre  de  le  confesser,  il  faut 

que  vous  vouliez  être  bien  méchant  si  le 

mauvais  exemple  ne  vous  force  pas  d'être bon. 

Lu  vain  exagercrez-vous  encore  la  cor- 

ruption du  siècle  et  la  difficulté  de  n'y  avoir 

point  de  part:  il  vous  sera  aisé  de  vous  en 
défendre  m  rOQI  vous  [.répare/  à  lui  n  | 
BUMitôt   que    vous   remarquerez  le   péril:  il 

en  coûte  beaucoup  moins  d'en  arrêter  les 
impressions  ,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze, 

avant  qu'on  lui  ait  donne  le  temps  de  prendre 
cours  :  Minoris  luboris  est  primum  improbi- 
tati  non  cedere ,  sed  tam  uccedtnlem  fuyere  : 
guam  progredientem  altiitsrjue  grussanlem 
reprimere  atque  superare  (Orat.  2(i). 

Mais  encore  ,  comment  oseriez-vous  cher- 
cher votre  justification  dans  la  corruption 

du  siècle?  Plus  les  crimes  que  vous  voyez 
commettre  sont  énormes  ,  plus  vous  devez 
les  abhorrer,  et  plus  fortement  ils  vous  mon- 

trent la  conduite  que  vous  devez  tenir.  Si  la 

vanité  et  l'affectation  vous  choquent ,  com- 
bien doit  vous  choquer  une  ambition  farou- 
che et  cruelle?  Si  une  légère  messéance 

vous  fait  mal  juger  de  votre  prochain  ,  ne 
blâmerez-vous  pas  plus  aigrement  ses  impu- 

retés ?  Si  une  posture  peu  respectueuse  de- 
vant le  tabernacle  du  Seigneur  rappi  lie  , 

dans  votre  idée,  les  hommages  que  l'on  doit à  sa  souveraine  majesté ,  la  profanation , 

l'impiété,  le  sacrilège,  doivent  vous  percer 
de  frayeur.  Indigné  d'une  chicane  soirde 
et  artificieuse  ,  vous  ne  vous  récrierez  pas 
sur  une  injustice  déclarée? 

Après  tout ,  vous  vous  piquez  de  fermeté  , 

de  force  d'esprit,  quand  le  caprice  ,  la  jalou- 
sie, la  haine  vous  persuadent  d'aller  votre 

train  ordinaire,  quelque  train  qu'aillent  les 
autres;  il  vous  fâcherait  de  changer  vos  dé- 

marches pour  leur  ressembler  :  c'est  quel- quefois une  bonne  raison  pour  vous  de  ne 
pasdonner  dans  leur  sens,  pour  vous  distin- 

guer en  des  bagatelles.  Telle  dame  porte 
telle  étoffe,  vous  en  choisirez  une  autre  de 
peur  de  paraître  asservie  à  son  goût;  tel 
gentilhomme  donne  tel  plan  de  la  maison 

qu'il  veut  bâtir  :  si  vous  avez  à  élever  une 
maison  ,  vous  ne  bâtirez  point  comme  lui  , 
vous  ferez  un  dessein  tout  contraire  au  sien  ; 

s'agil-il  d'offenser  Dieu  ,  vous  vous  ferez  un 

esclave  imitateur  de  ceux  qui  l'offensent. 
Celte  dame  se  fait  un  point  d  honneui  d'une galanterie  qui  la  déshonore  :  vous  rougirez 

de  n'avoir  point  de  liaison  qui  flétrisse  votre 

réputation;  ce  gentilhomme  s'abîme  en  dé- penses folles  et  criminelles  :  vous  croirez 
ne  pas  soutenir  votre  rang  si  vos  excès  ne 
passent  ses  excès  ,  comme  de  petits  enfants 
sans  expérience  et  sans  discernement  ,  qui 

veulent  faire  tout  ce  qu'ils  voient  faire  aux autres. 

Mais  vous  les  puniriez,  vos  enfants  ,  s'ils 
s'émancipaient,  sous  vos  yu\,  de  courir 
après  une  personne  insensée;  vous  appré- 

henderiez avec  raison  que  la  vue,  que  l'imi- 
tation de  gestes  déconcertés  et  d'actions  ex- 

travagantes ne  gâtât  leur  imagination  ten- 
dre et  délicate  ;  vous  les  instruiriez  même, 

vous  leur  donneriez  de  salutaires  avis  sur  lo 

Spectacle  dangereux  <|iii  les  frappe,  pour  les 
former  à  la  bienséance  et  à  la  régularité  ; 
vous  lâcheriez  de  leur  inspirer  une  grande 

horreur  des  manières  de  celte  personne.  Est- 
il  possible  ,  chrétiens  .  que  vous  profitiez  si 
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peu  de  votre  raison  ,  de  votre  sagesse  ,  de 
votre  expérience  ,  de  votre  grâce  ,  de  votre 
foi,  lorsque  vous  avez  à  vous  garantir  vous- 
mêmes  d'une  imitation  qui  doit,  non  dérégler 
votre  air  et  votre  maintien,  non  déconcerter 
votre  geste  et  vos  manières,  mais  défigurer 

votre  âme;  et  de  l'image  de  Dieu  qu'elle  est, 
en  faire  l'image  du  démon  ?  Vous  pourriez 
aisément  changer  le  poison  en  remède,  et, 
sur  les  actions  des  mondains  que  vous  sa- 

vez qui  irritent  Dieu  et  qui  damnent  leurs 

auteurs,  former  la  résolution  et  le  plan  d'une vie  sainte. 
Si  vous  trouvez  trop  de  peine  à  vaincre 

l'impression  que  font  sur  votre  âme  les  ac- 
tions de  tant  de  gens  qui  vivent  dans  la  li- 
cence ,  sauvez-vous  loin  de  ces  lieux  et  de 

ces  compagnies  infectés  qui  peuvent  vous 
communiquer  le  mal  dont  ils  sont  atteints; 
vous  y  êtes  obligés  par  la  loi  de  Dieu  et  par 
le  désir  de  gagner  le  ciel.  Et  si  vous  êtes  fa- 

ciles à  suivre  l'exemple,  proposez-vous  les 
saints  pour  modèles  :  imitez  votre  Sauveur 

Jésus-Christ.  Il  vous  dit  encore  aujourd'hui 
ce  que  le  Seigneur  disait  autrefois  à  son 
peuple  par  son  prophète  Jérémie  :  Quid  in- 
venerunt  patres  vestri  in  me  iniquitalis,  quia 
elongaverunt  a  me  et  ambulaverunt  post  va- 
nitalem  (Jer.,  II ,  5).  Vos  pères  se  sont  éloi- 

gnés de  moi  pour  courir  après  la  vanité, 
qu'onl-ils  trouvé  de  mauvais  dans  moi? 
Ceux  qui  vous  ont  précédés  ont-ils  mérité  le 
ciel  autrement  que  par  les  vertus  que  je 
vous  commande  de  pratiquer  ?  Ceux  qui  ont 

abandonné  mon  service,  qu'ont-ils  gagné 
que  l'enfer?  Suis-je  un  maître  qui  voulût 
vous  tromper?  suis-je  un  guide  qui  voulût 
vous  perdre?  Comparez  ma  morale  à  la  mo- 

rale du  monde  et  vous  verrez  laquelle  des 
deux  peut  vous  rendre  heureux.  Peut-être 
ne  vous  fâche-t-il  point  de  périr;  que  le  siè- 

cle règne  donc  dans  votre  esprit  et  dans  vo- 
tre cœur,  mais  vous  n'échapperez  pas  à  mon 

jugement  et  à  mes  vengeances  :  c'est  à  vous, mes  chers  auditeurs  ,  à  choisir  le  parti  que 
vous  croirez  le  meilleur.  Je  vous  ai  prouvé 
que  le  mauvais  exemple  doit  vous  rendre 
bons  parce  que  vous  êtes  obligés  de  le  vain- 

cre :  il  me  reste  à  vous  faire  voir  que  le  mau- 
vais exemple  doit  vous  rendre  bons,  parce 

que  vous  devez  le  corriger. 
SECONDE   PARTIE. 

Comme  le  dessein  de  ce  sermon  est  de 

vous  persuader  que  le  mauvais  exemple  de- 
vrailcontrihueràvotre sanctification,  si  vous 

en  vouliez  faire  un  bon  usage,  je  n'ai  point 
à  entamer  la  vaste  matière  que  présente  l'o- 

bligation générale  de  le  corriger,  ni  à  déve- 
lopper les  devoirs  divers  qui  sont  imposés  à 

diverses  personnes  à  cet  égard.  Je  me  pro- 
pose seulement  de  vous  montrer  que  ceux 

qui  vivent  au  milieu  d'un  siècle  déréglé  ne 
peuvent  se  dispenser  d'opposer  de  bonnes  à 
de  méchantes  actions;  que,  par  conséquent, 

le  prétexie  de  l'exemple  qui  perverti!  tant  de gens  devrait  au  contraire  les  convertir  et 
les  BuncliQer.  Il  est  tout  visible  que  ceux 
dont  les  actions  sont  plus  remarquées  sont 
aussi  plus   obligés  de  mener  uuc  vie  ré- 

gulière, de  peur  de  scandaliser  avec  plus  d'é- clat ceux  qui  les  voient;  que  les  pères  et  les 
mères  doivent  honorer  par  une  plus  grande 
vertu  l'innoconce  de  leurs  enfants;  que  les 
maîtres  doivent  montrer  une  grande  retenue 

devant  leurs  domestiques  ,  crainte  d'allu- 
mer et  de  favoriser  leurs  passions;  que  les 

personnes  élevées  aux  charges  publiques,  ou 
consacrées  à  Dieu  par  leur  état,  sont  rede- 

vables au  public  d'une  conduite  plus  édi- 
fiante; mais  je  n'entrerai  point  dans  ce  dé- tail :  il  me  suffit  de  vous  convaincre  de  vo- 

tre tort,  si  vous  ne  vivez  en  chrétiens,  pour 
celte  raison  même  que  vous  vivez  parmi  des 

mondains;  venons  à  la  preuve.  Je  m'atta- cherai à  une  seule  raison  pour  fixer  votre 
attention  et  ma  pensée  ;  la  voici  celle  raison  : 

c'est  qu'en  devenant  méchants  par  l'exemple 
des  autres  ,  dès  là  vous  rendrez  les  autres 
méchants  par  votre  exemple. 

Vous  rejetez,  mon  cher  auditeur,  les  pé- 
chés que  vous  commettez  sur  le  scandale 

que  l'on  vous  donne;  que  me  répondrez- 
vous  sije  vous  reproche  que  vous  êtes  vous- 
même  l'auteur  du  scandale?  Oserez-vous 
soutenir  que  vous  n'êtes  pas  obligé  d'être 
régulier  si  vous  déréglez  vous-même  les  au- 

tres ?  Or,  en  imitant  leurs  vices  vous  les  ob- 

stinez dans  leurs  vices.  Vous  savez  qu'on 
s'enhardit  au  crime  quand  on  trouve  des 
complices,  que  le  nombre  des  coupables  sem- 

ble en  diminuer  l'horreur  et  lui  donner  des 
charmes  nouveaux  :  Nec  coram  cœco  pones 
offendiculum  (Lev.,  XIX  ,  14).  Dieu  vous 

l'ordonne  :  vous  ne  mettrez  point  devant  un 
aveugle  ce  qui  peut  le  faire  tomber  ;  votre 

frère  est  aveuglé  par  les  entêtements  de  l'a- 
mour, par  les  excès  de  l'intempérance,  par 

les  appas  de  l'intérêt;  vous  lui  ouvrirez  peut- 
être  les  yeux  en  vous  éloignant  de  ses  dé- 

sordres; vous  vous  unissez  à  lui  pour  les 

faire  durer;  au  lieu  de  redresser  l'aveugle, 
vous  le  conduisez  au  précipice  ;  vous  lui  olez. 

la  crainte  d'y  tomber ,  vous  l'y  poussez. 
Comment  arrive-t-il,  messieurs,  que  les  villes 
se  remplissent  de  débauchés  et  de  libertins, 

que  le  monde  domine  avec  tant  d'empire 
dans  le  christianisme  qu'à  peine  l'Evangile 
et  la  religion  s'y  font  remarquer?  C'est  que les  personnes  qui  ont  ouvert  le  chemin  au 

vice  ont  trouvé  des  sectateurs  qui  l'agran- 
dissent, qui  l'aplanissent,  qui  le  parent  pour 

ainsi  dire  ,  et  qui  semblent  y  appeler  tous 
ceux  qui  les  voient  marcher.  Un  homme  , 
une  femme,  qui  aiment  le  monde,  auraient 
honte  de  manquer  de  compagnie  ;  ils  trou- 

vent des  imitateurs  ;  ils  ne  gardent  plus  de 
mesure  dans  leur  enjouement,  dans  leurs  li- 

bertés et  dans  leurs  intrigues.  Un  jeune  li- 
bertin, une  fille  qui  aime  la  cajolerie,  se- 

raient fatigués  des  mouvements  de  leurs 

passions  s'ils  n'étaient  soutenus  par  leurs 
semblables;  il  n'est  point  dame  assez  bru- 

tale pour  se  plonger  dans  la  débauche  ,  à 

moins  qu'elle  ne  se  vit  accompagnée.  Une 
petite  troupe  qui  vivrait  dans  l'oubli  de  Dieu deviendrait  méprisable,  haïssable,  quand  le 

nombre  n'animerait  pas  son  libertinage; 
peu  de  pestiférés  ne  répandent  pas  la  conta  - 
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36 gion  bien  >oin,  pourvu  qu'on  s'interdise  tout commerce  avec  eux.  Celte  personne  rougi- 

rait de  se  ruiner  par  1*'  jeu,  si  le  dé  et  la 
carie  n'étaient  dans  vos  mains  aussi  long- 

temps que  dans  les  siennes;  la  vanité  n'a- 
bîme celui-ci  que  parce  qu'elle  a  abîmé  ce- 

lui-là; il  ne  prendrait  pas  seulement  envie 
a  Ici  et  à  telle  de  nouer  un  attachement  si  la 

liaison  d'un  autre  ne  leur  persuadait  qu'ils 
ont  assez  de  charmes  pour  engager. 

D'ailleurs  les  méchants  ne  se  plaisent  point 
avec  les  gens  de  bien,  qu'ils  croient  fermes 
dans  leurs  devoirs  ,  et  ils  seraient  gênés  en 

leur  présence  lorsqu'ils  auraient  à  faire  la 
guerre  à  Jésus-Christ  par  leurs  crimes.  Da- 

vid s'étant  trouvé  dans  la  cour  d'Achis  lors- 
que ce  roi  philistin  se  disposait  à  donner 

bataille  aux  Israélites,  le  conseil  du  prince 

porta  qu'il  eût  à  se  retirer  de  peur  que,  du- 
rant l'action,  il  ne  tournât  ses  armes  contre eux  en  faveur  des  Hébreux  :  lievertatur  vir 

iste...  nefiat  nobis adversarius  (I  Rcg.,WW). 
David  ,  fidèle  au  Seigneur ,  donnait  de  la 
crainle  aux  ennemis  du  Seigneur.  A  quoi 

l'on  veille  principalement  dans  les  sociétés 

déréglées  pour  en  assurer  les  plaisirs,  c'est à  en  bannir  ceux  dont  la  délicatesse  et 

l'exemple  pourraient  refroidir  la  licence  de 
la  compagnie.  Ce  ne  sont  point  là  des  gens 

avec  qui  l'on  puisse  librement  se  divertir  ; 
on  ne  saurait  être  disposé  à  la  joie  sous 
leurs  yeux,  et  leur  maintien  donne  toujours 
quelque  défiance  ;  il  faut  les  éloigner,  il  faut 

s'en  défaire  :  Revertatur  vir  iste...  ne  fiât  no- 
bis  adversarius.  Mondains  toujours  armés 
contre  le  Sauveur  et  ses  serviteurs  ,  vous 

n'oseriez  seulement  les  attaquer  si  vous 
vous  attendiez  à  être  combattus  vous-mê- 

mes par  une  fidélité,  par  une  vertu  déclarée. 

C'est  donc  vous,  mes  chers  auditeurs,  je 
suis  contraint  de  vous  le  dire,  c'est  donc 
vous  qui  êtes  la  cause  que  Jésus-Christ  est 
outragé;  ses  ennemis  ne  se  défient  pas  de 
vous,  ils  vous  engagent  même  dans  leur  in- 

térêt; vous  embrassez  leur  parti,  vous  faites 

ce  qu'ils  font;  ils  lui  font  la  guerre,  ils  le 
déshonorent,  ils  lui  insullent,  pourquoi? 

parce  que  vous  les  imitez. 
Oh  1  que  vos  sentiments  sont  opposés  aux 

sentiments  de  ce  fidèle  David,  qui  a  donné 

lieu  au  reproi  lie  que  je  yous  fais  !  Vidî  prœ- 

varicantes,  s'écriait  cet  homme  zélé  pour  la 
gloire  du  Seigneur,  Vuli  ptœyaricantes  et 
tabescebam  :  Je  sèche  de  tristesse,  mon  Dieu, 

lorsque  je  vois  des  prévaricateurs  de  \olre 

sainte  loi.  J'ai  la  vie  à  regret  ,  je  suis  inca- 
pable dégoûter  aucun  plaisir  en  ce  monde  : 

que  je  meure  plutôt  que  d'être  le  témoin  des 
outrages  que  l'on  vous  fait.  Pour  vous,  vous 
ri'avei  point  le  cœur  perce  de  en  igrin,  vous 
n'êtes  point  onnuves  de  Vivre;  que  dis-je  ? 
vous  n'en  perdez  pas  un  moment  de  plaisir; 
je  vous  ménage  encore  :  vous  autorisez,  vous 
animez  les  ennemis  de  Dieu,  vous  voulez  en 

augmenter  le  nombre  et  continuer,  par  vos 

exemples,  les  péchés  qu'ils  ont  commencés 
par  les  leurs. 

Silos  intérêts  de  Dieu  ne  \ous  louchent 

pas,  je  ne  m'étonne  plus  que  vous  laissa/ 

perdre  vos  frères,  que  vous  les  perdiez  vous- 
mêmes.  Leurs  méchantes  action*  rebutent 
votre  christianisme,  réveillent  en  vous  la 
crainle  de!    vengeances   divines,    révoltent 
contre  vous  une  conscience  encore  timide  , 

VOUS  fonl  pressentir  un  malheur  éternel; 

n'importe;  que  vus  frères  périssent  en  | 
sant  vous-mêmes  avec  eux.  Me  répondr.z- 
vous  ici  ce  que  répondit  Gain  au  Seigneur 

quand  il  lui  demanda  ce  qu'était  de.  ■  i 
frère  Abel  qu'il  avait  lue  de  sa  propre  main.' 
Wumquid  cuitoi  fralrit  mei  $um  tgoî  Lst-ce 

que  c'est  à  moi  a  garder  mon  frère?  Je  vous 
répliquerai ,  avec  saint  Jean  Chrysosiome  : 
Noluiïti  esse  CUttO»  fralrit,  quart  tr§0  ilitus 

inlerfeclar  es  factus  (Hom.  VJ  m  Gen.)  ?  Efa  '■ 
malheureux,  si  vous  ne  vouliez  pas  le  dé- 

fendre, pourquoi  l'avez- vous  assassine.'  Si 
vous  n'aviez  pas  assez  de  charité  pour  tra- 

vailler à  la  conversion  de  ces  personnes 
mondaines,  en  opposant  de  saintes  actions  a 

leur  vie  licencieuse,  pourquoi  les  avez-vous 
rendues  plus  mondaines  en  soutenant  ieur 

vie  licencieuse  par  votre  imitation'.'  Vous 
répondrez  de  leur  salut  devant  Dieu,  puis- 

que ,  au  lieu  de  les  ramener  dans  la  v  oie  du 
ciel,  vous  les  avez  engagées  plus  avant  dans 
la  voie  de  perdition. 

Malgré  le  danger  de  vos  frère9  ,  malgré 
votre  propre  danger,  vous  ne  pouvez  vous 
résoudre  à  prendre  une  roule  différente  de 
la  route  que  tiennent  tant  de  gens  avec  qui 
vous  prétendez  avoir  un  commerce  néces- 

saire. De  quoi  donc  s'agil-il  de  si  important 
qui  doive  l'emporter  sur  votre  zèe  et  sur 
votre  pîété  ?  L'on  vous  fera  peut  être  la 
question  qu'Absalon,  révolte  contre  son  pè- 

re, fil  à  Cliusaï  ,  qui ,  attaché  jusqu'alors  au service  de  David,  paraissait  se  ranger  du 
parti  de  ce  fils  rebelle  :  Quare  non  ni.Wi 

cum  amico  luo  (II  Hey.,  XXXVI  ?  Lh  !  d'où vient  donc  que  vous  abandonnez  ainsi  voire 
ami?  Comment ,  vous  dira-t-on  ,  vos  amis  , 
vos  proches,  les  personnes  de  votre  connais- 

sance jouent,  se  divertissent,  nouent  des  in- 
trigues, vivent  dans  le  grand  monde,  el  v<  us 

les  quittez,  el  vous  refusez  de  les  suivre? 

Voulez-vous  les  offenser?  ne  craigne/-vous 
point  de  vous  attirer  leur  haine  el  leurs  re- 

proches? Comptez-vous  pour  si  peu  de  clio>e 
leur  amitié  et  leur  crédit?  Y  a-l-il  de  la 
bienséance  et  de  la  sagesse  à  vous  séparer 

d'eux  dans  le  temps  qu'ils  vous  voient  plus 
volontiers  dans  leur  compagnie?  Quare  non 
ivisti  cum  amico  luo  ? 

11  ne  vous  sera  pas  difficile  de  repondre, 
si  vous  avez  à  cceur  votre  salut.  Je  songe, 

direz- vous  ,  à  vous  empêcher  de  vous  dam- 
ner, et  à  ne  pas  nu  damner  moi-même  en 

vous  imitant  ;  exigez  de  moi  tous  les  dev  oirs 

d'une  juste  complaisance  et  d'une  imitée 

réglée,  il  me  lâcherait  d'j  manquer  ;  j'entre- rai dans  vos  parties  de  plaisir,  pourvu  que 

Dieu  n'y  soit  point  offense;  je  m'assujettirai 
à  vos  modes,  si  elles  ne  blessent  pas  la  mo- 

destie chrétienne  ;  je  jouerai  avec  vous,  si 
votre  jeU  OSl  un  divertissement  honnête; 

j'aurai  des  li. usons  comme  vous,  si  une  vo- 
lupté impure  eu  est  bannie;  mais  je   vous 
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58 déclare  encore  une  fois,  que  je  voudrais  faire 

mon  salut  en  conlribuant  au  vôtre,  et  que 

je  ne  me  démentirai  point  de  la  fidélité  que 

je  dois  à  Dieu.  Ainsi  Chusaï  se  mêla  avec  1rs 

partisans  d'Absalon  rebelle  pour  dissiper 

ses  projets,  et  le  ramener  à  l'obéissancequ'il devait  à  son  père. 

Sur  celte  réponse  on  ne  manquera  pas  de 

se  récrier:  mais  le  monde  veut  qu'on  en  use 
de  la  manière.  Tout  y  serait  froid  avec  cette 

gênante    exactitude  ;    le   triste    personnage 

qu'on  y  fait ,  quand  on  y  veut  jouer  un  rôle 

particulier!  vous  ne  gagnerez  que  la  raille- 
rie par  votre  réserve.  Ne  craignons  pas,  mes 

chers  auditeurs,  d'interrompre  un   discours 

si  indigne  de  l'Evangile  et  de  vous.  Quel  est 
cet  affreux  Goliath  qui  prétend  faire  peur  au 

peuple  du  Dieu  vivant  ?  Il  n'est  pas  jusqu'à 
un  jeune  berger  qui  ne  puisse  le  confondre 

et  le  terrasser  :  Quis  est  hic  Philistœusincir- 

cumeisus  qui  exprobravit  acies   Dei  vivenlis 

(IReg.,  XVII)?  Si  nous  considérons  le  géant 

par  sa  taille,  elle  est  terrible  ;  par  ses  ar- 
mes ,  elles  sont  belles,   fortes,   dorées,  pe- 

santes ;  par  sa  démarche,  elle  est  fière  et 

hautaine;  par  son  langage,  il  est   insolent; 

mais  enfin  c'est  un  Philistin,  méprisable,  ido- 
lâtre ,  et  qui  a  contre  lui  le  Tout-Puissant. 

Une  femme  capricieuse,  bizarre,  ridicule  dans 
sa    vanité,    sans    modération,  sans    pudeur 
dans  ses  plaisirs,  sans  jugement,  sans  égard 

dans  ses  jalousies,  emportée,  violente,  irré- 
conciliable  dans  ses  haines,  et  à  qui  il  ne 

reste  presque  pas  les  apparences  de  la  piété. 
Une  jeune  personne  dont  les   passions  se 

jouent  à  leur  gré;  qui  ne  nourrit  son  esprit 

(lue  d'illusions  ;  qui  livre  follement  son  cœur 
à  mille  mouvements  divers  ;  que  la  bagatelle 

amuse  ,  que  l'cnlètemcnl   entraîne  ,  que  la 
nouveauté   enchante  ,  que  des   inclinations 

cunl i aires  agitent  tantôt  parle  chagrin,  tan- 
lôl  par  la  joie,  et   qui  charmée  des    adora- 

teurs qui  se  moquent  d'elle,  n'adore  elle- même  que  les  idoles   détestables  du  siècle. 

\}\\  cavalier  dont  l'âme   sert  de  théâtre  aux 
événements  ou   burlesques  ou   tragiques  de 

l'amour,  de  l'ambition,   de  la    vengeance; 
toujours  transporté  par  des  inclinations  qui 
se  succèdent  les  unes  aux  aulres  pour  satis- 

faire  un  penchant  brutal;    toujours  errant 

comme  un    aveugle  pour  aller  là  où  la  cu- 

pidilé  l'appelle  ;   farouche  quand  il  devrait 
cire  tranquille,  lâche  quand  il  devrai!  être 
généreux,  esclave  quand  il  devrait  être  libre, 
el  toujours  sans  piété  et  sans  religion.  Tels 
sont  les  géants  qui  insultent  à  votre  verlu , 
ils  sont  chargés  de  dorures  comme  Goliath, 
il  est  vrai;  ils  marchent  avec   pompe,  ils  se 
lont  remarquer  par  leur  maintien,  on  parle 

d'eux  el  de  leurs  équipages,  on  applaudit  à 
leur  figuré,   ils   occupent  tous  les  yeux  et 
tontes  les  langues;  voulez-vous  vous  en  dé- 

faire .  mon   cher  auditeur?  Je   ne  voudrais 

pas  que  vous   prissiez   seulement   la   peine 
i  b  '.'>ns  armer,  le  premier  caillou  que  vous 
trouverez  SOUS  votre  main   les  jettera  à  vos 

pieds.  Il  appartient  bien  à  un  Pliilislin  d'ef- 
frayer un  Israélite?  Dieu   ne   mérile-l-il   pas 

votre  constance?  ne  vous  soutient-il  pas  pat1 

sa  grâce  ?  ne  vous  promet-il  pas  une  cou- 
ronne éternelle?  ne  lui  devez-vous  pas  vos 

services?  Etes-vous  faits  pour  le  monde? 

n'aspirez-vous  pas  à  la  sainteté  el  à  la  gloire 
qui  en  est  la  récompense?  ne  rougirez-vous 
donc  point  d'étendre  l'empire  du  monde  en 
imitant  ceux  qui  le  font  régner? 

Vous  comprenez  sans  doute,  messieurs, 

l'obligation  que  vous  avez  de  vous  sanctifier 
en  corrigeant  le  mauvais  exemple  par  une 
conduite  chrétienne;  que  si,  par  votre  lâche 
et  criminelle   complaisance,  vous  aviez  déjà 

augmenté  le  scandale,  combien  seriez-vous 
plus  obligés  de  réparer  votre  faule,  en  pro- 

fessant  une  piété  exemplaire?  Hélasl  jus- 
qu'où le  mal  est-il  peut-être  déjà  allé,  parce 

que  vous  n'avez  pas  osé  vous  déclarer  pour 
Dicu?Que  d'âmes  n'avez-vous  point  perdues 
en  autorisant  leurs  dérèglements  1  Ne  vous  y 

prendrez-vous  point  trop  tard  pour  les  tirer 
de  l'abîme  où  vous  les  avez  précipitées?  Pour- 
rez-vous  ressusciter  les  morts,  forcer  et  ou- 

vrir les  enfers,  arracher  des  mains  d'un  Juge 
implacable  les   victimes  de  sa  vengeance? 

Celte  personne  serait  chaste,  si  vous  n'aviez tourné  en  raillerie  les  premiers  feux  de  sa 

passion,  si  vous  n'aviez  répondu  aux  pre- 
mières avances  du  commerce,  si  vous  n'aviez 

tendu  le  premier  piège  à  sa  pudeur.  Elle  ne 
seraitpoint  plongée  dans  la  licence  du  monde, 
si  vous  ne  lui  aviez  dépeint  le  monde  avec 

des  couleurs  si  agréables,  si  vous  ne  l'y  aviez 
attirée  par  Une  flatteuse  cajolerie,  si  vous  ne 

l'y  aviez  conduite  vous-même  à  force  de  solli- 
citations clde  promesses.  N'est-ce  point  vous 

qui  avez  étouffé  la  piété  dans  le  cœur  de  cette 

jeune  dame,  en  lui  disant  qu'il  ne  faut  point mettre  un  marisurlepiedderéglerses  heures 

cl  ses  plaisirs,  qu'il  n'est  que  les  hiboux  qui 
ne  soientpasfaitspour  lejour,que  lajeunesse 
et  les  agréments  doivent  avoir  leur  temps. 

Ambulale  ,  ambulate  in  lumine  ignis  veslri 
et  in  flammis  guas  succendislis  (Isa.,  L).  Vous 

n'avez  qu'à  marcher  à  la  lueur  des  flammes 
impures   que  vous  avez  allumées,  et  vous 
verrez  le  ravage  que  vous  avez  fait  en  tant 

d'âmes;  que  de  cœurs  brûlent  encore  des 
ardeurs  de  votre  jeunesse  1  Ne  serait-ce  pas 
à  vous  une  douce  consolation,  si  vous  pou- 

viez fermer  les   plaies  mortelles   que  vous 
avez  faites  à  votre  prochain?  Je  crains  de 
les  découvrir,  ces  plaies,  de  peur  de  les  voir 

désespérées  ;  ne  retraçons  pas  l'idée  du  passé, 
elle  est  triste,  elle  est  affligeante,  et  il  s'agit 
du    présent.  Pourquoi,  messieurs  ,  ne  met- 

trez-vous  pas  à  profit  les  exemples  des  mé- 
chants? Vous  en  connaissez  la  force,  le  dan- 

ger, l'horreur;  combattez-les  avec  courage, 
afin  que  vous  ne  soyez  pas  entraînés  a\ee 

la  foule,  et  que  vous  n'ayez   pas  le  regret 
d'avoir  suivi  des  gens  dont  vous  condamniez 
les   démarches;  corrigez-les   avec   zèle,  de 

peur  d'être  les  auteurs  du  scandale  el  de  la 
perte   de  vos   frères;  vous   ne  pouvez    plus 
ignorer  les  maux  que  VOUS  leur  <  lUSorez  en 
les  imitant. 

Ce  n'est  point  outrer  mou  sujet, je  vous  en 
fais  juges  vous-mêmes,  que  de  vous  dire  que. 
\iius   devez   Devenir   bons   par   le  mauvâii 
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exemple;  quelle  excuse,  de  rejeter  vos  pé- 
chés sur  les  péchéfl  <l  autrui!  Tels  el  tels  ne 

songent  qu'à  se  divertir,  et  v  ivent  dans  l'ou- 
bli de  Dieu,  donc  j'en  dois  faire  de  même; vous  seriez  moins  déraisonnables  en  lirant 

celle  conséquence  ;  tels  et  tels  se  sont  arra- 

ché les  jeux,  donc  je  dois  m'arracher  les 
yeux.  Si  quelqu'un  vous  jetait  de  la  boue sur  le  visage,  vous  ne  pardonneriez  celte 

insulte  qu'avec  une  peine  extrême  ;  et  à  vous 
entendre,  l'on  dirait  que  vous  savez  gré  aux 
mondains  de  ce  qu'ils  souillent  votre  âme 
en  mille  manières,  et  qu'ils  la  rendent  hor- 

rible aux  yeux  de  Dieu.  Je  vous  épargne  ici 
de  grands  sujets  de  confusion  :  je  suppose 

qu'après  tout  vous  êtes  bien  résolus  deservir 
Dieu  ,  que  vous  voulez  vous  sauver,  et  je 

n'examine  point  les  motifs  de  votre  liaison avec  ses  ennemis  déclarés.  Ce  mot  de  saint 
Augustin  vous  fera  comprendre  ce  que  je 
lais  :  Bis  victi,  vel  tertio  ,  sapite  (In  B.  iOj. 

il  est  étrange  qu'une  funeste  expérience  ne 
puisse  vous  éloignerd'unmondeoù  vous  avez fait  tant  de  honteuses  chutes.  Rappelez  dans 

votre  idée  ce  qui  s'y  est  passé  par  rapport  à 
l'état  présent  de  votre  conscience.  Puisque 
ces  jeunes  libertins,  ces  femmes  voluptueu- 

ses, ces  hommes  débauchés  ont  tant  de  char- 
mes pour  vous,  il  faut  que  vous  ne  vous 

mettiez  guère  en  peine  de  ce  qui  vous  attend 
en  l'autre  vie  ;  les  profanations,  les  intrigues, 
tous  les  excès  que  vous  partagez  avec  eux 
vous  auraient  alarmés;  non  sans  doute,  au- 

tant attachés  que  vous  l'êtes  à  ces  sociétés 
païennes  qui  flétrissent  la  sainteté  des  au- 

tels et  de  la  religion,  vous  ne  vous  souciez 
nullement  des  terribles  jugements  de  Dieu; 
et  il  y  a  grande  apparence  que  vous  êtes 
toul  résolus  à  vous  réunir  dans  les  enfers 

aux  compagnons  de  vos  jeux  et  de  vos  im- 

puretés. Ah  1  chrétiens,  une  teinture  légère  de  foi 
vous  remplirait  de  pitié  pour  ces  troupes 
brillantes  qui  entretiennent  la  licence  dans 
le  christianisme.  Vous  verriez  au  travers  de 

leur  enjouement  la  main  pesante  du  Sei- 
gneur armée  de  son  glaive  pour  les  frapper 

sans  miséricorde,  et  leur  destinée  vous  ferait 
frémir  d'horreur.  Vous  ne  sentez  pas  assez  de 
force  pour  vous  interdire  des  dérèglements 
communs  à  tant  de  gens  de  lout  caractère, 

je  le  crois.  Vous  priez  peu,  vous  ne  consi- 

dérez point  les  vérités  éternelles,  vous  n'u- sez des  sacrements  que  par  une  bienséance 
forcée  ;  à  peine  laissez-vous  entrer  la  parole 
de  Dieu  dans  votre  cœur.  Paraître,  effacer  vos 
semblables,  emporter  les  applaudissements, 
passer  agréablement  votre  vie,  malgré  vos 
dégoûts,  malgré  vos  incertitudes,  malgré  les 
peines  que  vous  avez  quelquefois  pour  ache- 

ter la  journée  et  empêcher  voire  sensuelle 
oisiveté  de  s'ennuyer;  les  dés  et  les  cartes 
vous  sont-ils  tombés  des  mains?  vous  êtes  à 

charge  à  vous-mêmes;  cependant,  c'est  sur quoi  roulent  vos  pensées  et  vos  desseins. 
Vous  imitez  les  mondains  dans  leurs  idées, 
vous  les  imiterez  aussi  dans  leurs  actions. 

Vous  languissez  louchant  l'affaire  de  voire 
salut,  le  salut  de  votre  prochain  vous  in- 

téresse encore  moins.  Je  n'en  suis  pas  sur- 
f>ri -, ,  les  rboses  présentes  occupent  toute 
rolre  tpplication;  vous  ne  daigna  pas  seu- 

lement prévoir  le  terme  de  vos  mouvements, 
vous  regardez  la  mort  comme  un  fantôme 
éloigné  de  vous.  Vous  vivrez  et  vous  mour- 

rez comme  les  mondains. 

N'alléguez  plus  pour  prétexte  les  engage- ments de  votre  état,  qui  ne  vous  permet  pas 
de  choisir  les  gens  et  de  vous  écarter  du  train 
commun.  Comment V  Est-il  condition  dans 

le  monde  qui  justifie  le  luxe,  l'intempérance, 
des  plaisirs  scandaleux  el  éternels  ,  la  per- 

fidie ,  l'effronterie,  des  commerces  impurs, 
une  mollesse  qui  ne  vous  permel  presque 
pas  de  vous  souvenir  que  vous  avez  une 
âme  à  sauver.  Quelle  vocation, quelle  société 
serait  la  vôtre,  si  vous  vous  trouviez  dans 

le  siècle  pour  y  traiter  de  fable  l'Evangile 
de  Jésus-Christ,  pour  y  pratiquer  les  vices 
ordinaires  aux  idolâtres  ,  pour  y  oublier  les 
mystères  redoutables  de  votre  croyance  I 

S'il  vous  est  permis  d'être  méchants,  parce 
qu'il  y  a  des  méchants,  il  faut  donc  abolir nos  cérémonies,  nos  lois  ,  notre  sacrifice,  et 
renouveler  toutes  les  abominations  du  pa- 

ganisme le  plus  corrompu.  Voire  état,  mes- 
sieurs, est  d'être  chrétiens  et  d'honorer  votre 

baptême  el  votre  Eglise;  votre  état  est  de 
servir  Dieu  dans  la  crainte  de  ses  jugements, 
et  dans  la  reconnaissance  que  vous  devez  à 
son  infinie  miséricorde;  votre  étal  est  de 

faire  une  société  de  fidèles  qui  s'enlr'aident 
à  gagner  le  ciel  pour  s'y  aimer  éternelle- ment :  votre  état  est  de  vivre  comme  des 

passagers  sur  celte  terre  maudite,  et  de  sou- 
pirer sans  cesse  après  les  honneurs  et  les 

délices  de  la  terre  des  vivants.  Je  me  pro- 
mets de  votre  sagesse  el  de  votre  piélé  quel- 

ques réflexions  salutaires  là-dessus  ,  el  j'es- 
père que  vous  n'aurez  désormais  decommerce 

ensemble  que  pour  vous  animer  mutuelle- 
ment  à  remplir  les  devoirs  du  christianisme, 
et  à  mériter  la  gloire  éternelle  qui  doil  cou- 

ronner votre  vertu  el  votre  zèle.  Je  vous  la 
souhaite,  etc. 

SERMON  XXX. 

Sur  la  foi. 

Nutic  scimus  quia  scis  orrana,  rt  non  est  opns  til>i,  ut  quis 
te  interroge!  :  u  boc  cre  tenus  quia  i  De<  ensti. 
Sous  .-.ommes  CSHWntdU  présentement  que  vous  savei 

toute*  choses,  et  9UU  a  ^oin  que  permute  ion» 

interroge  :  c'est  ce  qui  nous  jtkt  croire  que  roui  lies  sorti  de Dieu  {S.  Jeun,  cli    \VI). 

Ne  vous  semble-l-il  pas,  messieurs,  que 
les  disciples  du  Sauveur  avaient  diffère  bien 

longtemps  ce  témoignage  d'une  foi  soumise el  sincère?  Le  temps  de  la  passion  do  leur 
Maître  approchait ,  el  ses  oracles  ,  ses  mer- 

veilles, ses  exemples  0  avaient  point  encore 

fait  assez  d'impression  dans  leur  esprit  pour 
les  obliger  à  se  déclarer  si  ouvertement. 
C'est  maintenant,  lui  dirent-ils,  que  nous 
croyons  enfin  que  vous  èles  le  fils  du  Père 

céleste.  Je  n'examine  pas  pourquoi  leur  foi 
s'était  perfectionnée  avec  tant  de  lenteur; 
mais  un  aveu  si  tardif  de  leur^royancc  me 
donne  occasion  de  vous  faire  le  caractère  de 
la  croyance  de  quelques  fidèles  qui,  instruits 
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42 des  vérilés  qu'ils  professent,  ou  corrompent 
leur  foi  par  leurs  raisonnements,  ou  la  dé- 

shonorent par  leurs  langueurs.  Il  y  a  peut- 

être  parmi  vous  de  faux  fidèles  ;  vous  n'en 
serez  pas  surpris,  si  je  vous  prouve  qu'il  y  en 
a  parmi  vous  qui  ont  une  fausse  foi. 

L'exercice  de  la  foi  est  le  premier  mouve- 
ment surnaturel  qui  porte  notre  âme  à  Dieu. 

Comme  dans  les  choses  purement  morales, 
la  connaissance  précède  tout  exercice  de  la 
volonté,  clans  les  choses  qui  concernent  le 
salut,  la  lumière  divine  de  la  foi  est  comme 
le  fonds  de  toute  bonne  pensée,  de  toute  sa- 

lutaire impression. C'est  elle  qui  nous  unit  la 
première  à  notre  principe,  à  notre  dernière 

fin;  et  il  estnécessaire  qu'elle  agisse  de  la  ma- 
nière, non-seulement  quand  nous  commen- 

çons l'ouvrage  de  noire  salut,  mais  encore  dans 
t'outcla  suiledenotre  vie, et  même  dans  toutes 
les  actions  particulières  qui  la  composent,  et 

qui  doivent  nous  sanctifier,  parce  que  l'on 
ne  peut  aller  à  Dieu  qu'après  l'avoir  connu 
par  la  foi. 

De  là  il  s'ensuitque  si  peu  de  gens  croient 
de  la  manière  qu'il  faudrait,  le  nombre  des 
chrétiens  véritables  est  nécessairement  très- 
petit.  Mais  est-il  rien,  messieurs,  où  nous 
devions  montrer  plus  de  droiture,  plus  de 

sincérité  que  dans  l'exercice  de  notre  sainte 
foi?  En  professant  la  foi  chrétienne,  dit  le 
grand  saint  Basile  ,  nous  avons  commencé 
notre  glorification.  Noire  croyance  est,  en 
quelque  manière,  le  gage  de  notre  gloire  : 
Professionem  fidei  velut  initium  quoddam 
giorificalionis  fecimus  (  lib.  de  Spir.  sancto , 

c.  27).  C'est  renoncer  à  la  sainteté,  c'est  re- 
noncer au  ciel  que  de  corrompre,  que  de 

négliger  les  vérités  qui  nous  y  doivent  con- 
duire. Cependant,  messieurs,  bien  des  per- 

sonnes, parmi  ceux  qui  passent  pour  fidèles, 
tombent  dans  cette  faute.  Ou  l'on  croit  mal , 
ou  l'on  croit  peu  ;  c'est  ce  que  j'espère  vous montrer  dans  ce  discours.  Plusieurs  croient 
mal,  je  le  ferai  voir  dans  la  première  partie  ; 

plusieurs  croient  peu  ,  c'est  la  matière  de  la 
seconde  :  donc  la  foi  est  fausse  dans  la  plu- 

part, ce  sera  la  conséquence  que  nous  tire- 
rons de  ces  deux  points.  Adressons-nous  à  la 

sainte  Vierge  pour  obtenir  les  secours  qui 
nous  sont  nécessaires  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

J'ai  lu  un  mot  bien  remarquable  dans  les 
Commentaires  de  saint  Ambroisc,  sur  le 
psaume  cent  dix -huitième.  Apprenez,  ô 
homme,  dit  ce  saint  docteur,  apprenez  ce 
qui  vous  rend  grand  et  précieux  :  Disee,  ho- 
tno  ,  ubi  grandis,  ubi  pretiosus  sis  ;  ce  qui  fait 
que  vous  êtes  rare  dans  le  monde,  c'est  votre 
foi  :  Te  faril  fidrs  rarum  (  in  Psal.  CXV1II, 
Octon.,  10).  Vous  découvrez  sans  doute, 

messieurs,  le  sujet  que  j'ai  trouvé  d'élonne- 
ment  dans  cette  parole.  La  fui  fleurissait  , 
elle  était  répandue  dans  la  plupart  des  ré- 

gions connues  :  les  empereurs  chrétiens 

avaient  soumis  leurs  sujets  à  l'Evangile; 
l'Eglise  se  sentait  encore  de  ses  premières 
ferveurs,  et  cependant  déjà  dès  le  quatrième 
siècle,  le  fidèle  était  une  chose  rare  •  Te  farit 
(ides  rarum,  et  les  chrétiens  étaient  grands  ; 

()i,m i  i  in  Menés,  \\M. 

ils  étaient  précieux  ,  parce  qu'il  y  en  avait 
peu.  Ce  mot  rarum  a  plus  de  force  que  je  ne 
lui  en  donne  par  mon  explication.  Ce  qui  est 

rare  ne  se  trouve  qu'avec  peine  ,  il  faut  du 
bonheur  pour  le  rencontrer,  on  l'apporte  de 
loin,  on  en  fait  grand  cas,  parce  qu'on  n'est 
pas  accoutumé  à  le  voir  ,  on  le  regarde  avec 
admiration,  il  lient  de  l'extraordinaire  et  du merveilleux. 

Et  c'est  la  foi,  dit  saint  Ambroise,  qui  rend 
un  homme  rare  :  Tefacit  fides  rarum;  parmi 
tant  de  chrétiens  ,  ce  que  nous  devons  esti- 

mer et  admirer,  c'est  le  fidèle  ,  parce  qu'au 
milieu  d'un  nombre  presque  infini  de  gens 
qui  croient,  le  fidèle  est  rare.  J'aurais  cru, 
messieurs,  qu'il  n'y  avait  rien  au  contraire 
de  plus  commun  ,  et  que  ce  n'était  point  par 
la  foi  que  les  hommes  se  faisaient  remar- 

quer, surtout  en  des  contrées  où  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  triomphe  si  visiblement. 
Mais  il  sufût  d'avoir  disposé  vos  esprits  à  ce 
que  j'ai  à  dire  par  ce  qu'en  dit  saint  Am- broise :  vous  développerez  sa  pensée  par 
vos  réflexions  beaucoup  mieux  que  je  ne  sau- 

rais le  faire  par  les  miennes.  La  foi,  le  fi- 
dèle est  rare,  cela  n'est  que  trop  vrai  ;  le  dé- 

tail que  je  suis  obligé  de  faire  en  sera  une 
preuve  convaincante. 

Plusieurs  croient  mal.  Je  mets  dans  le  rang 
des  personnes  qui  croient  mal  :  première- 

ment ceux  qui  règlent  leur  foi  par  une  po- 
litique mondaine  et  par  des  préventions  vo- 

lontaires ;  qui  ,  pour  des  intérêts  humains  , 
trouvent  des  raisons  de  suspendre  leur  con- 

sentement et  l'attachement  qu'ils  doivent  à 
des  vérités  que  l'Eglise  a  décidées.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Jérôme  ont 
remarqué  de  leur  temps  des  fidèles  de  ce  ca- 

ractère, qui  veulent  faire  les  indifférents  en 
matière  de  foi,  et  qui  regardent  une  contro- 

verse de  religion  comme  une  affaire  de 

parti.  Si  le  Saint-Esprit  ne  s'est  point  encore 
expliqué  et  que  le  point  en  question  n'ait 
point  été  éclairci ,  attendez  que  l'on  vous 
propose  la  vérité  ;  mais  après  que  le  Saint- 
Esprit  a  parlé,  il  ne  vous  est  plus  permis  de 
balancer  et  d'être  neutres.  Ses  dernières  dé- 

cisions sont  aussi  sûres,  aussi  infaillibles  que 
les  points  fondamentaux  du  christianisme. 

Le  symbole  des  apôtres  n'a  rien  de  plus  in- 
contestable et  de  plus  divin.  Si  l'Eglise  no 

mérite,  pas  toujours  la  même  soumission, 

elle  n'en  mérite  jamais  :  ou  elle  dit  toujours 
vrai,  ou  elle  peut  toujours  dire  faux. 

Vous  trouveriez  peut-être  mauvais,  mes- 

sieurs, que  j'examinasse  moi-même  s'il  en est  parmi  vous  de  ces  prétendus  fidèles  qui 

ne  se  déclarent  pas  après  que  l'Eglise  s'est déclarée;  mes  réllexions  vous  paraîtraient 
peut-être  une  digression  amenée  par  un  ar- 

tifice affecté.  Prenez  la  peine  vous-mêmes  do 
réfléchir  sur  le  procédé  de  ces  personnes 

qu'un  engagement  intéressé,  ou  un  orgueil 
obstiné,  ou  une  haine  envenimée  relient  dans 
un  silence  indocile  et  scandaleux  sur  les 
oracles  du  Saint-Esprit,  et  qui,  sous  les  de- 

hors de  catholiques  réformateurs ,  entre- 

tiennent le  feu  de  la  division  et  d'une  révolte 
concertée  contre.  l'Eglise.  Si  vous  démêle» ( Deux  ) 
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leurs  Mies  cl  leurs  «léina relies ,  vous  les  rc- 
«oii h  t  ment  ,    et    vous  conviendrez 

que  L'Eglise  peul  leur  adresser  les  mêmes  pjh 

rôles  que  Terlullicu  lui  a  l'.iil  dire  a  Mai  non et  à  Valenlin  :  Qui  ettist  Quando ,  it  undt 
venislis?  Quidin  meo  agitit  non  mei(lib.  de 
Prœscript.  Uwr<i.,  e.  37)?  Oui  éles-vousZ 

D'où  \  eue» -TOUS  doue?  et  que  faites-vous 
dans  mon  si  in  ,  vous  qui  n'êtes  point  à  moi? 
No  sait-on  pas  l'origine,  les  progrès,  les 
projets  du  parti  que  vous  lâchez  de  grossir 

en  le  cachant?  Vous  n'embrassez  pus  le 
rites  que  je  vous  propose;  vous  ne  voulez 

pas  nie  reconnaître,  et  n'est-ce  pas  vous  qui 
avez  reçu  mon  baptême?  Vos  aïeux  n'ont- 
ils  pas  été  fidèles  parce  qu'ils  se  sont  soumis à  mes  décisions?  Si  vous  ne  voulez  pas 
prendre  mon  parti ,  quelle  que  soit  votre 
aiïeelalion  à  ne  pas  vous  séparer  de  moi,  vous 

ne  m'appartenez  point  du  tout,  et  je  ne  veux 
point  de  vous.  J'ai  parlé  pour  vous  instruire, 
parlez  pour  m'obéir  ;  je  n'ai  point  déguisé  la 
vérité,  ne  déguisez  point  votre  soumission  ; 

vous  m'avez  ouï,  vous  devez  m'en  croire.  Un 
véritable  fidèle,  messieurs,  n'a  point  d'inté- 

rêt plus  cher  que  l'intégrité  de  sa  foi. En  second  lieu,  il  y  en  a  qui  croient  mal  , 

parce  qu'ils  ne  croient  qu'après  s'être  con- 
vaincus eux-mêmes  de  la  vérité  à  force  de 

raisonnements  ;  ils  ne  l'embrassent  point 
parce  que  l'Eglise  la  propose ,  mais  parce 
qu'eux-mêmes  ont  jugé  par  leurs  réflexions 
naturelles  que  celle  vérité  avait  toutes  les 
couleurs  qui  peuvent  engager  un  esprit.  Je 
ne  vois  rien,  vous  diront-ils,  qui  la  détruise 

cette  vérité;  je  n'ai  rien  lu  qui  la  rende  in- 
croyable, il  est  juste  qu'on  se  soumette  en 

cela.  Est-ce  croire,  messieurs,  que  d'appuyer 
sa  croyance  sur  ses  propres  raisonnements  ? 

est-ce  là  l'obéissance  humble  et  religieuse  que 
l'on  doit  au  Saint-Esprit?  Sera-ce  la  raison 
humaine  qui  établira  notre  sainte  religion  ? 

J'avoue,  dit  saint  Augustin,  que  la  foi  a  des 

yeux  pour  voir  que  ce  qu'elle  ne  voit  pas 
est  véritable  ;  mais  aussi  il  faut  avouer  qu'elle 
a  des  veux  pour  voir  qu'elle  ne  voit  p 
qu'elle  croit  :  Jlabel  fides  oculos  suos,  guibus 
(juodammodo  videt  tenon  esse  quod  nondutn 
videt:  et  quibus  crrtissiinc  videt  nondum  se 

viderc  quod  crédit  (h'pist.  222). 
Il  y  a  une  grande  différence,  messieurs  , 

entre  ces  deux  propositions  :  croire  une 

chose  parce  qu'on  voit  qu'elle  est  véritable  , 
et  croire  une  chose  parce  qu'on  voil  la  vé- 

rité. Pour  découvrir  qu'elle  est  véritable,  il 
suffit  d'avoir  des  motifs  de  croire  qu'elle  a été  révélée  ;  et  pour  découvrir  la  vérité,  il 
faudrait  connaître  évidemment  la  révélation 
même.  Nul  esprit  raisonnable  ne  peut  rejeter 

les  points  que  l'Eglise  nous  présente,  s'il 
considère  les  mollis  qui  les  rendent  croya- 

bles; mais  nul  esprit  raisonnable  ni  peut  se 

persuader  d'atteindre,  par  s  s  lumières  ,  les 
mystères  qu'il  embrasse.  Ce  M  sérail  pas 
merveille  que  l'on  crût,  si  la  raison  natu- 

relle nous  convainquait  de  ce  que  l'on  croit  : 
Si  ratio  qumritur,  non  trii  muabile,  dit  en- 

core saint  Augustin  (Ep.'S,  ad  Yolus.  ).  Le 
vraisemblable   merveilleux  et  divin  des  vé- 

rites  incontestables  de  [g  loi  ,  qu'aurait-il  de 
|ue  le   vraisemblable   naturel  et  ordi- 
naire des  opinions  douteuses  de  la  pbil 

phieî  I.a  loi  est  m  ment  obs<  un  . 
conséquent  elle  est  nécessairemen 
sus  de  la  raison  ,  qui  ne  peut  ni  découvrir 

clairement  l'objet  qne  nous  croyons,  ni  le 
pénétrer  en  aucune  manière  ,  quand  même 
c  Ile  pourrait  le  découvrir.  Les  choses  sur- 

naturelles sont  éloignées  d'un  espace  infini de   toutes   les   lumières  naturelles 
locea  humaines  ne  sauraient  arrivera 

des  mystères  divins  et  à  rien  qui  ne  soit  pas 
à  portée  de  leur  faible 

Il  est  donc  évident  qu'on  croit  mal  quand 
on  s'en  tient  à  ses  propres  raisonnements 

en  malière  de  foi.  L'on  se  persuade  qu'il  faut 
croire,  et  tous  les  (Mêles  se  le  persua- 

dent ;  mais  nul  bon  fidèle  ne  songe  à  établir 
les  mystères  de  sa  croyance  sur  les  lumières 
de  sa  raison.  Cependant ,  messieurs  ,  bien 

des  personnes  aujourd'hui  n'ont  guère  d'au- 
tre foi  que  la  foi  qu'ils  appuient  principale- ment sur  leurs  réflexions.  Ils  vous  diront 

qu'ils  ne  doutent  pas  sur  certains  points  de 
religion,  parce  qu'après  avoir  bien  consi- dère les  choses,  elles  doivent  être  comme  on 

les  croil  ;  parce  qu'un  tel  auteur,  en  faveur 
de  qui  l'ouest  entêté,  prouve-claircment  que 
la  vérité  est  telle  qu'on  nous  la  montre  ; 
parce  qu'un  Ici  homme,  qui  se  pique  de 
lettres  cl  qui  raisonne  fort  juste  ,  a  trouvé 

qu'il  n'y  avait  rien  dans  celte  proposition 
qui  choquât  les  principes  du  bon  sens  et  de 

nos  sciences  ;  parce  qu'on  risquerait  plus  en 
refusant  de  croire  que  l'on  ne  risque  en 
croyant,  argument  fameux,  mais,  ce  me 
semble  ,  très-dangereux  en  matière  de  foi  ; 

quoiqu'il  ait  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde; 
quoique,  pour  le  soutenir,  on  ail  distingué 

avec  tant  de  subtilité  le  doute  de  l'esprit  d'a- vec le  doute  du  cœur.  Car  enfin  la  foi  ne  doit 
être  ni  conditionnelle  ni  chancelant 

d'ailleurs  l'esprit  et  le  cœur  peuvent  se  trom- 

per, soit  qu'ils  doutent,  soit  qu'ils  se  ras- 
surent. Je  n'ai  pas  à  combattre  tous  ces  mo- 

tifs divers,  et  également  indignes,  pourquoi 
tels  fidèles  se  déterminent  à  croire. 

Voilà  donc  leur  foi,  chrétienne  comp  ignie, 

voilà  l'appui  de  leur  foi.  Au  lieu  de  dire  :  Je 
crois,  parce  que  Dieu  a  révélé  ce  que  je 

crois,  et  que  j'ai  tous  les  sujets  de  me  per- 
suader qu'il  l'a  révélé.  Je  en  que 

l'Eglise,  qui  est  infaillible ,  me  présente  la 
vérité.  Je  crois,  parce  que  ma  foi  ne  peut 
m  exposer  à  aucune  erreur,  à  aucune  faus- 

seté. Je  crois,  parce  que  je  suis  infiniment 
incapable  de  comprendre  nos  mystères.  Je 
crois,  parce  que  loules  les  sciences  ne  I  ui- 
raient  m'apprendra  les  secrets  adorebl 
impénétrables  que  Dieu  a  la  bonté  de  me 
découvrir.  Il  nous  doit  suffire  à  lotis  laul 

que  nous  sommes  de  pouvoir  dire,  atec  l'A- polre  des  nations  :  S(  10  cui  credidi,  <t  <  rtus 
su/m  (Il  Tun.,  L  I2j,  je  sais  à  qui  je  me  »uis 
lie,  et  je  suis  persuade  de  sa  fidélité.  Le  ga- 

rant de  ma  foi  n'est  point  un  homme  .  un 
livre,  un  auteur; ce  n'est  point  la  raison  hu- 

maine, ce  ne  sont  point  nos  reflexions  cl  nos 
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sciences,  c'est  Dieu  à  qui  je  crois  ,  c'est  Dieu 
qui  a  parlé  et  qui  a  révélé  sa  parole  à  son 
Eglise,  et  son  Eglise  est  infaillible  :  Scio  cui 
tredidi,  et  cerlus  sum 

En  troisième  lieu  ,  le  monde  est  rempli  , 

plus  que  jamais,  de  certaines  gens  qui  re- 
gardent divers  points  de  foi  comme  vé- 

rités de  peu  d'importance,  qu'on  peut  ou  re- 
jeter ou  embrasser  selon  qu'il  nous  plaît. 

Ce  détail  de  choses  qui  regardent  les  sacre- 
ments, la  conduite  de  la  Providence  divine, 

la  grâce  et  les  mérites  de  Jésus-Christ,  le 
trésor  des  indulgences  et  semblables  sujets  , 

on  s'imagine  qu'on  peut  en  croire  ce  qu'on 
veut,  sans  se  tourmenter  de  ce  que  l'Eglise 
enseigne.  C'est  la  licence,  c'est  l'enjouement 
dissolu  du  monde,  c'est  quelquefois  encore 
une  curiosité  dangereuse,  et  l'estime  que 
l'on  fait  sans  raison  de  son  esprit  et  de  son 
savoir,  qui  inspirent  ce  mépris  pour  ce  qu'on traite  de  minuties  en  matière  de  religion. 

Pour  convaincre  celte  sorte  de  fidèles  qu'ils 
croient  mal,  je  ne  voudrais  pas  leur  opposer 
autre  chose  que  leur  foi  même.  Vous  croyez 

certaines  vérités,  leur dirais-je,  parce  qu'elles 
vous  paraissent  deconséquence,  et  vous  n'en 
croyez  pas  d'autres,  parce  qu'elles  vous  pa- 

raissent peu  considérables  :  les  grandes  vé- 
rités ne  sont-elles  pas  naturellement  plus 

incroyables  que  celles  que  vous  jugez  si  pe- 

tites? N'y  a-t-il  pas  naturellement  plus  de 
peine  à  croire  l'incarnation  du  Verbe,  par 
exemple  ,  qu'à  croire  tous  ces  secours  que 
celte  même  incarnation  nous  a  apportes? 
Or,  il  me  semble  que  qui  croit  le  plus  doit 
croire  le  moins  ,  lorsque  le  plus  et  le  moins 
sont  proposés  aux  fidèles  par  la  même  auto- 

rité et  de  la  même  manière. 
Saint  Augustin  convainquit  autrefois,  par 

un  argument  semblable,  ceux  qui  doutaient 

de  l'accomplissement  de  quelques  prophé- 
ties ,  parce  qu'il  ne  leur  semblait  pas  qu'il 

dût  arriver.  C'est  être  fou,  leur  disait-il,  de 
refuser  de  croire  peu  de  chose  qui  reste  à  se 
développer,  après  avoir  adoré  la  justifica- 

tion de  tant  de  mystères  par  des  événements 
si  surprenants.  Ce  que  vous  avez  vu  vous 
garantit  ce  que  vous  avez  à  voir.  Ce  que 
vous  tenez  vous  assure  ce  que  vous  espé- 

rez :  Quis  non  et  eu  quœ  nondum  venerunt , 
ventura  spcrct,propter  Ma  quœ  jam  lanta  im- 
plela  sunt?   S  lui  tus  est  qui  non  vult  cre- 
derepaueaqucB  restant  :  cum  vident  taux  multa 
impletaesse  (in  Psal.  LXII).  En  effet,  mes- 

sieurs, c'est  bien  mal  raisonner  que  de  dou- 
ter d'une  vérité  qui  n'est  qu'une  suite  d'une 

autre  vérité  que  l'on  croit ,  et  qui  est  toute- 
fois plus  éloignée  de  la  faiblesse  de  nos  lu- 

mières. L'esprit  se  révolte  plus  aisément 
contre  un  mystère  qui  l'humilie  davantage 
par  sou  élévation  cl  par  sa  grandeur.  Si  l'on croit  un  Dieu  fait  homme  ,  est-il  rien  de  ce 
qui  suit  de  ce  mystère  qui  doive  faire  de  la 

peine  à  un  fidèle  ,  après  que  l'Eglise  a  dé- 
claré ce  qu'elle  en  pensait  elle-même. 

Mais  ces  prétendus  fidèles  ont-ils  fait  ré- 
flexion qu'il  n'y  a  rien  dans  notre  sainte, 

croyance  dont  ils  puissent  faire  peu  de  cas? 
non-seulement  parce  que  tout  ce  qui  est  de 

la  foi  est  infiniment  relevé  ,  mais  encore 
parce  que  ce  qui  peut  paraître  de  moindre 
conséquence  a  une  liaison  nécessaire  avec 
les  mystères  les  plus  ineffables.  Les  sacre- 

ments ,  le  trésor  des  indulgences  ,  les  grâces 
surnaturelles  ,  ne  sont-cc  pas  des  suites  de 
l'incarnation  du  Verbe  et  de  toutes  les  véri- 

tés que  renferment  la  vie  et  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ? La  conduite  de  la  Providence 

n'est-elle  pas  une  suite  de  la  vérilé  de  l'exis- 
tence d'un  Dieu?  Sur  quoi  donc  peut-on 

fonder  cette  distinction  qu'on  veut  faire 
parmi  les  points  de  notre  croyance?  sur  ce 
que  les  uns  ne  sont  pas  si  considérables  que 
les  autres  ?  et  lout  ce  que  Dieu  a  révélé 

n'cst-il  pas  considérable  ?  L'Eglise  a-l-cllc 
pu  décider  des  bagatelles  ?  Le  Saint-Esprit 
a-t-il  pu  inspirer  quoi  que  ce  soit  qui  fût  in- 

digne d'être  cru?  De  qui  tiennent  leur  au- 
torité ceux  qui  jugent  avec  tant  de  scandale 

de  l'importance  des  points  de  foi  au  gré  de 
leur  téméraire  orgueil  et  de  leur  aveugle 

penchant?  N'est-ce  pas  un  grand  sujet  de 
confusion  et  de  chagrin  pour  nous  ,  chré- 

tienne compagnie,  que  nous  soyons  obligés 
de  faire  de  semblables  objections  à  des  gens 
qui  veulent  passer  pour  fidèles? 

Ils  me  font  souvenir  de  cet  Israélite  qui 

prenait  les  soldats  d'Abimélech  pour  des 
ombres.  Abimélech,  comme  vous  savez,  vou- 

lait reprendre  la  ville  de  Sichem  qui  avait 
reçu  ses  ennemis.  Il  avait  posté  son  armée 

sur  les  hauteurs  qui  étaient  à  l'en  tour  de  la 
place,  et,  le  jour  étant  venu  ,  il  commanda 
aux  troupes  de  descendre  dans  la  plaine  en 
bonne  ordonnance  de  bataille.  Comme  elles 

s'ébranlaient  pour  la  marche,  Gaal,  qui 
était  aux  portes  de  la  ville ,  s'aperçut  de  leur mouvement ,  et  dit  à  son  ami  Zébul  :  Voici 

l'ennemi  qui  vient  à  nous  ,  je  le  vois  qui descend  de  la  montagne  :  Ecce  de  montibus 
multitudo  descendit  (lib.  Jud.,  c.  IX).  Nulle- 

ment, lui  répondit  Zébul,  vous  vous  trompez, 
vous  prenez  les  ombres  des  montagnes  pour 

des  têtes  de  soldats  ;  ce  n'est  point  là  Abimé- lech avec  son  armée  :  timbras  montium  vides 
quasi  capita  hominum,  et  hoc  errore  deciperis. 
C'était  Zébul  lui-même,  messieurs,  qui  était 
dans  l'erreur;  ces  ombres  furent  en  effet  les 
soldats  d'Abimélech,  qui  vint,  qui  assiégea 
la  ville,  mit  lout  à  feu  et  à  sang  et  renversa 

lout  jusqu'aux  fondements. 
N'esl-il  pas  vrai,  chrétienne  compagnie, 

que  ce  Zébul  est  une  image  assez  juste  de 

ces  fidèles  qui  n'aperçoivent  rien  de  grand en  certains  points  de  la  foi?  Ce  sont  là  des 
ombres  de  mystères,  disent-ils  ;  ce  sont  les 
rêveries  d'un  théologien  qui  dispute  avec  sa 
plume  pour  raffiner  sur  la  vérilé,  qui  aban- 

donne le  solide  pour  égayer  sa  sublililé  sur 

l'inutile  cl  sur  le  possible.  Faut-il  donc  se laisser  aller  de  la  manière  au  caprice  des 
docteurs?  quel  danger  peut-il  y  avoir  à  faire 
peu  de  fonds  sur  les  questions  frivoles  do 
leur  scholastique  ?  Langage  ordinaire  aux 
hérétiques,  qui  ne  peuvent  la  souffrir  celle 
théologie  scholastique  ,  parce  que,  par  un 
enchaînement  nécessaire  de  diverses  propo- 

sitions   qui    s'appellent ,  qui  so   suivent  les 
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unes  les  autres  ,  ils  forcent  le  mensonge  à 
sortir  de  toutes  les  enveloppes  qui  le  cou- 

vrent. DébarraMél  «les  règles  gênantes  d'un raisonnement  soutenu,  Us  se  donnent  toute 

liberté  pour  étaler  d'un  si}  le  captieux  de 
faux  principes  qu'ils  sentent  qu'une  preuve 
jnsle  el  exacte  ne  relèverait  jamais  si  l'on venait  à  les  faire  tomber  en  les  niant.  Les 

lidèlos  dont  nous  parlons  ,  peu  capables  d'a- 
percevoir le  faible  de  leurs  discours  ,  ne 

veulent  pas  qu'on  le  leur  montre  ;  les  doc- 
teurs, ajoutent-ils,  peuvent  écrire  selon  leurs 

idées,  el  nous  pouvons  penser  comme  il  nous 
plaît  :  Umbras  montium  vides  ;  on  nous  fait 

un  fantôme  d'un  rien  ,  on  nous  donne  de 
vaines  spéculations,  on  nous  donne  des  om- 

bres el  des  ténèbres  pour  quelque  chose  de 

réel.  Qu'arrive-t-il,  messieurs  ,  à  ces  per- 
sonnes qui  s'imaginent  de  dislinguer  avec 

tant  de  justesse  l'ombre  du  corps?  Ce  qui  ar- riva à  Zébul  :  ces  ombres  se  trouvent  des 
corps  qui  les  accablent  du  dernier  malheur; 

ces  vérités  qu'ils  traitent  de  songes  el  de fables  se  trouvent  des  vérités  qui  les  jettent 
dans  une  misère  éternelle  ;  ils  se  sauveraient 

s'ils  les  croyaient,  ils  se  damnenl  parce 
qu'ils  ne  jugent  pas  à  propos  de  les  croire. 

Il  y  a  encore  une  quatrième  espèce  de  fi- 
dèles, moins  raisonnables  que  ceux  que  je 

vous  ai  monti  es  qui  l'étaient  si  peu  :  ce  sont 
ces  gens  qui  se  contentent  de  n'être  pas  in- 

fidèles. Ils  n'ont  point  renoncé  à  la  doctrine 
de  l'Eglise  el  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  ils  en 
font  profession,  mais  il  leur  suffit  de  se  for- 

mer une  idée  confuse  de  certaines  vérités 

essentielles  ,  qui  font  la  principale  distinc- 

tion de  ceux  qui  croient  d'avec  ceux  qui  ne 
croient  pas.  Un  Dieu,  je  ne  sais  quelle  pro- 

vidence cl  quelle  immortalité  ,  un  fantôme 
grossier  de  quelques  mystères  qui  frappent 
plus  sensiblement.  Voilà  le  sommaire  de 

leur  croyance  :  l'ambition  ,  le  libertinage 
leur  ferme  les  yeux  à  tout  le  reste.  On  aurait 
beau  disputer  avec  ces  gens-là  pour  leur 
montrer  la  vérité,  ils  ne  sont  presque  pas 

capables  de  recevoir  la  lumière.  Il  n'est  rien 
qui  se  corrige  avec  plus  de  peine  que  l'ac- coutumance à  croire  de  la  manière  :  dès 

qu'on  s'est  déterminé  à  n'entrevoir  que  peu 
de  chose  dans  les  points  de  la  foi,  on  n'y 
voit  presque  plus  rien ,  témoins  les  héréti- 

ques que  l'on  persuade  de  leuis  mensonges, 
que  l'on  convainc  de  leurs  impostures  el  qui en  demeurent  là. 

Méchants  liseurs  de  quelques  méchants 
livrets  conçus,  enfantes,  nourris  dans  les  té- 

nèbres, sur  quoi  formez-vous  ordinairement 

une  idée  si  pitoyable  de  la  loi  '.'  sur  les  doutes 
malins  el  mal  rondes  ,  sur  les  rades  raille- 

ries ,  sur  les  coules  impertinents ,  sur  les 

histoires  burlesques  d'un  étourdi  ,  d'un  im- 
pi"  Une  expression  de  Lucrèce,  un  sophisme 

u'Epicure,  un  bon  mot  d'un  auteur  hardi, 
téméraire,  qui  fait  l'esprit  fort,  qui  n'a  point 
de  religion,  rendra  un  esprit  inaccessible 
aux  rayons  de  la  vérité,  et  le  consentement  de 
tous  les  siècles,  de  tous  les  doc  leurs ,  de 
toutes  les  académies  ,  les  décisions  de  dix- 

huit  conciles  généraux  ou  l'on  a  >u  assem- 

blées les  plus  sages  et  les  plus  éclai 

pi  rsonnes  du  monde,  le  sang  de  vingt  mil- 
lions de  martyrs,  une  infinité  de  miracles 

et  toutes  les  preuves  les  plus  incontestables 
de  la  religion  ne  pourront  pas  donner  at- 

teinte à  cet  esprit. 

Que  diriez-vous,  mon  cher  auditeur, d'un 
fidèle  qui  entendrait  jusqu'à  nier  la  divi- 

nité même,  parce  que  six  ou  sept  scélérats 

n'ont  pas  appréhendé  ,  du  moins  en  appa- 
rence,  de  la  combattre?  car  après  toute-  les 

recherches  qu'on  a  laites,  il  ne  s'en  est  pas 
trou\é  un  plus  grand  nombre  dans  I  anti- 

quité qui  aient  osé,  qui  ai<  ni  pu  se  déclarer 
alliées.  Je  vous  les  nommerais  ,  messieurs, 
si  je  ne  craignais  de  les  trop  honorer  el  île 
vous  manquer  de  respect,  nue  diriez-\ous 

donc  d'un  (idèle  qui  nierait  loule  divinité, 
pareeque  ces  abominables  personnages  n'ont pas  eu  horreur  de  la  nier,  nonobstant  la 
voix  de  toute  la  nature,  de  toutes  les  créa- 

tures les  plus  insensibles  ,  nonobstant  le  té- 
moignage de  leur  propre  raison?  Pourries- 

vous  lui  témoigner  un  mépris  et  une  indi- 
gnation dignes  de  son  affreuse  extrava- 

gance? 
En  quoi  ces  faux  fidèles,  dont  je  vou<  fais 

ici  le  caractère,  vous  paraisseni-ils  moins 
déraisonnables,  que  ne  le  serait  la  personne 

qui  se  ferait  l'esclave  de  l'opinion  brutale  de 
quelques  malheureux?  Pour  partager,  pour 
choisir,  comme  ils  lont,  les  \érilés  de  la  re- 

ligion, ne  suivent-ils  pas  les  impressions  ou 

d'une  politique  mondaine,  ou  d'un  orgueil 
impie,  ou  d'une  voluplé  débordée?  Ni  se 
livrent-ils  pas  sans  discernement  à  un  esprit 
bouffon  que  la  seule  concupiscence  conduit 
comme  une  bête?  Saint  Grégoire  de  Nazianze 

s'est  plaint  autrefois  d'une  manière  tout  à 
fait  touchante,  de  ce  que  ces  bra\es  troupes 

que  Julien  l'Apostat  avait  trouvées  dans 
l'empire,  ne  pouvaient  résister  aux  artifices 
et  aux  raisonnements  trompeurs  de  cet  im- 

pie empereur;  de  sorte  que  la  fumée  d'un 
peu  d'encens,  l'éclat  d'un  peu  d'or,  renver- 

sait des  gens  qui  avalent  soumis  toute  la 

terre  par  leur  valeur,  et  leur  ôlail  jusqu'au 
sentiment  de  leur  défaite.  Et  qui  univa.-um 
orbem  ter)  arum  armis  subegerant,  pario  igné, 

atqut  auro,  ac  per  exiguum  suffitum  eorruc- 
(imit  :  magna  e.r  parte,  ne  suant  guident  ne- 
con,  quod  omnium  yravissimum  erat,  agno- 
scentes  (Oral.  3.  in   Jul.  i). 

Nous  pourrions  faire  aujourd'hui  une 
plainte  semblable,  et  peut-être  mémo  des 
gens  de  guerre1,  qui  sont  quelquefois  plus 
exposés  que  les  autres  aux  tristes  suites  de 
la  licence,  mais  plus  polis  et  plus  religieux 

qu'ils  ne  le  furent  jaunis  :  ce  serait  les  offen- 
ser que  de  les  distinguer  par  ce  reproche,  et 

il  vaut  mieux  parler  plus  en  gênerai  :le  \ice 
comme  la  \erlu  est  répandu  dans  tous  les 
étals.  Déplorable  corruption  que  celle  de  nos 
jours!  Des  personnes  qui  ont  vaincu  le 

monde,  le  démon,  tout  l'enfer  par  leur  ba- 
ptême ;  des  personnes  qui  pourraient  voir 

a  leurs  pieds  tous  les  ennemis  de  leur  Dieu 
et  de  leur  àme ,  se  laissent  dominer  ou  par 
leurs  passions  propres  ,  ou  par  les  passions 
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d'aulrui,  pour  vivre  en  païens,  sous  pré- 

texte qu'ils  ne  se  sont  point  déclarés  contre 
l'Eglise  de  Jésus-Christ;  ils  se  contentent  de 
quelques  actes  extérieurs  de  religion,  etn'ont 
guère  d'autre  croyaneeque  les  principes  na- 

turels d'une  raison  aveuglée  et  corrompue  ; 
ils  se  font  eux-mêmes  le  plan  de  leur  foi, 
nu  gré  ou  de  leur  penchant,  ou  du  penchant 
du  maître  impie  qui  les  assujettit  à  ses  idées. 

J'ai  dit,  messieurs,  que  les  chrétiens  dont 
je  vous  ai  entretenus  dans  ce  premier  point 

de  mon  discours  croyaient  mal  ;  j'ai  expri- mé par  ce  terme  la  fausseté  de  leur  foi , 

parce  qu'ils  sont  mêlés  avec  les  fidèles  véri- 
tables; qu'ils  ne  se  séparent  point  de  leur communion  par  une  révolte  déclarée,  et 

qu'ils  se  glorifient  même  de  passer  pour  ca- 
tholiques; mais  il  est  vrai  que  j'aurais  dû 

vous  dire  qu'ils  ne  croyaient  point  du  tout; 
car  la  foi  doit  être  entière,  soumise,  respec- 

tueuse, ferme,  universelle.  Si  on  la  partage, 
si  on  la  règle  par  les  lumières  naturelles,  si 

l'on  vient  à  la  condamner  en  quelque  chose, 
on  la  détruit,  et  l'on  ne  croit  plus  en  fidèle. 

Ces  faux  fidèles  qui,  environnés  des  lu- 
mières des  enfants  de  Dieu,  vivent  néan- 

moins dans  les  ténèbres  d'une  espèce  d'infi- 
délité; quelle  confusion  souffrironl-ils,  lors- 

que Dieu  leur  demandera  compte  de  celle  foi 

divine  qu'il  avait  répandue  avec  tant  de  bon- 
té dans  leur  âme?  Il  les  punira  sans  doute 

par  un  supplice  semblable  à  celui  qu'il  fit 
souffrir  à  quelques  Israélites  qui  avaient 
méprisé  leur  loi,  pour  commettre  des  impu- 

retés; il  ordonna  à  Moïse  des  les  faire  mou- 
rir tournés  du  côté  du  soleil  :  Suspende  eos 

contru  soient  (Num.  XXV).  Ces  malheureux 
avaient  fui  la  lumière  pour  pécher;  il  faut 

qu'ils  la  voient  celle  même  lumière,  lors- 
qu'ils rendront  le  dernier  soupir,  afin  qu'ils 

découvrent  la  grièvelé  de  leur  crime.  Ces 
vérités  que  vous  méprisez,  méchants  fidèles, 
vous  les  verrez  un  jour,  mais  vous  ne  les 
verrez  que  pour  augmenter  les  horreurs  de 

votre  mort.  Triste  agonie  que  celle  d'un 
homme  qui  est  forcé  à  sa  mort  de  sentir  les 
vérités  dont  il  a  élouffé  le  sentiment  durant 
sa  viel  je  voudrais  avoir  le  temps  de  vous 
la  représenter  cette  agonie.  Ahl  chrétiens, 

se  voir  mourir  en  réprouvé,  pour  n'avoir 
pas  voulu  croire  en  fidèle  .-quel  désespoir  I 
C'est  assez  parler  deecs  chrétiens  qui  croient 
mal,  parlons  de  ces  chrétiens  qui  croient 
peu,  le  sujet  conviendra  mieux  sans  doule  à 
celte  assemblée. 

SECONDE    PARTIE. 

Dieu  conduit  les  fidèles  par  la  foi,  et  selon 
les  règles  ordinaires  de  sa  providence,  il  a 
dû  les  conduire  de  la  manière,  parce  que 
notre  sainte  religion  ne  renfermant  rien  que 
de  grand  cl  de  divin  ,  nous  ne  pouvions  pas 
par  nous-mêmes  découvrir  ses  mystères  pour 
y  conformer  noire  conduite  ;  et  d'ailleurs,  il 
était  nécessaire  que  d'une  part  nos  lumières 
eussent  quelque  obscurité,  afin  de  mériter 
en  exerçant  notre  liberté  ù  les  suivre,  et 

que  d'une  autre  part  nos  lumières  fussent 
sûres,  afin  que  le  doute  cl  l'incertitude  ne 
nous  lissent  point  chanceler  dans  le  chemin 

du  ciel;  or,  l'a  foi  était  ce  rayon  si  conve- 
nable à  noire  élat.  C'est  la  foi  qui  nous  dé- 

couvre ces  mystères  ineffables  que  nous  de- 
vons adorer,  et  en  vue  desquels  nous  devons 

agir;  c'est  la  foi  qui  nous  présente  ces  mêmes 
mystères  d'une  manière  obscure  ,  pour  nous 
engager  à  soumettre  notre  esprit  à  la  pre- 

mière vérité  par  un  choix  également  sage  et 

libre;  c'est  la  foi  qui  nous  ôte  toute  crainle 
d'erreur,  son  objet  étant  nécessaire,  et  son 
principe  infaillible. 

Il  est  donc  de  la   dernière   conséquence 
pour  le  salut,  messieurs ,  de  nous  pénétrer 
des  vérités  de  la  foi ,  pour  nous  sanctifier  et 
aller  à  Dieu  qui  est  notre  fin  ;  et  les  fidèles 
néanmoins  ne  sont  peut-être  en  rien  si   né- 

gligents que  dans  l'usage  de  leur  foi;  ils  se 
conduisent  la  plupart  de  telle  sorte,  qu'on  a 
sujet  de  dire  que  s'ils   croient,   ils   croient 
peu.  Pour  vous  le  persuader,  je  garderai  la 

méthode  dont  j'ai  usé  dans  la  première  par- 
tie de  ce  sermon  :  j'examinerai  les  manières 

diverses  dont  les  fidèles  font  voir  qu'ils  ont 
peu  de  foi.  C'est  premièrement  en  négligeant 
d'approfondir  les  vérités  de  leur  croyance;  je 
vous   prie  de  concevoir  ici  l'idée   que  vous 
devez  avoir  de  cette  négligence  :  puisque  ces 
vérités  doivent  nous  conduire  à  Dieu ,  il  se- 

rait inutile  de  vous  dire  combien  il  importe 

de  les  étudier  et  de  s'en  remplir  l'esprit.  Il 
est  encore  tout  visible  qu'elles  s'effaceront 
aisément  dans  notre  idée,  à  moins  quenouf 

ne  les  y  retracions  souvent,  et  qu'à  force  de 
considération  nous  ne  les  y  gravions  profon- 

dément, parce  que  leur  élévation  passe  infi- 
niment la  faiblesse  el  la  capacité  de  notre 

espril;   il   faut  ajouter  à   cela  que   les  lu- 
mières dont  nous  avons  plus  de  sentiment 

et    un  sentiment  plus   agréable,    nous  cm 
portent   avec  plus  de    rapidité  :  telles   sont 
les  lumières   humaines,  qui  s'accommodent 
mieux  à  notre  manière  ordinaire  de  penser, 
el  font  par  conséquent  des   impressions  plus 
vives  dans  nous. 

Cependant,  messieurs,  où  sont  les  fidèles 
qui  prennent  la  peine  de  considérer  les  vé- 

rités de  la  foi,  de  les  méditer,  de  les  pénétrer, 

de  se  les  imprimer  dans  l'âme?  Où  sont  ceux 
qui,  dans  les  mouvements  qu'ils  se  donnent pour  leurs  affaires  temporelles,  se  réservent, 

je  n'ose  pas  dire  dans  le  jour  et  dans  la 
semaine,  mais  je  dis  dans  les  mois  el  dans 
les  années,  se  réservent,  dis-je,  quelques 

heures,  pour  s'appliquer  à  la  considération 
des  maximes  de  l'Evangile?  Où  sont  ceux 
qui  parmi  les  démarches  infinies  à  quoi  le 
monde  les  engage,  savent  se  retirer  de  temps 
en  lemps  des  embarras  du  siècle,  pour  faire 
quelques  réflexions  sur  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ?  Qu'esl-ce  que  les  pères  et  les  mères 
disent  là-dessus  à  leurs  enfants?  les  pères 

et  les  mères  qu'en  savent-ils  eux-mêmes 
pour  en  parler  ?  Qu'est-ce  que  les  maîtres  en 
apprennent  à  leurs  domestiques  ?  les  maîtres 
eux-mêmes  ont-ils  appris  ce  qu'ils  devraient 
leur  en  dire?  Une  petite  troupe  résolue  de. 
gagner  le  ciel  étudie  les  vérités  de  la  loi, 

tout  le  resle  n'y  pense  point  du  lotit.  Quel- 
ques  cavaliers,   quelques  soldats  dans    un 
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mi tant  de  gens  qui  administrent  la  jusiice; 

quelques  négociants  au  milieu  d'une  grande ville  célèbre  par  son  commerce;  quelques 
femmes  qui  savent  mépriser  la  bagatelle, 

parmi  an  nombre  infini  de  femmes  mondai- 

nes; si  j'excepte  un  fort  petit  nombre  de 
fidèles  véritables,  solitaires ,  il  faut  pénétrer 
l'obscurité  de  vos  cellules  ,  pour  trouver  des 

pi  i  sonnes  qui  désirent  d'approfondir  les  \é- rités  de  la  foi. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  si  l'on  croit 
peu?  Les  maximes  de  religion  se  présentent- 
elles  d'elles-mêmes  à  nous?  nous  engagent- 
elles  à  les  retenir  par  le  plaisir  dont  elles 
flattent  nos  sens?  se  font-elles  jour  aisément 
au  travers  des  objets  qui  nous  amusent?  Il 

ne  se  peut  pas  faire,  chrétiens,  qu'une  si 
grande  négligence  soit  accompagnée  d'une foi  vive.  Puisque  vous  êtes  obligés  de  croire 
des  choses  si  relevées,  dit  saint  Augustin, 

du  moins  attachez-vous  à  Dieu  par  vos  dé- 
sirs, par  vos  prières,  pour  avoir  quelque 

part  à  ses  connaissances;  il  voit  ce  qu'il  vous 
a  révélé,  il  vous  le  fera  voir  à  vous-mêmes; 
vous  saurez  beaucoup,  si  vous  savez  vous 
unir  à  lui,  si  vous  croyez  :  Non  par  va  pars 
scientiœ  est  scienti  conjunqi....  quod  videt 
Beus,crede  tu  {In  Isa.  XXXVI.  Conc  2). 

Cette  négligence  à  nous  prévenir,  à  nous 

pénétrer  des  maximes  de  l'Evangile  et  des 
principes  du  christianisme,  est  une  preuve 
sensible  non-seulement  de  notre  peu  de  foi, 
mais  encore  des  sentiments  et  des  vices  qui 
accompagnent  naturellement  une  foi  a  demi 

éteinte.  Nous  n'avons  rien  de  plus  fort  à 
opposer  aux  erreurs  et  aux  égarements  de 
nos  passions  que  les  vérités  de  la  foi;  nous 
les  ignorons  ces  vérités,  du  moins  nous  ne 
les  connaissons  que  superficiellement  :  pou- 

vons-nous manquer  de  donner  dans  le  dérè- 

glement? Un  père  de  famille  qui  ne  s'appli- 
querait point  aux  industries  ordinaires  d'une 

sage  économie,  ébranlerait  infailliblement 
sa  maison  ;  un  magistrat  qui  ne  donnerait 

presque  point  de  temps  à  l'élude  des  lois, quelles  injustices  ne  serait-il  pas  en  danger 
de  commettre  en  prononçant  ?  Un  chrétien 

n'a  qu'une  teinture  légère  des  vérités  qu'il 
professe  ,  comment  serait-il  plus  chrelien 
dans  ses  mœurs  que  dans  ses  idées? 

Eu  second  lieu,  plusieurs  fidèles  croient 

peu,  parce  qu'ils  unissent  autant  qu'ils peuvent  les  lumières  profanes  du  siècle  aux 
lumières  pures  de  la  foi  ;  ils  ne  doutent  pas 

des  maximes  de  l'Evangile,  mais  en  même 
temps  ils  embrassent  avec  ardeur  les  fausses 
maximes  du  monde  ;  et  eoinme  la  sagesse 

de  la  chair  ne  peut  s'accorder  avec  l'esprit 
de  Jésus-Christ  ,  la  foi  s'affaiblit  à  mesure 
quon  s'efforce  de  l'allier  à  l'erreur  et  au 
mensonge  :  autant  qu'on  prend  de  soin  pour 
s'accoutumer  aux  principes  de  l'une,  autant 
l'on  néglige  les  principes  de  l'autre ,  à  cause 
de  l'opposition  qui  es(  entre  eux.  La  foi  res- 

semble à  cette  nuée  qni  servait  de  guide  au 

peuple  d'Israël  dans  le  désert  :  durant  la  nuit 
elle  était  une  brillante  colonne  de  l'eu,  et 
durant    le    jour  ,    une    vapeur    obscure   et 

épaisse;  elle  éclairait  durant  la  nuit,  pour- 

quoi? paies  que  sa  lumière  n'était  point  con- fondue avec  une  autre  lumière;  durant  le 

jour  elle  répandait  de  L'ombre,  pane  que  la 
terre  recevait  les  rayons  ordinaires  du  soleil  • 
Eral  nubes  tembroia  et  illuminait!'  uoetem 
(Exod.,  XIV,  2D  .  De  même  la  foi  \<  r 
lumière  abondamment,  lorsque  nulle  antre 

lumière  ne  se  montre  en  même  temps  qu'elle; 
et  aussitôt  que  les  lumières  naturel!' 
profanes  mêlent  leurs  rayons  a\ec  les  siens, 

ce  flambeau  divin  s'éclipse  et  ne  parait  pr<  s- 
que  plus.  Ce  n'est  plus  qu'une  obscurité 
trop  sombre  pour  nous  éclairer  et  nous  con- 

duire. Erat  nubes  tenebrosa  et  illaminans 
noctem. 

Cette  union  indigne  et  impossible  qu'on tâche  de  faire  de  lumières  si  opposées  ,  est 
ce  qui  fait  languir  la  foi  en  toutes  sortes 

d'étals  ;  rar  en  lout  état  les  chrétiens  ont 
des  maximes  qui  combattent  celles  de  la 

foi.  Quelle  est  la  condition  où  l'on  ne  dise 
pas  qu'il  faut  que  la  jeunesse  passe,  que  le 
temps  du  plaisir  n'est  pas  un  âge  propre  à 
la  piété,  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire fortune  sans  une  industrie  peu  scrupuleuse, 

qu'après  tout  il  faut  s'établir,  qu'on  ne  sau- 
rait toujours  résister  aux  coutumes  et  aux 

manières  du  monde?  Quelle  est,  dis-jc,  la 

condition  où  l'on  ne  tienne  pas  ce  langage  ? 
L'on  forme,  lanl  qu'on  peut,  ses  sentiments 
sur  ces  idées,  pour  étouffer  les  impressions 
de  la  foi,  ou  du  moins  pour  les  assaisonner 

de  telle  sorte  qu'elles  gênent  moins.  Dès  là la  foi,  cette  nuée  si  belle  ,  si  brillante  quand 

on  ne  voit  qu'elle  et  que  par  elle,  n'est 
guère  plus  que  ténèbres  inutiles  ;  tout  au 
plus  elle  ne  laisse  échapper  que  des  rayons 
languissants  qui  ne  frappent  point  les  yeux, 

ni  n'ont  point  assez  de  force  pour  leur  mon- trer le  bon  chemin. 

Les  chrétiens  qui  confondent  de  la  sorte 
les  lumières  sainte,  de  la  foi  avec  1  s  maxi- 

mes détestables  du  monde,  rappellent  dans 
ma  mémoire  une  action  abominable  de  l  im- 

pie Elisabeth,  reine  d'Angleterre.  Elle  Gt mêler  les  ossements  de  la  concubine  de  Pierre 

martyr,  cet  hérétique  fameux,  avec  les  osse- 
ments de  celle  vierge  admirable  sainte  Fri- 

disvide,  et  ordonna  qu'on  gravât  celle  épi— 
laphe  sur  le  lombeau  qui  les  renfermait  : 
Hic  requieseii  reliijio  cum  superstilione  (lib. 
111,  de  Schism.  Anal.):  ici  reposent  ensemble 
la  religion  cl  la  superstition.  Ferais-je  tort 
,uix  fidèles  de  qui  je  viens  de  parler,  mes- 

sieurs, si  je  leur  reprochais  quelque  mé- 
lange semblable?  Ne  pourrions-nous  point 

écrire  sur  ces  fronts  baptises  ?  Hic  rtqu 
religio  cum  superstilione  :  la  religion  et  la 
superstition  sont  ici  unies  ensemble.  Pour 
exprimer  plus  juste  le  procède  lèles, 

il  faudrait  dire:  c'est  ici  que  l'on  a  confondu 
la  vérité  et  le  mensonge,  la  foi  et  l'erreur, les  lumières  du  ciel  cl  les  lumières  de  la  terre, 

l'évangile  de  Jésus-Christ  et  la  morale  de Satan.  Elisabeth  empêcha  par  ce  mélange 

sacrilège  que  l'on  témoignât  aux  |  i 
reliques  d'une  grande  sainle  la  vciu  ralio.n 
qu'on  leur  devait  ;  et  Uls  fidèles  par  l'i 
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54 de  maximes  si  contraires,  s'ûtent  en  quelque 
manière  le  pouvoir  de  rendre  à  la  vérité  les 

hommages  qu'elle  mérite,  et  de  profiter  de 
ses  lumières.  Oh!  qu'il  est  indigne  d'un  fidèle 
de  marquer  si  peu  d'estime  de  cette  foi  di- 

vine, dont  Dieu  l'a  honoré  par  une  miséri- 
corde si  singulière  ! 

J'ai  une  troisième  raison  fort  sensible, 
pour  prouver  qu'il  y  a  peu  de  foi  sur  la 
terre  :  c'est  la  facilité  des  chrétiens  à  pré- 
cher,  c'est-à-dire  à  combattre  par  leurs 
actions  les  principes  de  leur  croyance  :  Tor- 
quet  impietalem  Filles  ,  dit  saint  Ambroise 
(in  Psul.  CXV1I1,  Octon.  10).  Cette  parole 
est  bien  remarquable,  et  elle  exprime  très- 
fortement  ma  pensée.  La  foi  tourmente  l'im- 

piété, elle  la  met  à  la  gêne,  elle  la  poursuit 
sans  cesse,  sans  lui  donner  un  moment  de 
rclâcbe  ;  ce  sont  deux  ennemis  irréconci- 

liables que  la  foi  et  l'impiété  ;  et  si  l'impiété 
a  quelquefois  le  dessus,  sa  victoire  lui  coule 
des  chagrins  cuisants  et  amers  qui  étouffent 

tout  le  plaisir  d'avoir  vaincu  :  Torquet  im- pietalem Fides. 
Quand  il  est  question  de  commettre  une 

méchante  action,  le  fidèle  est  contraint  d'es- 
suyer de  terribles  combats  en  lui-même. 

Avant  le  crime ,  la  vérité  lui  déchire  le  cœur 
par  la  crainte  ,  et  après  le  crime  par  le  re- 

pentir; la  raison  de  cette  opposition  qui  est 

entre  la  foi  et  l'impiété ,  c'est  que  les  lu- 
mières de  la  foi  sont  infiniment  pures  et  in- 

faillibles, et  qu'elles  ne  présentent  rien  à 
l'esprit  qui  ne  soit  de  la  dernière  consé- 

quence pour  le  salut  :  tout  y  est  saint,  tout 
y  est  vrai ,  tout  y  est  important.  Lors  donc 

qu'il  s'agit  de  se  révolter  contre  ces  lumières, 
l'âme  est  nécessairement  accablée  d'une 
peine  secrète  qui  la  condamne  ;  jusque-là, 
messieurs,  que  si  nous  voulons  pénétrer  la 

force  de  la  foi,  nous  confesserons  qu'il  n'est 
peut-être  pas  un  état  plus  triste  et  plus  mi- 

sérable que  l'état  d'un  chrétien  qui  croit  et 
qui  pèche.  Il  est  aisé  d'en  juger  sur  le  soin 
qu'il  prend  pour  se  cacher  les  vérités  de 
l'Evangile,  pour  se  rassurer  contre  la  crainte 
que  lui  donne  la  colère  du  Dieu  qu'il  of- 

fense, pour  se  tirer  de  l'inquiétude  où  le 
jette  un  avenir  incertain  et  éternel,  pour 
calmer  les  frayeurs  de  sa  conscience ,  pour 
aller  sans  horreur  au  but  de  sa  passion. 
Pourquoi  le  malheureux  ne  prend-il  pas  le 
parti  de  conserver  son  innocence,  plutôt 
que  de  souffrir  une  peine  si  insupportable? 

qu'il  ne  pèche  pas,  et  il  goûtera  la  joie  d'un fidèle. 
Parlons  sincèrement,  chrétiens  auditeurs, 

puisqu'il  en  coûte  tant  de  tenir  une  route contraire  à  la  route  où  la  foi  vous  conduit  ; 

si  l'on  avait  une  vive  foi,  commetlrail-on 
tant  de  crimes,  et  avec  si  peu  de  répugnance, 
avec  si  peu  de  crainte,  avec  si  peu  de  rc- 
pentir?  vivrait-on  dans  des  habitudes  do 

lié,  dans  des  commerces  impurs,  qui 
durent  les  années  entières,  et  plusieurs  an- 

nées de  suite;  dans  l'étude  de  ces  artifices 
cruels  que  l'injustice  invontepour  dépouiller, 
pour  opprimer  les  plus  faibles  ;  dans  le  tu- 

multe de  ce  inonde  maudit  qui  ferme  notre 

âme  aux  rayons  les  plus  perçants  de  la  vé- 
rité ?  Passerait-on  une  partie  de  la  vie  sans 

songer  à  ce  que  l'on  croit,  sans  faire  la moindre  réflexion  sur  ce  que  Dieu  attend  de 
nous  en  ce  monde,  et  sur  ce  que  nous  at- 

tendons de  Dieu  dans  l'autre?  A  quoi  les 
méchants  chrétiens  nous  engagent-ils,  mes- 

sieurs? l'unique  excuse  que  nous  puissions 
apporter  de  leurs  désordres  consiste  à  dire 

qu'ils  croient  peu  ;  mais  croire  peu  ,  quelle 
excuse?  mépriser  des  vérités  infaillibles  v 

éternelles  ;  vérités  qu'on  ne  peut  changer, 
qu'on  ne  peut  altérer  en  quoi  que  ce  soit  ; 
vérités  qu'on  ne  peut  négliger  sans  s'égarer, 
sans  se  perdre;  vérités  que  l'on  voit ,  que 
l'on  sait,  que  l'on  sent,  quelque  effort  qu'on 
fasse  pour  les  ignorer  et  pour  s'étourdir;  oh! 
que  les  chagrins  qui  rongent  le  cœur  dé- 

mentent souvent  la  tranquillité  du  visage  ! 
excuser  les  pécheurs  par  le  mépris  de  ces 
vérités,  peut-on  au  contraire  les  condamner 
d'une  manière  plus  invincible? 

Tels  fidèles  ressemblent  aux  idolâires,  qui, 
pour  se  livrer  plus  tranquillement  à  leurs 

passions  ,  se  sont  fait  des  divinités  d'une faiblesse  à  ne  pas  leur  faire  peur,  des  idoles 
incapables  de  1er.  punir,  des  idoles  stupides, 

muettes,  insensibles.  Vous  savez  qu'il  n'est 
pas  jusqu'à  la  tortue  et  au  limaçon  qu'ils 
n'aient  élevés  sur  l'autel,  afin  que  ces  dieux 
méprisables  ne  troublassent  point  par  leur 
majesté  et  par  leur  puissance  le  cours  de 
leurs  iniquités  et  de  leurs  plaisirs  ;  digne 
artifice  de  gens  qui  ne  voulaient  pas  être 

obligés  d'appréhender  le  châtiment  de  leurs 
crimes.  Théodoret  a  remarqué  que  l'espé- rance de  pécher  impunément  inspira  aux 

Philistins  la  pensée  d'adorer  des  mouches  ; 
un  petit  souffle,  dit-il,  leur  suffisait  pour 
donner  la  fuite  à  ce  vil  insecte ,  et  les  voilà 
loin  des  yeux  de  leur  divinité  et  à  couvert 
de  ses  traits  :  Quem  viventem  flabellis  expel- 
lunl  ejus  figuram  Deum  appellaverunt  (Q.  3, 

in  IV  lieg.).  Un  léger  mouvement  de  l'air chassait  la  mouche  ,  et  le  Philistin  avait 
toute  liberté.  Que  pouvons-nous  penser, 
messieurs ,  de  cette  pitoyable  imagination 
des  idolâtres?  Leur  libertinage  eût-il  pu 
éclater  d'une  manière  et  plus  ridicule  et  plus 
insensée?  Etaii-il  vraisemblable  qu'une  di- 

vinité ne  pût  ni  connaître  le  crime  ,  ni  punir 
le  criminel?  El  si  toute  divinité  doit  juger 

son  adorateur,  à  quoi  servait-il  de  s'imaginer 
qu'elle  ne  le  pouvait  pas? 

La  comparaison  que  je  fais  d'un  chrétien avec  un  idolâtre  vous  paraît  sans  doute  trop 

forte  ;  il  m'est  aisé  de  la  justifier.  Pourquoi 
un  chrétien  a-l-il  une  foi  si  languissante 
sur  les  jugements  de  Dieu,  par  exemple? 
sinon  pour  se  délivrer  de  la  crainle  que  ces 
jugements  lui  donneraient,  et  ensuite  pour 
être  moins  gêné  dans  sa  conduite  ;  il  adoucit 

tant  qu'il  peut  ces  jugements  dans  sa  folle 
imagination,  afin  de  goûter  l'impureté  plus en  repos;  afin  de  se  dispenser,  sans  remords, 
s'il  est  possible,  de  cette  restitution  :  afin  de 
différer  sans  danger,  comme  il  là;  lo 
persuader,   sa   confession  et   sa    pénil   née. 

Cependant,  mes  ebers  auditeurs,  tan!  d'ima- 
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ginations,  tant  d'adoucissements  qu'il  \ous 
plaira,  les  fausses  idées  du  Ddèle  n'apporte- ront nul  changement  aui  jugements  infail- 

libles cl  irrévocables  du  Seigueur.  N'ai-je 

donc  pas  raison  de  comparer  le  Ddèle  à  l'in- Gdèlc  ?  Loin  de  lui  faire  tort ,  je  le  ménage  ; 
car  son  procédé  est  en  un  point  moins  sou- 

tenante que  celui  de  l'idolâtre.  Le  Philistin 
ne  croit  pas,  ni  ne  peut  croire  que  la  mouche 
le  juge,  le  condamne  cl  le  punisse  ;  mais  le 
chrétien  a  beau  déguiser  la  vérité ,  il  croit 
que  Dieu  le  jugera,  que  Dieu  le  condamnera, 
que  Dieu  le  punira  ;  et  il  n'appréhende  pas 
ce  juge  inexorable:  pourquoi?  parcs  qu'il 
n'en  croit  que  faiblement  la  sagesse,  l'équité, 
le  pouvoir  et  la  sentence.  Il  s'imagine  d'af- 

faiblir la  vérité,  parce  qu'il  affaiblit  sa  foi  ; 
et  parce  qu'il  croit  peu  ,  il  pèche  ;  se  trom- 

per soi-même  pour  croire  peu,  et  pécher 

parce  qu'on  croit  peu  :  que  puis-jc  vous dire  de  plus  fort  pour  la  condamnation  du 
fidèle? 

Je  pourrais  apporter,  messieurs,  une  qua- 
trième ^preuve  du  peu  de  foi  des  chrétiens, 

laquelle  suit  de  celles  que  j'ai  expliquées  ; 
c'est  le  petit  nombre  de  saints  que  celte  foi 
forme  aujourd'hui.  Cet  argument  est  plus 
convaincant  qu'il  ne  vous  paraît  peut-être 
à  la  première  vue.  Dans  les  premiers  temps 

de  l'Kglise,  il  y  avait  presque  autant  de 
saints  que  de  fidèles.  Hommes,  femmes,  en- 

fants ,  vieillards  ,  tout  était  prêt  à  tout  mo- 
ment au  martyre  ;  et  combien  de  vierges  , 

combien  de  confesseurs  cette  foi  sainte  a-t- 
ellc  élevés  au-dessus  de  toutes  les  faiblesses 

humaines?  C'est  qu'elle  fleurissait  alors,  et 
qu'elle  ne  ressemble  point  aux  lumières 
stériles  des  philosophes.  Les  Platon  ,  les 
Aristote ,  les  Zenon  et  les  Socrate ,  quel 
ordre  ont-ils  apporté  sur  la  terre  avec  toutes 
leurs  belles  idées  de  gouvernement  et  de 
morale?  Cette  foi,  avec  sa  simplicité,  avec 
sa  faiblesse,  a  été  plus  efficace  que  toute  iu 
philosophie  et  la  politique  ;  elle  a  été  plus 
îorle  que  les  armées  des  conquérants  les 

plus  fameux  ;  il  s'en  faut  bien  que  ces  vain- queurs des  nations  aient  soumis  à  leurs 

armes  autant  de  royaumes,  qu'elle  en  a 
gagné  à  Jésus-Christ.  Aujourd'hui  néan- 

moins l'on  voit  rarement  que  la  sainteté 
accompagne  la  foi  ;  on  le  voit  si  rarement 
qu'un  saint  dans  une.  ville,  dans  une  pro- 

vince, est  considéré  avec  étonnemenl  ;  <>n  le 
regarde  comme  une  merveille,  comme  on 
regarderait  un  étranger,  qui  viendrait  des 
extrémités  de  la  terre,  et  qui  ne  serait  point 
fait  comme  le  reste  des  hommes:  Voyei-vous 
cet  homme'.'  c'est  un  saint  ;  voyez-vous  celte 
femme?  c'est  une  saule;  on  est  étonné 
lorsqu'ils  paraissent.  D'où  vient  cela  ,  mes- 

sieurs? c'est  que  la  loi  languit  extrêmement 
dans  le  christianisme  ;  c'est  que,  comme  je 
l'ai  avancé  au  commencement  de  ce  discours, 
parmi  tant  de  personnes  que  Dieu  par  sa 
miséricorde  a  honorées  de  cette  foi,  plu- 

sieurs croient  mal  et  plusieurs  croient  peu  ; 
le  nombre  des  fidèles  qui  croient  comme  il 
faut,  est  très-petit.  Finissons. 

il   me  semble,  chrétiens  auditeurs,  qu'il 

se  passe  aujourd'hui  parmi  nous  quelque 
chose  de  semblable  à  et;  qui  se  passa  en 
Egypte,  dans  le  temps  que  Dieu  disputait, 
pour  ainsi  dire  ,  a>e<  Pharaon,  pour  la  déli- 

vrance du  peuple  d'Israël.  Lue  des  peines 
dont  il  frappa  ce  malheureux  prime,  ce 
furent  les  ténèbres.  Facto-  sunt  lenebrœ 

bile*  in  universa  terra  Mgypli  (hxod., 
X)  :  des  ténèbres  épaisses  et  horribles  fu- 

rent répandues  dans  toute  l'Egypte  ;  ubi- cumaue  autem  habitabant  Filit  Israël,  lux 
crat  :  tous  les  endroits  toutefois  que  les  en- 

fants d'Israël  habitaient,  étaient  éclairés. 
Ce  fut  un  spectacle  bien  surprenant  que  ce- 

lui-là ,  et  pour  les  Egyptiens  et  pour  les 
israélites.  Il  est  croyable,  messieurs,  que 
•es  ténèbres  des  Egyptiens  ne  furent  que 
lans  leurs  yeux  ,  et  c'est  ce  qui  rendit  le 
spectacle  plus  étonnant.  Le  soleil  versait  sa 
lumière ,  l'air  en  était  pénétré ,  el  ce  peuple 
ne  voyait  rien  ;  ce  n'élaient  de  toutes  parts 
qu'aveugles  qui  tâtonnaient,  et  qui  faisaient 
en  plein  jour  tous  les  mouvements  qu'on  a coutume  de  faire  dans  une  nuit  bien  obscure. 
Ces  aveugles  entendaient  les  israélites  qui 
agissaient  à  leur  ordinaire,  comme  gens  qui 

n'élaient  point  dans  les  ténèbres  ;  que  pou- 
vaient-ils penser  dans  cette  circonstance  de 

l'obscurité  qu'ils  souffraient  ? 
D'une  autre  parties  israélites,  qui  ne  sen- 

taient point  de  changement  ni  dans  l'air  ni 
dans  leurs  yeux,  ne  de\ aient-ils  pas  être 
bien  surpris  de  voir  leurs  tyrans  aveugles 

en  plein  jour,  incapables  d'agir,  de  marcher, 
de  se  pourvoir  de  leurs  besoins  ?  Ceux-ci  ne 
voyaient  point  de  ténèbres  ,  tandis  que  les 
autres  ne  voyaient  point  de  lumière.  Voilà, 
mes  chers  auditeurs,  une  image  assez  na- 

turelle de  la  situation  où  sont  les  fidèles  de 
nos  jours  ,  si  nous  les  comparons  les  uns 
aux  autres.  La  foi,  ce  soleil  qui  porte  des 
rayons  si  vifs,  si  perçants,  nous  éclaire 
tous;  tous  tant  que  nous  sommes,  nous 

avons  des  yeux  pour  >oir;  il  n'y  a  cepen- dant que  peu  de  personnes  qui  profilent  et 
de  la  lumière  el  de  leurs  yeux.  Ce  qui  est 

encore  plus  étrange,  c'est  que  Dieu  souhaite 
que  chacun  \oie  ;  il  ne  faut  point  lui  impu- 

ter les  ténèbres;  il  les  répandit  en  Egypte, 

mais  ici  il  les  dissipe  ;  c'est  nous  seuls  qui 
sommes  les  aulcurs  de  l'aveuiilcinent  que nous  souffrons. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  d'ad- mirer les  saints,  qui  marchent  si  heureuse- 
ment dans  la  voie  de  la  perfection,  en  sui- 

vant la  foi  comme  leur  guide  ;  malgré  nous, 
malgré  toutes  les  préventions  du  siècle,  nous 

leur  faisons  la  justice  qu'ils  méritent  :  DO  19 sommes  forces  en  lisant  leur  \  ie  et  en  ie- 

marquant  leurs  actions,  de  dire  qu'ils  avaient 
l'âme  grande,  le  cœur  bien  fait,  le>  senti- 

ments nobles  ;  qu'ils  étaient  au-dessus  de nos  faiblesses,  au-dessus  de  toutes  les  créa- 

tures ;  il  n'est  pas  jusqu'à  notre  amour- 
propre  qui  ne  nous  apprenne  leur  droiture, 
leur  courage,  leur  constance,  leur  magna- 

nimité, leur  1  ertn  cl  leur  mérite.  Mais  quels 
sentiments  les  saints  peuvent-ils  avoir  de 
iv  ii-  .  quand  ils  nous  voient  (rainer  dans 
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l'obscurité,  hors  du  chemin  du  salul  ,  en 
danger  de  nous  perdre  pour  toujours?  Voilà 
des  gens  bien  malheureux,  disent-ils,  ils 
ont  la  lumière,  et  ils  n'en  tirent  aucun 
avantage  ;  où  prétendent-ils  donc  aller  ?  Où. 
peuvent  les  conduire  ces  maximes  mon- 

daines qui  sont  la  règje  de  leurs  démarches? 
Hélas!  messieurs,  où  irons-nous  en  effet, 
si  nous  ne  voulons  pas  nous  conduire  par  la 
foi  ?  Pouvons-nous  manquer  de  nous  égarer 

et  de  tomber  dans  l'abîme  ?  Et  il  n'y  a  nulle 
apparence  que  la  foi  soit  notre  guide  puis- 

que nous  allons  si  mal. Oh!  que  nous  sommes 
éloignés  de  la  roule  que  tiennent  les  bons 

fidèles!  Oh!  qu'il  y  a  un  grand  espace  entre les  saints  et  nous  !  Les  saints  cherchent  dans 
leur  chemin  des  humiliations  et  des  croix  , 
et  nous  employons  toute  notre  application  à 
nous  en  défendre  ;  nul  intérêt  passager, 

nulle  créature  n'est  capable  d'arrêter  les 
saints  dans  leur  carrière  ;  et  tout  nous  amuse 

dans  la  nôtre,  jusqu'à  des  bagatelles,  jus- 
qu'aux choses  les  plus  méprisables.  Les 

saints  ne  tiennent  point  de  compte  de  tout 

ce  qui  passe,  et  nous  n'estimons  que  ce  qui 
passe  ;  les  saints  haïssent  tout  ce  qui  les 

éloigne  de  Dieu,  et  nous  n'aimons  que  ce 
qui  nous  éloigne  de  Dieu.  C'est  que  les saints  sont  de  vrais  fidèles,  et  nous  de  faux 
fidèles. 

Assurez-moi ,  disait  autrefois  saint  Am- 
broise,  assurez-moi  que  je  traite  avec  des 
infidèles,  je  ne  serai  plus  surpris  des  obsta- 

cles que  l'on  oppose  à  la  foi  ;  je  m'attends  à 
voir  mépriser  la  foi  par  un  infidèle.  Mais, 

ô  chrétiens ,  à  qui  j'adresse  mon  discours, les  infidèles  se  convertissent,  et  vous  ne 
vous  convertissez  pas.  Sciam  mihi  adversum 
Gentiles  esse  contentionem  ;  sed  Mi  conver- 
tnntur  :  vos  non  convertimini  (  lib.  V  de 
Fide,  c.  k).  Quoi  donc?  chrétienne  com- 

pagnie, la  foi  vivra  dans  un  Américain, 

tandis  qu'elle  mourra  dans  vous?  Elle  per- 
cera les  ténèbres  profondes  de  l'idolâtrie,  et elle  ne  pourra  pas  dissiper  les  illusions  de 

votre  amour-propre  ;  elle  triomphera  des 

passions  les  plus  brutales  d'un  barbare,  et 
elle  ne  pourra  pas  rompre  dans  vous  rat- 

tache ridicule  qui  vous  déchire  le  cœur  ; 
elle  chargera  sans  résistance  un  idolâtre 
de  la  croix  terrible  de  Jésus-Christ ,  et  elle 
ne  vous  détachera  pas  de  vos  plaisirs  im- 

purs et  scandaleux  !  Sed  Mi  convertunlur, 
vos  non  convertimini.  A  la  première  lueur 
de  la  foi,  les  idolâtres  devenus  chrétiens, 
vivent  chrétiens;  et  \ous,  chrétiens  dès 
votre  enfance  ;  et  vous,  avec  tant  de  lu- 

mières ,  tant  de  grâces  ;  malgré  tant  de 

soins,  tant  de  sujets  d'espérance,  tant  de 
motifs  de  crainte,  vivez  encore  en  païens. 

Vous  voulez  aller  au  ciel,  messieurs,  pre- 
nez donc ,  je  vous  en  conjure,  prenez  au 

plutôt  ce  bouclier  brillant  de  la  foi,  qui  doit 
vous  défendre  contre  tous  les  ennemis  de 
votre  salul  :  In  omnibus  sumenles  scutum  fi- 
dei  (IJphes.,  VI,  16).  Satan,  et  vous  tous,  ses 
suppôls,  quelle  atteinte  pourrez-vous  donner 
à  mes  auditeurs,  si  en  toute  rencontre  vous 
les  trouvez  couverts  de  ce  bouclier?  Si  vous 

employez  les  traits  de  l'intérêt,  la  foi  les  re- 
poussera :  elle  leur  apprend  qu'il  ne  sert  do 

rien  de  gagner  toute  la  terre,  si  l'on  perd  son âme  ;  si  vous  vous  servez  des  traits  de  la 
volupté,  la  foi  les  fera  tomber  en  vain  :  elle 

les  persuade  qu'à  moins  qu'ils  ne  porlent 
leur  croix,  ils  ne  sauraient  être  les  disciples 

de  Jésus-Christ,  et  que  rien  d'impur  n'en- trera jamais  dans  le  royaume  des  cieux  ;  si 
vous  lancez  les  traits  de  la  vanité,  la  foi 

n'aura  pas  de  peine  à  les  briser:  ne  leur  en- 
seigne-t-elle  pas  que  Dieu  résiste  aux  super- 

bes, qu'il  les  confond,  qu'un  Dieu  nous  est 
venu  donner  des  leçons  et  des  exemples 

d'humilité,  et  que  nous  ne  pouvons  rien 
faire  de  plus  grand  que  de  marcher  sur  ses 
vestiges?  Ayez  une  foi  véritable,  messieurs, 
toules  les  puissances  des  ténèbres  ne  vous 
enlèveront  jamais  à  votre  Sauveur  ;  et  après 
avoir  combattu  sur  la  terre  avec  ce  bouclier 
divin  et  impénétrable,  vous  irez  recueillir 
dans  le  ciel  les  fruits  éternels  de  votre  doc- 

trine; c'est  le  bonheur,  etc. 
SERMON  XXXI. 

Sur  le  remords  de  la  conscience. 

Quis  est  hic  sermo  quem  dixil?  Quœrelis  me,  et  non  in- 
venieiis. 

Que  vient-it  de  dire  là  ?  Vous  me  chercherez  ,  et  vous  ne 
me  trouverez  point  (S.  Jean,  cli.  VII). 

Remarquez-vous,  messieurs,  l'embarras de  ces  Juifs  malins  ?  Ils  ne  pouvaient  refuser 

leur  estime  au  mérite  qu'ils  découvraient 
dans  le  Fils  de  Dieu;  et  en  môme  temps  ils 
formaient  tant  de  mauvais  desseins  contre 

sa  personne,  que  déchirés  par  des  mouve- 
ments si  opposés,  ses  paroles  cl  surtout  ses 

menaces  les  mettaient  toujours  en  peine.  Ils 

cherchaient  l'occasion  de  se  saisir  de  lui 
pour  le  perdre  ;  mais  ses  discours  les  con- 

vainquaient de  la  pureté  de  sa  doctrine  et 
de  la  sainteté  de  ses  mœurs.  Ils  en  étaient 

réduits  à  donner  à  tout  ce  qu'il  disait  un 
tour  qui  combattit  la  haute  idée  qu'ils  étaient 
forcés  d'avoir  de  lui,  et  qui  favorisât  la  haino 
qu'ils  lui  portaient.  Leur  conscience  ne  pou- vait accommoder  leur  juste  prévention  avec 
leur  persécution  injuste  ;  et  ils  étaient  acca- 

blés de  ses  reproches  ;  elle  les  rendait  malgré 
eux  extrêmement  sensibles  au  mal  même 

qu'ils  s'efforçaient  de  mépriser.  Ils  faisaient 
les  insolents,  et  dans  le  fond  de  leur  âme  ils 
étaient  percés  de  mille  remords  ,  et  leur 
frayeur  démentait  leur  insolence.  Que  dit-il? 
que  veut-il  dire  :  Quis  esl  hic  sermo  quem 
dixit?  Il  nous  annonce  de  grandes  vérités: 

il  fait  des  miracles  ;  mais  il  n'y  a  rien  d'as- sez clair  dans  sa  conduite  et  dans  ses  dis- 
cours :  lâchons  de  démêler  plus  exactement 

ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  prétend. 
Pauvres  insensés,  votre  déguisement,  vo- 

tre incertitude  ,  vos  doutes  sont  d'inutiles remèdes  à  la  plaie  qui  vous  dévore.  Si  cet 
homme  dont  vous  examinez  les  réponses  et 

les  démarches  avec  tant  d'attention,  n'est  ni 
prophète  ni  le  Messie  que  vous  attendez,  de 
quoi  vous  tourmentez-vous?  laissez-le  par- 

ler comme  il  l'entendra,  <t  allez  votre  che- 
min; si  ses  vertus  et  ses  merveilles  vous 

étonnent;  si  ses  oracles  vous    persuadent, 
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qu'y  gngncroz-vous  à   le hésitez;   sur  quoi  ? 
maltraiter  ?  \ 
vit  saintement  et 

qu  il  dise  vrai  ,  il  faul  l'honorer,  il  faut  l'en croire,  il  faut  le  suivre.  I!  vil  saintement,  il 

dit  vrai,  vous  en  convenez  malgré  l'eni  ie  qui 
VOUS  ronge;  que  prétendez  -  vous  donc? 
Etouffer  celte  voix  q ni  vous  cric  que  vous 

avez  tort,  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout,  et 
tous  les  efforts  que  vous  ferez  pour  vous  jus- 

tifier, ne  serviront  qu'à  vous  condamner 
avec  un  chagrin  plus  vif,  à  vos  propres  yeux. 

La  peine  intérieure  d'une  mauvaise  con- science est  une  terrible  peine,  messieurs; 

c'est  la  réflexion  que  le  procédé  des  Juifs  m'a 
inspirée,  et  que  j'entreprends  de  développer 
dans  ce  sermon  ,  si  le  Saint-Esprit  daigne 
conduire  une  entreprise,  où  il  s'agit  de  péné- trer dans  le  cœur  des  méchants  ;  demandons 

lui  cette  grâce  par  l'intercession  de  Marie  : Ave. 
La  conscience,  parlant  en  général,  est  une 

connaissance  du  bien  et  du  mal,  laquelle 

nous  porte  à  pratiquer  l'un  et  à  éviter  l'au- 
tre. Dieu,  après  les  désordres  que  le  péché  a 

causés  dans  notre  âme,  a  eu  la  bonté  d'y  lais- 
ser ce  frein  naturel  pour  nous  tenir  dans  le 

devoir.  D'une  part,  notre  entendement  est 
éclairé  d'une  lumière  vive  qui  nous  décou- 

vre l'horreur  du  crime;  d'une  autre  part, 
notre  volonté  sent  un  éloignement  secret  de 
tout  ce  qui  peut  la  souiller.  En  quoi  le  Sei- 

gneur a  fait  éclater  sa  miséricorde  envers 

nous,  malgré  notre  révolte  et  les  sujets  qu'il avait  de  nous  livrer  à  notre  penchant.  Le 
péché  nous  rebute  naturellement,  quoique 
le  poids  de  notre  corps  nous  y  entraîne;  il 
nous  effraie  avant  que  nous  le  commettions  : 

après  que  nous  l'avons  commis,  il  nous  dé- 
chire, il  bannit  nécessairement  la  tranquil- 

lité et  le  repos  de  notre  cœur."  Je  considére- rai dans  ce  discours,  premièrement  la  peine 

d'une  âme  qui  veut  pécher;  secondement,  la 
peine  d'une  âme  qui  a  péché.  Le  tourment 
qui  précède  le  crime,  et  le  tourment  qui  le 
suit  :  ce  sont  les  deux  points  de  mon  sermon. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Afin  que  la  vérité  ait  toute  sa  force,  je 

veux  vous  prévenir  d'abord  sur  ce  que  vous 
pourriez  lui  opposer.  La  conscience,  dites- 
vous,  peut  s'endurcir  jusqu'au  point  de  s'ap- 

privoiser avec  le  péché  :  malheur  qui  n'est 
que  trop  commun  parmi  les  personnes  dé- 

bauchées. J'en  conviens  ,  messieurs,  et  je 
gémis  avec  vous  sur  un  signe  si  visible  de 
réprobation  ;  car  dès  que  la  conscience  se 

tait,  le  mal  du  pécheur  n'a  presque  plus  de 
ressource  :  Ira  est  Dei  non  inlellii/crc  pec- 
cato,  dit  saint  Cvprien  {Lib.  1,  Ep%$t.  3)  :  il 
faut  qi.e  Dieu  soit  dans  une  grande  colère, 

quand  le  pécheur  n'entend  plus  la  voix  de 
ses  désordres.  Ou  le  pécheur  est  sourd,  ou 
sa  conscience  est  muette.  Pourquoi  ?  Parce 

qu'il  n'a  guère  [plus  d'espérance  de  retour 
et  de  pénitence  :  Ne  sequatur  pœnitentia.  Il 
faudrait,  messieurs,  un  discours  entier  pour 
vous  dépeindre  le  malheureux  ,  qui  serait 
dans  une  situation  si  funeste.  Ah  !  pécheur, 

vous  buvez  l'iniquité  comme  l'eau,  c'est  l'ait 
de  vous.  J'adresse  mes  paroles  à  ceux  d'en- 

tre vous,  qui  ne   sont   point  encore  tombé* 
dans  cet  abîme  affreux  ,  et  qui  sont  encore 

sensibles  à  la  raison  et  à  la  grâce.  Ne  m'ob- '  donc  plus  nue  le  pécheur  peut  en  venir 

jusque-là  que  d'elouffei  les  (ris  el 
les  furies  de  sa  cous  ience  :  je  suis  d'accord 
avec  vous  là-dessus ,  et  nous  parlons  [jour 
toucher  des  gens  qui  peuvent  encore  être 
touchés.  Soutenez,  mon  Dieu,  la  faiblesse  de 
mes  pensées,  el  réveillez  dans  mes  auditeurs 

le  sentiment  qu'ils  oui  eu  peut-être  de  ce  que j'ai  à  leur  dire. 
Pour  commettre  un  péché  c  nsidérable,  il 

faut  mépriser  toutes  les  lumières  qui  nous 
montrent  notre  tort,  raison,  grâce,  loi,  Evan- 

gile; lumières  qui  nous  mettent  devant  les 
yeux,  non  de  simples  rayons  de  vérité,  mais 
des  démonstrations  claires  el  évidentes.  Tout 
homme  qui  fait  ce  que  je  vais  faire 

à  être  damné  :  donc  je  m'expose  eu  le  faisant 
à  être  damné.  J'offense  Dieu,  el  je  puis  mou- 

rir sans  pénitence.  Honnêteté  blessée,  vertu 

méprisée,  devoir  violé,  je  veux  qu'une  âme mal  faite  passe  là-dessus  à  la  légère;  mais 
quelque  teinture  de  christianisme  nous  suf- 

fit pour  nous  représenter  un  Dieu  irrité,  un 
salut  risqué  et  un  enfer  mérite.  Vous  êtes 
résolus  de  vous  satisfaire,  mais  ne  vous  per- 
drez-vous  point?  votre  passion  aura  son 
plaisir,  mais  votre  âme  que  deviendra-t-elle? 
vous  aimez  votre  contentement,  pouvez-vous 
vous  haïr  vous-même?  vous  voulez  commet- 

tre ce  péché,  toutefois  il  vous  donne  de  l'hor- reur, vous  en  prévoyez  les  suites.  En  vain 
vous  travaillez  à  éloigner  la  vérité  de  votre 
esprit,  vous  la  voyez;  en  vain  vous  disputez 
avec  vous-même  pour  combattre  ses  impres- 

sions, vous  les  sentez:  eu  vain  vous  uses 

d'artifice  pour  la  déguiser,  elle  se  présente à  vous  avec  ses  couleurs  naturelles.  Attire 

d'une  pari,  rebuté  de  l'autre,  animé  et  chan- 
celant en  même  temps,  passionné  et  i 

tout  ensemble,  que  ferez-vous?  quel  parti 
prendrez-vous?  vous  pécherez,  mais  vous 
pécherez  avec  répugnance,  avec  horreur, 
accablé  de  peine  et  de  crainte.  Cruelle  réso- 

lution que  la  vôtre!  m.-  n  /-vous  pas  plus 
heureux,  mon  cher  auditeur,  si  la  loi  de 

Dieu  l'emportait  dans  votre  cœur  sur  voire 

pencha ni  ! Le  prophète-roi  nous  apprend  par  ces  pa- 
roles combien  coûte  de  peine  à  une  âme  le 

seul  projet  du  péché  :  Coucepit  do/orrai,  dil- 
il  parlant  du  pécheur,  el  peperit  iniquitattm 
(Psal.  VII)  :  1!  a  conçu  la  douleur,  et  il  a 

enfante  l'iniquité.  11  semble  d'abord  qu'il  eût 
été  plus  naturel  de  dire  :  L  a  conçu  l'ini- quile,  et  il  a  enfanté  la  douleur;  nous  com- 

prenons par  notre  expérience  que  la  douleur 

suit  l'iniquité.  Non.  dit  saint  Augustin  ex- 

pliquant ces  mois  du  psaliniftle,  c'est  une 
peine  bien  cuisante  qui  est  l.i  BOUrt  B  de  l'i- niquité, parce  que  le  pèche  eil  comme  le 
principe  de  celle  peine  :  Labor  est  semen  ini- 

quitalis,  peccatum  conoeptio  laborù,  c'ost-à- dire  il  suffit  de  vouloir  pécher  pour  souffrir: 

la  première  peine  du  pèche,  c'est  le  pèche .  Raison  de  cela  :  comme  la  vertu  est 
conforme  à  nos  lumières  et  naturelles  et  lut* 
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naturelles,  le  vice  a  une  opposition  néces- 
saire avec  ces  mômes  lumières  ;  et  une 

personne  qui  pèche,  trouble,  renverse  ce 
rapport  aimable  que  le  Créateur  a  mis  entre 
les  connaissances  et  les  puissances  de  noire 
âme.  Elle  sent  cette  âme,  en  péchant,  une 

douleur  semblable  à  la  douleur  qu'elle  sen- 
tirait, si  une  chute  ou  une  blessure  donnait 

aux  membres  du  corps  une  situation  diffé- 
rente de  celle  que  la  nature  leur  a  donnée; 

Un  os  disloqué,  déboîté,  un  pied,  une  main 
tirés  de  leur  place  naturelle,  lui  causeraient 
une  vive  douleur.  Il  en  est  à  peu  près  de  la 
même  manière  à  son  égard,  quand  par  son 
péché  elle  détruit  la  proportion  qui  doit  être 
entre  ses  lumières  et  ses  actions.  Elle  voit  le 

bien,  et  elle  fait  le  mal;  par  ce  désordre  l'â- me sort  de  son  assiette  naturelle.  La  passion, 

qui  doit  être  l'esclave,  devient  la  maîtresse 
dans  elle  ;  la  raison,  qui  devrait  commander, 

est  soumise  au  joug.  C'est  un  renversement 
dans  cette  pauvre  âme,  lequel  traîne  après 
soi  une  vive  peine. 

Quelle  horreur  ne  fait  pas  à  une  jeune 
personne  la  première  brèche  que  le  monde 
fait  à  son  innocence  1  La  bonne  éducation,  la 
délicatesse  de  la  conscience,  le  christianis- 

me, tout  se  soulève  dans  son  âme  contre 

cette  affreuse  impureté  ;  la  seule  idée  qu'elle 
en  conçoit  alarme  sa  pudeur,  elle  est  forcée 

de  l'envisager  comme  un  monstre,  jusqu'à  ce 
que  des  discours  passionnés,  des  complai- 

sances tendres,  des  libertés  agréables,  des 

flalleries,  des  assiduités,  des  instances  l'aient 
accoutumée  à  cet  objet  hideux.  Son  penchant 
commence-t-il  à  prendre  le  dessus  sur  sa 

vertu  :  Ehl  mon  Dieu,  à  quoi  m'engagé-je, diia-t-elle  encore?  où  aboutira  la  chaîne 

qui  m'entraîne?  la  rompre  lorsqu'elle  sera 
nouée,  je  ne  dois  pas  l'espérer;  la  serrer  par 
de  nouveaux  nœuds,  je  désespère  mon  hon- 

neur et  mon  salut.  Que  deviendrai-je?  Déjà 
plus  de  goût  dans  mes  actions  de  piété,  plus 
de  sincérité,  plus  de  repentir  dans  mes  con- 

fessions, plus  de  docilité  dans  mes  devoirs, 
plus  de  retenue  dans  mes  manières,  plus  de 
sentiment  des  choses  de  Dieu.  Pourquoi 
écouler  cette  personne,  pourquoi  cherchera 
lui  plaire,  pourquoi  la  trouver  elle-même  si 
agréable?  Heureuses  années  qui  ne  me  pré- 

sentiez que  des  plaisirs  innocents,  qu'étes- 
vous  devenues  1  Fatal  engagement,  tout  af- 

freux, tout  cruel  que  vous  êtes,  je  vous  veux 
et  je  vous  aime.  Que  de  tourments,  mes 
chers  auditeurs,  pour  un  plaisir! 

Une  femme  qui  songe  à  violer  la  fidélité 

qu'elle  doit  à  un  époux,  en  combien  de  ma- nières sent-elle  son  âme  déchirée?  La  conti- 
nence, qui  fait  son  caractère  essentiel,  la 

saintelé  du  lit  conjugal,  les  obligations  du 
mariage,  le  déshonneur  de  sa  famille,  le  tort 

qu'elle  fait  à  des  enfants  légitimes,  les  suites 
de  son  adultère,  elle  pénètre  vivement  toutes 

ces  choses.  Elle  ne  peut  s'empêcher  de  dé- 
tester l'égarement  où  elle  s'obstine,  de  haïr la  personne  à  qui  clic  est  sur  le  point  de  se 

livrer,  de  maudire  la  passion  qui  a  abusé  de 
sa  tendresse.  Un  rayon  de  raison  lui  suffit 

pour  prévoir  les  justes  mépris  d'une  hon- 

teuse faiblesse;  voilà  ma  réputation  à  la 

merci  d'un  brutal  capable  de  me  diffamer. 
Cependant  il  faut  imposer  à  un  mari  par  des 
complaisances  étudiées,  il  faut  se  rassurer 
devant  le  monde  par  une  modestie  hypo- 

crite, il  faut  prendre  tous  les  airs  d'une 
vertu  inaltérable  ;  et  si  la  trame  de  l'intrigue 
vient  à  être  développée,  si  l'intérêt  gagne 
le  confident  au  rival  ,  si  une  lettre  per- 

due découvre  le  mystère  d'iniquité,  s'il  faut soutenir  la  démarche  par  le  sacrilège  ;  mais 
enfin  c'est  une  nécessité  de  couvrir  son 

jeu  :  le  visage  n'a  garde  de  parler  contre  le cœur,  la  contrainte  doit  sauver  le  libertinage. 
Chose  étrange,  chrétiens,  la  seule  image  du 
crime  agite,  effraie,  irrite,  désespère  celte 
femme  infidèle,  elle  le  commettra  pourtant. 
Comment,  mon  Dieu ,  pouvez-vous  nous 
pardonner  nos  offenses  ?  Vous  avez  voulu, 
par  votre  infinie  miséricorde  ,  que  le  pé- 

ché portât  son  remède  avec  sa  laideur,  et 
nous  y  tombons;  sommes-nous  dignes  do 

pardon? Et  vous,  qui  méditez  cette  injustice,  quelle 
épreuve  ne  faites-vous  pas  des  peines  qui 
précèdent  le  crime?  Vous  ne  sauriez  étouffer 
ce  principe  gravé  dans  les  esprits  même  les 
moins  raisonnables,  que  nous  ne  devons  pas 
faire  à  nos  frères  le  mal  que  nous  ne  vou- 

drions pas  souffrir  :  vous  pensez  fort  juste 
sur  la  nécessité  et  sur  la  difficulté  de  la  res- 

titution, vous  avez  sans  doute  quelque  pres- 
sentiment des  malédictions  que  le  ciel  a  cou- 

tume de  jeter  sur  un  bien  mal  acquis.  Vous 
êtes  sûr  que  Dieu  vous  rejettera  pour  jamais 

de  sa  face  et  qu'il  vous  renfermera  dans  la 
prison  éternelle  de  l'enfer,  s'il  vous  trouve 
à  votre  mort  possesseur  de  ce  qui  n'est  pas 
à  vous.  A  quoi  vous  sert  de  cacher  ce  pa- 

pier qui  condamne  votre  injuste  et  violent 
dessein,  et  d'en  substituer  un  autre  qui  le 
favorise?  A  quoi  vous  sert  de  fermer  la  bou- 

che à  un  tel  et  à  une  telle,  à  force  de  pro- 
messes ou  de  menaces,  de  présents  ou  de 

mauvais  traitements?  A  quoi  vous  sert  de 
colorer  la  concussion  par  des  droits  inven- 

tés, l'usure  par  un  prétexte  de  pitié  et  de 
charité,  la  malversation  par  des  services  pré- 

tendus? Les  inquiétudes,  les  alarmes  que 

vous  donne  la  crainte  d'être  reconnu  pour 
ce  que  vous  êtes;  les  embarras,  les  chagrins, 
les  frayeurs  qui  vous  désolent,  quand  vous 

vous  imaginez  de  l'être  en  effet,  vous  font  le 
caractère  de  l'iniquité  que  vous  tramez. 
Rencontrez-vous  la  personne  qui  doit  es- 

suyer les  cffeis  de  votre  artificieuse  et  bar- 
bare avidité,  alors  de  quelles  pointes  votre 

âme  n'csl-cllc  point  piquée?  Voyez-vous  les 
préparatifs  des  pièges  que  vous  tendez  à  la 

bonne  foi  et  à  l'équité  :  instructions  ,  chica- 
nes ,  formalités,  impostures;  cet  objet  ne 

vous  fait-il  pas  tantôt  pâlir,  tantôt  rougir, 
tantôt  frissonner  d'horreur?  Vous  ne  sau  - 

riez  échapper  aux  reproches  amers  de  l'in- 
justice, partout  elle  se  trouve  dans  voire 

chemin  ;  parez-moi ,  vous  dit-elle,  fardez- 
moi,  masquez  -  moi  ,  me  voici  avec  ma 
laideur  naturelle  :  telle  vous  m'avez  con- 

çue ,    telle   vous    m'enfanterez  ,  et  je   se- 
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rai  voire  impitoyable    et  éternel  bourreau. 
Je  ne  sais,  chrétiens  auditeurs,  comment 

nous  sommes  faits  ;  les  peines  légères  que  nous 
trouvons  à  .servir  Dieu  nous  rebutent,  nous 
fatiguent,  nous  font  abandonner  notre  sa- 

lut, et  les  peines  insupportables  que  nous 
trouvons  à  l'offenser  ne  nous  ein;  éi -lient 
point  d'aller  notre  train  ordinaire  et  de  nous 
perdre.  Nous  souffrons,  nous  sommes  mé- 

contents, malheureux,  lorsqu'il  s'agit  de 
contenter  nos  passions  :  n'importe,  il  faut 
poursuivre  notre  pointe  et  leur  accorder 
tout.  Nous  sommes  consolés,  tranquilles  , 

animés  par  l'onction  de  la  grâce,  soutenus 
par  l'espérance  du  ciel,  lorsque  nous  pre- 

nons sur  nous  ce  que  la  loi  de  Dieu  de- 

mande; il  n'en  est  rien  de  plus  pour  cela  : 
plutôt  que  de  nous  gêner  tant  soit  peu,  nous 
aimons  mieux  risquer  notre  éternité.  La 

raison  s'efforce  de  nous  retenir,  la  foi  nous 
représente  le  péril  que  nous  courons,  les  in- 

spirations du  Saint-Esprit  nous  portent  à 
prendre  la  bonne  voie;  nous  franchissons 
toutes  ces  barrières  pour  être  infidèles  à 
Dieu.  Ainsi,  dit  saint  Ambroise,  nos  péchés, 

selon  l'expression  d'un  prophète,  nous  domi- nent, nous  trahissent  et  nous  vendent  à  nos 
ennemis  :  Sine  venditore  vendimur,  ut  dixit 
prophela  :  vendiderunt  nos,  et  dominantur 
nobis  (  in  Psal.  XXXVII  ).  A  quel  prix  nous 
vendent-ils?  au  prix  de  notre  réputation,  de 
notre  repos,  de  notre  Ame.  A  qui  nous  ven- 

dent-ils? à  des  tyrans  inhumains,  qui,  après 
nous  avoir  chargés  de  mille  pesantes  chaînes 
durant  !a  vie,  nous  livrent  à  une  mort  éter- 
nelle. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  lumières  de 
notre  entendement  qui  nous  tourmentent 
avant  le  péché,  ce  sont  encore  les  affections 
de  notre  volonté.  La  volonté  ,  tout  aveugle 

qu'elle  est,  ne  laisse  pas  de  tendre  toujours 
à  un  bien  véritable  et  souverain  ,  et  d'avoir 
un  sentiment  secret  des  biens  faux,  trom- 

peurs et  indignes  d'elle  :  son  étendue,  sa  ca- 
pacité naturelle  lui  donnent  ce  discerne- 

ment de  ce  qui  peut  ou  contenter  ou  irriter 
son  désir.  Gloire,  richesses,  délices,  que  la 

cupidité  lui  présente,  tout  ce  qu'elle  recher- 
che avec  plus  d'ardeur  ,  celle  volonté  ne 

pourra  jamais  cire  satisfaite  que  de  Dieu  : 

toute  autre  chose  la  laissera  dans  l'inquié- 
tude et  dans  l'indigence.  Peut-être,  pécheurs, 

pourrez-vous  l'amuser  quelques  moments 
par  le  tumulte  de  vos  liassions,  mais  la  sur- 

prise ne  servira  qu'à  la  révolter  contre  vous; 
toujours  altérée,  toujours  affamée,  jusqu'à ce  que  Dieu  remplisse  ses  désirs,  elle  se 
vengera  de  votre  imposture  en  cent  maniè- 

res diflérenles. 

C'est  pour  cela,  comme  l'a  remarque  Ter- tullien,  que  vous  ne  sauriez  pécher  sans 
crainte  :  Nullutn  malt  ftcimn  sine  formidtne 
est,  quia  nec  sine  conteienlia  tui  |  Lib.  IV 
ado.  Marcion.y  c.  17).  Vous  ne  chercherai 

qu'en  tremblant  votre  contentement  dans  le 
crime,  et  vous  serez  aussitôt  punis  de  votre 
égarement;  vous  souffrirez  des  peines  inté- 

rieures et  des  peines  extérieures  :  intérieures, 
parce  que  le  pèche  prend  sa  source  au  dedans 

de  vous;  extérieures,  parre  que  souvent  son 
-  dépend  d'une  irifinilé  île  circotislanres 

qui  ne  peuvent  se  im-ii  iger  que  par  ECS  mou- 
vements fâcheux  et  violents.  Li  s  pécheurs 

ont  d'ordinaire  d'autres  intérêts  que  de  souil- 
ler leur  âme  par  des  p'  usées  criminelles  :  la 

satisfaction  de  leurs  sens,  les  avantages  de 
leur  fortune,  le  contentement  de  leurs  pas- 

sions entrent  presque  toujours  dans  hurs 

projets;  pécher  sans  visera  autre  chose  qu'à 
pécher,  ce  serait  l'effet  d'une  monstrueuse  per- 

versité. L'ambition,  l'injustice,  l'impureté,  la 
vengeance  naissent  dans  le  cœur;  mais  on  peut 

dire,  en  un  sens,  qu'elles  ne  s'y  arrêtent pas,  elles  cherchent  hors  de  lui  de  quoi  se 

satisfaire.  Il  esl  donc  nécessaire  d'agir  pour 
arriver  à  leur  but,  de  souffrir,  pour  ainsi 
parler,  la  peine  du  crime,  el  lout  ensemble 
la  peine  de  criminel. 

Voyons,  dans  un  exemple,  comment  la 
volonté  se  révolte  contre  le  pécheur  qui 

prétend  la  contenter  en  l'éloignant  de  Dieu. 
Un  homme  s'est  mis  dans  l'esprit  d  amasser 
de  grands  biens;  de  faire  une  puissante  mai- 

son par  quelque  voie  qu'il  en  puisse  venir  à 
bout.  Aussitôt  s'accomplissent  dans  lui  ces 
paroles  d'Isaïe  :  Impii  quasi  mare  fervent, 
quod  quiescere  non  potest  :  et  redundant  (Inc- 

lus ejus  in  conculculionem  et  lulum  (Isa., 
LVII)  :  Les  méchants  sont  comme  une  mer 
agitée,  qui  ne  peut  se  calmer,  et  dont  les 
flots  vont  se  rompre  sur  le  rivage  avec  une 

écume  sale  et  bourbeuse.  Celte  mer  ne  s'a- 
paise point,  et  celle  tempête  ne  sert  qu'à 

faire  de  l'écume  et  à  amasser  de  la  boue. 
Ainsi  la  mer  voisine  de  nos  rivages  que 
pourrait-elle  nous  apporter  par  ses  ondes 
irritées,  sinon  les  ordures  des  rivages  bar- 

bares d'Afrique?  Image  sensible  de  ce  que 
vous  promcllent  tous  les  mouvements  que 
vous  vous  donnerez  pour  accumuler  des  ri- 

chesses étrangères  ;  comment  pourraient-ils 
remplir  la  capacité  de  voire  cœur?  Mais  il 

n'est  pas  question  de  cela  :  il  s'agit  de  la  lem- pête  dont  voire  cœur  sera  agité,  pour  faire 
cet  amas  projeté. 

Sainl  Jean  Chrysostome  apporte  deux  rai- 
sons pourquoi  elle  est  si  opiniâtre  et  en 

même  temps  si  violente  :  Perpétua  in  ejui 
animo  tempetlas  est:  ci  reciprocamte*  fluc- 
tus  et  contrarii  (Hom.,  XX.  in  Gènes.).  Les 
flols  se  suivent  toujours  ;  et  les  flots  se  com- 

battent toujours.  Les  flols  se  suivent  tou- 

jours. Une  pensée  est  soi\  ie  d'une  autre  pen- sée ;  un  dessein  d  un  autre  dessein,  une  in- 

trigue d'une  autre  intrigue.  Les  événements 
qui  arriveront,  échappent  a  la  prévoyance  , 

et  les  événements  qui  n'arriveront  p.is  l'oc- cupent. Une  fausse  confiance  renverse  le 

projet  qu'une  injuste  défiance  avait  ébranle. 
Le  doute  présente  divers  partis;  ei  l'empres- 

sement prend  souvent  le  plus  mauvais.  L'in- 
certitude trouble  la  joie  que  l'espérance 

avait  apportée.  Tout  ce  que  l'on  gagne  par 
un  succès, c'est  d'allumer  un  nouveau  désir. 
Combien  de  fois  une  timide  modération  doit- 

elle  raccommoder  ce  qu'une  ardente  avidité 
.i  \  ait  gâté?  Veiller  avec  ennui,  attendre  avec 

impatience,  promettre  avec  chagrin,  feindre 
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avec  artifice,  mentir  avec  effronterie,  trom- 
per avec  crainte,   demander  avec  lâcheté, 
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donner  avec  regret:  digne  occupation  d'une 
personne  qui  sacrifie  son  âme  à  sa  fortune 
et  déshonore  sa  noblesse  par  ses  attaches. 

Les  flots  se  suivent  toujours,  mais  les  Ilots 
se  combattent  toujours  :  Reciprocantes  fluc- 

tus  et  contrarii.  L'on  veut  paraître,  et  l'on  ne 

veut  pas  dépenser;  l'on  se  pique  de  généro- 
sité, et  l'on  descend  à  des  bassesses  infâmes; 

l'on  aime  sa  servitude,  et  l'on  hait  ses  maî- 
tres ;  l'on  condamnera  demain  les  démar- 
ches d'aujourd'hui;  l'on  fuit  l'engagement 

que  l'on  cherche,  c'est  tout  à  la  fois  un  dé- sintéressement forcé  qui  prodigue,  et  une 
avarice  qui  est  acharnée  au  gain  ;  une  sou- 

plesse qui  ploie,  et  un  attachement  qui 
s'obstine;  une  amitié  qui  grimace,  et  une 
aversion  qui  rampe.  0  la  triste  vie!  Recipro- 

cantes fluctus  et  contrarii.  Oh!  qu'il  en  coule de  vouloir  détourner  son  cœur  de  Dieu  pour 
l'attacher  aux  créatures  ! 

Si  je  considère  les  mouvements  extérieurs 
de  ce  malheureux  esclave  d'un  intérêt  crimi- 

nel, il  me  semble  voir  un  de  ces  insensésdont 

il  est  parlé  dans  l'Ecrilrue,  lesquels  étaient 
en  action  pour  élever  une  tour  jusqu'au  ciel 
(  Gen.,  XI  ).  Quel  oubli  de  leur  Créateur  ! 
Quel  attentat  contre  le  Tout-Puissant  !  Quelle 
extravagance  de  petits  vers  de  terre,  entêtés 
d'eux-mêmes  et  des  créatures  !  Mais  les 
voilà  d'abord  empressés  à  bâtir  des  four- 

neaux, à  préparer  de  la  terre,  à  faire  du 
ciment  et  à  cuire  de  la  brique  ;  toujours  brû- 

lés de  l'ardeur  du  soleil  et  du  feu  de  leurs 
fourneaux  ;  toujours  couverts  de  poudre  et 
de  bouc  ;  toujours  les  yeux  remplis  de  fumée; 
toujours  les  mains  sales  et  le  visage  crasseux 
et  barbouillé,  suant  ,  travaillant  sans  re- 

lâche. Que  prétendent-ils?  Celebremus  nomen 
nostrum  ;  ils  veulent  faire  parler  d'eux  dans 
le  monde;  ils  veulent  se  faire  une  maison 

qui  les  mette  à  l'abri  de  la  foudre  ;  hélas!  ils 
en  seront  plus  méprisés  sur  la  terre,  ils  en 
seront  plus  près  de  la  foudre,  et  plus  expo- 

sés à  la  vengeance  du  ciel.  Vous  savez,  chré- 
tiens, la  manière  humiliante  dont  Dieu  con- 
fondit leur  ridicule  vanité. 

Telle  est  la  conduite,  tel  est  le  sort  du 
pécheur  qui  désobéit  à  Dieu,  qui  compte 

son  âme  pour  peu  de  chose,  qui  n'épargne 
pas  le  crime  pour  s'enrichir.  Supputations  , 
contrats,  voyages,  entreprises,  procès,  four- 

beries, violences,  larcins,  concussions  ;  c'est 
là  son  occupation  ordinaire;  et  il  n'a  point  en- 

core atteint  le  bonheur  qu'il  cherche  ;  car 
c'est  le  propre  de  l'iniquité  de  regarder  un crime  seulement  comme  une  voie  pour  aller 
à  un  autre  crime  ;  elle  se  trouve  toujours  au 
commencement  de  sa  carrière,  jamais  ras- 

sasiée, jamais  contente. 
Et  que  sera-ce  que  celle  âme  terrestre,  si 

après  tant  de  mouvements  qui  la  rendent  cou- 
pable en  tant  de  manières,  le  Seigneur vienl  à 

dire:  Succiditc  nrborcm,  et  pracidite  ramos 
rjus,excnlile  folia  cjus  et  <lispcr</itc  [inclus  rjus 
(Dan.,  IV]  Coupez  cet  arbre,  coupez  les  bran- 

che-, de.  cetarbre,  secouez  ses  feuilles,  abattez 
el  dispersez  ses  fruits,  celle  foi  tune  naissante, 

qu'elle  tombe;  ce  dessein  si  heureusement 
concerté,  qu'il  soit  renversé;  celle  maison 
qui  s'élève,  qu'elle  fonde  par  terre;  ces  en- 

fants qui  s'établissent,  qu'ils  meurent  ;  ce 
fonds,  trisle  fruit  de  tant  de  peines,  qu'il  ne 
rende  rien;  ces  personnes  qui  ont  été  si 

cruellement  trompées  ,  qu'elles  ouvrent  les 
yeux  sur  le  tort  qu'on  leur  a  fait,  et  que de  toutes  parts  elles  intenlenldes  procès;  ces 

papiers,  source  féconde  de  tant  d'iniquités  , ce  fondement  fragile  de  tant  de  frivoles 

espérances,  qu'ils  soient  enlevés,  qu'un  in- 
cendie les  dévore.  L'ouvrier  enfin  de  cette 

trame  abominable  d'injustices,  qu'une  infir- 
mité honteuse,  qu'une  maladie  habituelle  le fasse  sécher  de  langueur  ,  et  le  retienne 

dans  les  ténèbre;  jusqu'à  la  mort.  Si  le 
Seigneur  vient  à  prononcer  ces  paroles  fou- 

droyantes, voilà  le  malheureux  réduit  à 

scnlirle  vide  de  son  cœur,  à  désirer  ce  qu'il 
ne  peut  obtenir,  à  regretter  une  peine  inu- 

tile à  sa  passion  et  funeste  à  son  âme. 
Ah  !  mes  chers  auditeurs,  résolvez-vous  à 

vivre  chétiennemcnl,  attachez-vous  à  Dieu  , 
et  vous  serez  à  couvert  de  ces  contradic- 

tions amères,  de  ces  accablantes  incertitu- 
des, de  ces  combats  mortels  qui  vous  agi- 
tent et  qui  vous  déchirent.  Vos  peines  vous 

apprennent  ce  que  vous  devez  penser  de  la 
vertu  ;  pourquoi  voulez-vous  vous  tromper 
vous-mêmes?  Votre  propre  expérience  vous 
convainc  de  la  vérité,  et  vous  demeurez  dans 

l'erreur,  et  vous  aimez  votre  égarement  1  11 
est  bien  étrange  que  l'horreur  dont  nous 
sommes  forcés  d'envisager  le  crime,  avant 
que  de  le  commettre,  ne  puisse  pas  nous 
retenir.  Avez-vous  jamais  bien  considéré 
celte  humiliante  réflexion?  Nous  nous  per- 

mettons l'action  que  nous  condamnons  et 
qui  nous  rebute.  Voilà  une  corruption  d'es- prit el  de  volonté,  dont  la  seule  idée  devrait 
nous  suffire  pour  défendre  noire  innocence; 
car  il  fautêlre  bien  méchant  pour  le  devenir 
par  une  résolution  formée  malgré  toutes  les 

lumières  qui  nous  montrent  ce  qu'elle  a  de 
hideux.  Avouez,  chrétiens,  que  c'est  là  à vous  un  grand  sujet  de  confusion.  Vous  vous 

trompez  vous-même,  me  direz- vous,  on  n'y 
regarde  point  de  si  près;  on  ne  fait  point 

lant  d'attention  à  ce  qu'on  connaît  el  à  ce 
qu'on  veut,  lorsqu'on  se  dispose  à  pécher. 
Permettez  que  je  vous  réplique  que  je  ne  me 
trompe  point  :  je  soutiens  que  vous  ne  sauriez 
vous  empêcher  de  voir  le  vrai  el  le  faux,  le 
bien  el  le  mal;  et  une  erreur  volontaire  dans 

un  sujet,  où  il  y  va  de  l'honneur  de  Dieu  el de  voire  salut  éternel,  quelle  excuse. 

Qu'attendre,  dit  saint  Ambroise,  qu'atten- 
dre d'un  homme  qui  fait  si  peu  de  cas  de  lui- 

même,  qui  s'étudie  à  s'imposer  et  à  s'étourdir par  le  mensonge?  Cui  idonrns  videri  potest, 
qui  sibi  vilis  est  (In  Psulm.  XXXVIII)  ?  Après 
tout,  vos  lumières,  vos  affections,  tous  hs 
mouvements  de  votre  âme  combattent  votre 

procédé.  Vous  n'êtes  point  faits  pour  la  terre; 
votre  âme  n'est  point  préparée  pour  le  vice; 
malgré  le  dérèglement  de  vos  inclinations  ; 

(oui  vous  crie  sans  cesse  aux  oreilles  qu'il 
faut  servir  le  Seigneur,  qu'il  faut  se  sancli- 
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fier  :  que  hors  de  là  point  de  contentement, 
point  de  repos  ,  point  de  solide  plaisir.  Vous 

l'avouerez,  je  l'espère,  après  que  vous  aurez 
ouï  ce  qu'il  me  reste  à  vous  dire  sur  la  peine 
qui  suit  le  crime.  C'est  mon  second  point. SECONDE  PAHTIE. 

Tout  le  monde  souhaite  d'èlre  content  : 
mais  le  pécheur,  dit  saint  Augustin,  ne  sau- 

rait le  devenir.  Voici  comme  il  explique  sa 

pensée.  Il  y  a  trois  désirs  divers  de  son  con- 
tentement, l'un  est  satisfait  :  c'est  le  désir  des 

bienheureux  qui  possèdent  Dieu  dans  le  ciel  ; 

l'autre  commence  à  l'être  :  c'est  le  désir  des 
justes  qui  vont  à  Dieu  sur  la  terre;  le  troi- 

sième ne  l'est  jamais,  ni  ne  peut  l'être  :  c'est le  désir  des  méchants  qui  ne  vont  pas  à  Dieu 
durant  leur  vie,  ni  ne  posséderont  pas  Dieu 

après  leur  mort.  C'est  pour  celle  raison, 
ajoute-t-il,  que  le  prophète  a  dit,  que  le  désir 
des  pécheurs  périra  :  Vesiderium  peccalorum 

peribit  ;  c'est-à-dire  que  le  pécheur  n'aura 
jamais  que  la  peine  de  désirer,  el  la  peine 
de  désirer  en  vain. 

Sans  m'arrêter  à  faire  des  réûcxions  hors 

de  mon  sujet,  j'avance,  messieurs,  qu'il  suf- 
fit d'être  pécheur  pour  être  malheureux  : 

pourquoi?  parce  que  le  pécheur  porte  avec 

son  péché  une  espèce  d'enfer  dans  lui-même. 
Eduxisti  ab  inferno  animam  mcam  ,  disait 
David,  après  avoir  obtenu  le  pardon  de  son 
péché  :  Seigneur,  vous  avez  tiré  mon  âme  de 

l'enfer.  Quel  était  l'enfer  de  David?  demande 
Hugues  le  cardinal,  c'était  son  péché;  Ab 
inferno,  id  est  a  peccato.  L'on  peut  dire  que Dieu  est  vengé  en  deux  manières  des  outrages 

du  pécheur;  il  se  venge  lui-même  dans  l'en- 
fer qu'il  a  allumé,  et  le  pécheur  le  venge  dans 

l'enfer  que  sa  conscience  traîne  avec  elle.  Si 
vous  m'écoulez  avec  attention,  messieurs, 
vous  trouverez  peut-être  assez  de  rapport  en- 

tre les  tourments  de  ces  deux  enfers.  Nous 

n'avons  qu'à  examiner  la  peine  d'une  con- science criminelle. 
Premièrement,  peine  nécessaire,  on  ne 

saurait  l'éluder  :  un  damné  porte  son  enfer 
partout.  La  conscience  ne  peut  empêcher  son 
remords;  et  si  elle  ne  peut  empêcher  son  re- 

mords, elle  ne  peut  pas  non  plus  empêcher 

son  supplice  :  l'un  suit  infailliblement  de 
l'autre.  Le  péché  est  un  mal  connu  :  la 
conscience  condamne  nécessairement  le  mal 

qu'elle  connaît.  Ce  jugement,  dit  saint  Jean 
Chrysoslomc,  est  un  jugement  naturel,  insé- 
parable  du  péché  :  Sun  interit  judicium 
conscienticB  :  est  enitn  naturale  et  a  Dca  insi- 

nua. Comme  la  nuit  succède  au  jour,  comme 
le  froid  et  la  chaleur  accompagnent  la  tièv  re, 

l'aiguillon,  le  ver  de  la  c  mscienee  suit  le 
péché,  cl  pique,  ronge  le  pécheur  jusqu'à  ce 
que  son  pèche  soit  efface.  Or,  l'opposition 
qui  est  entre  la  conscience  el  le  péché  du- 

rant toujours,  la  peine  du  pécheur  est  inévi- 
table. Vous  qui,  dans  le  temps  que  je  parle, 

voyez  en  l'ace  ce  péché  secret,  avouez-le  que vous  ne  sauriez  échapper  à  votre  enfer. 

Vous  \ous  imagine/  peut-être,  chrétiens  au- 
diteurs, que  les  libertins  rient,  se  divertis- 

sent, parce  qu'en  effet  ils  goûtent  la  joie  :  ils 
rientj  ils  se  divertissent   pour  éloigner,  s'il 

était  possible,  leurs  abominations  de  leur 
pensée.  Au  milieu  de  h  urs  plaisirs,  ils  res- 

semblent, dit  l'Leritun;  (Prov.,  X),  à  un 
homme  qui  a  de  la  lumee  dans  1  s  yeux  OU 
qui  a  le-  deiils  agacées.  Ces  incommodités, 
quoique  trop  légères  pour  être  comparées 
au  tourment  de  la  conscience,  ne  laisseat 
pas  de  troubler  les  plus  agréables  déliées. 
Quelle  impression  ne  doit  pas  faire  dans  leur 
ftme  M  crime  dont  ils  sont  forcés  de  déles- 

ter l'horreur,  et  qui  les  expose,  a  tous  les 
moments,  aux  rigueurs  d'un  juge  infiniment 
plus  terrible  que  la  conscience! 

mdetnent,  peine  sans  soulagement  :  un 
damné  souffre  toujours  le  même  feu  e:  le 

même  \er.  La  douleur  du  corps  peut  s'adou- 
cir par  la  raison,  par  l'espérance,  par  la 

grâce,  par  les  remèdes  ;  l'on  a  de  bons  inter- 
valles :  ce  n'est  pas  toujours  la  même  vio- 
lence. Mais  qu'est-ce  qui  pourrait  adoucir  le 

tourment  d'une  mauvaise  conscience  ?  La 

raison?  elle  en  est  l'auteur,  parce  qu'elle 
désapprouve  le  mal.  L'espérance?  tant  que 
le  péché  sera  péché,  il  n'y  a  pas  de  guérison à  attendre.  La  grâce?  quel  blasphème,  mon 
Dieu,  si  nous  venions  à  penser  que  votre 

grâce  peut  favoriser  nos  crimes!  Les  remè- 
des? il  n'y  en  a  pas  d'autres  que  la  péni- 

tence, mais  pénitence  que  le  coupable  ne  fait 

pas.  Cet  usurier  cruel,  qui  s'est  engraissé du  sang  des  peuples,  se  livre  à  une  licence 
débordée,  cl  répand  dans  la  débauche  ce 

que  la  rapine  lui  a  apporté;  il  s'imagine  do se  dérober,  par  les  infâmes  excès  ou  il  se 

plonge,  aux  infâmes  injustices  qui  le  pour- 
suivent. Cette  femme  mondaine  encore  souil- 

lée de  ce  crime  secret,  fruit  abominable  de 

tant  de  pénibles  intrigues,  tâche  d'en  effacer 
l'idée  par  la  confidence,  par  la  conversation, 
par  le  jeu,  par  les  repas,  par  les  parties  de 
plaisir,  par  des  éclats  de  rire  messéants  et 

dissolus,  par  les  raffinements  d'une  impu- 
dente volupté.  Pauvres  malheureux  !  le  bour- 
reau qui  vous  suit  est  toujours  également 

impitoyable. 
Vous  pourriez  échapper,  dit  saint  Augus- 

tin, à  tout  autre  persécuteur  qu'à  la  con- 
science. Vos  amis  vous  trahissent,  vos  pro- 

ches vous  abandonnent,  vos  ennemis  vous 
pressent,  tous  Iraitent  sans  pitié  :  si  vous 
êtes  bien  avec  Dieu,\olrc  conscience  sera 
pour  vous  un  retranchement  assuré,  un  asile 
tranquille  contre  vos  disgrâces  :  Si  autan  ibi 
quiet  non  fuerit,  qnid  faclurus  est  homo?  quo 

confui/iet  [in  Psal.  XLV) ?  D'une  province, 
d'un  royaume,  vous  pourrez  vous  retirer 
dans  une  autre  province  et  dans  un  autre 
royaume;  de  la  ville,  vous  irez  à  la  campa- 

gne; de  la  campagne,  vous  retournerez  à  la 
ville;  dans  la  ville,  vous  trouverez  une  mai- 

i  ;  dans  celle  maison,  des  cabinets  secrets 

pour  vous  sauver  des  menai'-,  des  repro- 
ches et  des  coups.  Le  pécheur  peut  aller  où 

il  lui  plaira  :  /:/  tequitur  tribulatio  ;  sa 

crainte  et  sa  peine  n'en  diminuent  point  : 
notre  forçat  traîne  partout  sa  pesante  chaî- 

ne. Partout  le  pécheur  est  son  ennemi,  parée 

que  partout  il  est  pécheur.  Quociimqui  fuge- 
rit  te,  talent  trahit  post  se  :  et  quoaunquc  ta- 
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lem  traxerit  se,  crucial  se  :  De  là,  continue 

saint  Augustin,  il  ne  lui  reste  qu'à  6e  ren- 
fermer dans  l'intérieur  de  son  cœur.  Ah!  là 

même  est  le  crime  qu'il  fuit;  là  est  la  source 
du  tourment  qui  le  désespère.  Que  fera-t-il 
donc?  il  faut  qu'il  souffre  toutes  les  rigueurs 
de  son  persécuteur. 

Du  moins  s'il  pouvait  ignorer,  oublier,  dé- 
guiser son  crime,  perdre  de  vue  ce  tyran 

inexorable  qui  l'accable.  Job  n'eût  point  élé 
si  malheureux  s'il  n'eût  pas  su  tous  les  su- 

jets qu'il  avait  de  s'affliger;  mais  des  débris de  sa  fortune,  des  ruines  de  ses  maisons, 

s'échappait  toujours  quelqu'un  pour  lui  en 
porter  la  nouvelle.  Sonitus  lerroris.  disait  un 
de  ses  amis,  semper  in  auribus  illius  (Job, 
XLV)  :  Ses  oreilles  sont  toujours  frappées 

d'un  son  de  terreur.  Uicn  n'est  capable  de calmer  cette  âme  irritée  contre  elle-même. 

D'où  vient,  misérable  pécheur,  que  les  ca- 
resses do  celle  personne  si  aimable,  si  chère, 

ne  vous  touchent  point?  Ahl  funestes  ca- 
resses ,  qui  ont  ouvert  mon  cœur  à  mon 

bourreau!  Celte  affaire  si  épineuse  et  si 

importante  vous  réussit  :  tels  succès  m'ont 
conduit  à  l'injustice  qui  me  déchire.  Vos  amis 
vous  environnent  et  vous  présentent  les  dé- 

lices les  plus  agréables  :  je  ne  sens  que  trop 
ce  que  me  coûte  la  complaisance  criminelle 

que  j'ai  eue  pour  leurs  passions.  Vos  confi- 
dents sont  sûrs,  et  vous  pouvez  tout  entre- 

prendre et  tout  exécuter  sans  défiance  :  vils 
et  cruels  complices  du  péché  qui  me  ronge 
le  cœur,  je  ne  suis  redevable  que  de  mon 

supplice  à  leur  fidélité.  Vos  enfants  s'établis- sent heureusement ,  votre  maison  devient 
tous  les  jours  plus  opulente  :  triste  bonheur 
où  je  ne  suis  arrivé  que  par  les  voies  de 

l'iniquité.  Sonitus  lerroris  semper  in  auribus illius.  Je  suis  en  santé  :  et  je  puis  mourir  à 

l'heure  même  pour  être  damné.  Dieu  me 
souffre  sans  dire  mot  :  et  si  c'est  pour  me 
perdre,  pour  me  réprouver  sans  pitié!  Le 

monde  ignore  mes  dérèglements  :  que  m'im- porte, si  le  Seigneur  doit  les  punir  par  un 
enfer?  Je  coule  mes  jours  dans  tous  les  agré- 

ments de  la  vie  :  quels  agréments  1  quelle 
vie!  si  je  dois  être  banni  du  ciel.  Sonitus 
lerroris  semper,  semper  in  auribus  illius. 
Troisièmement,  peine  sans  relâche  :  un 

damné  est  toujours  également  tourmenté  , 
toujours  également  faible  pour  résister  à  ses 
douleurs  ;  et  ses  bourreaux  sont  toujours 
également  forts,  également  furieux  pour  le 
faire  endurer.  Juste  cicll  comment  le  pé- 

cheur à  qui  il  reste  un  peu  de  conscience 

passe-l-il  les  jours  et  les  nuits?  Que  d'agita- 
tions cruelles!  que  de  (roubles  cuisants!  que 

de  songes  épouvantables!  que  de  terribles 
pensées!  Ferme-l-il  les  yeux  pour  dormir,  la 

dernière  chose  qu'il  voit,  c'est  son  crime;  ou 
yrc-t-il  les  yeux  pour  veiller,  le  premier  ob- 
jetqui  paraît  devant  lui,  c'est  son  crime;  son 
.sommeil  csl-il  interrompu  durant  la  nuit, 
voila  aussitôt  celte  injustice  criante,  cet 
adultère  affreux  qui  viennent  si;  montrer; 

s'il  s'occupe  de  son  domestique  et  de  ses  af- 
faires, s'il  agit  pour  remplir  les  fonctions 

dune  charge,  l'injustice,  l'adultère,  ne  le 

quittent  point  :  comme  une  personne  qui 
aurait  un  chancre  sur  la  poitrine  serait  for- 

cée d'endurer  sans  cesse  la  laideur,  la  puan- 
teur, la  honte,  toute  l'horreur  de  son  mal. 

Ce  serait  à  ce  père  un  grand  sujet  de  con- 
solation, de  se  voir  environné  d'une  famille 

aimable,  d'enfants  bien  faits,  modestes,  de 
bonnes  inclinations  et  de  bonnes  mœurs  ;  il 

compterait  pour  rien  les  soins  pénibles  qu'il donne  à  leur  éducation  ;  mais  celle  malver- 
sation, ce  commerce  vient  lui  ravir  sa  joie, 

et  le  plonger  dans  une  tristesse  farouche  et 

insupportable.  Ce  même  péché  qu'il  a  ménagé avec  tant  de  circonspection,  médité  avec  tant 

de  sang-froid,  commis  avec  tant  d'empresse- ment, le  rend  haïssable  à  tout  le  monde  et  à 
lui-même.  Femme,  enfants  ,  amis,  domesti- 

ques ,  ont  à  essuyer  auprès  de  lui  mille  re- 
buts et  mille  emporlemenls.  Ce  serait  un 

doux  contentement  à  cette  mère,  de  voir  une 
chère  postérité  en  état  de  soutenir  ses  pei- 

nes, ses  épargnes  et  ses  vœux  ;  mais  cet  en- 
gagement criminel  ne  lui  permet  pas  seule- 

ment de  réfléchir  sur  les  effets  de  cette  miséri- 
corde, qui  a  opposé  tant  de  faveurs  à  tant 

d'égarements.  Le  péché  qui  l'a  fait  oublier, 
élait  aventure,  galanterie,  amitié,  faiblesse, 
complaisance  ;  il  est  devenu  un  monstre 
hideux  qui  la  pousse  à  se  précipiter,  à  se 
noyer,  à  se  poignarder  ;  et  la  vertu  du  mari, 
l'innocence  des  enfants,  la  douceur  et  la  fidé- 

lité des  domestiques  le  lui  reprochent  à  tous 

moments  et  lui  disent  qu'il  est  tel. 
Le  pécheur,  messieurs,  a  bien  plus  de 

raison  que  n'en  avait  Job,  d'adresser  à  Dieu 
ces  paroles  :  Scribis  contra  me  amaritudines, 
et  consumere  me  vis  peccatis  adolescenliœ 
mew{Job,  XIII).  Vous  ne  cessez,  mon  Dieu, 
de  graver  dans  ma  conscience,  des  sujets 
d'amertume  contre  moi  ;  il  semble  que  vous 
vouliez  me  consumer  par  le  souvenir  des  pé- 

chés de  ma  jeunesse.  Je  noue  des  liaisons 
tendres,  pourcouleragréablcmcnt  mes  jours  ; 

je  tâche  d'avoir  toujours  quelque  passion 
nouvelle  qui  m'occupe  :  Scribis  ;  et  vous 
écrivez  dans  ce  temps  même  ma  condamna- 

tion dans  mon  cœur.  Je  me  plonge  dans  le 
tumulte  du  monde,  dans  l'embarras  des  af- 

faires, dans  lesmouvcmenlsdcs  compagnies: 
Scribis  ;  et  vous,  vous  me  préparez  des  re- 

mords cuisants.  J'entreprends  des  voyages  de 
plaisir,  je  me  livre  aux  excès  du  jeu  et  des 
repas  :  Scribis;  suis-je  abandonné  à  moi- 
même  dans  la  solitude,  je  trouve  que  vous 
avez  tracé  au  fond  de  mon  âme  une  vive 
image  de  mon  dérèglement.  Je  cours  là  où 

la  volupté  m'appelle  ;  je  forme  mille  projets 
divers,  pour  délourncr  mon  esprit  de  la  ter- 

reur de  vos  jugements  :  Scribts  ;  en  vain  je 
lâche  d'effacer  l'idée  de  mon  péché,  vous  la 
marquez  avec  des  couleurs  voyantes  qui  me 
le  mettent  malgré  moi  devant  les  yeux.  Je 
continue  de  vous  offenser  :  Scribis  ;  vous 

continuez  d'écrire  mes  offenses  d'un  stylo amer.  Après  tout,  mon  Dieu,  je  ne  veux  pas 
mourir  sans  avoir  lait  pénitence  ;  mais  un 
peu  de  repos  durant  mes  belles  années  : 
Scribis;  non,  vous  avez  toujours  la  pluma 
en  main  pour  marquer  mes  péchés,  et  pour 
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m'obliger  à  m'en  repentir  sans  délai.  Puis- 
que j'ai   l'audace  de  douter,  «le  plaisanter 

sur  les  vérités  de  la  religion,  laissez-moi  vi- 
mc  tranquille  «Lins  le  danger  que  je  veux 
bien  courir  :  Scribis  ;  je  ne  puis  me  mettre  à 
couvert  du  trouble  et  de  la  frayeur  ;  je  sens 
que  vous  remplissez  mon  aine  dune  amer- 

tume nouvelle. 
Scribis,  scribis  conlm  me  amaritudines. 

Dans  le  temps  que  je  trouve  (elle  personne 

si  aimable,  vous  me  dites  qu'elle  est  l'objet 
de  votre  vengeance,  et  le  suppôt  du  démon 
pour  me  précipiter  en  enfer  ;  lorsque  je 

goûte  la  joie  qu'un  gain  injuste  m'avait  don- 
née, vous  me  faites  souvenir  de  celle  sen- 
tence irrévocable  que  vous  porterez  contre 

moi.  Du  moins,  mon  Dieu,  épargnez-moi  le 
regret  des  désordres  de  ma  jeunesse  ;  mais  , 
conswnere  me  vis  peccatis  adolescenliœ  meœ  ; 

parce  que  je  n'ai  pas  encore  ciîacé  par  mes 
larmes,  mes  anciens  pécbés,  vous  en  renou- 

velez à  tout  moment  la  peinture  pour  me 
faire  sécher  de  chagrin.  Jamais  une  con- 

science qui  soil  calme  ;  jamais  un  plaisir  qui 
soit  pur  ;  jamais  un  jour  qui  soil  serein  ;  ja- 

mais de  relâche  :  Scribis  contra  me  amaritu- 
dines, et  cunsumere  me  vis  peccatis  adolescen- 

liœ meœ. Proliiez  de  voire  tourment, chrétiens, 

faites  pénitence  ;  réconciliez-vous  avec  Dieu  ; 
éloignez  le  péché  de  vous  par  votre  douleur; 
ne  souffrez  pas  inutilement  une  si  vive  peine  : 

c'est  la  miséricorde  de  voire  juge  qui  répand 
l'amertume  dans  votre  âme,  pour  vous  faire 
souhaiter,  pour  vous  faire  mériter  les  dou- 

ceurs de  sa  grâce  et  de  sa  tendresse. 
En  quatrième  lieu,  peine  universelle  qui, 

comme  celle  des  damnes,  renferme  en  quel- 
que manière  les  peines  de  toute  espèce,  de 

tous  les  temps  cl  de  tous  les  lieux.  L'Ecri- 
ture  et  les  Pères  de  l'Eglise  nous  représen- 

tent la  conscience  comme  un  tribunal,  où 

elle  est  elle-même  l'accusateur,  le  témoin,  le 
juge,  le  bourreau,  le  supplice  et  le  coupable. 
Quelle  peine,  quand  on  est  accusé  par  un 

ami,  par  un  aulre  nous-mêmel  C'est  le  pé- 
cheur qui  esl  forcé  lui-même  de  s'accuser, 

et  de  s'accuser  avec  aigreur,  avec  amer- 
tume, dilsaint  Jean  Chrysostome:  Cunsciailia 

acerbu  et  amarulenta  accusatrix  (Ilom.'S,  de 
Yerb.  Isa.).  Quelle  peine,  quand  malgré  les 

efforts  que  l'on  fait  pour  colorer  son  crime, on  se  Irouvc  convaincu  et  sans  réplique! 

Ce  sont  les  propres  yeux  du  pécheur  qui  té- 
moignent contre  lui  :  Nullus  molestior  ocu- 

lus  sua  cuique,  dit  saint  Bernard  [Lib.  V  de 

<  ons).  Quelle  peine,  lorsqu'un  juge  ne  nous 
marque  point  de  pitié  1  Le  pécheur  se  con- 

damne lui-même  avec  une  extrême  rigueur  : 
Nullum  tererius  judiciwn  guam  domestiewn, 
dil  saint  Ambroise  [Lib.  \  11,  ep.  VI).  Quelle 
peine,  quand  on  ne  peut  obtenir  le  moindre 
adoucissement  dans  la  sentence  prononcée 
contre  nous  !  l.e  pécheur,  dit  le  même  SSÎnt 
Père,  se  tourmente  avec  la  même  sévérité 
dont  il  se  jn^'e  :  Unusquisque  anitnum  vuun 
sevtrum  judicem    et  vindicem  critninis  Ita- 

■  /  Ibtd).  Quelle  peine,  lorsqu'on  ne  se  con- 
i.nle  pas  d'un  supplice,  et  qu'on  voudrait 
nous  les  faire  lous  endurer  I  Le  pécheur  s'ac- 

cable lui-meine  d'un  nombre  infini  de  tour- 
ments, c'est  1,1  pensée  de  Mini  Jcan-Cbryie» stome  :  Peeeatorposi  fàdnus  obambulot,  tus- 

tiuens  innumerabitet  panas.  Selon  l'eipn 
mou  du  Saint  Esprit  et  des  saints  dorteors  , 
s.i  conscience  le  pique,  le  fouette,  le  bat,  le 
mord  ,  le  déchire ,  le  ronge  ,  le  bris.'  .  le  lue, 
le  désespère.  Jeu  appelle  à  l'expérience  de chacun  de  vous. 

Le  pécheur,  comme  l'a  remarqué  saint 
Ambroise,  souffre  non-seulemenl  ses  pro- 

pres peines,  mais  en  quelque  manière  les 
peines  de  tous  les  autres  pécheurs  :  Cons- 
cientiaoffenditur,  eum  alius  casligatur,  et  in 
alieno  vaincre  semper  ipsa  percutitur.  Un  tel 

meurt  d'une  mort  subite  ;  ne  sera-ce  point  là 
ma  destinée  ?  Celte  maison  est  renversée,  la 
mienne  durera-t-elle  î  Cet  impudique  passe 
une  vieillesse  infâme  dans  la  misère  et  dans 
la  douleur  ;  selon  toutes  les  apparences,  je 
ne  serai  pas  moins  malheureux.  Cet  injuste 

avare  se  voit  dépouillé  de  ses  larcins  ;  c'est 
à  quoi  je  dois  n'attendre. 

Le  pécheur  souffre,  non-seulemenl  les 

peines  qu'il  esl  obligé  en  effet  de  souffrir, 
mais  même  des  peines  qu'il  ne  souffrira 
point  et  qu'il  se  fa'it  lui-même  de  son  plein 
gré.  Le  Seigneur,  dil  l'Ecriture,  mai.  hait 
dans  le  paradis  de  délices.  Adam  et  Eve, 

après  leur  péché,  crurent  l'entendre  qui 
parlait,  quoiqu'il  ne  pariât  point  encore  : (uni  audirent  rocetn  Domini  Dri  deambuhin- 
tis  in  paradiso,  abscundit  se  Adam  et  uxor 
ejus  (Gen.,  III).  Dieu  offense  ne  fait  ni  re- 

proches ni  menaces,  il  ne  dil  mol  ;  et  le  |  •  - 
cheur  esl  effrayé  de  sa  voix  terrible  cl  me- 

naçante. Caïn.  après  avoir  luéson  frère  A  bel, 
erra  tremblant  sur  la  terre  ;  Dieu  lui  a  im- 

primé un  caractère  pour  la  défense  de  sa 

vie  ;  il  est  seul  dans  les  contrées  qu'il  habile  ; 
il  n'y  a  d'homme  que  lui  :  Cnm  adftuc 
ptreussor  deesset,  dit  saint  Ambroise  [In  l'sal. 
XXXVj  ;  et  Caïn  appréhende  d'être  tué;  il 
lui  semble  rencontrer  partout  des  assas- 

sins armes  pour  se  défaire  de  lui. 
Si  le  pécheur  entend  gronder  le  tonnerre 

sur  sa  télé,  il  s'imagi  le  que  la  fondre  ml 
prèle  à  le  frapper  ;  si  la  terre  tremble  sous 

ses  pieds,  il  lui  semble  qu'elle  va  s'omrir 
pour  l'engloutir.  Il  n'en  fuit  pas  tant  poar 
aigrir  sa  plaie  ;  une  parole  qu'il  entendra  en 
conversation  ,  un  trait  d'histoire  qui  n'aura 
même  nul  ra,  port  à  létal  présent  de  sa  con- 

science, sera  capable  de  le  percer  de  terreur. 
Vous  le  vern  2  Inquiet,  trouble,  pâle,  durant 
un  sermon  ;  un  visage  comédien  ne  saurait 

cacher  l'agitation  de  son  âme.  Toutes  b'S 
créatures  lui  paraissent  déchaînées  pour  le 

tourmenter,  et  sa  frayeur  n'est  point  vaine. 
Que  peul  espérer,  que  ne  doit  pas  craindre  DO 
ennemi  de  Dieu'.'  Après  toutes  ces  alarmes, 
Dieu,  dit-il  ,  me  pardonnera-t  il  jamais  I  Je 
suis  indigne  de  sa  miséricorde  .je  suis  à  la 

merci  de  sa  justice  ;  je  n'ai  de  r<  SSOlirce  que 
son  pardon  et  ma  pénitence.  Ce  pardon, 

j'en  suis  réduit  à  l'attendre  d'un  juge  souve- 
rain et  irrité  ;  cetl  pénitence,  je  ne  puis 

l'entreprendre,  beaucoup  moins  l'accomplir, 
il  moins  que 

ce  grand  l>ieu  offensé  n'  n  1 1- 



73 SERMON  XXXI.  SUR  LE  REMORDS  DE  LA  CONSCIENCE. 

7* 

tiède  moi.  Et  après  même  ce  pardon,  après 
cette  pénitence,  un  amer  repentir  succédera 
encore  à  un  remords  cuisant  et  cruel  ;  il  suf- 

fira au  pécheur  d'avoir  été  pécheur  pour 
pleurer  jusqu'à  sa  mort. 

Qu'est-ce  donc  qui  rendra  la  tranquillité  à 
cette  pauvre  âme  ?  Confidences,  concerts, 
festins,  spectacles,  jeux,  intrigues,  vous 
charmerez  peul-être  une  mélancolie  natu- 

relle, une  humeur  somhre,  le  chagrin  qu'a 
causé  une  vanité  humiliée,  un  intérêt  com- 

battu ;  mais  les  larmes  seules  pourront  cal- 
mer ce'le  tempête  que  !c  péché  a  excitée  ; 

et  ces  larmes,  comme  je  viens  de  dire,  ne 

cesseront  peut-être  qu'avec  la  vie.  Je  me 
représente  donc  un  pécheur  ,  messieurs  , 
comme  un  criminel  qui  se  voit  à  la  veille 

d'être  exécuté.  Il  prévient  la  mort  par  l'hor- 
reur vive  qu'il  en  conçoit;  il  la  souffre  en 

quelque  manière  autant  de  moments  qu'il 
l'attend  ;  rien  ne  le  rassure,  rien  ne  le  dis- 

trait du  mal  qui  le  menace,  rien  ne  console 
sa  douleur  ;  au  contraire,  tout  irrite,  tout 
désespère  sa  crainte  :  quoique  les  juges  puis- 

sent être  trompés  outouchés  de  compassion  ; 

quoique  ses  bourreaux  puissent  s'adoucir  et 
le  ménager  ;  quoique  digne  de  la  mort  qu'il 
attend,  il  puisse  la  regarder  d'un  oeil  ferme, comme  un  mal  inévitable.  Soulagement 

qu'un  pécheur  ne  peut  avoir,  puisque  sa conscience  ne  lui  pardonne  rien,  et  que  son 

péché  l'expose  toujours  aux  mêmes  maux. 
Va,  misérable  Caïn,  va;  porte  partout  ce 
tribunal  insupportable  ,  où  tu  es  sans  cesse 

accusé,  condamné,  puni  ;  va,  et  que  l'image 
de  ton  crime  ne  s'éloigne  jamais  de  tes  yeux 
et  de  tes  oreilles  :  tu  as  péché,  c'est  assez 
pour  être  malheureux. 

EnGn  ,  peine  éternelle  comme  la  peine 
des  damnés.  Mais,  non,  mon  cher  auditeur, 
la  vôtre  ne  le  sera  pas  :  vous  pleurerez  vo- 

tre péché,  vous  satisferez  à  la  justice  divine 
par  la  pénitence,  vous  serez  désormais  fidèle 
à  Dieu  ;  et  vous  vivrez  dans  la  confiance 
et  dans  la  joie.  Fallait-il  pour  ce  plaisir, 
pour  cette  liberté,  pour  cet  intérêt,  pour 
celte  parole,  dont  il  ne  vous  reste  que  la 
honte  et  le  regret  ;  fallait-il  vous  priver  des 
bonnes  grâces  de  Dieu  et  du  repos  de  voire 
cœur  ?  fallait-il  vous  exposer  à  tant  de 
maux  ?  Un  peu  de  contrainte  vous  en  aurait 
garanti  ;  un  peu  de  christianisme  aurait  dé- 

fendu votre  vertu.  Je  m'aperçois  bien  que 
j'augmente  votre  tourment  par  mes  paroles  ; votre  peine  croît,  vos  yeux  me  le  disent, 

dans  le  temps  que  je  m'efforce  de  vous  la  dé- peindre. En  vain  vous  vous  composez  pour 
cacher  votre  inquiétude.  Je  veux  bien  vous 
pardonner  celte  dissimulation  ;  mais  je  ne 
saurais  vous  pardonner  le  silence  que  vous 
voudriez  peut-être  imposer  à  cette  voix  qui 
cric  au  fond  de  votre  âme.  Ne  m'imputez 
point,  je  vous  prie,  le  supplice  que  vous 

endurez  ;  s'il  ne  tenait  qu'à  moi  de  vous  ré- 
concilier avec  Dieu  et  avec  vous-même,  je 

le  ferais  sans  délai,  je  le  ferais  avec  plaisir, 

quoi  qu'il  m'en  dût  coûter. 
C'est  ce  maudit  péché  qui  est  le  bourreau 

impitoyable  de  votre  cœur.  Allez  vous  jeter 
/  Obatei'hs  sacrés.  XXII. 

aux  pieds  d'un  prêtre  pour  le  confesser,  pour 
le  détester  :  la  confession  sera  pour  vous  un 

port  assuré,  où  l'orage  cessera  infaillible- 
ment. Pourquoi  avez-vous  tant  attendu  d'a- 
paiser celle  tempête  qui  vous  menace  de 

l'abîme  ?  Combien  de  fois  avez-vous  ouï  le 

Seigneur,  qui  vous  disait,  c'est  l'interpréta- tion de  saint  Augustin  :  Venite  ad  me  omîtes 
qui  laboratis  (in  Psal.  XIII)  ;  votre  péché 
vous  accable  de  mille  maux,  il  vous  déchire,  il 
vous  persécute,  il  vous  désespère;  vous  êtes 
toujours  aux  alarmes,  point  de  repos  pour 
vous.  Que  ne  vous  jetez-vous  entre  les  bras 
de  ma  miséricorde?  Venez,  ma  grâce  vous 
fera  vivre  content  ;  vous  me  servirez  avec 
un  contentement  que  vous  préférerez  à  tout 
autre  bien  ;  vous  sentirez  les  effets  de  ma 
protection  ;  la  vertu  vous  sauvera  des  traits 
de  ma  colèreet  des  furies  de  voire  conscience  : 
venez,  je  vous  y  exhorte,  je  le  souhaite, 
rapprochez-vous  de  moi  ;  vous  trouverez  un 
bon  Maître  qui  brûle  du  désir  de  vous  ren- 

dre heureux. 

Mon  cher  auditeur,  vous  n'avez  pas  dai- 
gné répondre  à  l'invitation  du  Seigneur  ; 

vous  avez  méprisé  toutes  ses  caresses  ,  qu'a- 
vez-vous  gagné  par  votre  ingrate  obstina- 

tion ?  dites-le  aux  pieds  de  cet  autel  :  rien 
que  de  nouveaux  tourments,  de  nouveaux 
sujets  de  crainte  et  de  désespoir.  Hélas  !  vous 
auriez  pu  fermer  votre  cœur  à  ce  lyran  qui 

le  consume  de  tristesse  ;  vous  ne  l'avez  pas 
fait  ;  vous  pouvez  chasser  ce  tyran  de  votre 
cœur;  aimerez -vous  mieux  (endurer  les 
pointes  dont  il  vous  perce  ?  Je  ne  puis  me 
persuader  que  vous  soyez  ennemi  de  vous- 

même  jusque-là  ;  vous  n'avez  déjà  que 
trop  éprouvé  sa  cruauté. 

Si  vous  vous  imaginez  que  les  autres  pé- 

cheurs passent  d'agréables  jours,  et  que, 
comme  eux,  vous  pourrez  vivre  tranquilles  ; 
ne  vous  en  fiez  pas  à  vos  yeux,  vous  dit 
saint  Ambroise  :  Vides  conviviumpeccatoris  ; 
interroga  conscientiam  ejus....  initier is  lœti- 
tiam  :  introspice  ulcéra  (lib.  I,  Off.,  c.  12). 
Vous  les  voyez  dans  les  excès  des  jeux  et  des 
repas,  dans  la  licence  du  siècle  ;  interrogez 
leur  conscience  ,  et  informez-vous  de  la 

part  qu'elle  prend  au  plaisir.  Vous  les  voyez sous  de  riches  parures,  au  milieu  des  com- 
pagnies enjouées,  plongés  dans  ce  brillant 

fracas  du  monde  :  portez  vos  regards  jusque 

dans  leur  cœur,  pour  y  découvrir  d'horri- bles ulcères,  qui  empoisonnent  toutes  leurs 
délices  ;  mais  ils  se  vantent  de  leurs  crimes, 
c'est  qu'ils  voudraient  en  étouffer  le  remords; 
ils  voudraient  s'accoutumer  à  voir  l'image  de 
leurs  désordres  ;  et  plus  ils  s'efforcent  d'en 
éloigner  l'idée  ou  de  la  souffrir  sans  trou- 

ble, plus  leur  conscience  les  leur  reproche  , 
plus  ils  en  sont  tourmentés. 

Je  vous  presse,  messieurs,  pour  vous  obli- 
ger de  rappeler  la  paix  dans  vous  ;  pardon- 
nez ma  défiance  à  mon  zèle  ;  à  l'heure  que  je 

parle,  je  n'en  doute  plus,  votre  contrition est  si  grande,  si  sincère,  si  vive,  que  vous 

avez  effacé  votre  péché,  et  qu'il  ne  vous 
resle  plus  qu'à  soutenir  voire  douleur  par le  sacrement  de   pénitence.   Ne  me  sachez 

(Trois.) 
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donc  plus  mauvais  gré  de  ce  sermon  ;  vous 

.,/  être  persuadés  que  je  n'ai  ouvert  \<»- 
fre  plaie  «lue  Pour  %om  engager  à  la  ici  mer 

tout  à  l'ail  :  wiu5  êtes  trop  raisonnabl 
hop  chrélieps,  pour  vous  plaindre  de  mon 

procédé.  Doutant  de  l'état  pitoyable  où  i  >us 
étiez,  pouvais-je  m'empéener  do  faire  tous 
mes  efforts  pour  vqus  soulager  <  l  pour  vous 

guérir  î  Si  fen  avais  usé  autrement,  ne 

in 'auriez-vous  pas  reproché  un  jour  mi  du- 
reté ?  et  Dieu  ne  m  en  aurait-il  pas  puni  ? 

Jouissez  jusqu  à  la  mort  des  fruits  de  votre 

repentir  ;  quapd  les  méeiiants  pécheraient 
impunément,  leurs  plaisirs,  passeront  avec 

leurs  jours,  et  leurs  péchés  dureront  éter- 
nellement pour  les  tourmenter  dans  les  en- 

fers ;  au  lieu  que,  servant  Dieu  fidèlement, 
vous  ne  serez  heureux  sur  la  terre,  que  pour 
être  infiniment  plus  heureux  dans  le  ciel, 
etc    etc 

SEIIMON  XXXH. 

Sui'  la  paix  de  la  conscience. 
Qsouraque  animam  noslram  tollis?  Si  tu  es  Clirisius,  die 

nobis  palarn. 

Jusqu'à  quand  nous  tiendrez-vous  en  suspens'/  Si  vous êtes  le  Christ,  dites-le-nous  nettement  (S.  Jean,  ch.  X). 

Il  faut  avouer,  messieurs,  que   les  Juifs 
étaient  des  ennemis  bien  opiniâtres  de  leur 

propre   tranquillité;    de   combien  de  peines 

se  seraient-ils  garantis  s'ils  avaient  voulu écouter  et  reconnaître  le  Fils  de  Dieu?  Toutes 

les  fois  qu'il  ouvrait  la  bouche  pour  les  ins- 
truire  de   son    Evangile,    ces    malheureux 

étaient  contraints  d'essuyer  de  cruelles  per- 
plexités, et  de  sentir  toute  la  malignité  de 

leurs  intentions  à  son  égard.  La  vérité  qu'il 
prêchait  et  la  vertu  qu'il  pratiquait  leur  pa- 

raissaient malgré  eux  si  aimables  que,  pour 
se  défendre  de  leurs  impressions,  ils  étaient 
réduits  à  souffrir  et  à  marquer  le  vif  tour- 

ment dont  ils  étaient  déchires.  Rien  de  plus 

clair,  rien  de  mieux  soutenu  que  les  expres- 

sions du  Sauveur;  et  jusqu'à  quand,  lui  di- 
saient-ils, nous  arracherez  vous  ainsi  la  vie, 

par  les  doutes  où  nous  jette  l'obscurité  de 
vos  paroles?  Parlez  sans  ambiguïté  et  nous 
vous  comprendrons  et  nous  vivrons.  Triste 

état  d'une  âme  qui  veut  s'aveugler  sur  ses 
égarements  1  Les  disciples  du  Fils  de  Dieu 

goûtaient   cependant  ce  doux  repos  qui   ac- 

compagne la  docilité  à  la  grâce  et  l'innocence des  mœurs;  attentifs   aux   oracles  de   leur 
divin  Maître  et  toujours  disposés  à  le  croire 
et  à  le  suivre,  ils  vivaient  sûrs  et  contents  : 
nulle   incertitude,  nul  embarras   dans  leur 

esprit  ;  ils  n'avaient  à  se  reprocher  ni   dé- 
guisement, ni  mauvais  dessein.  Après  vous 

avoir  entretenus,  messieurs,  des  peines  inté- 

rieures d'une  conscience  ci  annuelle  ,  j'ai  cru 
que  je  devais  vous   parler  du   contentement 

d'une  conscience  qui  ne  se  sent  pas  coupable, 

et  l'occasion  que  m'en  fournit  l'Kvangile  m'a 
paru  assez  naturelle.  O  l'agréable  paix  que 
relie  qui  règne  dans  nue  àmc  docile  et  purcl 
J'atteste    ici  les   serviteurs  de   Dieu  qui   me 
font  l'honneur  de  m'enlcndre  ;  mais  que  ne 
leur  est-il  permis  à   eux-mêmes  de  nous  ex- 

primer et  de   nous    donner   le  sentiment  de 
leurs  joies?  Je  voudrais  honorer  leur  vertu, 

et  je  ne  sui-  pas  digne  d'en  pénétrer  et  il,  n 
représenter  les  mouvements.  Prions  la  sainte 

ge  de  suppl  a   faiblesse  par  sa 
puissante  iuten  l         7      m. 

Saint  Augustin  .1  déûni  en  général  la  paix 

véritable  qui  peut  régner  dans  chaque  chose: 
TranquiUiia  \  i  neit 

c.  13),  une  tranquillité  d'ordre.  Ce  ne  sciait 
pas  assez  qu'un  peuple  fût  tranquille;  ce  ne 

ait  point  assez  qu'il  fût  rég  époui  goûter  les avantages  de  la  paix,  il  est  néi  i  lOJt 
et  tranquille  et  réglé  tout  ensemble  :lr«n  quille 

pour  ne  point  sentir  ces  mouvei  en  -  vio- 
lents |ui  peuvent  troubler  son  r<  -  :  réglé 

pour  ne  pas  cire  exposé  à  ces  mêmes  mou- 
vements. La  tranquillité  ne  sulliriit  pas  à 

son  bonheur,  il  pourrait  la  devoir  a  la  li- 
cence; l'ordre  ne  suffirait  pas  mm  plus; 

maigre  toute  sa  police,  il  pourrait  cire  dans 

l'agitation.  La  tranquillité  fait  aimer  l'ordre, 
et  l'ordre  assure  la  tranquillité  :  TrattquilH- 
tas  ordinis.  Tell'  est,  messieurs,  celle  paix 

de  l'âme  dont  j'ai  a  VOUS  e.'ielenir.  In 
homme  juste  jouit  de  cette  paix  aimable, 

source  unique  d'un  solide  e  nlenlemenl  sur 
la  terre.  11  est  tranquille,  parce  qu'il  e>t  à 
l'abri  de  ces  émotions  lumullu.  us  -  qui  agi- 

tent 'es  méchants;  et  il  est  règle  pour  faire 
durer  le  calme  dans  son  cœur.  Sa  tranquil- 

lité défend  son  bonheur,  et  sa  régularité 
défend  sa  tranquillité.  Ces  d  ux  réfleaj 

seront  la  matière  des  deux  parti  s  de  ce  dis- 
cours. Je  considérerai  dans  mou  premier 

point  celte  tranquillité  qui  fait  son  cunlcii- 
tement;  et  dans  le  second,  cel  ordre  qui  as- 

sure sa  tranquillité.  Par  là  nou-  découvri- 
rons les  avantages  de  celte  douce  |aix  qui 

règne  dans  l'âme  des  gens  de  bien. premiî  ni  e  mm  n  . 

Il  ne  faut  pas  s'elouner.  mes-ieurs.  si  les 
personnes  mondaines  jugent  d'or.linaire  si mal  des  personnes  de  pieté;  incapables  de 
porter  leurs  regards  jusque  dans  le  fond  de 
leur  cœur,  ils  ne  vont  pas  au  d  là  de  cerui- 
nes  apparences  qui  ne  sauraient  convenir 
avec  leurs  inclinations  et  leurs  préjugés.  Des 
airs  modestes,  des  manii  .  riea  de 
bruyant  dans  leur  conduite,  rien  qui  trapue 

\  iv  èmenl  les  oreille.-  et  les  ]  eux:  04  n'c-l  pas là  sur  quoi   le  momie  a  cou  lu  m  "icr 

-   -    jugement-  ;  il  n'a    |  l'idée  d'un 
vrai  mente  el  d'un  vrai  bonheur.  1  n  ou  ps 
bien  Hait  el  agréable,  un  vêlement  bri  imt, 
un  patrimoine  somp&Meux,  un  visage  I  uri 
el    enjoué  ;  voilà  ce  qui  ut    le-  ■ 

datas  pane  décider  sur  le-  gens  ;  mai.-  ,  dit 
Saint  Aiubroise  ,  rien  de  loul  cela  ne  leur 

apprendra  ce  q  qu'un  homme  juste  : (Jui  ndil  jiitliun.  no  Hhtm  mlittn  capote, 
i)o)t  in  vestimenlo,  non  in  patriutoni  '.  non  in 

ptdei  [cm  /'.mi/.  ».\\  111.  iA- 
(Ofl  tOj.  Il  tant  pénétrer  jusque  d.ins  - 
intérieur  pour  le  connaître;  rfcal  la,  mon 
Dieu,  que  von-  renea  L-  ireaon  de  votre 
grâce,  el   avec   v  o-  dons,  les  Iruits  p  récitât 
de  celte  paix  qui  accompagne  votre  amitié  ; 

c'est    la    que  l'on    admire  celte  lionle  tendre dont  vous  naSiOrci  VOS  serviteurs,  connu 

tous  appréhendiex  de  les  perdre  et  de  les  rc- 
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buler  par  votre  froideur ,  comme  si  vous 
vouliez  récompenser  par  avance  une  fidélité 
dont  ils  ne  peuvent  se  dispenser  envers 
vous. 

Tâchons  ,  mes  chers  auditeurs  ,  de  déve- 
lopper les  mouvements  de  ce  cœur  uni  à 

Dieu  et  goûtant  les  douceurs  de  sa  présence; 
heureuse  tranquillité  que  la  sienne  1 

I.  Tranquillité  naturelle,  qui  n'a  rien  de 
faux  et  d'affecté  comme  celle  des  ennemis  de 
Dieu.  Le  philosophe  orgueilleux  paraît 

tranquille,  l'impie  insensé  veut  le  paraître; 
l'un  et  l'autre  sont  livrés  à  une  tempête  in- 

supportable; parce  que  l'un  cherche  à  se 
tromper,  et  l'autre  à  se  perdre.  Le  stoïcien 
se  contente  d'une  apparence  de  vertu  qui 
pare  les  dehors  de  l'âme  ,  mais  qui  laisse 
l'âme  même  en  proie  aux  vices.  Tandis  qu'il 
règle  le  gc-sle,  qu'il  compose  le  visage  et  le 
maintien,  qu'il  méprise  certains  événements 
inséparables  des  faiblesses  de  l'homme  et  de 
l'inconstance  des  choses  humaines,  l'ambi- 

tion, l'avarice,  la  volupté,  l'envie,  mille  pas- sions différentes  lui  déchirent  le  cœur.  Plus 

il  s'efforce  de  répandre  un  faux  calme  sur 
son  extérieur,  plus  il  est  agité  dans  l'inté- 

rieur ;  il  ajoute  à  la  peine  du  (rouble  qu'il 
souffre  la  peine  de  le  couvrir.  Sang-froid, 
indolence,  honnêteté  ,  sagesse,  mépris  ,  ac- 

cordez tout  ce  qu'il  vous  plaira  à  voire  phi- 
losophe pour  croire  qu'il  est  tranquille  ; 

l'orage,  dont  son  âme  est  émue ,  éclatera 
toujours  par  quelque  endroit,  et  le  détache- 

ment qu'il  montre  de  tout  ce  qui  peut  le 
doubler  est  une  preuve  nouvelle  de  tous  ses 
lâches  attachements. 

Pour  l'impie,  c'est  un  oracle  du  Saint-Es- 
prit qu'il  n'y  a  pas  de  paix  pour  lui  :  Non 

est  pax  impiis  [Isa.,  LV1I).  Une  raison  com- 
battue, une  foi  forcée,  une  assurance  dé- 
mentie, une  conscience  alarmée,  un  présent 

qui  échappe,  an  avenir  qu'on  prévoit,  des 
vérités  que  l'on  sent,  des  vertus  que  l'on  es- time, des  vices  qui  fatiguent,  des  années  qui 

s'envolent,  un  Dieu  inexorable  dans  les 
mains  de  qui  l'on  se  voit  tomber;  accablant, 
cruel  repos  qui  est  attaqué  par  tant  d'enne- 

mis !  L'homme  de  bien  est  le  seul  qui  natu- 
rellement soit  content,  content  sans  artifice, 

sans  affectation,  sans  illusion,  sans  violence. 
Pourquoi  cela?  il  est  aisé  de  vous  le  faire 

comprendre  :  c'est  que  rien  ne  combat  sa 
tranquillité;  il  connaît  le  bien  et  il  l'aime; 
il  estime  la  vérité  et  il  l'embrasse  ;  il  est  sou- 

mis à  ses  devoirs  et  il  les  remplit;  il  espère 
tout  de  Dieu,  et  il  se  confie  en  sa  bonté;  il  ne 
craint  que  Dieu,  et  il  le  sert  fidèlement;  la 

vie  s'enfuit,  et  il  se  dispose  à  la  perdre  ;  la 
mort  est  iiicerl  linc,  il  la  prévient;  l'éternité 
est  terrible,  il  est  dans  la  voie  d'une  éternité 
heureuse.  Faut-il  montrer  de  la  régularité 
au  dehors,  il  est  réglé  audedans,  et  son  corps 

n'a  qu'à  suivre  les  impressions  de  son  âme; 
faut-il  quitter  ce  qu'il  ne  peut  retenir,  il 
perd  sans  regret  ce  qu'il  possédait  sans  atta- 

che ;  faut-il  ondurer  une  peine  nécessaire, 
r\\n  devient  volontaire,  agréable  même  par 
&  -  .omission. 

ni    de    plus    naturel  ,  messieurs  ,  que 

d'être  tranquille  dans  une  telle  situation 
d'esprit  et  de  cœur?  Ce  serait  une  nouveauté 
contraire  aux  principes  de  la  religion  et  de 

la  morale  qu'une  âme  révoltée  contre  Dieu 
ne  lût  pas  agitée  par  ces  orages  qui  accom- 

pagnent la  honte,  le  repentir  et  la  crainte; 

il  y  aurait  aussi  lieu  de  s'étonner  qu'une âme  qui  lui  est  soumise  eût  à  essuyer  ces 

tempêtes  inséparables  de  la  révolte.  C'est 
cette  paix  intérieure  qui  met  une  personne 
de  piété  au-dessus  de  toutes  les  considéra- 

tions humaines  et  à  l'abri  des  enchantements 
trompeurs  du  monde.  Elle  se  moque,  celte 
personne,  des  maximes  du  siècle;  il  faut  vi- 

vre avec  les  gens,  dit-on,  ce  sont  des  coutu- 
mes établies;  la  dévotion  détruit  les  bien- 

séances ordinaires;  à  cela  l'on  répond  :  Mais 
ces  maximes  ne  sauraient  s'accorder  avec  la 
foi  et  l'Evangile,  et  l'on  ne  saurait  vivra 
content  en  blessant  les  règles  d'une  vie  chré- 

tienne. Elle  s'éloigne  des  compagnies  qui 
présentent,  ce  semble,  les  plus  doux  agré- 

ments delà  vie  ;  mais  c'est  là  que  régnent 
la  jalousie,  l'envie,  la  fourberie,  la  dissimu- 

lation, la  licence.  Elle  a  horreur  de  ces  dé- 
tours lâches  et  violents  qui  favorisent  un 

injuste  intérêt;  mais  n'est-ce  pas  la  droiture 
et  l'équité  qui  défendent  la  réputalion  d'un 
homme  d'honneur?  n'est-ce  pas  le  désinté- 

ressement qui  le  sauve  de  toutes  ces  alarmes, 

lesquelles  suivent  le  déguisementet  l'injustice? 
Croyez-vous,  dit  saint  Augustin,  que  le  bon- 

heur d'un  fidèle  consiste  à  avoir  tout  ce 
qu'il  souhaite  naturellement?  Tel  serait  le 
bonheur  d'un  idolâtre,  d'un  barbare  qui 
n'aurait  nul  sentiment  de  religion;  connue 
ce  n'est  pas  être  heureux  que  de  manquer 
de  ce  qu'on  désire,  ce  n'est  pas  l'être  non 
plus  que  de  posséder  ce  que  l'on  désire  mal  : 
le  véritable  bonheur  d'une  âme  sage  et  chré- 

tienne, c'est  d'avoir  le  bien  qu'elle  veut  et de  ne  vouloir  rien  de  mauvais  :  Nec  solum 
bealum  esse,  qui  quod  vult  non  habet  :  nec 
illum,  qui  quod  maie  vult,  habet,  secl  illum, 
qui  cl  habet  quœcumque  vult  bona,  et  non  vult 
niala  (lib.  XIII  de  Trinit.).  Si  nous  ne  réglons 
notre  contentement  par  le  rapport  qu'il  doit 
avoir  avec  le  christianisme  que  nous  pro- 

fessons ,  eu  vain  nous  disputons,  en  vain 
nous  prêchons  pour  honorer  la  vertu  et  pour 

décrier  le  vice.  Il  s'agit  du  repos  d'une  con- 
science qui  croit  les  oracles  de  Jésus-Christ 

et  les  suites  de  celle  vie  mortelle,  s'il  n'était 
question  que  de  passer  quelques  tristes  jours 

avec  les  infidèles,  et  si  je  l'ose  dire,  avec  les 
insectes  que  nous  foulons  aux  pieds  :  Ter- 

minons nos  disputes  et  nos  serinons  ;  à  quoi 

bon  vous  entretenir  d'un  genre  de  douceur 
dont  la  seule  piété  peut  avoir  l'idée  ci  lo 
goùl?  Une  vie  charnelle  et  sensuelle  n'est pas  capable  de.  les  connaître  et  de  les  sentir  : 
Pax  Dci  exsuperat  omnem  sensum  [Philip., 

IV,  7).  C'est  l'expression  de  l'Apôtre. 
2.  Tranquillité  pure,  sans  mélange  d'in- 

quiétude et  de  chagrin.  Mais  qui  n'a  pas  de 
méchants  moments  ?  m'objectez-vous  d'a- bord :  la  vertu  la  plus  ferme  souffre  ses 
langueurs,  elle  se  relâche,  clic  se  dément, 
et  la  pasMun  lui  donne  de  temps  eu  temps 
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Faiblesse   Domaine,   vous      les  mondains   ont  des  plaisirs   tranquille  : quelque  atteinte 

me  fermez  la  bouche,  et  je  n'ose  pas  me  ré- crier contre  un  sentiment  qui  ne  bit  pas 
lionncur  à  la  vertu  :  convenons,  messieurs, 

que  la  tranquillité  des  âmes  justes  n'est  point 
si  unie  qu'elle  ne  soit  quelquefois  interrom- 

pue par  le  trouble.  Telle  est  l'inconstance des  biens  les  plus  parfaits  que  nous  ayons 

sur  la  terre;  ce  n'est  que  dans  le  ciel  que 
nous  en  trouverons  d'inaltérables.  Mais  , 
messieurs,  diriez-vous  qu'une  ville,  qu'une 

province  serait  dans  le  désordre,  parce  qu'un 
particulier  peu  considérable  y  ferait  du 
bruit?  Un  mouvement  que  la  loi  étoufferait 

d'abord  serait  compté  pour  rien;  le  public 
n'en  souffrirait  pas,  et  les  choses  iraient  leur 
train  ordinaire  :  ainsi  la  surprise  d'une  fai- 

blesse, d'une  passion,  ne  suffirait  pas  pour 
renverser  ce  royaume  de  paix  que  la  grâce 
établit  dans  les  consciences:  pour  arrêter  le 
cours  de  ce.  fleuve  de  paix  qui  coule  dans 

les  âmes  saintes,  c'est  la  comparaison  d'un 
prophète  :  Declinabo  super  cam  quasi  flucium 
pacis  {Isa.,  LXVJ,  12).  Un  torrent  se  répand 

avec  impétuosité,  les  digues  l'irritent,  puis enGn  il  sèche;  un  fleuve  méprise  un  léger 

obstacle,  ses  flots  n'en  paraissent  pas  émus, 
et  il  est  toujours  le  même  dans  sa  course. 

C'est  aux  mondains  ,  chrétienne  compa- 

gnie, qu'il  faut  reprocher  celte  cruelle  vicis- situde de  calme  et  de  tempête  :  ils  ont  leurs 

plaisirs  ;  s'ils  n'en  trouvaient  pas  dans  la  li- 
cence, ils  prendraient  le  parti  de  la  vertu  ; 

mais  il  est  vrai  que  leurs  plaisirs  sont  mêlés 

de  chagrins  cuisants,  plus  insupportables 

cent  fois  que  ne  le  pourrait  être  l'accomplis- sement de  leurs  obligations.  Ont-ils  une 
pleine  liberté  de  satisfaire  leurs  passions?  ils 
en  viennent  à  des  excès  qui  emportent 

l'âme,  qui  l'agitent  avec  violence,  qui  la 
plongent  dans  le  tumulte.  Aiment-ils?  ils  ne 
se  possèdent  plus,  ils  oublient  toute  autre 

chose  que  l'objet  qui  les  occupe  ;  ils  vont 

jusqu'à  l'entêtement,  jusqu'à  l'extravagance: baissent-ils?  ce  sont  des  fureurs  :  toujours 
allumés  de  colère,  risquant  tout  sans  égard, 

sans  ménagement,  sans  repos.  Ont-ils  des 

sujets  de  chagrin  ?  c'est  une  noire  mélancolie 
qui  les  ronge,  les  voilà  incapables  de  goûter 
le  moindre  contentement;  un  événement  im- 

prévu vient-il  à  choquer  leurs  espérances  ? 

quels  emportements,  bon  Dieu!  quels  trans- 
ports! s'ils  souhaitent  un  bien  difficile  à 

acquérir,  empressements,  inquiétudes,  pro- 
jets ,  contradictions,  irrésolutions,  désordre 

éternel.  Peut-être,  dit  le  grand  saint  Basile, 

ne  sentiront-ils  pas  tout  d'un  coup  ces  ora- 
ges impétueux  qui  font  tout  ployer,  qui  ren- versent tout;  mais  comme  ils  ne  sont  point 

maîtres  d'eux-mêmes,  le  moindre  souffle  de 
vent  se  fortifiera  dans  leur  cœur  et  devien- 

dra une  tempête  horrible,  comme  il  arrive 
quelquefois  dans  la  nature  ;  le  zéphyr  qui  , 

au  commencement',  faisait  trembler  douce- ment les  jeunes  plantes,  est  changé  en  un 

vent  furieux  qui  arrache  jusqu'aux  chênes 
les  plus  élevés  :  Perindt  assolent  tenelim  ihun 
planta  liao  ,  Mac  motitari  susurra  impulsa' 
aura  (in  Pt.  LX1)....  Mais,  dira-l-on  encore, 

tranquilles,  mes  (hors  auditeurs,  durant  un 
moment  de  «ld.  luche  qui  passe  avec  rapidité 

et  qui  abandon  ne  l'âme  a  sa  faibles^  et  a  *on  re- mords quand  il  a  passé  ;  tranquilles,  parce 

qu'ils  étourdissent  la  raison  et  la  foi  par  le 
nruit  de  la  licence;  raison,  foi,  qui  ne  sont 
forcées  de  se  taire  que  pour  faire  des  repro- 

ches plus  aigres  et  plus  perçants;  tranquil- 
les ,  eh!  comment  le  seraient-ils!  Le  com- 

merce n'est-il  pas  troublé  jjar  la  jalousie, 
par  l'infidélité,  par  l'infamie? L'intempérance 
ne  ruine-l-elle  pas  la  santé?  u'épuise-l-elle 
pas  les  fonds?  ne  donne-t-elle  pas  atteinte  à 
l'honneur?  L'injustice  n'expose-l-elle  pas son  auteur  aux  alarmes,  à  la  confusion,  à 
la  perte  de  réputation  ,  de  crédit ,  de  biens  ? 
Après  tout  il  se  trouve  toujours  des  person- 

nes qui  n'approuvent  pas  le  rice,  qui  le  dé- 
crient,  qui  le  combattent;  il  n'est  pas  jus- qu  aux  vicieux  mêmes  qui  ne  lui  fassent  de 

la  peine.  Un  mari  débauché  exige  la  fidélité 
de  son  épouse;  un  maître  fourbe,  usurier, 
prétend  que  ses  domestiques  soient  attachés 

à  leur  devoir.  Un  homme  d'affaires,  adroit  à détruire  un  droit  légitime  par  une  artificieuse 
formalité,  a  les  yeux  ouverts  sur  toutes  les 
démarches  des  personnes  avec  qui  il  traite, 

et  il  ne  leur  pardonnera  pas  les  détours  qu'il 
se  permet. 

Il  ne  faudrait  pour  interrompre  les  joies 

d'un  homme  passionné,  qu'un  rival  qui  s'en 
offense,  qu'un  concurrent  qui  les  lui  envie, 
qu'un  ennemi  qui  les  traverse;  elles  sont 
même  sujettes  à  des  événements  moins  écla- 

tants et  quelquefois  plus  fâcheux  :  un  ca- 
price, un  dépit,  un  ennui,  un  soupçon,  une 

imagination,  une  humeur  plongera  tout  d'un 
coup  dans  l'amertume  celte  âme  qu'un  con- 

tentement peu  chrétien  enivrait.  C'est  le 
propre  du  vice  de  se  démentir  :  comme  il  no 
convient  pas  à  la  raison,  les  fausses  satisfac- 

tions qui  peuvent  le  suivre  ne  sauraient  du- 
rer. Disons,  à  la  gloire  de  la  vertu,  que  les 

plaisirs  d'une  conscience  pure  ne  sont  point exposés  à  ces  vicissitudes  cruelles  de  bons 
et  de  méchants  moments  :  la  grâce  qui  les 
a  fait  naître  les  nourrit;  cette  onction  divine 
qui  les  accompague  les  entretient.  Comme  il 

est  vrai  qu'il  faut  toujours  remplir  ses  de- 
voirs, il  est  vrai  aussi  qu'une  personne.qui 

est  heureuse  parce  qu'elle  est  fidèle  à  s'en acquitter, est  toujours  heureuse.  La  pratique 
du  bien  porte  toujours  les  mêmes  agréments 
avec  la  même  égalité. 

Je  pourrais  vous  dire  ici,  mon  cher  audi- 
teur, ce  que  disait  Tertullieu  à  ceux  qui 

cherchaient  à  se  défendre  contre  la  vérité  de 

l'existence  d'un  Dieu  :  Si  vous  n'en  croyei 
pas  a  nos  arguments;  si  vous  rejetez  la  voix 
de  la  nature:  m  rous  ne  voulez  pas  vous 
rendre  au  sentiment  que  Dieu  donne  de  lui- 
même,  iei-VOUS-en  à  voire  .'une  même  :  /  t 
et  naturel  et  Dca  créant,  ertdtaniatm  (lib.  de 
Testim.  animée).  Parlez  vous-même;  le  con- 

tentement que  vous  trouves  dans  la  licence 

n'est-il  pas  bientôt  passé?  et  quand  nous  ac- 
complissez la  loi  de  Dieu,  ne  g>ùlez-vous 

pas  une  joie  et  plus  agréable  et  plus  sûre? 
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Un  artisan,  homme  do  bien,  coule  ses  jours 
dans  une  allégresse  digne  de  Penvi'ô  des 
grands  qui  se  livrent  à  leurs  passions  :  sou- 

îvent  même  ils  ne  le  maltraitent  que  parce 

'qu'ils  sont  forcés  de  rendre  hommage  à  sa 
vertu,  et  qu'ils  le  croient  en  effet  plus  heu- 

reux qu'ils  ne  le  sont.  Malgré  les  fatigues 
indispensables  dont  sa  pauvreté  le  presse, 
vous  l'entendez  qui  égaie  son  travail  par  le 
chant,  vous  le  voyez  qui  se  délasse  pair  des 
divertissements  simples  et  innocents  ;  il  mène 
une  vie  agréable  et  unie,  à  peine  sent-il  les 

peines  que  vous  croyez  qui  devraient  l'acca- bler. Un  bon  solitaire,  qui  ne  sait  ce  qui  se 
passe.dans  le  monde,  qui  défend  son  inno- 

cence loin  du  bruit,  n'a  pas  même  l'idée  des 
mouvements  violents  qui  vous  agitent  dans 
le  siècle  :  le  soleil  qui  lui  avait  porté  la  sé- 

rénité avec  la  lumière ,  n'élève  point  de 
ijuage  pour  lui,  il  achève  sa  course  sans 
avoir  vu  de  changement  dans  le  cœur  de  ce 
juste  heureux. 

La  raison  de  ce  calme  toujours  égal,  tou- 
jours agréable,  c'est  que  le  serviteur  de 

Dieu  n'agit  point  par  des  motifs  différents  et 
opposés.  Le  dessein  de  se  sanctitier  et  de 
plaire  au  Seigneur  anime  toutes  ses  démar- 

ches, et,  en  toutes  choses,  il  peut  aller  à  son 

but,  parce  qu'en  toules  choses  il  peut  trou- 
ver Dieu  et  avancer  l'ouvrage  de  son  salut. 

Les  passions,  accoutumées  au  joug  et  à  l'or- 
dre, ne  jouent  point  dans  sou  âme  comme 

dans  l'âme  d'un  mondain,  tous  ses  intérêts 
se  rapportent  à  l'accomplissement  de  ses  de- 

voirs, et,  dans  tout  étal,  dans  toute  fortune, 
dans  toute  circonstance,  il  est  maître  de  sa 
Volonté  pour  les  accomplir.  Ce  qui  fait  nos 

plaisirs,  c'est  le  rapport,  la  proportion,  pour 
ainsi  dire,  qu'ont  avec  nous  les  objets  qui 
nous  frappent.  L'harmonie  plaît  à  l'oreille, 
parce  que  les  sons  divers  d'un  concert  lui conviennent.  Ainsi,  messieurs,  la  vertu  plaît 

à  une  âme  chrétienne,  parce  qu'elle  est  con- forme à  ses  lumières  et  à  ses  affections. 
Tristes  joies ,  fades,  amers  contentements 
que  ceux  de  la  terre  à  une  personne  qui 
goûte  Dieu  1  Cui  Christus  incipit  dulcescere, 
dit  saint  Bernard,  profecto  necesse  est  ama- 
rescere  mundum  (Serm.  de  veru  Sapient.). 

3.  Tranquillité  constante.  Les  gens  de 
bien,  me  direz-Vous,- ne  sont  pas  à  couvert 
des  disgrâdes  de  la  vie;  les  changements,  les 
révolutions,  les  calamités  se  répandent  en 
ce  monde  sur  toules  sortes  de  personnes; 

l'infirmité,  la  douleur, lamort,  sont  des  fléaux 
communs  à  quoi  nul  ne  pare.  Vous  dites 
vrai,  mon  cher  auditeur;  nous  ressentons 
tous  l'inconstance  des  choses  humaines  et  la 
fausseté  des  biens  de  la  terre  :  richesses, 

sanl'é,  honneur,  amis,  parents,  dignités,  tout fieut  nous  échapper,  tout  nous  échappe  dans 
»  temps  même  que  nous  appréhendions  le 
moins  de  rien  perdre.  Les  serviteurs  de  Dieu 
no  sont  point  tout  à  fait  insensibles  â  pareils 

coups;  mais  ils  n'en  sèchent  pas  de  tristesse. 
Ils  sont  lidèlcs ,  tendres;  mais  quand  ils 
voient  disparaître  les  personnes  qui  leur 
sont  chères,  ils  ont  une  ressource  sûre  à 
leur  affliction  auprès  de  Jésus-Christ  qui  no 

leur  manquera  jamais  ,  ils  s'occupent  des soins  nécessaires  pour  vivre  en  société;  mais 
un  renversement  imprévu  ne  les  surprend 

pas,  ils  pensent  ce  qu'ils  doivent  penser  sur la  bizarrerie  des  événements  et  sur  les  se- 

crets de  la  Providence.  Leur  vertu  n'est  point 
farouche  et  sauvage  jusqu'au  point  de  ne 
prendre  intérêt  à  rien;  mais  elle  est  toujours 
soumise  aux  ordres  du  ciel.  Us  sont  zélés 

pour  conserver,  pour  perfectionner  leur  in- 
nocence; mais  une  faute  ne  les  désole  pas; 

ils  trouvent  dans  la  miséricorde  de  Dieu  de 

quoi  s'animer,  bien  loin  de  languir  de  cha- 
grin et  de  perdre  cœur.  A  l'égard  des  biens temporels,  on  souffre,  en  les  perdant,  autant 

qu'on  les  aime;  on  souffre  peu  quand  on  les 
aime  peu;  j'ose  dire  qu'on  ne  souffre  pres- 

que point,  quand  on  ne  les  aime  qu'en  vue 
des  volontés  divines.  A  l'égard  des  biens  spi- 

rituels, on  en  sent  vivement  la  perle;  mais 
une  âme  chrétienne  trouve  sa  consolation 

dans  ce  sentiment  ;  notre  faiblesse  fait  brè- 

che ù  notre  fidélité  envers  Dieu  ;  on  s'en  tient 
mieux  sur  ses  gardes,  on  en  aime  davantage 
le  Seigneur  qui  a  la  bonté  de  nous  pardon- 

ner. Tandis  que  les  méchants  se  livrent  au 
désespoir  dans  leurs  malheurs,  la  confiance 
réjouit  les  bons  dans  les  leurs. 

En  effet,  quel  remède  pourriez-vous  trou- 
ver à  vos  peines,  vous  qui  attendez  tous  vos 

contentements  ou  du  monde,  ou  de  vos  pas- 
sions? C'est  du  monde  et  de  vos  passions  que 

viennent  vos  peines.  Le  monde  vous  aban- 
donne, il  vous  manque  au  besoin;  celte  infi- 

délité fait  son  caractère.  Vos  passions  s'irri- 
tent quand  elles  sont  privées  de  leurs  plai- 
sirs; elles  s'irritent  de  leurs  plaisirs  mêmes, 

elles  sont  faites  pour  inquiéter,  pour  tour- 
menter; mais  vous,  mes  chers  auditeurs,  qui 

avez  recours  à  Dieu  dans  vos  disgrâces,  vous 
pouvez  vous  promettre  le  soulagement  né- 

cessaire à  votre  mal  ;  il  a  le  pouvoir,  il  a  la 

volonté  de  vous  l'accorder;  il  est  la  source  de 
tout  bien,  et  rien  de  plus  aisé  que  de  trouver 
Dieu  :  on  ne  le  cherche  jamais  en  vain,  dit 
saint  Bernard  :  Solus  Deus  est  qui  frustra 
numquam  quœri  potest  (lib.  III  de  Cons., 
cap.  11).  Combien  de  temps  faul-il  courir 
après  un  palron  pour  avoir  une  audience 
favorable?  combien  de  fois  faut-il  représen- 

ter nos  besoins  à  un  ami  pour  l'engager  dans 
nos  intérêts?  par  combien  de  détours,  par 

combien  de  ménagements  faul-il  s'insinuer 
dans  l'esprit  d'une  personne  qui  peut  nous, 
servir?  Dieu  se  présente  à  nous  à  loule  heure, 
en  tout  lieu,  toujours  prêt  à  écouter  ses  ser- 

viteurs, toujours  les  grâces  à  la  main  pour 
les  secourir. 

Cum  perierint  peccalores,  videbis  (Psal. 
XXXVI).  Ne  craignez,  pas  âme  juste,  vous  dit 
le  prophcle-roi  :  lorsque  les  pécheurs  péri- 

ront, vous  n'aurez  qu'à  voir;  et  que  verrez- 
vous?  leurs  emportements  inutiles  quand 
ils  tomberont  en  confusion;  leurs  mouve- 

ments tumultueux  quand  la  pauvreté  les 
pressera;  leurs  folies,  leur  fureur,  quand 
leurs  fonds  étant  dévorés,  ils  seront  con- 

traints de  vivre  dans  les  ténèbres?  Cum  pe- 
rierint pcccalorcs,  videbis.  Vous  verrez  les 
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(races  do  désespoir  sur  ces  visages  autrefois 

si  contents]  les  traits  affreux  d'une  mélan- colie noire  dans  ces  veux  autrefois  si  bril- 

lants  de  joie;  les  plaies  sanglantes  qu'un 
Dieu  vengeur  aura  faites  dans  tes  cœurs  en- 

durcis au  crime.  Vous  verrez  les  effets  ter- 
ribles de  la  malédiction  du  ciel  sur  ces  fonds 

qui  nourrissaient  le  faste  et  l'intempérance] 
les  tristes  débris  d'une  maison  opulente  on 
régnait  la  volupté  :  Videbis.  Dieu  vous  pla- 

cera, pour  ainsi  dire,  sur  une  hauteur  éloi- 
gnée du  péril,  sur  une  tour  forte  et  élevée, 

d'où  vous  découvrirez  sans  crainte  l'inonda- 
tion el  l'embrasement;  sa  main  vous  servira 

de  bouclier;  votre  foi,  votre  religion,  vous 
environneront  de  retranchements  inaccessi- 

bles aux  ennemis  de  votre  repos.  L'onction 
qui  adoucira  ces  peines,  la  récompense  qui 
les  doit  couronner,  le  sentiment  des  bontés 
du  Seigneur  qui  vous  protège,  vous  assure- 

ront: tout  s'ébranlera ,  tout  tombera,  tout 
périra  à  l'entour  de  vous  ;  attachés  à  la  vé- 

rité, attachés  à  Dieu,  vous  serez  fermes  et 
tranquilles:  Cum perierint peccatores, videbis. 

Serait-il  possible,  messieurs,  que  quel- 
ques-uns de  vous  ne  fussent  point  touchés 

de  ces  joies  pures  et  religieuses  d'un  cœur fidèle  à  ses  devoirs  et  uni  a  Dieu?  Quoi,  mon 
Dieu!  pour  vous  faire  aimer,  vous  aurez 

rendu  la  vertu  si  aimable,  et  l'on  méprisera 
la  vertu  pour  vous  mépriser  vous-même  1 
Quel  compte  nous  demanderoz-vous,  non  de 
vus  menaces  et  des  terreurs  de  votre  justice, 
mais  des  charmes  de  votre  miséricorde  ?  Le 

vice  est  hideux,  piquant,  cruel;  l'innocence a  mille  attraits,  elle  est  consolante,  elle  nous 
attire  une  infinité  de  bénédictions.  Vous 

l'avez  ainsi  voulu  pour  nous  engager  à  votre 
service;  vous  avez  ménagé  jusque-là  notre 
faiblesse  et  l'amour  naturel  que  nous  avons 
pour  nos  intérêts,  mais  tout  cela  en  vain: 

nous  préférons  les  peines  amères  de  l'infidé- lité, aux  plaisirs  charmants  de  vos  serviteurs 
fidèles.  O  mon  Dieu!  déliez-vous  de  la  bas- 

sesse de  nos  sentiments,  traitez-nous  comme 
des  âmes  mal  faites  que  la  seule  crainte  peut 

tenir  dans  l'obéissance;  laissez-nous  languir 
dans  le  chagrin,  dès  que  nous"  nous  éloigne- 

rons de  vous  ;  rebutez-nous,  faites-nous  esti- 
mer vos  grâces,  par  le  refus  de  ces  mêmes 

grâces.  N'cussiez-vous  à  vous  venger  que 
de  notre  lâche  ingratitude,  n'est-il  pas  juste 
que  vous  arrêtiez  le  cours  de  vos  caresses? 
Peut-être  que,  plongés  dans  une  cruelle 
amertume,  nous  souhaiterons  des  douceurs 
que  vous  répandez  inutilement  dans  nous. 

C'est  pour  nous  inspirer  l'amour  de  là  sain- teté que  vous  en  usez  avec  tant  de  bonté; 
si  vos  rigueurs  conviennent  mieux  à  nos  in- 

clinations basses  et  perverses,  rai  tes  que  les 
dégoûts,  les  rebuts,  les  inquiétudes  nous  for- 

cent à  retourner  à  vous,  pour  ne  nous  en 

séparer  jamais.  C'est  une  nécessité  de  prati- 
quer la  vertu,  messieurs.  Ah  1  qu'elle  nous 

accable  de  peines  plutôt  que  de  l'abandon- 
ner. Nous  avons  examiné  la  tranquillité  qui 

fait  le  contentement  d'un  homme  de  bien; 
examinons  l'ordre  qui  assure  la  tranquillité  : 
c'est  mon  second  point. 

Mil     PABTIE. 

!  l'ordre,  messieurs,  qui  fait  subsister 
(ouïes  bHd'ses  ;  l'harmonie  du  monde,  qui 
dure  malgré  l'opposition  des  parties  qui  le 
composent,  est  l'effet  de  cet  arrangement  di- 

vin que  le  Créateur  y  a  établi.  L'Écriture 
donne  aux  astres  le  nom  d'an:  ■  ■■  /'  rfècti sunt  crrli  el  otnnis  eu  treillis  eorutn  (Gen.,  Il  : 
les  astres  suivent  diverses  roules,  des  routes 
contraires;  mais  leurs  mouvements  ne  les 
déconcertent  point,  ne  tes  détruisent  point, 
pane  que  tout  y  est  réglé.  Ainsi  les  corps 
naturellement  ennemis  sur  la  terre  suivent 

de  si  justes  lois,  que  la  guerre  qu'ils  se  font est  le  nœud  le  plus  fort  de  leur  liaison.  Je 
laisse  aux  philosophes  à  vous  développer 

cette  pensée.  Il  faut  de  l'ordre  pour  assunr 
la  tranquillité.  11  se  peut  faire,  dit  saint  Au- 

gustin, que  les  méchants  auront  quelques 

moments  de  paix,  et  ils  n'en  seront  pas  pour 
cela  moins  misérables;  ils  le  seront  même 

davantage  pour  cela,  parce  qu'ils  né point  dans  un  étal  à  ne  pas  la  perdre,  çejlé 

paix,  et  à  ne  pas  souffrir  le  trouble  ;  ils  se- ront contraints  de  voir  évanouir  le  bien 

qu'ils  ont  goûté  :  Inest  ergo  nonnulla  pax  : 
vëfum  ideo  miseri  sunt  quia  etsi  in  uiiqua  .-<- 
curitale  non  dolent,  non  tamen  ibi  sunl  ubi 
securi  esse  ac  dolere  noti  debcant  :  miserions 
autem  si  pax  cis  cum  ipsa  leye  non  est,  ̂ i"» 
naturalis  ordo  adminislralur  (  lib.  XIX  de 
Civ.,  cap.  13). 

Ce  même  saint  Père  nous  instruit  par  deux 
paroles  de  ce  qui  peut  établir  dans  nous 
l'empire  tranquille  d'une  paix  sainte:  celle 
paix,  dit-il,  n'est  autre  chose  qu'une  con- formité régulière  de  notre  action  avec  notre 
connaissance  :  Pax  animœ  rationutis.  ordi- 
nata  cognitionis  actionisque  consensio  [Ibid.)  : 
pensée  digne  de  sa  pénétration  et  de  son  gé- 

nie. Point  de  paix  sans  ordre  dans  noire 

âme;  point  d'ordre,  si  l'âme  ne  pense  bien 
el  n'agit  bien.  Les  personnes  déréglées  ont 
quelquefois  l'esprit  gâté,  el  leurs  actions sont  conformes  à  leurs  sentiments  ;  mais 

manquant  d'ordre,  elles  manquent  aussi  de 
paix;  quelquefois  elles  ont  le  cœur  cor- 

rompu, quoique  leurs  lumières  el  leurs 
pensées  soient  chrétiennes;  et  elles  vivent 

dans  l'agitation,  parce  qu'elles  sont  fol 
de  combattre  leurs  bonnes  idées  pour  \.\i  ■ 
mal.  Il  n'y  a  que  le  serviteur  de  Dieu  qui 
pense  comme  il  doit  penser,  et  qui  agisse 
comme  il  pense  ;  de  là  sa  tranquillité,  de  là 

l'ordre  qui  assure  sa  tranquillité.  Donnons 
un  peu  d'étendue  à  ces  deux  réflexions.  Le serviteur  de  Dieu  connaît  la  vérité  qui  le 
doit  conduire,  el  il  se  conduit  selon  la  vente 

qu'il  connaît  :  Pax  anima1  rationulis,  ordi- 
nala  cognitionis  aclionisque  corisi  «•<<"■ 

L'on  ne  me  persuadera  jamais,  ebreliens 
auditeurs,  qu'une  personne  qui  affecte  de fermer  les  yeux  aux  rayons  de  la  foi,  puisse 

jouir  d'un  contentement  qui  dure;  eùl-ello 
l'ait  tous  ses  efforts  pour  dépouiller  certains sentiments  naturels  en  matière  de  religion, 
un  doute  secret,  une  vraisemblance  sensi- 

ble. de>  préjuges  erianls  sur  l'a\  cuir  nourri- ront maigre  elle  dans  son  âme  des  étincelles 
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du  flamhoau  qui  doit  l'éclairer,  et  la  jette- 
ront dans  des  embarras,  dans  des  perplexités 

insupportables.   L'on   ne    s'étourdit  jamais 
sur  les  jugements  d'un  Dieu  et  sur  l'incerti- 

tude d'un  malheur  éternel;  il  s'agit  de  tout 
quand  il  s'agit  de  cela  ;  et  la  vérilé  se  mon- 

tre en  tant  de  manières  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  la  voir.  Témoins  les  soins  fati- 

gants que  l'on  prend  pour  se  la  cacher,  et 
qui  ne  servent  qu'à  la  rendre  plus  visible;  té- 

moins ces  contradiclions  grossières  que  l'on 
tâche  de  dissimuler  et  que  l'on  découvre  à  tra- 

vers les  subtilités  captieuses  dont  on  les  pare  ; 
témoins  ces  inquiétudes  accablantes  qui  pré- 

sentent sans  cesse  l'objet  même  que  l'on  fuit. 
Ces  esprits  libertins  peuvent  étouffer  pour 

quelques  moments  leur  raison  et  leur  grâce  ; 

mais   il  n'est   pas    jusqu'au   plaisir  de   les 
étouffer  qui  ne  les  réveille;  ce  plaisir  passe, 
et  les  voilà,  cette  raison  et  cette  grâce,  qui 
se  présentent  en  face  pour  reprocher  ce  plai- 

sir. Cela  n'est  pas,  disent-ils,  dans  le  tumulte 
de  la  passion  qui  les  possède;  l'ardeur  de  la 
passion  est-elle  ralentie?  mais  si  cela  était, 
ajoutent-ils  ;  mais  il  y  a  grande  apparence 
que  cela  est;    mais   c'est  tout  risquer  que 
d'en  douter  sans   raison  ;   mais   il  est  tout 
vrai  que  je  ne  songe  à  en  douter  que  pour 
me  livrer  à  mes  appétits  ;  mais  il  faut  avoir 
des  lumières  bien  extraordinaires  pour  con- 

tredire toute  la  terre.  Tout  désabuse  le  li- 
bertinage du  contentement  qui  peut   suivre 

le  mépris  de  la  vérilé  :  la  brièveté  de  sa  joie, 

l'ennui  qui  lui  succède,  la  juste  crainte  de  se tromper,  le  désir  inutile  de  se  rassurer.  Il 

s'irrite  par  la  facilité  qu'il  trouve  à  se  satis- 
faire ;  la  résistance  que  l'on  oppose  à  sa  sa- tisfaction lui  fait  sentir  la  fausseté  de  ses 

préventions;  il  est  forcé  d'honorer  la  vertu 
et  de  condamner  le  vice  ;  d'avoir  recours  à 
des  apparences  régulières  pour  déguiser  son 
dérèglement:  de  tramer  dans  les  ténèbres  le 

tissu  de  ses  désordres.  Le  libertinage  n'eûl-il 
point  de  honte  de  se  déclarer;  s'il  peut  élu- 

der les  objections  et  les  reproches  des  hom- 

mes, Dieu,  dit  saint  Ambroise,  l'attend,  et  il 
ne  saurait  se  soutenir  en  sa  présence  ;   s'il 
est  assez  effronté,  assez  endurci  pour  dispu- 

ter avec  Dieu  même,  sa  conscience  est   un 
témoin  convaincant  du  vrai  et  du  faux  :  Si 
negas  aliis,  tibi  non  noyas  :  et  si  Jiomini  m/î- 
ciuris,  Deo  fateris  :  et  si  volueris  negarc,  tuœ 
te  cogitationes  revincunt  (in  Psal.  CXV1II. 
Oclon.  1). 

Le  libertin  est  forcé  de  ployer  sous  le  joug 
même  qu'il  appréhende.  Il  vous  est  aisé,  mes chers  auditeurs,  de  comprendre  comment  un 
esprit  peu  soumis  à  la  foi,  peu  attaché  à  la 
vérité,  ne  saurait  être  content  durant  un 
temps  considérable;  comment  il  est  rap- 

pelé en  lui-même  par  une  force  secrète  d'une 
raison  éclairée  d'en  haut  qui  le  contraint  de 
recevoir  la  chaîne  à  quoi  il  veut  échapper. 
Qu'il  serait  à  souhaiter  que  ces  esprits  ré- voltés pussent  se  faire  une  idée  de  cet  ordre 
qui  fait  régner  une  paix  constante  dans  vousl 
En  effet,  quel  conlenlrinenl,  au  contraire, de 
vivre  à  l'ombre,  pour  ainsi  dire,  du  bouclier de  la  foi ,  bouclier  impénétrable  aux  traits 

du  chagrin  et  du  dégoût  !  Le  juste,  qui  pense 

sagement  et  chrétiennement,  n'est  point  ex- 
posé à  cette  incertitude  cruelle  d'une  âme indocile  ;  il  croit,  et  il  a  toujours  à  croire  les 

mêmes  vérités  ;  les  maximes  du  christia- 
nisme ne  changent  point,  et  comme  elles 

sont  la  règle  de  sa  conduite,  elles  sont  pour 
lui  une  source  de  joie  qui  coule  toujours. 
Quand  même  tous  ses  autres  plaisirs  vien- 

draient à  cesser,  il  trouvera  dans  les  princi- 
pes de  sa  croyance  une  ressource  à  cette 

perte,  un  plaisir  mille  fois  plus  aimable  que 

ceux  qu'il  a  perdus. 
Il  vivait  tranquille  dans  la  possession  des 

biens  de  la  terre,  parce  qu'il  adorait  la  main libérale  du  Seigneur  de  qui  il  les  avait  reçus  ; 

il  vivra  tranquille  lorsqu'un  événement  im- prévu lui  aura  enlevé  ces  mêmes  biens, 

parce  qu'il  bénira  toujours  la  volonté  du 
Maître  souverain  qui  l'a  ainsi  ordonné.  La 
splendeur  d'une  dignité  ne  l'éblouira  pas, 
parce  qu'il  en  connaît  le  néant;  l'humilia- 

tion ne  le  fera  pas  rougir,  parce  qu'il  se  con- 
naît soi-même;  languirait-il  dans  les  peines 

inévitables  de  la  vie?  il  sait  que  Dieu  les 
compte,  que  Dieu  les  soulage,  que  Dieu  les 

récompense;  s'attristerait-il  du  mauvais  suc- 
cès d'une  entreprise?  il  est  persuadé  de  l'in- 

constance des  créatures ,  de  l'infidélité  du 
monde,  des  illusions  de  la  prudence  hu- 

maine, des  erreurs  d'un  intérêt  passager; 
se  rebuteraiUil  de  la  violence  éternelle  qu'il 
faut  se  faire  à  soi-même  pour  ne  pas  se  dé- 

mentir dans  ses  devoirs  ?  il  a  l'idée  qu'il  doit avoir  des  suites  fatales  du  péché,  du  prix  du 

ciel  qu'on  doit  conquérir  par  une  succession 
de  victoires  qui  dure  jusqu'à  la  mort;  s'iL 
sent  allumer  l'envie  dans  son  cœur  à  la  vue 

de  la  prospérité  d'autrui,  il  se  souvient  qu'il 
gagne  tout  s'il  sauve  son  âme;  s'H  est  ef- frayé à  certains  moments  du  mépris  et  des 
rebuts  des  mondains,  il  fait  aussitôt  ré- 

flexion que  la  vertu  ne  saurait  leur  plaire, 
et  que  nous  ne  sommes  en  effet  que  ce  que 
nous  sommes  devant  Dieu. 

Le  juste,  messieurs ,  raisonne  toujours  sur 
les  mêmes  principes,  et  il  en  tire  en  toute 
conjoncture  des  conséquences  qui  font  durer 

son  contentement.  La  vérité  n'a  point  ses  va- 
riations et  ses  modes  ;  la  providence,  la  sa- 

gesse, la  justice  et  la  miséricorde  de  Dieu 
inspirent  toujours  les  mêmes  sentiments  au 

fidèle.  Ce  fidèle,  appuyé  sur  l'Evangile  et  sur la  foi,  sera  inébranlable  au  milieu  des  agita- 
tions inséparables  du  commerce  du  siècle. 

En  lout  temps,  en  tout  lieu,  il  pourra  dire, 
comme  le  saint  roi  David  :  Vormivi  conlur- 

butus  (Psal.  LV1)  :  le  trouble  n'a  point  inter- 
rompu mon  sommeil  ;  j'ai  reposé  tranquille- ment au  milieu  même  de  la  tempête.  Dès  que 

l'esprit  est  attaché  à  la  vérité,  il  ne  flotte 
plus  au  gré  de  son  incertitude  naturelle,  et 
il  devient  inaccessible  aux  défiances  et  aux 
alarmes  qui  suivent  nécessairement  de fausses  maximes. 

Mais  de  combien  les  personnes  de  piété 
sont-elles  plus  heureuses  en  ajustant  leurs 
actions  à  leurs  lumières  ?  Elles  pensent  selon 
leur  raison  et  leur  foi ,  et  elles  agissent  do 
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mUme.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable 
dans  la  pratique  du  bien  que  cette  conformité 

de  sentiments  et  de  conduite  ;  c'est  ce  qui 
assure  le  repos  des  gens  de  bien  :  Vax  animœ 
rationalis ,  ordinata  cognitionis  aclioniscjue 
consensio.  Quel  plaisir  pour  un  serviteur  de 
Dieu,  mes  chers  auditeurs,  de  pouvoir  dire  : 
Je  crois  des  vérités  infaillibles,  des  mystères 

sublimes  et  impénétrables,  et  je  vis  d'une 
manière  conforme  à  ce  que  je  crois  1  Ce  Dieu 
adorable,  incompréhensible,  inaccessible, 

j'ai  l'idée  que  je  puis  avoir  de  sa  majesté  ,  et je  me  soumets  à  ses  ordres  ;  sa  justice  à  qui 

rien  n'échappe,  et  qui  doit  venger  tous  les 
crimes,  je  suis  pénétré  de  ses  terreurs,  et  je 

tâche  de  me  dérober  à  ses  traits ,  je  ne  l'irrite 
pas,  je  ne  me  sens  pas  digne  de  sa  vengeance. 
Sa  miséricorde  infinie,  si  incroyable  a  l'infi- 

délité, je  la  bénis,  je  la  remercie  et  je  pro- 
file de  ses  grâces.  Sa  providence,  dont  les  se- 

crets profonds  passent  nos  raisonnements, 

je  l'adore  et  j'ai  un  vif  sentiment  de  sa  pro- tection ,  de  ses  soins  et  de  ses  caresses. 
Quel  plaisir  pour  un  serviteur  de  Dieu  de 

pouvoir  se  rendre  à  soi-même  ce  témoi- 

gnage :  J'embrasse  avec  soumission,  avec 
reconnaissance,  avec  joie,  les  maximes  de 
ma  religion,  et  je  ne  démens  point  ces  ma- 

ximes par  mes  actions;  je  ne  saurais  péné- 
trer jusque  dans  un  avenir  incertain  et  éter- 

nel, mais  je  fais  ce  que  me  prescrit  l'Evan- 
gile pour  m'y  disposer  I  Mon  caractère  de 

chrétien  exige  do  moi  des  renoncements  pé- 
nibles, mais  je  souffre  constamment,  gaî- 

ment,  plutôt  que  de  le  déshonorer.  Ma  fai- 
blesse, ma  légèreté,  ma  malice,  me  tiennent 

aux  alarmes  ;  mais  je  suis  résolu  à  tout  en- 

treprendre, à  tout  souffrir,  plutôt  que  d'offen- 
ser Dieu  et  que  de  risquer  mon  salut.  Com- 

ment la  joie  de  ce  serviteur  de  Dieu  serait- 
elle  exposée  à  ces  changements  qui  font  suc- 

céder en  si  peu  de  moments  dans  les  âmes 
mondaines  de  longs  chagrins  à  de  courts 

plaisirs?  Ce  qui  seul  pourrait  l'altérer,  c'est 
la  peine  de  bien  croire  et  de  bien  faire.  Peine 

qu'il  embrasse,  qu'il  aime,  qu'il  préfère  à 
toutes  choses.  Bien  davantage,  jamais  il  n'est 
plus  content  que  quand  il  remporte  sur  lui- 
même  des  victoires  plus  difficiles;  la  vérité 

qui  lui  coûte  plus  de  docilité,  l'action  dont 
il  vient  à  bout  avec  plus  de  violence  est  colle- 
là  même  qui  le  remplit  déplus  de  douceur; 
parce  que  ce  sont  telles  victoires  qui  témoi- 

gnent plus  fortement  de  sa  fidélité,  et  qui 
«miment  plus  agréablement  son  espérance. 
Aussi  sa  joie  est-elle  véritablement  dans  le 

cœur;  elle  n'est  pas  seulement  dans  les  yeux 
et  sur  le  visage  comme  la  joie  des  mondains  : 
Dedisli  lœtiliam  in  corde  mco  .  disait  le  pro- 

phète (Psal.  ÎV),  Seigneur,  la  joie  dont  je 
vous  suis  redevable  est  dans  mon  cœur;  il  est 
vrai  que  celte  joie  ne  flatte  point  les  sens 

jusqu'à  les  posséder  sans  règle  ,  jusqu'à  les 
enivrer,  pour  ainsi  dire,  mais  elle  est  à  l'a- bri de  ces  reflexions  ainères.  de  ces  retours 

qui  ont  coutume  de  l'étouffer,  et  qui  vendent 
si  cruellement  la  vertu  blessée;  il    est  vrai 
3ue  celle  joie  ne  se  fait  point  remarquer  par 
es  testes  messéants  ,  par  un  maintien  immo- 

deste, par  des  risdissolus;  mais  elle  ne  pa*M 

point  avec  l'enjouement  qui  nous  déconcerte, 
avec  la  conversation  qui  nous  enchante  , 
avec  le  jeu  qui  nous  transporte,  avec;  la 
compagnie  qui  nous  quitte,  avec  le  spectacle 
lequel  nous  livre  à  une  solitude  qui  nous 
désole, à  un  remords  qui  nous  déchire  quand 
il  esl  fini  ;  elle  ne  nous  défend  pas  des  peines 
communes  aux  bons  et  aux  méchants,  mais 
elle  dure  dans  la  douleur;  le  travail  ne  la 

trouble  pas,  elle  n'est  point  interrompue 
par  l'affliction. 

Il  est  vrai  que  la  personne  qui  la  goûte 

cette  joie  ne  sail  pas  dissimuler,  qu'elle  mé- 
prise le  fasle,  qu'elle  s'éloigne  des  divertis- sements déréglés  du  monde;  mais  sincère, 

droite,  modeste,  elle  esl  dans  une  situation 
à  jouir  toujours  de  sa  tranquillité.  La  crainte 

ne  l'inquiète  pas,  parce  qu'elle  est  disposée 
à  toul  ce  qu'il  plaira  au  Seigneur  d'ordon- 

ner. Les  désirs  ne  l'embarrassent  pas,  elle 
en  a  peu,  et  elle  les  règle  tous  par  son  atta- 

chement à  ses  devoirs.  Son  espérance  n'est 
point  frustrée,  parce  que,  prête  à  tout  évé- 

nement, rien  n'arrive  contre  son  altente. Elle  sait  nouer  avec  bienséance  une  amitié 

que  Dieu  permet,  et  la  rompre  sans  peine 

quand  Dieu  le  commande;  elle  s'occupe  de 
son  domestique  et  de  ses  affaires  sans  em- 

pressement, sans  inquiétude;  pourvu  que 
Dieu  soit  glorifié,  bon  ou  mauvais  succès, 
elle  est  contente;  elle  exige  ce  qui  lui  est  dû 
avec  humilité,  avec  douceur,  nulle  aigreur, 

nul  attachement  ;  elle  se  divertit  quand  l'hon- nêteté ou  la  nécessité  le  demandent;  rien 
de  sauvage,  mais  rien  de  dissolu  dans  ses 

manières.  Vous  n'avez  qu'à  la  voir  pour  ju- 
ger du  calme  de  son  cœur;  c'est  un  air  sûr 

el  ouvert  ;  c'est  une  modeslie  simple  et  noble, 
régulière  sans  affectation  el  sans  contrainte; 

c'est  un  maintien  qui  donne  de  la  confiance, 

et  qui  loul  ensemble  inspire  l'amour  de  la sainteté. 

Ne  cherchons  point,  messieurs,  des  preu- 
ves de  la  vérité  loin  de  celte  assemblée.  A 

l'heure  que  je  parle,  qui  sont  les  plus  con- 
tents d'entre  vous  ?  ou  de  ceux  qui  se  sen- 

tent dans  les  bonnes  grâces  de  Dieu;  ou  de 

ceux  qui  se  sentent  l'objet  de  la  haine?  Du 
gentilhomme  qui,  détait  de  ses  anciennes 
attaches,  soutient  son  nom  selon  les  lois  de 

l'Evangile  ;  ou  du  gentilhomme  qui ,  embar- 
rassé dans  les  intrigues  de  la  volupté  et  de 

l'ambition,  appréhende  le  renversement  de 
sa  maison  et  1  indignation  du  ciel?  Du  ma- 

gi-trat  qu'un  lâche  intérêt  trouva  toujours 
inflexible,  ou  du  magistrat  quia  devant  ses 

yeux  l'injustice  sordide  qui  l'a  fait  mollir? De  la  dame  qui,  loin  des  engagements  du 
siècle,  marche  avec  honneur  i  t  .ivec  assu- 

rance dans  la  voie  «lu  ciel;  ou  de  la  dame 
qui,  liée  par  des  nœuds  infâmes,  voit  flétrir 

ses  agréments  et  court  au  penchant  de  l'âge 
pour  trouver  l'enfer,  terme  fatal  de  sa  course? 
De  cette  mère  de  famille  qui  vil  honorable- 

ment selon  son  état  .  B'OCCUpant  de  son  do- 
mestique pour  J  maintenir  et  accroître  la 

crainte  de  Dieu;  ou  de  celte  mère  qui  aban- 
donne les  soins  el  les  bienséances  de  sa  cou- 
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90 dition  ,  pour  donner  dans  les  excès  du  jeu  et 

dans  les  dérèglements  d'une  vie  mondaine? 
Je  me  persuade  que  ceux  de  mes  auditeurs 

qui  ne  vivent  pas  chrétiennement  ne  laissent 

pas  d'aimer  leur  religion  el  de  croire  les  vé- 
rités qu'elle  renferme;  mais,  bon  Dieu! croire  de  si  grandes  ci  de  si  terribles  choses 

et  démentir  sa  croyance  par  des  actions 
païennes,  quel  plaisir  solide  pourrait  accom- 

pagner ce  genre  de  vie?  Plus  le  dérèglement 
flatte  les  sens,  plus  il  est  contraire  aux  ma- 

ximes de  la  loi  ;  de  sorte  que  les  plaisirs  les 
plus  agréables  sont  ceux  qui  tourmentent 
plus  un  méchant  fidèle.  Etre  toujours  aux 
alarmes  par  l'incertitude  de  la  vie  et  de  la 
mort;  frémir  sans  cesse  à  la  vue  d'une  éter- 

nité ;  ne  voir  d'autre  ressource  à  son  déses- 
poir que  la  miséricorde  d'un  Dieu  que  l'on  a 

offensé  et  que  l'on  ne  veut  pas  aimer;  tristes 
et  funestes  contentements,  si  l'on  en  peut 
goûter  dans  ces  circonstances!  Saint  Augus- 

tin, qu'une  malheureuse  expérience  avait 
instruit  de  la  fausseté  des  plaisirs  du  siècle, 

n'a  pas  cru  qu'un  chrétien  licencieux  eût 
seulement  le  goût  des  vrais  plaisirs;  l'ini- 

quité, dit-il,  vous  a  dépravé  le  goût,  elle 
vous  a  même  ôlé  le  discernement  des  joies 
véritables  :  Palatum  de  febre  iniquitalis  per- 
didisti ,  palatum  cordis  non  habes  ad  fiœc 
bona  gustanda  (  in  Psal.  XX  ).  Vous  êtes 
comme  des  malades,  comme  des  frénétiques 
qui  trouvent  doux  ce  qui  est  amer,  el  qui 
trouvent  amer  ce  qui  est  doux. 

Ah!  chrétiens,  s'il  en  est  parmi  vous  qui 
jusqu'à  présent  n'aient  espéré  de  contente- 

ment que  dans  la  licence ,  je  les  conjure  de 
.faire  désormais  l'épreuve  des  joies  pures  et constantes  de  la  vertu  :  Gustalc  et  videte  quo- 
niam  suavis  est  Dominus  ;  Vous  avez  goûté 
les  plaisirs  que  le  monde  vous  présente  ; 

r  goûtez  les  plaisirs  que  vous  offre  le  Seigneur; 
donnez-vous  le  temps  d'examiner,  de  com- 

parer les  choses;  voyez  si  ce  que  je  dis  est 
vrai  ;  ne  vous  en  fiez  ,  je  le  veux ,  qu'à  votre 
propre  expérience.  Essayez  de  rompre  vos 
attaches  pour  servir  Dieu;  si  je  vous  ai  trom- 

pés en  vous  promettant  des  consolations  qui 
valent  infiniment  mieux  que  toutes  les  sa- 

tisfactions d'une  vie  déréglée,  il  vous  sera aisé  de  rétracter  votre  choix  et  de  rentrer 
dans  vos  anciens  engagements.  Après  tout, 
vous  ne  sauriez  me  refuser  un  essai  si  juste, 
si  aisé,  si  nécessaire.  Oh!  je  suis  sûr  que 
quand  vous  aurez  été  à  Dieu  quelque  temps, 
vous  ne  pourrez  plus  entendre  parler  du 
monde  ;  que  toutes  les  joies  de  la  terre  vous 
paraîtront  fades  et  insupportables,  quand 
vous  aurez  éprouvé  les  joies  pures  et  solides 
d'une  âme  innocente. 

Il  est  tout  à  fait  étrange  qu'il  faille  vous 
presser,  vous  importuner,  afin  de  vous  en- 

gager à  apprendre,  par  votre  propre  sen- 
timent, combien  Dieu  est  aimable  ;  comme 

si  vous  n'aviez  pas  seulement  l'idée  des  dé- 
lices que  l'on  goûte  à  son  service.  Mais  je veux  oublier  le  sujet  que  j'ai  de  vous  faire,  ce 

reproche,  pourvu  que  vous  m'accordiez  ce 
que  je  viens  de  vous  demander  ;  pourvu  que, 
brisant  toutes  les  chaînes  qui  vous  lient  aux 

créatures,  vous  vous  attachiez  à  Dieu.  Vous 
ne  pouvez  pas  vous  imaginer  les  douceurs  qui 
inonderont  votre  cœur,  dès  que  vous  aurez 

l'honneur  de  lui  appartenir  et  d'être  dans 
ses  bonnes  grâces.  Je  veux  bien  vous  faire 

la  justice  de  croire  que  vous  n'êtes  engagés 
dans  les  désordres  du  siècle,  que  parce  que 
vous  ignorez  encore  combien  on  est  heureux 
quand  on  mène  une  vie  sainte. 

Secura  mens  quasi  juge  convivium,  dit  l'E- 
criture (Prov.,  XV).  La  sûreté,  le  repos  de 

la  conscience  est  comme  un  festin  continuel; 

l'âme  jouit  toujours  de  cette  liberté,  de  cette 
tranquillité  aimable  que  goûtent  des  amis 
tendres  et  réglés,  quand  ils  se  régalent  mu- 

tuellement. Dissimulation,  défiance,  intérêt, 
crainte,  envie,  embarras,  rien  ne  trouble 
leur  plaisir  ;  tout  autre  contentement  leur 
paraît  méprisable  quand  ils  se  voient  en- 

semble à  la  même  table;  ils  défient  ce  qu'il 
peut  y  avoir  ailleurs  d'agréable  de  les  tou- 

cher; mais  enfin  ils  sont  obligés  de  se  sé- 

parer et  de  voir  finir  une  joie  que  l'amitié  et la  confiance  leur  rendaient  si  précieuse.  La 

joie  d'un  homme  de  bien  n'est  point  inter- 
rompue. Secura  mens,  quasi  juge  convivium. 

C'est  toujours  la  même  gaîlé,  la  même 
tranquillité,  le  même  repos.  Dans  les  af- 

faires, dans  la  retraite,  dans  le  mouvement , 
dans  la  prière,  dans  les  peines,  le  cœur 

se  possède  toujours,  et  n'est  jamais  ouvert 
à  cette  amertume  qui  accompagne  le  dé- 

règlement. Pourquoi  ,  mes  chers  audi- 
teurs, pourquoi  nous  privons-nous  de  cette 

suavité  charmante  de  la  vertu?  Pourquoi 
péchons-nous  pour  vivre  mécontents  et  mal- 

heureux ?  Pourquoi  préférons-nous  à  cette 

onction  divine  de  la  grâce  les  peines  d'une 
âme  criminelle?  Peines  qui  sont  si  mal  ré- 

compensées du  monde,  et  que  le  Seigneur 
punira  encore  par  des  tourments  cuisants 
et  éternels  ?  Sommes-nous  donc  si  ennemis 
de  nous-mêmes  que  nous  ne  voulions  jamais 
être  heureux,  ni  sur  la  terre,  ni  après  notre 
mort?  Demandons  à  Dieu,  mes  chers  audi- 

teurs, la  même  grâce  que  saint  Augustin  lui 
demandait  autrefois  :  Peto  ut  omnia  mihi 

amarescant ,  et  tu  solus  dulcis  appareas  ani- 
ma; meœ  (Sol.,  c.  22):  Faites,  mon  Dieu, 

que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  sur  la 
terre  soit  amer  pour  nous  ;  beautés,  liaisons, 
engagements,  spectacles,  assemblées,  biens, 
gloire,  prospérité,  faites  que  rien  ne  nous 
contente,  que  tout  nous  rebute,  que  tout 
nous  fasse  souffrir;  faites  que  nous  ne  trou- 

vions de  contentement  qu'auprès  de  vous. 
Répandez  des  sujets  de  dégoût  sur  toutes  les 
créatures,  mais  paaticulièrement  sur  les  at- 

traits du  vice,  afin  que  nous  ne  goûtions  quo 
les  charmes  de  la  vertu,  de  votre  grâce,  do 

vos  perfections  adorables  et  de  l'espérance 
de  vous  posséder  éternellement  vous-même dans  le  ciel. 

SERMON  XXXIII 

Sur  les  peines  de  l'enfer. Ihi  cril  (lcliis,  cl  slriilor  denUum. 

C'est  lu  que  .l'on  pleurera  el  que  l'on  grincera  de»  <len(s. v  iauh.,ch.  VIII.) 

Il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  un  enfer  :  oui  , 
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chrétiens;  c'esl  une  vérité  essealiellc  de  noire 
no\  anco,  que  h  justice  divine  punira  les 
ÊiécharttS  par  un  châtiment  éternel  ;  t  I 
enter  est  sons  nos  pieds,  nous  \  pouvons 

tomber;  quelques-uns  d'éHirè  nous,  pi'ut- 
piro  ,  ne  larderont-ils  pas  d'J  tomber.  Je  rne 
lia  te  île  vous  le  dire,  afin  qu'une  Bage  crainte 
mois  garantisse  d'un  si  grand  malheur.  Hais 
que  me  [iroposé-je  .le  \  oiis  expliquer  :  Quis 
novit  poteslatehi  irœ  tua  [Pi.  LXXXIX. 
Oui  connut  j  un  lis  ,  mon  Dieu,  les  forces  de 
votre  colère?  On  peut  souffrir,  ou  souffre 

les  coups  de  votre  bras  tout-puissant.  Il  y  a 
des  réprouvés  depuis  le  commencement  des 
siècles,  et  nous  ignorons  encore  les  rigueurs 
de  votre  justice.  Quelle  espèce  de  tourment 
que  cet  enfer  que  vous  avez  préparé  à  vos 
ennemis?  on  peut  le  souffrir,  on  le  souffre, 
et  on  ne  peut  le  comprendre. 

Nous  voyons,  Seigneur,  nous  voyons  vos 
serviteurs  alarmés,  qui  se  sauvent  dans  les 
plus  affreux  déserts,  couverts  de  haires  et  de 
cilices,  mêlant  leurs  larmes  avec  leur  bois- 

son, ne  vivant  que  des  racines  qu'ils  foulent 
aux  pieds,  ne  parlant  à  personne ,  éloignés 
de  tout  commerce  avec  les  mortels.  Nous 
voyons  de  jeunes  enfants,  des  cavaliers,  des 
dames  ,  des  ecclésiastiques ,  des  religieux  , 
des  gens  de  toute  condition  ,  de  tout  carac- 

tère ,  insensibles  à  tous  les  agréments  de 
cette  vie  ,  quand  ils  pensent  aux  tourments 

qui  attendent  le  pécheur  dans  l'autre  ;  ce 
sonl  des  âmes  que  vous  éclairez,  que  vous 
chérissez,  qui  vous  sonl  fidèles  ;  ils  craignent 
pourtant  votre  vengeance  :  ah  1  nous  avons 
encore  plus  de  sujet  de  la  redouter. 

Mais  ,  quis  novit  potestatem  irœ  tuœ?  quel 
homme  vivant  conçut  jamais  une  juste  idée 
de  votre  fureur?  Sortez,  sortez  des  abîmes  , 

quelqu'un  de  vous  qui  y  êtes  dévorés  par  les (lamines ,  et  venez  nous  instruire  de  votre 

sort  ;  montrez-nous  les  plaies  que  les  traits 

brûlants  d'un  Dieu  vengeur  vous  ont  faites  ; 
découvrez-nous  votre  visage  hideux  ,  tout 
fumant,  tout  en  feu  ;  faites  tomber  sur  nous 

une  étincelle  do  vos  brasiers  :  regardez-nous 
du  moins  avec  ces  yeux  qui  ne  se  ferment 

jamais,  avec  ces  yeux  sanglants  d'où  les 
llammes  sortent  avec  d'inutiles  larmes;  faites 
retentir  en  ce  lieu  un  de  ces  cris  que  le  dé* 
sespoir  vous  arrache;  ouvrez  celte  bouche 

pleine  d'amertume  et  de  feu,  et  prononcez 
quelques  paroles  de  ce  ton  lugubre  dont 
vous  blasphémez.  Nous  perdrions  la  raison, 
messieurs,  nous  mourrions  de  frayeur  à  la 

vue  d'un  damné.  Prions  le  Dieu  qui  sauve 
et  qui  damne  d'avoir  pitié  de  nous,  de  nous 
conduire  par  ses  lumières  dans  les  effroya- 

bles trésors  de  sa  colère,  a  lin  que,  pénétrés 

de  l'horreur  des  tourments  qu'ils  renl'er- 
ineiil,  nous  llechissions  par  notre  pénitence 
la  justice  qui  doit  y  jeter  les  criminels.  Sainte 
Vierge  ,  daignez  soutenir  notre  demande  : 
Are,  Maria, 

Quand  nous  sommes  menacés  de  quelque 
mal  considérable,  nous  avons  coutume  .le 

l'imaginer  pltls  grand  qu'il  iiVm  ;  nous 
formons  nulle  ;,inionies  qui  l'aigrissent ,  qui 
nous  épouvantent  :  troublés i,  déconcertés, 

nous  le  souffrons  ai  ml  qu'il  arrive,  et  sou- vent notre  crainte  est  plus  insupportable  que 
le  mal  même  qui  la  cause.  Si ,  malgré  la  peur 
qui  nous  aveugle  ,  qui  nous  agile  ,  nous 

voyons  quelque  jour  à  échapper,  nous  élu- 
dions ,  nous  embrassons  avec  ardent1  les 

i n < ) \  ens  de  nous  mettre  en  sûreté;  tandis  que 
notre  courage  est  abattu  par  notre  faibl 
il  e^t  soutenu  par  notre  espérance;  nous 
prévoyons  notre  malheur,  et  noos  agissons 

en  même  temps  pour  nous  en  défendre. 
Tels  sonl  les  mouvements  naturels  de 

notre  âme  dans  les  maux  que  nous  devons 

craindre  et  que  DOUS  pouvons  éviter.  S'agil- 
il  d'appréhender  et  de  fuir  l'enfer?  la  foi ,  la raison  ne  réveille  ni  notre  crainte,  ni  notre 

sagesse.  Nous  savons  qu'il  y  a  un  enfer 
pour  nous,  si  nous  vivons  et  si  nous  mou- 

rons ma!  :  enfer  infiniment  plus  terrible  que 

tout  ce  que  nous  pouvons  y  découvrir  d  ef- 

frayant ;  et  nous  tâchons  d'en  adoucir  l'idée; 
d'en  croire  moins  qu'il  n'en  est.  Nous  savons 
qu'il  dépend  de  nous  d'échapper  à  cet  en- 

fer, et  c'est  toujours  le  même  train  de  vie; 
tranquilles  ,  indolents  sur  le  bord  de  cet 
abîme  épouvantable,  nous  nous  divertissons, 
nous  irritons  le  juge  qui  nous  y  doit  préci- 

piter ;  nous  croirions  nous  déshonorer  de- 
vant le  monde  si  nous  laissions  enlreToir 

dans  nos  sentiments  une  crainte  véritable 

des  jugements  du  Seigneur.  L'enfer  ne  nous 
fait  pas  peur;  craignons-le  du  moins,  mes 
chers  auditeurs,  comme  nous  craignons  les 
maux  passagers  de  celte  vie  .  perte  de  bien, 

d  honneur,  de  proches  ;  et  puisqu'il  est  en 
notre  pouvoir  de  l'éviter,  ne  soyons  pas  in- 
seo  es  jusqu'à  nous  jeter  de  sang-froid  dans 
celle  horrible  prison.  Si  vous  faites  peu  de 

compte  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ,  oh  !  que vous  êtes  dignes  de  piliel 
Ibi  erit  fiel  us  et  xtridor  denlium:  on  pleure, 

on  grince  des  dents  en  enfer;  on  pleure 

parce  qu'on  soutire,  on  grince  des  dents 
parce  qu'on  soHlïre  sans  espérance  de  sou- 

lagement: celle  vérité  est  exprimée  encore 

plus  clairement  dans  ces  paroles  de  l'Ecclé- siastique: Vindicte  enfuis  impii ,  igtns  et 

vermis  (L'ccli.,  Vil):  Dieu  tira*  vengeance 
de  la  chair  d/  l'impie  par  le  feu  et  par  le 
ver  :  le  feu  nous  apprend  la  douleur  des  ré- 

prouves, ie  ver  est  une  image  de  leur  de- 
sespoir :  leur  douleur  sera  le  sujel  de  ce 

sermoa  ,  et  une  autre  fois  je  vous  entre- 
tiendrai de  leur  desespoir.  Ne  vous  rebutez 

pas,  je  vous  prie,  si  je  m 'efforce  d'exprimer et  de  représenter  une  vente  si  terrible.  Pé- 
nètres de  la  terreur  des  venge. inces  du  Sei- 

gneur, vous  serez  sans  doute  plus  dociles 

aux  vérités  morales  que  j'ai  à  vous  expliquer. 
Dieu,  dans  l'ancienne  loi,  a  fait  celte  nie- 

nace  a  son  peuple  :  ConÇTêgaba  super  eos 

initia,  el  saêitlaé  méat  complebo  in  eis  (Ihu- 

tti .,  XXX11)  ;  j'assemblerai  tous  les  m  mx  . 
«I  je  lancerai  sur  eux  tous  mes  traits.  Celle 
parole  ne  s  accomplit  dans  toute  son  étendue 

qu'en  enfer;  là,  Dieu  a  réuni  toiles  les 
peines,  là  il  épuise  les  traits  de  si  colère: 

pourquoi  ?  parce  que  l'enfer  est  le  lieu  pro- 
pre des  tourmenta;  Loium  tormentomm; 
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c'est  le  nom  que  lui  donne  le  mauvais  ri- 
che dont  parle  saint  Luc  (  c.  XVI).  Sur  la 

(erre  Dieu  fait  sentir  sa  miséricorde  et  sa 
justice  :  Misericordia  et  judicium.  Dans  le 
ciel,  sa  miséricorde  éclate  par-de.ssus  toutes 
ses  perfections  :  Ostendam  ei  omne  bonum; 
sa  justice  triomphe  en  enfer  :  Congregabo 
super  eos  mala. 

L'enfer,  le  séjour  des  criminels,  est  aussi 
le  lieu  propre  des  supplices  ;  de  là  je  lire 
trois  conséquences  qui  feront  le  partage  de 

ce  discours  :  La  première,  donc  il  n'y  a  en 
enfer  que  des  tourments  ;  car  s'il  y  avait 
quelque  plaisir,  il  ne  serait  pas  le  lieu  pro- 
fire  des  tourments.  La  seconde  ,  donc  tous 
es  tourments  qui  peuvent  être  en  enfer  y  sont 
en  effet.  Les  astres  roulent  dans  le  ciel  ,  où 

le  Seigneur  leur  a  tracé  la  route  qu'ils  ont  à 
tenir  :  les  poissons  nagent  dans  les  eaux, 
elles  leur  ont  été  destinées.  Les  tourments 

sont  en  enfer,  c'est  leur  élément,  pour  ainsi 
dire  ;  ils  y  doivent  naître,  ils  y  doivent  du- 

rer, ils  s'y  doivent  tous  rencontrer  ;  il  serait 
aussi  surprenant  que  les  tourments  ne  fus- 

sent pas  en  enfer,  qu'il  serait  surprenant 
que  les  étoiles  nageassent  dans  les  eaux,  et 
que  les  poissons  roulassent  dans  les  cieux.  La 
troisième,  donc  tous  les  tourments  qui  peu- 

vent être  en  enfer  y  sont  tous  à  la  fois  :  ce 
serait  un  bien  de  souffrir  des  maux  qui  se 

succèdent  les  uns  aux  autres  ;  la  fin  d'un 
mal  qui  a  cessé,  et  la  privation  d'un  mal 
qui  n'est  pas  encore,  est  un  véritable  bien  , 
et  nul  bien  ne  peut  subsister  dans  le  lieu 
propre  des  tourments  :  Locum  tormenlo- 
rum.  Développons  ces  trois  conséquences 
dans  les  trois  parties  de  ce  sermon. 

PKEMIÈRE   PARTIE. 

Si  l'enfer  est  le  lieu  destiné  aux  criminels 
et  aux  supplices,  il  n'y  a  que  des  peines  en 
enfer.  0  mondains!  si  délicats,  si  mous,  éter- 

nellement occupés  à  parer ,  à  engraisser 
votre  corps  ,  à  raffiner  sur  une  volupté  qui 
vous  damnera,  tâchez  de  comprendre  le  sens 
de  ce  mot  :  Aurez-vous  rendu  le  dernier 
soupir,  jamais  de  plaisir  pour  vous,  toujours 

des  tourments.  Aujourd'hui,  à  quoi  tendent 
tous  vos  mouvements?  C'est  à  éloigner  la 
peine ,  ei  à  satisfaire  ou  votre  esprit  ou  vos 
sens  :  vous  prssez  peu  de  moments  sans 
quelque  satisfaction,  soit  permise,  soit  dé- 

fendue ,  ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  ici  à  exami- 
ner. L'occasion,  l'artifice,  le  hasard,  l'étude, 

la  ville,  la  campagne,  la  compagnie,  la  soli- 

tude ,  l'erreur,  la  vérité,  l'action,  le  repos, 
vous  présentent  divers  sujets  de  joie,  qui 
conlenlent  du  moins  successivemet  vos  pas- 

sions, si  elles  ne  peuvent  pas  toutes  à  la  fois 
posséder  les  objets  qui  leur  conviennent. 

Vous  ne  souffrez  même  aucun  mal  qui  ne 
soit  adouci  ou  suivi  par  quelque  avantage. 
Avi'z-vous  peu  de  bien?  vous  êtes  moins  em- 

barrassé :  un  petit  génie  vous  délivre  de  bien 
des  inquiétudes,  une  considération  médiocre 
dans  le  monde  vous  rend  plus  tranquille. 
Voua  pouvez  reposer  après  avoir  taligué  :  la 
faiblesse  appelle  le  sommei'  ci  le  sommeil 
é  loti  (Te  le  sentiment  de  vo:.  chagrins  et  de  vos 

peines.  On  s'accoutume  assez  souvent  à  cer- 

taines douleurs  ;  il  arrive  rarement  que  la 
compassion  ne  vienne  au  secours  de  la  pa- 

tience ,  quelquefois  même  on  se  fait  un  art 

de  se  consoler  par  l'illusion  :  on  soulage  sa 
peine  en  la  déguisant ,  en  se  trompant  pour 
la  divertir. 

Tous  ces  plaisirs,  faux  ou  véritables,  sont 

bannis  de  l'enfer  :  corps,  esprit,  entende- 
ment, volonté,  passions,  inclinations,  rien 

de  vous-même  ne  goûtera  jamais  ce  qu'il 
souhaite.  Congregabo  super  eos  mala  :  le 

Saint-Esprit  ne  fait  mention  d'aucun  mal 
particulier,  pour  ôler  au  pécheur  toute  es- 

pérance du  moindre  bien.  II  n'est  point  de 
mal  particulier  qui  n'ait  son  remède  :  la mort  même  peut  servir  de  remède  à  tous  les 
autres  maux.  Ceux  qui  sont  renfermés  dans 

l'enfer  sont  des  maux  purs,  sans  aucun  mé- 
lange de  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  les  em- 

pêcher d'être  tels.  De  quel  ennui  seriez-vous 
accablé,  si  époux,  épouse,  enfants,  jeux,  fes- 
lins,  spectacle,  assemblées,  amitiés,  amours, 
ne  vous  touchaient  plus?  Satisfactions  qui 
vous  amusent ,  qui  soulagent  les  plus  mal- 

heureux, et  font  succéder  quelques  bons  mo- 
ments à  d'autres  moments  tristes  et  fâcheux. 

Si  vous  deveniez  insensible  à  ces  malins  con- 

tentements que  vous  devez  à  l'envie,  à  la  hai- 
ne ,  à  la  dissimulation  ,  à  l'imposture?  Satis- 

factions qui,  toutes  criminelles  qu'elles  sont, 
ne  laissent  pas  d'endormir  quelquefois  la douleur.  Le  moindre  mal  vous  déconcerte  : 
un  rebut,  un  oubli,  une  incommodité  légère 
effarouche  votre  modération.  Quel  accable- 

ment, si  vous  perdez  un  plaisir  que  vous 
attendiez;  si  le  jour  se  passe  sans  voir  cette 
personne  adorée,  sans  paraître  dans  cette 

salle,  l'asile  de  l'enjouement;  si,  renfermé 
dans  un  sombre  cabinet  ,  vous  imaginez , 
vous  entendez,  le  bruit  de  ceux  qui  se  diver- 

tissent? Alors  la  tristesse  s'empare  de  votre 
âme  :  inquiet,  brusque,  sauvage,  vous  au- 

riez besoin  de  longs  divertissements ,  pour 

vous  dédommager  d'une  courte  peine.  Que 
deviendriez-vous  ,  si  vous  dévies  toujours 
être  dans  la  situation  où  vous  vous  trouvez, 
lorsque  votre  vanité  est  humiliée,  votre  in- 

térêt combattu,  votre  jalousie  moquée,  voire 
colère  inutile,  votre  passion  dépitée?  peines 
pourtant  toutes  méprisables.  O  mondains, 

que  sera-ce  que  de  l'enfer,  s'il  ne  doit  jamais 
y  avoir  le  moindre  plaisir  1 

Malheur  à  vous,  si  vous  y  tombez,  avant 
que  de  le  craindre  ,  avant  que  de  le  prévoir, 
avant  peut-être  que  de  le  croire  1  Affreux 
changement  1  Vous  mourrez  en  aimant  les 
créatures  ;  vous  ne  corrigerez  point*cette 
inclination,  et  jamais  vous  ne  la  contenterez  : 
vous  souffrirez  des  mouvements  opposés  . 

sans  qu'aucun  vous  porte  la  joie.  L'aversion 
et  le  désir  s'allumeront  alternativement  dans 
votre  cœur  :  après  avoir  été  saisi  de  crainte, 
vous  serez  transporté  de  colère  ;  du  feu  de 
la  colère  vous  rentrerez  dans  le  froid  de  la 
crainte  :  vous  vivrez  toujours,  vous  mourrez 

toujours  ,  et  jamais  l'ombre  d'un  plaisir. 
Votre  nourriture  hc  sera  qu'absynthe,  votro 
boisMM.  ut  sera  que  fiel  :  Cibâbo  eus  nhsi/n- 
thio  elpolnh;  m<.  [rllr(Jrr.  ,  X  X I II.  15):  lou* 
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Ips  sens,  toutes  les  parties  de  votre  corps, 
toutes  les  puissances  ,  toutes  les  facultés  de 
votre  finie  seront  plongée!  dam  1  amertume. 

Peine  inouïe,  impossible  en  ce  monde,  je 

l'avoue.  Sur  la  terre,  des  choses  mutuelle- 
ment opposées  en  elles-mêmes,  le  sont  aussi 

dans  leurs  effets  :  si  un  désir  attriste,  un  désir 
contraire  réjouit;  si  une  passion  abat,  une 
passion  contraire  anime  :  un  moment  étouffe 

la  douleur  d'un  autre  moment,  le  jour  chasse 
les  chagrins  avec  les  ténèbres  de  la  nuit.  Il 
ne  peut  se  faire,  durant  cette  vie  ,  que  tous 
les  sens  de  notre  corps,  toutes  les  puissances 
de   notre  âme,  soient  privés  dans  le  même 
instant  de  tous  les  objets  à  quoi  ils  ont  un 

agréable  rapport;  si  l'œil  souffre,  l'oreille 
est  satisfaite  :  le  cœur  peut  avoir  des  joies  , 
tandis  que  le  corps  languit;  les  concerts,  les 
spectacles,  les  confidences  peuvent  étourdir 

les  peines  de  l'esprit.  Convenons  de  tout  cela 
pour  ce  monde  ;  mais  tout  cela  est  faux  ,  si 

nous  parlons  de  l'enfer,  parce  que  le  lieu 
propre  des  tourments  ne  peut  renfermer  au- 

cun plaisir.  Le  sable  ne  peut  pas  pousser  des 
plantes,  les  ténèbres  ne  peuvent  pas  éclairer  : 

c'est  l'essence  de  l'enfer  de  n'avoir  que  des 
supplices,  et  d'exclure  tout  plaisir.  Ne  diriez- 
vous  pas  que  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  pé- 

ché, que  justice,  que  religion,  et  que  je  me 
moque  de  vous,  si  je  voulais  vous  persuader 
que  vous  trouverez  en  enferdes  sujetsde  joie: 
comme  si  les  réprouvés  pouvaient  être  con- 

damnés à  l'enfer,  pour  autre  fin  que  pour 
souffrir!  Ah!  chrétiens,  s'écrie  saint  Bernard, 
quelle  tristesse  après  de  frivoles  plaisirs  !  Post 
tantillam  voluptatem ,  quanta  (ristitia  (lib.  de 
Anima,  c.  3).  Quelques  délices  fades,  courtes, 
fatigantes  ;  après  quoi,  plus  que  tourments, 
et  mériter  ces  tourments  par  ces  délices  :  y 
avez-vous  pensé?  y  penserez-vous  désormais? 
Ne  vous  est-il  point  venu  en  pensée  de 

tenir  le  langage  ordinaire  des  pécheurs,  dans 

l'ardeur  de  vos  passions,  et  de  dire  :  Non  ve~ 
niet  super  nos  malum  (Jcrem. ,  VII ,  12)  :  Il 

faut  espérer  qu'il  ne  nous  en  viendra  pas  de 
mal.  Si  vous  avez  ainsi  parlé,  c'est  que  vous 
vous  attendiez  à  apaiser  votre  juge  avant 
votre  mort  ;  mais  si  vous  ne  songiez  pas 
même  à  satisfaire  à  sa  justice,  comment  pou- 

viez-vous  vous  imaginer  qu'il  ne  vous  arri- 
vcrailpoinldemal,  aprèsavoir  péché?  Hélas  I 
le  mal  seul  devait  suivre  vos  crimes.  Vous 

vouliez  peut-être  dire  que  le  mal  que  vous 

aviez  sujet  d'appréhender  était  un  mal  qui 
souffrirait  son  appareil, qui  vous  permettr.nl 
de  vous  distraire,  qui  ne  serait  point  répan- 

du dans  tout  vous-même,  qui  ne  vous  pri- 
verait pas  de  tout  soulagement, qui  vous  lais- 
serait quelque  liberté,  quelque  jour  à  vous 

en  consoler.  Erreur  bien  indigne  de  la  rérilé 

de  l'enfer,  mon  cher  auditeur;  le  mal  que  le 
pécheur  aura  à  y  endurer  ne  sera,  m  ne 
pourra  être  que  mal,  sans  que  jamais  il  soit 
permis  au  malheureux  de  goûter  le  moindre 
bien.  Dès  que  les  flèches  du  Seigneur  auront 
été  lancées,  les  voilà  pour  toujours  dans  les 

plaies  qu'elles  auront  faites  .  suis  que  nulle main  puisse  ni  les  briser,  ni  les  retirer,  ni 
les  émousser,  pour  interrompre  ou  pour  di- 

minuer, ou  pour  détourner  la  douleur  que 

leurs  pointes  causeront.  SagiUai  meus  rom- 
plebo  in  eis.  I  m  ne  peut  que  souffrir  en  enfer. 

m  I  OHM    l'U'.ïli  . 
Je  passe  à  ma   seconde  conséquence.   Si 

l'enfer  est  le  lieu   propre  des  loarmenll  ,  il 
n'y   a  en   enfer  que  des  tourments,  je   vous 
l'ai  montré;  je  conclus,  en  second  lieu,  que 
tous   les    tourments    qui    peuvent  être    en 
enfer,  y  sont  en  effet.   Tout  est  destiné    en 
enfer  ou  à  souffrir,  ou  à  tourmenter,  et  ce 

qui  peut  souffrir  et  tourmenter  tout  ensem- 
ble, y  est  destiné  pour  cel  i  :  il  est  donc  vrai 

que  les  réprouvés  y  endurent  tous  les  sup- 
plices qui    peuvent  s'y   rencontrer.   Il   faut 

expliquer  (elle   pensée.    Tout  ce  qui    peut 

tourmenter  est  en  enfer,  et  c'est  un   Dieu 
tout-puissant  qui  l'y  a  réuni.   Dieu,  dit  le 
saint  cardinal  Damiên,  frappa  Pharaon  avec 
son  doigt ,  Josaphat  avec  sa  main  ;  mais  il 
étendit  tout  son  bras  pour  frapper  Lucifer. 
Desœviit  lune  omnipotenlis  indtgnatio  :  tota- 
que  Divinitatis  dextera  percussus  est  inimi- 
cus  (Serm.  de  S.  Malth.).  En  ouvrant  et  en 
allumant   l'enfer,   il   fit   éclater   une  colère 
égale  en  quelque  manière  à   son   pouvoir. 
Or,  la  toute-puissance  irritée  se  fait  sentir 

et  par  les  créatures  qu'elle  emploie,  et  par 
la  manière  dont  elle  emploie  ces  créatures 
pour  tourmenter  ses  ennemis;  elle  choisit, 

sans  se  tromper,  ce  qui  peut  "causer  de  la 
douleur,  et,  sans  se  tromper,  elle  s'en  sert 
pour  aigrir  la  douleur  qu'il   peut  causer. 
Ainsi  le  feu,  par  exemple,  qu'elle  a  allumé 
pour  brûler  les  damnés,  est  l'instrument  qui 
lui  a  paru  le  plus  propre  à  sa  vengeance,  et 

l'action  de  ce  feu  doit  être,  par  conséquent, 
extrêmement   vive   et  douloureuse.   Que  le 
libertinage  ne  songe   point  ici  à  se  récrier 
sur  la  vérité  de  ce  feu  ;  il  ne  peut ,  sans  une 
témérité  peu  religieuse  et  impie,  combattre 

le  sens  naturel  d'une  parole  par  quoi  l'Ecri- 
ture, l'Eglise,  les  Pères  et  les  docteurs  ex- 

priment  toujours    l'enfer   :   Min<  >cd   veris modis!  feu  merveilleux,  mais  feu  véritable. 

L'expression  est  de  saint  Augustin,  tous  le 
savez  ;  mais  n'écoutons  pas  les  libertins  in- 

crédules, ils  n'éprouveront  que  trop  la  \i\a- cile  de  la  flamme  dont  ils  doutent.   Après  la 
privation  de  Dieu  ,  le  feu  est  comme  le  fonds 
principal  du  supplice   des  damnes  ;   mais  ce 

supplice  s'étend  à  une  infinité  d'antres  peines. 
Celte    tonte— puissance    irritée    présentera 

elle-même   aux    sens   et    au\    facultés   d'un 
damné,  les  objets  qui  pourront  le  faire  souf- 

frir :  juste  ciel,   quelle  douleur!  ce  malheu- 
reux voit,  entend,    connaît,  \eut:  il  ne    voit 

que  ce  qui  peut  le  tourmenter;  ce  qu'il  mit 
ne  peut  que  le  tourmenter,  el  ce  qu'il   roil le  tourmente  en  effet  de  la  manière  du  mon  le 

la  plus  sensible.  Il  n'entend  que  ce  qui  put 
lui  causer  de  la  douleur,  c'est  la   nature  de 
ce  qu'il  entend  de  lui  <  n  causer,  el  il  lui  en 
cause  autant   qu'il    peut  :  il   ne  connaît  .   il 

ne  veut  que  ce  qui  peut   l'affligei  ;  ce   qu'il 
connaît,  ce  qu'il  reul  est  fait  pour  l'affliger, 
et  il  le  frappe  dans  toutes   les  cire  >nsl  m 

propres  à  augmenter  son  tourment.  De  sorle, 
messieurs,  que  les  objets  même  qui  plaisent 
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naturellement  à  l'esprit  et  aux  passions  de- 
viendront une  source  inépuisable  de  peines. 

Beauté,  bonté,  vérité,  agréments,  bienfaits, 
attachements,  tout  apportera  un  tourment 

particulier  au  réprouvé.  Il  y  a  des  auteurs 

qui  font  un  long  dénombrement  des  maux 

que  le  corps  et  l'âme  sont  capables  d'endu- rer, et  qui  assurent  que  le  même  damné  les 
endurera:  calcul,  colique,  migraine,  fièvres 

brûlantes;  alarmes,  inquiétudes ,  envies, 

fureur,  désespoir.  Vous  qui  pensez  si  peu  au 
terme  fatal  des  délices  du  siècle,  imaginez 

vous-même  les  peines  qui  pourraient  acca- 
bler de  plus  de  douleur  et  votre  corps  et 

votre  âme,  et  atlendez-vous  à  les  souffrir 
dans  les  enfers;  mais  je  parle  indignement 

d'une  justice  toule-puissanle  et  irritée.  C'est bien  à  vous,  mondains,  réprouvés,  à  vous 

figurer  ce  que  peut  inventer  pour  vous  punir, 

le  grand  Dieu  que  vous  offensez;  c'estbien à  vous  à  examiner  le  feu  qui  vous  brûlera 
et  la  manière  dont  il  vous  brûlera;  à  vous, 

jeune  libertin,  qui  mettez  en  chanson  ce 

qu'il  y  a  de  plus  redoutable  dans  votre  sainte 
croyance;  à  vous,  femme  voluptueuse,  qui 

n'avez  d'autres  règles  de  vos  actions  qu'un miroir  et  une  passion  I 

Suivant  le  principe  que  j'ai  établi,  les  dé- mons doivent  être  des  exécuteurs  bien  cruels 

des  ordres  de  la  justice  divine;  et  ce  que  je 
dis  des  démons,  nous  devons  le  dire  de  tous 

les  damnés  qui,  comme  les  démons,  sont  en 

enfer  autant  pour  tourmenter  que  pour  souf- 
frir. Sunt  et  spiritus  qui  ad  vindictam  creati 

sunt  (Eccl.  XXXIX).  Il  y  a  des  esprits,  dit 
l'Ecriture,  qui  sont  créés  pour  servir  à  la 
vengeancedu  Seigneur  :  quoi  I  leurs  lumières, 
leur  malice,  leur  haine,  leur  fureur,  seront 

appliqués  à  tourmenter  un  damné?  oui,  mais 
ce  sont  les  lumières  que  Dieu  leur  a  données 

pour  cela,  c'est  la  malice  qu'il  a  permise, 
c'est  la  haine,  c'est  la  fureur  dont  il  se  sert 
à  ce  dessein.  Rassemblez  dans  votre  esprit 

les  rigueurs  dont  les  pénitents  macèrent 

leurs  corps,  les  supplices  dont  les  bourreaux 
font  mourir  les  criminels,  les  tourments  que 

les  tyrans  ont  inventés  pour  accabler  les 

martyrs,  vous  croirez  peut-être  vous  être 
fait  une  idée  de  l'enfer  :  détrompez-vous,  dit 
saint  Jean  Chrysoslome.  Ncc  umbra  sunt  ad 
hœc  Ma  tormenla  [Hom.  M  ad  pop.).  Les 
confesseurs  de  Jésus-Christ  ont  souffert  des 

cachots  profonds  et  puants,  des  peignes  de 

fer,  des  tenailles,  des  grils  rouges  de  l'eu,  des 
plombs  fondus, des  huiles  bouillantes,  des  ra- 

soirs tranchants,  des  roues  hérissées  de  cou- 
teaux; inaisDieu  soutenait  ses  serviteurs  par 

l'onction  de  sa  grâce,  par  les  douceurs  de  la 
charité  et  de  l'espérance;  Dieu  se  déclarait 
contre  leurs  persécuteurs,  par  les  menaces, 
par  les  frayeurs,  par  les  tremblements  de 
lerre,  par  la  mort  de  leurs  proches,  par  leur 

propre  désespoir.  Il  n'en  est  pas  de  même en  enfer  :  Dieu  lui-même  commande  aux 
démons  de  tourmenter  les  damnés  ;  Dieu 
allume  le  feu  qui  les  brûle  les  uns  et  les 
autres;  Dieu  aiguise  toutes  les  pointes  qui 
les  percent  et  qui  les  dé  h       ni. 

La  loute-puissance  de  ce  Dieu  en  fureur  no 

se  borne  pas  là  :  elle  rend  les  damnés  autant 

sensibles  à  leur  douleur  qu'elle  rend  les  dé- mons ingénieux  et  cruels  à  les  tourmenter; 

autant  qu'elle  donne  de  force  et  d'activité  au feu  et  aux  autres  instruments  de  sa  ven- 
geance, autant  elle  donne  de  faiblesse  et  de 

sentiment  à  ses  ennemis.  Remarquez  com- 
mentl'Evangile  explique  ma  pensée  touchant 
le  feu  de  l'enfer.  Le  Messie  qui  viendra  après 
moi,  disait  saint  Jean-B;iptisle  au  peuple  qui 
l'écoutail,  brûlera  ses  ennemis  comme  des 
pailles,  et  par  un  feu  qui  ne  se  pourra  jamais 
éteindre  :  Paleas  comburet  igni  inexslingui- 
bili  (Malth.,  III);  ne  parlons  pas  de  la  gran- 

deur d'un  feu  qui  occupera  les  abîmes  :  il 
aura  d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  aura  plus 
de  matière  et  plus  d'étendue;  ne  parlons  pas 
de  la  qualité  d'un  feu  que  Dieu  aura  produit 
dans  le  dessein  de  le  rendre  plus  actif  que 
tous  les  feux  ordinaires  ;  il  est  tout  visible 

qu'il  pénétrera  plus  vivement;  ne  parlons 
pas  de  la  fournaise  fermée  où  il  sera  allumé; 

il  en  sera  plus  dévorant  s'il  ne  trouve  pas 
de  passage  pour  se  dissiper.  Les  damnés 
brûleront  comme  des  pailles.  Est-il  corps 
qui  résiste  moins  au  feu  que  la  paille,  à  quoi 

le  feu  s'attache  et  où  il  se  répande  plus  ai- 
sément ?  à  peine  l'a-t-on  vue  en  flammes 

qu'on  la  voit  en  cendres;  mais  si  la  paille entretenait  le  feu  sans  se  dissoudre  ;  si  le 

feu  la  pénétrait  sans  la  consumer,  s'il  y 
avait  un  grand  bûcher  de  paille  tout  en- 

flammé, en  sorte  que  chaque  partie  augmen- 
tât l'ardeur  de  la  partie  qui  la  louche,  et 

que  toutes  ensemble  donnassent  une  poinle 
nouvelle  au  feu  commun  qui  les  dévore. 
Quel  embrasement,  chrétien  auditeur,  quel 
incendiel  et  je  viens  de  vous  dépeindre  les 
damnés  brûlants  :  Paleas  comburet  igni  in- 
exslinguibili. 

Un  feu  allumé  pour  contenter  la  fureur 

d'un  Dieu  tout-puissant  ;  le  corps  et  l'âme 
d'un  damné  pénétrés  par  ce  feu  pour  satis- 

faire à  cette  même  fureur  ;  une  infinité  d'au- 
tres supplices;  une  infinité  de  bourreaux 

tous  instruits  de  Dieu  même,  tous  soutenus 
de  sa  main,  lous  exécutant  ses  ordres  ;  tous 
les  damnés  qui,  extrêmement  faibles  pour 
résister  à  leurs  douleurs,  seront  extrême- 

ment forts  pour  faire  souffrir  les  compagnons 
de  leur  malheur;  qui  pourrait  vous  exprimer 
la  confusion,  les  peines,  la  rage  des  réprou- 

vés I  Une  étincelle  de  feu,  selon  l'expression 
du  prophète  Ezcchiel,  a  renversé,  désolé, 
abîmé  toute  la  Judée;  quel  ravage,  dit  saint 
Jérôme  expliquant  le  passage  du  Prophète, 
quel  ravage  ne  doivent  pas  faire  des  pluies 
immenses  et  éternelles  de  flammes  :  Si  lanla 
est  stitla,  quid  de  totis  imbribus  œstimamus 

(in  Ezech.XX)7S\,  au  lieu  de  torrents  d'eau, 
Dieu  avait  versé  des  torrents  de  feu  pour 
noyer  la  terre,  pourrions-nous  imaginer 
l'horreur  de  ce  spectacle!  lous  les  hommes 
rouler  pêle-mêle  dans  des  gouffres  de  flam- 

mes, au  gré  du  souffle  de  Dieu  qui  allumait 
ces  gouffres,  qui  les  poussait,  qui  les  enve- 

loppait les  uns  dans  les  autres;  uon,  nous 

ne  saurions  atteindre  l'horreur  d'une  pa- reille inondation. 
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Représentez-vous  seulement  tous  les  habi- 

tants d'une  grande  ville,  le  tison  dans  une 

main,  le  poignard  dans  l'autre,  courant  lou.s les  uns  sur  les  autres  pour  se  brûler,  pour 

s'égorger  ;  voyez-les  se  dresser  mutuelle- 
ment des  bûchers  au  milieu  des  places  pu- 

bliques, et  s'efforcer  à  l'envi  de  rendre  I  • 
feu  plus  arden'  pour  tourmenter  plus  cruel- 

lement le  malheureux  ;:  qui  il  èsl  destiné  ; 
voyez-les  ensuite  se  jeter  les  uns  les  autres, 
avec  une  haine  enragée,  dans  les  flammes, 
se  couvrir  de  charbons,  se  rouler  dans  le 
brasier. 

Aprèss'étre  déchirés, brûlés  sans  humanité, 
sans  pitié,  voyez-les  par  les  nies,  traînant 

des  membres  'enflammés,  le  visage  noirci, 
ouvert,  grillé  par  le  feu,  les  yeux  à  fleur  de 
tête,  hors  de  leur  place,  et  encore  fumants, 
tout  le  corps  à  demi  allumé  et  dégouttant  les 
flammes  avec  le  sang.  Je  vous  fais  de  la 

peine,  messieurs,  je  vous  effraie  par  celle 

peinture;  est-ce  que  l'enfer  n'a  rien  déplus 
épouvantable?  et  si  vous  étiez  vous-mêmes 
les  malheureux  dont  je  parle?  Vous  aurez 
sans  doute  encore  plus  de  répugnance  à  voir 
dans  cet  état,  le  mari  et  la  femme,  le  père 

et  l'enfant,  la  mère  et  la  fille,  le  frère  cl  la 
sœur,  l'ami  et  l'ami,  l'ennemi  et  l'ennemi continuer  leurs  cruautés  les  uns  contre  les 

autres,  se  regarder  en  furieux,  se  mordre, 
se  déchirer,  se  ronger  réciproquement;  se 
traîner  sur  les  cailloux  sanglants,  sur  les 

pointes  des  poignards,  sur  les  tisons  allu- 
més, sans  se  lasser  de  leur  cruauté,  sans 

perdre  leurs  forces  pour  se  tourmenter,  sans 
être  sensibles  aux  effets  de  leur  fureur;  tou- 

jours plus  faibles  pour  endurer  leurs  propres 
tourments  ;  toujours  pleins  de  vie  pour  pro- 

longer leur    supplice;    toujours   je   suis 

incapable  moi-même  de  soutenir  l'horreur de  cet  objet,  et  je  descendrais  volontiers  de 

chaire,  si  le  désir  de  vous  faire  craindre  l'en- 
fer ne  m'y  arrêtait  ;  l'enfer  est  terrible,  mais 

il  est  bien  plus  terrible  en  ce  que  vous  ave? 
peut-être  vous-mêmes  à  le  souffrir. 

Efforcez-vous  aujourd'hui  de  vous  faire quelque  idée  de  cet  assemblage  affreux  de 
tourments  qui  doit  nécessairement  se  ren- 

contrer en  enfer.  Les  réprouvés  n'auront 

pas  même  la  liberté  d'y  faire  quelque  allcn- interdils,  désespérés,  accablés  de  leurs lion 

tourments  ,  ils  ne  pourront  que  souffrir  en 

furieux  :  ai  sunt  quibus  jirocclla  tenebra- 

rvim  servatà  est  in  celernum;  c'est  l'expres- 
sion de  l'apôtre  saint  Jude.  (  i'.p.  cath.  ). Un  orage  ténébreux  leur  est  réservé  pour 

toute  l'éternité.  Les  ténèbres  où  les  damnes 
seront  plongés  ne  seront  pas  seulement  ex- 

térieures; il  est  aise  de  comprendre  comment 
ils  seront  prives  du  jour,  renfermes  dans  le 
centre  de  la  terre,  entasses  les  uns  sur  les 
autres,  et  la  fumée  de  la  flamme  qui  Les  de 

vorera,  ne  pouvant  pas  s'évaporer,  ne  pou- 
vant, au  contraire,  que  se  répandre  en  tour- 

billons toujours  plus  Obscurs  et  plu*  épais 
parla  durée  du  feu  qui  les  élèvera,  et  par  leur 

choc  réciproque,  dans  une  prison  qui  les  re- 
poussera de  toutes  paris.  Les  ténèbres  des 

damnés  seronl  encore  intérieures  ;  le  ur»;n- 
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bre  et  la  rifl  m  ur  .Je  leurs  [  •  I 
(oui  discernen  leurs 

ans  seules,  allumées  jusqu'à  1 li  mut  1 1  b^  agiteront  a   !eui 
leurs  a\  eugh  s  mou\  emen  s  :  / 
/M<«<  /■  bunt  lumen   Ps.  \I.\JII,.  Il  est 
encore  jour  pour  \ou>,  curélieui  auditeurs; 
je  vous  eu  conjure  ,  c  /  ,  examinez, 

\o_\ez  ce  qui  ce  |ieut  être  qu'un  enfer,  où sont  en  (fiel  lous  les  lourmi  ait  qui  peuvent 

y  élre  réunis.  Je  o'ose  vous  rien  du.  de  plus, 
de  peur  de  découvrir  en  vous  nu  aveugle- 

ment qui  vous  conduit  aux  ténèbres  dont  je 

parle. 

TBOISIÈUE  PARTIE. 

Abrégeons  nos  tristes  raisonnements  et 
examinons  la  troisième  conséqu.  nce  qui  suit 

de  cette  vérité  :  L'enfer  est  le  lieu  propre 
des  tourments  ;  donc  toutes  les  peines  que 
peut  endurer  un  damné,  il  les  endure  loutes 
à  la  fois.  O  mon  Dieu,  ne  nous  abandonnez 
pas  à  notre  faiblesse;  nous  ne  pensons  p.  dut 
à  contenter  une  vaine  curiosité  ,  beaucoup 
moins  à  nous  plaindre  de  votre  juste  rigueur: 
Quia  tibi  imputabit ,  siperierint  nationa  quas 
fecisd  (Sap.  ,  XII  ,  12)?  Qui  osera  vous  re- 

procher la  perle  éternelle  de  lanl  dames  .' 
N'êles-vous  pas  leur  créateur  el  leur  juge? 
N'est-ce  pas  vous  que  nous  devons  aimer , 
que  nous  devons  craindre  ,  cl  n'est-ce  pas 
vous  que  nous  offensons  par  nos  péchés  11 
est  juste,  maître  souverain  de  notre  sort, 
que  vous  ayez  préparé  un  enfer  pour  punir 
des  esclaves  rebelles  et  insolents.  Les  dam- 

nés souffriront  donc  en  même  temps  toutes 

les  peines  qu'ils  peuvent  souffrir  :  comment 
cela  ?  Tout  souffrira  dans  eux  .  el  loul  souf- 

frira, aulanl  qu'il  est  possible,  toules  sortes 
de  peines. 

La  plupart  des  maux  de  celte  vie  sont  in- 
compalibles  ;  la  diversité  de  leurs  sujets  et 
la  contrariété  de  leurs  effels  les  partagent 
nécessairement.  Un  mal  qui  est  causé  par  la 
chaleur  ne  se  trouve  pas  ensemble  avec  un 
mal  qui  est  cause  par  le  froid:  un  mal  qui 

lait  souffrir  l'œil  et  la  lélc  no  [ait  pas  souf- 
Irir  la  main  el  la  poitrine  ;  le  mal  d'aujour- 

d'hui n'est  pas  le  mal  de  demain.  H  ne  peut 
pas  arriver  qu'à  chaque  instant  et  dans  cha- 

que partie  de  vous-même  vous  senties  les 
douleurs  que  le  temps  ,  I  s  parties  qui  \ous 
composent ,  leurs  qualités  propres  .  voire 
faiblesse,  la  faiblesse  ,),■  yos  ennemis,  éloi- 

gnent naturellement  les  unes  «les  antres;  la 

puissance  de  Dieu  irrité  s'est  réservés  faire 
ce  miracle  dans  les  enfers.  Je  ne  veui  poinl 
dire  que  toutes  1<  s  douleurs  essentiellement 

inalliables  s'\  réunissent  dans  le  u  éme  |i  s 
el  dans  le  même  sujet  ;  m, lis,  puisque  l.'Ecrs-i 

lure  et  les  Pérès  parlent  des  peines  de  l'eu  1er comme  de  peines  ineffable-  .  inconcev  aides  , 
il  faut  avouer  que  Dieu  v  franchit  les  lois 
ordinaires  de  la  n.iluie  pour  satisfaire  à  s<i 

vengeanoe,  et  il  est  vraisemblable  qu'il  ies Iran,  bit  en  assemblant  îles  maux  dont  nous 

ne  p(  avoirs  comprendre  l'assemblage. 
Cet  impudique,  acharné  il  v  a  peu  de  jours 

a  un  plaisir  criminel,  plongé  presculement 
dans  cet  abîme  de  feu,  soutire  dans  tout  lui- -■ 

'> 
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même  et  souffre  généralement  toutes  les  dou- 

leurs qui  naturellement  se  répandent  en  di- 
van sujets  et  en  divers  temps.  Omnis  dolor 

irruel  super  eum  {Job.,  XX,  22)  :  tous  les 
lourmenls  ,  comme  autant  de  monstres  fu- 

rieux ,  fondent  sur  cet  impudique.  Irruet: 

ils  se  jettent  sur  celte  misérable  proie  pour 
assouvir  leur  faim  en  suçant  son  sang  ;  pour 

apaiser  leur  rage,  en  la  brisant,  en  la  met- 
tant en  pièces,  en  la  dévorant,  et  ce  sera 

toujours  la  même  impétuosité,  le  même  car- 
nage. Irruel  :  cet  impudique  souffrira  lui 

seul  tout  l'enfer;  il  sera  autant  tourmenté 
que  s'il  n'y  avait  que  lui  à  tourmenter;  tout 
l'enfer  armé  contre  un  impudique.  Irruel  su- 

per eum  :  c'est  bien  vous  ,  jeune  débauebé, 
en  qui  des  passions  débordées  étouffent  lout 

sentiment  de  religion;  c'est  bien  vous,  fllle 
effrontée,  à  qui  il  ne  reste  que  les  honteux 

débris  du  naufrage  de  votre  pudeur,  c'est 
vous  qui  serez  accablé  de  tous  les  bour- 

reaux et  de  tous  les  supplices  de  l'enfer. 
Omnis  dolor  irruet  super  eum,  omnis  dolor, 

omnis  d  olor  Aousles  tourments,  ellousensem- 
ble,et  tous  en  diverses  manières,  et  tous  avec 
uneégale  violence;  de  toutes  parts, dessus, des- 

sous,audedans,  au  dehors,  tomberont  sur  la 
même  tète  :  je  ne  dis  pas  sur  Lucifer  et  sur 
Judas,  je  dis  sur  cet  impudique,  sur  cet 
Iiomn.e  adultère,  sur  cette  femme  infidèle, 

sur  cet  iniàme  usurier,  que  l'on  avertit,  que 
l'on  menace  et  qui  s'obstine  dans  ses  désor- 

dres ;  je  dis  sur  ce  malheureux  qui  s'attend 
à  faire  pénitent  c  et  qui  mourra  sans  lavoir 
faite.  Omnis  dolor  :  la  douleur  même  à  ve- 

nir, cela  se  peut-il  faire?  Je  vais  vous  en 

convaincre.  L'éternité,  qui  n'a  point  de  fin  , 
est  toute  pourtant,  en  un  sens,  à  chaque 

moment  de  sa  durée  :  ne  m'en  croyez  pas , 

croyez-en  Terlullien  qui  avance  que  l'éler- 
nie  fait  le  temps ,  mais  qu'elle  n'en  a  point 
elle-même  :  Non  habit  tempus  œlcmilas       manum  luam 

quod  foeit  ,  }>ali  non   potest   (  lib.   V,  adv, 

Marcion.,  c.  8)  :  croyez-en   un   saint  Au- 
gustin , 

passé qui 
soutient  que  l'éternité  n'a  ni ni  avenir,  mais  seulement  un  présent 

qui  dure  toujours  :  In  œlernitate  nec  privte- 
riium  quidpiam  est,  quasi  esse  desierit,  nec 

futur  ml},  quasi  nondum  sil  :  sed  prœsens  tan- 
turn;  quia  quidquid  œlernum  est,  semper  est 

(In  Psal.  II).  L'on  peut  dire  que,  comme 
l'immensité  qui  remplit  tous  les  espaces,  ne 
laisse  pas  d'être  toute  dans  chaque  partie  de 
l'espace  qu'elle  remplit,  l'éternité,  qui  rem- 

plit tous  les  temps, est  aussi  toute  dans  cha- 

que moment  des  temps  qu'elle  renferme. 
Sans  nous  arrêter  à  celte  raison,  qui  de- 

manderait une  plus  longue  explication,  n'est- 

il  p,^  vrai  qu'une  crainte,  vive  cl  juste,  d'un mal  considérable,  hàle  ce  môme  mal  par  le 

sentiment  qu'elle  nous  en  donne?  Si  nous 
appréhendons  une  grande  calamité  et  que 

nous  soyons  sûrs  d'y  tomber,  nous  la  souf- 
frons, en  quelque  manière,  avant  même 

qu'elle  arrive;  notre  faiblesse,  intimidée  par 
nos  réflexions,  avance  notre  douleur.  Or,  les 

damnés  n'ignoreront  pas  l'éternité  de  leurs 
peines:  ils  perceront  par  leurs  pensées  dans 
cette  suite  infinie  de  siècles  qui  doivent  coh 

tinuer  leurs  tourments;  Dieu,  de  son  côté, 
augmentera  leurs  lumières  pour  aigrir  leur 

désespoir,  de  sorte  qu'ils  ne  souffriront  pas 
un  moment  qu'ils  n'aient  en  vue  ces  moments 
innombrables  qu'ils  seront  forcés  de  souf- 

frir; et,  pénétrés  de  l'idée  d'une  si  longue 
misère,  on  peut  dire  qu'ils  l'endureront  sans 
cesse  tout  entière.  Je  brûle,  diront-ils,  et 
je  brûlerai  toujours;  je  suis  accablé  par  la 
fureur  de  mes  bourreaux  et  je  le  serai  tou- 

jours ;  ma  conscience  me  désespère  et  tou- 
jours elle  me  désespérera.  Ainsi  leur  cruelle 

prévoyance  réunira  ,  à  lous  les  moments  de 

l'éternité,  toutes  les  peines  de  l'éternité. 
Joint  qu'on  ne  peut  perdre  Dieu  sans  le 

perdre  tel  qu'il  est,  et  Dieu  est,  tous  les  ins- 
tants, lout  ce  qu'il  est;  il  est  donc  lous  les 

instants  éternel;  et,  être  privé  d'un  bien 
éternel  c'est,  en  quelque  sorle,  souffrir  une 
peine  éternelle  tous  les  instants  qu'on  est 
privé  de  ce  bien.  Supputez  maintenant  tou- 

tes les  douleurs  que  peut  souffrir  un  damné 

et  tous  les  moments  qu'il  doit  souffrir  ces 
douleurs,  et  concluez  que  ,  si  vous  mourez 
ennemi  de  Dieu,  vous  souffrirez  tous  les  mo- 

ments ,  vous  souffrirez  en  quelque  manière  , 

tous  les  moments  de  l'éternité ,  toutes  les douleurs  de  tous  les  moments. 

Le  roi-prophète  n'étail-il  point  effrayé  de 
cette  pensée,  lorsque,  dans  la  douleur  de  son 
repentir,  il  disait  à  Dieu  :  Sagitlœ  luœ  infîxœ 
sunt  mihi,  et  confirmasti  super  me  manum 
tuam  (Ps.  XXXIII)  :  Ahl  Seigneur,  toutes 
vos  flèches  sont  entrées  si  avant  dans  moi 

qu'il  n'est  pas  possible  d'en  arracher  une 
seule;  vous  avez  tellement  appesanti  voire 
main  que  je  sens  sans  cesse  lout  son  poids; 
vous  ne  la  détournerez,  vous  ne  la  lèverez 
jamais  cette  main  redoutable,  et  il  me  sem- 

ble de  recevoir  chaque  instant  lous  les  coups 

qu'elle  me  prépare  :  Confirmasti  super  me 
:  percé  de  vos  traits ,  frappe  do 

votre  main  ,  je  suis  dans  la  situation  où  je 

serai  éternellement ,  et  j'avance  mes  maux 
à  venir  par  le  sentiment  des  maux  que  j'en- 

dure; je  ne  cesserai  jamais  d'être  ce  que  je 
suis  et  je  suis  si  misérable  que  je  n'espère 
point  de  changement  dans  ma  misère  el  que 
je  souffre  à  ce  moment  toutes  les  peines  dont 
sa  durée  me  menace  :  Confirmasti  super  me 
manum  tuam  :  O  grand  Dieu,  que  votre  main 
est  pesante  I 

Mais  le  même  prophète,  ni'objcclerrz-vous 
peul-èlrc,  parlant  du  calice  de  la  colère  du 

Seigneur,  dit  qu'il  l'a  penché  d'un  endroit  à 
un  autre  el  qu'il  ne  le  répand  pas  tout  à  la 
fois  :  l'A  inrUnavit  rx  hoc  in  hoc  (Psal 
LXXIV,  8).  David  ,  mon  ch  r  auditeur,  n'en- 

tendait par  ce  calice  que  des  peines  tempo- 

relles, qui  sont  légères,  que  l'on  peut  pomp- 
ier el  qui  ne  sauraient  toutes  ensemble  tom- 
ber sur  l,i  même  personne;  el ,  si  vous  \ou- 

lcz  que  j'applique  ses  paroles  aux  peines 
éternelles  de  l'enfer,  remarquez  qu'elles  ren- 

ferment ce  qu'on  en  peu  M  ire  de  plus  effraya  ni: 
tnclinavit  ex  hoc  in  hoc.  Cet  amas,  celle  in- 

finité, cette  éternité  de  douleurs,  ecl  enfer 

passera  bien  d'ici  la,  mais,  en  même  temps, 
de  la  il  repa  «sera  iei.  De  I  âme  il  ira  au  corps, 
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et,  au  même  instant,  du  corps  il  retournera 
à  l'An»*;  de  l'entendement  il  se  communi- 

quera à  la  volonté  et  de  la  volonté  H  -e  com- 
muniquera à  l'entendement;  delalète  il  des- cendra dans  le  cœur,  et  du  cœur  il  remontera 

à  la  tète;  l'enfer  d'une  partie  redoublera 
l'enfer  d'une  autre  partie  :  Inclinant  ex  hoc 
in  hoc.  Les  douleurs  que  cet  enfer  causera 
seront  el  si  universelles  et  si  violentes  que, 

par  le  sentiment  perçant  et  aigu  qu'elles  im- 
primeront d'elles-mêmes  ,  elles  se  rendront 

les  unes  les  autres  beaucoup  plus  vives  et 
plua  accablantes. 

D'un  damné  il  passera  à  un  autre  damné 
cet  enfer,  el  chaque  damné  souffrira,  si  je 

l'ose  dire,  l'enfer  de  tous  les  damnés.  Le 
vieillard  endurci  et  le  jeune  homme  brutal 
se  tourmenteront  mutuellement  ;  le  père 
scandaleux  rendra  plus  insupportables  les 
peines  du  fils  débauché,  et  le  fils,  les  peines 
du  père;  la  mère  voluptueuse  fera  souffrir 
son  enfer  à  la  fille  libertine,  et  la  fille  fera 
souffrir  son  enfer  à  la  mère;  le  maître  avare 

et  le  serviteur  infidèle,  l'impudique  et  le 
vindicatif,  l'ecclésiastique  el  le  laïque,  le 
religieux  et  le  séculier  exerceront  récipro- 

quement leur  fureur,  pour  endurer  un  enfer 
commun  :  Inclinavit  ex  hoc  in  hoc  :  la  haine 
qui  transportera  les  damnés  les  uns  contre 

ïes  autres,  animera  le  plaisir  furieux  qu'ils 
auront  à  se  voir  et  à  se  faire  souffrir  mutuel- 
lemcnt  el,  par  celle  haine,  par  ce  plaisir, 
leurs  tourments  deviendront  communs.  Cet 

enfer,  ces  enfers  passeront  d'ici  là  et ,  en même  temps,  de  là  ils  repasseront  ici,  et,  par 

ce  passage,  par  celte  communication  conti- 
nuelle ,  se  multiplieront  presque  à  l'infini  et 

rendront  un  damné ,  si  vous  me  permettez 
cette  expression,  damné  une  infinité  de  fois. 
La  vérité  de  l'enfer,  chrétiens,  fût-elle 

seulement  probable  ,  à  quoi  ne  devriez-vous 

pas  vous  résoudre  pour  éviter  l'enfer,  vous 
qui  aimez  si  éperdument  le  plaisir  et  qui  re- 

gardez avec  tant  d'horreur  les  peines  légères 
et  passagères  de  celte  vie?  Mais  en  vain 
•vous  écouterez  les  doutes  du  monde,  les  rail- 

leries du  libertinage,  les  mensonges  de  l'in- 
fidélité :  Ibi  ceciderunt  qui  operantur  iniqui- 

talem  :  Dans  cet  enfer  tombent  ceux  qui  pè- 
chent, tombent  ceux  qui  vivent  comme  vi- 

vent quelques-uns  d'entre  vous;  votre  foi 
vous  oblige  de  le  croire.  El  cet  enfer  aura 
une  juste  proportion  avec  les  crimes  des  ré- 

prouvés. Vous,  ambitieux,  vous  l'endurerez cet  enfer,  mais  foulés  comme  des  créatures 

méprisables,  mais  sous  les  pieds  d'une  mul- titude de  malheureux,  mais  chargés  de  fers 
comme  des  esclaves  indignes  de  pitié.  Vous, 

avares,  vous  l'endurerez  cet  enfer,  mais  pri- 
vés de  tout  bien,  de  tout  secours,  dans  une 

pauvreté  que  vous  ne  sauriez  imaginer,  jus- 

qu'à ne  pouvoir  obtenir  une  goutle  d'eau pour  vous  rafraîchir.  Vous ,  impudiques , 
vous  l'endurerez  ,  mais  vos  déliées  infâmes 
seront  punies  par  la  morsure  des  bêles  les 
plus  affreuses  et  les  plus  sales ,  et  par  une 
variété  prodigieuse  de  cruels  tourments.  Vous, 
vindicatifs,  vous  l'endurerez  ,  mais  vo.us  se- 

rez le  jouet  d'une  infinité  de  bourreaux  qui 
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exerceront  sur  vous  une  haine  éternelle,  sans 
que  vous  puissiez  vous  donner  le  moindre 
mouvement  pour  échappera  leurs  coups. 

Au  reste,  les  réprouvés ,  durant  une  éter- 
nité, n'auront  autre  chose  à  faire,  et  ne  fe- 
ront autre  chose  que  souffrir  cet  enfer.  En 

celte  vie,  la  diversité  des  objets,  des  pas- 
sions, des  peines  mêmes ,  soulagent  leurs 

peines;  un  domestique,  une  famille,  des 
bienséances  ,  des  affaires  ,  occupent  leur 
temps  et  leur  esprit  ;  une  fatigue  leur  fait 
oublier  une  autre  fatigue,  un  chagrin  leur 
adoucil  un  autre  chagrin.  En  enfer,  rien  ne 
les  distrait  de  leur  tourment ,  ils  souffrent, 
ils  souffrent  une  infinité  de  peines  en  une 
infinité  de  manières;  ils  y  sont  pour  cela, 

et  il  ne  leur  est  pas  permis  d'éluder  pour  un moment  leur  destinée. 

Quels  soupirs,  quels  gémissements  pous- 
seront ces  malheureux  !  Qu'est-ce  que  se  di- ront les  uns  aux  autres ,  proches  ,  parents  , 

amis  ,  ennemis,  chrétiens ,  idolâtres?  On  ne 
leur  entendra  crier  autre  chose,  répond  saint 
Augustin,  sinon  :  Frappe,  déchire,  brûle, 
tue.  Interrogeons  nous-mêmes  un  de  ces  dé- 

sespérés :  Qnid  clamas  super  contritione  tua 

(Serin.  26,  ad  Fratr.  in  Erem.)'?  Ecrasé  sous 
la  main  d'un  Dieu  qui  se  venge,  pourquoi 
criez-vous,  mondain  réprouve?  pourquoi 
poussez-vous  de  si  lamentables  sanglots  : 
Quid  clamas  (Jer..  XXX)?  Avez-vous  encore 
assez  de  force  pour  crier?  pouvez-vous  en- 

core pleurer?  la  violence  de  la  douleur  com- 
ment ne  vous  ôle-t-elle  pas  tout  sentiment? 

vous  reconnaissez-vous  encore?  On  se  plaint 
d'une  peine  médiocre,  on  pleure  un  mal  qu'on 
espère  de  soulager  par  des  larmes.  C'est  in- sulter à  ce  mondain  réprouvé  que  de  lui  te- 

nir ce  langage  :  qu'il  se  plaigne,  qu'il  pleure, 
qu'il  crie,  qu'il  se  livre  à  son  désespoir. 

Non,  ne  pleure  pas,  ne  crie  pas,  malheu- 
reux :  Jnsanabilis  est  dolor  tuus  :  ta  douleur 

est  sans  reaiède,  tu  es  malheureux  pour  ja- 
mais. Voilà  un  motif  bien  étrange  de  retenir 

ses  cris  et  ses  larmes;  ne  pas  se  plaindre 

parce  qu'on  doit  toujours  se  plaindre,  ne  pas 
pleurer  parce  qu'on  doit  toujours  pleurer, 
ne  pas  crier  parce  qu'on  doit  toujours  crier.  La 
pitié  devrait,  ce  semble,  au  contraire  de- 

mander des  pleurs  et  des  cris  sur  un  sup- 
plice qui  ne  doit  pas  avoir  de  fin  el  dire  à  ce 

damné  :  pleure ,  misérable  victime  du  Dieu 
que  lu  as  offensé  ,  pleure,  parce  que  ton  en- 

fer durera  éternellement.  Que  veut  dire  le 
prophète  dont  nous  avons  emprunté  les  pa- 

roles? il  veut  dire  que  la  plus  grande  peine 

des  damnés  n'est  pas  de  souffrir,  mais  d'a- 
voir à  souffrir  toujours,  que  l'éternité  de  leur 

supplice  ne  leur  permet  pas  le  moindre  sou- 

lagement ;  qu'en  vain  ils  s'efforceraient  d'é- tourdir, de  dissiper  leur  douleur,  puisque 

leur  douleur  n'aura  jamais  un  seul  moment de  relâche.  En  effet,  si  de  leurs  tourments 
naît  leur  désespoir,  leur  desespoir  est  le  plus 
cruel  de  leurs  tourments,  et  qui  est  desespéré 

ne  doit  songer  qu'à  souffrir.  Ce  désespoir  sera 
le  sujet  d'un  autre  sermon  :  finissons  celui-ci. Jeunesse  déjà  sage,  encore  innocente,  qui 
suive/   sans  résistance  celle  main  secoura- 
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ble,  laquelle  vous  conduit  hors  du  monde 

pour  vous  éloigner  de  l'enfer,  réjouissez- 
vous  ;  allez  avec  courage  là  où  vous  appelle 
le  Père  des  miséricordes;  il  vous  tire  de  la 
vote  de  perdition  ,  et  vous  serez  un  jour  à 

l'abri  de  sa  vengeance;  n'ayez  pas  à  regret 
ce  que  vous  perdez,  vous  gagnerez  le  ciel. 
Et  vous,  messieurs,  et  vous,  mesdames,  qui 
savez  au  milieu  du  monde  vous  faire  une 
solitude  pour  considérer  les  vengeances  du 
Seigneur,  et  le  néant  de  tout  ce  qui  peut  vous 

exposer  aux  traits  de  sa  fureur  ,  n'êles-vous 
pas  heureux  de  vous  sauver,  tandis  qu'à 
l'enlour  de  vous  tant  de  gens  se  damnent? 
Vous  vous  privez,  il  est  vrai ,  des  plaisirs 
que  vous  présentent  ces  brillantes  sociétés, 
où  la  loi  de  Dieu  est  oubliée  ;  vous  vivez 
dans  la  modestie  et  dans  le  recueillement,  il 

vous  en  coûte,  mais  vous  échapperez  à  l'en- fer, 

Peut-être  dit-on  de  vous  que  vous  êtes 
sans  cœur  et  sans  esprit,  que  vous  ne  savez 

pas  vivre  ;  l'on  vous  sollicite,  l'on  vous  pres- 
se de  prendre  part  aux  délices  et  aux  spec- 

tacles du  siècle  ;  fidèles  à  Dieu,  vous  êtes  mo- 
qués. Je  ne  souhaite  pas  que  voire  bonheur 

doive  rien  au  malheur  d'autrui;  mais  ces 
personnes  si  agréables,  si  spirituelles  qui 

adorent  l'idole  avec  tant  de  pompe,  et  se  font 
adorer  elles-mêmes  avec  tant  de  gloire,  vous 
apprendront  un  jour  le  prix  de  celte  grâce, 
qui  vous  a  sauvés  de  leur  compagnie  el  de 
leurs  divertissements.  Dans  quelques  années 
tout  au  plus  commencera  leur  enfer  ;  leur 
corps  deviendra  pourriture  et  cendre  sous  le 
marbre  de  leurs  aïeux;  et  leur  âme  sera  li- 

vrée aux  flammes  pour  y  attendre  ce  corps, 
et  brûler  ensemble  éternellement. 

Ecoutez-moi,  pécheurs,  s'écriait  Terlul- 
lien  d'un  ton  de  pilié,  écoutez-moi,  afin  que 
vous  deveniez  pécheurs  sans  alarmes.  Dieu 

n'a  que  de  la  bonlé,  il  en  a  infiniment  da- 
vantage que  vous  ne  croyez;  il  ne  s'offense 

point,  il  ne  se  met  point  en  colère,  il  ne  songe 

pas  à  se  venger;  il  n'a  point  de  feu  pour 
vous  punir  :  Audite  peccatores,  quique  non- 
dum  hoc  estis,  ut  esse  possilis  :  Deus  melior 

inventus  est,  qui  nec  ofj'enditur,  nec  irascitur, 
neculciscilur,cui  nullusignis...  bonus  tanlum 
est  (lib.  1,  adv.  Marcion.  c.  27).  Le  croyez- 
vous,  pécheurs,  le  croyez-vous  ,  que  le  Dieu 
que  vous  offensez  soit  tel?  O  insensés,  vous 

'je  reconnaissez  pour  votre  juge  souve- 
rain, et  sa  justice  ne  vous  effraie  point  : 

Slulte,  quem  Dominum  appellas,  negas  li- 
virndum.  Vous  qui  ne  pouvez  pas  souffrir  le 
Tcu  deux  moments  de  suite,  vous  écoulez 
donc,  comme  une  fable,  celte  menace  :  Vous 
brûlerez  toujours?  Parlez,  votre  foi  et  votre 

conduite  m'embarrassent  ;  vous  vous  étonnez 
peut-être  de  la  question  que  je  vous  fais,  je 

m'étonne  bien  plus  de  votre  silence  et  de votre  folie. 

Ah!  chrétiens,  qui  sont  les  sagesdans  celle 
compagnie?  ou  ceux  qui  dans  la  débauche 

oublient  l'enfer;  ou  ceux  qui  dans  la  prati- 
que des  bonnes  œuvres,  l'ont  toujours  de- 
vant les  yeux?  ou  ceux  qui  se  îefusent  quel- 

ques plaisirs  passagers,  de   peur  d'endurer 
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d'éternelles  peines;  ou  ceux  qui  aiment  mieux 
souffrir  éternellement  que  de  ne  pas  se  di- 

vertir durant  quelques  jours?  Décidez  vous- 
mêmes  là-dessus  ,  mais  que  vos  actions  sou- 

tiennent donc  votre  raison  ;  ne  chosissez  pas 
le  bien  faux  pour  pcrdrele  bien  véritable  ;  ne 
craignez  pas  le  mal  qui  finit,  pour  être  acca- 

blés du  mal  qui  ne  finit  point.  Quoi  !  serai-je 
contraint  durant  le  cours  de  mes  prédica- 

tions de  me  défier  de  votre  sagesse,  et  de 

vous  parler  comme  à  des  gens  qui  n'appré- 
hendent point  l'enler?  Pourquoi  m'a-t-on 

imposé  l'obligation  pénible  de  vous  annon- 
cer la  parole  de  Dieu?  Prétendait-on  me  ren- 
dre malheureux,  en  me  faisant  le  témoin,  et 

peut-être  l'instrument  de  votre  malheur? 
Car  si  les  tourments  horribles  de  l'enfer  ne 
vous  touchent  pas,  comment  des  paroles  fai- 

bles vous  loucheront-elles?  à  moins,  mon 
Dieu,  que  cette  miséricorde  qui  veut  sauver 
tous  les  hommes,  ne  vienne  à  mon  secours, 
je  ne  saurais  arrêter  un  seul  de  mes  audi- 

teurs sur  le  penchant  de  l'abîme. 
Je  me  fais  une  grande  peine  sans  sujet, 

messieurs;  y  a-t-il  la  moindre  apparence 
que  vous  ne  craigniez  pas  de  vous  damner? 
puis-je  le  penser  sans  vous  faire  tort  ?  pour 
qui  vous  prendrais-je  en  vous  imputant  un 
sentiment  si  insensé?  Daignez,  je  vous  en 
conjure,  accepter  les  efforts  de  mon  zèle, 
soyez  dociles  à  la  vérité;  nous  nous  entr'ai- 
derons  dans  la  voie  dure  et  épineuse  du  sa- 

lut; mes  sermons  ne  vous  seront  pas  inuti- 
les, et  je  lâcherai  de  profiter  de  votre  vertu. 

D'intelligence  vous  et  moi  pour  nous  sanc- 
tifier, nous  vivrons  dans  la  crainle  des  juge- 
ments de  Dieu,  nous  nous  animerons  dans  la 

vue  de  nos  péchés,  pour  en  faire  une  digne 
pénitence;  nous  nous  consolerons  de  nos 

misères,  dans  l'espérance  de  nous  réunir 
un  jour  dans  le  ciel  que  je  vous  souhaite. 

SERMON  XXXIV. 

Sur  V éternité  de  l'enfer. 
Ibi  erit  fleius  et  stridor  dentium. 

C'est  là  que  l'on  pleurera  et  que  l'on  grincera  les  dents. (S.  Multli.,  cli.  vmj. 

S'il  vous  reste  quelque  idée,  messieurs,  des 
vérilés  que  je  vous  ai  expliquées  touchant 

les  tourments  de  l'enfer,  avouez  que  l'enfer, 
enduré  peu  de  temps  ,  est  un  mal  plus  grand 

que  tous  les  maux  ensemble  qu'on  pourrait 
endurer  hors  de  l'enfer;  el  cet  enfer  est  éter- 

nel. Terrible  peine,  qu'une  petite  peine  qui 
dure  toujours  1  Une  grande  peine  qui  dure 
toujours  est  incompréhensible.  Un  réprouvé 
dans  un  enfer  I  mais  un  réprouvé  dans  un 
enfer  qui  ne  finira  jamais!  Il  faut  aujour- 

d'hui, chrétiens,  pénétrer  le  plus  avant  que 
nous  pourrons  dans  l'éternité  de  cet  affreux 
supplice;  vous  riez,  vous  vous  divertissez. 

Où  lomberez-vous  après  votre  mort.' 
Le  temps  passé  nous  paraît  d'ordinaire  fort 

court;  au  contraire  le  temps  à  venir  nous  pa- 
raît toujours  fort  long.  Il  semble  à  une  per- 

sonne qui  a vécuquaranteans,qu'àpeincelle 
acomme ncé de  vi  vrc;  lu ireslc-l-il  quarante  ans 
à  vivre,  elle  voit  la  mort  dans  un  grand  oloi- 
guement;   les  années  qui  ont  précédé  elles 

(Quutrcj 
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années  qui  doivent  suivre  sont  pourtant  éfca-  La  mauvaise  action  par  quoi  on  outragprait 
lemenl  eourtes;  l'amourdela  vie  amuse  no-  un  particulier  obscur, deviendrait  un  allenUt Ire  imagination,  eh  les  abrégeant  on  en  les  énorme,  si  elle  outrageai I  un  grand  roi  :  et 

prolongeant  de  I  parla  digne  d'uue  peine  ordinaire  quand  elle  re- 
longueur de  quelques  années  qne  nous  ions  it(  un  inférieur,  ou  un  égal,  elle  mé- 

prometlons,  et  qui  u  i  \  icndronl  point  peut-  riterait  les  dernières  pein  -  |  ir  la  qualité  du 
être,  nous  ne  songeons  pas  à  la  mort;  d'eu  monarque;  Pieu  esl  infini  dans  eur, 
vient  doue  (nie  l'éternité  de  l'enfer  entre  si  il  est  offense  par  le  pécheur,  il  s'ensuit  que peu  dans  notre  esprit,  et  nue  nous  oublions  le  pécheur  doit  être  puni  par  une  peine  iu- 
tiH"  infinité  de  siècles,  qui  ne  diminuer  a  ja-  finie. 
mais,  qui  recommencera  toujours?  Il  ne  Héht  Le  pécheur,  me  direz-vpus ,  ne  comprend 
pas  à  nous  de  l'envisager  comme  urt  temps  point  cette  infinité  de  Dieu;  sa  connaissance 
qui  s'écoulera  loi.  Ainsi  combattons-nous  est  limitée  et  son  péché  répond  à  sa  conna pour  notre  perle  nos  sentiments  les  plus  hà-  sauce  :  frivole  objection.  Un  misérable  qui 
turcls.  insulterait  à  son  roi ,  m  mi- 

Dans  le  dessein  de  vous  représenter  le  dé-  bel  de  lèse-majesté,  à  moins  qu'il  u\  ûl  une 
sespoir  des  réprouvés,  je  ne  m'amuserai  pas  juste  idée  de  la  sagi  ir  et  des 
à  ces  supputations  qu'on  a  coutume  de  faire,  autres  qualités  de  ce  prince?  Il  outrage 
pour  faire  sentir  l'éternité  de  leur  supplice,  son  roi,  la  justice  humaine  n'en  di  manderait 
Il  n'est  personne  d'entre  vous  qui  né  soit  pas  davantage  pour  le  châtier  par  les  -up- capable  de  les  imaginer  assez  vivement  plus  plices  les  plus  rigoureux  :  le  pécheur  offense 
ou  moins,  cl  les  livres  spirituels  nous  four-  un  Dieu  infini  en  perfections  et  en  grandeur; 
nissentees  images  effrayantes  d'une  peine  éler-  c'est  assez  pour  mériter  un  châtiment  qui 
nelle.  Si  tout  l'univers  dans  lès  espaces  des  ait  quelque  proportion  Dieu  offense; cieux,  des  terres,  des  mers,  des  abîmes  ne  et  si  son  châtiment  ne  durait  toujours,  il  est 

renfermait  que  des  chiffres  multipliés  d'à-  visible  qu'il  n'aurait  pas  celle  proportion. 
rilbmélique,  dont  le  moindre  portât  Cent  parce  qu'il  sérail  fini;  fini  en  lui-même,  il 
millions  de  siècles,  et  dont  chacun  ne  fût  n'y  en  peut  point  avoir  d'infini  en  ce  genre; 
tiré  delà  somme  qu'après  cent  mille  mil-  fini  dans  sa  durée,  il  pourrait  sser  et  il lions  de  siècles,  tous  ces  chiffres  seraient  cesserait  en  effet.  Chose  étrange,  chrétiens, 
épuisés,  tous  ces  siècles  seraient  écoulés  Dieu  ne  peut  point  dans  un  temps  limité  faite 
avant  que  l'éternité  eût  reço  la  moindre  brè-  endurer  de  si  grands  tourments  au  pécheur, 
cbe.  Si  tout  l'univers  élait  rempli,  composé  qu'il  ne  puisse  le  con  à  des  lour- 

de grains  dcsable,  cl  qu'il  ne  perdît  un  de  ces  meuls  plus  cuisants  :  quelqu  feu  qu'il  lui 
grains  qu'après  rcnlmille  millions  de  siècles,  allume,  a  quelques  bourreaux  qu'il  le  livre, 
l'éternité  n'aurait  pas  seulement  commencé  il  pourrait  encore  le  brûler  par  un  feu  plus après  la  destruction  de  tout  l'univers  par  la  vif,  et  l'abandonnera  le  lus  cruels  beur- 
destruclion  des  grains  de  sable  qui  le  rem-  reaux.  Il  lui  faut  un  temps  infini  pour  se 
plissent  et  le  composent.  Telles  idées,  ce  me  venger,  sa  justice  est  infinie  ,  sa  justice  dure 
semble,  peuvent  frapper  toul  esprit  raison-  toujours,  toujours  elle  est  offensée;  le  cou- 
nable,  et  je  ne  me  propose  poiul  de  les  dé-  pable  fût-il  anéanti,  elle  ne  serait  pas  salis- 

velopper.  J'établirai  dans  mon  premier  point  faite  :  elle  ne  peut  l'être  que  par  une  peine 
l'éternité  de  l'enfer;  dans  le  second  j'exami-  qui  dure  autant  qu'elle-même, 
oerai  quelques  circonstances  de  celte  éler-  Cela  est  si  vrai,  messieurs,  que  si  l'on 
nilé  :  c'est  tout  le  partage  de  ce  sermon.  examine  les  choses  avec  l'exactitude  de  L'é- 
Vierge  sainte,  ayez  la  bonté  de  nous  secou-  cole,  le  Fils  de  Dieu  menu  is  ses 

rir.  Ave  Maria.  mérites  n'a  point  réparé  en  rigueur  de  jus- 
première  partie.  lire  l'injure  que  le  péché  avait  faite  à  Dieu; 

C'est  un  point  de  la  foi  que  l'enfer  est  proposition  qui  vous  surprend  peut-être- éternel.  Trois  conciles  généraux  ont  décide  en  voici  la  preuve,  lie  fut  un  eflel  de  la  mi- 
ceitc  vérité,  elle  est  marquée  clairement  dans  séricorde  de  son  Père  de  »  ouloir  accepter  les 

l'Ecriture,  lous  les  Pères  l'ont  soutenue;  satisfactions  quoique  d'un  prix  infini,  qu'il J'Kglisc  a  condamné  Origène  qui  la  combat-  lui  offrit  a  la  place  du  coupable  :  son  Père 
tait;  saint  Jérôme,  saint  Augustin  cl  saint  pouvait  rejeter  toute  autre  satisfaction  que 
Epiphane  lui  ont  reproché  son  erreur  avec  celle  du  coupable  même;  l'ordre  demande- 
beaucoup  de  force  cl  de  zèle.  Il  n'est  donc  rait  naturellement  que  le  coupable  fùl  le pis  question,  messieurs,  de  vous  parler  de  malheureux;  le  pèche  esl  naturellement  ir- 

I  éternité  de  l'enfer  comme  d'un  point  de  réparable;  par  conséquent  sa  malice  est  en 
doctrine,  dont  on  puisse  douter;  il  s'agit  de  quelque  manière  infinie  el  n  ■  peut  être  pu- vous  faire  voir  la  conformité  de  notre  raison  nie  que  durant  un  temps  infini.  Après  ci 

avec  notre  foi  louchant  ce  terrible  châtiment.  est-ce  à  nous  un  sujet  d'etonnemenl  que  Dieu, 
Or,  je  dis,  les  damnés  sont  en  enfer,  parce  qui  permet  que  nous  l'offensions,  veuille 
qu'ils  ont  offensé  Dieu,  donc  ils  doivent  être  qu'à  cause  de  nos  offenses,  mm-  endurions 
en  enfer  durant  toute  une  éternité;  comme  une  éternité  de  supplices'.'  Le  péché  qui  le 
le  péché  n'a  pu  être  repare  que  par  des  mé-  met  en  colère,  n'e*l-ll  pas  un  plus  grand  mal 
riles  infinis,  il  ne  peut  être  puni  que  par  une  que  l'enf  r  OÙ  I  OUS  devons  eh  e  châties?  Je 
peine  qui  ail  quelque  infinité.  La  raison  de  pourrais  ajouter  que  Dieu  avant  une  infinité 

cela,  c'e-i  que  le  crime  tire  son  énormllé  de  de  perfections  loulcs  infinies,  et  toutes  ses 
'a  dignité  de  la  personne  à  qui  il  fait  tort,  perfections  étant  offensées  par  le  pécheur,  il 
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a  autant  de  litres  pour  condamner  le  pé- 
cheur et  qu'il  serait  en  droit  de  le  condamner 

à  une  infinité  d'enfers,  s'ils  étaient  possibles. 
Sa  seule  justice,  si  seule  miséricorde,  sa 
seule  sagesseexigerait  (elle  peineavec équité, 
beaucoup  plus  toutes  ses  perfections  ensem- 

ble. Voyez,  mon  cher  auditeur,  où  vous  con- 
duit cette  impureté,  cette  injustice,  cette 

vengeance,  qui  ne  vous  coûte  aujourd'hui 
pour  ainsi  dire,  que  la  peine  de  la  commettre. 

Mais  si  Dieu  est  infini  dans  tout  ce  qu'il 
est,  et  s'il  a  une  infinité  de  perfections  infinies, 
l'obligation  qui  nous  est  imposée  de  le  servir 
est  aussi  en  quelque  sorte  infinie  ;  car  il  peut 

exiger  nos  services  par  autant  de  titres,  qu'il 
a  de  perfections;  et  si  nous  étions  capables 
de  lui  témoigner  un  amour  infini,  il  ne  pour- 

rait se  dispenserde  nous  lerommander.Nous 
nous  devons  à  sa  toute-puissance,  elle  nous 
a  créés,  elle  nous  conserve  ;  à  sa  Providence, 
elle  préside  à  ces  événements  qui  composent 
notre  vie;  à  sa  sagesse,  elle  nous  gouverne, 
elle  nous  conduit;  à  sa  miséricorde,  elle  nous 
comble  de  ses  grâces  ;  à  sa  justice,  à  elle  nous 
devons  rendre  compte  de  nos  actions  et  de 
nous-mêmes.  Nous  nous  devons  même  à  ses 
perfections  adorables,  lesquelles,  selon  notre 
manière  de  parler,  ont  moins  de  rapport 
avec  nous;  telles  sont  son  éternité ,  son  im- 

mensité, son  indépendance,  sa  beauté,  sa 

majesté;  parce  qu'elles  sont  en  effet  lui- 
même,  et  Dieu  ne  peut  ni  aliéner  ni  perdre 

le  droit  qu'il  a  sur  nous,  ni  révoquer  le  dé- 
cret qu'il  a  porté  de  récompenser  ou  de  punir 

nos  actions.  Nous  avons  donc  une  obligation 
en  quelque  manière  infinie  de  ne  pas  offen- 

ser Dieu  et  de  l'aimer;  si  nous  ne  l'aimons 
pas,  si  nous  l'offensons,  nous  méritons  par une  suite  nécessaire  un  châtiment  infini  :  il 

n'y  peut  avoir  de  châtiment  infini  qu'en 
durée,  l'enfer  est  donc  éternel.  O  mon  Dieu! 
que  nous  aurions  peu  l'idée  de  vous,  si  nous 
doutions,  si  nous  nous  plaignions  de  l'éternité 
de  l'enfer  1 

Il  est  vrai,  messieurs,  que  ces  châtiments 

éternels  d'un  péché  mortel  ne  font  de  la  peine 
à  la  raison  humaine,  que  parce  que  celle 
raison  pense  indignement  de  Dieu.  Si  nous 

étions  capables  d'approcher  par  nos  lumières 
cet  Etre  infini,  indépendant,  éternel,  im- 

mense, le  principe,  le  centre  de  tout  bien,  il 

nous  paraîtrait  incroyable  qu'une  chétive 
créature  pût  oublier  sa  grandeur  et  sa  sou- 

veraineté, pour  se  révolter  contre  ses  ordres  : 
nous  verrions  sans  étonnement  retomber 

tout  l'univers  dans  son  néant,  quand  sa  des- truction pourrait  conlribuerenquelquechosc 
a  la  gloire  de  son  souverain  Créateur.  Nous 

regarderions  l'enfer  préparé  pour  brûler  l'in- 
solent qui  a  offensé  ce  Dieu  incompréhen- 

sible, infiniment  adorable  et  aimable,  comme 

nous  regarderions  une  étincelle  qui  s'atta- 
cherait a  un  petit  brin  d'herbe.  Nous  serions 

beaucoup  plus  surpris  de  l'indulgence  qui 
laisserait  consumer  le  coupable  par  les  flam- 

mes, que  nous  ne  le  sommes  de  la  justice 
qui  le  condamne  à  être  brûlé  sans  être  dé- 

voré. O  grand  Dieu,  que  nous  avons  le  bon- 
heur de  connaître  :  daignez  verser  dans  notre 

âme  un  rayon  de  cette  splendeur  inaccessible 
où  vous  habitez;  votre  miséricorde  seule 
fera  le  sujet  de  notre  étonnement,  et  nous 
nous  soumettrons  sans  peine  et  avec  une 
humble  docilité  à  toutes  les  lois  de  votre 
équité  ;  nous  nous  efforcerons  de  vous  aimer, 
et  nous  nous  condamnerons  nous-mêmes  à 
tous  les  supplices  imaginables ,  si  nous  no 
vous  aimons  pas. 
Donnons  encore  un  autre  jour  à  mon  rai- 

sonnement. Servir  Dieu,  c'est  tendre  à  notre 
souverain  bien  ,  parce  que  c'est  tendre  à  la 
possession  de  Dieu  qui  est  un  bien  infini  ;  de 

là  il  faut  conclure  qu'offenser  Dieu,  c'est 
tendre  à  notre  souverain  mal,  parce  que  c'est 
tendre  à  nous  priver  de  notre  souverain  bien, 
qui  est  la  possession  de  Dieu ,  et  la  perte 
d'un  souverain  bien  est  un  souverain  mal. 
Vous  me  permettrez,  s'il  vous  plaît,  de  m'ex- 
pliquer  en  ces  termes  :  les  premiers  principes 
de  l'équité  nous  enseignent  que  la  peine  la 
plus  naturelle  ,  la  plus  juste  d'une  personne 
qui  se  rend  coupable  en  méprisant  un  bien, 

est  la  perte  de  ce  bien  même  qu'elle  méprise, 
sans  parler  des  autres  châtiments  positifs 

qu'elle  a  encourus  par  le  mépris  de  ce  bien. 
L'on  condamne  un  voleur  au  gibet  ,  mais  la 
première  peine  qu'on  lui  fait  souffrir,  con- siste à  le  dépouiller  du  larcin  ,  dont  on  le 
trouve  encore  saisi  :  si  le  pécheur  mérite  un 
souverain  mal,  il  mérite  un  mal  éternel;  nul 
mal  qui  peut  et  qui  doit  finir,  ne  saurait  être 
un  souverain  mal;  la  fin  de  la  misère,  est  un 
bien;  et  plus  la  misère  qui  finit  est  grande, 

sa  fin  est  un  bien  d'autant  plus  grand.  L'a- 
néantissement, direz-vous  ,  est  de  tous  les 

maux  le  plus  grand;  quoi?  vous  qui  me 

faites  celte  objection ,  vous  n'aimeriez  pas 
mieux  être  anéanti,  que  de  souffrir  toujours 
et  de  souffrir  toujours  un  enfer? 

Les  damnés  ne  se  plaindront  point  tant  de 
cet  assemblage  de  lourments  dont  ils  seront 

accablés  que  de  l'éternité  de  leurs  peines.  Le 
sujet  de  leur  plus  vive  douleur  consistera  à 
ne  pouvoir  cesser  de  vivre  pour  cesser  de 
la  souffrir  :  Et  dixi  ,  periit  finis  meus  (Thr.t 
III):  Perdu  pour  jamais,  il  faut  que  je  dure; 
feuxdévorants,  brûlez-moi;  frappez,  frappez- 
moi,  bourreaux  impitoyables  ;  justice  divine, 

n'épargnez  pas  votre  victime  :  mais  point  d'es- pérance de  périr  tout  à  fait.  O  nécessité  de 
vivre,  plus  insupportable  mille  fois  que  la  né- 

cessité de  subir  de  si  effroyables  supplices  I 
Periit  finis  meus  :  Ma  fin  est  aussi  éloignée  de 
moi  que  mon  soulagement;  ma  mort  est 
aussi  impossible  que  mon  repos.  Juge  redou- 

table de  mes  crimes,  tant  de  siècles  qu'il 
vous  plaira  de  celle  prison  et  de  ces  peines  , 
mais  laissez-moi  disparaître  enfin  devant 

vous.  Vous  auriez  pu  ne  me  pas  donner  |'é- 
Ire;  que  vous  importe  que  je  subsiste  ?  Per- 

mettez qu'un  alûme  s'anéantisse  à  vus  yeux  : 
Et  dixi  :  periit  finis  meus  :  En  vain  je  sou- 

haite de  périr;  en  vain  cet  abîme  de  feu  de- 

vrait naturellement  m'engloutir,  jusqu'au 
point  d'effacer  tout  vestige  de  moi-môme  : 
ma  vie  est  aussi  certaine  que  mon  en  1er  : 

Periit,  pmiil  finis  meui  :  .le  n'ai  qu'à  me  li- \  rcr  à  lous  les  excès  de  mon  désespoir. 
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Mais  d'où  vient  que  vous  n'avez  rien  à 
m'objecter  touchant  l'éternité  du  paradil  .' 
D'un  vient  que  les  plus  impies  mêmes  ne  son- 

gent pas  à  la  combattre?  On  est  bien  aise 
S'avoir  à  espérer  une  récompense  éternelle  , 
et  l'on  ne  voudrait  pas  avoir  à  craindre  un 
châtiment  éternel.  Cependant,  il  est  naturel 
«le  croire  que  si  le  bien  qui  doit  couronner 

la  vertu  n'aura  pas  de  fin  ,  le  mal  qui  doit 
punir  le  vice  ,  et  qui  est  directement  opposé 

à  ce  bien,  n'en  aura  pas  aussi.  Le  paradis  et 
l'enfer  doivent  paraître  égaux  en  durée  à 
toutes  sortes  d'esprits.  Dieu  a  préparé  un 
paradis  éternel  pour  nous  animer  à  la  vertu  ; 

il  a  préparé  un  enfer  éternel  pour  nous  éloi- 

gner du  vice.  Malgré  cette  éternité  de  récom- 
pense et  de  châtiment  ,  nous  vivons  mal  ; 

quel  serait  le  débordement  des  mondains  , 

s'ils  n'avaient  à  attendre  que  des  biens  et  des 

maux  passagers?  Je  me  flatte,  je  m'étourdis 
sur  les  suites  de  mes  infidélités  :  qu'y  gagné- 
je  ?  Dieu  en  sera-t-il  moins  équitable,  moins 
terrible  dans  ses  vengeances  ?  Je  l'offense 
parmi  tant  de  sujets  de  frayeur,  il  en  sera 

encore  plus  irrité  contre  moi.  11  n'est  pas  de 
mépris  plus  outrageant  que  le  mépris  d'une 
puissance  qui  nous  tient  à  sa  merci,  et  qui 
nous  menace  pour  se  faire  craindre. 

11  est  donc  vrai,  mon  Dieu,  que  vous  pu- 
nirez mes  péchés  par  un  enfer  ,  si  je  ne  les 

efface  par  mes  larmes.  Tout  grand  que  vous 
êtes,  serez-vous  éternellement  en  colère  con- 

tre un  ver  de  terre  :  Numquid  irasceris  in 
perpetuum  (Jer.t  111,  5)?  Que  peut  devenir 
un  ver  de  terre  sous  ce  bras  tout-puissant  , 
qui  le  frappera  impitoyablement  durant  une 
éternité?  Le  malheureux  qui  tombe  à  ce  mo- 

ment dans  les  enfers,  ne  vous  verra  jamais, 

mon  souverain  Créateur  ;  c'en  est  fait,  le 
voilà  privé  pour  toujours  de  celte  beauté  in- 

finie qui  rendra  vos  amis  éternellement  heu- 
reux :  Absconilam  faciem  mcam  ab  eo  (Dent., 

XXX).  Le  voilà  banni  à  jamais  de  l'héritage 
du  royaume  que  vous  lui  aviez  préparé,  tan- 

dis que  vos  serviteurs  fidèles  triompheront 
dans  une  gloire  ineffable.  Quelle  opposition 
entre  un  prédestiné  et  un  réprouvé  ,  entre  le 

ciel  et  l'enfer!  Qui  pourrait  concevoir  le 
désespoir  d'un  mondain,  renfermé  dans  une 
prison  qui  ne  s'ouvrira  jamais,  dans  des 
flammes  qui  ne  s'éteindront  jamais,  dans  des 
tourments  qui  ne  cesseront  jamais  ,  dans  ce 
lac  de  la  colère  de  Dieu  ,  dans  ce  puits  de 

l'abîme,  qui,  pour  parler  comme  l'Ecriture, 
ne  séchera  jamais?  Venons  aux  circonstan- 

ces du  désespoir  des  damnes  ;  c'est  ce  que 
je  me  suis  proposé  pour  mon  second  point. 

SECONDE   PARTIE. 

Il  nous  serait  aisé,  messieurs,  de  prévoir 

tout  ce  qui  peut  aigrir  le  désespoir  des  dam- 
nés, si  nous  jugions  de  leurs  sentiments  pil- 

les sentiments  que  nous  avons  en  cette  vie 
dans  les  disgrâces  qui  nous  accablent  el  de 

repentir  et  de  douleur  ;  mais  nous  ne  som- 

mes attentifs  qu'à  nos  mau\  présents  ,  et  , 
quoiqu'il  s'agisse  d'un  malheur  éternel  , nous  négligeons  de  connaître  nos  maux  à 
venir.  Tâchons  de  supplécràcetle  négligence 

par  quelques  réflexions.  Il  ne  vous  sera  pas 

difficile  ,  messieurs  ,  d'apercevoir  que  mes 
réflexions  sont  fondées  sur  l'essence  même 
du  désespoir,  je  perdrais  trop  de  temps  à 
vous  le  montrer.  Le  damné  désirera  le  para- 

dis :  première  circonstance  de  son  désespoir. 
Quand  on  souffre  un  mal  violent,  le  premier 

mouvement  qui  occupe  l'âme  la  porte  au 
bien  qui  est  contraire  à  ce  mal  ;  bien  dont 
elle  connaît  alors  et  dont  elle  sent  vivement 

le  prix  ,  el  bien  qui  peut  être  le  seul  remède 
de  sa  peine.  Le  damne  verra  fermé  le  para- 

dis, et  ne  laissera  pas  de  le  désirer.  Patience 

qu'on  n  ait  pas  ce  qu'on  ne  désire  point,  ou 
ce  qu'on  désire  peu  ;  mais  n'avoir  jamais  ce 
qu'on  désire  toujours  ;  el  ce  qu'on  désire  tou- jours ardemment.  Que  peut  penser,  que  peut 

dire  un  réprouvé  qui,  du  milieu  d'une  four- naise ardente  ,  soupire  sans  cesse  après  le 

ciel,  el  sans  cesse  souffre  un  enfer'.'De  quelle 
amertume  celte  vue  du  ciel  remplit-elle  son 
cœur  ?  Quels  cris,  combien  de  larmes  ne  lui 
coule  pas  ce  désir  du  ciel  ?  Paradis,  heureux 
séjour  des  saints,  je  ne  vous  verrai  jamais; 
et  vous,  flammes  dévorantes,  je  vous  souffri- 

rai toujours;  mon  Dieu,  monsouverain  bien,je 

ne  m'approcherai  jamais  de  vous, et  vous,  hor- 
reurs de  l'abîme,  vous  me  retiendrez  toujours  ; 

aimable  compagnie  des  prédestinés  ,  je  ne 
goûterai  jamais  vos  délices,  el  vous,  démons, 
et  vous ,  maudits  damnés,  je  serai  éternelle- 

ment avec  vous  dans  cet  étang  de  feu  ;  pro- 

ches, amis,  qui  possédez  Dieu,  je  n'aurai  ja- 
mais de  part  à  votre  bonheur,  el  vous,  impi- 

toyables bourreaux  ,  durant  une  éternité  , 

vous  déchargerez  sur  moi  votre  fureur;  il  n'y 
a  plus  de  ciel  pour  moi  :  il  n'y  a  plus  pour 
moi  qu'un  enfer.  Ah  !  si  du  moins  le  réprouvé 
pouvait  oublier  ,  mépriser  le  ciel  qu'il  a perdu;  mais  il  sera  encore  plus  malheureux 
par  les  plaisirs  dont  il  ne  jouit  pas  que  par 

les  tourments  qu'il  endure  :  ce  serait  assez  à 
lui  de  n'être  pas  dans  le  ciel  pour  souffrir 
un  enfer  ! 

Il  désirera  le  paradis ,  à  quoi  il  ne  peut 

prétendre:  cruel  supplice'.  Il  désirera  le  pa- 
radis, qu'il  a  pu  acquérir,  et  qu'il  a  perdu 

pour  peu  de  chose  :  seconde  circonstance 
qui  le  rendra  plus  sensible  à  son  désespoir. 
Une  personne  qui  est  malheureuse  par  sa 
faule  ,  ne  songe  pas  à  excuser  son  procédé, 
au  contraire,  elle  se  le  reproche  avec  aigreur; 

indignée  contre  elle-même,  elle  souffre  sou- 
vent davantage  de  son  imprudence  que  de  sa 

misère  ;  et  si  sa  misère  est  sans  ressource  , 
elle  lui  est  beaucoup  plus  insupportable , 

parce  qu'elle  en  est  l'auteur.  Le  damne,  ac- cable de  tontes  sortes  de  maux  .  pénétré, 

environné,  brûlé  par  des  flammes,  dont  no- 

lie  feu  naturel  n'est  pas  l'ombre  ;  compa- gnon des  démons,  el  la  proie  de  leur  cruauté, 

rempli  d'une  idée  rive  des  beautés  el  des  dé- 
lices du  ciel,  considérera  avec  un  chagrin 

mortel  le  peu  que  Dieu  lui  demandait  pour 
le  sauver,  el  le  peu  qu  il  a  refusé  a  Dieu,  en 
danger  de  se  damner.  In  malheur  inconce- 

vable qu'il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'éviter;  un 
bonheur  ineffable, qu'il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'ac- 

quérir par  une  action  juste,  raisonnable,  ai- 
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sée  :  cetle  comparaison  doit  le  déchirer  bien 
cruelleinenl. 

Un  impudique  damné  pour  un  plaisir  bru- 
tal, pour  un  court  plaisir,  pour  un  plaisir, 

funeste  fruit  de  tant  d'inquiétudes  et  de  tant 
d'alarmes;  un  vindicatif  damné  pour  n'avoir 
pas  dit  sincèrement  à  son  ennemi  :  Je  vous 

pardonne  ;  une  femme  damnée  pour  s'être obstinée  dans  une  liaison  qui  la  faisait  mon- 

trer au  doigt  dans  les  rues  d'une  ville.  Elle 
avait  beau  faire  la  prude  et  l'enjouée  :  La 
voilà  ,  disait-on  ;  une  fille  damnée  pour  avoir 
souffert  des  libertés  et  entretenu  des  com- 

merces qui  la  déshonoraient,  même  devant 

le  monde  le  plus  gâté,  dans  l'esprit  même  de 
ses  adorateurs  prétendus  ;  une  personne  mon- 

daine damnée  pour  les  tristes  contentements 
de  son  envie  ,  pour  les  frivoles  et  fatigantes 

attaches  de  sa  vanité.  La  peine  d'un  moment 
comparée  à  un  enfer  éternel,  à  un  paradis 

étemel  ;  le  plaisir  d'un  moment  comparé  à un  enfer  éternel,  à  un  paradis  éternel  ,  et 

cela  sans  ressource  et  sans  remède.  J'ai  pu 
être  ami  de  Dieu,  enfant  de  Dieu,  héritier  de 
Dieu,  et,  plutôt  que  de  gagner  les  bonnes 

grâces  d'un  maître  si  grand  et  si  aimable  , 
je  me  suis  fait  l'esclave  d'une  chétive  créa- 

ture, l'esclave  du  démon,  mon  ennemi,  l'en- 
nemi de  mon  Dieu  ;  j'ai  préféré  un  rien  à  une 

félicité  parfaite  et  sans  bornes  ,  tandis  que 
tant  de  pauvres,  tant  de  personnes  grossiè- res et  obscures  ont  marché  dans  la  bonne 
voie  et  se  sont  sauvées.  Jugez  du  désespoir 
où  celte  pensée  jette  un  réprouvé,  vous  qui 

ne  pouvez  souffrir  la  vie,  si  vous  avez  man- 
qué le  moment  de  vous  établir  sur  la  terre, 

de  prendre  un  plaisir  ,  de  voir  la  personne 
que  vous  adorez. 

Cette  réflexion  percera  ce  malheureux 

d'un  chagrin  que  nous  ne  saurions  expri- 
mer, et  sa  conduite  lui  attirera  mille  repro- 
ches cuisants  et  insupportables.  Quoi  !  di-' 

ront  les  idolâtres  et  les  barbares  à  ce  fidèle 

qui  s'est  damné,  malgré  tant  de  secours  pour 
se  sauver,  quoi?  Et  lu  vulncratus  es  sicui 
et  nos  (Isa.,  XIV,  10)  ?  Tes  lumières,  tes  grâ- 

ces ,  tes  sacrements  ,  tes  prédicateurs ,  tes 

prêtres,  n'ont  pu  l'empêcher  de  tomber  avec nous  dans  cet  abîme  de  feu?  Ahl  infâme; 
nous  serions  dans  le  ciel  si,  comme  toi,  nous 
avions  connu  le  néant  du  monde,  les  suites 

de  la  vie,  et  les  rigueurs  de  notre  juge.  Gé- 
mis, insensé,  pleure,  grince  des  dents,  dé- 

teste le  jour  de  ta  naissance  ,  tu  n'es  pas  di- gnede  pitié.  Les  bienheureux  lui  insulteront 
dans  sa  misère  :  Lœtabitur  juslus,  cum  vide- 

nt vindiclam  (Ps.  LV11,  11)  :  T'y  voilà  donc 
où  lu  voulais  aller,  enfanl  dénaturé,  impio 
frère  ,  sœur  mondaine,  ami  débauché!  Voilà 

donc  les  délices  que  lu  l'es  préparées  par  les 
intrigues  et  par  ton  mépris  des  choses  sain- 

tes.Sans  doute, tu  as  entendu  le  monde  mieux 
que  nous  ;  lu  voyais,  sans  être  touché,  sé- 

cher un  père  et  une  mère  de  douleur  sur  tes 
désordres;  lu  entendais  tranquillement  les 
plaintes  de  tes  créanciers  ruinés,  puisque  la 

flamme  qui  te  dévore  a  été  l'heureuse  pro- 
duction de  ces  sourdes  menées  qui  oppri- 

maient la  faiblesse  et  qui  flétrissaient  l'inno- 

cence; tu  étais  l'habile  et  le  sage  ,  et  nous 
étions  les  sols  et  les  fous  ,  nous  qui  trem- 

blions sans  cesse  dans  l'attente  de  noire  der- 
nière heure.  Que  chacun  jouisse  du  fruit  de 

ses  œuvres  :  loi  dans  l'enfer,  et  nous  dans  le 
ciel  :  Lœtabitur  juslus  cumviderit  vindictam. 
C'est  êire  bien  malheureux  que  de  servir  de 
jouet  à  un  ennemi ,  que  de  lui  donner  un 
goût  nouveau  de  sa  félicité  par  notre  mal- heur. 

Il  se  présente  ici  à  mon  esprit  une  troi- 
sième circonstance  du  désespoir  des  damnés, 

laquelle  a  beaucoup  de  rapport  aux  deux 

précédentes;  c'est  qu'un  réprouvé  ne  perd 
jamais  de  vue  les  crimes  qui  l'ont  perdu.  Le 
misérable  qui  s'est  perdu  lui-même,  ne  se 
contente  pas  d'un  souvenir  vague  et  confus 
des  actions  qui  lui  ont  coûté  sa  perte  ;  il  les 
rappelle  dans  sa  pensée  avec  un  soin  cruel, 
et  les  envisage  de  lous  les  biais  qui  peuvent 

aigrir  l'horreur  qu'il  en  a.  La  violence  de  sa 
douleur  pourrait  adoucir  son  désespoir,  s'il pouvait  oublier  le  sujet  de  son  tourment;  on 

devient  comme  stupide  par  l'excès  de  sa 
peine,  pourvu  qu'on  ne  fasse  pas  attention  à ce  qui  désespère  noire  chagrin;  mais  souffrir 
toujours  des  maux  extrêmes,  et  penser  tou- 

jours à  ce  qui  nous  les  fait  souffrir,  c'est  là 
ce  me  semble,  le  comble  de  la  misère.  Tâ- 

chez, je  vous  prie,  messieurs,  de  pénétrer 
cette  réflexion;  peut-être  ne  vous  frappe-t- 

elle pas  autant  que  je  le  souhaiterais. 
Vermis  eorum  non  moritur,  et  ignis  non 

extinguitur  (Matlh.,  IX,  46):  Comme  le  feu 
qui  brûle  les  dannés  aura  toujours  la  même 
ardeur,  les  furies  qui  déchirent  leur  con- 

science auront  toujours  les  mêmes  pointes. 
Terribles  bourreaux!  si  nous  pouvions  dé- 

couvrir l'horreur  d'une  âme  qui  est  souillée 
d'un  péché  mortel,  nous  serions  si  effrayés 
de  sa  laideur,  disait  une  grande  sainte  du 
siècle  passé,  que  nous  mourrions  de  notre 
frayeur.  On  se  représente  quelquefois  un 
damné,  comme  un  misérable  environné  de 

monstres  affreux  ;  on  s'imagine  de  voir  des 
serpents  et  des  vipères  qui  se  replient  sur  son 

corps, lui  piquent  le  sein,  s'entortillent  à  ses jambes  et  à  ses  bras  ;  on  se  le  figure  au 
milieu  de  ces  animaux  horribles  et  veni- 

meux, que  la  nature  produit  dans  ces  con- 
trées malheureuses  éloignées  de  nos  provin- 

ces. Cet  objet,  il  est  vrai,  frappe,  effarouche 
notre  imagination  ;  mais  quel  spectacle 

qu'une  âme  chargée,  pénétrée,  accablée  de 
ses  péchés,  de  ces  monstres  hideux,  dont 
Dieu  même  ne  peut  souffrir  la  vue;  et  les- 

quels, dit  saint  Bernard,  crieront  sans  cesse 
à  cette  âme  désespérée  :  Tu  nos  egisti,  opéra 
tuaswnus,  non  te  deseremus  (  lib.  de  Anima, 
c.  2).  Se  repliant,  pour  ainsi  dire,  les  uns 
sur  les  autres  dans  cette  pauvre  âme,  ils  la 
piqueront  lous  à  la  fois,  ils  la  mordront, 
ils  la  rongeront,  ils  la  déchireront  en  criant. 

Tu  nos  egisti ,  tout  horribles  que  nous 

sommes, c'esl  loi  qui  nous  a  faits  ;  mais  nous 
vengerons  le  Dieu  que  lu  as  offensé  en  nous 
faisant;  nous  le  reprocherons  en  face  Ion 
ingratitude,  ta  perfidie,  ton  insolence! ,  ta 
folie;  en  vain  lu  fermeras  les  oreilles  et  les 
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V'iix;  to  nous  entendras,  tu   nous  verras;  et 

j  .niais  tu  n'auras  de  nous    un   leill    iiioiii<  ni 
•le  relâche:  Opéra  tua  numsj.  Tu  les  recon- 

nais cet  médisance!  malîgnei  que  tu  répan- 
ilais  de  sang-froid,  i  es  vengeances   cruelles 
([lie  lu  goûtais  avec  lanlde  plaisir,  ces  infi- 

mes injustices,  que  tu  méditais  avec   tant  de 
circonspection;   ces  brutales  impuretés  que 
lu  traitais  de  galanterie  selon  le  monde;  ces 
jeux  scandaleux  que  tu  prétendais  accorder 
avec  le   christianisme;    pour   nous,   lu   as 
abandonné»  outragé  ce  Père  des  misérieordt  s 

qui  t'honorait  de  mille  laveurs  pour  se  faire 
aimer;  qui  jusqu'à  ta  mort  fut  toujours  prêt 
à  L'embrasser,  si  tu  te    fusses  jeté  entre  ses 
bras;  que  tu  as  forcé  de  le  maudire  et  de  le 
perdre.    Pudeur,  raison ,   foi,  grâce,  espé- 

rance, crainte,  promesses,  menaces,   grati- 

tude, évangile,   religion,  éternité,  rien  n'a 
pu  le  retenir  sur  le   point   de  nous   donner 

ï'élre  ;  mais  tant    que    ce    Dieu    de    bonté 
sera,  lu  sentiras  l'aiguillon  qui  le  doit  venger. 

Jeunes  gens,  qui  commencez  à  goûter  le 
inonde,  et  vous  que  le  monde  tient  dans  ses 

fers  depuis  tant  d'années,  vous  avez   beau 
déguiser  l'horreur  de  vos   dérèglements,  de 
peur  de  gêner  vos  passions,  car  quelle  cou- 

leur ne  leur  donnez-vous  pas  pourétre  mon- 

dainssans  scrupule?  Vous  les  verrez  lelsqu'ils 
sont,  vous   ne  cesserez  jamais  de   les  voir; 

vous  n'en  étoufferez  pas  le  remords,  et  lever 
qui   vous  rongera  ne   mourra  point.  Alors, 
chrétiens,  à  quelle  rage  se  livreront  les   pé- 

cheurs qui  auront  été  ou  l'occasion  mutuelle, 
ou  les  complices  des   mêmes  crimes?  Les 
pères  et  les  mères  se  verront  chargés  des 
dérèglements  que  leur  indulgence  aura  per- 

mis à  leurs  enfants;  les  maîtres  négligents 
souffriront  la    honte  des  désordres  de  leurs 

domestiques;  et  s'ils    avaient    eux-mêmes 
abusé  de  leur  autorité  pour  les  y  porter,  et 

les  partager  avec  eux?  Les  personnes  mon- 
daines seront  accablées  des  tristes  effets  de 

leurs  scandales.  Alors  ce  que  les  réprouvés 
auront   eu  sur   la   terre  de  plus  cher,  sera 

l'objet  de  leurs  malédictions.  Dans  celle  four- 
naise   ardente    s'élèveront   une    infinité  de 

voix,  qui  d'un  (onde  désespéré  feront  reten- 
tir ces  paroles  de  toutes  paris  :  maudit  en- 

fant .  maudite   fille,   maudit  père,    maudite 
mère  ,    maudit  serviteur  ,    maudit    maître  , 

maudit  ami,  maudit  plaisir,  maudits  specta- 
cles ,    maudit   jeu,    maudites    compagnies, 

maudite  vie,   maudite   mort,  maudite   terre, 

maudit  paradis,  maudit    enferl  Ah!  parents 
voluptueux  et  avares,  que  vous  arracherez 
de  cris   aux   enfants  que    vous   avez    laissé 
perdre!  ah  !  enfants  impudents  et  emporles, 
que  vous  coûterez  de  sanglots  aux  parents, 
dont  vous  avez  méprisé  les  avis,  ou  imite  les 
désordres  !  ah!  femmes  peu  chrétiennes,  qui 
par  vos  exemples  avez  étouffe  la  pudeur  en 

tant    de  cœurs,  que  de    bouches  s'ouvriront 
pour  vous  maudire!  el  vous,  infâmes  séduc- 

teurs de  tant  d'âmes  innocentée,  vous    n'é- 
chapperez pas  à    leurs   reproches  amers  et 

lamentables.  Tous  les  damnes   ne   cesseront 

de  maudire  et  d'être  maudits,  parmi  les  hor- 
reurs d'un  desespoir  furieux. 

Ils  n'auront  i>as  même  la  consolation  ordi- 
naire aux  malheureux  de  pouvoir   se  plain- 

dre. Ils  haïront  Dieu,  haine  qui  vous  paraî- 
tra   plus   horrible,   plus  insupportable    que 

Ions  les  tourments  ensemble  l'enfer,  si  vous 
avez    quelque   teinture  de  religion;  et    ils 

teronl  forces  d'avouer  que  Dieu  ne  leur  fait 
point  de  tort,   que  le  ver   qui  les  ronge,   le 
feu  qui  les  brûle,  que   toutes  leurs   peines 

sont  très-justes,  qu'elles  sont  mêmes  au-des- 
sous de  leurs  pèches  ;   c'esi  la    dernière  cir- 

constance que  j'expliquerai  touchant  le  dé- 
sespoir des  damnés,  je  n'en  puis  toucher  que 

peu  el  encore  fort  légèrement.  C'est  un  tour- 
ment inconcevable  que  celui  que  cause  la  cir- 

constance que  je    viens   d»'  proposer;   il  est 
toutefois  fort  naturel  de   croire  que   le  ré- 

prouvé est  forcé  de  le  souffrir,  parce  qu'il  est 
tout  évident  qu'il  ne  peut  se  rien  cacher  de 
son  tort,  et  de  l'énormité  de  ses  offenses.  Les 
damnés  donc,  malgré  leurs  tourments  incon- 

cevables,   désespérés,  brûlés,    ennemis  de 

Dieu, avoueront  que  Dieu  n'est  poinl  si  lérèfe 
à  leur  égard   qu'^l  pourrait    I  être,    et   qu'il 
leur  fait  grâce:  Cruciabitur  nnte  confpeclum 

agni,  dit  l'Ecrilure  (Apoe.,  XIV).  Ils  seront 
tourmentés  à  la  vue  d'un  agneau.  Rendez- 
vous  attentifs,  messieurs,  à  celle  réflexion, 
et   pénétrez-la  :    souffrir    toutes    sortes    de 
maux  dans  toutes  les  parties   de  son  corps, 
dans  toutes  les  facultés  de  son  âme;  et  regar- 

der comme  un   agneau,  le  juge   qui   vous 
condamne  à  les  souffrir. 

Nous  aurions  ,  ce  semble,  une  idée  plus 
juste  de  la  rigueur  de  ce  juge,  si  on  nous  le 
représentait  comme  un  lion;  si  le  Saint- 
Esprit  avait  dit  :  Cruriabuntur  ante  confptc- 
tum  leonis.  Un  lion  affamé  se  rassasie  de 

sang;  on  sait  qu'on  doit  tout  craindre  de  sa 
fureur;  on  s'allend  à  être  déchiré,  dévoré, 

s'il  peul  nous  atteindre  ;  mais  qu'un  agneau 
tourmente,  qu'un  agneau  déchire,  qu'un 
agneau  dévore  ,  c'est  ce  qui  doit  faire  une 
étrange  peine  au  malheureux,  qui  a  moins 

de  sujet  d'appréhender  sa  colère.  Comment 
vousexprimer  ici  les  sentimenlsd'un  damne, qui  durant  une  éternité  aura  devant  les 
yeux  tous  les  témoignage!  de  miséricorde 
que  Dieu  lui  aura  donnés;  elqui  durant  une 
éternité  souffrira  les  rigueurs  extrêmes  . 
pour  ainsi  dire,  de  celte  même  miséricorde? 
Du  tond  des  abîmes  il  verra  Jesiis-i.hrist 
mourant  ,  mort  sur  le  Calvaire  pour  sa 
rédemption,  el  pour  son  amour;  et  il  se 
verra  au  fond  des  ahimes,  par  un  juste 
jugement  de  ce  même  Jesus-Chrisl  :  il  con- 

fessera que  ce  juge  aimable  a  usé  de  trop  de 

honte  envers  lui,  tandis  qu'il  pouvait  profi- 
terdeses  faveurs,  et  que  maintenant  qu'il est  livré  à  sa  justice,  il  ne  peut  le  traiter 
avec  assez  de  sévérité. 

Lsl-on  à  la  merci  d'un  ennemi,  c'est  une 
espèce  de  plaisir  de  pouvoir  dire  :  mon 

ennemi  ne  m'épargne  pas,  il  se  venge  autant 
qu'il  peut  se  venger,  on  ne  veut  lui  être 
obligé  de  rien.  Frappez,  tuez  :  plus  on  le 
hait,  plus  on  craint  tle  lui  être  redevable  de 
la  moindre  grâce.  Mus  être  accablé  de  ses 
traits  et  de  ses  coups,  et  confesser  en  même 
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temps  qu'il  nous  ménage,  que  nous  devons 
des  actions  de  grâces  à  sa  clémence,  tandis 
que  sans  pilié  il  décharge  sur  nous  sa  colère; 
si  je  ne  me  trompe,  cette  douceur  de  notre 

ennemi  est  uneespèce  d'insulte,  qui  doit  nous 
causer  plus  de  chagrin  et  plus  de  douleur 
que  sa  vengeance.  Or,  messieurs, le  pécheur 
dans  les  enfers  se  trouve  dans  cette  situation 

à  l'égard  de  Dieu,  il  est  pénétré  de  l'idée  de 
sa  grandeur,  et  Dieu  lui  en  donne  un  senti- 

ment particulier,  pour  lui  découvrir  l'énor- milé  de  ses  offenses;  il  lui  fait  voir  clairement 

qu'il  n'est  point  de  tourment, dont  il  nepuisse 
augmenter  la  rigueur,  et  que  quelques  pei- 

nes qu'il  endure  pour  son  péché,  il  en  pour- 
rait endurer  de  plus  cuisantes.  Instruit  vive- 

ment et  de  la  majesté  de  son  juge  et  de  la 

grièveté  deses  crimes,  au  milieu  de  ses  fl-ini- 

mes,  dans  son  désespoir,  il  est  contraint  d'a- 
vouer que  le  hras  qui  le  frappe  n'est  point 

si  pesant  qu'il  pourrait  l'être  ,  qu'il  est 
obligé  à  Dieu  des  maux  qu'il  ne  souffre  pas, 
que  dans  son  mal  on  ne  lui  fait  point  de  tort, 

et  qu'il  n'a  pas  lieu  de  se  plaindre  ;  qu'enfin, 
loin  d'accuser  Dieu  de  trop  de  rigueur,  il  lui 
devrait  des  actions  de  grâces,  si  sa  haine  et 
son  désespoir  lui  permettaient  de  les  lui  ren- 

dre, parce  que  souffrant  une  infinilé  de  pei- 

nes, il  estdigue  d'une  infinité  de  peines  qu'il ne  souffre  pas. 
Cruciabilur  ante  conspeclum  agni.  Mais 

puisqu'un  agneau,  puisqu'un  Dieu  si  bon  l'a 
condamné  à  l'enfer,  if  conclut  qu'il  l'a  mérité 
sans  doute,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'espérance 
d'en  sortir.  Non,  ne  l'espérez  pas,  malheu- 

reux, vous  n'en  sortirez  jamais,  et  vous  n'y 
mourrez  jamais;  vous  y  êtes  pour  souffrir, 
vous  y  vivrez  éternellement  pour  y  souffrir 

éternellement.  Je  m'aperçois,  ce  me  semble, 
messieurs,  que  ces  vérités  ne  sont  pas  écou- 

tées avec  plaisir  par  quelques-uns  d'entre 
vous.  Voudraient-ils  donc  se  tromper  tou- 

chant un  si  affreux  danger? La  peine  qu'ils 
ont  à  m'cnlendre  est  une  preuve  assez  forte 
du  mauvais  état  de  leur  conscience;  la  vertu 
véritable  peut  se  rassureravec sagesse  par  la 
confiance,  contre  la  crainte  des  châtiments 

dus  à  une  vie  licencieuse.  C'est  pcul-èlrc  le 
moment  auquel  je  parle,  qui  doit  décider  de 
leur  éternité;  la    grâce  de   Jésus-Christ    les 

fïrésse;  et  puisqu'elle  les  inquiète,  qu'elje  les 
rouble,  n'est-ce  point  pour  faire  ses  derniers 

efforts,  et  pour  ne  plus  les  toucher?  Je  les 

conjure  d'y  songer.  Recueillons  nos  pensées 
pour  finir. 

Les  damnés  seront  donc  à  jamais  dans  une 
fournaise  ardente,  allumés,  roulés  eux-mê- 

mes comme  des  charbons,  pour  entretenir  la 
flamme  qui  les  dévorera  sans  les  consumer; 

pressez  les  uns  contre  les  aulres,  ils  n'occu- 
fieront  d'espace  qu'autant  qu'en  demandera 
a  diversité  de  leurs  supplices  ;  mêlés  tous 
ensemble  parmi  les  démons,  ils  se  tourmen- 

teront mutuellement  avec  une  cruauté  impi- 
toyable. Une  lumière  sombre  éclairera  leur 

prison  profonde,  et  ne  servira  qu'à  les  mon- 
trer les  uns  aux  aulres,  et  chacun  à  soi- 

même,  pour  voir  leurs  gestes  furieux,  leurs 
plaies  sanglantes  ,   leurs   visages  déchirés  , 

leurs  supplices  et  leurs  bourreaux.  Ils  crie- 
ront tous,  ils  gémiront  tous,  ils  hurleront 

tous,  jamais  vivants  et  jamais  morts  ,  dit 
saint  Augustin  (lib.  XIII,  de  Civ.,  cil),  mais 

toujours  mourants  ;  toujours  incapables  d'a- 
voir ce  qu'ils  voudront,  dit  saint  Bernard 

(  lib.  V,  de  Consid.,  c.  12  ),  et  toujours  for- 

cés de  souffrir  ce  qu'ils  ne  voudront  pas.  Ils 
boiront  la  flamme,  ils  la  respireront,  ils  en 

seront  environnés,  pénétrés;  ils  n'ouvriront 
les  yeux  et  la  bouche  que  pour  souffrir,  et  ils 
ne  les  fermeront  que  pour  souffrir;  dansce  tas 

demalhcureux.s'ilspeuventquitlerleur  place 
ce  ne  sera  que  pou r  souffrir, et  immobiles,  soit 
parfaiblesse,soitparnéeessilé,  ils  neleseront 
que  pour  souffrir;  ils  ne  penseront  que  pour 
souffrir,  et  ils  ne  changeront  de  pensées  que 

pour  souffrir  ;  s'ils  se  plaignent,  ils  ne  se- 
ront pas  écoutés  ;  s'ils  soupirent,  personne 

ne  leur  compatira  ;  s'ils  prient,  on  ne  leur 
accordera  rien;  s'ils  frappent,  bien  loin  de 
leur  ouvrir,  on  ne  daignera  pas  leur  répon- 

dre; de  tous  côtés  se  présenteront  à  eux  les 
causes  et  les  instruments  de  leursupplice,  et 
quelle  que  soit  la  situation  de  leur  corps  et 
de  leur  âme  ,  ils  souffriront  les  mêmes  dou- 

leurs, les  mêmes  remords,  les  mêmes  flam- 
mes, le  même  enfer,  le  même  désespoir;  et 

ces  douleurs,  ces  remords,  ces  flammes,  cet 
enfer,  ce  désespoir,  seront  éternels. 

Après  que  tous  les  réprouvés  auront  été 
assemblés  dans  cet  effroyable  abîme ,  on 
pourra  dire  :  Justitia  et  pax  osculatœ  sunt 
(  Ps.  LXXX1V  )  :  La  justice  et  la  miséricorde 

sont  l'une  et  l'autre  satisfaites  ;  elles  se  sont 
dil,  pour  ainsi  parler,  le  dernier  adieu;  elles 

n'auront  plus  d'intérêts  à  ménager  pour  le 
salut  ou  pour  la  perle  des  hommes;  la  jus- 

tice a  fermé  tous  les  pécheurs  dans  l'enfer, où  elle  aura  une  libellé  entière  tic  les  châ- 
tier. La  i.iiséricorde  a  réuni  tous  les  saints 

dans  le  ciel,  où  elle  aura  un  plein  pouvoir 

de  les  récompenser  ;  il  n'y  a  plus  de  tour- 
ments et  de  plaisirs  passagers;  il  ne  reste 

que  des  douleurs  et  des  délices  éternelles  ; 

tout  est  partagé,  chacun  a  sa  place.  L'on  ne. 
promet  plus,  l'on  ne  menace  plus,  l'on  n'al- tend  plus;  ie  monde  a  passé,  le  temps  est 

fini,  l'éternité  commence,  et  l'éternité  com- mencera éternellement. 

N'avez-vous  pas  ici  une  question  à  me 
faire,  me*  chers  auditeurs  ?  Je  la  lis,  ce  me 
semble,  sur  voire  visage  et  dans  vos  yeux; 

c'est  sans  doute  la  quest'on  que  fit  autrefois 
le  prophète  Isaïe  :  Qui  s  poterit  liabitare  cum 

igné  dévorante.'...  c'tim  ardorlbus  sempiternis 
(Isa.,  XXX11I,  IV)?  Oui  pourra  habiter 
avec  un  feu  dctoranl  et  des  ardeurs  éternel- 

les ?  Epouvantable  question  1  Mais  je  vous 

demande  moi  :  quelqu'un  doil-i!  donc  habi- ter avec  ce  feu  dévorant  et  ces  éli  ruelles 

ardeurs?  vous  me  demandez  si  quelqu'un  le 
peut,  et  je  vous  demande  si  quelqu'un  le 
doit.  Quis  poterit  7  qui  le  pourra  ?  el  qui  ne 
le  pourra  pas  ?  Ah,  mes  chers  auditeurs  1 

ayi  z  compassion  de  moi  ;  c'est  moi  qui  pour- rai habiter  avec  ce  feu  dévorant  et  ces  ardeurs 

éternelles,  si  la  robe  que  j'ai  l'honneur  de 
porter  ne  me  sauve.  Quis  poterit  ?  vous  ne 
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le  pourrez  que  trop,  vous  qui  me  faites  la 
question  :  plût  à  Dieu  ne  le  puissiez-vous 
pas  !  >I,iis  vous  ne  le  pourrez  que  Irop.  Vous 
le  pourrez,  \  ous,  qui  \  0118  efforcez  vainement 

d'étouffer  la  vérité,  le  remords  qui  vous  in- 
quiète; vous  m'entendez,  vous  qui,  plongés 

dans  une  volupté  païenne  et  honteuse,  sa- 
crifiez votre  âme  à  un  monde  perfide  et 

cruel;  vous  le  pourrez,  vous  qui  n'êtes  riche 
que  de  la  misère  de  vos  frères,  qui,  pour 
nourrir  votre  luxe  et  vos  plaisirs,  abandon- 

nez les  pauvres,  accablez  cet  artisan  d'un 
inutile  travail,  et  vous  moquez  des  larmes 

d'un  créancier  ;  vous  qui,  pour  soutenir  un 
jeu  criminel,  ne  rougissez  point....  je  n'ose 
pas  vous  le  dire,  pensez  ce  que  je  tais.  Vous 

qui  n'en  voulez  pas  revenir  sur  le  ressenti- 
ment d'une  injure,  et  qui,  par  la  raillerie, 

par  la  médisance,  par  l'imposture,  déchirez  la 
réputation  de  votre  prochain,  c'est  vous  qui  le 
pourrez. Ma  réponse  est-elle  netteet  juste?  me 
demanderez-vous  encore  qui  pourra  habiter 

avec  ce  l'eu  dévorant  etees  ardeurséternelles? 
Disputez,  doutez,  espérez;  il  faut  vous  y 

résoudre,  si  vous  ne  réglez  votre  conduite 

selon  les  maximes  de  l'Evangile,  si  vous  ne 
pardonnez,  si  vous  ne  restituez,  si  vous  ne 
rompez  vos  commerces,  si  vous  ne  quittez 
ce  monde  dissolu,  ennemi  de  Dieu,  si  vous 

ne  faites  pénitence  :  Quis  poterit  ?  il  ne  s'a- 
git plus  qui  pourra  souffrir  l'enfer;  il  s'agit, 

qui  le  souffrira?  et  c'est  vous,  femme  mon- 
daine, qui  n'êtes  occupée  que  de  la  parure 

de  votre  tête  et  de  l'engagement  de  votre 
cœur;  c'est  vous,  homme  débauché,  qui  pour 
assouvir  vos  brutales  passions,  vous  faites 

un  vain  fanlôme  d'une  religion  ridicule  ; 
vous,  homme  d'affaires  et  d'intrigues,  qui 
travaillez  à  faire  briller  votre  postérité  des 
dépouilles  des  misérables.  Croyez,  ou  ne 
croyez  pas  ce  que  je  dis;  à  moins  que  vous 
ne  profiliez  de  mes  reproches  vous  serez 

damnés.  Allez,  l'on  vous  attend  en  enfer  , 
vous  y  trouverez  la  récompense  que  vos 
vices  et  votre  monde  vous  ont  promise.  Vous 

ne  sauriez  vous  jouer  longtemps  des  mena- 
ces et  de  la  parole  de  Dieu  :  le  jour  ne  tar- 

dera pas  de  venir  que  vous  ne  mépriserez 
plus  et  que  vous  ne  profanerez  plus  les  sa- 

crements ;  on  ne  peut  pas  toujours  rire, 
jouer,  cajoler,  se  parer,  railler,  amasser,  se 
divertir;  mortels  comme  vos  semblables  vous 
mourrez ,  criminels  comme  vos  semblables 
vous  serez  damnés-  Infâme  impureté, barbare 

vengeance,  monde  trompeur  ,  l'enfer  était donc  le  terme  fatal  de  tons  vos  mouvements. 

Avons-nous  de  la  raison,  chrétiens,  avons- 

nous  de  la  foi  ?  nous  croyons  l'enfer,  et  nous 
ne  l'appréhendons  pas  ;  et  nous  nous  y  pré- 

cipitons, et  nous  voulons  bien  y  tomber;  et 

ni  la  raison,  ni  la  foi,  ni  l'enfer  même  ne 
peuvent  nous  engager  â  prendre  le  chemin  du 

ciel  :  Qiiid  ergo  causa-  est,  s'écrie  Salvien,  ut 
si  quùpiam  christianus  futura  crédit ,  futura 
non  limeat?  Pourquoi  donc  un  chrétien  ne 

crainl-il  pas  l'enfer  qu'il  croit?  pourquoi 
donc?  La  chose  est  en  effet  bien  surprenante. 

Est-ce  que  l'enfer  est  une  fable?  est-ce  que 
l'enfer  n'est  point  si  épouvantable  qu'on  lo 

fait?  est-ce  que  l'enfer  n'est  pas  pour  les  pé- 
cheurs, pour  les  mondains,  pour  les  liber- 

lins,  pour  les  impudiques,  pour  les  vindica- 
tifs, pour  les  blasphémateurs,  pour  ces  hom- 
mes el  pour  ces  femmes  qui,  sans  pudeur, 

sans  religion,  paraissent  aux  pieds  des  au- 
tels, la  léle  encore  chargée  de  la  fumée  et  de 

ces  lustres  scandaleux,  et  de  cet  encens  ido- 
lâtre, et  de  ces  liqueurs  voluptueuses  et  in- 

tempérantes? Est-ce  que  l'enfer,  que  l'éter- 
nité finira?  Quid  ergo  causœ  est?  c'est  peut- 

être  que  Dieu  épargnera  ce  jeune  homme, 
l'esclave  insensé  de  ses  inclinations  débor- 

dées ;  qu'il  fera  grâce  à  ce  vieillard  encore embarrassé  de  ses  commerces  et  de  ses  usu- 

res; qu'il  aura  pitié  de  cette  femme  enivrée 
de  sa  vanité  et  de  sa  mollesse  jusqu'à  oublier 
les  terreurs  de  l'autre  vie  :  Quid  ergo  causœ 
est?  A  moins  que  Dieu  ne  se  prescrive  une 
conduite  particulière  pour  ceux  qui  ne  vi- 

vent pas  chrétiennement,  c'est  un  article  de 
la  foi  qu'il  les  damnera,  s'il  les  surprend  dans 
leurs  désordres  ;  et  comment  ferait-il  de  nou- 

velles lois  en  leur  faveur,  puisque  c'est  pour 
eux  qu'il  a  allumé  l'enfer? 

Le  temps  viendra  ,  dites-vous,  que  vous  le 
servirez  fidèlement  :  là-dessus  vous  risquez 
une  éternité.  Quoi  !  vous  ne  savez  pas  si 
vous  vous  convertirez,  et  vous  vous  exposez 
à  être  damné?  Comment  pouvez-vivre,  incer- 

tain de  votre  dernier  moment ,  et  sûr  de  périr 

si  vous  mourez  mal?  Je  le  vois,  el  j'ai  peine 
en  le  voyant  à  me  le  persuader,  qu'un  homme 
qui  doit  être  damné,  s'il  ne  change,  ne  songe 
pas  à  rompre  ses  aliaches  criminelles  ;  qu'une 
femme  qui  doil  être  damnée,  si  elle  ne  se 
sanctifie,  continue  tranquillement  son  jeu, 
sa  cajolerie  ,  ses  intrigues  :  Quid  ergo  causœ 
est,  ut  si  quispiam  christianus  futura  crédit, 
futura  7ion  timeat?  Puisque  nous  croyons  un 
enfer,  chrétiens  auditeurs,  concluons  que  le 
péché,  que  le  monde  qui  nous  conduit  en  en- 

fer doit  être  l'objet  unique  de  notre  horreur, 
et  que  nous  devons  pratiquer  avec  courage, 
avec  joie  les  vertus  qui  nous  éloignent  de 

l'enfer.  Puisque  nous  croyons  un  enfer, 
avouons  que  ce  serait  une  brutale  folie  d'ai- 

mer richesses,  plaisirs,  dignités  ,  jeux,  spec- 
tacles, confidence,  en  danger  de  nous  dam- 

ner, que  tous  les  maux  de  telle  vie  ne  sont 

rien  en  comparaison  de  l'enfer,  et  que  plutôt 
que  de  le  souffrir  un  seul  moment,  il  vau- 

drait mieux  être  jusqu'à  notre  mort  pauvres, 
obscurs,  baffoués,  persécutes,  trahis,  aban- 

donnés, opprimés,  dans  l'infamie  el  dans  la 
misère.  Oui,  vous  qui  mendiez  a  la  porte  de 
celte  église  et  dans  les  rues  de  celte  ville, 
fussiez-vous  encore  plus  misérables,  vous 
êtes  heureux,  si  un  jour  vous  échappez  à 
1  enfer;  el  vous,  messieurs,  et  vous,  mesda- 

mes, qui  traînes  la  soie  et  le  brocard  ,  qui 
êtes  adores  dans  votre  élévation,  enviés  dans 
votre  opulence,  redoutés  dans  voire  rang,  il 

n'est  pas  sur  la  terre  de  créatures  plus  mi- 
sérables que  fOUS,  si  i/OUfl  dei  es  un  jour  être 

damnés. 

Encore  une  fois,  puisque  nous  croyons 

l'enfer,  pensons-le.  disons-le,  que  celui  seul 
que  nous  devons  craindre,  c'est  celui  seul 
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qui  peut  jeter  notre  corps  et  notre  âme  dans 
cet  enfer  :  Timcte  eum,  qui  potest  et  animant 
et  corpus  perdere  in  gehennam  (Matth.,X  , 
28).  Cela  est  vrai,  et  nous  le  sentons,  malgré 
nos  raisonnements  insensés.  Le  bruit  des 

cartes,  des  dés,  des  jetons,  de  l'assemblée,  ne 

vous  étourdit  point  ici.  Nous  n'avons  de 
parti  à  prendre  que  de  servir  le  Dieu  qui 
nous  peut  damner,  qui  nous  doit  damner, 

qui  nous  damnera  ,  si  nous  sommes  re- 
belles à  sa  loi.  Qu'avez-vous  à  me  répliquer? 

ces  conséquences  ne  sont-elles  pas  justes? 
elles  vous  paraissent  telles,  j'en  suis  sûr;  et 
vous  voudriez  peut-être  dire  à  votre  prédica- 

teur, ce  que  dit  une  certaine  femme  à  son 
roi,  lorsque  la  faim,  comme  il  est  raconté 
dans  l'Ecriture,  désolait  la  ville  de  Samarie: 
Salva  me:  Sauvez,  sauvez-moi;  je  vous  ferai, 
mon  cher  auditeur,  la  réponse  de  ce  roi  à 
cette  femme  :  Non  te  salvat  Dominus,  unde 

te  possem  salvare  (IV  fleg.,  VI)?  Que  ne  vou- 
drais-je  pas  faire  pour  vous  sauver?  mais 
comment  puis -je  vous  sauver,  si  Dieu  ne 
vous  sauve  pas?  Vous  rendez  inutiles  ses 
grâces  ,  ses  promesses  ne  vous  touchent 
point;  ses  menaces  ne  vous  donnent  point 

de  peur;ses  vérités  n'entrent  pas  même  dans 
votre  esprit  ;  tous  ses  soins,  toute  sa  ten- 

dresse ne  suffisent  pas  pour  vous  obliger  d'é- 
viter l'enfer  :  Non  te  salvat  Dominus ,  unde 

te  possem  salvare  ?  Serais-je  assez  téméraire 
pour  me  promettre  de  vous  ce  que  vous  re- 

fusez à  Dieu? 

Ce  qui  soutient  ma  faiblesse,  et  j'élève 
volontiers  la  voix  pour  vous  le  dire,  c'est  que 
vous  pouvez  semer  une  éternité  bienheu- 

reuse comme  une  éternité  malheureuse  : 
vous  avez  en  main  la  clef  du  paradis  et  de 

l'enfer;  c'est  à  vous  à  yous  ouvrir  l'un  ou 
l'autre  :  Quœ  seminaverit  homo,  hœc  et  melet 

(Galat.,\l).  O  mon  Dieu,  qui  m'avez  créé pour  vous  bénir  éternellement,  ne  permettez 

pas  qu'éternellement  je  vous  blasphème  : 
ayez  pitié  d'un  frénétique,  qui  veut  se  per- 

dre malgré  vous;  attachez-moi,  liez-moi, 
afin  que  je  n'aille  pas  en  enfer.  Demeurer, 
mon  Dieu,  éloigné  de  vous,  sans  vous  aimer, 

vous  haïr  durant  toute  l'éternité.  Oh  1  si  je 
suis  dans  votre  grâce,  finissez  mes  jours  à 

ce  moment  :  qu'on  me  remporte  mort  du 
lieu  où  je  suis,  je  suis  las  de  vivre,  je  sou- 

haite la  mort,  ce  monde  ne  m'est  rien;  don- 
nez-moi celle  marque  de  voire  bonté,  ne  me 

laissez  pas  dans  le  danger  de  me  damner.  Si 

je  vous  aime,  si  vous  m'aimez,  terminez  par ma  mort  cl  mon  inconstance,  et  ma  faiblesse 
et  ma  malice. 

A  quoi  sert,  chrétiens,  de  répandre  de 
vains  désirs?  Dieu  veut  que  nous  augmen- 

tions nos  mérites  avec  nos  années.  Suivons 

le  conseil  de  l'Apôtre  ;  travaillons  à  notre salul  avec  crainte  et  tremblement  :  Cummelu 
et  tremorc  veslram  satulem  operamini  (  Phi- 

Ilipp.,  II).  Vivons  comme  gens  qui  peuvent 
être  damnés  et  qui  ne  seront  pas  damnés, 

s'ils  veulent  se  sauver  :  ne  nous  damnons 
pas  et  sauvons-nous.  Ainsi  soi t- il. 
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SERMON  XXXV. 

Sur  la  communion  sacrilège. 
Dicite  filiae  Sion  :  ecce  rex  tuus  venit  tibi  mansuetus. 
Dites  à  la  fille  de  Sion  :  voici  votre  roi,  qui  vient  à  vous 

dans  un  esprit  de  douceur  (S.  Mattli.,  cli.  XXI). 

L'Eglise  semble  inviter  les  prédicateurs 
par  ces  paroles  à  avertir  les  fidèles  qu'ils  ont 
en  ces  saints  jours  à  recevoir  Jésus-Christ 
parla  communion  :  Diles  aux  filles  de  Sion 

que  leur  Roi  vient,  et  qu'elles  se  préparent 
pour  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui  sont 

dus.  Ames  saintes,  l'ordre  qu'on  nous  donne 
ne  vous  regarde  pas  ;  vous  soupirez  après 
ce  Maître  aimable  ;  vous  répandez  votre 
cœur  au  pied  de  ses  autels  pour  vous  dispo- 

ser à  la  grâce  qu'il  veut  vous  faire  ;  votre 
modestie,  votre  retraite,  vos  désirs,  vos  em- 

pressements, tous  vos  mouvements  marquent 

le  zèle  que  vous  avez  pour  le  recevoir.  C'est vous,  âmes  mondaines,  que  nous  sommes 

obligés  de  prévenir  sur  l'arrivée  de  ce  grand Dieu  qui  va  descendre  pour  vous  sur  la 

sainte  table.  J'obéis,  et  je  vous  annonce  le 
commandement  de  l'Eglise,  qui  vous  ordonne 
de  communier  dignement.  Mais  quoi  1  vous 

n'aurez  pas  horreur  d'un  sacrilège  détesta- 
ble 1  vous  ne  craindrez  pas  de  profaner  le 

corps  et  le  sang  de  votre  Rédempteur  Jésus- 
Christ, vous  vous  endurcirez  aux  impressions 

de  celte  frayeur  qu'inspire  naturellement  la 
présence  redoutable  d'un  Dieu.  Ahl  chré- 

tiens, la  passion  et  le  monde  peuvent-ils 
posséder  un  fidèle  jusque  là? 

Il  est  vrai  pourtant  qu'il  y  a  des  commu- 
nions sacrilèges,  et  je  crois,  moi,  qu'il  y  a 

plus  de  communions  sacrilèges  qu'on  ne 
pense.  Réjouissons-nous  de  voir  durant  les 
fêtes  de  Pâques  les  chrétiens  approcher  en 
foule  des  autels;  mais  frémissons  à  la  vue 
des  profanateurs  qui  se  mêlent  parmi  les 

justes.  C'est  mon  dessein  de  vous  donner  par 
ce  discours  quelque  idée  d'une  profanation si  horrible  et  si  scandaleuse  :  Ecce  Rex  tuus 

venit  tibi  mansuetus.  Ces  paroles  me  présen- 
tent les  sujets  principaux  que  vous  avez  de 

l'abhorrer  :  c'est  le  Roi  du  ciel  et  de  la  terre 
que  renferme  l'eucharistie;  c'est  votre  Roi 
plein  de  douceur  ;  vous  avez  à  recevoir  l'u- nique, le  véritable,  le  grand  Dieu  que  vous 
adorez  ;  vous  avez  à  recevoir  le  Dieu  bienfai- 

sant, libéral,  qui  n'épargne  rien  dans  cet  au- guste sacrement  :  sa  grandeur  devrait  vous 
remplir  de  crainte,  sa  miséricorde  devrait 

vous  brûler  d'amour.  Quel  attentat  de  mé- 
priser si  insolemment  sa  majesté  1  quelle  in- 

gratitude d'abuser  avec  tant  d'impiété  de  sa 
bonté  1  Comment  la  foi  ne  vous  fait-elle  pas 
trembler  devant  lui?  comment  la  religion  ne 
vous  engagc-t-clle  pas  à  honorer  sa  pré- 

sence ?  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  dans  les  deux 
parties  de  ce  discours,  roulera  sur  ces  deux 
réflexions  :  Ecce  Rex  tuus  venit  tibi  mansue- 

tus. 11  est  infiniment  grand  le  Dieu  qui  doit 
entrer  dans  votre  bouche  pour  nourrir  voire 
âme,  et  vous  ne  douiez  pas  de  sa  grandeur  : 
Yous  devez  donc  craindre  de  le  recevoir  in- 

dignement :  Ecce  I\cx  tuus.  Il  est  infiniment 
bon,  cl  vous  êtes  convaincus  de  sa  bonté; 
vous  devez  donc  vous  efforcer  de  le  recevoir 
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avec  quelque  dignité  :  i'cnii  libi  mantuetui. 
Le  respecl  que  vous  demiitfde  sa  grandeur, 
la  gratitude  qoe  vous  impose  sa  miséricorde 
\ou-  découv  riront  l'énoi mile  d'une  cotuttlu- 
1) ion  sacrilège.  Vierge  sainte,  aidez-moi  à 

préserver  mes  auditeurs  d'un  crime  si  abo- 
minable  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'Eglise,  messieurs,  que  pourrait-elle 
souhaiter  avec  plus  d'ardeur  pour  la  sancti- 

fication de  ses  enfants,  que  l'usage  Fréquent 
de  la  divine  eucharistie  ?  C'est  le  trésor  le 

plus  précieux,  le  plus  abondant  qu'elle  puisse 
leur  ouvir  pour  les  enrichir  de  g  ré  tes,  J'at- 

teste ici  votre  foi,  pour  démasquer  l'artifi- 
cieux hérétique  qui  voudrait  opposer  volie 

vénération  à  la  pratique  de  ce  Sacrement. 

L'Eglise  rependant  a  été  si  effrayée  du  dan- 
ger  que  couraient  ses  enfants  de  mal  com- 

munier parmi  leurs  engagements  mondains, 

que  sa  sagesse  l'a  forcée  à  ne  leur  comman- 
der ce  saint  exercice  qu'une  fois  chaque  an- 

née. Sur  la  fin  du  premier  siècle,  les  fidèles 
Commencèrent  a  se  relâcher  sur  la  prépara- 
lion  à  leur  communion  de  chaque  jour  et  sur 
leur  communion  même.  Le  pape  Anaclel  es- 

péra de  ranimer  leur  ferveur  sans  exposer 
leur  conscience,  en  ordonnant  sous  de  griè- 
ves  peines  que  la  coutume  établie  fût  obser- 

vée. On  ne  laissa  pas  d'en  venir  à  la  commu- nion du  dimanche  seulement  ;  et  comme  le 

relâchement  s'étendait  encore  plus  loin  par 
la  négligence  des  fidèles  qui  ne  voulaient  ni 

se  rendre  coupables  d'un  sacri'ége,  ni  se 
donner  la  peine  nécessaire  pour  Tenter,  le 

ape  Fabien  commanda,  souspeined'excom- mnication,  les  communions  île  Noël,  de  Pâ- 
ques et  de  la  Pentecôte. 

Enfin  Innocent  III,  pour  prévenir,  et  le 

danger  du  sacrilège,  et  l'abolition  du  sacre- ment, ordonna  dans  le  concile  de  Laiton  la 
seule  communion  de  Pâques.  Telle  est  en- 

core aujourd'hui  l'obligation  de  communier. 
Quelle  horreur  les  souverains  pontifes  ont- 

Hs  dû  avoir  d'une  mauvaise  communion  , 
pour  n'en  exiger  des  fidèles  qu'une  chaque 
année,  à  laquelle  ils  eussent  le  temps  de  se 
di-poser  pour  la  faire  saintement  ! 

Et  c'est  cette  unique  communion  que  plu- 
sieurs font  mal,  soit  en  refusant  à  la  loi,  ou 

de  confesser  leurs  péchés  mortels,  ou  de  les 
déclarer  tous  en  les  confessant;  soit  en  r<  te- 

nant l'attachement  qu'ils  ont  A  ces  péchés, 
dont  ils  n'ont  ni  repentir  pour  le  passe,  ni 
horreur  pour  l'avenir.  Catholiques  de  pro- 

fession, ils  croient  pourtant  toutes  les  vérités 

qui  composent  le  myslèrc  de  l'un -harislie  : 
ils  croient  donc  par  conséquent  qu'ils  ont  a 
recevoir  le  corps,  le  sang,  l'âme,  là  divinité 
de  .lésus-Christ.  Si  leur  foi  de  leur  présentait 
un  Dieu  sous  ces  espèces  adorables  du  sacre- 

ment, ils  ne  songeraient  pas  à  prendre  place 
au  banquet  sacré  où  il  est  offert.  Toutes 

leurs  idées  de  religion  se  réunissent  en  quel- 
que manière  dans  leur  esprit  pour  leur  en 

représenter  la  grandeur.  Il  n'en  e-l  pas  un 
qui,  avantque  d'approcher  de  la  sainte  table, 
ne  se  dise  à  lui-même  :  C'est  mon  Rédempteur vivant,  Fils  du  Père  éternel,  Dieu  comme  lui 

!! 

et  égal  à  lui  que  je  vais  prendre  dans  ma 
b  h.  ne  de  ta  main  du  prêtre.  Cette  réfle 
chrétiens  auditeurs,  n  arrête  point  le  sacri- 

lège, ei  voilà  la  Divinité  même  pr< 
un  impie  mondain. 

Car,   considéré*  je  vous  prie,  premii 
ni'  ni,  que  le  riime  dont  DOOl  parlons  est 
plus  énorme  ,  plus  injurieux  à  Dieu  que  les 

autres  crimes,  en  ce  qu'il  s'en  prend  - 
lièrement  à  la  personne  même  d'un  I1 
c'est  Jcsris-Chnst  lui-même  arec  louli 
perfections  divines  el  toutes  m-s  perfections 
humaines  qu'il  deshonore.  Le  communiant 
esi  obligé  de  lé  recevoir  arec  une  bouche  et 
bile  conscience  pures;  une  légère  teinture 

de  religion  doit  le  faire  frémir  d'horreur, 
s'il  ose  seulement  l'approcher  dans  une  dis- 
posilion  contraire;  il  le  reçoit  avec  une  bou- 

che et  une  conscience  souillées;  et  ce  Dieu 

tout  grand  et  lout  Dieu  qu'il  est,  est  lui- 
même  en  personne  traité  si  indignement: 
In  reliquis,  du  saint  Pierre  Damien,  1/  wm 
bffenditnus  in  rebut  sud  :  hicautem  in  perso- 
ha  sun  (Opu-r.  20,  c.  2).  Il  y  a  des  péi  bi  - 

qui  offetisenl  Dieu  dans  sa  loi,  d'autres  dans 
sa  souveraineté  ,  d'aulres  dans  son  image, 
d'autres  du  s  ses  sujets  qui  sont  nos  frères, 
d'autres  dans  -es  temples  et  dan-  son  culle  ; 
il  y  a  des  péchés  qui  offensent  quelqu'une 
de  ses  perfections  adorables,  ou  sa  sagesse, 
ou  sa  providence,  ou  sa  miséricorde,  ou  sa 
justice;  encore  Une  fois  la  communion  sa- 

crilège outrage  la  personne  même  d'un  Dieu, 
Jésus-Christ  se  donne,  on  le  sait  qu'il  se donne,  et  on  le  prend  sans  respecl,  sans 
frayeur;  on  le  prend  avec  insolence,  avec 
impiété. 

O  Père  céleste,  souverain  et  charitable 
Père  de  famille,  vous  aviez  espéré  que  les 
vignerons  auraient  du  respeel  pour  voire 
Fils  :  Verebunlur  Filium  meum  (  Mattfi.  , 
XXI);  vous  le  \oyez  pourtant  traité  sans 
égard,  outragé,  profané,  tiré  de  son  taber- 

nacle où  il  reçoit  les  hommages  des  anges, 
pour  être  livré  à  un  infâme  pécheur.  \  ous 
paraissez  effrayés  de  celte  profanation,  mes 
chers  auditeurs  ,  ce  sentiment  me  console, 

mais  ne  croyez  pas  que  j'outre  la  vérité.  La 
plupart  des  fidèles  communieront  durant  les 

fêtes  prochaines  ;  je  n'oserais  penser  qu'il 
s'en  trouve  qui  le  fassent  sans  s'y  être  pré- 

paie- par  la  confession  de  leurs  pèches; 
confession  toutefois  qui  ne  les  garantira 
pas  touS  du  sacrilège  que  vous  délestez.  Le 

p  i-se  ne  nous  instruit  que  trop  sur  l'avenir. La  haine  qui  met  mal  ensemble  ces  deux 
personnes,  ces  deux  familles  déjà  depuis 

plusieurs  années,  n'a  point  été  éteinte  par 
des  communions  réitérées;  le  tort  que  l'on 
fait  à  ce  créancier  en  différant  son  paie- 

ment, en  prenant  même  des  mesures  pour 

s'en  dispenser,  par  des  chicanes  étudiée-  et 
par  le  crédit  d'une  autorité  lyrannique,  dure 
encore  après  tant  de  p;iqu<  s.  L'on  a  m  bien 
des  t  »is  ces  deux  personnes  à  la  sainte  t  i- 
ble,  el  leur  commerce  roule  comme  aupara- 

vant. Pourr. lit-on  s'imaginer  que  .  el  jih  iui du  inonde,  celle  vie  molle,  cet  acharnement 

au  jeu  qui   dérègle  un  domestique,  scauda- 
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lise  des  enfants,  oesespère  des  époux,  ruine 
des  familles,  ne  soient  pas  péchés  mortels? 
Si  on  ne  les  accuse  pas,  la  profanation  est 
visible;  si  on  les  accuse,  il  faut  encore  con- 

venir du  sacrilège;  on  ne  les  accuse  pas 
pour  les  corriger.  Ces  jeunes  personnes  qui 
veulent  sauver  les  apparences  et  leur  incli- 

nation tout  ensemble;  ces  époux  qui  ont  à 

ménager  des  engagements  injustes  et  étran- 

gers, quelles  couleurs  n'emploieront-ils  pas pour  cacher  au  confesseur  et  pour  se  cacher 
à  eux-mêmes  l'horreur  de  la  liaison?  ils 
s'excusent,  ils  se  coupent,  ils  pâlissent,  ils 
rougissent,  ils  échappent  au  repentir  de  la 
conscience,  à  l'indignation  du  prêtre,  à  la 
nécessité  de  changer;  rassurés  par  une  fu- 

neste expérience,  ils  calment  tant  qu'ils 
peuvent,  tous  les  mouvements  de  leur 
âme.  Que  ne  vont-ils,  les  malheureux,  traî- 

ner le  scandale  à  la  campagne  pour  oublier 
Jésus-Christ,  plutôt  que  de  lui  insulter  en 
face? 

Après  une  absolution  inutile  d'un  crime  que 
l'on  a  ou  tu  ou  déguisé,  qu'on  fait  semblant 
de  détester  et  que  l'on  veut  bien  continuer, 
l'on  va  d'un  pas  ferme  à  la  table  de  commu- 

nion; un  visage  serein  couvre  sous  une  mo- 
destie forcée  l'attentat  qu'on  est  sur  le  point 

de  commettre,  et  un  Dieu  vivant  est  distri- 
bué à  des  morts.  Que  veux-je  dire,  chré- 

tiens? ce  que  font  d'ordinaire  ces  profana- 
teurs qui  perdent  parmi  les  dérèglements  du 

monde  les  principes  les  plus  communs  du 
christianisme.  Je  veux  dire  avec  saint 

Cyprien  ,  qu'il  n'y  a  nul  intervalle  entre 
l'hommage  qu'on  a  rendu  au  démon  ,  et 
l'hommage  qu'on  veut  paraître  rendre  à 
Dieu;  que  de  l'autel  de  l'idole  on  passe  à 
l'autel  du  Sauveur  des  nations;  qu'on  porte 
au  banquet  des  anges  des  mains  encore  fu- 

mantes des  parfums  d'un  sacrifice  païen  ; 
que  le  corps  du  Fils  de  Dieu  tombe  dans  une 

bouche  qui  exhale  encore  la  médisance,  l'in- 
tempérance et  l'impureté  :  A  diaboli  aris  re- 

verlenles  ad  sanctum  Domini  sordidis  et  in- 
fectis  nidore  manibus  accedunt  :  mortiferos 
idolorum  cibos  adhuc  pêne  raclantes,  exha- 
lantibus  etiamnum  scelus  suum  faucibus,  et 
contagia  funesta  redolenlibus,  Domini  corpus 
invadunt  (Serm.  de  Laps.). 

Voilà  la  communion  que  l'on  fait  pour 
obéir  à  un  père  et  à  une  mère,  pour  conten- 

ter un  époux,  pour  plaire  à  une  femme,  pour 

défendre  le  libertinage  de  l'infamie  ;  et  je 
soutiens  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens 
n'en  font  pas  d'autres.  Quoil  celle  femme 
mondaine,  pour  se  préparer  à  une  bonne 

communion,  s'est  donné  la  peine  d'exposer 
aux  yeux  d'un  confesseur  tout  ce  détail  d'at- 

tachements, de  plaisirs,  de  désordres,  de  dé- 
sirs criminels,  d'intentions  malignes,  de  mé- 
pris des  choses  divines,  d'actions  et  de  mou- 

vements qui  marquent  un  oubli  profond  de 
Dieu  et  de  ses  devoirs  1  ce  cavalier  a  déve- 

loppé le  tissu  abominable  de  ses  railleries 
impics,  de  ses  commerces  débordés,  de  ses 
profanations  scandaleuses,  de  ses  emporte- 

ments furieux, de  ses  extravagances  passion- 
nées, de  lous  les  crimes  de  plusieurs  mois, 
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de  plusieurs  années  peut-être  passées  sans 
prières,  sans  sacrements,  sans  aucun  exer- 

cice d'un  véritable  christianisme!  ce  magis- trat a  déterré  dans  son  cabinet  et  dan»  son 
cœur  lous  les  détours  de  sa  vigilante  avari- 

ce; toutes  les  injustices,  ou  de  ses  inclina- 
tions, ou  de  ses  aversions  intéressées,  et  de 

sa  tranquille  ignorance;  les  délais,  les  dure- 
tés, les  négligences  qui  ont  désespéré  des 

malheureux  abîmés;  les  ressources  cruelles 

d'une  avidité  sans  pitié;  enfin,  tout  ce  tissu 
secret  de  ménagements  pour  mollir,  de  dé- 

guisements pour  imposer,  de  chicanes  pour 

usurper,  d'artifices  pour  tromper,  de  raison- 
nements pour  s'endurcir  1  cet  homme  d'affai- 

res et  d'intrigues  a  démêlé  exactement  les 
pièges  qu'il  a  tendus  à  la  bonne  foi,  pour 
s'assurer  un  sourd  avantage;  les  distinctions 
qu'il  a  colorées  de  prétextes  spécieux,  pour 
faire  retomber  sur  un  seul  les  frais  que  plu- 

sieurs devaient  partager;  les  fardeaux  dont 
il  a  accablé  un  indifférent  ou  un  ennemi, 
pour  en  décharger  un  ami  ;  les  voies  secrètes 
que  son  habile  intérêt  a  ouvertes,  pour  atti- 

rer dans  ses  coffres  le  fruit  des  peines  d'au- 
trui;  les  violences  qu'il  a  heureusement  ha- 

sardées, sous  la  protection  d'un  patron,  pour 
se  revêtir  des  dépouilles  de  gens  qui,  légiti- 

mes possesseurs  de  leurs  biens,  se  croyaient 
en  sûreté  et  vivaient  sans  défiance  I 

Exceptons  les  personnes  qui  vivent  dans 
la  crainte  du  Seigneur  et  professent  une 
régularité  chrétienne  :  il  en  est  peu,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  il  en  est  peu,  parmi  le 
reste  des  fidèles,  que  la  grandeur  du  Dieu 
dont  ils  ont  à  se  nourrir,  frappe  assez  pour 
les  obliger  à  purifier  leur  âme  des  péchés  et 
des  attachements  qui  les  exposent  visible- 

ment à  le  profaner  ;  si  j'exagère,  il  faut  que 
vous  puissiez  m'assurer  que  les  libertins, 
que  les  mondains  paraissent  changés  après 
Pâques  ,  que  les  créanciers  se  plaignent 
moins  ,  que  les  jeux  sont  plus  modérés,  que 
les  inclinations  illégitimes  sont  éteintes  , 

qu'il  y  a  plus  de  droiture  dans  le  commerce, 
plus  de  retenue  dans  les  conversations,  plus 
de  piété  dans  les  églises;  en  un  mot,  que  le 
monde  est  moins  déréglé,  moins  voluptueux  , 
moins  scandaleux:  vous  souriez,  ce  me  sem- 

ble, à  la  proposition;  je  vous  comprends:  vous 

voulez  me  répondre  que  c'est  toujours  le 
même  train  de  vie  ,  et  que  les  dérèglements 
croissent ,  au  lieu  de  diminuer  ;  avouez 
donc  que,  communier  et  commettre  un  sa- 

crilège ,  est  pour  plusieurs  la  même  ac- tion. 

C'est  envisager  ce  crime  dans  toute  son 
étendue ,  que  de  vous  dire  ,  messieurs  , 

qu'il  blesse  la  personne  même  du  Fils  de 
Dieu  ;  je  ne  laisserai  pas  de  l'examiner,  par 
rapport  au  corps  du  Sauveur,  et  celle  seconde 
réflexion  ne  sera  peut-être  pas  moins  forte 
que  la  première.  Le  Sauveur ,  disent  les 

théologiens  ,  eu  instituant  l'eucharistie  ,  a 
eu  singulièrement  en  vue  d'honorer  son 
corps  sacré ,  soit  pour  réparer  les  ignomi- 

nies de  sa  passion  ,  soil  pour  laisser  aux 

fidèles  tjui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  le  voir vivanl  sur  la  terre  ,   la  consolation  de  lui 
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adresser  leurs  hommages,  sous  le  signe  qui 

le  renferme  ,  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
L'Eglise  ,  animée  de  l'esprit  de  son  divin instituteur,  rapporte  toutes  les  solennités, 
toutes  les  cérémonies,  toute  la  magnificence 
de  son  culte  à  glorifier  ce  corps  adorable, 

c'est  la  pensée  du  docteur  subtil  :  Quasi omnis  devotio  in  Ecclesia  est  in  online  ad 

hoc  sacramenlum  (  in  k  Dist.  8  ,  q.  1  ).  Au- 
tels ,  temples  ,  prêtres  ,  fêtes  ,  sacrements 

mêmes  et  mystères  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus auguste  dans  les  exercices  de  la  religion  , 
nous  inspire  la  vénération  que  nous  lui  de- 

vons. Celte  victime  divine  repose  sur  une 
infinité  d'autels  dans  toutes  les  contrées  de 
la  terre,  toujours  unie  à  la  Divinité,  partout 
contenant  ces  miracles  surprenants  que  la 
foi  nous  enseigne  ,  en  tous  lieux  le  gage  et 

l'abrégé  des  effets  les  plus  admirables  de 
la  miséricorde  et  de  la  toute-puissance  de 
Dieu. 

Il  est  impossible  qu'un  fidèle,  avant  qïfe 
de  recevoir  cet  adorable  corps,  ne  soit  ému 
par  toutes  ces  considérations.  Dans  les  pre- 

miers temps  de  l'Eglise  ,  le  diacre  obligeait 
les  chrétiens  d'y  faire  attention  ,  avant  que la  communion  leur  fût  distribuée  :  il  criait 

d'une  voix  haute  :  Sancta  sanclis  :  qu'on  se 
souvienne  que  les  choses  saintes  ne  sont 

que  pour  les  saints  ;  c'est-à-dire  ,  comme 
l'explique  saint  Jean  Chrysostome  :  Si  quis non  est  sanctus  non  accédât  (  Hom.  17  ad 

Hebr.)  :  Que  celui  qui  n'est  pas  sanctifié  par 
la  pénitence  ,  se  donne  bien  de  garde  d'ap- 

procher. Cette  coutume  n'est  plus  en  usage, 
parce  que  l'Eglise  s'en  fie  à  la  religion  des fidèles  ;  mais  les  anges  qui,  sans  cesse,  sont 
prosternés  dans  nos  tabernacles  devant  ce 
corps  sacré,  la  sainteté  des  autels,  les  céré- 

monies du  sacrifice,  la  modestie  du  sacrifi- 
cateur, les  ornements  religieux  du  temple  , 

la  foi,  la  conscience,  ce  corps  lui-même, 
continuent  de  crier  :  Sancta  sanctis  ;  on  en- 

tend celle  voix  menaçante  ,  on  voit  l'hostie 
divine  :  et  à  ce  spectacle  ,  le  bruit  du  mon- 

de, le  tumulte  des  passions,  les  chaînes  re- 
tentissantes du  crime ,  les  raisonnements 

d'un  hypocrite  débordement  ne  sauraient 
étouffer  le  souvenir  de  la  vénération  qu'at- 

tend de  nous  cette  chair  sainte  qui  doit  de- 

venir notre  nourriture.  Qu'en  arrive-t-il?  je 
vous  prie  de  ne  pas  me  le  demander  à  moi- 
même  :  la  douleur  ne  me  permettrait  pas  de 
vous  répondre  ;  interrogez  ces  profanateurs 

effrontés  ,  lesquels,  si  je  l'ose  dire,  nourris- 
sent leurs  vices  du  corps  de  notre  Rédemp- 
teur ,  et  ne  le  prennent  que  pour  le  souil- 

ler, selon  l'expression  d'un  prophète  :  Coin? 
quinabar  in  me.dio  eorum  ( L'zec/i. ,  XXII , 
26).  Mais  pourraient-ils  eux-mêmes  nous 
dépeindre  les  horreurs  de  leur  sacrilège?  ils 
regardent  la  communion  de  Pâques  comme 

un  commerce  passager  qu'ils  doivent  avoir 
avec  Dieu  s'jls  se  résolvent  à  la  faire  ,  sou- 

lageant leur  chagrin  par  l'espérance  d'en 
être  quille  en  peu  de  temps  :  ils  s'informent 
cependant  du  confesseur,  qui  chicane  moins 

sur  l'absolution  de  ses  pénitents;  ils  le  trou- vent: ah  !   malheureux   confesseur  I  Ils   lui 

racontent  froidement  un  abrupt-  grossier, 
tracé  a  la  bâte  de  leurs  longues  et  nombreu- 

ses abominations  ;  ils  écoulent  sans  cons- 
ponclion  des  avis  donnés  quelquefois  sans 
discernement  ;  ils  acceptent  à  la  légère  une 
pénitence  imposée  au  hasard.  Ils  commu- 

nient :  une  heure  ,  deux  heures  de  temps 
oui  réuni  leur  pénitence  ,  leur  communion  , 

et  l'oubli  de  leur  pénitence  et  de  leur  com- 
munion. N'ai-je  rien  omis?  bel  plut  à  Dieu 

n'eussé-je  pu  assembler  en  si  peu  de  paroles lani  de  profanations  ! 
En  quoi  ces  méchants  fidèles  font  éclaler 

le  mépris  qu'ils  font  du  corps  et  du  s  mg  do 
leur  Sauveur,  c'est  qu'ils  n'en  viennent  pas là  sans  avoir  franchi  toutes  les  terreurs  do 
leur  conscience  révoltée.  Celte  femme,  plon- 

gée dans  le  grand  monde,  appelle  à  son  se- 
cours les  dehors  d'une  modestie  alLcléc: 

elle  enveloppe  les  mouvements  de  son  cœur 

sous  les  apparences  d'une  piété  sûre  et  tran- quille ;  mais  qui  pourrait ,  au  travers  de 
cet  exlétieur  étudié  ,  découvrir  toutes  les 
agitations  de  son  âme?  la  foi  et  le  monde 
se  disputent ,  pour  ainsi  dire  ,  celle  miséra- 

ble proie:  traiterai -je  si  iudignemenl  le 

corps  de  mon  Rédempteur,  que  de  m'en nourrir  sans  me  défaire  de  mes  attache- 
ments criminels  !  Mais  renoncer  à  mes  plai- 

sirs :  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  j'aie  les  dis- positions nécessaires  pour  manger  ce  pain 

de  vie;  mais  j'ai  à  ménager  la  personne 
qui  me  perd  :  une  confession,  sans  une  sin- 

cère douleur,  sans  une  vérilable  résolution  , 

ne  m'a  pas  rétablie  en  grâce  a*ec  Dieu  ; 
mais  je  suis  engagée  dans  une  sociélé  que 
je  ne  saurais  abandonner  sans  éclat.  La 
pudeur  et  la  volupté  font  aussi  dans  elle 
des  impressions  opposées  ,  qui  la  partagent 
et  qui  la  déchirent:  où  en  suis-je  venue  1  il 
faut  que  je  sauve  ma  réputation  par  une 

dévotion  forcée,  ce  n'est  pourtant  pas  mon dessein  de  mener  une  vie  plus  édifiante  : 

pour  qui  me  prendrait-on  si  je  m'éloignais tout  à  fait  de  la  sainte  table,  surtout  dans 

un  temps  que  l'Eglise  me  commande  d'en approcher  ?  cependant  je  suis  résolue  de 
continuer  les  e\cès  de  mes  jeux  et  de  mes 

délices.  Dans  le  même  moment  qu'un  res- 
pect humain  la  traîne  à  l'autel  ,  un  reste  de 

religion  l'en  relire  ;  mais  enfin  elle  immole 
le  corps  de  son  Sauveur  au  peut  -liant  hon- 

teux de  son  propre  corps.  Nous  avons  tait 

durer  sa  peine  trop  Longtemps  ;  elle  s'en 
esl  déjà  dédommagée  :  déjà  eile  a  repare  le 
tort  qu'elle  avait  (ait  au  monde  ;  et  quel 
tort?  je  me  suis  trompé:  les  mystères  les 
plus  tristes  et  les  pins  louchants  ,  les  ordres 

les  plus  solennels  .le  l'Eglise  n'av, tient  pas 
interrompu  ses  jeux  ,  ses  intrigues  ,  sa  dis- solution. 

Le  libertinage  met  ainsi  le  corps  et  le 
sang  du  Sauveur  à  la  merci  des  plus  infâmes 
passions,  et,  si  je  puis  le  dire  sans  \  OUS  faire 
horreur,  à  la  merci  du  démon  même;  car  le 

pécheur  qui  les  reçoit  indignement  n'esl-il 
pas  l'esclave  du  démon,  n'est-il  pas  comme 
sa  maison  ,  où  il  domine  avec  empire?  De 

sorte  que  le  Sauveur  n'entre  dans  le  corps 



129 SERMON  XXXV.  SLR  LA  COMMUNION  SACRILEGE. 

130 

du  pécheur  que  pour  servir  à  la  gloire  du 
démon  ,  vil  ennemi  de  son  nom  et  de  sa 

grandeur.  Ainsi  le  libertinage  fait  renouve- 
ler aux  fidèles  les  horribles  profanations  que 

les  Juifs  ont  faites  sur  la  chair  du  Fils  de 

Dieu.  Communier  en  état  de  péché,  dit  l'A- 
pôtre, c'est  se  rendre  coupable  du  corps  et 

du  sang  du  Seigneur  :  Reus  eril  corporis  et 

sanguinis  Domini  :  comme  s'il  eût  voulu  di- 
re, c'est  1'inlerprélalion  de  la  glose,  que 

l'auteur  de  cet  attentat  mérite  le  même  châ- 
timent que  ceux  qui  ont  fait  mourir  Jésus- 

Christ  :  Hoc  est,  ac  si  Christum  occident, 

punielur  (1  Cor.,  XI).  Plusieurs  Pères  de  l'E- glise, et  saint  Augustin  en  particulier,  don- 
nent le  même  sens  aux  paroles  de  saint 

Paul  :  les  injures,  les  coups,  cette  passion 
affreuse  qui  a  arraché  la  vie  à  notre  Sau- 

veur, deviennent  le  crime  propre  d'un  com- muniant sacrilège,  plus  coupable  en  un  sens 
que  les  Juifs  et  que  les  Romains,  lesquels, 

selon  l'expression  du  même  apôtre,  n'eus- 
sent jamais  crucifié  le  Seigneur  et  le  Roi  de 

gloire,  s'ils  l'eussent  connu  :  Si  enim  cogno- 
vissent,  numquam  Dominum  gloriœ  crucifixis- 

sent  (I  Cor.,  II)  ;  au  lieu  qu'un  fidèle  connaît, adore  le  Rédempteur  ,  dont  il  profane  le 
corps  et  le  sang.  Ajoutons  que  toutes  les  hu- 

miliations de  celle  croix,  qui  était  scandale 
aux  Juifs  et  folie  aux  gentils,  onl  fait  la  plus 
grande  gloire  du  Fils  de  Dieu  devant  toutes 

les  nations.  Mais  l'outrage  qu'on  lui  fait  par 
une  méchante  communion  ne  peut  que  le 
déshonorer  :  le  vice  en  est  plus  impudent,  le 

monde  en  triomphe,  le  démon  s'en  glorifie. 
C'est  du  pain  divin  qui  nous  est  offert 

dans  le  sacrement  de  l'autel,  dit  saint  Arn- 
broisc,  que  le  Prophète  a  parlé,  quand  il  a 
fait  celte  prédiction  :  De  hoc  pane  dictum  est, 
omnes  qui  elongant  se  abs  te  peribunt  (in 

Psal.  CXVIII,  octon.  18)  :  Ceux  qui  s'éloi- 
gnent de  vous  périront.  Et  comment  vi- 

vraient-ils, mon  Sauveur,  ceux  qui  refusent 
la  nourriture  que  vous  leur  faites  de  votre 
corps  et  de  votre  sang?  Peribunt.  Il  faut  que 
leur  âme  tombe  dans  une  défaillance  mor- 

telle. Quand  ils  languiront  dans  ces  infir- 
mités spirituelles  qui  les  conduisent  à  la 

mort  et  à  la  mort  éternelle,  comment  gué- 
riraient-ils, s'ils  ne  cherchent  leur  remède 

dans  ce  banquet  sacré  que  vous  leur  avez 

préparé?  Peribunt.  C'est  vous  ,  Seigneur,  qui 
êtes  l'antidote  de  la  mort  et  le  médecin  sûr 
et  charitable  de  tous  nos  maux.  Comment 
se  défendraienl-ils  des  traits  de  leurs  enne- 

mis, s'ils  ne  prennent  des  forces  en  man- 
geant ce  pain  adorable  qui  est  vous-même? 

Peribunt,  peribunt.  Faibles  et  désarmés,  les 

"voilà  le  jouet  des  puissances  des  ténèbres  : 
car  c'est  vous  qui  animez  les  pénilenls  dans 
la  guerre  qu'ils  sont  contraints  de  soutenir; 
c'est  vous  qui  fortifiez  les  martyrs  contre  la 
cruauté  des  tyrans;  c'est  vous  qui  faites 
vaincre,  qui  failes  triompher  les  jusles  en 
tant  de  pénibles  conjonctures  :  Qui  elongant 
se  a  te  peribunt. 

Mais,  Seigneur,  que  deviendront  ceux  qui 

s'approchent  de  vous  pour  vous  profaner? 
qui  changent,  par  leur  mauvaise  disposition, 

votre  corps  et  votre  sang  en  un  poison  mor- 
tel? qui,  bien  loin  d'emprunter  de  vous  le* 

armes  qui  leur  sont  nécessaires  pour  leur 
défense,  vous  irritent  vous-même,  et  s'atti- 

rent votre  vengeance  par  le  plus  détestable 
de  tous  les  crimes?  Qui  elongant  se  a  te  péri' 
bunt.  C'est  vouloir  périr  que  de  s'abstenir 
par  dégoût  de  la  communion  :  prétendrait-on 
se  sauver  en  communiant  d'une  manière  im- 

pie? On  est  en  danger  de  se  perdre  quand  on 
se  prive  des  grâces  que  la  miséricorde  de 
Dieu  répand  à  la  sainte  table  :  quel  risque 
ne  court-on  pas  quand  on  mérite  toutes  les 
terreurs  de  sa  justice  en  approchant  de  celte 
même  table?  Qui  elongant  se  a  te  peribunt. 
Ah!  chrétiens  1  si  vous  vous  rendez  indignes 
de  communier,  réservez-vous  du  moins  la 
communion  comme  une  ressource  à  votre 
malheur  :  ne  désespérez  pas  votre  salut  en 
empoisonnant,  en  tarissant  cette  source  de 
votre  espérance.  Après  avoir  offensé  Dieu, 
vous  le  trouverez  encore  sur  nos  autels,  prêt 
à  vous  pardonner;  après  avoir  erré  loin  de 
lui,  au  gré  des  ennemis  de  votre  salut,  vous 
pourrez  encore  vous  réunir  à  lui.  Vous  re- 

tournerez auprès  de  votre  Sauveur,  et  votre 
Sauveur  se  rendra  à  vous;  charmé  de  ses 
bienfaits  et  de  ses  caresses,  vous  le  prierez 
de  ne  plus  permettre  que  vous  le  quittiez,  et 
vous  lui  serez  fidèles.  Mais  si  vous  le  rebu- 

tez, si  vous  outrez  sa  patience  par  Vos  pro- 
fanations, si  vous  vous  fermez  cet  asile  qui 

vous  est  ouvert  dans  le  tabernacle,  hélas  1 
où  irez-vous?  que  deviendrez-vous?  ne  de- 

vez-vous pas  vous  attendre  à  mourir  de  fai- 
blesse, de  misère  et  de  faim?  Votre  Sauveur, 

vivant  dans  l'hostie,  ne  sera  plus  pour  vous 
qu'un  juge  implacable,  qui  sera  forcé  de 
venger  son  corps  et  son  sang  profanés. 

Si  ces  paroles  vous  touchent,  souvenez- 
vous,  mes  chers  auditeurs,  de  cet  oracle  de 
saint  Paul  :  Non  polestis  mensœ  Domini  par- 

ticipes esse  et  mensœ  dœmoniorum  (I  Cor.t 
X)  :  Vous  ne  pouvez  pas,  prenez  les  mesu- 

res que  vous  voudrez,  excusez-vous,  trom- 
pez-vous, raisonnez  comme  il  vous  plaira, 

la  chose  est  impossible,  à  moins  que  vous 

n'appréhendiez  point  d'être  sacrilège;  vous 
ne  pouvez  pas  avoir  part  à  la  table  du  Sei- 

gneur et  à  la  table  des  démons.  De  ces  tables 

d'intempérance ,  où  voire  raison  étouffée 
n'est  pas  capable  de  vous  montrer  la  mes- 
séance  de  vos  excès  ;  de  ces  tables  de  jeu,  où 

vous  attache  un  libertinage  d'esprit  et  de 
cœur,  malgré  le  désordre  d'une  famille  aban- donnée, malgré  ce  renversement  scandaleux 
de  nuits  en  jours  et  de  jours  en  nuits,  mal- 

gré les  chagrins  cruels  qu'on  en  rapporte, 
malgré  cet  éloignement  affreux  qu'on  a  cou- 

tume d'y  prendre  de  tout  sentiment  de  piété; 
de  ces  bureaux  d'iniquité,  où  l'on  perd  jus- 

qu'à la  pitié  naturelle  que  donnent  les  mal- 
heureux, où  l'âme  abîmée  dans  les  choses 

de  la  terre  oublie  jusqu'à  l'idée  de  l'éternité, 
où  l'on  s'apprivoise  si  aisément  avec  l'injus- 

tice et  la  violence  :  non,  de  ces  tables  des  dé- 
mons vous  ne  sauriez  passer  à  la  table  du 

Seigneur. 
Je  sais  que  vous  ne  manquerez  pas  do 
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pieiexN-s.  j  oue  franchir  sans  crainte  ce  ler- 
ril)lo  pas  :  complaisance,  facilité,  engage- 

ment, BMrprjse,  nécessité,  usage  du  inonde. 
Si  ce  sont  là  de  bonnes  raisons  pour  profa- 

ner (e  corps  et  le  sang  de  Jé>us-Chrisl,  nm- 
limiez  tic  vivre  dans  vos  met  liantes  habitu- 

des; regardée  l'eucharistie  comme  une  céré- monie frivole,  qui  ne  demande  de  vous 

qu'une  bienséance  extérieure;  communiez 
sans  préparation ,  sans  amendement,  et  ne 

soyez  point  alarmée  d'un  sacrilège.  Chré- 
tiens, où  en  scriez-vous,  si  vous  étiez  insen- 
sibles à  ces  reproches?  Vous  avez  vu  ce  que 

le  respect  nous  défend  quand  il  s'agit  de  re- cevoir le  grand  Moi  qui  vient  a  nous  : 
voyons  ce  que  la  gratitude  nous  demande 

pour  honorer  un  Roi  si  bon  :  L'cce  liex  tuus venit  tibi  mansuetus. 
SECONDE    PARTIE. 

L'énormité  de  l'ingratitude  se  mesure  par 
la  grandeur  et  par  la  magnilicence  du  bien- 

faiteur. C'est  un  Dieu  qui  nous  appelle  à  sa 
table,  c'est  un  Dieu  qui  s'y  donne  lui-même 
à  nous  :  je  ne  puis  pas  exprimer  plus  forte- 

ment ni  la  grâce  qui  nous  est  offerte  dans 

l'eucharistie,  ni  l'ingratitude  que  nous  lé- 
moignons  quand  nous  abusons  de  celte  grâce. 
11  faut  pourtant  remarquer  une  circonstance 

qui  concerne  singulièrement  les  profana- 

teurs dont  nous  parlons  :  c'est  que  le  Sau- 
veur les  invite,  dans  le  temps  même  qu'ils 

l'offensent,  à  se  nourrir  de  lui-même,  afin 

que,  touchés  de  sa  bonté,  ils  cessent  de  l'of- fenser. Mondains  obstinés,  il  pense  à  vous 
combler  de  ses  bienfaits,  à  vous  changer,  à 

vous  sanctifier,  lorsque  vous  pensez  à  l'ou- 
trager par  vos  crimes  ordinaires,  à  le  rece- 

voir dans  la  communion,  sans  vous  mettre 

en  peine  de  l'honorer  par  une  vie  plus  chré- tienne. 
Nous  lisons  au  quatrième  livre  des  Rois 

(cap.  6)  une  figure  de  ce  trait  île  miséricorde 
de  notre  aimable  Rédempteur  :  Le  roi  de  Sy- 

rie était  en  guerre  avec  le  roi  d'Israël;  il  tâ- 
chait de  le  surprendre  par  divers  pièges; 

mais  le  prophète  Elisée  éventait  toutes  ses 
ruses  et  les  rendait  inutiles.  Le  Syrien,  irrité 

contre  l'homme  de  Dieu,  résolut  de  se  saisir 
ou  de  se  défaire  de  lui  :  il  détache  une  troupe 
choisie  de  son  armée  pour  faire  le  coup. 
Elisée,  les  voyant  venir,  prie  le  Seigneur  de 

les  aveugler  à  son  égard,  afin  qu'ils  ne  le  re- 
connaissent pas  :  sa  prière  est  exaucée. 

Alors  il  va  lui-même  au  devant  de  ces  sol- 
dats :  Vous  vous  trompez,  leur  dit-il,  vous 

n'êtes  pas  dans  le  bon  chemin;  vous  cher- 
chez cet  Llisée,  qui  donne  tant  de  chagrin  à 

votre  roi?  suivez  -moi,  si  vous  voulez  le 
trouver.  Les  soldais,  qui  ne  le  connurent 

point,  le  sui\  irenl.  et  il  les  conduisit  à  S.ima- 

rie,où  elail  le  roi  d'Israël.  Là,  leurs  yeux furent  ouverts,  et  ils  se  \  irenl  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis.  Ils  se  crurent  per- 

dus :  en  effet,  c'eût  été  l'ail  d'eux,  si  le  pro- 
phète ne  le>  <  ùl  sauvés  :  bien  loin  de  les  li- 

vrer à  la  vengeance  du  roi  et  des  troupes 

d'Israël,  il  leur  lit  préparer  un  magnifique 
régal.  Quelle  surprise,  dit  saint  Jean  l'.lirv- 
suslome,  de  recevoir  des  caresses,  lorsqu'ils 

auraient  du  altendre  la  morll  Ils  mangèrent, 

ils  bureul,  après  quoi  ils  se  rendirent  auprès 
de  leur  maître,  et  ne  toiiiureul  plus  uV^ur- 
mais  servir  contre  Ismil  :  Appétit*  r>(  n< 
ciborum  magna  pnepurutio  :  et  comederunl 
et  biberunt,  et  dunisit  eus,  ubitruiityut  ad 
(lumtnum  suum,  et  ultra  non  venerunl  lalro- 

nes  Syriie  in  tnrum  Isrwl. 
Les  libertins,  les  mondains  font  la  guerre 

au  Fils  de  Dieu  :  leurs  irrévérence!  dans  les 
églises,  leurs  impureté*,  leurs  injustices,  leur* 
blasphèmes,  leurs  délices  criminelles ,  tous  |.  j 

excès  d'une  »  le  déréglée  ne  font  que  trop  éclat. t 
les  sentiments  qu'ils  ont  contre  sa  gloire  et 
ses  inlérêis.  Dans  cette  conjoiu  turc ,  .\pp<>- 
sita  est  eis  ciborum  magna  prœparaliu  ,  il 

leur  présente  une  place  au  banquet  qu'il 
leur  a  préparé  de  son  corps  et  de  son  sang. 

Au  lieu  de  les  frapper,  de  se  venger  d'eux, 
de  les  perdre,  châtiment  qu'ils  ont  mérité 
par  une  longue  suite  d'offenses,  il  veut  les 
nourrir,  non-seulement  à  ses  frais,  mais  de 
sa  substance  propre.  Ils  assisteront  à  ce 
banquet,  ils  prendront  celle  nourriture; 
mais,  pour  ajouter  le  sacrilège  à  leurs  cri- 

mes ordinaires,  ils  se  retireront  de  la  table 
où  ils  ont  été  conviés  a\cc  tant  de  miséri- 

corde; ils  s'en  retireront,  dis-je,  pour  conti- 
nuer leurs  ré\olles.  Qu'ils  ne  paraisses! 

pas,  les  ingrats,  parmi  les  conviés,  plutôt 
que  de  faire  une  si  sanglante  injure  a  leur 
bienfaiteur. 

Comparons,  messieurs,  par  un  petit  dé- 
tail, la  miséricorde  du  Sauteur  avec  leur 

profanation  :  examinons  les  biens  qu'il  veut leur  faire,  en  les  recevant  à  sa  table,  pour 

mieux  comprendre  l'indignité,  l'ingratitude 
de  leur  procédé  envers  lui.  Nous  pouvons 
dire,  pour  me  servir  des  expressions  du 
saint  concile  de  Trente,  que  le  Fils  de  Dieu 

a  renfermé  et  répandu  dans  l'eucharistie 
toutes  les  richesses  de  son  amour  :  In  r/r<j 
Deus  diritias  (Ut  erga  homines  amont  relut 

e/fudit  (Sess.  XIII).  L'effet  naturel  et  princi- 
pal de  ce  sacrement,  la  lin  pour  laquelle  il  a 

été  institue,  c'est  l'augmentation  de  la  grâce 
sanctifiante  :  par  là,  il  est  distingué  du  bap- 

tême, qui  nous  fait  membres  de  l'Eglise;  de 
la  confirmation,  qui  nous  donne  des  fore  >s 
pour  défendre  notre  sainte  foi  ;  de  la  péni- 

tence, qui  nous  rétablit  en  grâce;  et  de  tous 
les  autres  sacrements,  qui  ont  chacun  une 
fin  différent t  pourquoi  ils  sont  institués.  Et 

remarquez,  messieurs,  que  c'est  le  Sauveur 
lui-même  qui  agit  dans  l'eucharistie;  qui 

agit  par  conséquent  avec  beaucoup  d'effica- ce, comme  auteur  de  toute  grâce  :  au  lieu 
que,  dans  le  reste  des  sacrements,  il  emploie 
des  créatures  sensibles,  matérielles,  Inani- 

mées, pour  en  produire  les  effets,  tant  il 
souhaite  de  signaler  sa  miséricorde  en  se 
faisant  nourriture  de  notre  âme.  Remarquez 
encore  que  par  cel  accroissement  de  grâce, 

qui  esl  l'effet  particulier  de  la  communion, 
il  songe  à  s'unir,  à  se  donner  à  nous  pour 
toujours  :  car,  a\iv  ces  degrés  multiplies  de 
gréée  que  nous  acquérons  en  communiant, 

nous  sommes  en  état  d'en  acquérir  toujours 
de  nouveaux  et  de  plus  parfaits.  Les  théolo- 
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giens  qui  confondent  l'habitude  de  la  charité 
avec  la  grâce  sanctifiante  nous  font  encore 

mieux  sentir  le  désir  qu'a  le  Sauveur  que 
nous  ne  nous  séparions  jamais  de  lui  :  plus 

on  aime  Dieu,  plus  aussi  on  s'engage  à  l'ai- 
mer, plus  aussi  on  l'oblige  lui-même  à  nous 

aimer  :  de  sorte  qu'en  recevant  le  Sauveur  à 
la  sainte  table ,  nous  contractons  avec  lui 

une  amitié  qu'il  ne  tiendra  qu'à  nous  de 
rendre  toujours  plus  étroite,  toujours  plus 
tendre. 

C'est  là  l'essentiel  du  sacrement  de  l'au- 
tel :  venons  à  ces  effets  particuliers  qui  dé- 

coulent de  celui-là  comme  de  leur  source. 

Le  concile  de  Trente  a  l'ail  le  dénombrement 
des  plus  considérables.  L'eucharistie,  dit-il, nous  délivre  des  fautes  vénielles  et  ordinai- 

res, et  nous  préserve  des  péchés  mortels  : 
Sacramenlwn  hoc  esse  anlidolum,  quo  libéra- 
mur  a  culpis  quo  fiction  is  et  a  peccalis  morta- 
libus  prœservamur  (Sess.  XIII,  c.  2).  Il  se 
trouva  même  dans  le  concile  plusieurs  doc- 
leurs  qui  osèrent  avancer  que  comme  le  Fils 
de  Dieu  avait  remis  aux  hommes,  par  les 
mérites  de  sa  passion,  leurs  péchés  passés,  il 

avait  institué  l'eucharistie  pour  leur  remet- 
tre leurs  péchés  à  venir.  Ces  docteurs  por- 

taient la  chose  trop  loin,  et  leur  opinion  fut 

rejetée;  mais  cela  prouve  que  si  l'on  pénè- tre ce  mystère,  il  est  naturel  de  lui  attribuer 
un  pouvoir  extraordinaire  pour  conserver 
et  pour  augmenter  noire  grâce.  Si  vous  me 
demandez  des  raisons  particulières  de  cette 

efficace  du  sacrement,  j'en  apporterai  quel- 
ques-unes toutes  tirées  de  son  fond. 

Outre  cet  accroissement  de  la  grâce  sancti- 
fiante, la  communion  est  suivie  de  grâces 

actuelles  qui  nous  portent,  qui  nous  aident 
à  pratiquer  le  bien  et  plus  aisément  et  plus 
constamment  ;  mais,  parce  que  ces  grâces 
perdraient  leur  force,  si  nos  passions  nous 

dominaient  avec  l'empire  ordinaire  qu'elles 
exercent  sur  nous,  les  théologiens  tombent 

d'accord  qu'après  une  bonne  communion,  la 
cupidité  est  affaiblie  en  nous,  qu'elle  y  trouve 
plus  de  résistance  lorqu'elle  nous  éloigne  de 
la  vertu  ou  qu'elle  nous  entraîne  au  mal; 
soit  que  la  communion  embrase  de  telle  sorte 
la  volonté,  que  la  volonté  ensuite  commu- 

nique ses  feux  sacrés  àl'appélil;  soit  qu'elle 
tempère  l'ardeur  de  ce  penchant  qui  cause 
nos  dérèglements  ;  soit  qu'elle  combatte  les 
mauvaises  impressions  des  sens.  Comme  la 
nourriture  corporelle  contribue  beaucoup 
aux  qualités  de  notre  tempérament,  celle 

nourriture  spirituelle,  quoiqu'elle  ne  se 
change  point  en  notre  substance,  ne  laisse 

pas  d'imprimer  dans  nous  des  traces  de  ses 
qualités.  Le  sacrement  de  nos  autels,  dit 
saint  Ambroise,  assoupit,  enivre,  pour  ainsi 
dire,  les  passions  des  fidèles  :  Hoc  sacramen- 

lwn inebriare  affectus  Fidelium  (  in  Puai. 
CXVIII,  oc/.  15). 

Les  passions  ne  larderaient  peut-être  pas 
de  se  réveiller  et  de  nous  révolter  contre  la 
verlu,  si,  par  la  communion  ,  la  vertu  ne 

nous  devenait  plus  aimable  :  c>st  l'usage  de 
l'e.ucharisl'e  qui  deeouvre  et  qui  anime  ces 
charmes.  J'atteste  ici  les  personnes  de  piété, 

j'atteste  leurs  soupirs,  leurs  larmes,  lotis  les 
mouvementsde  leur  cœur.  Oh!  que  les  créatu- 

res paraissent  méprisables,  horribles,  quand 

on  possède  Jésus- Christ  el  que  l'on  sent  sa 
présence.  D'ailleurs,  la  eommunion  est  insé- 

parable de  la  pratique  des  verlus  ies  plus 
nécessaires  au  salut.  De  la  foi  :  quelle  foule 

de  miracles  renferme  l'eucharistie?  combien 
de  vérités  toutes  impénétrables  à  notre  rai- 

son et  à  nos  yeux  nous  obligc-t-el  e  à  croire? 
De  la  reconnaissance  :  qui  ne  serait  louché 

de  la  libéralité  d'un  Dieu  qui  se  donne  à  nous 
sans  réserve!  De  la  pureté  :  c'esl  la  verlu  qui 
se  présente  la  première  à  nous,  quand  nous 
pensons  à  nous  nourrir  du  corps  et  du  sang 
de  notre  Sauveur.  De  l'humililé  :  serait-il 
possible  de  ne  pas  approfondir  notre  néant, 
quand  un  Dieu,  Dieu  de  majesté,  roi  de 
gloire,  entre  dans  notre  bouche  el  descend 
dans  noire  estomac?  De  la  haine  du  monde  : 

pourrail-on  ne  pas  haïr  l'ennemi  mortel  do 
ce  Dieu  aimable  qui  nous  honore  en  lant  de 
manières,  qui  comble  de  chélives  créatures 
de  ses  bienfaits  les  plus  précieux.  De  la  cha- 

rité :  il  faudrait  être  plus  froid  que  le  marbre 
pour  ne  pas  sentir  dans  son  cœur  une  ardeur 
vive  et  lendre  pour  ce  Sauveur  si  bienfaisant, 
qui  semble  oublier  sa  grandeur  el  ses  inté- 

rêts, afin  de  nous  élever  et  de  nous  enrichir. 

Qu'après  une  communion  bien  faite  le 
monde  s'efforce  de  nous  séduire  par  ses  agré- ments; que  les  obstacles  ordinaires  de  la 
sainteté  se  présentent  à  nous  pour  nous 
ébranler;  que  les  tenlations  les  plus  déli- 

cates nous  sollicitent  ;  que  tout  l'enfer  s'arme 
contre  nos  saintes  résolutions;  nourris,  sou- 

tenus par  le  pain  de  vie,  nous  serons  fermes 
dans  nos  devoirs,  et  rien  ne  nous  détachera 
de  Dieu,  tant  qu'il  nous  restera  quelque 
idée  de  la  grâce  qu'il  nous  a  faite.  Vous voyez,  chrétiens,  que  le  Sauveur  ne  donne 
presque  point  de  bornes  à  sa  miséricorde 
dans  l'adorable  eucharistie;  qu'il  ne  ménage rien  pour  nous  attirer,  pour  nous  gagner  à 
lui  ;  qu'il  y  verse  avec  profusion  ses  riches- ses dans  notre  âme,  pour  nous  obliger  à  le 
recevoir  avec  préparation  ,  avec  quelque  di- 

gnité, pour  piquer,  s'il  est  possible,  noire gr  îlilude  par  la  variée,  par  la  multitude, 
par  le  prix  de  ses  faveurs.  A  celle  bonlé,  à 
celle  magnificence  de  ce  Dieu  aimable,  les 
libertins,  les  mondains  répondront  par  quoi? 
par  la  confusion  de  leurs  désordres;  par  le 
repentir  de  leurs  crimes  ?  par  les  désirs  d'une reconnaissance  humble  et  généreuse?  par 
un  sincère  dévouement  d'eux-mêmes?  Non, ils  y  répondront  par  un  sacrilégo. 

Refuser  avec  mépris  la  grâce  d'un  grand 
roi,  c'est  l'outrager;  mais  recevoir  sa  grâce 
pourJ'outrager  en  effet,  c'esl  le  comble  de  la plus  offensante  ingratitude.  Que  les  person- 

nes déréglées  s'éloignent  de  la  sainte  lable, il  est  naturel  au  vice  de  ne  pas  désirer,  de 
ne  pas  goûter  la  nourriture  divine  qui  nous 

y  est  préparée;  mais  qu'elles  paraissent  à  la 
sainte  lable,  el  qu'elles  y  viennent  sans  la rolie  iiupiial'  pour  souiller  le  corps  de  leur 
Réd-inpleur,  pourraient-elles  le  Irailer  plus 
Indignement?  Elles  ne  veulent  pas  l'aimer; 
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quelque  beau  semmant  qu'elles  fassent,  elles 
veulent  même  l'offenser,  et  elles  veulent  en- 
pore  que  sa  miséricorde  serve  de  voile  à  leur 
malice  :  l'indifférence,  la  froideur,  le  mépris, 
par  là  elles  ne  pourraient  pas  sauver  leur 
peu  de  religion;  il  leur  faut  la  profanation 

et  l'impiété,  pour  forcer,  autant  qu'elles 
peuvent,  Jésus-Christ  même  à  autoriser  leurs 
vices.  Saint  Cypricn  donnait  la  sainte  hostie 
aux  chrétiens  qui  étaient  prêts  à  monter  sur 
les  échafauds,  pour  les  fortifier  contre  leurs 
tourments.  Dans  ces  temps  malheureux  des 

persécuteurs  de  la  foi,  l'Eglise  permettait  aux 
fidèles  de  porter  l'eucharistie  dans  leurs  mai- 

sons, afin  qu'ils  pussent  la  prendre  pour 
animer  leur  courage,  et  défendre  leur  reli- 

gion avec  constance. 
O  fidèles  de  nos  jours,  que  vous  ressem- 

blez peu  aux  anciens  fidèles  1  Un  chrétien  ne 
prend  la  communion  que  pour  braver  les 
tyrans  et  les  bourreaux,  et  un  autre  chrétien 
ne  la  prend  que  pour  avoir  des  complaisances 
plus  lâches,  plus  scandaleuses  pour  les  en- 

nemis de  son  salul  et  de  son  Dieu.  Un  chré- 
tien, après  avoir  communié,  ne  craint  ni 

l'horreur  des  prisons,  ni  les  rasoirs,  ni  les 
roues,  ni  les  flammes;  un  autre  chrétien 

craint  de  se  priver  d'un  plaisir  impur  et  d'un 
spectacle  païen.  Un  chrétien  reçoit  Jésus- 
Christ  pour  traîner  ses  chaînes  en  triomphe 
et  aller  expirer  sur  un  gibet;  il  perd  sans 
regret  patrie,  parenté,  biens,  vie;  un  autre 
chrétien  rentre  plus  avant  que  jamais  dans 
le  grand  monde,  dans  les  compagnies  débau- 

chées, et  renouvelle  tous  ses  plus  honteux 
attachements.  Un  chrétien  sort  de  la  sainte 
table  pour  renoncer  à  ses  charges,  à  ses 
possessions,  et  servir  de  jouet  à  un  idolâtre 
brutal;  un  autre  chrétien  ne  restitue  pas 

même  le  bien  d'autrui,  ni  ne  songe  pas  seu- 
lement à  finir  des  excès  qui  ruinent  des  en- 

fants, qui  oppriment  des  pauvres,  qui  dé- 
sespèrent des  créanciers.  Un  chrétien  se  pré- 

pare à  la  communion  par  la  solitude,  par 
les  larmes,  par  un  détachement  universel  de 

toutes  les  créatures;  un  autre  chrétien  s'y 
dispose  par  l'intempérance  des  repas,  par 
l'acharnement  au  jeu,  par  tous  les  dérègle- 

ments d'une  vie  licencieuse.  Un  chrétien  re- 
connaît la  grâce  que  son  Sauveur  lui  a  faite 

de  vouloir  lui  servir  de  nourriture;  il  la  re- 
connaît, dis-je,  en  risquant  tout  pour  sa 

gloire,  en  se  privant  de  tout  commerce,  plu- 
tôt que  de  s'exposer  à  le  déshonorer;  un 

autre  chrétien  en  se  plongeant  dans  tous  les 
engagements  du  siècle,  en  sacrifiant,  avec 

plus  d'ardeur  que  jamais,  à  la  vanité,  à  l'in- térêt, à  la  volupté,  son  temps,  son  repos,  ses 
affections,  son  âme. 

Vous  le  savez,  mes  chers  auditeurs,  et  il 

me  fâcherait  d'exagérer  la  vérité  pour  faire 
des  reproches.  Celle  femme  reçoit  la  commu- 

nion sous  un  habit  négligé,  pour  revêtir  en- 
suite avec  un  chagrin  plus  délicat  les  orne- 

ments du  luxe,  et  découvrir  avec  plus  d'arti- fice une  infâme  nudité.  Cet  homme  approche 

l'autel,  parce  que,  depuis  sa  tendre  jeunette, 
il  a  été  prévenu  sur  l'obligation  de  commu- 

nier aux  fêtes  de  Pâques;  mais  il  ne  se  fait 

guère  d'autre  peine,  en  obéittanl  à  cette  loi, 
que  la  peine  d'interrompre,  durant  un  demi- jour,  le  titan  ordinaire  d"  ses  a<  lions  et  oîfl 
tet  crimet.  Des  g  'ni  qui.  comme  dii  saint 
Jean  Chrjioetome  (  II om.  ad  Xeoph.  et 
Ilom.  01  j,  devraient,  en  quittant  l'autel, paraître  tout  enflammés  et  donner  la  fuite 
aux  démons  en  leur  montrant  une  bouche 
ensanglantée,  en  quelque  manière,  du  sang 
d'un  Dieu,  regardent  la  communion  comme 
un  fardeau  incommode  dont  ils  n'ont  qu'à  se 
décharger  pour  courir  plus  librement  à  l'ob- 

jet de  leurs  attachements  :  ils  ne  sont  gêne  s 
par  la  bienséance,  par  la  nécessité  de  celle 
action,  que  pour  être  moins  gênés,  après 
l'avoir  l'aile,  par  la  crainte  de  vivre  mal;  ils 
n'ont,  dès  là,  durant  plusieurs  mois,  qu'à 
suivre  les  impressions  de  leur  penchant  et 
du  torrent  du  monde. 

Prétendez-vous  donc,  chrétiens,  mépriser, 
profaner  toujours  de  la  manière  le  mystère 
le  plus  auguste,  le  plus  redoutable  de  votre 
religion?  Si  vous  faites  si  peu  de  compte  de 

Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  qu'est-ce qui  vous  adoucira  les  amertumes  de  la  vie? 

qu'est-ce  qui  vous  soutiendra  parmi  les  ter- reurs delà  mort?  Les  Israélites, dans  les  dis- 
grâces de  leur  fortune,  ne  trouvaient  de  con- 

solation qu'auprès  de  l'arche  du  Seigneur  : 
Afferamus  ad  nos  arcam  fœderis  Domini, 
et  veniat  in  médium  nostri  ut  saltet  nos 
(I  Reg.  IX);  ils  ne  goûtaient  de  sûreté  et  de 
joie  que  quand  cette  arche  était  au  milieu 
d'eux.  Vous  défieriez  les  événements  et  les 
révolutions  de  troubler  votre  tranquillité,  si 
vous  cherchiez  le  soulagement  de  vos  maux 
auprès  de  cette  arche  divine  qui  repose  sur 
nos  autels.  Et  votre  aimable  Sauveur  vous  y 

attend  pour  vous  servir  d'asile  dans  vos  af- flictions, pour  fermer  vos  plaies;  mais  vous 

l'approchez  avec  des  mains  impures,  avec une  bouche  criminelle,  avec  une  conscience 

accoutumée,  endurcie  au  mépris  qu'elle  fait 
de  lui;  voulez-vous  qu'il  récompense  \os outrages  par  de  nouvelles  marques  de  bonté  ? 
Allez,  livrez-vous  à  vos  passions  ;  mais  mille 
chagrins  vous  perceront  le  cœur,  vos  plaisirs 
les  plus  doux  seront  accompagnés  de  mor- 

telles inquiétudes,  et  ce  Dieu  outragé,  qui 
repose  dans  nos  tabernacles ,  vous  verra 
sans  pitié  flotter,  périr  au  gré  de  ce  monde 
que  vous  aimez  et  que  vous  préférez  à  lui. 

Vivez  comme  il  vous  plaira  ,  continuez 
vos  injustices,  vos  impuretés,  tous  vos  désor- 

dres, ne  vous  séparez  point  de  ces  compa- 

gnies où  l'on  rougirait  d'une  apparence  de 
christianisme;  malgré  vos  communions,  fai- 

tes durer  les  spectacles  et  toute  la  licence  du 
siècle,  il  faudra  enfin  mourir  ;  alors,  peut- 
être  songerez-vous  à  sortir  de  ce  monde  avec 
ce  viatique  sacré  qui  conduit  les  âmes  sain- 

tes à  l'immorlalile;  mais  oterex-vout  seule- 
ment le  regarder,  le  Dieu  que  vous  profanez 

aujourd'hui  par  vos  sacrilèges  ?  Prêtres  du 
Seigneur  ,  triste  ministère  que  le  vôtre  I 
Vous  ne  porterez  le  corps  du  Sauveur,  dans 
cette  chambre  affreuse  par  son  silence  et 
par  ses  lenèhres,  que  pour  désespérer  le  mo- 

ribond. Voici,  direx-YOUS,  le  Dieu  qui  par- 
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donne,  qui  sauve,  qui  introduit  ses  servi- 
teurs dans  le  ciel.  C'est  le  Dieu,  répondra  le 

malade,  qui  doit  punir,  qui  doit  damner  les 

profanateurs  sacrilèges  de  son  sang.  Mon- 
dains impies,hommes  et  femmesvoluplueux, 

aveugles  esclaves  d'un  siècle  qui  défigurez 
tous  les  jours  plus  impudemment  la  face  de  la 
religion,  je  vous  importune,  je  vous  fatigue 

par  le  sujet  que  je  traite ,  je  suis  trop  long- 
temps en  chaire  pour  vous  :  il  ne  tiendrait 

pas  à  vous  de  sortir  brusquement  de  cette 
Eglise  pour  échapper  à  ces  furies  secrètes 

que  j'ai  armées  contre  vous, en  vous  niellant 
devant  les  yeux  l'horreur  de  vos  méchantes 
communions.  Arrêtez,  vous  m'écoutercz  en- 

core quelques  moments,  je  vous  dirai  ce  que 
disait  Samuel  aux  Israélites  :  Je  ne  vous  ai 
point  fait  de  tort,  je  vous  ai  prêché  la  vérité, 

j'ai  un  zèle  sincère  pour  vos  intérêts. 
Nunc  ergo  stale ,  ut  judicio  contendam 

adversum  vos  coram  Domino  ,  de  omnibus 
misericordiis  Domini  (  1  lieg. ,  XII  ).  Nous 
sommes  ici,  vous  et  moi,  en  présence  de  Jé- 

sus-Christ ;  il  faut,  avant  que  de  nous  sépa- 
rer, convenir  des  miséricordes  du  Seigneur  et 

de  votre  ingratitude.  Que  je  serais  heureux, 
si  je  pouvais  vous  inspirer  des  sentiments 
plus  dignes  de  lui  et  de  vous,  et  le  venger 
de  vos  profanations  en  vous  disposant  à  le 
recevoir  avec  une  douleur  et  une  piété  con- 

venables à  votre  foi  :  Judicio  contendam  ad- 
versum vos  coram  Domino,  de  omnibus  mise- 

ricordiis Domini?  Dieu  adorable,  Dieu  ai- 
mahle,  en  suis-je  réduit  à  disputer  avec  mes 
auditeurs,  pour  leur  faire  appréhender,  dé- 

tester par  le  souvenir  de  vos  grâces,  le 

sacrilège  qu'ils  peuvent  commettre  contre 
Yous-même.  Chrétiens,  vous  le  croyez  ce 

Dieu  si  grand  et  si  bon;  vous  l'adorez  caché 
sous  les  apparences  de  l'hostie  que  ces  ta- 

bernacles renferment,  vous  savez  qu'il  s'est 
incarné,  qu'il  a  vécu  ,  qu'il  est  mort  pour vous?  vous  avez  appris  dès  votre  enfance, 
que  sur  le  point  de  monter  sur  sa  croix,  la 

tendresse  qu'il  avait  pour  vous  l'obligea  à 
demeurer  en  personne  avec  son  corps  et  son 
sang  pour  servir  de  nourriture  à  votre  âme; 

que  la  crainte  qu'il  a  eue  de  vous  être  inu- 
tile et  d'être  abandonne  de  vous  dans  le  sa- 

crement de  l'autel,  l'a  engagé  à  vous  faire 
commander  par  son  Eglise  de  l'approcher, 
et  de  le  recevoir  dans  vous  par  la  commu- 
nion. 

O  bonté  ineffable!  6  excès  de  miséri- 
corde 1  ô  faveur  que  toutes  les  nations  ont 

ignorée  et  qui  nous  était  réservéel  11  s'agit , mes  chers  auditeurs,  de  démêler  avec  soin 

tous  les  péchés  qui  vous  rendent  l'objet  de 
la  haine  de  ce  Rédempteur  qui  veut  entrer 

dans  vous,  et  ne  faire,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, qu'une  même  chose  avec  vous  ;  il  s'a- 

git de  vous  résoudre  à  mener  une  vie  plus 

chrétienne  pour  mériter  l'honneur  qu'il  veut vous  faire  elles  biens  dont  il  veut  vous  enri- 

chir. Je  m'interromps  ici  moi-môme,  je  n'ose 
pas  en  dire  davantage,  tout  me  donne  de  la 
défiance.  Il  faut  peut-être  une  volonté  bien 
différente  de  la  vôtre  pour  rompre  un  com- 

merce d'impureté,  établi,  tranquille,  pour OnATFuns  SACRÉS.  XXII. 

rendre  un  bien  mal  acquis,  dont  on  jouit 

sous  toutes  les  apparences  d'un  droit  légi- time, pour  se  séparer  de  ces  sociétés  païennes 
où  l'on  a  brillé,  pour  étouffer  des  ressenti- 

ments qui  rongent  sourdement  le  cœur,  pour 
ne  plus  aimer  ce  monde  qui  étend  de  jour 
en  jour  son  empire  à  la  honte  du  christia- 

nisme. A  ce  mot,  vous  voudriez  que  je  pen- 
sasse comme  vous  pensez;  mais  je  vous  dé- 
clare que  l'Evangile  me  le  défend;  je  vous soutiens  encore  une  fois  que  votre  vie  molle, 

voluptueuse, ennemiede la  prière  et  des  cho- 
ses saintes,  que  vos  jeux  immodérés,  que 

votre  luxe  messéant  et  outré,  que  la  licence 
de  vos  libertés  et  de  vos  spectacles,  de  vos 
liaisons  et  de  vos  plaisirs  offensent  mortel- 

lement Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Vous 

n'y  voyez  pas,  me  répliquez-vous,  le  mal 
que  j'y  vois?  pourquoi  disputer  avec  vous- 
mêmes?  vous  n'avez  plus  rien  à  ménager  : 
puisque  vous  n'êtes  point  effrayés  d'un  sa- 

crilège, communiez. 
Ames  pures  et  saintes,  qui  passez  vos 

jours  dans  la  craintedu  Seigneur,  priez-le  de 

ne  pas  permettre  qu'on  lui  fasse  une  si 
grande  injure,  allumez  tout  le  zèle  que  vous 
avez  pour  sa  gloire,  afin  d'obtenir  de  sa bonté  le  changement  de  ces  personnes  mon- 

daines et  libertines  qui  sont  à  la  veille  de  le 
déshonorer  par  un  si  sanglant  outrage,  re- 

doublez les  exercices  de  votre  piété  pour  le 
dédommager,  autant  qu'il  dépendra  de  vous, 
d'une  profanation  si  offensante.  Ah!  que  ne 
nous  est-il  permis  de  mourir  au  pied  des 
autels  de  notre  Dieu,  pour  réparer,  s'il  était 
possible,  la  manière  indigne  dont  on  le  traite! 
mais  je  me  rétracte  sur  le  sujet  de  mon  indi- 

gnation et  de  ma  peur  :  tous  mes  auditeurs, 
je  l'espère,  prendront  toutes  les  précautions nécessaires  pour  faire  une  sainte  commu- 

nion, et  recevoir  avec  le  corps  du  Sauveur, 
le  gage  précieux  de  leur  bienheureuse  im- 
mortalité. 

SERMON  XXXVI. 

Sur  l'éducation  des  enfants. 
Tune  accessit  ad  eum  mater  filiorum  Zebedœi  cum  filiis 

suis,  adorans  et  pelens...  Die,  ut  sedeant  ni  duofilii  moi: 
unus  ad  dexteram  Uiain ,  ei  unus  ad  siuislram  iu  reguô 
tuo. 

Alors  la  mère  des  enfants  de  Zébédé?  Jean  et  Jacques 
s'approcha  de  lui  avec  ses  deux  /ils,  et  l'adora  lui  faisant celte  demande...  Ordonnez  que  dans  votre  royaume  mes 
deux  fils  que  voilà,  soient  assis,  l'un  à  votre  droite  et 
l'autre  à  votre  qauche  [S.  Matlli.,  cil.  XX). 

Ce  fut  une  ambition  bien  téméraire  dans 
cette  mère,  que  de  faire  telle  demande.  Elle 
espérait  de  voir  régner  Jésus-Christ  à  la  ma- 

nière ordinaire  des  souverains  ;  et  sans  autre 
réflexion,  elle  prétend  l'engager  à  placer  ses deux  enfants  dans  les  deux  postes  les  plus 
honorables  de  son  royaume.  Nul  égard  aux 
talents  de  ses  enfants  et  au  mérite  de  leurs 
concurrents,  nulle  attention  sur  la  volonté 

du  Maître  et  sur  le  bien  commun  de  l'Etat; 
elle  songe  à  pousser,  à  établir  sa  famille, 
contente,  si  celte  prospérité  temporelle  la 
met  à  l'abri  des  événements  de  la  fortune. 
Rien  des  mères  n'ont  guère  d'autres  vues 
aujourd'hui  sur  leurs  enfants;  les  mettre 
sur  la  tête  de  leurs  semblables,  les  laisser (Cinq.) 
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en  des  emplois  considérables  et  avec  un 

riche  héritage  ;  ont-elles  réussi?  n'est  la  con- 
solation la  plus  agréable  de  leur  vieillesse  et 

de  leur  mort. 

Mais,  messieurs,  des  parents  de  ce  carac- 
tère, quels  sentiments,  quel  christianisme 

sont-ils  capables  d'inspirer  à  leurs  enfants  ? 
La  mère  des  deux  frères  ,  Jean  et  Jac- 

ques, veut  qu'ils  soient  témoins  de  sa  brigM 
ambitieuse;  elle  les  flatte  sans  déguisement 

de  la  vainc  espérance  d'une  fausse  gran- 
deur, elle  irrite  leurs  (tassions  par  d'écla- 
tantes promesses,  elle  ne  consulte  pas  même 

leur  inclination  pour  les  engager;  le  parti  à 
quoi  elle  les  destine  parait  bon  à  son  inté- 

rêt, leur  salut  ne  doit  pas  même  y  entrer. 

L'occasion  est  favorable,  messieurs,  pour 
vous  entretenir  de  l'éducation  que  les  pères el  les  mères  doivent  donner  à  leurs  enfants. 
Pauvres  enfants,  ne  serez-vous  confiés  à 
leur  conduite,  que  pour  être  heureux,  sur  la 
terre,  elles  esclaves  de  leurs  passions  el  du 
monde? 

Les  parents  sont  redevables  à  leurs  en- 

fants d'une  bonne  éducation.  Je  renferme 
leurs  devoirs  principaux  en  ces  deux  mots. 
Or,  une  bonne  éducation  doit  être  honnête 
et  chrétienne;  honnête,  pour  régler  leurs 
passions;  chrétienne,  pour  sanctifier  leurs 
mœurs  ;  honnête,  dans  les  usages  du  monde; 
chrétienne,  dans  les  pratiques  de  religion  ; 
honnête,  par  les  bienséances  morales;  chré- 

tienne, parles  vertus  évangéliques  ;  hon- 
nête enfin,  pour  former  un  véritable  hon- 
nête homme;  chrétienne,  pour  former  un 

véritable  chrétien.  Ce  sont  les  deux  points 
de  ce  discours.  Pour  traiter  un  sujet  si  im- 

portant,  implorons  l'assistance  delà  plus 
heureuse  et  de  la  plus  sainte  des  Mères  : 
Ave,  Maria. 

lMtKMli.HK    PARTIE. 

De  tous  les  devoirs  mutuels  que  Dieu  a 

établis  entre  les  hommes,  il  n'en  est  point 
qui  engagent  plus  fortement  que  les  devoirs 
des  parents  envers  leurs  enfants;  la  liaison 
qui  est  entre  eux  a  tant  de  nœuds,  et  tous  si 
forts,  que  pour  les  rompre  il  faut  avoir  violé 
auparavant  ce  que  la  nature  el  le  christia- 

nisme ont  de  plus  sacré.  Dieu  qui  a  com- 

mandé si  souvent  aux  enfants  d'aimer  leurs 

parents,  n'a  pas  même  jugé  nécessaire  de 
commander  aux  parents  d'aimer  leurs  en- 

fants; quoiqu'ils  soient  obligés  de  les  aimer, nous  ne  trouvons  point  de  précepte  formel 
pour  les  soumettre  à  celle  obligation.  Comme 
si  Dieu  eût  voulu  honorer  par  ce  silence, 

l'inclination  naturelle  qui  porte  les  pères  cl 
les  mères  à  servir  el  à  élever  leur  postérité. 

11  est  d'ailleurs  tout  visible  que  les  hommes 
ne  faisant  qu'une  grande  société,  ce  qui 
contribue  le  plus  au  bon  ordre  que  le  Cre a- 

tc-ur  veut  maintenir  sur  la  terre,  c'est  le 
soin  qu'on  prend,  afin  que  eettx  qui  vien- 

nent succèdent  dignement  à  ceux  qui  lias- 
sent; et  Dieu  recevant  sa  pi  OS  grande  gloire 

des  créatures  qui  adorent  sa  divinité  et  qui 
embrassent  sa  loi,  Beat  encore  évident  que 
sa  volonté  est  que  les  hommes  qui  naissent, 
soient  pénétrés  des  idées  de  la  véritable  re- 

ligion, afin  qu'eux-mêmes  puissent  l.i  traos- 
meiti  c  toute  pure  et  toute  sainte  à  leurs  suc- 

cesseur-. I   aux  pères  ,  chrétienne   compagnie, 
à  faire    de   leurs  enfants  de  dignes  men 
du  monde  civil  et  du  monde  chrétien.  1)         r 

à  quoi  la  plupart   pensent    peu;  ils    s'imagt-* 
neut   qu'après   avoir    mis    leurs   en  fan  | 
état  de  soutenir  les  intérêts  de  leur  famille, 

et  de  ne  point  démentir  leur  nom,  ils  n'ont 
qu'à  goûter  les  douceur-,  d'une  rie  unie 
et  tranquille  pour  finir  heureusement  leurs 
jours  dans  le  sein  de  leurs  héritier*.  I><; 
cette  prévention  païenne  viennent  tes  plus 
grands  dé-ordre- des  fidèles  qui  violent  l.-s 

lois  humaines  cl  les  lois  divines,  parce  qu'ils 
n'ontpas  appris  de  jeunesse  à  les  obseï  mt. 
Vous  trembleriez,  pères  et  mères,  si  vous 

vouliez  comprendre  l'importance  de  vos  de- voirs, et  les  suites  de  votre  négligence  a  les 
accomplir. 

Pour  celte  éducation  honnête  que  les  pa- 
rents sont  obligés  de  donner  à  leurs  enfantai 

il  faul  remarquer  avec  saint  Thomas  (in 

JEp.ad  Epltes.,  c. VI), que,  quoiqu'un  enfant 
dépende  plus  de  son  père,  qu'un  servit  ur ne  dépend  de  sot  maître,  le  père  dans  I 
cice  de  son  autorité  doil  se  proposer  des 
vues  bien  différentes  des  vues  du  maître. 

Celui-ci  songe  à  son  avantage  propre,  lors- 
qu'il entretient  un  domestique  à  gages  ;  et 

celui-là  doit  penser  à  l'avantage  de  l'enfant 
qu'il  élève.  Il  est  même  naturel  aux  parents 
de  souhaiter  que  leur  enfant  panse  la  fortune 
de  ses  ancêtres.  Une  plante  ne  sèche  et  ne 
tombe  ,  ce  semble,  que  pour  en  laisser  une 
nouvelle,  qui,  plus  fraîche  et  plus  lieile, 
continue  son  espèce  sur  la  terre.  Ainsi ,  une 
personne  que  le  Seigneur  a  destinée  pour 

la  propagation  d'une  famille,  est  portée  par 
sa  propre  inclination  à  agir,  à  vieillir,  plu- 

tôt pour  son  enfant,  que  pour  elle-même, 
parce  que  cet  enfant  doit  maintenir  son  nom, 
et  peut -être  encore  sa  race  après  elle. 

La  sagesse  divine  n'a  point  borne  par  là 
le  penchant  des  pères  et  des  mères  en  laveur 

de  leurs  enfants.  Ce  serait  peu,  s'ils  n'a- 
vaient à  les  considérer  que  comme  les  héri- 

tiers de  leur  nom  et  de  leurs  rends.  Il  sulïil  à 

toute  autre  créature  qu'à  l'homme  d'eu  sub- 
stituer d'autres  à  sa  place  en  cessant  d'être  : 

leur  utilité  se  renferme  dans  le  bien  pi 

de  leur  espèce  ;  mais  l'homme  est  un  don  en 
quelque  manière  universel,  qui  est  f.iil  au 

public,  au  |  rince,  à  la  patrie,  el,  si  je  l'ose dire  ,  à  loule  la  terre.  Combien  de  I ois 

VOYons-nom  fleurir  une  viile,  une  province, 
un  royaume  par  la  sagesi  et  par  les  soins 

d'une  seule  personne,  l'instrument  de  la  pro- 
vidence, de  la  miséricorde  el  de  la  justice  de 

Dieu?  de  sorte  que  cet  enfant  que  vous  né- 

gligez, pères  cl  mères,  est  moins  à  VOUS  qu'a 
ses  concitoyens,  qu'à  son  souverain,  qu'à  la 
société  «les  hommes  et  qu'à  Dieu.  D'où  il 
s'ensuit  que  vous  devez  cultiver  ses  1,'ilents, 
lui  taire  apprendre  les  arts,  les  sciences,  les 

exercices  qui  conviennent  a  -,  londition,  el 
qui  peuvent  servir  à  le  rendre  bon  sujet,  bon 
artisan,  bon  négociant,  bon  soldat,  bon  ca- 
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pitaine,  bon  magistrat,  bon  ecclésiastique, 
bon  religieux,  selon  ce  que  Dieu  attend  de 
lui  et  selon  ce  que  les  hommes  en  peuvent 
attendre.  Que  si,  pour  assouvir  vos  passions, 
vous  veniez  à  dévorer  vos  fonds  et  à  priver 
cet  enfant  des  soins,  des  secours  dont  il  a 

besoin  pour  mettre  à  profit  ses  bonnes  qua- 
lités, vous  seriez  responsables  de  cette  perte 

devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
On  voit  néanmoins  de  ces  parents  injustes 

et  impitoyables  qui  laissent  croupir  dans  les 
ténèbres,  dans  l'oisiveté  et  dans  l'oubli  de 
pauvres  enfants  quelquefois  même  brillants 

d'esprit  et  d'une  grande  espérance  ,  pour 
consumer  leur  temps  et  leurs  biens  aux  ex- 

travagances de  leur  caprice  et  aux  excès  de 
leur  libertinage.  Cet  enfant  ne  promet-il 
point  par  ses  qualités  ce  que  peut  souhaiter 
votre  vanité,  est-ce  une  juste  raison  à  vous 
de  l'abandonner?  Ne  devez-vous  pas  au  con- 

traire vous  appliquer  avec  plus  d'exactitude à  réveiller  et  à  former  son  discernement? 

Mais  savez-vous  bien,  vous  dit  le  Seigneur, 
comme  il  l'a  dit  autrefois  aux  Israélites,  que 
les  enfants  que  vous  croyez  qui  languiront 
obscurs  et  esclaves  seront  ceux-là  mêmes 

qui  posséderont  avec  éclat  les  terres  qu'il  a 
promises  à  votre  postérité?  Parvuli  vestri, 
de  quibus  di.tistis  quod  captivi  ducerentur..., 
ipsi  ingredientur  (Deut.,  I,  39).  Peut-être 
votre  famille  scra-t-elle  un  jour  redevable 
de  toute  sa  gloire  à  ce  fils  et  à  cette  fille  que 

vous  ne  daignez  pas  regarder  aujourd'hui. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  destinée  de  cet  en- 

fant, car  je  ne  prétends  flatter  l'ambition  de 
personne,  toutes  conditions  n'ouvrent  point 
les  mêmes  routes  aux  enfants.  Une  profes- 

sion abjecte,  une  vie  privée  ne  fait  point  or- 
dinairement espérer  au  public  certains  ser- 

vices éclatants  des  enfants  qu'on  a  à  élever; 
mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  leur  refuser 
les  instructions  convenables  à  leur  état,  et 

l'honnêteté  dont  je  parle  ne  consiste  point ni  en  certains  airs  nobles  et  grands  que  la 
qualité  seule  soutient,  ni  en  ces  manières 

fines  et  délicates  que  donnent  l'étude  et  l'u- 
sage du  monde,  ni  dans  ces  idées  qu'un  in- 
térêt ou  orgueilleux  ou  injuste  peut  inspirer: 

clic  consiste  principalement  dans  la  sou- 
mission des  passions,  dans  un  éloignement 

sincère  de  tout  ce  qui  blesse  la  bienséance, 
et  dans  cette  pudeur  qui  doit  faire  rougir 

un  enfant,  lorsqu'il  se  prépare  à  mal  faire 
ou  lorsqu'il  connaît  qu'il  a  mal  fait  :  et  toute condition  est  capable  de  celle  honnêteté,  il 

n'y  a  point  de  père  ni  de  mère  qui  n'en  doive tanc  des  leçons  et  en  donner  des  exemples. 
Pour  faire  l'esprit  d'un  enfant,  pour  l'ou- 

vrir, pour  le  nourrir,  qu'ils  se  souviennent 
des  soins  qu'on  prend  de  son  corps.  A  peine 
est-il  né  qu'on  donne  à  ses  tendres  membres 
une  forme  et  une  situation  naturelle;  on  les 
éle.nd,  on  les  unit,  on  les  lie,  on  les  serre, 
de  peur  qu'ils  ne  prennent  quelque  mauvais 
pli  ;  et  à  mesure  que  leur  force  croit,  on  leur 
permet  des  exercices  qui  contribuent  tou- 

jours davantage  à  Les  bien  former.  Telle  est 

à  peu  près  la  vigilance  qu'on  doit  avoir  sur 
leur  esprit.  Il  s'agit  de  leur  apprendre  à  rai- 

sonner, à  bien  juger,  à  régler  leurs  passions; 

et  il  est  d'une  extrême  conséquence  qu'on 
s'y  prenne  de  bonne  heure  pour  réussir.  H 
serait  presque  aussi  aisé  à  un  enfant,  si  d'a- bord on  le  tournait  là,  de  bien  parler  et  de 
bien  faire  que  de  mal  parler  et  de  faire  mal. 

Comme  ses  yeux  s'accoutument  à  voir  la 
lumière  sans  la  connaître,  son  âme  s'accou- 

tumerait à  suivre  les  principes  de  la  sagesse 
sans  les  pénétrer,  cl  il  ferait  le  bien  avant 

même  qu'il  pût  le  choisir.  Car  il  faut  se  dé- 
tromper sur  la  faiblesse  des  enfants;  ils  sont 

capables  de  plus  de  choses  qu'on  ne  pense, et  quand  ils  ne  seraient  pas  disposés  à  pro- 
filer sitôt  des  instructions  de  leurs  parents, 

l'expérience  leur  rendra  peu  à  peu  et  utiles 
et  agréables  les  bons  sentiments  dont  on  les 
aura  prévenus,  et  ils  ne  tarderont  pas  de 

faire  par  jugement  ce  qu'ils  auront  l'ait  par docilité. 

Voilà  quelle  est  l'importance  de  cette  édu- 
cation honnête  dont  je  parle;  venons  à  ses 

difficultés.  J'avoue  qu'un  enfant  oppose  trois 
grands  obstacles  à  une  éducation  véritable- 

ment honnête,  savoir  :  le  défaut  de  raison, 
l'inclination  au  mal  et  l'amour  du  plaisir. 
Le  défaut  de  raison  lui  fait  ignorer  le  bien, 

l'inclination  au  mal  lui  fait  chercher  le  mal, 
et  l'amour  du  plaisir  lui  fait  mépriser  le  bien 
et  trouver  le  mal.  A  prévenir  et  à  combattre 
ces  ennemis  de  l'honnêteté  doivent  tendre 
les  soins  principaux  des  pères  et  des  mères. 
Car  toutes  les  plus  dangereuses  imperfec- 

tions d'un  enfant  croissent  avec  ses  années  : 
comme,  lorsque  la  terre  forme  une  plante, 
tout  y  avance  en  même  temps,  elle  élève, 
elle  grossit  sa  lige,  elle  étend  ses  branches, 
elle  pousse  ses  feuilles,  elle  mûrit  ses  fruits; 

ainsi  avec  le  corps  d'un  enfant  ses  passions, ses  inclinations  mauvaises,  son  attachement 
à  sa  volonté  et  à  ses  plaisirs,  tout  croît  à  la 
fois.  Il  se  porte  lui-même  avec  lui-même; 
son  aveuglement,  son  ignorance,  ses  er- 

reurs, sa  légèreté,  sa  facilité,  son  penchant 
ne  le  quittent  point;  ses  mauvaises  habitu- 

des se  fortifient  avec  l'âge,  et  ce  qui  avait  fait 
ses  jeux  fera  ses  crimes  :  d'étourdi  et  de  ba- din, il  deviendra  insolent  et  débauché;  il 

sera  méchant,  parce  qu'il  n'a  pas  été  rai- sonnable. Tant  il  importe  de  rectifier  les 

lumières  naissantes  d'un  enfant,  de  régler 
les  premières  saillies  de  ses  passions,  pour 
les  soumettre  au  joug  de  la  raison  et  de  la 
sagesse. 

Les  défauts  des  enfants  ne  sont  pas  tou- 

jours ceux  que  l'on  doit  le  plus  appréhen- 
der dans  leur  éducation  ,  ce  sonl  les  défauts 

des  parents  mêmes.  Induraverunt  cervieem 

tuam,  juxta  cervieem  parenlum,  dit  ['fiori- 
ture (IV  Reg.,  XVII)  :  Les  enfants  s'obsti- nent dans  leurs  mauvaises  habitudes,  selon 

les  mauvaises  habitudes  de  leurs  parents. 

Les  pères  cl  les  mères  n'ont  pas  eux-mêmes 
les  sentiments  qu'ils  devraient  communi- 

quer à  leurs  enfants;  ils  sont  eux-mêmes 
les  esclaves  de  leurs  pissions  propre*,  faut- 

il  s'élonner  qu'ils  livrent  leurs  enfanta  aux 
leurs?  Comment  un  père  violent  vi  emporté 
inspircra-l-il  à  un  enfant  une  conduite  rai- 
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sonnable,  la  soumission  envers  ses  supé- 
rieur-, le  respect  envers  ses  égaux,  la  mo- 

dération envers  toul  le  monde?  Comment 

une  mère  fière  el  chagrine  formera-t-clle 
une  fille  à  la  douceur,  à  la  retenue  et  à 
tontes  ces  manières  honnêtes  qui  siéent  si 
bien  à  son  sexe?  Des  parents  Ion  jours  déré- 

glés, toujours  préls  a  parler  et  à  agir  au  gré 
de  leurs  inclinations,  sans  égard,  sans  bien- 

séance, ignorent  même  ce  qu'il  y  a  à  corri- 
ger dans  les  démarches  d'un  enfant.  Fussent- 

ils  disposés  à  le  connaître  el  instruits  de  la 

manière  dont  ils  doivent  s'y  prendre  pour 
couper  chemin  aux  désordres  de  son  pen- 

chant, à  peine  oseraient-ils  le  reprendre  des 
défauts  à  quoi  ils  se  sentent  sujets;  ils  crain- 

draient de  se  condamner  en  le  condamnant. 

Et,  après  tout,  tandis  qu'ils  ne  voudront  rien prendre  sur  leurs  volontés  injustes  et  sur 

leurs  mouvements  dérégies,  tandis  qu'ils  se- 
ront emportés  par  leurs  bizarres  humeurs, 

en  vain  feront-ils  de  sages  leçons  à  un  en- 
fant. Il  en  sera  de  leurs  avis  comme  du  li- 

vre d'un  hérétique  :  quelque  sainte  matière 

qui  y  soit  traitée,  quelque  dévotion  qu'on  ait 
affecté  d'y  répandre,  on  n'y  saurait  puiser 
l'esprit  de  religion,  parce  que  l'auteur  s'y 
montre  toujours  en  quelque  chose;  il  y  a 
toujours  je  ne  sais  quoi  dans  le  style  qui 
gâte  le  sujet. 

Mais  il  est  vrai  que  le  plus  souvent  les  pa- 

rents ne  savent  pas  dire  «à  un  enfant  ce  qu'ils 
ne  savent  pas  pratiquer  eux-mêmes.  Occu- 

pés de  leur  fortune,  de  leurs  intrigues,  de 
tous  les  objets  qui  nourrissent  leur  cupidité, 
ils  ne  sont  guère  capables  de  développer 
dans  un  enfant  les  mouvements  qui  com- 

mencent à  éclater  de  cette  même  cupidité,  et 
de  le  munir  contre  leurs  suites  funestes.  Si 

un  père  qui  ne  songe  qu'à  amasser  du  bien 
ou  qu'à  prendre  ses  plaisirs,  n'en  vient  pas 
à  laisser  ce  fils  languir  parmi  des  domesti- 

ques grossiers  et  libertins,  ou  entre  des 
mains  étrangères,  mal  eboisies  et  peu  veil- 

lées, de  quoi  lui  parlera-l-il,  sinon  d'indus- 
trie, d'avarice,  de  projets  d'ambition,  d'évé- nements et  de  spectacles  mondains?  Il  lui 

donnera  peut-être  de  bons  maîtres  pour  ces 
exercices  du  corps  qui  font  le  bon  air,  il 

affectera  peut-être  de  charger  sa  mémoire  de 
cent  bagatelles,  pour  avoir  de  quoi  se  vanter 

en  le  vantant;  à  ces  soins  près,  il  l'aban- 
donnera à  lui-même.  Dieu  veuille  qu'il  ne 

lui  sache  pas  gré  de  ces  libertés  qui  sont  de 

l'usage  d'un  monde  licencieux,  qu'il  ne  loue 
pas  les  préludes  de  sa  dissolution  comme  an 

t'en  agréable,  qu'il  ne  traite  pas  ses  fripon- 
neries de*  'rails  brillants  de  jeunesse,  qu'il 

n'accoutume  pas  lui-même  sa  tendre  imagi- 
nation à  recevoir  sans  répugnance  des  ima- 

ges dangereuses,  et  à  ne  pas  se  blesser  de 

i'impression  qui  les  suill 
Celle  mère,  qui  n'a  dans  l'esprit  et  dans  le 

COBur  que  les  vanités,  les  grandeurs  el  les 

délices  du  siècle,  ne  pensera  qu'à  préparer 
une  jeune  fille  à  y  paraître  avec  éclat.  Agen- 

cements, assortiments  d'habit,  parures,  lard, 
bonne  contenance,  démarche  fine  et  agréa- 

ble, civilités  enjouées,  c'est  sur  quoi  roule- 

ront tous  ses  reproches.  S'imagine-t-elle 
d'avoir  réussi  à  embellir  son  idole,  elle  la 
promène  dans  les  salles,  dans  les  assemblées, 

persuadée  qu'elle  ferail  torl  au  monde,  m 
elle  cachait  ce  chef-d'œuvre  en  agréments. 
Combien  de  querelles  entre  les  époux,  quand 

il  s'agit  de  contraindre  le  fils  ou  la  fille?  cha- 
cun a  son  inclination,  l'un  veut  toul  souf- 
frir, et  l'autre  ne  veut  rien  pardonner.  Com- 
bien d'emportements  dans  le  domestique,  si 

l'on  se  plaint  de  leurs  légèretés,  de  leurs 
jeux  malins,  de  leurs  actions  messéantesf  I  ta 

prétend  que  cet  aîné  ait  de  quoi  jouer,  qu'il 
voie  les  compagnies,  qu'il  se  fasse  à  la  ga- 

lanterie. On  veut  que  cette  fille  reçoive  le 
monde,  sans  autre  garant  de  sa  pudeur  que 

sa  passion;  qu'elle  ait  sa  place  aux  specta- 
cles, pour  rompre  sa  timide  innocence; 

qu'elle  ordonne  selon  son  caprice,  qu'elle contente  en  toutes  choses  sa  bizarre  mol- 
lesse. 

On  leur  défend  à  l'un  et  à  l'autre  de  céder 
à  tels  et  à  tels.  L'un  des  deux  a-l-il  fait  une 
querelle  mal  à  propos  cl  sans  raison,  on 
applaudit  à  sa  générosité,  on  embrasse  sa 
cause  :  Filii  colligunt  ligna,  dit  un  prophète, 
et  patres  succendunt  ignem  (Jer.t  VII,  17). 
Les  enfants  libertins  amassent  le  bois,  et  les 

pères  insensés  y  mettent  le  feu.  On  leur  per- 
met d'être  élourdis,  volontaires,  mutins;  de 

parler  sans  considération,  d'agir  selon  leur 
humeur,  de  faire  des  demandes  ridicules  et 
qui  favorisent  leurs  mauvaises  inclinations, 
de  paraître  avec  un  maintien  déconcerté,  de 

prendre  leurs  aises  avec  messéance ,  d'é- 
chapper à  la  contrainte,  à  l'obéissance  cl  à leurs  devoirs.  Sur  cela,  du  moins  peu  de 

vigilance,  tout  au  plus  de  molles  et  froides 
corrections  :  comme  si  telles  habitudes  de- 

vaient se  perdre  d'elles-mêmes,  ou  comme 
s'il  importait  peu  qu'elles  ne  durassent  pas. 
Je  vous  honore  trop,  pères  et  mères,  pour 
vous  adresser  les  paroles  que  saint  Pierre 

Chrysologue  a  dites  d'Hérode,  qui  reconnut 
la  fille  qu'il  avait  eue  de  son  Hérodias  à  l'air 
peu  honnête,  peu  chasle  qui  accompagnait 

ses  actions,  et  qui  l'aurait  prise  pour  étran- 
gère, si  elle  cûl  paru  plus  modeste  :  Rêvera 

siuun  credidit  tune  Herodes,  ewn  talent  ridit: 

7iam  putaitet  alienam,  ri  pudicam  tel  ali- 
quantulum  pervidiuri  (Serm.  17i).  Non, 
messieurs,  le  respect  ne  me  permet  pas  de 
vous  parler  en  ces  termes  :  mes  reproches 

seraient  aussi  injustes  qu'offensants. 
Mais  comment  veut-on  qu'un  enfant  qui, 

dès  sa  première  jeunesse  s  est  vu  chargé  de 
ce  que  la  parure  a  de  plus  exquis  et  de  plus 

mondain  ,  n'aime  pas  dans  la  suite  une  dé- 
pense brillante  et  excessive?  qu'un  enfant  , 

qui  n'a  eu  presque  d'autre  guide  que  son 
tempérament  et  son  humeur  .  montra  des 

inclinations  raisonnables  ,  lorsqu'il  est  en 
étal  de  goûter  sa  liberté  ?  qu'un  enfant  que 
Pautorilé  el  la  présence  de  ses  parents  n'ont 
pas  relenu  ,  se  gêne  dans  une  compagnie 
île  jeunes  gens  aussi  mal  élevés  que  lui  ? 

qu'un  enfant  à  qui  on  n'a  point  montré  le 
faux  el  le  vrai  ,  l'honnête  et  le  messéanl  ,  le 
bon  et  le  méchant,  ne  se  trompe  pas  dans 
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ses  réflexions  ,  lorsqu'il  lui  importera  pour 
sa  satisfaction  de  se  tromper?  qu'un  enfant 
à  qui  ou  a  tout  permis,  quand  on  pouvait 
le  conduire,  se  défende  tout,  quand  il  se 

conduit  lui-même?  qu'un  enfant  en  qui  on 
a  laissé  étouffer  la  pudeur ,  fasse  paraître 
une  grande  délicatesse  dans  ses  mœurs  ,  en 
un  âge  où  il  peut  être  insolent  impunément? 

qu'un  enfant,  qui  a  ignoré  la  véritable  hon- 
nêteté,  apprenne  la  véritable  vertu  ?  Puer 

qui  dimitlitur  voluntati  suœ ,  confondit  ma- 
trem  suam  ,  dit  le  Saint-Esprit  dans  les  pro- 

verbes (XXIX  ,  13)  ;  l'enfant  est  livré  à  sa 
propre  volonté  ;  le  jeune  homme  fera  un 
sujet  éternel  de  confusion  au  père  et  à  la 
mère. 

Telle  est ,  messieurs  ,  l'importance  ,  la 
nécessité  de  celte  éducation  honnête  que  les 
parents  doivent  à  leurs  enfants  ,  tels  sont 

les  obstacles  qu'ils  ont  à  surmonter  pour  la leur  donner,  telles  sont  les  suites  funestes 
de  leur  négligence  en  ce  point.  Avant  que 
de  passer  à  la  seconde  partie  de  ce  discours, 
traçons  en  peu  de  paroles  quelque  idée  de 
celle  même  éducation.  Eludiez  le  naturel  de 
vos  enfants,  pères  et  mères,  pour  leur  rendre 
plus  utiles  vos  instructions  ,  vos  correc- 

tions ,  vos  louanges  ,  vos  récompenses  et 
vos  châtiments  ;  pour  employer  à  propos  la 
sévérité  et  la  douceur;  car,  crier  et  frapper, 
ou  se  taire  et  flatter  toujours,  sont  deux  ex- 

cès également  dangereux.  Caressez -les  , 
sans  cesser  de  vous  faire  craindre  ;  châliez- 
les,  sans  cesser  de  vous  faire  aimer;  tenez- 
les  dans  leur  devoir,  sans  leur  ôter  lout  à 
fait  la  liberté;  obligez-les  à  faire  le  bien, 
mais  obligez-les  aussi  à  aimer  le  bien  qu'ils 
font  ;  ménagez  si  bien  leur  docilité  ,  qu'ils 
appréhendent  également ,  et  de  vous  déplaire 
et  de  se  séparer  de  vous  ;  que  votre  silence 
et  votre  froideur  soient  leurs  plus  rudes  châ- 

timents ;  que  vous  leur  paraissiez  aimables, 
lors  même  que  vous  ne  paraissez  pas  les  ai- 

mer. Ne  leur  souffrez  point  de  faute ,  mais 
punissez-en  quelques-unes  en  les  pardonnant; 
conservez  un  cœur  de  père  avec  un  visage  de 
juge.  Ne  les  reprenez  point,  parce  que  vous 

êtes  de  mauvaise  humeur,  mais  parce  qu'ils 
sont  coupables.  Ne  vous  emportez  pas  en  les 
corrigeant  :  un  furieux  ne  saurait  appren- 

dre la  sagesse  ;  voire  emportement  étour- 
dira le  criminel  ,  sans  le  changer  ;  surtout 

ne  donnez  pas  de  mauvais  exemples  en  don- 
nant de  bons  avis. 

Ce  sont  là  des  lois  générales  que  vous 
avez  à  observer,  selon  les  occasions  cl  les 
besoins.  A  quoi  vous  devez  des  soins  particu- 

liers el  presque  continuels  ,  c'est  à  enseigner 
à  vos  enfants  l'usage  qu'ils  doivent  faire  de 
leurs  sens  et  de  leur  raison  ;  ce  qu'ils  peu- 

vent voir  ,  entendre  ,  dire  et  penser  ;  et  de 
quelle  manière  ils  doivent  voir,  entendre, 
parler  el  penser.  Détournez  vos  yeux  de  tels 
objets  ,  devez-vous  leur  dire  :  et  lorsque 
certains  objets  se  présenteront  à  vous  ,  fai- 

tes telle  réflexion.  Remarquez  combien  un 
homme  ,  en  colère  ou  dans  l'ivresse,  est  ri- 

dicule et  affreux  ;  combien  une  femme  qui 
le  porte  trop  beau  ,  qui  prend  des  airs  de 

fierté,  qui  souffre  la  cajolerie  et  une  com- 
pagnie suspecte  ,  raisonne  mal  sur  le  point 

d'honneur,  et  s'expose  à  l'indignation  et  à 
la  risée  des  gens  sages.  Donnez- vous  do 
garde  de  prêter  l'oreille  à  des  discours  dés- 
honnêtes  et  impies  ;  et  quand  vous  enten- 

drez parler  le  monde  ,  faites  réflexion  sur 

la  fausseté  de  leurs  idées  ,  estimant  d'ordi- 
naire ce  qu'ils  devraient  mépriser,  attachés 

lâchement  à  leurs  intérêts  peu  sincères  , 
peu  raisonnables ,  peu  chrétiens.  Réglez  vo- 

tre conduite  sur  les  sentiments  que  vous 
avez  de  la  conduite  des  autres  :  la  brusque- 

rie, la  malhonnêteté  vous  choquent  ;  la  four- 
berie ,  l'infidélité  vous  irritent  ;  le  vice  ,  la 

débauche  vous  scandalisent.  Pensez  donc, 

parlez  ,  agissez  d'une  manière  qui  ne  vous 
confonde  pas  avec  ceux  que  vous  blâmez  si 
justement  ;  que  la  bienséance  ,  la  modéra- 

tion ,  l'équité  ,  la  droiture ,  la  bonne  foi  ,  la 
piété  se  fassent  sentir  dans  toutes  vos  dé- marches. 

Ce  détail  serait  infini  ,  messieurs  ,  et  il 
serait  inutile  de  le  continuer  devant  vous  , 
qui  pourriez  prescrire  des  lois  justes  et 

exactes  sur  mon  sujet.  Qu'on  ne  s'imagine 
pas,  au  reste,  que  j'aie  prétendu  engager 
les  parents  à  faire  de  leurs  enfants  d'hon- 

nêtes mondains;  l'éducation  honnête,  dont 
j'ai  parlé ,  est  le  fondement  de  l'éducation 
chrétienne  ,  dont  j'ai  à  parler.  Peut-il  y avoir  de  christianisme  sans  bienséance,  sans 
régularité,  sans  modestie?  peut-il  y  avoir 
de  christianisme  qui  ne  suppose  pas  la  con- 

trainte de  l'humeur,  la  soumission  du  natu- 
rel,  la  mortification  de  la  passion.  Si  l'on 

avait  combattu  le  penchant  de  l'enfance  ,  la 
jeunesse  ne  serait  pas  dans  les  fers  du  vice. 
Les  instructions  qui  doivent  disposer  un  en- 

fant à  la  pratique  des  vertus  évangéliques  , 

est  ce  pain  qu'il  demande  à  un  père  et  à  une 
mère;  Dieu  veuille  qu'ils  prennent  la  peine 
de  le  lui  rompre  ,  et  qu'ils  n'aient  pas  la dureté  de  le  lui  refuser  :  Parvuli  petierunt 
panem ,  et  non  erat  qui  frangeret  (  Thren. , 
IV,  4).  Cruelle  négligence  que  celle-là  ,  qui 
perd  sans  pitié  ce  qu'on  peut  avoir  de  plus 
cher;  qui  ouvre  à  tant  d'âmes  le  chemin  de 
la  perdition  ;  qui  leur  ferme  la  voie  du  ciel , 

lorsqu'à  peine  peuvent-elles  distinguer  le 
salut  qu'elles  ont  à  souhaiter,  et  la  perte 
qu'elles  ont  à  craindre  1  Mais  les  mauvais 
parents  seront  peut-être  plus  sensibles  à 

mes  reproches  ,  après  que  j'aurai  déve- 
loppé les  obligations  de  celle  éducation 

chrétienne ,  qui  est  le  sujet  de  mon  second 

point. 

SECONDE    PARTIE. 

L'Ecriture-Sainlc  raconte  que  les  rois  de 
Juda  ,  d'Israël  et  d'Edom  ,  ayant  uni  leurs 
forces  pour  combattre  les  Moabiles,  L'armée 
des  confédérés  vint  à  manquer  d'eau  ,  el  lut 
sur  le  point  de  périr;  niais  le  prophète  Iri- 

sée ,  à  la  prière  du  roi  de  Juda  ,  s'intéressa à  son  malheur,  et  obtint  du  Seigneur  des 
sources,  qui  jaillirent  en  si  grande  abon- 

dance ,  qu'elles  inondèrent  la  campagne 
( IV  Reg. ,  III).  Ces  eaux  parurent  ensan- 

glantées aux  .Moabiles  :  d'où  ils  jugèrent  que 

r" 
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les  alliés  en  étaient  venus  aux  mains  .  et 
sciaient  défaits  les  uns  les  autres.  Prévenus 
île  celle  pensée  ,  ils    fondent    sur  eux  ,    pour 
achever  leur  débite;  mais  ils  furent  reçus 
par  des  gens  Irais  et  braves,  qui  les  batti- 

rent el  les  réduisirent  à  sauver,  par  la  fui- 
te, le  triste  débris  de  leurs  troupes.  Leur 

roi  cul  à  peine  le  temps  de  se  retirer  dans 
la  ville  la  plus  voisine  avec  quelques  sol- 

dais d'élite.  Les  vainqueurs  le  poursuivent 
el  l'assiègent.  Presse  par  les  efforts  de  ses 
ennemis  ,  il  se  résolut  à  faire  un  coup  ,  qui 
obligerait  ou  ses  dieux  a  le  secourir,  comme 

il  l'espérait  follement  ,  ou  les  assiégeants  à se  reiirer.  Il  conduisit  son  fils  aine  sur  les 

murailles  de  la  place  ,  et  à  la  vue  des  ar- 

mées qui  ne  s'attendaient  à  rien  de  si  bar- 
bare ,  il  l'égorgea  comme  une  misérable 

victime  :  Arriptenaque  filium  sumn  primo- 
geniium  ,  obtulii  holoeaustutn  super  mwrum. 
Israël  ne  put  souffrir  ce  cruel  spectacle  ; 
on  lève  le  siège  ,  et  la  valeur  cède  au  déses- 

poir. 
Je  viens,  messieurs,  de  vous  représenter 

par  celte  action  ces  pères  assassins  et  parri- 
cides, comme  les  appellent  saint  Jean  Chry- 

sostome  el  saint  Bernard  :  Non  parentes, 

sert  peremptores  (  llom.  Tl  de  liber.  L'iiuc.  ; 
Epist.  3) ,  qui  sacrifient  leurs  enfants  à  une 
inclination  injuste  ,  à  un  vil  intérêt ,  a  une 
raison  de  famille  ,  sans  écouter  ni  la  loi  de 
Dieu,  ni  les  sentiments  de  la  nature.  Roi 
cruel ,  qui  trempe  ses  mains  dans  le  sang 
de  son  propre  fils,  pour  conserver  une  place 
à  demi  ruinée  !  Plus  cruels  ces  pèfes  déna- 

turés ,  qui  ,  pour  des  considérations  encore 

plus  indignes,  livrent  l'âme  de  leurs  enfants 
à  la  mort  el  à  l'enfer.  Toute  nalion  qui  a 
en  quelque  fdée  de  religion,  s'est  fait  un 
devoir  essentiel  d'engager  les  enfants  dans 
la  croyance  de  leurs  pères  ;  parce  que  cet 

engagement  csl  le  plus  nécessaire  pour  con- 
tinuer l'adoration  et  le  culte  de  la  divinité 

que  l'on  croit.  Toutefois  il  en  coûte  peu  à des  barbares  de  reconnaître  et  de  servir  des 

idoles  :  quelques  cérémonies  extérieures  , 
qui  ne  gênent  point  la  nature  corrompue  , 
el  rien  de  plus.  (Juel  devrait  élre  le  zèle  des 

parents  chrétiens  ,  pour  élever  chrétienne- 
ment leurs  enfante  ,  dans  une  religion  qui 

nous  propose  des  véiités  si  obscures,  cl 

qu'il  faut  croire  avec  tant  de  fermeté  ;  des 
vertus  si  difficiles  el  qu'il  faut  pratiquer  av  ci- tant de  force? 

La  foi,  dont  la  miséricorde  divine  nous  a 

honorés,  i  si  si  au-dessus  de  la  raison  ,  qu'on 
ne  saurait  s'y  prendre  de  trop  bonne  hi  ure, 
pour  l'insinuer  peu  A  peu  dans  un  jeune 
esprit,  et  qu'il  est  d'une  extrême  consé- 

quence de  profiter  de  la  docilité  de  l'âge 
pour  le  soumettre  à  son  joug.  LN  d  n 'en 
voit  que  trop  qui  ,  pour  n'avoir  reçu  dans 
leur  enfance  qu'une  teinture  légère  et  une 
grossière  explication  des  vérités  de  la  foi  , 
se  révoltent  contre  ces  mômes  vérités  .  et 

prétendent  les  établir  sur  une  aveugle  rai- 
son ,  lorsque  les  années  les  ont  rendus  plus 

présomptueux  el  plus  indociles.  Ce  n'est 
donc  pas  assez  d'apprendre  ou  de  faire  ap- 

prendre à  un  enfant  ces  termes  latins  ou 
français  ,  qui  renferment  le  sommaire  de 
notre   croyance;   il   est    nécessaire    de  les 
leur  développer,  el  de  les  instruire  de  nos 

mvslè'-es,  pour  les  remplir  d'une  grande 
Mée  de  notre  sainte  religion  et  des  senti- 

ments que  doivent  avoir  de  bons  fidèh  -  .  IO( 

la  grandeur,  'iir  la  Pi  ov  idence  ,  sur  la  mi- 
séricorde et  sur  la  Justine  de  Dieu. 

Or,  messieurs,  sait-on  ,  ait-on  .  dans  un 

grand  nombre  de   familles  «e    qu'il    laudrail 
savoir,  <e  qu'il  faudrait  dire  à  <les  enfants  . 

pour  leur  inspirer  l'estime  qu'ils  doivent taire  de  leur  baptême  el  de  leur  Kglise  ,  et 

la  reconnaissance  qu'ils  doivent  à  Dien  qui 
a  eu  la  boule  de  les  marquer  du  caractère  de 
fidèles?  Etablissements,  alliances,  emplois, 

patrons,  gloire,  richesses,  charges,  gran- 

deurs :  c'est  de  quoi  l'on  se  haie  de  graver 
les  images  dans  leur  esprit.  Un  Dieu 
mort  pour  nous  racheter  ;  un  Dieu  à  aimer  , 
un  enfer  à  craindre,  un  paradis  à  espérer, 
une  âme  à  sauver;  p  ul-eire  quelques  mots 
là-dessus,  en  passant;  mais  nulle  instruc- 

tion solide  ,  qui  persuade  les  enfants  ,  que 
ce  sont  là  leurs  affaires  capitales,  et  les 
connaissances  essentielles  qui  conviennent 
à  leur  profession  :  souvent  même  lis  pères 
el  les  mères,  toujours  dans  les  embarras, 
dans  les  dérèglements  du  inonde  ,  étouffent 
encore  par  leurs  exemples  ce  peu  de  lumiè- 

res qu'ils  ont  communiquées  à  leurs  entants en  matière  de  religion. 

D'ailleurs,  la  loi  chrétienne  est  si  contraire 
à  nos  inclinations  naturelles  ,  que  ,  si  l'on 
n'anime  point  un  enfant  à  l'observer,  elle  ne 
tardera  pas  d'être  l'objet  de  son  horreur.  Se 
combattre  soi-même  ,  porter  sa  croix  ,  fuir 
le  péché  plus  que  tous  les  maux  du  monde  , 
refuser  à  son  penchant  la  plupart  des  cho- 

ses qu'il  demande  :  hélas  !  si  vous  n'avez 
soin  d'accoutumer  cet  enfant  à  la  pratique 
de  la  vertu,  de  le  munir  contre  les  appas 
du  vice,  ne  vous  plaignez  pas  ,  si  dan- 
de  temps  vous  avez  chez  vous  un  impudi- 

que, un  vindicatif,  un  débauché,  qui  atti- 
rera sur  vous  et  sur  voire  maison  les  malé- 

dictions du  ciel. 

Lorsque  Dieu  vous  donna  cet  enfant  ,  c'é- 
tait son  dessein  que  vous  en  fissiez  un  ci- 

toyen de  la  Jérusalem  céleste  ;  et  lui-même 
Paraît  destiné  à  cet  honneur:  Ifasritur  in- 

fini!!, dit  saint  Augustin  (in  P$.  <".\\W  I  , 
futurut  civitatis  Hierusalem  ;  et  in  preedesti- 
natione  Dei  jam  civis.  Pour  VOUS  .  voû- 

tes d'autres  vues,  des  vues  bien  éloignées  de 
celles  de  Dieu,  vous  ne  songeâtes  qu'aux  av  an- 

-  que  voire  nom  et  votre  fortune  pour- 
raient retirer  de  cet  enfant.  Uniquement  oc- 

cupes de  vos  intérêts  temporels,  vous  ne  roua 
faites  pas  une  affaire  de  soutenir  les  projets  de 
Dieu  sur  cet  enfant  :  il  vous  la  confié  pour- 
le  conduire  à  la  gloire;  mais  VOUS  laisserez 

périr  celui  qu'il  voulait  sain  r.  Pourvu  que 
sur  le  théâtre  du  monde  .  il  joue  le  ro!e  que 
votre  ambition  ou  votre  avarice  lui  a 

pare,  vous  n'aurez  ni  à  vous  reprocher 
voire  conduite  ,  ni  ;\  vous  repentir  de  vos 

peines. 
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E(es-vous  père  ,  je  vous  le  demande  avec 

saint  Jean  Chrysostome,  vous  qui  abandon- 
nez ce  fils  aux  passions  qui  remportent , 

aux  compagnies  qui  le  gâtent  et  aux  vices 

qui  le  perdent?  vous  qui ,  pour  ne  pas  être 
gêné  dans  vos  intrigues  et  dans  vos  excès , 
chargez  du  soin  de  son  éducation  une  épou- 

se aussi  peu  chrétienne  et  autant  attachée 

que  vous  à  ses  plaisirs?  vous  qui  ne  dai- 
gnez pas  seulement  vous  informer  du  pio- 

*rès  qu'il  fait  dans  la  piété,  et  dans  les  exer- cices qui  peuvent  favoriser  sa  piété  t  Audes 
(ulhuc  pater  appellari  ,  Un  prodito  filio  ,  et 
ut  in  omnibus  vitiis  perderelur  ,  ncgleclo 
(!ib.  VI  Hom.  27  de  liber.  educ.)t  Etes-vous 
mère,  vous  qui ,  de  peur  do  sortir  du  grand 
monde  ,  y  faites  entrer  cette  fille  pour  lui  en 

donner  le  goût  :  exposée  aux  artifices  d'a- 
dorateurs voluptueux  ,  au  poison  de  flatte- 

ries impudiques  ,  aux  appas  de  présents  fu- 
nestes ,  quelquefois  loin  de  vos  yeux  ,  et  à 

la  merci  de  la  volupté?  L'étrange  spectacle! 
qu'une  fille  accompagnée  de  sa  mère  au  mi- 

lieu des  dérèglements  les  plus  licencieux  du 

monde  ;  ou  accompagnée  d'un  jeune  liber- 
tin ,  et  abandonnée  de  sa  mère  !  Vous  aurez 

peine  à  le  croire,  messieurs,  que  des  mères 

mondaines  puissent  se  moquer  d'un  enfant, 
le  maltraiter  même  ,  si  elles  le  surprennent 
en  des  exercices  de  piété;  je  sais  néanmoins 
que  le  monde  forme  des  mères  de  cet  affreux 
caractère. 

Le  temps ,  dites-vous ,  le  fera  sage  cet  en- 
fant; vous  voulez  donc,  pères  et  rnères , 

m'engager  à  vous  faire  les  reproches  que 
vous  méritez  :  je  m'y  laisse  engager ,  et  je 
n'ai  pas  de  peine  à  abandonner  les  raison- 

nements que  j'avais  commencés  sur  la  foi 
et  sur  la  loi  chrétienne  ;  ils  se  présentent  as- 

sez naturellement  à  votre  pensée.  Le  temps 
le  fera  sage  cet  enfant;  et  si  vous  pouvez, 
si  vous  devez  le  faire  sage  vous-mêmes?  et 
si  vous  avez  à  répondre  de  ses  crimes?  et 

.  si  vous  le  perdez  pour  toujours?  demandez- 
le  à  Job  si  le  temps  le  fera  sage  ;  à  Job,  dis— 
je  ,  qui  chaque  jour  de  grand  matin  ,  offrait 
des  victimes  au  Seigneur,  pour  obtenir  de 

sa  miséricorde  que  ses  enfanls  ne  l'offensas- 
sent pas  durant  la  journée  ,  non  pas  môme 

dans  l'intérieur  de  leur  cœur  (Cap.  1 ,  5)  ;  à 
Job  qui  vous  assure  que  les  vices  de  la  jeu- 

nesse pénètrent  jusque  dans  les  os ,  et  qu'on 
les  porte  au  tombeau  (cap.  XX,  10). 

Cet  enfant  est  unique,  et  vous  appréhen- 
dez d'affaiblir  sa  santé,  si  vous  le  contrariez, 

si  vous  vous  opposez  a  ses  volontés  et  à  ses 
plaisirs.  Il  est  unique,  donc  il  doit  être  dé- 

bauché, du  moins  vous  ne  trouverez  pas 
mauvais  de  le  laisser  dans  le  danger  de  le 
devenir.  O  que  vous  raisonnez  sagement  1 
vous  devez  favoriser  ses  vices  par  tendresse. 

Et  n'ètes-vous  pas  plus  coupables,  si,  n'ayant 
qu'un  enfant,  vous  ne  lâchez  point  de  lo 
sanctifier?  à  quoi  il  vous  serait  aisé  de  réus- 

sir, en  réunissant  sur  lui  toute  votre  vigi- 
lance, toute  votre  application.  Celte  gé- 

néreusc  mère,  dont  l'Eglise  fait  une  si 
honorable  mention,  et  que  sainl  Basile  ap- 

pelle véritable  mère  d'un  martyr  :  Rêvera 

marlyris  mater  (Conc.  de  40  Mart.),  avait 

bien  d'autres  sentiments  que  vous.  Après 
avoir  vu  mettre  en  pièces  ses  autres  enfants, 
elle  ne  put  souffrir  que  le  bourreau  lui  lais- 

sât son  Mélithon  mutilé  et  sanglant ,'  mais 
encore  vivant,  sans  l'achever.  Elle  prend 
entre  ses  bras  cet  enfant  unique  qui  lui  res- 

tait,et  court  après  le  chariot  chargé  des  corps 
des  autres  martyrs  ;  est-elle  arrivée  au  bû- 

cher, elle  le  voit  expirer  sur  son  sein,,  et  le 
jette  elle-même  dans  les  flammes ,  pour  y 
être  consumé  avec  les  compagnons  de  son 
bonheur.  Vous  savez  comment  la  mère  des 

Machabées  témoigna  sa  tendresse  à  l'enfant que  le  tyran  eût  voulu  lui  conserver.  Son 

exemple  vous  apprendra  à  raisonner  d'une manière  plus  religieuse. 

Cet  enfant  est  l'aîné,  et  il  doit  être  l'héri- 
tier de  la  maison.  Selon  toutes  les  appa- 

rences, il  sera  encore  comme  Michas  l'héri- tier des  idoles  de  sa  mère  :  Consecravi....  hoc 
argentum  Domino  :  ut  de  manu  mea  suscipiat 
filius  meus,  et  faciat  sculptile  (Jud.,  XVII). 
Parce  qu'il  est  l'aîné  de  vos  enfants,  vous 
voulez  qu'il  soit  riche,  et  il  vous  importe  peu 
qu'il  soit  aussi  intempérant  et  impudique; 
il  semble  même  que  vous  consentiez  à  cela, 

si  l'on  juge  de  vos  pensées  sur  la  conduite 
que  vous  tenez  envers  lui  ;  tel  doit  être  votre 

successeur  et  l'appui  de  votre  famille.  Ne 
serait-il  pas  plus  digne  de  vos  caresses,  s'il 
était  chrétien  ?  Et  ne  pourrait-il  pas  être 
votre  aîné  sans  être  impie? 

Je  ne  sais ,  messieurs ,  si  c'est  la  faute  des 
parents  ou  des  enfanls  ;  niais  j'ai  remarqué 
en  lisant  l'Ecriture  sainte,  que  les  enfants 
uniques  sont  d'ordinaire  malheureux  ,  et 
que  les  aînés  ne  sont  point  autant  aimés  de 
Dieu  que  les  cadets.  Pour  les  uniques,  celui 
que  le  démon  possédait  avec  tant  de  cruauté, 
et  que  le  Sauveur  délivra  en  descendant  du 

Thabor  était  unique,  celui  qu'il  ressuscita 
aux  portes  de  la  ville  de  Naïm  était  aussi 
unique  (Luc,  VII,  12).  La  fille  à  qui  il  alla 
rendre  la  vie  dans  la  maison  même  du  chef 

de  la  synagogue,  était  encore  un  enfant 
unique  (Luc,  VIII,  42).  Le  jeune  homme 

qui  abandonna  le  Sauveur,  crainte  d'aban- 
donner ses  richesses  ,  ne  fut-il  pas  de  même 

un  enfant  unique? 
Pour  ce  qui  regarde  les  aînés,  Dieu  choisit 

Abel ,  et  réprouve  Caïn  ;  Dieu  ne  veut  point 
Esaù,  et  il  donne  sa  bénédiction  à  Jacob. 
Parmi  les  enfants  de  Jacob,  Joseph  qui  était 
cadet  fut  le  plus  illustre  et  peut-être  le  plus 
sainl.  Quand  Jacob  adopta  Manassés  et 
Ephraïm  enfants  de  Joseph,  il  mita  sa  droite 
Epliraïm  qui  était  le  plus  jeune,  et  laissa 
Manassés  à  sa  gauche  (Gen. ,  XLVI1I,  14). 
Adonias  était  le  frère  aîné  de  Salomon  ,  et 
toutefois  Salomon  fut  le  successeur  de  David. 
Dans  la  loi  de  grâce  les  cadets  ont  eu  les 
mômes  avantages.  Saint  André  était  plus 
âgé  que  son  frère  saint  Pierre;  néanmoins 

saint  Pierre  fut  choisi  chef  de  l'Église.  Saint 
Jacques  que  l'on  appelle  le  mineur,  était 
l'alné  de  saint  Jean  ;  mais  celui-ci  fut  le  fa- 

vori du  Sauveur.  Dieu,  messieurs  ,  ne  sem- 
ble-t-il  pas  condamner  l'affection  déréglée 
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que  iOs  parents  ont  coutume  d'avoir  pour 
leurs  uniques  et  pour  leurs  aînés,  par  le 

malheur  des  uns  et  par  l'abaissement  des autres  ? 
Vous  vous  plaignez  encore  du  mauvais 

naturel  de  cet  enfuit.  On  ne  gagne  rien  à  le 

reprendre,  dites-vous  ;  peut-être  le  trouve- 
riez-vous  plus  docile  ,  si  vous  étiez  vous- 
mêmes  plus  raisonnables  ;  ses  passions  ne 
vous  paraîtraient  point  si  vives,  si  les  \ôtres 

ne  l'étaient  point  tant  ;  ne  m'obligez  pas  a 
vous  le  prouver.  Mais  si  vos  avis  l'effarou- 
chenl,  c'est  pour  celte  raison  même  qu'il 
faut  étudier  ses  bons  moments,  veiller  avec 
plus  de  sagesse  à  ses  actions,  le  suivre  de 
plus  près.  Déjà  il  est  porté  au  mal ,  et  vous 

l'y  laissez  aller  avec  plus  de  liberté  ;  il  a  de 
l'éloigncment  pour  la  vertu,  et  vous  le  dé- 

couragez encore  en  le  négligeant.  Ce  pro- 
cédé est  sans  doute  bien  louable  dans  un 

père  et  dans  une  mère,  qui  ont  à  se  faire 
saints,  en  travaillant  a  la  sanctification  de 
leur  enfant! 

Vous  n'y  êtes  plus  à  temps,  ajoutez-vous, 
cet  enfant  a  pris  de  trop  mécbantes  habi- 

tudes ,  il  faut  se  résoudre  à  le  voir  vivre  à 
sa  fantaisie.  Lâches  et  cruels  parents  ,  vous 
avouez  donc  de  bonne  foi  que  vous  êtes  la 

cause  de  sa  perle  ;  car  à  qui  faut-il  s'en 
prendre  s'il  est  devenu  incorrigible?  n'est- 
ce  pas  à  vous?  Il  n'est  pas,  dit  saint  Am- 
broise,  jusqu'aux  bêtes  que  l'on  ne  dresse, 
et  en  qui  l'on  ne  vainque  la  nature  par  l'at- 

tention et  par  l'industrie  :  Tantum  valet  insti- 
tutio ,  ut  vincat  naturam  [lib.  11  de  Caïn.  et 

Abel ,  c.  2).  Vous  auriez  pu  prévenir  l'en- 
durcissement  de  voire  enfant  ;  mais  vous  ne 

lui  avez  dit  mot,  lorsqu'il  était  encore  sus- 
ceptible de  bonnes  impressions  ;  vous  voilà 

récompensé  de  votre  impitoyable  négligence. 
O  David,  père  infortuné  1  Si  vous  aviez  cor- 

rigé votre  Absalon  ,  vous  ne  le  verriez  pas 
révolté  et  les  armes  à  la  main  contre  vous 

(H  Iteg.,  XVIII  )  ;  il  fallait  avoir  coupé  che- 
min à  son  impie  ambition  par  une  sage  ri- 

gueur; l'homicide  impuni  d'un  frère  pouvait 
devenir  l'insolent  persécuteur  d'un  père , 
Absalon  a  lue  Amnon,  et  vous  ne  l'avez  pas 
châtié  ;  Absalon  attentera  sur  la  vie  même 
de  David,  et  vous  le  châtierez  en  vain.  11 

faut  souffrir  par  une  funeste  nécessité  l'in- 
solence d'un  fils  que  vous  avez  soufferte  par 

une  indulgence  criminelle  ;  il  n'est  plus temps  de  se  repentir  des  excès  de  bonté,  il 

n'est  plus  temps  de  venger  un  excès  de  ma- 
lice ;  que  le  fils  vive  impie,  et  que  le  père 

vive  malheureux. 

Enfin,  dites-vous,  vous  n'oubliez  rien 
pour  donner  de  salutaires  pensées  à  cel  en- 

fant, et  il  n'y  veut  pas  entendre.  Je  vous 
comprends,  vous  voulez  vous  divertir,  et 
selon  toutes  les  apparences,  votre  héritier 
ne  sera  pas  embarrassé  de  vos  restes.  Ce 

n'est  point  cela,  me  répliquez-vous;  je  vous 
en  crois.  Cet  enfuit  est  mal  fait,  il  n'a  pas 
le  bonheur  de  vous  plaire  ;  vous  en  vomiriez 

faire  un  homme  d'Eglise,  ou  un  chevalier. 
Sentiment  digne  de  votre  équitable  tendresse, 
digne  de  votre  religion  ,  digue  de  Dieu.  Vous 

réservez  à  l'autel  celui  qui  ne  pourrait  pas 
faire  honneur  au  monde.  C'est  dans  celte 
vue  que  vous  le  révélez  de  noir  ou  de  vio- 

let ;  que  vous  louez  sa  sagesse,  lorsqu'une 
crainte  forcée  semble  l'assujeltir  a  vos  in- 

justes desseins  ;  que  vous  lui  donnez  un 
nom,  prélude  falal  de  son  engagement  ;  que 
vous  lui  faites  souffrir  mille  reproches,  mil.e 
rebuts  ,  raille  indignes  traitements  ,  pour 

peu  qu'il  laisse  éclater  une  volonté  contraire 
a  la  vôtre.  Il  faut  qu'il  soit  malheureux , 
parce  qu'il  appréhende  sagement  de  le  de- 

venir; il  faut  qu'il  soit  déshérité  sur  la  terre, 
parce  qu'il  ne  veut  pas  risquer  son  héri- 

tage céleste.  Peut-être  viendrez-vous  à  boul 
de  votre  dessein;  semblables,  dit  le  grand 
saint  Basile  {Oral.  18  ) ,  à  ces  oiseaux  de 
rapine ,  qui ,  à  force  de  coups  de  becs  et  de 
griffes  contraignent  leur  petit  de  sortir  du 

nid,  pour  être  déchargés  de  la  peine"  de 
l'entretenir;  vous  éloignerez  de  vos  yeux  et 
de  votre  maison  cet  enfant,  ce  cadet,  à  force 
de  le  piquer,  de  le  déchirer  et  de  le  mordre; 
et  cet  enfant,  cet  aîné  que  vous  adorez  ;  que 

vous  dites  qu'il  serait  dommage  de  dérober 
au  siècle,  aura  toute  la  dot  que  vous  lui 
préparez.  Prenez  garde  que  par  un  juste 

jugement  de  Dieu,  un  jour  l'enfant  adoré  et 
chéri  ne  vous  fasse  regretter  l'enfant  chassé 
et  immolé  ;  ne  verrez-vous  point  celui-là  ou 
mort  ou  infâme?  et  ne  souhaiterez-ivous 

point  en  vain  celui-ci  pour  votre  héritier? 
La  pitié  vous  touchera  peut-être  plus  que 

la  raison.  Les  Egyptiens  condamnaient  à  ce 
supplice  un  père  qui  avait  ôle  la  vie  à  son 

enfant.  Durant  trois  jours  ils  l'obligeaient  à 
demeurer  assis  devant  le  cadavre,  en  pré- 

sence de  tout  le  peuple.  Châtiment  assez 

doux,  ce  semble,  mais  en  effet  très-sévère. 
Une  place  publique  servait  de  théâtre  à  ce 
triste  spectacle  ;  les  spectateurs  étaient 

mornes  et  pâles  d'horreur;  l'accusateur  était un  enfant  mort  ;  les  témoins  ,  les  yeux  et 

les  mains  d'un  père  mourant;  le  juge,  sa 
conscience  irritée  ;  les  bourreaux  ,  son 

amour  et  sa  douleur.  L'on  voyait  le  corps 
de  l'enfant  percé  des  coups  du  père  ;  et  l'on 
voyait  l'âme  du  père  percée  des  reproches 
de  l'enfant,  l'enfant  qui  eût  dû  vivre  était 
mort,  et  le  père  qui  eût  souhaité  de  mourir 

était  vivant  ;  le  sang  de  l'innocent  criait,  et les  larmes  du  parricide  étaient  muettes.  Ce 

spectacle  vous  frappe  sans  doute  ,  j'en  ai 
horreur  moi-même  ;  mais  enfin  ce  n'est  ici 
qu'un  supplice  de  trois  jours  pour  le  père  ; 
ce  n'est  qu'une  mort,  et  peut-être  qu'une 
mort  corporelle  pour  le  fils.  Et  rous,  pa- 

rents, qui  avez  engagé  votre  enfant  dans  un 

étal  où  Dieu  ne  l'appelait  pas,  vous  verrez durant  les  vingt  et  les  trente  années  les 
effets  de  voire  cruauté;  vous  ferez  souflnr 

à  ce  tils  cl  à  celte  fille  autant  de  morts  qu'ils auront  de  moments  à  vivre  ;  et  après  avoir 
plongé  leur  âme  dans  un  desespoir  mortel, 
vous  la  jetterez  peut-être  encore  dans  les 
flammes  étemelles  de  l'enfer. Auteurs  inhumains  de  la  vie  et  de  la  mort 

de  vos  enfants,  pitoyables  victimes  de  vos 
intérêts  et  de  vos  \ices!  Est-il  objet  plus 
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digne  de  notre  compassion,  messieurs,  qu'un enfant  qui  trouve  tout  son  malheur  dans  le 

sein  même  d'un  père  et  d'une  mère,  qui devrait  faire  tout  son  bonheur?  Misérable, 

parce  qu'il  est  leur  enfant;  misérable,  parce 
qu'il  attendait  d'eux  tous  ses  biens  ;  mi- 

sérable, parce  qu'il  est  obligé  de  révérer, 
d'aimer  les  auteurs  de  tous  ses  maux.  Elle 
périra  celle  malheureuse  proie  de  vos  affec- 

tions injustes  et  de  vos  passions  crimi- 
nelles ;  mais  vous  périrez  vous-mêmes  en  la 

perdant. 
Le  Seignear  avait  commandée  Séphora, 

femme  de  Moïse,  de  circoncire  son  fils  ;  celte 

mère  négligea  l'exécution  de  cet  ordre.  Ce- pendant Dieu  destine  Moïse  à  la  délivrance 
de  son  pcnple;  déjà  il  lui  a  mis  dans  les 
mains  celle  baguette  qui  doil  opérer  tant  de 

merveilles,  déjà  il  l'a  instruit  des  paroles 
qu'il  doit  porter  à  Pharaon;  mais,  lorsque 
Moïse  s'avance  pour  se  rendre  auprès  de  ce 
prince,  voilà  le  Seigneur  qui  s'apparaît  à 
lui  sous  la  figure  d'un  ange,  et  qui  veut  lui 
ôler  la  vie  :  Cumque  esset  in  itinere,  in  di- 
versorio,  occurrit  ei  Dominus,  et  volebat  oc- 
ciclere  eum  (  Exod.,  IV,  2ï  ).  Moïse  en  dan- 

ger de  sa  vie,  parce  que  sa  femme  a  négligé 
de  circoncire  son  fils  1  Un  mari  serait  bien 

malheureux  s'il  était  responsable  de  toutes 
les  fautes  de  son  épouse.  Moïse  avait  renoncé 
aux  délires  et  aux  honneurs  de  la  cour  pour 

servir  le  Seigneur  :  il  a  eu  l'honneur  de  s'en- tretenir avec  lui  et  de  recevoir  ses  ordres 
de  sa  propre  bouche;  il  doil  être  le  maître 
des  cléments  et  de  toute  la  nalure;  le  Nil,  la 
mer,  le  ciel,  tout  doil  obéir  à  sa  voix;  et, 
parce  que  Séphora  a  manqué  dans  le  soin 

qu'elle  devait  prendre  de  consacrer  à  Dieu 
son  enfant,  Moïse  est  en  danger  de  mourir 
de  la  main  de  Dieu  même.  Que  do  larmes, 
que  de  sang  eût  coulé  celle  perle  à  Israël  I 
Pharaon  eûl  vécu,  il  eût  régné  en  tyran  :  en 
vain  les  Hébreux  opprimés  eussent  poussé 
leurs  gémissements  et  levé  leurs  mains  vers 
h"  ciel,  Séphora  a  différé  de  sanctifier  son  fils  ; 
Moïse,  son  mari,  mourra,  et  loul  Israël  lan- 

guira encore  dans  les  fers.  La  mère  répara 
sa  négligence,  et  le  père  vécut  et  fit  triompher 
la  puissance  du  Seigneur,  en  brisanl  les 
chaînes  de  son  peuple. 

Mais  jugez,  sur  ce  Irait ,  des  peines  que 
Dieu  vous  prépare,  si  vos  enfants  se  perdent 
par  voire  faute;  si,  pour  vivre  avec  plus  de 
liberté  et  de  plaisir,  vous  rejetez  sur  un  mari 
ou  sur  une  femme  les  peines  nécessaires 
dans  l'éducation  de  vos  enfants.  Mais,  de 
quel  caractère,  seriez-vous,  pères  et  mères, 
si  vous-mêmes,  par  une  tendresse  impie  , 
veniez  à  détourner  vos  enfanls  de  la  voie 
que  Dieu  leur  ouvre  pour  les  sauver;  si  vous 
les  précipitiez  vous-mêmes  dans  le  lorrenl 
du  monde  pour  en  faire  les  héritiers  de  vos 
intrigues  et  de  vos  vices?  A  qui  voudriez- 
vous  que  Dieu  *>ût  confié  ces  pauvres  enfants 
pour  les  conduire  dans  le  chemin  de  la  vertu 
et  de  la  gloire,  sinon  à  vous-mêmes,  pères 
et  mères?  Si  des  étrangers  les  attaquaient 
dans  leurs  biens  et  dans  leur  forlune,  vous 
risqueriez  tout  pour  les  défendre  :  sera-ce 

vous  qui  ferez  brèche  à  leur  innocence,  ou 

en  négligeant  de  la  soutenir,  ou  en  l'expo- sant au  danger  de  tomber?  Le  Seigneur  ne 
serait-il  pas  obligé  de  les  venger,  puisque 

vous  les  réduisez  à  n'avoir  d'autre  appui  que lui? 

Soyez  donc,  messieurs,  au  milieu  de  vos 
enfanls  ,  comme  Job  était  au  milieu  des 
siens  :  In  circuitu  meo  pueri  mei,  disait-il 

(Job.,  XXIX,  5)  :  Mes  enfants  sont  à  l'en- tour  de  moi.  Il  se  considérait  comme  le  cen- 
tre de  sa  famille,  à  quoi  aboutissaient,  dans 

une  égale  distance,  toules  les  parties  qui  la 

composaient;  ainsi  tous  les  points  d'un  cer- cle ont  le  même  rapport  au  point  du  centre. 
Il  voulait  dire  que  ses  enfants  lui  étaient 
tous  également  chers.  Aimez-les  tous,  re- 

gardez-les tous  comme  des  présents  du  ciel, 
que  vous  devez  rendre  purs  et  saints  au 
Maître  commun  de  qui  vous  les  avez  reçus. 
Pouvez-vous  rien  avoir  de  plus  cher  que 
ceux  qui  sont  une  partie  de  vous-même  et 
qui  doivent  tenir  votre  place?  Quelle  affaire 
peut  excuser  votre  oubli  à  leur  égard?  Si 

Dieu  n'avait  pas  béni  votre  mariage ,  vous 
vous  plaindriez  peut-être  de  sa  providence, 
et  vous  auriez  besoin  d'une  vertu  extraordi- 

naire pour  vous  souffrir  sans  successeurs; 
vous  avez  la  famille  que  vous  auriez  souhaitée, 

et  à  peine  songez-vous  auxobligalionsqu'elle 
vous  impose.  Vous  êtes  peut-être  vous-mê- 

mes les  écueils  funesles  où  elle  fait  un  nau- 
frage irréparable.  Ah  1  du  moins,  ne  soyez 

pas  une  pierre  de  scandale  à  la  jeunesse  qui 
vous  environne. 

Espérez-vous  que  ce  fils,  témoin  de  votre 
dissolulion,  soit  tempérant,  chaste,  régulier? 
que  celte  fille  apprenne  la  modestie,  la  dou- 

ceur, la  charité,  tandis  que  la  médisance  , 

l'envie,  l'emportemenl  partagent  à  ses  yeux 
la  plus  grande  partie  de  vos  actions  et  de 

vos  paroles?  D'où  vient  que  l'un  donne  sitôt 
dans  les  excès  du  jeu,  du  vin,  de  l'impureté  ? 
Interrogez  le  père  qui  lui  en  donne  l'exem- 

ple. D'où  vient  que  l'autre,  dès  sa  plus  ten- dre enfance,  sait  toutes  les  industries  de  la 

vanité?  qu'elle  n'a  dans  l'esprit  que  les  atours 
d'une  beauté  naissante,  que  déjà  même  elle 
goûte  les  ruses  et  les  délicatesses  d'un  amour 
impur?  Que  voit-elle  autre  chose  que  l'ap- 

pareil de  la  vanité  de  sa  mère?  Qu'enlend- 
elle,  sinon  les  éloges  engageants  des  agré- 

ments et  des  plaisirs  qu'un  monde  corrompu 
a  coutume  de  faire  valoir?  Vous  ne  manquez 

pas,  je  veux  le  croire,  d'inspirer  de  l'hor- reur à  vos  enfants  pour  les  mauvaises  com- 
pagnies :  serez-vous  la  mauvaise  compagnie 

qu'ils  ont  à  fuir?  Où  voulez-vous  donc  qu'ils 
se  retirent?  Et  ne  vaudrait-il  pas  mieux 

pour  eux  qu'ils  apprissent  le  vice  dans  toute 
autre  école  que  la  vôtre?  Les  exemples  des 

élrangers  ne  ferai<»it  point  tant  d'impression dans  leur  esprit. 

Des  libertés  dans  les  repas,  des  messéanecs 
dans  les  entretiens,  des  veillées  outrées  qui 

désespèrent  l'ordre  d'un  domestique  ,  des 
blasphèmes,  des  vengeances,  des  maximes 
du  monde  sans  cesse  clalées  ;  des  fourberies 
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d'intérêt  proposées,  méditées  dans  le  secret 
de  la  famille,  des  intrigues  d'impureté,  dont 
le  voisinage  même  retentit  ;  nul  discours  sur 
les  choses  de  Dieu,  nulle  réflexion  clin- 
tienne,  nulle  louange  de  lu  vertu,  nulle 

mention  de  l'Evangile,  telle  est  la  vie  des 
mondains,  lit  nous  voudrions  que  là  s'élevât 
dans  la  crainte  de  Dieu  un  enfant  léger,  igno- 

rant, porté  au  mal,  éternellement  scanda- 
lisé. Mais  quel  sujet  de  honte  à  des  parents 

chrétiens,  s'écrie  saint  Jean  Cbrysostome  ! 
vous  revêtez  vos  enfants  d'habits  précieux, vous  leur  faites  dresser  de  bons  chevaux, 
vous  leur  préparez  de  riches  terres  et  vous 
abandonnez  leur  âme;  vous  les  laissez  per- 

dre, vous  les  damnez  vous-mêmes.  Je  ne 
rougis  point],  pères  et  mères,  esclaves  de 
votre  fortune  et  de  vos  passions,  je  ne  rou- 

gis point  de  vous  faire  de  si  aigres  reproches, 
puisque  vous  ne  rougissez  pas  de  manquer 
a  des  devoirs  si  naturels  et  si  importants. 

Que  vos  premières  vues  dans  l'éducation de  vos  enfants  soient  les  mêmes  que  celles 
du  père  de  Samson  :  consultez  Dieu  sur  ce 

qu'il  souhaite  qu'il»  deviennent  entre  vos 
mains  :  Doceal  nos  qiiid  facere  debeemus  de 
puero  (Judic,  XI11,  8).  Si  la  volonté  du 
Seigneur  est  la  règle  de  \olro  conduite,  vous 
ne  ferez  point  de  fausses  démarches,  et  Dieu 
bénira  vos  soins  ;  il  vous  animera  vous- 
mêmes  des  sentiments  que  vous  devez  leur 

inspirer.  Vous  leur  ferez  craindre  les  juge- 
ments de  Dieu  et  mépriser  les  jugements  d.  s 

hommes,  vous  les  accoutumerez  à  estimer 
ce  qui  est  éternel,  et  à  faire  peu  de  cas  de 
ce  qui  passe ,  vous  les  préviendrez  de 
toutes  les  pensées  qui  peuvent  former  un  vé- 

ritable honnête  homme  et  un  véritable  chré- 
tien. Vos  corrections  seront  efficaces,  parce 

qu'ils  seront  persuadés  que  vous  haïssez  les 
dérèglements  dont  vous  les  reprenez. 

Les  enfants  d'iléli  se  moquaient  des  dé- 
fenses de  leur  père,  parce  que,  pour  les  dé- 

tourner d'un  sacrilège,  il  leur  disait  froide- 
ment :  Nolite  facere  rem  hanc  :  Ne  faites  pas 

cela.  Saint  Louis  concevait  une  horreur  sin- 

cère du  péché,  lorsqu'il  entendait  sainte 
Blanche,  sa  mère,  qui  lui  disait  d'un  air  de mère,  et  de  mère  résolue  de  se  sanctifier  en 

le  sanctifiant  :  Mon  fils,  j'aimerais  mieux 
vous  voir  mourir  que  de  vous  voir  pécher. 
Enfin  vous  travaillerez  à  l'établissement 
temporel  de  vos  enfants,  vous  devez  le  faire, 
mais  vous  travailler  z  encore  plus  à  les  éta- 

blir dans  le  ciel;  que  s'ils  ne  répondaient pas  à  vos  instructions  et  à  votre  zèle,  du 
moins  vous  ne  seriez  pas  coupables  de  leurs 
faules.  et  leur  malice  ne  fatiguerait  votre 
patience  qu  l  pour  relever  votre  mérite.  Mais 

vous  avez  iieu  d'espérer  ta  consolation  de 
les  voir  saints,  si  vous  unis  appliques  en 
parents  chrétiens  à  les  conduire  à  la  sain- 

teté. Heureni  pères,  heureuses  mères,  qui 
augmenterez  le  nombre  des  prédestinés  , 
puiSSiez-VOQS  être  vous-mêmes  prédestines 
et  vivre  éternellement  dans  le  ciel  avec  les 
enfants  que  vous  y  aurez  conduits,  etc. 

ORATEURS  SACRES.  LA  PISSE.  ta* 

SERMON  XXXVII. 
Sur  la  (jloirc  du  jmrté  M  vont  du  jugement 
His  autrui  fleri  i  i  >et  letste  rapita 

Lorsque  ces  clioset  <■  <ni  a  s'eiéculer,  oui/cj 
Li>  yeux  Ci  tetez  In  ille  <S  Luc,  < 

'.  est  vous  ,  âmes  justes,  à  qui  ces  paroles 
sont  adressées  :  lorsque  le  Sauveur 
sur  son  trône  de  justice  [jour  décider  du  SOJ  I 
éternel  de  tou>  les  hommes,  à  vous  seuls  il 
sera  permis  de  lever  la  tète  et  de  regarder 
votre  Juge  avec  confiance  ;  quel  sujet  de 
consolation  pour  moi  de  vous  le  dire,  de 
vous  le  promettre  de  la  part  de  Dieu  !  Lt  je 
souhaiterais  par  ctte  pro  u  procu- 

rer dès  cette  v  ic  toute  la  considération  qu'on 
doit  faire  de  vous;  je  souhaiterai-,  i  u_ 
les  méchants  à  vous  imiter  pour  vuu^  mettre 

à  l'abri  des  terreurs  dont  ils  seront  accablé*, 
lorsque  le  Seigneur  sera  sur  le  point  de 
prononcer  cet  arrêt  fatal  qui  finira  et  les 

peines  de  l'espérance,  et  les  attentats  de  la 
présomption.  Mais  les  seuls  jugements  de 
Dieu  peuvent  faire  la  juste  distinction  de  ses 
serviteurs  fidèles  ;  cl  sa  loi  sera  violée  jus- 

qu'au jour  de  la  séparation  des  pécheurs 
d'avec  les  saints.  Viendra  enfin  le  tempt 
saint  Augustin,  que  l'on  pourra  dire  que  le 
sort  de  Lazare  et  du  mauvais  riche  a  changé; 

que  l'un  de  la  porte  cruelle  où  il  mendiait,  a 
été  porté  dans  le  sein  d'Abraham  ;  et  que 
l'autre  de  la  table  magnifique  où  il  man- 

geait, a  été  précipité  dans  les  flammes.  Ce- 
lui-là souffrait  et  ne  vivait  que  de  charités, 

tandis  que  celui-ci  reposait  et  avait  de  quoi 
faire  des  profusions;  mais  le  premier  qui  a 

langui  dans  la  misère  jusqu'à  sa  mort,  vivra 
toujours  dans  la  joie  ;  et  l'autre  qui  a  ; 
ses  jours  dans  le  plaisir,  mourra  éternel]  - 
ment  dans  la  douleur.  Terrible  changement, 
messieurs  :  Mutavcrunt  vicem  ambo ,  illc  u 
janua  divilis  sublwalw  9$t  in  sinum  Abrahce, 
illc  ab  epulis  splcndidissimis  missus  est  in 
ignem  ;  illc  requiescebat,  illc  ardebat  ;  sali 
lur  illc,  ille  saliubat ;  ille  laboravaat  in  / 
rivet  in  œternum  ;  ille  visant  in  finem,  labo- 
rabit  in  œternum  [in  Psal.  XLVlll). 

Oui,  chrétiens,  fidèles  serviteurs  de  Jésii-  - 

Christ,  votre  vertu  sortira  un  jour  de  l'ob- 
scurité et  sera  v  engée  de  toutes  les  injustices 

des  hommes;  ne  laissez  point   abattre  \ 
courage,  tenez  ferme  dans  vos  devoirs  contre 
les  mépris  et    les    railleries    du    monde  ;    le 
Maître  que  vous  serve/  v qqs  fera  triompher 
à  la   vue  de  vos  ennemis  confus  et  désespé- 

rés. On  ils  affectent  de  ne  pas  vous  connaî- 
tre, ou  ils  fonl  gloire  de  vous  méprisa 

ils    se    cachent    voire    mérite,  ou   ils  le   dé- 
crient; ou  ils  jugent  injustement  de  vous, 

ou,  forces  de  vous  faire  justice,  ils  vous  pi  i- 
secutenl  :  deux   torts  que  le  Ju_  ■  souvi 
des  bons  et  des  méchants  répari  ra  av  e, 
dans  les  derniers  temps.  Voire  vertu  ignorée 

sera  reconnue   et  admirée,   c'est    mon  pre- 
mier point  ;  votre  vertu  décriée,  persécutée 

sera    justifiée  et  honorée,  test  mon   second 
point  :  ainsi  le  Seigneur  la  vengera  premiè- 

rement de  ses  ténèbres,  secondement 

peines.  Vierge  sainte,  vou-  seres 
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glorifiée  que  tous  les  prédestinés  ensemble  : 
obtenez-moi  des  lumières  et  des  sentiments 
par  quoi  je  puisse  obliger  mes  auditeurs  à 
souhaiter  et  à  mériter  une  partie  de  votre 
gloire:  Ave. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C'est  le  sort,  ce  semble,  de  la  vertu  de  de- 
meurer cachée  sur  la  terre,  parce  que  la 

gloire  qu'elle  y  peut  recevoir  n'est  pas  digne 
d'elle;  et  que  Dieu  seul  par  ses  jugements 
et  par  ses  récompenses  peut  découvrir  son 
mérite.  Elle  fuit  son  séjour  dans  le  cœur,  et 

il  n'appartient  qu'au  Seigneur  scrutateur  des 
cœurs  d'en  pénétrer  les  secrets;  s'il  nous  est 
permis  de  révérer  cet  air  aimable  et  vénéra- 

ble des  personnes  saintes,  nous  ne  laissons 

pas  d'ignorer  ces  mouvements  intérieurs qui  font  leur  véritable  saintelé  et  les  ren- 

dent si  agréables  à  Dieu,  D'ailleurs  les  pas- 
sions confondent  notre  discernement  et  ajus- 

tent nos  pensées  a  nos  inclinations  et  à  nos 
humeurs.  Un  esprit  badin  et  enjoué  regardera 
le  sérieux  de  la  modestie  comme  l'effet  d'un 
chagrin  sauvage;  et  un  esprit  mélancolique 
et  sauvage  traitera  de  dissolution  une  joie 
pure  et  honnête;  nous  empruntons  assez 

ordinairement  ou  d'une  imagination  injuste, 
ou  d'un  aveugle  penchant  les  couleurs  que nous  donnons  et  aux  bonnes  et  aux  méchan- 

tes actions.  Il  fâcherait  même  aux  hommes 

passionnés  de  connaître  le  prix  d'une  vertu 
qui  les  condamne,  ils  la  noircissent,  ils  l'em- 

poisonnent pour  échapper  à  une  maîtresse 
sévère  et  ennemie  de  leurs  attaches  et  de 
leurs  plaisirs. 

La  vertu,  messieurs,  se  cache  elle-même; 
elle  tient  d'ordinaire  un  milieu  si  délicat 
qu'il  est  difficile  de  l'apercevoir  et  de  la 
distinguer  du  vice  qui  se  pare  de  ses  dehors. 

Et  il  importe  peu  aux  saints  d'avoir  les  yeux 
des  hommes  pour  témoins  de  leurs  mouve- 

ments, leur  humilité  tend  un  voile  obscur 
sur  leur  mérite  pour  le  défendre,  pour  le 
raffiner  en  le  dérobant  à  notre  vue.  Toule 
leur  gloire,  mon  Dieu,  vient  de  vous  et  peut 
venir  de  vous ,  heureux  si ,  en  répandant 
leur  cœur  en  votre  présence,  vous  daignez 

l'honorer  de  vos  complaisances.  Vous-même, 
Dieu  de  miséricorde,  jaloux  si  je  l'ose  dire, 
du  plaisir  de  les  honorer,  vous  souffrez  qu'ils 
ne  paraissent  pas  ce  qu'ils  sont  ;  qu'ils 
soient  exposés  aux  rebuts  de  l'ignorance  et 
du  vice  pour  les  attacher  à  vous.  Mais  n'est- 
ce  pas  là  une  grâce  singulière  de  votre  bonté  ? 
Les  honneurs  du  monde,  vous  le  savez,  leur 
font  peur;  et  ils  ne  goûtent  pas  de  plus 
agréables  délices  que  quand  ils  conversent 
avec  vous  loin  de  ses  applaudissements  et 

de  ses  regards.  Je  n'ai  garde  de  les  plaindre, 
s'ils  ne  sont  connus  que  de  vous  ;  si  vous 
éclairez  leurs  ténèbres,  elles  leur  sont  trop 
glorieuses  :  Nimis  honoriflcctli  sunt  amici 
lui,  Deus  [Ps.  CXXXV1II,  17). 
Cependant,  messieurs  ,  il  est  de  la  provi- 

dence, de  la  sagesse  et  de  la  justice  de  Dieu 
d'ouvrir  les  yeux  de  tous  les  hommes  sur  le 
mérite  de  ̂es  serviteurs  pour  justifier  el  ses 
jugements  et  leur  conduite;  pour  dédomma- 

ger et  sa  miséricorde  et  leur  vertu  d'une  si 

longue  obscurité.  Ce  ne  serait  point  assez 
de  punir  les  méchants  et  de  couronner  les 

bons,  il  faut  que  tout  l'univers  sache  les  rai- 
sons qu'il  a  de  châtier  ceux-là  et  de  récom- 

penser ceux-ci;  pourquoi  il  a  aimé,  caressé 
ces  personnes  obscures,  inconnues  dans  le 
monde  ;  et  pourquoi  ces  personnes  attentives 
aux  occasions  de  lui  plaire  se  sont  moquées 

de  l'estime,  du  mépris  des  hommes  et  de 
tout  le  bruit  qu'ils  pouvaient  faire  parmi 
eux.  C'est  ce  qui  sera  développé  ,  lorsque  le 
Fils  de  Dieu  paraîtra  sur  son  trône  de  jus- 

tice pour  déclarer  les  prédestinés  et  les  ré- 

prouvés. 
Alors  donc  la  vertu  aura  tout  l'éclat  qui 

lui  convient,  son  caractère  ne  portera  rien 
de  douteux  et  de  suspect.  La  raison  particu- 

lière d'une  vérité  si  agréable  et  si  honorable 
aux  gens  de  bien  est  fondée  sur  celte  parole 
du  Sauveur.  Quiconque  se  déclarera  pour 

moi  devant  les  hommes,  le  Fils  de  l'Homme 
se  déclarera  pour  lui  devant  les  anges  de 
Dieu  :  Dico  vobis,  omnis  qui  confessus  fuerit 
me  coram  hominibus  ;  et  F  Mus  hominis  confi- 
tebitur  illum  coram  angelis  Dei  (Luc,  XII). 

Dico,  je  vous  le  dis,  je  m'y  engage  et  je  ferai tôt  ou  tard  la  distinction  que  je  promets. 
Notre  bassesse  et  notre  néant  ne  rebuteront 

point  sa  majesté  et  sa  grandeur;  il  nous  re- 
connaîtra pour  ses  serviteurs,  pour  ses  amis, 

pour  ses  enfants,  pour  ses  héritiers,  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre,  si  nous  avons  eu  pour 
lui  un  attachement  sincère  et  constant.  En 
qualité  de  Souverain,  il  nous  a  imposé  des 

lois  ;  il  s'en  fait  une  de  distinguer  ceux  qui les  auront  observées.  11  a  aimé  les  hommes 

jusqu'à  la  tendresse,  jusqu'à  l'excès  ;  com- 
ment sa  miséricorde  se  dispenserait-elle  de 

donner  à  ceux  qui  ont  répondu  à  son  amitié 
le  rang  que  demande  leur  fidélité?  il  nous 
a  donné  l'être  ;  nous  tenons  de  lui  tout  ce  que 
nous  sommes;  les  personnes  qui  ont  con- 

sacré leur  vie  pour  sa  gloire  ne  méritent- 
elles  pas  les  caresses  de  leur  Créateur?  il 
nous  a  rachetés  pour  nous  placer  dans  son 

royaume;  il  est  de  sa  gloire  de  nous  en  ren- 
dre possesseurs ,  si  par  nos  services  nous 

avons  conservé  le  droit  qu'il  nous  avait 
donné  d'y  prétendre.  Ainsi  un  bon  capitaine 
met  après  la  victoire  une  juste  différence 
entre  les  soldais  qui  ont  combattu  vaillam- 

ment, et  les  soldats  qui  ont  abandonné  avec 
lâcheté  son  étendard.  Ainsi  un  bon  roi 

sépare  avec  plaisir  ses  sujets  soumis  et  zélés 

d'avec  ses  sujets  rebelles  et  insolents.  Ainsi 
un  hon  père  honore  ses  enfants  obéissants 

par  les  marques  de  sa  bonté.  C'est  un  Dieu 
qui  a  promis  aux  gens  de  bien  qu'il  se  dé- 

clarerait pour  eux,  qu'il  les  ferait  connaître, 
qu'il  les  regarderait  en  présence  du  reste  des 
hommes,  comme  personnes  qui  lui  appar- 

tiennent, qui  sont  de  sa  maison  et  dans  ses 

bonnes  grâces,  et  qu'il  veut  que  tout  le  ■ monde  révère  comme  tels.  Ce  grand  Dieu 
tiendra  sa  parole;  quel  honneur  pour  ses 

serviteurs  et  pour  ses  amis  qu'il  s'intéresse 
à  leur  gloire  jusqu'à  ce  point  ! 

Premièrement  ,    la  distinction   qu'il  fera 
d'.ux  sera  sensible,  il  les  démêlera  d'une 
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manière  éclatante  :  Servus  meus  es  tu  Israël, 

quia  in  te  gloriaber  fit.,  XLIX,  3).  C'est  vous 
qui  m'avez  été  fidèle  ,  dira-t-il  à  chacun  en 
particulier,  et  je  veux  que  le  ciel  et  la  terre 
sachent  que  je  fais  ma  gloire  de  la  votre; 
de  sorte  que  dans  cette  multitude  Innombra- 

ble de  gens  qui  comparaîlront  pour  subir 

un  jugement  public,  il  n'y  aura  qui  que  ce 
soil  qui  ne  puisse  dire  :  tel  ecclésiastique, 

tel  religieux,  tel  cavalier,  tel  magistrat  s'est 
acquitté  de  ses  devoirs  et  a  servi  Dieu  ;  cette 
dame,  cette  demoiselle,  ce  négociant,  cet  ar- 

tisan a  pris  le  bon  parti  et  s'est  appliqué 
sagement  à  raff?ire  de  son  salut.  Durant 
cette  vie,  dit  saint  Augustin,  les  bons  sont 
mêlés  avec  les  méchants  ,  comme  le  bon 

grain  avec  le  mauvais  grain  dans  l'aire. 
Voyez  l'aire  d'un  peu  loin,  vous  n'appercevez 
qu'une  paille  commune  au  froment  et  à  l'i- 

vraie :  Quicumque  longius  attendit  arcam, 
paleam  solam  putat  (Enarr.  2  m  Ps.  XXV). 
Est-il  question  de  fermer  la  moisson  pure  et 

nette,  on  bat  l'épi,  le  fléau  sépare  ce  qu'on 
a  ou  à  retenir,  ou  à  rejeter;  puis  enfin  le 

van  éloigne  pour  toujours  ce  qu'on  retient 
d'avec  ce  que  l'on  rejette.  Tandis  que  nous 
vivons,  vertu,  vice,  tout  est  confondu  en  ap- 

parence ;  quand  nous  mourrons,  l'épi  sera 
brisé,  la  sainteté  et  le  crime  ne  seront  plus 
enveloppés  sous  des  dehors  assez  ressem- 

blants; au  jugement  universel  l'innocent  et 
le  coupable  ne  se  toucheront  plus  du  tout,  et 

chacun  prendra  la  place  qu'il  doit  toujours occuper. 

L'agréable  journée ,  messieurs,  pour  les 
justes  destinés  à  la  gloire  1  Quels  charmes  la 
pureté  répandra-t-ellc  sur  le  front  des  vier- 

ges? Quels  rayons  brilleront  sur  les  cicatri- 
ces des  pénitents  et  des  martyrs  1  Quel  éclat 

dans  ces  yeux  que  la  modestie  fermait,  ou 

qui  ne  s'ouvraient  que  pour  pleurer  1  Quelle 
beauté  sur  ces  visages  pâles  et  négligés,  que 

la  pauvreté,  le  repentir,  l'amour  de  Dieu 
desséchait  1  L'on  dit  que  plus  la  perle  de- 

meure cachée  dans  sa  nacre,  plus  elle  est 
belle  quand  elle  en  sort;  combien  la  vertu 

éclatera-t-ellc,  lorsque  Dieu  la  tirera  de 

l'obscurité  de  tant  de  siècles?  et  il  l'en  tirera, 
vous  n'en  douiez  pas,  vous  êtes  fidèles,  l'es- 

pérance des  gens  de  bien  ne  sera  point  vaine; 
les  martyrs,  les  confesseurs  ne  souffrent 
point  pour  un  méchant  maître;  les  âmes 
saintes  qui,  dans  la  retraite,  loin  du  bruit  et 

des  plaisirs  du  monde,  n'aspirent  qu'à  mé- 
riter les  bonnes  grâces  de  leur  Juge  n'ont 

pas  sujet  de  se  délier  de  son  équité  et  de  sa 
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sentiment  d'une  misère  irréparable,  combien 
s'cslimera-t-il  heureux,  lorsqu'au  travers 
de  tant  de  grands  qui  riraient  dant  l'opu- 

lence, il  passera  pour  être  comblé  d'honneur et  de  bien?  Cet  officier  qui ,  abandonné  de 

la  faveur,  s'est  contenté  de  remplir  ses  fonc- 
tions, tandis  qu'un  autre  par  le  crédit  d'un 

patron  en  emportait  les  avantages  ,  avec 
quelle  joie  remerciera-l-il  le  Seigneur  à  qui 
seul  il  a  confié  sa  fortune?  Cet  époux  qui  a 

essuyé  en  silence  tous  les  chagrin-*  secrets 

d'un  domestique,  travers  d'humeurs,  capri- 
ces hautains,  bizarreries  fatigantes,  empor- 

tements injurieux,  affaires  épineuses,  tristes 
renversements,  perles,  disgrâces,  malheurs, 
sans  permeltre  jamais  à  sa  soumission  de  se 
rebuter  des  peines  de  son  étal,  sans  jamais 

chercher  qu'au  pied  des  autels  quelque 
adoucissement  à  son  sort,  pourra-l-il  expri- 

mer son  contentement  devant  le  Juge  qui  a 

élé  le  témoin  et  qui  doil  élre  le  rémunéra- 
teur de  sa  fidélité  et  de  sa  constance?  Ce 

malade  qui.  durant  plusieurs  années  a  lan- 
gui, ne  recevant  de  soulagement  que  par  les 

services  de  personnes  rebutées  de  sa  longue 
infirmité,  et  peut-être  souhaitant  sa  mort, 
ayant  à  souffrir  les  reproches,  la  négligence 

d'une  parenté  ingrate,  l'oubli  de  faux  amis 
à  qui  i!  e>t  devenu  en  même  temps  haïssa- 

ble et  inutile;  la  dureté  des  personnes  à  la 

merci  desquelles  il  s'est  vu  réduit  pour  pro- 
longer son  agonie  plutôt  que  ses  jours;  ce- 

pendant toujours  patient,  doux,  reconnais- 
sant; toujours  disposé  à  vivre  pour  endurer  ; 

toujours  baisant  les  chaînes  dont  il  a  plu  au 

Seigneur  de  l'attacher  à  un  lit  affreux , aura-t-il  des  termes  assez  forts,  assez  tendres 

pour  témoigner  à  son  Sauveur  les  senti- 
ments qu'il  a  de  sa  bonté,  qui  lui  a  fait  part 

de  ses  souffrances  pour  lui  faire  part  de  sa 

gloire? A  ces  justes  humiliés,  souffrants,  mépri- 
sés, haïs,  inconnus,  le  Maître  du  ciel  et  de  la 

terre  fera  un  commandement  semblable  à 

celui  que  fil  Josué  aux  officiers  favoris  de 
son  armée.  Josué  ayant  défait  les  Amor- 

rhéens  apprit  que  leurs  rois  s'étaient  sauvés dans  une  caverne  pour  échapper  à  ses  armes  ; 
il  en  fil  rompre  I  entrée,  il  les  arracha,  par 
la  force,  de  leur  trou  en  présence  de  loules 
ses  troupes.il  commanda  aux  principaux 
chefs  de  leur  marcher  sur  la  lêle  :  Ponite  pe- 

tits super  colla  Regum  istorwn  (Josue,  X)  : 

que  la  pitié  ne  vous   louche  point,  ne  crai- 
l.e  Seianeor  lui- 

miséricorde.  Hilarion,  qui,  après  une  vie  si 
pure  et  si  austère,  redoutiez  encore  son  tri- 

bunal, vous  n'aurez  que  des  actions  de  grâ- 
ces à  lui  rendre.  Jérôme,  qui  frappiez  impi- 

toyablement votre  poitrine  au  bruil  de  la 
trompette  qui  vous  appelait  devant  lui,  sûr 
et  tranquille  vous  bénirez  sa  bonté. 

Ce  bon  artisan  qui  souffrait  sans  impa- 
tience son  indigence  et  son  travail,  que  pen- 

sera-t-il  lorsqu'il  sortira  de  la  foule  pour 
recevoir  les  caresses  de  Jésus-Christ?  Ce 
pauvre  honteux  qui,  sous  un  extérieur  tou- 

jours égal,  toujours  bienséant,  clouffait  le 

gnez  pas  de  leur  insulter 
même  traitera  vos  ennemis  avec  la  même 
mm  ente  :  Xulitr  timerc,  ne  pereatis;  sic  enim 
fticiet  Uominus  cunctis  hostibut  testris.  Ces 
malheureux  vaincus  ayant  été  foules  aux 

pieds  ,  le  vainqueur  les  condamna  au  der- 
nier supplice,  et  ils  furent  exécutes  sur 

l'heure  :  Jnterfecit  eos ,  atque  suspendit. 
Ainsi,  messieurs,  triompheront  les  servi- 

teurs de  Dieu  de  ces  mondains  donl  ils  ont 

été  la  risée  :  Ponite,  ponite  pedes  super  colla  • 
j'ai  rompu  leur  sépulcbre,  dira  le  Seigneur, 
pour  les  exposera  votre  juste  indignation; 

j'ai  commandé  à  mes  anges  de  les  arracher 
des  ténèbres  où  ils  voudraient  demeurer  en- 
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sevelis;les  voici  tremblants  devant  vous, 
mettez-leur  les  pieds  sur  la  tête,  ils  ne  sont 

Eas  dignes  de  votre  compassion  :  marchez 
ardiment  sur  ces  visages  fiers  et  insolents, 

après  qu'ils  vous  auront  servi  de  jouet,  ils 
seront  la  proie  de  ma  vengeance,  et  je  les 
sacrifierai  sans  égard  à  ma  fureur  :  Ponite 

pedes  super  colla.  Vous  m'avez  suivi  comme 
des  disciples  dociles  et  attachés  à  ma  doc- 

trine :  moquez-vous  de  ces  insensés  qui, 
avec  leurs  raisonnements  pitoyables  et  im- 

pies, ont  bien  voulu  s'égarer  du  bon  chemin. 
Vous  m'avez  servi  en  domestiques  zélés  pour 
mes  intérêts  ;  insultés  sans  pitié  à  ces  miséra- 

bles esclaves  du  monde  qui  ont  perdu  dans  les 

fers  de  cet  infâme  tyran  jusqu'à  la  prévoyance du  malheur  où  ils  devaient  tomber.  Vous 

avez  honoré  ma  loi  par  votre  fermeté  iné- 
branlable à  l'observer  :  ne  soyez  point  tou- 

chés du  désespoir  de  ces  traî.tres  qui  n'ont point  rougi  de  se  révolter  contre  moi  pour 
être  la  victime  de  mon  indignation  et  de  la 

fureur  des  démons.  La  charité,  l'amitié,  le 
sang,  l'humanité  ne  doivent  plus  vous  ren- 

dre sensibles  à  la  réprobation  de  cette  troupe 
maudite  de  pécheurs  que  ni  mes  bontés,  ni 

vos  exemples  n'ont  pu  changer  :  je  les  re- 
jette de  ma  face,  refusez-leur  jusqu'à  vos 

regards. 
Mondains  orgueilleux,  les  connaîtrez- 

vous  les  serviteurs,  les  amis  de  Jésus-Christ, 
lorsqu'ils  vous  feront  sentir  si  vivement  le 
crédit  qui  accompagne  leur  bonheur?  vous 
ramperez  devant  eux  comme  de  chélifs  vers 

de  terre,  qu'ils  écraseront  sans  miséricorde; vous  saurez  alors  combien  le  Seigneur  les 
estime,  combien  vous  deviez  les  considérer, 
le  respect  que  vous  deviez  à  leur  mérite  et  à 

leur  personne  ;  vous  saurez  qu'il  y  a  un  Dieu 
vengeur  impitoyable  des  âmes  qui  lui  sont 
fidèles,  un  Dieu  qui,  après  leur  avoir  donné 
le  plaisir  de  vous  voir  frémissants  de  rage 
et  désespérés  sous  leurs  pieds,  vous  séparera 

d'eux,  comme  étant  indignes  de  leur  com- 
pagnie, et  vous  précipitera  dans  les  flammes. 

Ce  qui  augmentera  la  gloire  des  saints, 
chrétienne  compagnie,  lorsque  Dieu  les  fera 

connaître,  c'est  qu'il  étalera  tout  le  détail 
de  leur  vie.  Ce  Juge  souverain  de  tous  les 
hommes  ne  se  contentera  pas  de  distinguer 

ses  serviteurs  d'une  manière  sensible  et  écla- 
tante; il  les  distinguera  en  second  lieu  d'une 

manière  si  honorable  qu'il  forcera  tous  les 
spectateurs  d'un  jugement  si  solennel  de 
confesser  qu'il  leur  f;iit  justice,  et  qu'ils  sont 
dignes  de  la  considération  qu'il  a  pour  eux, 
de  toute  la  gloire  dont  il  les  fait  triompher. 
Nul  soupçon  ni  de  ménagement,  ni  de  fa- 

veur dans  le  Seigneur  qui  juge  ;  nul  soupçon 

ni  d'artifice,  ni  de  déguisement  dans  le  juste 
qui  est  jugé.  Les  réprouvés  ne  pourront  pas 
dire  que  Dieu  juge  en  maître  absolu,  qui 
donne  droit  à  qui  il  lui  plaît,  et  qui  ne  dai- 

gne pas  examiner  les  faiti  sur  quoi  il  a  à 
dernier.  Il  est  infiniment  équitable,  infini- 

ment infaillible  dans  ses  jugements,  et  il 
porterait  une  juste  senlence,  sans  cette  dis- 

cussion que  demandent  l'ignorance  et  les 
préjugés.  Cependant,  pour  honorer  ses  ser- 

viteurs, il  rendra  publics  jusqu'aux  mouve- 
ments les  plus  secrets  de  leur  cœur;  ce  ne 

lui  sera  pas  même  assez  de  développer  en 
général  leurs  bonnes  œuvres,  sans  distinguer 

l'âge,  la  condition,  l'état,  le  fonds  de  chaque 
particulier;  ce  ne  sera  point  un  seul  livre, 
dit  saint  Augustin,  qui  contiendra  le  tissu  de 
leurs  mérites;  autant  de  prédestinés,  autant 

de  livres,  où  l'on  verra  clairement  marqués 
leurs  pensées,  leurs  paroles,  toutes  les  dé- 

marches de  la  grâce  dans  eux  et  de  leur  fi- 
délité à  la  grâce  :  Non  unus  liber  erit  om- 
nium, sed  singuli  singulorum  (De  Civ.  Dei, 

lib.  XX,  c.  14).  Je  vous  laisse  à  juger,  mes- 
sieurs, de  la  gloire  des  saints,  lorsque  tous 

les  hommes  apprendrontles  sentimentsqu'ils 
avaient  et  qu'ils  ne  pouvaient  exprimer, 
qu'ils  étaient  même  forcés  de  taire,  sur  leur 
Créateur  et  sur  leur  Rédempteur.  Des  âmes 

bien  faites  n'ont  pas  de  plus  grand  honneur 
à  souhaiter,  que  de  paraître  fidèles,  recon- 

naissantes, zélées,  droites,  désintéressées, 

généreuses.  Un  bon  sujet  s'estimerait  bien 
récompensé,  si  son  prince  faisait  devant 
toute  sa  cour,  devant  tous  ses  peuples,  tous 
ses  alliés,  tous  ses  ennemis  le  récit  des  mar- 

ques qu'il  lui  a  données  de  son  attachement 
à  son  service.  Consolation  qu'une  personne 
qui  aime  Dieu  peut  seule  comprendre,  de 
voir  ce  grand  Dieu,  qui  a  la  bonté  de  compter, 
de  publier  tous  les  témoignages  de  son 
amour  envers  lui. 

Prenez  donc  le  rang  qui  vous  est  dû,  ser- 

viteurs de  Dieu,  l'on  n'ignorera  plus  enfin  la 
grandeur,  la  pureté  de  ce  cœur  qui  n'a  été 
ouvert  qu'à  ses  yeux,  tous  les  anges,  tous les  hommes  admireront  votre  vie  sainte.  Cet 
attachement  inviolable  que  vous  avez  eu  à 
vos  devoirs  au  milieu  de  la  licence  du  siècle, 
celte  dévotion  tendre  que  vous  avez  nourrie 

sous  les  apparences  d'un  genre  de  vie  qui 
n'avait  rien  que  de  simple  et  de  commun, 
ces  bienséances  humaines  que  vous  avez 
sanctifiées  par  des  intentions  si  pures,  ces 
victoires  que  vous  avez  remportées  sur  vous- 
mêmes  jusque  dans  les  plaisirs  nécessaires 
et  honnêtes,  cette  union  étroite  de  votre  âme 
avec  Dieu  que  les  affaires,  les  spectacles,  les 
embarras  n'ont  pu  interrompre,  votre  mo- 

destie sera  inutile  pour  couvrir  ce  fonds  de 
mérite  Les  justes  auront  devant  leur  Juge 
la  même  humilité  qui  les  a  anéantis  en  sa 
présence  durant  leur  vie;  mais  celte  humi- 

lité ne  cachera  plus  les  pénitences  qu'un  vi- 
sage doux  et  serein  déguisait  :  les  aumônes 

que  la  main  droite  répandait  et  que  la  main 
gauche  ignorait;  les  sacrifices  secrets  que  la 
charité  offrait  à  Dieu  chaque  jour,  de  ce  que 

l'amour-propre  avail  de  plus  cher;  les  ser- 
vices, les  honneurs  rendus  à  un  ennemi,  et 

qu'il  n'avait  mérités  que  par  sa  haine  et  par 
ses  outrages;  les  délicatesses  d'une  con- 

science qui  a  rejeté  des  avantages  qu'elle 
eût  recueillis,  si  elle  eût  été  moins  timorée; 
les  larmes  qui  ont  été  versées  dans  le  cabi- 

net sur  des  fautes  échappées  à  la  faiblesse; 

les  regrets  amers  d'un  cœur  qui  se  sentait 
trop  petit  pour  aimer  Dieu  ;  les  désirs  d'un 
zèle  dont  l'infirmité  ou  l'obéissance  ont  ar-< 
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rôté  la  flamme.  Ces  âmes  saintes  ne  pour- 

ront plus  retenir  l'éclat  de  leur  beauté dans  lis  ténèbres  ;  leurs  vérins,  dont  l.i 
lilude  et  les  autels  ont  été  les  seuls  déposi- 

taires, auront  autant  d'admirateurs  que  de 
spectateurs. 

L'on  ne  dira  plus  :  Je  ne  sais  que  penser 
de  celle  personne,  j'aperçois  de  la  bizarrerie 
dans  sa  régularité,  il  y  a  grande  apparence 

qu'elle  se  dédommagera  de  son  auslérile  par 
le  repos  de  ses  passions  ;  l'on  ne  demandera 
plus  à  quoi  elle  peut  s'occuper  duranl  la 
journée,  parlant  peu,  ne  jouant  pas,  parais- 

sant rarement  dans  le  inonde.  C  est  bien  là, 
dira-t-on,  le  gentilhomme  nui  savait  rendre  à 

Dieu  et  à  César  ce  qu'il  leur  devait,  sans donner  dans  nos  excès  et  sans  se  laisser 

toucher  par  nos  exemples;  c'est  bien  là  le magistrat  qui  est  allé  a  son  devoir  m 

les  sollicitations  du  sang  et  de  L'amitié  :  il 
était  véritablement  fidèle  à  son  Dieu,  à  son 

prince  et  à  sa  charge,  quand  il  nous  parais- 

sait dur  cl  intraitable;  c'est  bien  là  la  dame 
que  nous  avons  vue  modeste  dans  ses  ha- 

bits, chaste  dans  ses  manières,  charitable 
dans  lis  maisons  des  pauvres  :  sa  conduite 

n'était  point  affectation  et  hypocrisie  ;  c'est 
bien  là  l'ecclésiastique  que  nous  croyions 
qui  manquait  de  discrétion  dans  ses  avis,  de 
droiture  dans  ses  bonnes  œuvres,  de  sagesse 

dans  son  procédé.  11  n'y  aura  pas,  mes  chers 
auditeurs,  jusqu'à  la  servante  la  plus  gros- 

sière, jusqu'au  paysan  le  plus  sauvage,  jus- 
qu'aux malheureux  que  vous  voyez  à  demi 

nus  et  mendiant  leur  pain  par  les  rues,  dont 
les  vertus  ne  soient  étalées.  Quelle  sur- 

prise, et  pour  eux  de  se  voir  reconnus  les 
favoris  de  leur  Juge,  et  pour  les  mondains 
de  les  voir  si  avant  dans  ses  bonnes  grâces  1 
Les  maîtres  de  la  terre  seront  contraints  de 

révérer  leurs  esclaves,  et  d'admirer  des  tré- 
sors de  mérite  dans  ces  âmes  viles  en  appa- 

rence, dont  Dieu  seul  aperçoit  la  grandeur. 
Comment  les  saints  ne  seraient-ils  pas 

distingués  parmi  cette  foule  innombrable  de 
personnes?  Tout  parlera  en  leur  faveur  :  les 
yeux  du  Fils  de  Dieu,  qui,  terribles  à  ses 

ennemis,  n'auront  pour  eux  que  des  regards 
de  bienveillance  et  de  tendresse;  sa  croix, 

signe  falfll  de  réprobation  pour  les  mé- 
chants, qui  sera  à  leur  égard  le  gage  de  leur 

confiance;  ses  anges  qui,  prêts  a  pousser 

les  réprouves  dans  l'abîme,  témoigneront  de 
l'empressement  pour  démêler  les  prédestines 
et  les  introduire  dans  la  gloire;  la  terre  dé- 

truite qui  confondra  ceux  qui  lui  avaient 
donne  tuulc  leur  attache,  el  qui  réjouira 
ceux  qui  ont  su  la  mépriser;  les  démons  qui 
insulteront  aux  àmes  qui  ont  écoute  leurs 
mensonges,  cl  qui  seront  loues  de  féliciter 
les  âmes  lesquelles  se  sont  moquées  de  leurs 
artifices.  Les  altligés  que  les  gens  de  bien 
ont  consolés  se  présenteront  pour  les  remer- 

cier et  pour  se  réjouir  de  leur  bonheur;  les 

pauvres  qu'ils  ont  nourris,  velus,  instruits 
viendront  baiser  les  mains  de  leurs  bienfai- 

teurs il  demander  le  ciel  pour  leur  récom- 
pense; les  pécheurs  que  leurs  exemples  ont 

convertis  témoigneront  de  leur  zèle,  de  leur 

constance  dans  leurs  exercices  de  piété,  de 
leur  fermeté  parmi  les  rebuts  du  mou<: 
rendront  grâces  au  Sauveur  qui  doit  cou- 

ronner leur  vertu;  les  enfants  qu'ils 
[iris  soin  d'élever  dans  la  crainte  du  Sei- 

gneur, cl  qui  crieront  :  Sauvez,  Seigneur, 
ceux  qui  se  sont  donné  tant  de  peine  pour 

nous  sauver!  les  amis  qu'ils  ont  soutenu 
contre  l<'s  appas  du  siècle,  contre  l'ardeur 
des  passions,  ménageant  avec  sagesse,  l'au- 

torité, la  créance  que  leur  donnait  l'amitié, 
béniront  la  liaison  qu'ils  ont  eue  avec  eux, 
et  rendront  justice  à  leur  inviolable  inté- 

grité. Tous  les  peuples,  toules  les  nations 
qui,  désabusés  de  tous  leurs  faux  préj 
n'auront  de  voix  que  pour  applaudir  i 
vérité  qu'ils  ont  suivie  et  à  la  sainlelé  qu  ils 
ont  acquise,  et  feront  retentir  ces  paroles  : 
Que  les  serviteurs  de  Dieu  soient  heureux, 

qu'ils  soient  seuls  heureux;  c'esl  pour  eux 
que  le  paradis  est  fait,  et  ils  méritent  de  le 
posséder  éternellement  ! 

Mes  chers  auditeurs,  si  tel  doit  être  votre 

sort,  que  vous  importe  qu'aujourd'hui  on vous  fasse  justice  ?  Un  Isidore  laboureur,  un 

Alexis  déguisé,  qu'ont-ils  perdu  par  leur 
obscurité'.'  Vous  semez  dans  un  temps  de 
pluie,  dit  saint  Augustin;  les  nuées  vous  ca- 

chent le  soleil;  l'intempérie  de  l'air  éloigne 
de  vous  les  spectateurs  :  abandonnerez-vous 
votre  travail  ?  attendrez-vous  un  jour  plus 

brillant.'  Eh!  c'est  ainsi  qu'il  faut  semer 
pour  faire  une  heureuse  moisson  ;  une  lu- 

mière plus  vive  pourrait  sécher  votre  grain 

et  l'empêcher  de  germer.  L'été  \  iendra  ;  le 
maître  du  champ  verra  alors  avec  plaisir  le 
fruit  de  votre  travail  ;  vous  en  serez  vous- 

mêmes  d'autant  plus  contents  ,  qu'il  vous 
aura  coulé  plus  de  peine  :  Si  inter  plmias 
seminas,  noli  esse  piger,  fgêta»  venicc...  In 
(jua  te  yaudeas  seminuste  Jn  l'sul.  XXXVI, 
conc.  3;.  Vos  saintes  actions  sont  ensevelies 
dans  les  ténèbres  ;  le  inonde  ne  vous  connaît 

pis  :  helas  !  vous  perdriez  peut-être  Mitre 
inerile  si  vous  receviez  ses  applaudisse- 

ments, et  vous  savez  que  la  pieté  t'est  pas 
pour  lui  un  objet  fort  agréable;  bmm  Dieu 

n'est- il  pas  le  témoin  de  vos  bonnes  œuvres? 
ne  les  compte-t-il  pas?  ne  leur  prép—  I  H 
pas  une  juste  récompense?  Si  vous  le  servez 

fidèlement,  n'aves-voua  pat  encore  goùie  le 
plaisir  d'être  \  u  de  lui  seul?  votre  gloire  n'en 
sera-l  elle  pas  plus  grande  le  jour  qu'il  fera Connaître  tous  les  hommes?  Vivez  contents, 
soutirez  vos  ténèbres,  aimez-les  encore  une 
fois,  je  ne  puis  vous  plaindre.  Monde  ennemi 
de  Dieu,  quel  honneur  pouvez-vous  faire  à 
ses  serviteurs)  et  bos  serviteurs  m  imitent 

peu  en  peine  de  passer  devant  vous  pour  ce 

qu'ils  sont;  il  ne  vous  appartient  pas  de 
penser  dignemcnl  de  leur  mérite  :  c'esl  bien à  vous  à  découvrir  tonte  la  grandeur,  toules 
les  beautés,  toutes  les  richesses  de  leur  aine? 

Examinez,  jugez,  critiquez,  louez,  condam- 
nez comme  il  M"i>  plaira,  vos  jugements 

seront  reformes  ;  la  vertu  sera  vengée  de  vos 
jugements.  Elle  le  sera,  messieurs,  non-seu- 

lement jvarce  qu'elle  sera  reconnue  après avoir  été  ignorée,  mais  encore  parce  que, 
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après  avoir  été  décriée  et  persécutée ,  elle 

sera  justifiée  et  honorée  :  c'est  le  sujet  de  la 
seconde  partie  de  ce  sermon. 

SECONDE    PARTIE. 

Saint  Jérôme  distingue  quatre  jugements 
de  Dieu  dont  le  rapport  doit  effrayer  toute  la 
morale  mondaine  :  deux  de  ces  jugements, 

dit-il,  regardent  la  vie  présente,  et  c'est  la 
prospérité  des  méchants  et  la  tribulalion  des 

bons.  Les  âmes  charnelles  s'imaginent  que 
les  bons  doivent  être  heureux,  et  les  mé- 

chants malheureux;  mais  Dieu  juge  tout 
autrement  :  sa  justice  permet  que  les  gens 

de  bien  passent  leurs  jouis  dans  l'adver- 
sité, et  les  pécheurs  dans  l'abondance  et  dans 

la  joie.  Les  deux  autres  jugements  de  Dieu 

regardent  la  vie  à  venir  :  c'est  la  récompense 
des  saints  qui  ont  souffert  et  la  condamna- 

tion des  méchants  pour  qui  la  terre  n'a  eu 
que  des  douceurs.  Voilà  une  conduite  bien 
opposée  à  la  première  :  le  Soigneur  justifie, 

honore,  couronne  ceux  qu'il  a  laissés  lan- 
guir dans  l'humiliation  et  dans  les  souffran- 
ces, et  il  méprise,  il  confond,  il  châtie  ceux 

qu'il  a  laissés  briller  et  se  divertir.  Il  faut 
avouer,  messieurs,  que  le  monde  ne  pense 
point  de  la  manière  sur  la  vertu  et  sur 
le  vice  :  Quatuor  sunt  judicia  Dei,  duo  de 
prwsenti  et  duo  de  fuluro;  in  prœsenli,  pro- 
sperilas  mulorum  et  triùutalio  sanctorum,  in 
futur o,  remuncralio  sanctorum  et  condemna- 
tio  peccatorum  (in  Psal.  XVII). 

Cependant  il  faut  aussi  avouer  que  Jésus- 

Christ,  auteur  adorable  de  l'Evangile  que 
nous  croyons  et  qui  doit  régler  nos  idées,  ne 

peut  pas  prendre  d'autres  mesures  pour  sou- tenir sa  doctrine  et  ses  exemples.  Il  y  en  a 
qui  triomphent  sur  la  terre,  et  ce  sont  les  en- 

nemis de  sa  parole  et  de  sa  loi  :  il  faut  qu'ils 
soient  misérables  après  leur  mort;  il  y  en  a 

qui  gémissent  ici-bas  sous  le  joug  de  l'in- justice, et  ce  sont  les  observateurs  de  sa  pa- 
role et  de  sa  loi  ;  il  faut  que  ,  dans  l'autre 

vie,  ils  aient  l'avantage  sur  les  premiers, 
autrement  vaines  vérités,  vaines  promesses 

que  les  vérités  et  que  les  promesses  de  l'E- 
vangile. J'ai  à  examiner  particulièrement  la 

manière  dont  le  Fils  de  Dieu  justifiera  ses 
serviteurs.  Quoi  1  les  justes  qui  sont  mépri- 

sés ne  seraient  jamais  honorés  1  !a  médisance 
ne  serait  jamais  forcée  de  se  rétracter  1  le 
vice  ne  rendrait  jamais  hommage  à  la  vertu  1 
les  apparences ,  les  illusions,  le  mensonge 
dureraient  toujours  1  Les  choses  ne  peuvent 
pas  aller  de  la  manière  :  il  y  a  un  Dieu,  il  y 
a  un  .luge  infiniment  saint  cl  infiniment  équi- 
table. 

Les  injustices  ordinaires  que  la  verlu  souf- 
fre de  la  part  du  monde  eoiiMstenl  principa- 

lement en  ce  qu'il  s'efforee  «le  lui  ravir  et  sa 
gloire  et  ses  avantages;  il  la  déligure  par  la 
calomnie  et  il  la  dépouille  par  la  violence; 
en  quoi  le  monde  combat  lui-même  les  justes 

sentiments  qu'il  en  a;  car,  s'il  n'était  con- 
vaimu  de  l'honneur  qu'elle  fait,  il  n'aurait 
pas  recours  au  mensonge  et  à  l'imposture 
pour  lui  donner  les  couleurs  du  vice;  et,  s'il 
ne  sentait  pas  son  mérite,  il  ne  la  traverse- 

rait point,  lorsqu'elle  peut  espérer  quelque 

bonheur  sur  la  terre.  Il  voudrait  qu'elle  ne 
fût  pas  vertu,  tant  il  est  persuadé  que  seule 

elle  est  digne  d'être  honorée  et  récompensée. 
Je  n'entreprends  pas,  messieurs,  de  vous 
faire  voir  jusqu'où  va  sa  malignité  en  ce 
point  :  vos  jalousies,  vos  envies  ,  vos  hai- 

nes ,  vos  intérêts  ne  vous  l'apprennent  que 
trop. 

J'espère,  messieurs,  d'animer  votre  indi- 
gnation contre  les  jugements  injustes  que  les 

mondains  ont  coutume  de  porter  sur  la  vertu, 

et  je  n'aurais  besoin  que  de  votre  droiture 
naturelle  pour  vous  en  donner  de  l'horreur; 
vous  songerez  peut-être  désormais  à  la  tirer 

du  mauvais  jour  où  l'on  la  met,  votre  cha- 
rité se  réveillera  pour  sa  défense.  Prévenus 

sur  le  tort  qu'on  lui  fait,  vous  prendrez  sou 
parti,  vous  vous  déclarerez  pour  elle;  vous 
étoufferez  du  moins  les  impressions  mal  fon- 

dées que  des  discours  déraisonnables  et  in- 
téressés ne  font  que  trop  souvent  dans  votre 

esprit  à  son  désavantage.  Si  vous  avez  la 
force  de  la  soutenir ,  vous  aurez  encore  la 

force  de  la  pratiquer.  L'on  est  charmé  dans 
le  monde  même  le  plus  déréglé  de  la  modes- 

tie de  ce  père  de  famille,  qui  soutient  son 
rang,  qui  gouverne  sa  maison  sans  bruit , 
sans  aflectation,  sans  excès  :  il  faut  le  faire 
passer  pour  un  homme  singulier  qui  a  les 
vues  fort  bornées,  qui  est  sordidement  atta- 

ché au  bien,  qui  n'a  pas  de  cœur,  qui  ne 
craint  l'éclat,  que  pour  favoriser  des  pas- sions basses  et  rampantes.  Vous  êtes  édifiés 

malgré  vous,  des  bonnes  œuvres  d'une  dame 
à  qui  la  qualité  et  la  dot  pourraient  ouvrir 
un  chemin  aisé  dans  les  compagnies,  dans 
les  spectacles  et  dans  les  intrigues  ;  elle 
songe,  dira-t-on,  à  se  dédommager  de  quel- 

que rebut  secret  ;  elle  s'est  dépitée  dans  la 
vainc  poursuite  d'un  honneur  ou  d'un  plai- 

sir ;  elle  a  trouvé  l'art  de  voiler  ses  capri- 
ces, ses  emportements,  ses  humeurs  ;  une 

vanité  a  succédé  à  une  autre  vanité  dans  son 

cœur.  Qu'une  âme  zélée  entreprenne  des 
établissements  pour  glorifier  Dieu  ;  qu'elle 
s'attire  la  confiance  des  gens  qui  ont  des 
aumônes  secrètes  à  répandre  ;  qu'elle  blâme 
avec  une  sage  liberté  une  licence  autorisée  ; 
l'on  lâchera  de  la  trouver  en  faute  dans  ses 
devoirs  essentiels  ;  on  lui  imputera  une  hau- 

teur, une  fierté  qui  languirait  loin  des  occa- 

sions d'ordonner  ;  on  lui  reprochera  de  l'en- 
tclcment  et  de  l'opiniâtreté.  Une  personne 
distinguée  qui  donnera  des  exemples  dune 
piété  éclatante,  fera  servir  au  rapport  de 

certains  esprits,  l'Evangile  à  la  prudence  de 
la  chair.  Un  officier  de  guerre  ou  de  justice, 
qui  maintiendra  une  rigide  observation  de 
la  loi,  qui,  se  soumettant  lui-même  aux  ri- 

gueurs de  son  emploi,  n'épargnera  pas  aux 
autres  dans  l'occasion  le  poids  de  son  auto- 

rité, sera  un  homme  farouche  qui  fait  tout 

ployer,  parce  qu'il  est  incapable  de  ployer 
lui-même  ,  un  homme  ambitieux  qui  ne  veut 
pas  que  la  pitié  et  des  égards  inutiles  em- 

barrassent sa  fortune.  Un  ecc  lesiastique  soli- 

taire de  profession,  n'agissant  que  pour  édi- 
fier, n'étudiant  que  pour  communiquer  en 

son  temps  les  fruits  de  son  élude  d'une  ma- 
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nièrc  convenable  à  son  état,  songera  par  son 
silence  à  faire  parler  de  lui,  et  cherchera 
dans  sa  retraite  la  roule  qui  le  doit  conduire 
sur  le  chandelier. 

Dieu,  messieurs,  dépouillera  enfin  la  vertu 
du  masque  infâme  dont  on  flétrit  sa  beauté, 
et  les  méchants  ne  la  déguiseront  plus  pour 
lui  refuser  les  honneurs  qui  lui  sont  dus  ; 

le  monde  entier  la  verra  brillante  ,  <'t  de  l'é- 
clat qui  lui  est  naturel,  et  de  l'éclat  dont 

le  Seigneur  relèvera  ses  charmes  à  la 

honte  de  ceux  qui  l'ont  noircie  :  Mani- 
festabit  consiliu  cordium.  Non-seulement  il 
manifestera  les  cœurs,  mais  les  principes,  les 
motifs,  les  fins,  les  intentions  qui  ont  animé 
tous  les  mouvements  des  cœurs  ,  toutes  les 
actions  saintes  qui  auront  été  mal  interpré- 

tées, paraîtront  soutenues  de  la  grâce  et  des 
faveurs  les  plus  tendres  de  la  miséricorde  di- 

vine :  cette  modestie  extérieure  qui  avait 
passé  pour  stupidité  ou  pour  affectation  , 

portera  le  caractère  d'une  âme  grande  qui se  possédait,  qui,  maîtresse  de  ses  passions, 
était  soumise  en  toutes  choses  au  joug  du 

Seigneur;  cette  retraite  qu'on  appelait  dé- 
pit, caprice,  fierté,  découvrira  un  généreux 

mépris  de  l'estime  et  du  bruit  du  monde , une  crainte  délicate  de  souiller  de  la  moindre 
tache  une  constante  innocence.  Celte  probité 
ferme  et  droite,  qui  ne  mollit  jamais  contre 
ses  devoirs,  ne  sera  plus  ostentation  et  du- 

reté, mais  un  attachement  inviolable  aux 
intérêts  de  Dieu,  et  une  fidélité  supérieure  à 
toutes  les  considérations  humaines.  La  doc- 

trine catholique  condamnera  toutes  ces  er- 
reurs dont  l'artificieuse  nouveauté  surprend 

l'ignorance  et  la  faiblesse. 
Cette  justification  de  la  vertu  comblera  les 

élus  de  joie.  Les  vérités  qui  ont  été  la  règle 
de  leur  conduite,  seront  les  vérités  qui  seu- 

les pouvaient  leur  servir  de  flambeau  ;  les 

maximes  qu'ils  ont  professées  à  la  face  du 
monde  qui  en  faisait  un  sujet  de  raillerie, 
seront  les  maximes  sûres  et  incontestables  à 
quoi  ils  devaient  conformer  leurs  actions. 

On  les  regardait  d'un  œil  de  pitié,  et  ils étaient  dans  la  route  qui  les  conduisait  à  la 
gloire  ;  ils  étaient  sollicités  de  toutes  parts  à 
prendre  un  autre  chemin  ;  toujours  cons- 

tants, toujours  pleins  de  confiance,  ils  ne  se 
détournèrent  jamais,  et  ils  ont  enfin  louché 

au  bonheur  où  ils  espéraient  d'atteindre. 
Celte  sagesse  si  éclairée,  si  ferme,  si  invaria- 

ble, remplira  les  saints  d'un  contentement dont  la  seule  expérience  peut  donner  le  goût. 
Vous  avez  acquis  le  bien  que  vous  souhai- 

tiez malgré  tous  les  efforts  qu'on  a  faits  pour vous  faire  prendre  des  mesures  contraires  à 

celles  que  vous  avez  imaginées  ;  il  ne  s'a- 
gissait pourtant  que  d'un  bien  frivole  et  «le peu  de  conséquence  ;  vous  ne  laissez  pas  de 

sentir  une  satisfaction  qui  vaut  mieux  que 
la  chose  même  que  vous  vouliez  emporter. 

Devant  le  tribunal  du  Dieu  vivant,  c'est  te  ciel, 
c'est  une  félicité  éternelle  où  les  gens  de  bien 
lerool  arrhes  par  la  bonne  et  l'unique  voie. 

Combien  de  pauvres  patients,  humbles, 
sincères  sur  la  léte  de  ces  riches  durs  et  vio- 

lents 1  combien  de  serviteurs  fidèles  ,  crai- 

gnant Dieu  ,  élevés  au-dessus  de  leurs  maî- 
tres défiants  et  emportés  ?  combien  d'oflBi  ieri 

exact*,  irréprochables,  domineront  re<-  pa- 
trons l'aroui  lies  et  ingrats  de  leur  fortune  ! combien  de  fem met  rertoeotei  rengéet  d  i 

reproches  amers  de  leurs  injustes  maris  ! 
combien  d'époux  sages  et  équitables,  glori- fiés à  la  honte  de  leurs  femmes  mono  ines 
et  libertines!  Les  justes  seront  jugés  comme 
le  reste  des  hommes,  il  est  \rai  ;  mais  selon 
la  promesse  du  Sauveur,  les  justes  jugeront 
le  reste  des  hommes.  Quel  honneur  ,  mes- 

sieurs, dans  celle  terreur  générale,  de  par- 
tager en  quelque  manière  l'autorité  de  leur 

juge,  et  de  devenir  comme  les  arbitres  du 
sort  de  ceux-mémes  dont  ils  ont  essuvé  les 
mépris?  Celle  Madeleine  qui  avait  été  traitée 

de  pécheresse  dans  le  lemps  même  qu'elle 
brûlail  d'amour  pour  le  Sauveur,  quels  re- 

proches ne  fera-t-elle  pas  au  pharisien  au- 
teur de  la  calomnie?  celle  Madeleine  qui 

devait  être  louée  partout  où  l'Evangile  se- 
rait porté,  pour  avoir  versé  des  parfums  sur 

les  pieds  de  son  bon  Maître,  quels  éloges 
n'entendra-t-elle  pas,  pour  lui  avoir  consa- 

cré son  cœur,  pour  l'avoir  aimé  avec  tant 
d'ardeur  dans  les  larmes  et  dans  les  rigueurs d'une  si  austère  pénitence  ! 

Ah  I  chrétiens,  vous,  à  qui  votre  vertu  at- 
tire les  railleries  et  les  rebuts  des  mondains, 

vous  comprendrez  alors  mieux  que  jamais 

la  différence  que  fait  le  Seigneur  entre  l'Is- 
raélite et  l'Egyptien  ;  vous  serez  en  véné- 
ration à  tout  l'univers  :  Ut  sciatis  quanto 

miraculo  dividat  Dominus  jEgyptios  et  Is- 
raël (Exod.,  XI)  ;  vous  sentirez  alors  a\ec 

une  joie  que  voire  âme  ne  pourra  contenir, 
tous  les  miracles  que  sa  miséricorde  a  opérés 
en  votre  faveur  ;  miracles  qui  vous  ont 
sauvés  cent  fois  de  la  contagion  du  monde  ; 
miracles  qui  vous  ont  conduits  à  la  gloire 
par  des  routes  cachées  à  toute  la  sagesse 
humaine  ;  miracles  qui  ont  élouffé  vo»  pas- 

sions dans  le  lemps  qu'elle!  pouvaient  vous 
emporter  avec  plus  de  rapidité  ;  miracles 
qui  sous  ont  détaches  de  >ous-niémes  parmi 
tous  les  agréments  de  la  rie  :  miracles  qui 
vous  ont  rendus  insensibles  aux  exemples, 

aux  coutumes,  à  l'estime,  au  mépris,  aux 
applaudissements,  aux  délices  delà  foule  qui 
TOUS  environnait  ;  miracles  enfin  qui  vous 
introduiront  dans  la  lerre  de  promission. 
dans  une  félicité  inaltérable  et  éternelle, 
landisqucles  Egyptiens  gémiront, non  parmi 

les  insectes  de  l'air,  non  dans  le  sang  de leurs  aînés,  non  dans  les  eau\  de  la  mer, 
mais  dans  un  gouffre  de  feu  qui  fournira 
éternellement  de  nouvelles  flammes  pour  les 
dévorer  sans  les  consumer. 

La  récompense  des  gens  de  bien  ne  tar- 
dera pas  de  succéder  a  leur  justification. 

Plus  une  calamité  est  universelle,  plus  il  est 

glorieux  d'être  en  sûreté  et  d'être  séparé  des malheureux  ;  monter  sur  le  trône  tandis 

qu'un  nombre  infini  de  gens  sont  condamnes 
a  la  roue  et  au  feu,  que  peut-on  imaginer  de 
plus  honorable  T  Etre  couronne  de  la  main 
de  ce  même  Juge  qui  vient  d  éteindre  les  as- 

tres, d'agiter  les  mers,  d'ou>rir  les  tombeaux, 
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de  remplir  la  terre  d'effroi,  de  confondre  les 
éléments,  d'ébranler  les  colonnes  du  firma- 

ment, de  renverser  tout  l'univers  jusqu'aux fondements.  Comment,  mon  cher  auditeur, 

pourrai-je  vous  expliquer  un  si  grand  bon- 
heur ?  je  puis  pourtant  vous  le  promettre, 

je  dois  vous  le  faire  espérer  si  vous  voulez 
le  mériter. 

Il  arrive  rarement  que  la  vertu  soit  ré- 
compensée sur  la  terre: incapable  de  rendre 

certains  services  que  la  droiture  et  la  piété 
doivent  refuser  ;  éloignée  de  ces  détours  qui 
conduisent  une  ambition  déguisée  à  ses  fins  ; 
ennemie  de  ces  lâches  artifices  qui  supplan- 

tent un  concurrent ,  qui  reculent  le  mérite 

d'un  rival,  qui  abusent  de  la  bonne  foi,  qui 
imposent  à  l'autorité,  qui  intéressent  jus- 

qu'à la  haine,  qui  éblouissent  l'équité  même et  la  sagesse  :  en  vain  elle  est  fidèle,  sincère, 
soumise,  généreuse  ;  la  dissimulation,  la 

fourbe  ,  l'intrigue  et  le  crime,  la  reculent ordinairement  et  la  laissent  bien  loin  en 

arrière.  Lesyicieux  qui  la  craignent  se  sous- 
traient yolonliers  à  son  crédit  et  à  ses  or- 

dres. Ils  tromperont  sa  candeur  et  sa  con- 
fiance pour  éventer  son  secret  ;  ils  tireront 

avantage  de  son  humilité  et  de  sa  douceur 
pour  la  rendre  méprisable  ;  ils  lui  feront  un 
sujet  de  blâme  de  sa  tranquillité  et  de  son 
indifférence  ;  ils  profiteront  de  sa  modéra- 

tion pour  lui  susciter  des  ennemis  ;  et  tout 
cela,  dans  le  dessein  de  la  décréditer  et  de  la 

priver  d'une  autorité  qui  pourrait  nuire  à 
leur  fortune,  et  servir  de  frein  à  leurs  pas- 
sions. 

Cependant,  messieurs,  la  vertu  ne  peut 
pas  être  frustrée  du  prix  de  ses  peines.  Si  le 
monde  paie  un  faux  mérite  par  de  faux  biens, 
Dieu  infiniment  plus  libéral  que  le  monde 
ne  laissera  pas  un  vrai  mérite  sans  récom- 

pense. Si  une  valeur  forcée,  une  sagesse 
apparente,  un  zèle  trompeur,  une  fidélité 
intéressée  trouvent  des  patrons  sur  la  terre, 
la  sainteté  pourrait-elle  manquer  de  protec- 

teur dans  l'autre  vie  ?  Non,  messieurs,  le 
Seigneur  s'est  engagé  à  nous  montrer  un 
jour  l'éloignement  qu'il  y  a  entre  ses  servi- 

teurs et  ses  ennemis,  entre  le  juste  et  l'im- 
pie :  Videbilis  quid  sit  inter  juslum  et  impium 

et  inter  servientem  Deo  et  non  servienlem  ei 

(Malach.,\\\).  Que  le  monde  prenne  soin 
de  la  fortune  de  ses  esclaves,  Dieu  pren- 

dra soin  de  la  fortune  de  ses  amis.  La  piété 
traversée  par  les  particuliers,  rebutée  des 
grands,  oubliée  des  juges,  raillée  de»  mon- 

dains, persécutée  par  les  libertins,  sera 
enfin  récompensée  :  Dieu  lui  tient  compte  de 

tout  pour  enrichir  la  couronne  qu'il  lui  pré- 
pare, et  au  jour  du  jugement,  il  lui  ouvrira 

devant  toute  la  terre  ,  tous  les  trésors  de  sa 
miséricorde. 

Pour  donner  aux  gens  de  bien  tout  le. 

plaisir  de  la  distinction  qu'il  fera  d'eux,  il 
lis  jugera  les  premiers,  dit  saint  Bernard, 
afin  que  leur  ayant  assuré  la  gloire,  les  mé- 

chants sentent  une  plus  vive  douleur  de  la 

perle  qu'ils  ont  faite  :  Ut  acrius  dolennl,  vi- 
dantes quid  amiserint  (Serin.  8,  in  Pt.  X<]). 

Saint  Grégoire  le  Grand  ajoute  que  les  mé- 
Obvi  i  i  r<  -  ..  m  s.    XXII. 

chants  seront  arrêtés  devant  son  tribunal 

jusqu'à  ce  que  la  gloire  des  justes  soit  con- 
sommée, qu'ils  les  verront  monter  au  ciel , 

qu'ils  les  y  verront  entrer  ,  qu'ils  seront  té- 
moins des  caresses,  des  honneurs, des  délices 

qui  leur  seront  réservés;  qu'ensuite  les 
derniers  de  tous,  ils  seront  tirés  de  devant 
leur  juge  et  rejetés  de  sa  face,  pour  être  la 
proie  des  flammes  :  Usque  ad  perficiendam 
electorum  gloriam  perducuntur,  ut  ad  majora 
tune  realus  sui  supplicia ,  repulsi  videant 
quod  perdiderunt  [In  illud  Job.  6,  Venerunt 
usque  ad  me).  Ce  sera  un  désespoir  bien  cruel 

pour  les  mondains  ,  d'avoir  combattu  la 
gloire  des  personnes  de  piété  pour  l'aug- 

menter ,  et  pour  tomber  eux-mêmes  dans 

l'ignominie  ;  mais  qu'ils  seront  ridicules 
dans  leur  désespoir  1  Au  contraire,  quel 
honneur  pour  les  personnes  de  piété,  de 

n'avoir  été  l'objet  de  la  haine  des  mondains 

que  pour  triompher  avec  plus  d'éclat  I  hon- 
neur d'autant  plus  grand,  d'autant  plus  sen- 

sible, que  leurs  ennemis  auront  été  plus  in- 

justes, plus  violents,  et  qu'ils  seront  alors plus  humiliés  et  traités  avec  plus  de  rigueur  ; 

honneur  qui  sera  accompagné  de  l'assem- 
blage de  tous  les  biens,  et  qui  ne  finira  ja- mais. 

Les  portes  du  ciel  commençant  à  s'ouvrir pour  montrer  aux  justes  leur  récompense 
éternelle ,  le  Fils  de  Dieu  en  présence  de  tous 
les  réprouvés  les  invitera  avec  tendresse  à 
venir  y  prendre  place  :  Venite,  benedicli  Pa- 
tris  mei,  possidete  paratum  vobis  regnum  a 
constitution  mundi  (  Maith.,  XXV,  34). 
Venez,  vous  qui  avez  été  bénis  par  mon 
Père  ;  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été 
préparé  dès  le  commencement  du  monde  : 
Venite,  venez,  vous  avez  souffert,  vous  se- 

rez plongés  dans  un  torrent  de  volupté  ;  vous 
avez  été  rebutés  ,  vous  ne  recevrez  que  des 
caresses;  vous  avez  été  pauvres,  vous  pos- 

séderez tous  les  biens  ;  passez  de  la  région 
de  la  mort  dans  la  terre  des  vivants.  Venez  , 

vierges, qui  avez  toujourssuivi  l'Agneausans 
tache  ;  venez,  âmes  charitables,  qui  m'avez 
vêtu  et  nourri  en  la  personne  des  pauvres  ; 
venez  ,  mes  serviteurs  fidèles,  qui  avez  fait 
violence  à  vos  passions,  qui  avez  porté  ma 
croix  ;  venez  ,  je  ne  puis  plus  différer  les  té- 

moignages de  mon  amour,  je  veux  partager 

avec  vous  la  félicité  que  j'ai  achetée  pour 
moi  et  pour  vous  au  prix  de  mon  sang  ;  ve- 

nez, vous  saurez  si  je  vous  tiendrai  mes  pro- 
messes ,  si  je  suis  libéral  envers  mes  amis  ; 

venez,  venez,  ne  craignez  pas  que  vos  per- 
sécuteurs troublent  jamais  votre  repos  :  vos 

doutes,  vos  craintes,  vos  alarmes  sont  finis; 

le  temps  de  la  joie  cl  de  l'abondance  est  ar- 
rivé pour  vous. 

Bcncdicti  Patris  mei  :  C'est  vous  que  mon 
Père  considère;  ce  ne  sont  point  les  grands  , 

les  puissants  cl  les  sages  du  monde.  Que  n'ai- 
je  pas  fait,  que  n'ai-jc  pas  enduré  pour  se- 

conder les  desseins  qu'il  avait  sur  vous  I 
Vous  avez  su  profiler  de  ses  faveurs  et  des 
miennes?  il  veut  que  vous  entriez  dans  son 
sein  comme  ses  enfants.  Tandis  que  vous 
étiez  méprises .  décriés,  liais,  maltraités,  na (Six.) 
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sentiez- VOUS  pas  les  douceurs  de  ses  béné- 
dictions ?  Vous  en  usiez  avec  rigueur  envers 

votre  corps,  quelles  consolations  ne  répan- 
dait-il pas  dans  votre  âme  !  Vous  étouffiez 

les  mouvements  de  vos  passions,  il  \ous 

faisait  oublier  votre  peine  par  l'on*  lion  de  sa 
grâce;  vous  versiez  des  larmes  au  souvenir 
de  vos  péchés,  il  faisait  succéder  des  larmes 
de  joie  à  ces  pleurs  amers;  de  peur  de  lui  dé- 

plaire vous  ne  paraissiez  pas  dans  le  momie  ; 
il  vouslrouvaildans  le  secret  de  votre  cabinet 
pour  vous  faire  sentirson  amitié.  Il  vous  a 
bénis  jusque  dans  vos  chagrins  les  plus  cui- 

sants, jusque  dans  vos  malheurs  les  plus  ac- 
cablants. Il  ne  veut  plus  vous  ménager  ses 

bienfaits,  et  il  m'a  établi  votre  juge  pour  vous 
introduire  dans  son  royaume. 

Possidele  paratumvobis  regnûm;  possédez- 

le,  il  l'a  préparé  pour  vous;  possédez-.'e  ,  il 
est  à  vous  ,  vous  l'avez  mérité,  c'est  l'héri- 

tage qui  vous  appartient  ;  possédez-le,  on  ne 
vous  l'enlèvera  pas,  vous  y  vivrez  sûrs  et 
tranquilles.  Vous  vous  êtes  détachés  de  tou- 

tes choses  pour  le  gagner;  vous  l'avez  em- 
porté en  effet,  et  personne  ne  vous  y  dis- 

putera votre  place;  possédez-le,  ce  n'est 
S  oint  un  royaume  passager,  qui  vous  laisse 

ans  l'incertitude  de  sa  durée  :  les  biens  que 
vous  y  trouverez  ne  cesseront  point ,  et  vous 
les  goûterez  toujours  avec  des  agréments 
nouveaux.  Montez,  chère  troupe,  montez, 

je  veux  moi-même  vous  conduire  dans  le 
séjour  des  bienheureux;  vous  ne  vous  sépa- 

rerez plus  de  moi, et  je  partageraiduranl  des 
siècles  infinis  mon  propre  bonheur  avec  vous. 

Applaudissons  nous-mêmes,  chrétiens  au- 
diteurs ,  à  celle  compagnie  sainte  qui  doit 

recevoir  de  si  grands  honneurs,  de  si  riches 
récompenses  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ. 
Cabinets  secrets,  cellules  obscures,  autels 
du  Dieu  vivant,  vous  ne  retentirez  pas  tou- 

jours des  soupirs  des  gens  de  bien  ,  vous  ne 
serez  pas  toujours  arrosés  de  leurs  larmes  ; 
maisons  grossières  et  terrestres,  vous  tom- 

berez enfin;  vous  cesserez  d'être  le  théâtre 
de  leurs  peines  et  de  leur  patience;  ils  habi- 

teront une  maison  que  la  main  des  hommes 

.i'a  point  faite.  Terre  ingrate,  terre  maudite  , 
lu  le  venges  par  les  injustices  du  mépris 

qu'ils  font  de  loi;  mais  à  leur  tour,  ils  se- 
ront vengés  de  les  injustices.  Jeunesse,  qui 

avez  sauvé  votre  innocence  avec  tant  de 

courage  des  appas  et  de  la  corruption  du 
monde;  vieillards  qui  avez  blanchi  dans  les 

exercices  d'une  vie  chrétienne  ;  homm 
femmes,  qui  avez  préféré  votre  salut  à  tout 
autre  intérêt,  soyez  à  jamais  heureux; 
triomphez,  vertus  nobles  cl  aimables,  humi- 

lité méprisée,  généreuse  charité,  justice  dé- 
Binléressée  ,  charmante  douceur ,  pureté 
inaltérable ,  triomphez  éternellement. 

Mes  chers  auditeurs,  nous  ne  sa  ii rions  nous 
empêcher  de  témoigner  noire  joie  ,  quand 
nous  pensons  à  la  destinée  des  serviteurs  de 

Dieu;  c'est  un  sentiment  naturel  de  souhai- 
ter du  changement  à  leur  fortune;  nous  con- 

venons malgré  nous  qu'ils  sont  digues  des 
vrais  honneurs  et  des  vrais  biens  ;  que  le 

maître  qu'il*  serrant  est  seul  assez  grand  et 

lez  boa  pour  paver  leurs  seryicea,  et  qu'il 
les  paiera  en  Dieu,  équitable,  libéral,  ma- 

gnifique, plein  de  miséricorde.  Sentirons- 
nous  inutilement  ces  mouvements  dans  no- 

ire cœur?  Nous  qui  nous  piquons  tant  de 
plaire  au  mondé  de  qui  nous  espérons  peu 
durant  notre  vie,  et  de  qui  nous  n'attend 
rien  âpres  notre  mort,  ne  song  rons-noufe 
jamais  à  plaire  à  Dieu,  qui  peut  et  qui  v  ut 
nous   rendre  heureux  pour  tous  les  temps  ? 

Après  ce  que  vous  vcnei  d\  nlen 

sieurs,  je  ne  crois   pas  qu'il   soil  encore cessaire  de  vous  animer   à  vo   -   mettre  au- 
dessus  de  tous  les  torts  que  les  bomn 
\enl  faire  à  votre  vertu;  vous  ne  bornez  pas 
vos  opérantes   par  celle    terre  et    par  cette 
vie;  vous  croyez  un  jugement  et  une  immor- 

talité. 11  vous  lâchera  peut-être  durant  quel- 
ques moments  devoir  voire  mérite contet 

enterré  même  par  l'envie,  par  la  haine,  par 
l'intérêt;  mais  après  (oui ,  voua  connaissez  le 
monde  et  vous   êtes    sûrs  de  Dieu.   Kl   d'où 
Vient  donc  que   vous  avez   lani  de  peine  à 
marcher  constamment   dans  les  voies  de  la 

sainteté  ?  D'où  vient  que  la  crainte  des  jupe- inenls  des  hommes   vous   arrête   si    souvent 
dans  voire  course,  cl  vous  porte  à  Faire  tant 
de  fausses  démarches  ?  L'avi  nir,  diles-vo 
ne  touche  pas  tant  que   le  présent,   il  faut 
bien  de  la  force  pour  n'avoir  en  vue  que  les 
jugements   de    Dieu.    Pénétrez-vous,    mon 
cher  audileur,  le  sens  de  ces  paroles  ?  Elles 

ne  sont  pas  dignes  de  vous.   L'avenir  ne  fait 
point  tant  d'impression  sur  vous  que  le  pré- sent ;  et  votre  roi ,  voire  religion .  vous  per- 

met-elle  d'oublier   l'éternité?    Pouvez-rous 
échapper  à  votre  juge  ?  et  ce  ju.e   n  a-t-il 
pas  sans  cesse   les  yeux    sur  vous  '.'  Cro\ 
vous    de  pouvoir  un  jour  lui  faire  ce  repro- 

che :  Qitare  jejunavimus,  et  non  aspexisti  : 
kumiliavimus    animas     nostras  ,    et    tuscisti 
[Isa.,  LVill.  S).   Seigneur,    vous    ne    nous 
avez  point  regardés  lorsque    nous  j  unions 
pour   faire    pénitence  ;   nous   nous   sommes 
humiliés,    anéantis    devant   vous,    et    vous 
n'en  avez  rien  su.  Ah  '.  il  compte  ious  vos  pas, 
il  compte  jusqu'aux  mouvements  les  plus  im- 

perceptibles de  votre  cœur;  rien  n'échappé 
à  ses  regards  de  ce  que  vous  faites,   de  ce 
que  vous  soutirez  pour  vous   rendre  dignes 

de  ses  complaisances.  Ce  n'est   peut-être  pas 
assez  pour  vous  que  le  Seigneur  se  char) 
du  soin  de  vous  venger  de  toutes  les   ipj  Mi- 

lices que  vous  avez  a  souffrir  de  la  pari  du 
siècle,   qu'il  vous   soutienne  par  sa   grâce, 
qu'il    vous   encourage   par  se>    pi 
qu'il  vous  offre,  qu'il  vous   promette,  qu'il 
vous  assure  sou  |  ropre  royaume  ?  Peut-être 
aveZ-VOUS  besoin  de  toute   la  vie  pour  vous 
déterminer  sur  le  choix  que  «  ôus  dei  ez  faii 

ou  d'une  s  loire  fausse  èl  passagère,  oud'une 
gloire  rentable  ci  éternelle  7  Si  vous  êtes  plus 
touches  du    présent   qui;  de  l'avenir,   quai 
sera  un  jour  \  otre  sort  ?  car  le  prési  ni  pasi  . 

et  l'avenir  viendra  enfin,  et  l'avenir  ne  pas- sera point. 
Ah  1  chrétiens,  il  faut  servi 

aimable    qui    est    mort 

sur 

r  Dieu  ,  ce  Dieu 
une  croix  pour 

>  our  sauver,  ce  Dieu  fidèle  qui  s'eogugo  à 
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publier  avec  tant  d'exactitude  et  devant  le monde  entier,  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  son  service  ;  ce  Dieu  tout-puissant  qui 
doit  mettre  à  vos  pieds  toutes  les  puissances 
cl  toutes  les  grandeurs  humaines  ;  ce  Dieu 

magnifique  qui  récompensera  jusqu'aux  de- 
sirs  de  lui  plaire,  jusqu'à  un  verre  d'eau 
donné  pour  l'amour  de  lui  ;  ce  Dieu  éternel 
qui  prétend  que  vous  le  possédiez  toujours  ; 
ce  Dieu  ,  votre  principe,  de  qui  vous  tenez 
toutes  choses,  votre  fin  dans  le  sein  duquel 
vous  devez  rentrer ,  lorsque  toutes  les  créa- 

tures vous  auront  abandonnés,  et  qui,  après 
vous  avoir  reconnus  pour  ses  serviteurs  , 
pour  ses  amis,  pour  ses  enfants,  vous  dé- 

clarera les  héritiers  de  sa  gloire. 
SERMON  XXXVIII. 

Sur  la  confusion  du  pécheur  au  jour  du  juge- 
ment. 

Congregabuntur  anle  eum  omnes  gentes,  et  separabit 
cos  ab  invicem,  sicul  pastoi-  segrogat  oves  ;ib  lnrdis. 

Tomes  les  nations  se  rassembleront  devant  lui  :  et  il  sé- 

parera les  uns  d'avec  tes  autres,  comme  un  berger  sépare 
les  brebis  d'avec  tes  boucs  (S.  Mallli.,  ch.  XXV). 

Rien  de  plus  aisé,  ce  me  semble,  si  nous 
avons  la  foi,  que  de  nous  faire  quelque  idée 
des  terreurs  du  jugement  général  ;  les  signes 
qui  le  précéderont  suffiraient  pour  en  tracer 
une  image  effrayante  dans  notre  imagina- 

tion ;  si  telle  confusion,  tel  renversement 

n'est  que  le  prélude  du  spectacle  de  ce  der- 
nier jour  du  monde,  ce  spectacle  même  que 

peut-il  être,  et  quelle  frayeur  ne  doit-il  pas 
nous  donner?  Un  Dieu  en  colère  sera  sans 
doute  un  juge  bien  terrible  ;  un  Dieu  sur  son 
trône  de  justice  pour  confondre,  pour  con- 

damner, pour  perdre  le  pécheur,  nous  doit 

remplir  d'effroi,  pour  peu  que  nous  connais- 
sions sa  majesté  et  sa  grandeur.  Malgré  ce 

que  nous  lisons  dans  les  Ecritures  saintes, 

malgré  ce  que  nous  sommes  capables  d'ima- giner louchant  cet  assemblage  épouvantable 

d'objets  qui  seront  réunis  à  cette  journée 
fatale  du  dernier  jugement,  peut-être  ne 
sentons-nous  pas  encore  dans  nous  assez  de 
crainte  du  Dieu  qui  doit  nous  juger  ;  j'ai  cru 
que  nous  prendrions  de  plus  justes  précau- 

tions pour  paraître  avec  quelque  sûreté  aux 
pieds  de  son  tribunal,  si  je  considérais  plus 
exactement  la  situation  du  pécheur  contre 
qui  il  doit  prononcer  une  sentence  irrévoca- 

ble. Il  n'aura  gai  de  de  se  montrer  avec  ces 
airs  présomptueux  et  insolents  dont  il  sem- 

ble aujourd'hui  affronter  l'arbitre  souverain 
de  sa  destinée  ;  confus  et  désespéré,  il  cher- 

chera au  contraire  les  ténèbres  et  le  néant. 
C<  s  lèies  superbes,  nui  ne  daignent  pas  voir 
les  misérables,  craindront  les  regards  des 
misérables  mêmes  ;ces  visages  masqués  qui 
brillent  à  la  lumière  souhaiteront  une  éter- 

nelle obscurité  :  tôt  ou  tard  il  faut  que  le  vice 
soit  confondu. 

Les  mondains  retient  aujourd'hui:  grande 
pompe,  grand  bruit,  injustice,  violence,  sa- 

crilège, Impiété,  rien  n'abat  leur  orgueil, 
rien  ne  trouble  leurs  plaisirs.  Dieu  copen- 

d-nnl.dil  saint  Augustin, bande  l'arc  do  sa  jus- 
tice pour  les  percer  de  mille  plaies  égale- 
ment honteuses  et  mortelles.  Or,  plus  Tare 

recule  du  côté  de  celui  qui  le  tend,  plus  la 
flèche  qui  sera  lancée  ira  loin  et  fera  une 
plus  profonde  plaie  :  Quanto  plus  erit  ejus 
extensio  retrorsum,  tanto  majore  impetu  illa 
currit  in  priora  (In  Psal.  L1X).  Examinons 
dans  ce  discours,  quelle  sera  la  confusion  du 
pécheur  devant  le  tribunal  redoutable  du 
Dieu  vivant  :  ses  illusions  seront  dissipées, 
et  ses  crimes  seront  étalés;  la  vérité  chan- 

gera ses  idées,  et  la  justice  châtiera  ses  pas- 
sions. Confus  dans  la  découverte  de  ses  er- 
reurs, il  souffrira  la  honte  de  sa  conduite  : 

c'est  mon  premier  point;  confus  dans  le  ju- 
gement de  ses  désordres,  il  souffrira  l'igno- 

minie de  sa  condamnation  :  c'est  le  second. 
Rougissons  aujourd'hui  pour  notre  salut, messieurs,  de  ce  qui  nous  fera  rougir  alors 
pour  notre  perte.  Je  commencerai  après 

avoir  imploré  l'assistance  de  cette  mère  de 
miséricorde  qui  nous  servira  d'asile,  si  nous méritons  ses  faveurs  :  Ave. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Il  est  surprenant  que  le  Saint-Esprit  nous 
dise  dans  l'Ecriture  que  lorsque  Dieu  jugera 
le  juste  et  l'impie,  ce  sera  le  temps  de  cha- 

que chose  :  Justum  et  impium  judicabit  Deus, 
et  tempus  omnis  rei  tune  erit  (Eccles.,  III, 
17).  Comment,  dans  ce  tumulte,  dans  ce  ren- 

versement universel  de  la  nature ,  toutes 

choses  paraîtront-elles  ce  qu'elles  sont? 
Comment  prendront-elles  la  place  qui  leur 
convient?  11  semble  au  contraire  qu'elles 
seront  tellement  mêlées  ensemble  qu'on  aura 
peine  à  les  distinguer.  Une  révolution  si  gé- 

nérale, si  épouvantable  paraît  peu  propre  à 
faire  remarquer  leur  caractère  particulier. 

Est-ce  donc  qu'elles  changeront  d'essence? 
est-ce  qu'on  verra  un  monde  nouveau  ?  ou 
n'est-ce  point  que  nous  aurons  d'autres  yeux 
qui  ne  confondront  plus  les  objets  et  qui  dé- 

mêleront juste  leur  prix  :  Tempus  omnis  rei 

tune  erit  ?  Tout  sera  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
mes  chers  auditeurs,  mais  nous  en  pense- 

rons ce  que  nous  en  devons  penser  :  le  faux 
et  le  ridicule  nous  paraîtra  faux  et  ridicule, 
et  le  vrai  et  le  louable  nous  paraîtra  vrai  et 
louable;  les  biens  passagers  ne  ressemble- 

ront en  rien  .aux  biens  éternels,  le  plaisir 
criminel  ne  passera  plus  pour  plaisir  hon- 

nête, le  néant  sera  néant,  le  vice  sera  vice, 
la  vertu  sera  vertu,  le  mensonge  sera  men- 

songe, la  vérité  sera  vérité  :  Tempus  omnis 

rei  tune  erit.  Nous  pouvons  même  dire  qu'il 
faut  un  grand  renversement  pour  donner  à 
chaque  chose  son  rang  naturel,  puisque  au- 

jourd'hui nous  les  confondons  sans  discer- nement par  nos  folles  imaginations  et  par 
nos  préventions  païennes. 

Cruelle  confusion  pour  nous,  si  nos  senti- 
ments doivent  être  rectifies  aux  yeux  de  tous 

les  hommes  témoins  de  nos  pitoyables  éga- 
rements 111  est  vrai,  chrétiens,  que  le  chan- 

gement ne  sera  pas  tout  à  fait  nouveau  pour 

nous,  parce  qu'à  notre  mort  nous  aurons déjà  vu  toutes  choses  dans  leur  étal  naturel, 
avec  leur  grandeur  ou  leur  petitesse,  avec 
leur  beauté  ou  leur  laideur,  avec  leurs  agré- 

ments ou  leur  horreur  ;  mais  l'idée  de  ce 
chaugement  sera  renouvelée  à  la   face  de 
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tout  l'univers,  et  alors  nous  serons  couverts 

de  toute  la  honte  de  nos  volontaires  cl  l'u- nesles  illusions.  Le  mondain  affectait  dei 

apparences  qui  imposaient  aux  gens  ;  le 
mondain  nourrissait  des  préjugés  qui  lui 
cachaient  la  vérité  :  il  sera  dépouillé  de  tout 

ce  qui  trompait  les  autres,  il  sera  désabusé 

de  tout  ce  qui  le  trompait  lui-même  et  dé- 
pendra un  objet  de  risée.  Deux  réflexions, 

messieurs,  qui  vous  apprendront  sa  confu- 

sion :  puisqu'il  doit  y  avoir  un  jugement 
universel  où  toutes  choses  seront  pesées, 

mesurées  par  une  règle  infaillible  et  inflexi- 
ble, il  est  évident  que  leurs  dehors  trompeurs 

s'évanouiront,  et  qu'elles  se  présenteront  à 
toutes  sortes  d'yeux  sans  aucun  déguisement 
qui  puisse  ou  corrompre  ou  falsifier  le  moins 

du  monde  l'idée  que  l'on  en  doit  concevoir. 
Ce  serait  une  illusion  visible  que  le  jugement, 

si  la  sentence  qu'on  y  portera  n'était  fondée 
sur  l'essentiel  de  ce  qui  sera  jugé,  sans  au- 

cun égard  à  un  extérieur  qui  ne  peut  ni  en 
rehausser  ni  en  rabaisser  le  prix.  Non-seu- 

lement le  juge,  qui  est  Dieu,  pénétrera  sans 

se  tromper  dans  le  fond  de  chaque  chose,  et 

régiera  leur  valeur  par  ses  lumières  infini- 
ment justes;  mais  encore  il  fera  connaître 

ce  qu'il  en  pense  à  tous  les  spectateurs,  afin 
qu'ils  en  pensent  comme  lui.  De  sorte  que 
tous  les  hommes  assemblés  attendront  leur 

sentence,  sans  rien  voir  autour  d'eux  qui 
puisse  ou  éblouir  par  son  éclat,  ou  loucher 

par  son  apparence,  ou  suspendre  le  discer- 

nement par  son  ambiguïté,  ou  arrêter  l'indi- 
gnation par  sa  fausseté.  Leurs  véritables 

vertus  et  leurs  véritables  vices  feront 

toute  la  différence  qui  pourra  être  parmi 
eux. 

Représentez-vous  maintenant  un  grand 

qui  sort  d'un  tombeau  chargé  de  pompeuses 

inscriptions  ,  triste  monument  d'une  fièro 
vanité,  laquelle  s'efforce  inutilement  de  re- 

tenir une  ombre  de  gloire.  Il  reprend  la  vie 

pour  être  égal  au  reste  des  hommes,  dégradé 
de  toutes  ses  dignités,  dépouillé  de  toutes  les 

marques  de.  sa  grandeur,  sans  gardes,  sans 
suite,  sans  équipages,  mêlé  avec  la  foule 
comme  un  misérable  inconnu.  Re présent ez- 
vous  l'âme  d'une  femme  mondaine  rappelée 
des  abîmes  pour  se  réunir  à  son  corps  et 

partager  avec  lui  les  excès  de  son  tourment. 
A-t-elle  ranimé  cette  chair  voluptueuse  et 

criminelle,  on  voit  celle  femme,  autrefois  si 

parée,  si  impérieuse,  et  toujours  environnée 
ou  de  gens  de  service  occupes  à  chatouiller 

sa  mollesse,  OU  d'esclaves  adorateurs  ram- 
pant à  ses  pieds  pour  flatter  «on  impudique 

fierté;  on  la  voit,  dis-je,  seule,  abandonnée, 

méprisée;  point  d'ornements,  point  de  do- 
mestiques, point  de  livrée  qui  la  distinguent 

des  femmes  de  la  lie  du  peuple. 

Quel  changement,  mon  cher  auditeur  1   II 

n'en  faudrait  pas  davantage  pour  vous  faire 
redouter    le   jour   terrible   du  jugement   :   à 
oiis,  qui  vous  faites  un  mérite  essentiel  de 

votre  Liste,  qui  n'avez  en  vue  que  d'éblouir les  \.mi\  du  inonde  par  vos  parures  et  par 
vos  ameublements  précieux,  qui  regardes  la 

Solitude  comme  le  caractère  d'une  âme  digue 

t:6 
d'être  oubliée.  Si  un  jour  de  cérémonie,  de 
bal,   de   spectacle,  vous  étiez    forcé  de  vous 

renfermeras  logis,  faute  d'un  rétemesH  assez 
voyant  pour  vous  faire  remarquer,  ou 
crainte  d'être  effacé  par  rot  semblables, 

jusqu'à  quel  point  la  mélancolie  irriterait- elle  votre  humeur  hautaine  el  emportée? 
Comment  pourrez-vous  souffrir  cet  abandon- 
nement  universel  qui  vous  humiliera  si 
étrangement  en  présence  de  tous  les  anges 
et  de  tous  les  hommes?  Vous  ne  connaîtrez 

les  personnes  obscures,  mais  vertueuses, 
qui  ont  élé  le  sujet  de  vos  railleries,  que 
pour  les  voir  au-dessus  de  vous  et  leur  en- 

vier leur  gloire;  et  l'on  ne  vous  connaîtra 
ainsi  dénué  de  tout  appareil,  de  toute  mar- 

que de  distinction,  que  pour  vous  reprocher 
votre  humiliation.  O  vanités  de  la  terre, 

vous  échapperez  donc  un  jour  à  mes  audi- 
teurs, et  vous  deviendrez  à  leur  égard  la 

matière  d'une  confusion  accablante. 
Ces  grands  génies,  ces  esprits  sublimes, 

ces  personnages  fameux  qui  ont  signale  leurs 
noms  par  des  découvertes  si  curieuses  et  si 
admirables  dans  les  arts  et  dans  les  sciences, 

mais  qui  ont  eu  l'audace  de  soumeltre  les 
mystères  de  la  religion  à  l'extravagance  de leurs  raisonnements,  et  qui  ont  erré  dans 
les  premiers  principes  du  salut,  ramperont 
les  yeux  baissés  dans  la  vallée  de  Josaphat, 
comme  de  pauvres  idiots,  que  les  idiots  mê- 

me les  plus  ignorants  et  les  plus  slupides 
ne  daigneront  pas  seulement  regarder.  Ces 
auditeurs,  ces  admirateurs  qui  autrefois  ap- 

plaudissaient à  leur  orgueil  autant  qu'à leur  savoir,  bien  loin  de  les  environner  pour 
recueillir  leurs  oracles,  convaincus  de  leur 

présomptueuse  ignorance,  les  montreront  au 
doigt  avec  insulte  et  les  traiteront  comme 

des  barbares  qu'une  raison  aveugle  et  impie 
a  approchés  du  rang  des  bêtes. 

Potentissimi  quondam  reges  ,  c'est  une  pa- role célèbre  de  saint  Jérôme,  polemtitnmi 

quondum   reges   nudo   lalere  palpitabunt   
tuxe  lu  rusftCOIMM  et  pauper  exsultabis  et  1 1- 
debis,  et  dices  :  ecce  crucifixus  Deux  meus 

[Epitt.  i).  Ces  princes  puissants,  qui  fai- 
saient trembler  la  terre  sous  l'autorité  de 

leurs  lois  et  sous  la  force  de  leurs  armées, 
trembleront  eux-mêmes  et  oseront  à  peine 
respirer,  se  voyant  sans  escorle  cl  mêles 
avec  leurs  sujets  les  plus  vils;  ils  ne  verront 

plus  autour  d'eux  ces  lâches  flatteurs  qui 
leur  donnaient  le  goût  d'un  faux  mérite,  en 
relevant  une  fausse  grandeur;  ces  menteurs 
intéressés  qui  adoraient  leur  élévation  pour 
la  partager  avec  eux  ;  ces  âmes  de  chair  cl 

de  sang  qui,  aveugles  sur  les  terreurs  de 
l'avenir,  avaient  soin  de  leur  tenir  les  veux 
ouverts  sur  les  agréments  du  présent  Rien 
US  tachera  à  ces  malheureux  désespérés 
leur    misère  naturelle ,    leurs    imperfections 

humiliantes,  les  .  flets  btnleuz  de  leur  i  Ran- 
gement. Le  roturier  cependant  et  le  pauvre 

paysan  triompheront  île  joie,  riront  du  ren- 
versement de  leur  fortune,  et  tournèrent 

avec  confiance  leurs  regards  du  côte  de  leur 

Sauveur  crucifie,  qu'ils  ont  servi  dans  l'a- baissement el  dans  l'indigence.  Que  pen>c- 
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rcz-vous  alors  ,  mes  chers  auditeurs  ,  de 
tout  ce  fracas  qui  vous  fait  oublier  les  juge- 

ments de  votre  Dieu  ?  vous  rebutez  les  pau- 
vres ,  les  pauvres  vous  rebuteront  à  leur 

tour;  vous  opprimez  les  faibles,  et  les  faibles 
vous  verront  sans  pitié  traîner  à  leurs  pieds  ; 

vous  refusez  jusqu'à  votre  pitié,  jusqu'à 
vos  regards  aux  malheureux  ,  ces  malheu- 

reux vous  affronteront  en  face  ;  votre  crédit 
insulte  à  vos  créanciers,  vos  créanciers  in- 

sulteront à  votre  misère  ;  votre  injustice  se 

rend  inaccessible  à  l'innocent,  l'innocent  se rendra  inexorable  à  voire  désespoir. 
La  raison,  dit  saint  Augustin,  pourquoi 

ce  dépouillement  de  tout  ce  qui  impose  au- 

jourd'hui à  la  vérité  et  à  la  raison,  sera  si 
humiliant,  c'est  que  dans  celte  journée  dé- 

cisive, l'on  saura  évidemment  en  quoi  con- 
siste la  véritable  misère  et  le  véritable  bon- 
heur. Durant  cette   vie  les   méchants  sont 

misérables  et  ils   paraissent  heureux  ;  les 
justes  sont  heureux  et  ils  paraissent  misé- 

rables ;  le  malheur  des  uns  et  la  félicité  des 
antres  se  développeront  sur  ce  théâtre  qui 
doit  dénouer  toutes  les  comédies  du  monde  : 
In  novissimo  judicio  non  sic  erit  ;  sed  aperta 
inir/uorum  miseria,  et  aperta  felicitate  justo- 
rum ,  longe  quant  nunc  est ,  aliud  apparebit 
(/.  XX  de  Civ.  Dei,  c.  28).  Je  comprends, 
ce  me  semble,  les  suites  honteuses  pour  les 
mondains  de  celte  révolution  générale.  Voir 
sur  leur  lête  ceux  mêmes  sur  la  tête  de  qui 

ils  ont  marché;  tomber  dans  l'infamie,  après 
avoir  été  applaudis  et  enviés  dans  la  gloire  ; 

n'avoir  gagné  par  ces  brillantes  apparences 
qui  se  sont  évanouies,  que  la  juste  indigna- 

tion du  ciel  et  de  la  terre.  Vous,  messieurs, 
qui  peut-être  vous  laissez  aussi  tromper  par 
les   faux   appas   d'une    fortune   passagère, 
quand  vous  les  verrez  parmi   les  débris  du 
monde  détruit,  et  éloignés  pour  une  éternité, 
des  richesses,  des  dignités,  des  palais,  de 
toutes  les  créatures,  à  qui  ils  doivent  leur 
élévation,  vous  leur  direz,  comme  les  autres, 
ce  que  Daniel  disait  aux  Babyloniens ,  après 

qu'il   eut  tué  le   dragon    qu'ils   adoraient  : 
Ecce  quem  colebatis  (Dan.,   XIV,  26).   La 
voilà  l'idole  :  re  monde  à  l'honneur  de  qui 
vous  avez  brûlé  votre  encens  ,  à   qui  vous 
avez  sacrifié  tout  ce  que  vous  aviez  de  plus 
cher;  cherchez  dans  les  ruines  de  l'univers 
cet  or  et  cet  argent,  la  nourriture  de  votre 
luxe  ;  ces  maisons  superbes,  ces  trains  ma- 

gnifiques, l'occasion  de  vos  injustices  et  de 
vos  violences  ;  vous  profitiez  de  la  faiblesse 
de  nos  yeux  pour  vous  faire  valoir  au  milieu 
de  nous  par  l'éclat  extérieur  de  votre  con- 

dition ;  la  bonté  que  Dieu  vous  témoignait  à 
souffrir  vos  offenses  ,  ne  servait  qu'à  vous 
enivrer  toujours   plus  de  vous-mêmes ,  et 

qu'à  vous  révolter  plus  insolemment  contre 
lui  :  Ecce,  ecce  quem  colebatis,  le  voilà  ce 
monde  agréable  que  vous  avez  préféré  au 
ciel  ;  mais  où  en  trouverez-vous  les  restes? 
tout  est  renversé,  tout  est  en  cendres,  et 
vous  éles  réservés  vous-mêmes  comme  des 
scélérats  détestables  à  un  feu  qui  ne  s'étein- dra jamais. 

Ah!  chrétiens,  craignez  qu'on  ne  vous 

fasse  un  jour  les  reproches  que  je  vous  pré- 
dis   que  vous   ferez  aux    autres  ;  vous  ne 

pensez  peut-être  qu'aux  biens  de  ce  monde, 
et  les  jugements  de  Dieu  ne  font  pas  impres- 

sion sur  vos  esprits  ;  ce  monde  ne  vous  en 

sera  pas  plus  fidèle  qu'à  vos  semblables,  et 
comme   eux    vous   paraîtrez   devant   votre 
juge,   sans  autre  ressource  que  vos  bonnes 

œuvres  ;  vous  n'avez  en  vue  que  de  vous établir  sur  la  terre,  sans  vous  souvenir  que 
vous  êtes  faits  pour  le  ciel ,  et  que  la  piété 
seule  peut  vous  y  conduire  ;  la  terre  vous 
manquera   sous    les   pieds ,   et    le  ciel  sera 
fermé  pour  vous  ;  si  vous    brillez   par  vos 
dépenses  somptueuses,  si  vous  achetez  aux 
dépens  de   votre  conscience,  ou  la  crainte 
ou  les  applaudissements  des  hommes,  vous 
croyez    passer    heureusement    vos   jours  ; 
les   hommes   ne   vous    défendront    pas   des 
traits   de    la   justice    divine  ,    celte   justice 
inexorable  vous  traitera  comme  de  chélifs 
vers  de  terre  indignes  de  compassion.  Veillez, 
faliguez,  trompez,  usurpez,  dominez;  arti- 

fices, lâchetés,  mensonges,  perfidies,  mal- 
versations ,   concussions  ,   mettez    tout    en 

œuvre  pour  élever  ici-bas  une  grande  for- 
tune ;  nous  serons  tous  égaux  aux  pieds  du 

tribunal  du  Dieu   des  vengeances  ;  et  tous 

tant  que  nous  sommes  nous  n'aurons  d'es- 
pérance qu'autant  que  nous  aurons  pratiqué 

les  vertus  chrétiennes  :  Quid  facielis  in  die 
visitationis...  ubi  derelinquetis  gloriam  ves- 
tram  (Isa.,  X,  3)?  que  deviendrez-vous  au 
jour  de  la  visite  du  Seigneur?  vous  la  lais- 

serez   votre  gloire  1   à  qui  ?  aux  personnes 
qui  ont  su  la  mépriser,  qui  se  sont  sanctifiées 

dans  l'obscurité;  trop  heureuses  d'avoir  été 
l'objet  de  votre  mépris,  pour  être  honorées des  grâces  de  Dieu. 

La  confusion  du  pécheur  sera  infiniment 
plus  insupportable,  en  ce  que,  désabusé  de 
ses   préjugés,  il  sera  contraint  de  changer 
toutes  ses  idées,  de  donner  à  ses  passions 
des  objets  nouveaux  cl  tous  humiliants,  af- 

fligeants, affreux;  de  confesser  en  présence 
de  tous  les  hommesassemblés  les  égarements 

qui  le  désespèrent.  C'est  un  sujet  de  honte 
plus  cruel  mille  fois  que  je  ne  saurais  vous 

dire,  de  s'être  trompé,  d'avoir  bien  voulu  se 
tromper;  pour  quelle  fin  ?  pour  être  éternel- 

lement malheureux.   Avec  quelle   peine  en 
revenez-vous  d'une  fausse  opinion  ,  si  vous 
pouvez  colorer  votre  erreur,  et  s'il  s'agit 
d'être  méprisé  par  des  gens  même   sujets  à crier  autant  que  vous?  Quel  chagrin  I   quel 
crève-cœur  1  si,  pour   avoir  pris  une  chose 
pour  une  autre,  vous  avez  manqué  le  mo- 

ment heureux   d'un   gain   considérable  ,  et 
d'un  solide  établissement!  Il  est  question  ici 
d'avoir  le  ciel  et  la  terre  pour  témoins  de 
vos  erreurs;  il  est  question  de  la  perle  d'un bonheur  immense  et  éternel  qui  était  à  votre 
disposition,  si  vous  eussiez  eu  assez  de  sa- 

gesse pour  l'emporter.  Oh  1  que  vous  serez 
dignes  de   risée,   lorsque   vous   serez   forcés 
d'estimer  ce  que   vous  avez   méprisé,  cl  de 
mépriser  ce  que  vous  avez  estimé;  de   dé- 

sirer le   bien   dont   vous   avez   fait  peu   de 

compte;  d'envier  un  honneur  à  quoi    vous 
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n'avez  point  élé  sensibles  ;  de  haïr  1rs  mêmes 
choses  qui  ont  occupé  votre  attachement  ! 
Et  il  vous  sera  impossible,  dit  saint  Bernard, 
et  de  soutenir  le  mensonge,  et  de  résister  à  la 
vérité  :  1  a  iudicio  nec  filière,  rue  rcsistere pos- 
sibile  erit  [Serin,  de  frimordiii  ei  noviisi 

Déjà  désespéré  par  le  jugement  que  Dieu 
aura  porté  à  votre  mon:  déjà  instruit  par 

une  longue  expérience  des  peines  de  l'enfer, 
direz-vous  que  Dieu  esl  rempli  de  miséri- 

corde et  qu'il  épargnera  votre  faiblesse  ? 
que  sa  justice  peut  se  fléchir,  el  que  vous  y 
serez  à  temps  pour  éluder  ta  colère?  Déjà 

plongé  dans  l'abîme  d'une  éternité  malheu- 
reuse, direz-vous  qu'on  vous  en  conte  sur 

les  mystères  de  la  religion,  sur  l'immortalité 
de  l'âme,  sur  les  récompenses  el  sur  les 
châtiments  des  hommes?  Déjà  convaincu  par 

vos  lourmcnJs  de  ce  qu'il  en  coûte  d'avoir 
suivi  les  mondains  et  les  libertins,  direz-vous 

qu'il  faut  vivre  comme  les  gens  virent,  et 
qu'il  y  a  de  la  folie  à  ne  pas  imiter  la  foule? 
Percé  de  frayeur  devant  le  liône  de  Jésus- 
Christ  votre  Dieu  et  votre  jnge,  et  le  plus 
humble,  le  plus  doux,  le  plus  pauvre,  le 
plus  patient  des  hommes,  vous  étalerez  sans 

doute  ces  maximes  détestables  qu'un  monde 
païen  autorise:  que  l'humilité  chrétienne  est 
une  bassesse  de  cœur  ;  que  le  pardon  d'une 
injure  est  une  infamie;  qu'il  faut  tant  qu'on 
peut  faire  durer  les  belles  années  pour  se 
divertir;  que  la  morale  qui  nous  apprend, 
qui  nous  ordonne  de  souffrir,  ne  convient 
pas  à  des  personnes  qui  ont  une  beauté  à 
cultiver,  et  à  ménager  un  corps  délicat  ;  à 
la  vue  de  cette  foudre  menaçante  que  le  sou- 

verain maître  de  votre  sort  doit  lancer  sur 

ses  ennemis,  ne  craindrez-vous  point  de  dé- 
crier, de  maltraiter  ses  serviteurs,  ses  amis 

fidèles?  de  vous  moquer  de  leur  simplicité 
el  de  leur  droiture  ;  de  blâmer  leur  réserve 
et  leur  modestie;  de  railler  sur  leur  piété  et 
sur  leur  solitude  ? 

Aujourd'hui  vos  passions  donnent  de  la 
vraisemblance  aux  préjugés  qui  les  favori- 

sent; alors  vos  passions,  forcées  de  ployer 
sous  le  joug  de  la  raison  ,  vous  reprocheront 

la  folie  qui  s'est  fiée  à  leurs  impostures,  et 
qui  les  a  pris  pour  guides.  Aujourd'hui  les libertins  font  valoir  vos  erreurs  par  leurs 
railleries  et  par  leurs  impiétés,  pour  errer 

plus  impudemment  avec  vous  ;  alors  l'El  an- 
gile  du  Sauveur  vous  fera  loucher  au  doigt 
el  votre  funeste  credulilé,  el  leurs  ég 
inenls  irréparables.  Celte  prétendue  force 

d'esprit  qui  vous  armait  contre  les  princi- pes les  plus  incontestables  de  votre  religion, 
contrainte  de  raisonner  juste,  armera  contre 
vous  les  furies  de  votre  conscience  :  cet  hon- 

nèteie  païenne  qui  vous  sain  ail  de  la  con- 

trainte d'une  vraie  veriu,  dépouillée  de  ses 
apparences,  vous  fera  l'image  naturelle  de 
vos  vices,  et  vous  livrera  à  un  repentir  inu- 

tile. Plus  de  doutes  pour  vous  étourdir,  plus 

de  complices  pour  vous  obstiner,  plus  d'in- certitudes pour  vous  amuser,  plus  d  i 
rance  pour  vous  bon  if 

.Ne  vous  gemble-t-il  pas,  mes  citera  audi- 
teurs, à   vous  qui    tremblez  sans   cesse   au 

souvenir  de  ce  jour  de  tribulation  et  d'an- goisse qui  commencera  votre  éternité  :  à 
vous  qui  honorez  votre  religion  par  nos 

vertus,  ne  vous  s<  mble-t-il  pas  en  m'écou- tant  entendre  aussi  les  mondains,  qui,  ne 
voyant  plus  de  jour  à  reparer  leurs  errt 
rendront  un  témn  ublic  à  la  I  erité  : 

Nom  \n$éfuati    Sap  .  V,    »  :  Obi  que  nous 
avons  été  insen  en  1  Sur  ce  mol  interrompons 
les  :  vous  insensés?  et  vous  étiez  si  aimables 
si  agréables,  si   char.:  anls?   vous  insen 
vous,  qui  étiez  si   habiles  ,  si  heureux  dans 

l'avancement  de  votre  fortune,   vous  qui  sa- 
viez nouer  vos  intrigues  avec  ta.nl  de  s 

el  de  succès  :  vous  insensés.'  avec  voire  en- 
jouement, voire  belle  humeur  parmi  le* 

resses  et  les  éloges,  toujours  fiai  lés,  toujours 
applaudis.  :  vou-  insensés?  à  qui  chaque  jour 
apportait  de  nouveaux  plaisirs  avec  de  nou- 

s  aventures,  et  qui  faisiez  les  délices 
des  assemblées;  laissez  tenir  <     1 
ces  hommes  el  à  es  femmes,  qui  se  renfer- 

maient  dans   leur   domestique,  et  dans    les 

bornes  de  leur  condition   pour  s'attacher  à 
leurs  devoirs  :  les  insensés  onl  été  ceux  qui 
révéraient  1<  s  choses  saintes,  qui  observai*  al 

avec   une    religion    scrupuleuse  jusqu'aux minuties  de  la  loi. 
Nos  insentati  vilnm  illorum  œslimabamus 

insauiam  :  il  esl  vrai,  nous  traitions  de  lolie 
leur  x io  simple,  retirée,  modeste;  mais  en 
cela  même  consistait  notre  folie  :  fcece  quo- 
modo  computali  sinit  inler  filius  Dei  :  seuls 
ils  ont  part  aux  faveurs  du  rémunérateur 
souverain  de  nos  actions;  et  nous,  amants 

superbes,  perfides  calomniateurs,  nous  som- 
mes destinés  au  gibet,  à  quoi  nous  avions 

condamné  l'humble  et  l'innocent  :  Brga  er- 
ravimusavia  oeritalis,  nous  nous  sommes 
donc  écarlés  de  la  voie  de  la  vérité  !  Il  est 
bien  lemj  s  de  faire  cet  aveu  :  il  fallait  bien 

attendre  que  tous  les  hommes  fussent  a--  in- 
itiés pour  être  reconnus  insensés  par  un  si 

grand  nombre  de  spectateurs;  nous  devions 
convenir  d'un  si  funeste  égarement,  quand 
nous  pouvions  être  redressés  avec  profit  : 
Jit.<ti(i(r  lumen  non  luxit  nabis,  et  sol  inlet- 

UgentÙB  non  est  artns  nabis;  la  lumière  <!e  la 
justice  ne  nous  a  point  éclairés;  le  - 
d'intelligence  ne  s'est  point  levé  pour  nous. 
Si  nous  n'avions  pas  marché  dans  les  té- 

nèbres, serions-nous  lombes  dans  ce  préci- 

pice d'où  nulle  main  ne  nous  tirera?  Mais 
malheureux  que  nous  sommes,  ce  juge  sans 
miséricorde  nui  nous  va  livrer  a  si  ven- 

geance, combien  de  fois  s'esl-il  présenté  à nous  pour  nous  ouvrir  les  veux,  et  nous 
mettre  dans  le  bon  chemin?  Ne  savions-nous 

pas  qne  nous  touillerions  dan-  ses  mains? 
ne  faisait-il  pas  retentir  à  nos  oreilles  1  i 

tence  qu'il  porterait  un  jour  contre  nous? 
qui  nous  empêchait  de  prendre  pour  nos 
guide-,  -a  grâce,  sa  loi  el  son  Evan  . 

Lassait  sumtis  «'»  vin  iniquitatis  et  perditio- 
nitt  et  ambulûtimus  vins  difficiles,  viani  uu- 
tiin  Domini  Ignoraritnus.  Que  ne  nous  en 
coûtait-il  pas  de  dire  qu'il  fallait  couler  nos 
belles  années  dans  le  plaisir?  qu'une  vie attachement  elait  uni  de  mort  ? 
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que  la  sagesse  viendrait  assez  tôt,  et  qu'une 
vieillesse  pénitente  corrigerait  une  jeunesse 
déréglée  !  Nous  sentions  une  dure  peine  à 
étouffer  la  voix  qui  nous  criait  le  contraire  : 
les  prédicateurs,  les  confesseurs  ne  nous 
laissaient  pas  endormir  sur  le  mensonge; 
notre  conscience  nous  piquait  vivement, 
pour  nous  obliger  à  le  rétracter  :  nos  pas- 

sions mêmes,  tantôt  frustrées  de  leurs  espé- 
rances, tanlôl  lassées  de  leurs  contentements, 

tantôt  révoltées  contre  elles-mêmes  par  leurs 
mouvements  fatigants  nous  forçaient  à  nous 
dédire.  Malgré  tant  de  flambeaux,  tant  de 
cris,  tant  de  tourments,  nous  avons  ignoré- 
la  voie  du  Seigneur  :  vengez-vous,  Seigneur, 
perdez-nous,  damnez-nous,  nous  le  méri- 
tons. 

Je  reviens  à  vous,  messieurs,  la  vérité  que 
Vous  reconnaîtrez  au   grand  jour  du  juge- 

ment, sera  cette  même  vérité  que  vous  com- 

battez  aujourd'hui ,  et    qui  devrait  régler 
votre  conduite  :  l'Evangile  ne  peut  pas  chan- 

ger; si  vos  idées  ne  s'accordent  pas  avec  les 
maximes  de  Jésus-Christ,  elles  sont  fausses  ; 
et  vous  serez  détrompés  à  son  tribunal  :  être 

détrompés,  ce  n'est  pas  ce  qui  vous  doit  le 
plus  alarmer;  mais  être  détrompés  sur  une 
erreur  volontaire,  étudiée,  soutenue,  et  après 
tout  sensible  et  connue;  mais  être  détrompés 
pour  être  jugés  en  dernier  ressort,  pour  être 
condamnés  à  des  flammes  éternelles;    mais 

être  détrompés  aux  yeux  de  tout  l'univers 
qui  sera  témoin  de  votre  folie,  de  votre  con- 

fusion, de  votre  désespoir,  et  qui  vous  in- 
sultera par  son  mépris,  par  ses  malédictions, 

par  toutes  les  marques  d'une  indignation  , 
d'une  haine  juste  et   furieuse;  c'est,  mes- 

sieurs, ce  qui  devrait  vous  pénétrer  d'une 
salutaire  frayeur,  et  vous  obliger  de  penser 
dès  ce  moment  tout  autrement  que  vous  ne 
pensez.  Car,  remarquez,  je  vous  prie,  que 
ce  sont  vos  péchés  qui  sont  la  cause  de  vos 

erreurs,  qui  vous  engagent  à  étudier  l'art 
d'imposer  aux  autres  et  de  vous  imposer  à 
vous-mêmes: vous  ne  voiriez  pas  vivre  chré- 

tiennement, vous  aimez  le  bien,  le  plaisir,  le 
monde  ;  vos  passions  ne  s'accommoderaient 
pas  de  votre  procédé,  si  vous  vous  repen- 

tiez, si  vous  vous  corrigiez  de  bonne  foi;  et 
ce  sont  ces  mêmes  pé<  liés  qui  devraient  rec- 
lifler  vos  sentiments.  Vous  cherchez  à  vous 

étourdir  pour  offenser   Dieu,  pour  l'irriter, 
pour  lui  donner  lieu  de  vous  maudire  et  de 
VOUS  rejeter  de  sa  face;  que  prétendez-vous  ? 
lui   fermer  les  yeux  en  vous   les   fermant, 
corrompre  sa  sagesse  en  corrompant  votre 
raison,   amuser  sa   justice  en   abusant  de 
voire  foi  ,  y  a-t-il  la  moindre  apparence  que 
vous  en  veniez   jamais  à  bout?  Néanmoins 
pour  pécher   vous  vous  cachez  la   vérité, 
*oUs  oubliez  le  jugement,  où  la  vérité  sera 

développée  d'une  manière  si  évidente  .  e| 
tout  ensemble  si  triste  pour  vous;  n'est-ce 
pas  déjà  être  en  quelque  manière  jugé,  con- 

damné, il  '  Oui,  dit  saint  Aupnslin, 
une  des  plus  terribles  peines  du   péché  est 

ir  perdu  la  crainte  -lu  iugcmeol  :  Arbi- 
trer magnam  esse  peccati  pœnam,  timorem 

futuri   perdidisse  judîcii    (Soi».    120,    <lc 

Temp.).  Voyez  sur  cette  réflexion,  mes  chers 
auditeurs,  quelles  mesures  yous  avez  à  pren- 

dre :  pour  moi,  je  n'ose  pas  sonder  votre cœur,  de  peur  de  me  convaincre  que  toutes 
yos  mesures  sont  prises,  et  que  vous  aimez 
mieux  périr  que  de  changer.  La  confusion 
du  pécheur  sera  grande,  quand  les  erreurs 

seront  découvertes,  je  vous  l'ai  montré; 
mais  quelle  sera  sa  confusion,  quand  ses 

désordres  seront  condamnés;  c'est  ce  que 
j'ai  à  expliquer  dans  mon  second  point. 

SECONDE  PARTIE. 

C'est  une  pensée  assez  commune  dans  les 
saints  Pères,  que  le  pécheur  qui  reprend  la  f 
vie  de  la  grâce  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
ressuscite  à  peu  près  comme  Lazare,  lorsque 
le  Sauveur  par  sa  toute-puissance  le  rap- 

pela du  sein  du  tombeau  pour  lui  rendre  le 

jour  :  le  rapport  qu'ils  trouvent  entre  ces deux  résurrections  est  tout  à  fait  consolant; 
le  pécheur  reprend  la  vie  de  la  grâce  comme 
Lazare  reprit  une  vie  naturelle  :  quelle 

faveur  !  quel  bonheur  !  j'y  en  trouve  un  au- 
tre qui  m'effraie.  Lazare,  comme  le  raconte 

l'évangéliste  saint  Jean,  avait  le  visage  en- 
veloppé d'un  suaire,  quand  le  Fils  de  Dieu le  ressuscita  :  Faciès  illius  sudario  erat  li- 

gata  (Joan.,  XI);  le  ressuscité  ne  fut  pas 
hors  du  sépulcre,  que  le  Fils  de  Dieu  or- 

donna qu'on  le  déliât,  qu'on  lui  levât  ce 
linge,  et  qu'on  le  laissât  aller  :  Dixit  eis 
Jésus  :  sutvite  eum  et  siniteabire.  Ainsi,  mes- 

sieurs, le  pécheur  ayant  repris  la  vie  au  son 
de  celte  trompette  épouvantable  que  le  souffle 
du  Seigneur  fera  retentir  pour  assembler 
tous  les  hommes,  il  paraîtra  avec  le  visage 
découvert  pour  voir,  et  pour  être  vu  :  Sol- 
vile  eum  et  sinile  abire  :  allez, pécheur,  allez 

devant  le  tribunal  de  votre  juge,  l'on  vous 
connaîtra  ;  mais  bien  loin  d'être  ressuscité 
pour  vivre,  vous  serez  ressuscité  pour  mou- 

rir éternellement.  Car,  messieurs,  le  pécheur 

ne  sera  pas  traité  à  ce  tribunal,  comme,  l'est 
un  criminel  lorsqu'il  est  jugé  par  les  hom- mes. 

Les  magistrats  de  la  terre  n'ont  d'ordi- naire quunc  action  à  examiner  et  à  prouver 

pour  condamner  le  coupable  :  s'il  est  accusé 
de  plusieurs  crimes,  on  ne  les  entame  point 
tous  à  la  fois  :  on  les  recherche  les  uns  après 
les  autres  :  il  faut  des  formalités,  des  ver- 

baux, des  interrogatoires  pour  instruire  le 

procès,  et  souvent  la  procédure  ne  sert  qu'à 
embarrasser  le  fait  au  lieu  de  l'éclaircir  : 
Nos  manifestari  oporlet  anle  tribunal  Christi, 
dit  saint  Paul  (Il  Cor.,  V,  10)  ;  nous  compa- 

raîtrons nous-mêmes  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ,  et  avec  nous-mêmes  tels  que 
nous  sommes,  tous  nos  péchés  en  même 
temps  :  ce  que  je  veux  dire  est  clairement 
exprimé  par  le  texte  grec  qui  portt;  :  Opor- 
tet  lias  pellucidos  feri  ;  nous  serons  comme 
transparents  en  présence  de  Jésus-Christ, 
de  sorte  qu'on  n'aura  qu'à  nous  regarder 
pour  lire  en  un  clin  d  œil  dans  notre  cœur 

toutes  les  iniquités  de  notre  vie.  D'ailleurs 
les  juges  de  la  lene  apportent  dans  leur  ju- 

gement, de  la  douceur  et  de  In  pitié;  ils  no 
son!  point  les  offensés,  et  s'ils  le  sont,  il  est 
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permis  au  criminel  de  les  récuser,  afin  que 
l'indifférence  penche  plus  aisément  1rs  juges 
du  coté  de  la  clémence.  Au  lieu  qu'au  juge- 
menl  dont  nous  parlons,  le  Fils  de  Dieu  ju- 

gera dans  sa  propre  cause,  ci  c'est  lui-même 
qui  a  été  outrage;  et  il  est  de  sa  gloire  et  de 
son  intérêt  de  faire  une  discussion  exacte 
de  lous  les  loris  du  coupable,  et  quelle  que 
soit  sa  miséricorde,  il  ne  peut  déroger  en 
rien  à  son  équité. 

Or,  pour  comprendre  quelle  sera  la  con- 
fusion du  pécheur  en  sa  présence,  il  faut 

distinguer  deux  sortes  de  péchés  :  les  uns 

qui  éclatent  malgré  qu'on  en  ait,  et  lesquels 
quelquefois  on  ne  se  soucie  pas  trop  de  dé- 

guiser; les  autres  que  l'on  couvre  tant  qu'on 
peut,  et  qu'il  importe  extrêmement  qu'ils 
échappent  aux  yeux  des  gens.  L'on  s'ef- 

force de  s'endurcir  à  l'infamie  des  premiers, 
et  si  vous  voulez,  une  âme  brutale  en  vien- 

dra à  bout;  mais  pourquoi?  parce  que,  et 

leurs  auteurs  et  leurs  témoins  n'en  jugent 
pas  comme  ils  devraient,  parce  que  quelque 

peu  de  front  que  l'on  ait,  on  en  cache  tou- 
jours quelque  circonstance  essentielle,  qui 

ferait  rougir  les  plus  effrontés,  parce  qu'une honteuse  accoutumance  dans  le  mal  a  rompu 
le  frein  de  la  pudeur.  Pour  les  crimes  dont 

on  appréhende  l'éclat,  il  est  tout  visible 
qu'on  est  sensible  à  la  honle  qui  les  suit; 
les  uns  et  les  autres  rendront  le  pécheur 

confus,  infâme,  l'abomination  de  tout  l'uni- 
vers dans  cette  vallée  de  gémissements  et 

de  pleurs,  théâtre  fatal  du  dernier  juge- 
ment. 

Cet  homme  débauché  ne  prétendait  pas 

cacher  ses  débordements,  lorsqu'il  se  livrait 
à  une  volupté  scandaleuse  ;  il  passait  pour 

concubiuaire ,  pour  adultère  ;  l'on  savait 
dans  le  monde  qu'il  nourrissait  ses  amours 
infâmes  par  l'intempérance  et  par  la  cra- 

pule; il  ne  laissait  pas  de  lever  la  tète,  d'être 
reçu  dans  les  compagnies,  d'avoir  des  amis, 
d'avoir  part  aux  grandes  affaires  el  d'occu- 

per un  poste  dans  les  finances,  dans  la  jus- 
tice, dans  les  armes,  de  jouer  son  rôle  sur 

la  scène  du  siècle  comme  les  personnes  les 
plus  régulières  ;  un  petit  nombre  de  zélés 
serviteurs  de  Dieu  déploraient  son  sort,  et 
pleuraient  aux  pieds  du  crucifix  la  perte  de 
cette  pauvre  âme  ;  tout  le  reste  lui  laissait 
aller  son  chemin  sans  le  blâmer  et  sans  le 

plaindre.  Telle  est,  siècle  maudit,  votre  in- 
différence pour  la  religion  et  pour  la  gloire 

du  Seigneur. 

Cet  homme  paraît  enfin  devant  Jésus- 
Christ  :  là,  il  est    regarde    de    tout  au  Ire  œil 

qu'il  ne  l'était  durant  sa  \  ie;  l'on  compare  lea 
grâces  qu'il  a  méprisées  .  les  sacrements 
qu'il  a  profanés,  le  paradis  qu'il  a  perdu, 
l'Eglise  qu'il  a  déshonorée,  les  vices  qu'il  a 
répandus,  les  complices  qu'il  a  débauchés, 
les  proches  qu'il  a  flétri*  ,  l'épOUSe  qu'il  a 
maltraitée,  les  enfants  qu'il  a  ruines,  les 
créanciers  qu'il  a  abîmes;  l'on  compare  tout 
cela  aux  plaisirs  de  quelques  années  ,  plai- 

sirs qui  l'ont  enfin  conduit  en  enfer.  Kt 
tout  se  déchaîne  aussitôt  pour  l'accabler 
d'outrages   et  d'ignominie.    Die.u    qui    veut 

venger  sa  miséricorde  et  le  sang  de  son  Fils 
Jésus-Christ,  les  fidèles  qui  souhaitent  ré- 

parer le  déshonneur  de  l'Eglise,  les  infidèles 
qui  voudraient  excuser  leurs  crimes  par  les 
siens,  ses  enfants  qui  lui  reprochent  leur 
innocence  exposée  et  corrompue,  sa  parenté 
autrefois  intéressée  à  sa  réputation,  mainte- 

nant refusant  de  le  reconnaître  et  ardente  à 

déterrer  toute  son  infamie;  ses  complices 

qui  ne  songent  qu'à  décharger  sur  lui  tou- tes les  fureurs  de  leur  désespoir;  en  un 
mot,  tous  les  peuples,  qui,  frappés  de  la 
grandeur  du  Dieu  des  nations,  chargeront 

d'injures  le  misérable  qui  a  eu  l'imprudence 
de  s'en  prendre  à  lui.  Que  d'yeux  ouvert» 
sur  les  crimes  de  ce  débauché!  que  de  lan- 

gues animées  à  les  détester!  que  de  re- 

proches! que  d'insultes!  que  de  malédic- tions !  quelle  honte!  quelle  infamie!  quelle 

ignominie! Mais  alors  le  tissu  obscur  des  débauches 

de  ce  malheureux  sera  développé;  on  n'y 
avait  point  regardé  de  si  près  en  ce  monde, 

l'on  n'allait  pas  au  delà  de  ce  qui  frappait 
par  lui-même  :  ici,  toute  la  trame  de  1  ini- 

quité sera  démêlée  jusqu'au  fond  ,  l'on  verra 
les  combats  qu'une  jeunesse  encore  timorée 
a  essuyés  avant  que  de  lever  la  digue  des 

passions;  l'on  verra  l'élude  secrète  que  le 
pécheur  a  faite  dans  le  cabinet  d'un  auteur 
impie  pour  combattre  avec  plus  de  tranquil- 

lité jusqu'aux  principes  les  plus  naturels  de 
la  raison  et  de  la  foi  ;  l'on  verra  ces  dépits 
insensés  d'une  conscience  éperdue  avant 
qu'elle  ait  pu  se  résoudre  à  dire,  nous  en 
serons  quittes  pour  être  damnés  ;  l'on  verra les  fourbes  violences  qui  ont  enfin  donné 
atteinte  à  la  pudeur  de  celle  personne,  les 

ressources  cruelles  qu'une  volupté  déchaî- née a  trouvées  pour  suppléer  aux  tonds  déjà 

dévorés,  les  affreuses  impiétés  que  l'impu- 
dence même  n'a  osé  confier  qu  à  un  petit 

nombre  de  scélérats,  les  motifs  de  ces  voyages 

sourdement  entrepris,  de  ces  courses  noc- 
turnes, de  tous  ces  mouvements  incertains, 

chancelants,  interdits,  d'une  aveugle  cupi- 
dité. Noire  débauché  ,  tout  débauché  qu'il 

est,  rougirait  encore  de  cela,  il  dérobe  en- 
core ce  détail  à  la  lumière;  tout  cela,  tout 

ce  déiail  sera  représenté  :  que  pensera-t-HT 
que  dira-l-il?  que  pensera-  l-on?  que  di- 
ra-l-on  de  lui?  Pourrions-nous  nous  ima- 

giner son  accablement,  sa  consternation, 

son  désespoir?  C'est  ce  qu'on  lui  mettra  en 
Face  avant  que  d'être  condamne  à  des  flam- mes éternelles.  i 

Celte  femme  voluptueuse  ne  saurait  dissi- 

muler le  commerce  qu'elle  entretient;  le  do- 
mestique, le  voisinage,  les  cercles  retentis- 

sent «lu  bruit  de  ses  chaînes  ;  toute  une  \  illc 

esl  instruite  des  assiduités,  des  présents,  des 
dépenses  qui  nourrissent  sa  passion  :  après 
quelques  ménagements  forces  el  inutiles, 
elle  a  franchi  toute  considération;  elle  ne 

Songe  plus  à  retenir  l'éclat  de  sa  flamme  ; elle  ai  coutume  en  quelque  manière  1rs  gens 

4  l'odeur  de  sa  mauvaise  vie  ,  et  elle  s  ap- 
privoise elle-même  avec  sa  mauvaise  répu- 

tation. On  lui  fera  entendre  en  présence  do 
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toutes  les  nations  ce  que  c'est  que  violer  les 
liens  sacrés  du  mariage,  perdre  d'honneur 
un  époux,  noircir  toute  une  famille,  déses- 

pérer la  fortune  d'une  troupe  d'enfants,  se- 
mer des  dissensions  éternelles  sur  une  pos- 

térité incertaine  :  sa  pudeur  naturelle  se  ré- 
veillera en  ce  temps-là,  et  lui  fera  préférer 

son  anéantissement  à  son  infamie.  Mais  le 

voila  qu'elle  tend  sur  ses  abominations  se- 
crètes sera  encore  levé,  et  tous  les  yeux 

attentifs  au  spectacle  en  pénétreront  l'hor- 
reur. Quel  antre,  quel  abîme  ne  souliaitera- 

t-elle  point  pour  se  cacher,  quand  on  lira  à 
la  lumière  du  Seigneur  les  chagrins,  les  em- 

portements, les  fureurs  d'une  mollesse  qui 
sacrifiait  tout  à  un  corps  insatiable  de  plai- 

sir; les  inquiétudes,  les  bizarreries,  les  extra- 

vagances d'une  vanité  qui  s'efforçait  de  dé- 
dommager l'honneur  par  les  parures  mêmes 

qui  étaient  le  fruit  honteux  de  sa  perte  ;  les 
sentiments  détestables  d'une  infidélité  étu- 

diée, qui  travaillait  à  s'endurcir  à  tous  les 
motifs  de  l'espérance  et  de  la  crainte;  les  dé- 

licatesses ridicules  d'une  passion  ardente, 
qui  à  certains  moments  voulait  se  parer  des 
dehors  d'une  solide  vertu  ;  les  discours  arti- 

ficieux et  lascifs  d'une  inclination  impu- 
dente, qui  se  répandait  en  messéances  et  en 

saletés  pour  donner  des  charmes  au  vice;  les 
reproches  injurieux  et  piquants  que  faisait 
une  jalousie  extravagante  pour  se  conser- 

ver un  esclave  qu'elle  tenait  enchaîné;  les 
impiétés  hypocrites  d'une  volupté  inquiète 
qui  allait  jusqu'aux  pieds  des  autels  pour 
mêler  son  feu  au  feu  du  sanctuaire  !  Ne  pré- 

venons pas  les  temps,  c'est  assez  lire;  cette 
femme  infidèle,  cette  fille  impudique  peu- 

vent-elles se  promettre  assez  d'impudence 
pour  soutenir  la  honte  et  l'horreur  de  cette 
suite  de  choses?  et  après  que  l'histoire  de  sa 
vie  aura  été  publiée,  elle  sera  précipitée 
pour  jamais  dans  les  enfers. 

Les  crimes  que  les  pécheurs  lâchent  d'en- 
sevelir dans  les  ténèbres  seront  rendus  pu- 

blics avec  la  même  exactitude,  avec  la  même 
confusion  pour  leurs  auteurs:  Scrutabor  Jé- 

rusalem in  lucernis  [Sophon.,  1,  12),  dit  Dieu 
parundeses  prophètes:  J'aurai  plusieurs  lam- 

pes dans  les  mains, quandj'aurai  àdécouvrir 
les  péchés  de  Jérusalem.  On  prend  la  lampe  et 
le  flambeau,  quand  on  ne  veut  pas  que  rien 

de  ce  qu'on  (  herche  demeure  enterré;  quand on  veut  fouiller  partout  ,  jusque  dans  les 
coins,  dans  les  trous  les  plus  imperceptibles. 
Jésus-Christ  la  sagesse  incréée,  la  foi ,  la 
raison,  la  conscience,  la  loi  de  grâce,  les 
inspirations  du  Saint-Espril,  les  livres  de 
piété,  la  parole  divine  écrite  et  prononcée, 
les  exemples  des  saints  seront  les  lampes  et 
les  (1  imbeaux  avec  quoi  le  Se'gncur  éclai- 

rera les  péchés  que  les  coupables  auront  le 
plus  heureusement  cachés  :  Scrutabor  in  lu- 

cernis. 11  aura  même  un  flambeau  particu- 

lier pour  tirer  de  l'obscurité  chaque  péché 
parliiulier,  afin  que  l'objet  devienne  plus 
visible  par  le  rapport  qu'il  aura  avec  la  lu- mière qui  luira  dessus. 

A  la  lueur  d'un  de  ces  flambeaux,  vous serez  vu  autant  injuste  et  intéressé  que  vous 

l'êtes,  caractères  dont  vous  rougissez  aujour- 
d'hui :  tantôt  dans  un  bureau  pour  vous 

engraisser,  par  la  malversation,  de  l'argent, du  travail,  du  sang  des  peuples;  tantôt  sur 
vos  terres  pour  chicaner,  pour  dépouiller  un 
voisin  ;  tanlôtdevant  les  juges  pour  soutenir 
des  prétentions  mal  fondées  ,  et  emporter 

par  une  formalité  captieuse  un  bien  qui  n'est 
pas  à  vous;  tantôt  dans  votre  cabinet  pour 
préparer  avec  sûreté  les  pièges  que  vous 

devez  tendre  à  la  veuve  et  à  l'orphelin  ;  tan- 
tôt dans  la  conversation  pour  surprendre 

par  une  question  échappée  avec  prévoyance 
la  simplicité  et  la  bonne  foi  ;  tantôt  auprès 
d'un  homme  d'affaires  affamé  chicaneur  , 

pour  apprendre  à  affaiblir  un  titre  et  à  in- valider une  créance;  tantôt  dans  des  pays 
étrangers  pour  abuser  plus  aisément  de  la 
confiance  de  gens  qui  ne  vous  connaissent 
pas  ;  toujours  acharné  au  gain,  toujours  dé- 

fiant pour  vos  avantages, -toujours  fourbe 
dans  la  poursuite  des  affaires,  toujours  cruel 
pour  opprimer  le  faible  et  le  misérable  : 
Scrutabor  in  lucernis. 

Un  autre  flambeau  fera  apercevoir  les  plus 
fins  replis  de  cette  hypocrisie  qui  vous  a  mis 
sous  tant  de  figures  pour  aller  à  vos  fins, 
qui  a  coloré  une  haine  opiniâtre  par  tant  de 
prétextes  spécieux  de  contrainte,  de  zèle,  de 

sagesse,  d'équité;  qui  d'un  air  de  dévotion 
aliréd'une  injure  toute  la  vengeance  qu'une aversion  irréconciliable  eût  pu  souhaiter; 

qui  a  répandu  la  médisance,  l'imposture,  la 
calomnie,  le  libelle  en  apparence  pour  dé- 

fendre la  vérité,  et  en  effet  pour  donner  vo- 
gue au  parti  lequel  la  combattait;  qui  sous 

le  maintien  de  réformateur  outré,  sous  des 
manières  humbles  et  modestes,  donnait  toute 
liberté  à  de  vives  passions.  La  prétendue 

honnêteté  des  mondains  n'échappera  pas  à 
son  flambeau  ;  tout  ce  manège  comédien 

qu'elle  a  coutume  de  faire  sera  débrouillé. 
Ici  paraîtra  celte  fausse  amitié  toujours 

prêle  à  trahir  jusqu'aux  amis  les  plus  inti- 
mes, jusqu'aux  parents 'les  plus  chers;  là 

celle  droiture  affectée  qui  se  cherchait  elle- 
même  dans  ses  empressements  les  plus  ar- 

dents à. servir  les  autres;  là  cette  probité 
païenne  dont  la  morale  autorisait  le  liberti- nage. 

L'ambilion  sera  éclairée  et  forcée  de  déve- 
lopper non-seulement  ses  démarches  écla- 
tantes qui  frappent  les  yeux  et  les  oreilles 

des  gens,  mais  les  lâches  complaisances  à 
quoi  elle  se  résout  pour  atteindre  à  son  but; 
mais  les  inquiétudes,  les  alarmes,  les  bizar- 

reries pitoyables  qui  l'agitent  ;  mais  les  con- 
fidences qu'elle  ménage  pour  couper  che- 

min à  la  personne  dont  elle  a  éventé  le  se- 
cret; mais  celle  attention  maligne  aux  occa- 
sions de  noircir  et  de  reculer  un  concur- 

rent ;  mais  ces  noirs  attentats  sur  l'autorité 
sacrée  de  ceux  que  Dieu  a  mis  sur  nos  tè- 

tes. Qui  d'enlre  vous  ne  craindrait  pas  de 
passer  pour  homme  à  tenir  un  tel  procédé? 
Cependant ,  Scrulubor  in  lucernis,  le  flam- 

beau de  la  justice  divine  vous  représentera 
avec  toutes  ces  couleurs. 

Et  croyez-vous,  mon  cher  auditeur,  de  ne 
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pas  élrc  confondu,  si  vous  avez  été  durant 
voire  vie  serviteur  inutile:  ?  Il  ne  vous  im- 

porte [i;is  pour  votre  gloire  de  pratiquer  les 
vertu-  de  votre  état;  content  de  vous-même, 

si  vous  é\  itez  les  péchés  considérables  :  et  l'on 
ne  s'avise  pas  dans  le  monde  de  vous  tour- ner à  blâme  votre  nonchalance  dans  h 

vice  de  Dieu T  Votre  joge,  dit  l'Ecriture,  vous 
sacrifiera  au  (ilôt  qu'il  vous  avait  tendu  pour 
vous  engager  à  devenir  un  grand  saint  : 
Immolabxi  tagenm  suœ,  tacrifUabU  reti  suo 
(Habac.  I);  ses  inspirations,  sa  grâce,  ses 
bienfaits,  toutes  les  marque!  de  sa  miséri- 

corde méprisée  vous  accableront  de  confu- 
sion. Quoi!  il  comptera  pour  beaucoup  au 

gentilhomme  de  n'avoir  pas  flétri  son  nom 
par  la  concussion  et  par  la  débauche,  au  lieu 

de  défendre  l'innocent  et  d'édifier  par  de 
grands  exemples?  à  la  dame  de  n'avoir  pas 
scandalisé  toute  une  ville  par  ses  liaisons, 
du  reste  ne  pouvant  se  contraindre,  ni  rien 
prendre  sur  sa  mollesse  pour  mener  une  vie 

chrétienne  ?  au  magistrat  de  n'avoir  pas  sucé 
goulle  à  goutte  le  sang  d'un  plaideur  poussé 
à  bout,  au  lieu  de  le  soutenir  et  d'abréger 
son  chagrin;  au  religieux  de  n'avoir  pas  été 
désobéissant,  propriétaire,  scandaleux,  quoi- 

que sa  vocation  exigeât  de  lui  une  obéis- 

sance d'Abraham,  une  pureté  d'ange,  un  zèle 
d'apôtre?  Un  officier  ne  croira  pas  mériter 
les  regards  de  son  prince,  s'il  ne  montre  les traces  de  sa  valeur  dans  ses  cicatrices  ;  et  un 

chrétien  pour  être  honoré  de  son  Dieu  s'i- 
mgincra  qu'il  n'est  point  nécessaire  d'avoir 
combattu,  souffert,  vaincu  sous  ses  éten- 

dards; que  c'est  assez  de  n'avoir  été  ni  ido- 
lâtre, ni  hérétique,  ni  impie?  L'on  fatigue, 

l'on  veille,  l'on  dépense,  l'on  risque  pour  ac- 
quérir un  vain  honneur,  un  bien  passager; 

et  le  ciel  sera  la  récompense  du  repos  et  de 

l'oisiveté?  Inutilem  servum  ojicilcin  lencbras 
exleriores  [Mallh.  XXV,  30)  :  qu'on  jette ce  serviteur  inutile  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures. 

C'est  à  quoi  aboutira  la  confusion  des  pé- 
cheurs jugés  :  Disccdite  a  me,  maledicti ,  in 

ianem  œternum,  qui  parafas  est  diabolo  (Ibid., 
41)  :  Allez,  maudits  ,  loin  de  moi  dans  le  feu 
éternel ,  qui  a  été  préparé  pour  le  démon  : 

Viscedite.  Eh  1  juge  redoutable,  faites-nous 
souffrir  tous  les  maux,  l'enfer  même,  pourvu 
que  ce  soit  sous  vos  yeux,  et  que  nous  puis- 

sions vous  voir;  nous  ne  demandons  pas  que 
vous  nous  pardonniez,  que  vous  nous  regar- 

diez en  pitié,  mais  n  •  nous  méprisez  pas  jus- 
qu'à nous  rejeter  pour  jamais  de  votre  lace: 

Disccdite.  Je  suis  votre  principe  et  votre  lin; 
je  suis  né  et  mort  pour  vous,  je  puis  seul 
vous  rendre  heureux,  mais  ne  prétendez  rien 
à  ma  présence,  à  ma  protection,  à  mon 
royaume  ;  retirez-  von  s  de  moi,  je  neveux  pas 
même  que  vous  ayez  le  moindre  commerce 

avec  les  personnes  que  je  considère  ;  separez- 
vous,  infâmes ,  des  martyrs  mes  soldats,  des 
confesseurs  mes  amis,  des  vierges  mes  épou- 

ses, lsmaël,  n'approchez  plus  votre  père 
Abraham  ;  CaYn,  quittez  votre  frère  Abel; 
Ksaù,  dites  adieu  à  Jacob  :  Discedile,  disccdite 
a  me. 

A  qui  irons-nous,  Soicrncur?  à  qui  pour- 
rons-nous aller?  Ad  mm  ibimus  {Joan.  \  I  , 

(i'J;  ?  Sujets  disgraciés  par  leur  roi,  servi' 
trois  chassés  par  lears maîtres, enfants 

hérités  par  leur  père,  helas!  que  devien- 
drons -  nous?  rOM  nOUS  condamnez  à  ne 

voir  jamais  votre  gloire  :  Quid  i'/itur  cœtera 
vidini  prmstai  [Bernard.,  in  Déclamât.)!  A 

quoi  nous  sert-il  d'avoir  vu  toute  auii .  i  bote, 
palais,  terres,  beautés,  spectac  •  dite, 
maledicti  :  Je  vous  maudis  pour  toute  une 
éternité  :  je  maudis  votre  âme,  votre  corps, 
votre  entendement,  votre  volonté,  l 
vos  oreilles,  tous  vos  sens;  je  maudli 
compagnons  que  vous  aurez,  le  séjour  que 
vous  habiterez  ;  je  maudis  le  jour  qui  vous 
a  vus  naître  ;  je  maudis  la  prison  où  vous 

serez  renfermés;  vous  n'y  trouverez  que  des 
voues,  des  gibets,  de*  couteaux,  des  flam- 

mes, des  bourreaux  :  Disccdite.  maledicti,  in 
ifjnrm  œternum,  quiparatus  est  diabolo.  Allez, 

maudits,  dans  ce  feu  éternel  que  j'ai  préparé 
pour  les  démons;  je  ne  fais  pas  plus  de  cas 

de  vous  que  d'eux;  je  vous  exile  en  enfer, 
non  pour  y  vivre  à  votre  fantaisie,  comme 

des  bannis  méprisables  que  l'on  abandonne 
à  eux-mêmes,  mais  pour  y  brûler  étern 
ment,  comme  les  démon';,  la  proie  et  les  eié- 
culeurs  de  ma  justice.  O  indignation  1  ô  mé- 

pris 1  6  sentence  du  jn^e  des  vivants  et  des 
morts  !  ô  honte  !  ô  confusion  1  6  désespoir  des 
pécheurs  jugés  1 

Chrétiens  auditeurs,  hâtez-vous  de  faire 
pénitence  de  vos  péchés,  afin  que  si  vous  ve- 

nez à  être  surpris  de  la  mort,  vous  ne  - 
pas  un  jour  méprisés  et  confondus  si  san- 

glamment  ;  vous  n'en  rougirez  pas  de  vos  pé- 
chés, dit  saint  Ambroise.  si  vous  les  effacez 

par  vos  larmes,  si  votre  douleur  oblige  votre 
juge  à  vous  les  remettre  :  Non  habet  quod 
erubescat,  cui  peccalum  remissui7i  est  (/.  Il  de 

Pœn.,  c.  7).  Il  dépend  de  vous  d'échapper  à celle  confusion  cruelle  cl  sans  ressource  des 

réprouvés.  Si  vous  pouviez  porter  dans  l'au- tre inonde  votre  crédit,  votre  autorité,  vos 

charges  pour  vous  taire  respecter  et  redou- 
ter; si  vous  pouviez  imposer  â  Dieu  comme 

vous  imposez  aux  hommes  par  un  m 

double,  par  de  fausses  apparences,  par  l'e- clal  de  vos  dorures,  par  le  bruit  de  vos 
équipages;  si  vous  pouviez  vous  moquer  de 

igementB,  comme  vous  vous  moquez 
des  jugements  des  gens  de  bien  sur  la  terre; 

si  vous  pouviez  aller  à  la  gloire  par  l'igno- 
minie de  l'iniquité  ;  si  vous  pouviez  traîner 

impunément  le  scandale,  et  vous  vanter  de 
vos  excès  à  la  vallée  de  loeaphat,  pensez- 

vous  que  j'osasse  vous  taire  de  si  lifs,  dp  si 
houleux  reproches  pour  vous  obliger  a  chan- 

ger de  vie?  Non,  très-certainement,  je  ne 
prendrais  pas  celle  liberté;  quelque   estime 
que  je  fasse  de  vos  sentiments,  je  douterais 
si  les  seuls  intérêts  de  Dieu,  si  sa  seule  gloire 
pourrait  VOUS  réduire  a  tenir  une  conduite chrétienne. 

Mais  vous  savez  si  le  péché  peut  demeurer 

caché,  s'il  peut  être  dissimulé,  pardonné,  ho- 
nore, iceonip.  '  "lis  le  I 

Commenldonc,  vous  qui  connaissez  leprixde 
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l'honneur,  qui  le  préférezavec  raison  à  votre 
fortune,  à  votre  vie  môme,  ne  craignez-vous 

pas  d'être  diffamé  aux  yeux  de  tout  l'univers, 
pour  ne  jamais  vous  relever  de  l'ignominie où  vous  serez  ensevelis  :  toujours  outragés, 
toujours  insultés,  toujours  traités  comme  de 
chélives  créatures  indignes  du  jour,  et  di- 

gnes de  tous  les  tourments  dont  une  fureur 
toute  puissante  peut  accabler  un  misérable? 
Ali!  messieurs,  ahl  mesdames,  pcrmellrez- 
vous  aux  vanités  de  votre  monde  de  vous 

cacher  les  teneurs  du  jugement?  n'abatlrez- 
vous  jamais  ce  voile  fatal  qui  vous  aveugle? 
faites- vous  réflexion  que  votre  confusion 

sera  d'autant  plus  grande,  d'autant  plus  in- 
supportable que  vous  l'aurez  moins  prévue et  appréhendée? 

Des  gens  qui  peuvent  être  comptés  parmi 
les  bien-aimés  du  Père  céleste,  qui  peuvent 
avoir  place  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ, 
et  partager  sa  couronne  avec  lui;  qui  peu- 

vent être  revêtus  d'une  gloire  que  des  siè- 
cles infinis  ne  verront  jamais  obscurcir  ; 

trahir  leur  conscience,  combattre  leur  rai- 
son, étouffer  leur  foi  pour  être  esclaves,  li- 
vrés à  d'impitoyables  bourreaux  pour  brû- ler comme  des  criminels  sans  honneur!  Mon 

divin  Sauveur,  aurez-vous  pris  en  vain  tant 
de  peine  pour  nous  faire  triompher  avec 
vous,  le  jour  que  vous  exercerez  toutes  vos 
justices?  serez-vous  forcé  de  nous  condam- 

ner vous-même  ,  après  avoir  tant  souffert 
pour  nous  absoudre  ?  Nous  sommes  pécheurs, 

mais  seriez-vous  notre  Sauveur,  si  nous  n'é- 
tions pas  pécheurs?  Réveillez  la  noblesse  de 

cette  âme  que  vous  avez  créée  pour  être  vo- 

tre compagne  dans  l'immortalité.  Rallumez 
cette  lumière  sainte,  dont  vous  nous  avez  fa- 

vorisés pour  nous  découvrir  les  illusions  de 
nos  préjugés,  le  néant  de  nos  amusements, 

et  l'horreur  de  nos  péchés.  Vous  ne  nous 
ferez  point  de  tort  en  nous  chargeant  de 
confusion,  en  nous  réprouvant,  en  nous  dé- 

sespérant; mais  souvenea-vous  que  nous 
sommes  vos  frères,  vos  enfants,  et  que  vous 
nous  avez  honorés  jusque-là,  pour  nous 
faire  vos  héritiers.  C'est  à  nous,  chrétiens, 
à  profiter  de  ses  faveurs  pour  mériter  sa 
gloire. 

SERMON  XXXIX. 
Sur  le  bruit  du  monde. 

Oui  pracibant,  increpabaol  cum  ut  lacerel;  ipse  vero 
mulio  magis  clamabal. 

Ceux  qui  allaient  devant  lui  disaient  rudement  de  se 
taire;  mais  il  en  criait  encore  plus  furl  (S.  Luc,  rltan. 
XVIII). 

J'ai  peine  à  croire,  messieurs,  que  ce  fussent 
les  apôtres, ou  les  disciples  choisisdu  Sauveur, 
lesquels  se  plaignaient  des  cris  importuns  de 
ce  malheureux  aveugle,  qui  demandait  sa 

Kuérison.  C'étaient  sans  doute  les  gens  que 
le  hasard,  ou  la  curiosité,  ou  peut-être  même 
la  malice  avait  ass<  mhlés  autour  du  Fils  de 

Dieu.  Saint  Augustin  la  ainsi  pensé,  c'étaient 
dit-il,  des  enfants  du  siècle  qui,  sentant  dans 
leur  cœur  des  engagements  secrets  qu'ils 
étaient  résolus  de  ne  pas  rompre,  ne  pou- 

vaient soullrir  que  cet  homme  réveillât  par 
écs  demandes  empressées  les  reproches  de 

leur  conscience ,  et  qu'il  obtînt  pour  lui  une 
grâce  qu'ils  ne  voulaient  pas  demander  pour 
eux.  Une  âme  mal  faite  fait  son  chagrin  du 
bien  d'autrui;  et  une  âme  criminelle  s'of- 

fense de  la  vertu  qu'elle  ne  pratique  pas. 
Il  faut  être  bien  injuste  et  bien  cruel  pour 
se  consoler  par  le  malheur  de  son  prochain. 

Toutefois,  ce  qui  arriva  alors  n'est  qu'une 
figure  de  ce  qui  arrive  encore  aujourd'hui dans  le  monde.  Je  parle  à  vous,  mes  chers 
auditeurs,  qui  courez  pour  ainsi  dire  après 
le  Sauveur,  pour  guérir,  pour  sanctifier  vo- 

tre âme;  tandis  que  tant  de  personnes  s'of- 
fensent de  votre  dessein,  et  ne  songent  qu'à 

entretenir  leurs  passions  et  leurs  vices.  Vos 
prières,  vos  exemples  sont-  des  cris  impor- 

tuns, qui  percent  les  oreilles  des  méchants; 
les  mondains  ont  bien  l'audace  de  vous 
imposer  silence  ,  et  leurs  actions  sont 
aussi  autant  de  voix  ,  qui  vous  crient  de 
vous  taire.  Quel  parti  prendrez-vous?  con- 
linuerez-vous  ou  cesserez-vous  de  prier  Jé- 

sus-Christ? Mais  y  a-t-il  à  balancer  le  moins 
du  monde,  dit  saint  Augustin,  sur  la  résolu- 

tion que  vous  devez  former?  Pourquoi  n'i- 
riez-vous  pas  toujours  après  le  Seigneur  qui 
vous  conduit,  cl  oseriez-vous  bien  le  quit- 

ter, pour  vous  abandonner  à  une  multitude 
insensée?  Quurc  vis  vivere  secundum  incre- 
pationcm  turbœ  prohibai  lis,  et  non  secundum 
vestigia  Domini prœeunlis  1  Généreux  fidèles, 
redoublez  vos  cris,  puisque  les  méchants 
redoublent  les  leurs  pour  vous  empêcher  de 
parler;  courez  après  le  Sauveur  avec  plus 
de  ferveur  que  jamais  ,  puisque  le  monde 
fait  de  si  grands   efforts  pour  vous  retenir. 

J'espère,  messieurs,  de  vous  montrer  que 
les  divertissements,  la  gloire,  les  intrigues, 
en  un  mot,  que  tout  le  bruit  du  monde  ne 
doit  pas  même  vous  toucher,  bien  loin  de 
vous  entraîner.  Je  ne  porterai  pas  la  chose 

aussi  loin  que  je  le  pourrais;  ce  n'est  pas 
mon  dessein  de  vous  engager  à  l'élude  de 
la  sainteté  par  l'éclat  scandaleux  de  la  dis- 

solution; quoiqu'il  me  serait  bien  plus 
aisé  de  vous  faire  voir  qu'une  impiété  dé- clarée doit  vous  porter  à  vous  sanctifier  avec 

plus  d'empressement.  Je  me  contenterai  do 
vous  persuader,  si  Dieu  a  la  bonté  de  favo- 

riser mon  entreprise,  que  le  bruit  de  ce 

monde  même  que  l'on  appelle  beau  et  grand 
monde,  doit  vous  en  donner  du  dégoût  et  de 

l'horreur.  Il  vous  présente,  ce  monde,  divers 
plaisirs;  il  vous  flatte  par  une  pompe  assez 
agréable;  il  (ail  un  fracas  qui  vous  étourdit 

d'une  manière  douce  et  engageante;  natu- 
rellement vous  seriez  peul-élre  assez  tentés 

de  le  suivre.  Et  je  dis  que  tous  ses  attraits 
doivent  vous  oblig'-r  au  contraire  à  vous  eu 
éloigner  non-seulement  sans  répuguance, 
mais  encore  avec  plaisir. 

J'ai  deux  raisons  pour  le  prouver  dans  les 
deux  parties  de  ce  discours  :  la  première, 

parce  que  l'esprit  de  ce  monde  doit  rebuter 
un  esprit  raisonnable;  la  seconde,  parce  que 

l'esprit  de  ce  mondo  doit  effrayer  un  esprit 
chrétien.  La  raison  ne  peut  l'estimer,  parce 
qu'il  est  toujours  méprisable;  la  piété  doit 
le  fuir,  parce  qu'il  est  toujours  criminel.  Si 
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ce  monde  que  voire  penchant  vous  ferait 
peut-être  volontiers  aimer,  est  digne  de  vo- 

tre mépris  cl  de  voire  horreur,  il  est  tout 
visible  que  lous  ses  cris  seront  voix  per- 

dues, et  que  l'indignation  d'une  part  et  la 
crainte  de  l'autre,  vous  retiendront  dans  vo- 

tre devoir.  J'entreprends,  messieurs,  de  com- 
battre un  ennemi  qui  paraît  terrible,  qui 

fait  grand  bruit,  que  bien  des  gens  aiment; 
ce  ne  sera  pas  sansde  grandes  difficultés  que 
nous  ferons  abandonner  son  parli.  Implo- 

rons l'assistance  de  la  sainle  Vierge,  Ave. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

11  est  vrai,  messieurs,  avouons-le  dès  le 

commencement  de  ce  discours,  qu'il  n'est  pas 
d'ennemi  plus  dangereux  de  voire  salât,  que 
ce  monde  agréable  à  qui  je  viens  déclarer 
la  guerre.  On  ne  le  connaît  pas,  et  il  cache 
ses  traits  les  plus  empoisonnés  sous  des  ap- 

parences qui  attirent  et  qui  réjouissent.  Il 
répand  je  ne  sais  quel  air  de  plaisir  dont  on 

ne  sent  pas  l'infection  ;  il  donne  des  agré- 
ments qui  surprennent  des  yeux  simples  et 

faibles;  il  inspire  une  liberté  dont  h  s  pas- 

sions s'accommodent  sans  crainte;  il  pré- 
sente un  genre  de  vie  tout  propre  à  faire 

couler  un  temps  précieux  dont  on  ne  regrelle 
point  la  perle.  Les  personnes  engagées  dans 
ce  monde  paraissent  avec  un  éclat  qui  leur 
unit  insensiblement  ceux  qui  en  sont  frap- 

pés. Un  visage  enjoué,  fleuri,  content,  sem- 

ble garantir  l'innocence  de  leurs  mœurs  ; 
une  propreté  riche  et  brillante  semble  assu- 

rer leur  vanité  et  leur  mollesse  contre  les 

reproches  d'une  conscience  timide.  Les  té- 
moins de  leur  conduite  s'imaginent  de  les 

entendre,  qui  disent  qu'il  n'est  pas  de  ma- 
nière de  vivre  plus  aimable  que  la  leur; 

qu'ils  se  divertissent  sans  blesser  en  rien 
leurs  devoirs;  qu'ils  éloignent  de  leurs  as- semblées et  le  crime  et  la  violence  toul  en- 

semble :  Venez  ,  suivez-nous  ,  ne  craignez 
pas,  vous  passerez  vos  jours  sans  chagrin. 

Ces  personnes,  chrétiens  auditeurs,  n'ont 
pas  besoin  d'autre  artifice  pour  rendre  leur 
compagnie  plus  nombreuse.  On  ne  manque 

pas  d'envie  de  les  imiter,  parce  qu'on  aime 
le  plaisir;  on  les  suit  de  près  ou  de  loin, 

comme  l'on  peut,  et  l'on  ne  songe  dans  loute 
condition  qu'à  goûler  ces  délices,  dont  la 
verlu,  comme  on  voudrait  le  persuader,  ne 

doit  pas  s'effaroucher.  Ceux  d'entre  vous 
qui  se  défient  de  cet  extérieur  si  charmant, 

et  qui  n'entrent  pas  dans  cette  société  que 
le  dérèglement  a  unie,  on  les  regarde  avec 
pilie,  on  plaint  leur  triste  simplicité,  et  ils 

peuvent  s'appliquer  ces  paroles  de  saint 
Augustin  :  (Jais  corutn  nos  non  misero»  dirai, 
quia  rian  eis  non  insanimus  {In  P$.  XXXIX)? 

On  se  moque  de  nous  dans  l'assemblée;  on 
nous  y  traile  de  misérables,  parce  que  nous 
tâchons  de  \ivre  régulièrement.  Laissez  rire 

l'assemblée,  mes  chers  auditeurs;  VOUS  sau- 
rez, comme  je  l'espère  après  quelques  mo- 

ments, ce  que  c'est  que  de  vous  et  que  d'eux. 
J'ai  avancé  que  ce  grand  mor.de  n'avait  pas 
un  esprit  qui  fût  raisonnable,  et  qu'il  était 
digne  de  votre  mépris;  j'ai  bien  des  raisons 

pour  vous  en  convaincre  ;  j'en  choisirai  deux ou  trois. 

Premièrement,  il  est  évident  que  toul  ce 
qui  blesse  la  sagesse  est  méprisable.  Comme 

c'est  à  la  sagesse  à  juger  du  prix  des  cho- 
ses, le  premier  de  ses  jugements,  et  qui  est 

le  fondement  de  lous  les  autres,  consiste  à 
condamner  tout  ce  qui  est  conlraire  à  elle- 
même  ;  elle  se  doil  cette  justice,  av_anl  que 

d'exercer  son  équité  sur  d'autres  sujets.  Si 
l'on  y  regarde  de  près,  les  choses  murales 

méritent  noire  estime,  selon  qu'elles  s'accor- 
dent plus  ou  moins  avec  la  Mg<  sse  ;  et  nous 

devons  les  mépriser,  autant  qu'elles  s'en 
éloignent.  Dispensez-moi,  je  vous  prie,  de 
vous  faire  un  détail  sec  et  inutile  pour  éta- 

blir cette  pensée.  Vous  conviendrez  sans 

peine  avec  moi  qu'une  conduite  qui  n'est 
pas  sage  et  raisonnable,  est  une  conduite  mé- 

prisable. C'est  sur  ce  principe  que  l'on  juge 

des  gens,  de  quelque  condition  qu'ils  soient, 
lorsqu'il  est  question  ou  de  les  louer  ou  de 
les  blâmer.  Un  procédé  convenable  à  leur 
caractère  est  le  fonds  principal  de  leur  mé- 

rite, par  rapport  à  la  société  civile  donl  ils 
sont  membres  ;  el  rien  ne  contribue  tant  ni  à 
leur  propre  avantage,  ni  au  bien  commun, 
que  celle  régularité  qui  conlienl  chaque 
particulier  dans  les  bornes  que  demande 

le  personnage  qu'il  a  à  soutenir  dans  le monde. 

Mais  trouvez  -  vous,  messieurs,  que  ces 

personnes  qui  ne  s'occupent  presque  qu'à 
faire  succéder  un  plaisir  à  un  autre  plaisir, 

trouvez-vous  ,  dis-je,  qu'elles  se  conduisent 
sagement?  Le  devoir  le  plus  essentiel  de  la 
sagesse  nous  engage  à  vivre  selon  les  véri- 

tables bienséances,  et  surtout,  selon  les 
bienséances  de  notre  emploi  et  de  notre  état. 
Je  ne  parle  point  encore  du  salut,  qui  doit 
être  le  premier  et  le  dernier  lerme  de  tons 
nos  mouvements,  je  parle  de  ce  genre  de  v  ie 
que  nous  devons  mener,  pour  accomplir  les 

obligations  que  notre  condition  nous  im- 
pose; car,  dit  saint  Ambroisc.  la  première 

élude,  le  premier  exercice  du  chrélien,  doit 

l'attacher  aux  devoirs  de  l'honnêteté  :  Apud 
omnem  ehrittianum  prima  konestatis  débet 
este  militia  (  Dom.  XXII  post  Pcnt.)  ;  ce  que 
la  bienséance  exige  de  lui  dans  le  rang  où 
i!  esl  sur  la  lerre,  est  comme  le  fonds  capital 
îles  \  ertus  que  le  christianisme  lui  demande  ; 

vous  ne  vives  pas  d'une  manière  conforme  à votre  état,  vous  ne  sauriez  donc  vivre  chré- 
tiennement. 

In  coup  d'œil  nous  apprendra  maintenant 
ce  que  nous  devons  penser  de  ces  personnes 
qui  entretiennent  a\ec  si  peu  de  modération 
les  divertissements  ordinaires  du  siècle  j  sup- 

posons qu'il  \  a  parmi  eux  des  pères  et  des 
mères  de  famille,  qu'il  y  a  des  hommes  d'épée el  des  hommes  de  robe,  el  de  jeunes  gens  qui 
ne  sont  point  lies  par  un  établissement  fixe, 

que  les  pères  et  les  mères  jugent  à  propos  d'a- 
bandonner à  eux-mêmes  ;  ces  gens-là  ne  peu- 

vent pas  tous  jouer  Le  même  jeu,  ni  porter 
des  habits  du  même  prix,  ni  entretenir  le 
même  Irain  ;  quelques-uns  sont  médiocre- 

ment accommodes  des  biens  de  fortune,  la 
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plupart  ont  besoin  de  tout  ce  qu'ils  ont  de 
revenu  pour  faire  rouler  le  domestique;  il 
en  est  peu  qui  puissent  faire  une  dépense, 

une  perte  considérable  ;  l'on  ne  vendrait  pas, 
l'on  n'emprunterait  pas,  l'on  n'engagerait 
pas  ,  l'on  ne  chercherait  pas  de  quoi  fournir 
aux  frais,  là  où  l'honneur  ne  saurait  con- 

duire ;  mais  je  devine  peut-être,  et  lorsqu'on 
parle  sur  des  conjectures,  il  faut  être  fort 

réservé  et  ne  pas  dire  tout  ce  qu'on  pense. 
Tous  ces  gens-là  pourraient  et  devraient 
donner  plus  de  temps  à  des  occupations  hon- 

nêtes et  nécessaires,  s'ils  voulaient  s'assu- 
jettir à  une  vie  plus  réglée  ;  la  troupe  néan- 

moins ne  songe  à  rien  autre  qu'à  unir  les 
jours  aux  nuits  ,  et  les  nuits  aux  jours  par 
le  jeu  et  par  divers  plaisirs  ;  de  sorte  que 
leurs  heures  se  ressembleraient  toutes,  si 
leurs  délices  se  ressemblaient. 

Démêlez,  mon  cher  auditeur,  dans  celte 
compagnie,  une  seule  personne  qui  vive 
selon  sa  condition  et  son  état  ;  qui  vive  selon 
les  bienséances  véritables.  Mari,  femme, 

enfants,  domestique,  emploi,  charge,  c'est 
à  quoi  ils  appliquent  la  moindre  partie  de 
leur  lemps  et  de  leurs  soins;  je  veux  que 
quelques-uns  ne  soient  point  appelés  par 
semblables  sujets  à  une  vie  plus  régulière; 

n'ont-ils  donc  autre  chose  à  faire  qu'à  passer 
leurs  jours  dans  l'oisiveté  ,  dans  le  jeu  ,  dans 
les  mouvements  d'un  monde  voluptueux? 
oublier  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  doivent 
devenir,  est-ce  là  ce  que  leur  état  leur  per- 

met? car  est-il  état  où  la  providence  divine 

n'ait  prétendu  autre  chose,  sinon  que  l'on 
perdît  la  plus  grande  partie  de  ses  années, 

et  qu'on  suivît  le  torrent  de  ses  passions? 
Nulle  application,  ou  une  application  fort 
légère  à  ce  qui  devrait  faire  leur  plus  essen- 
lielle  occupation;  nul  travail,  ou  un  travail 
très-superficiel  pour  perfectionner  les  talents 
par  quoi  ils  ont  à  se  distinguer  ;  nulle  crainte 

à  l'égard  du  passé;  nulle  vigilance  sur  le 
présent;  une  réflexion  passagère  et  presque 
inutile  sur  les  malheurs  dont  on  est  menacé; 
l'on  s'étudie  à  s'obstiner  contre  le  senti- 

ment forcé  qu'on  a  quelquefois  de  son 
dérèglement  ;  l'on  se  dérobe  tout  au  plus  quel- 

ques moments  pour  certains  devoirs  qu'im- 
pose le  commerce  nécessaire  du  monde, 

encore  les  passe-t-on  avec  chagrin  ces  mo- 
ments, et  souvent  la  patience  est  échappée 

qu'ils  ne  sont  pas  encore  finis. 
Je  ne  sais  pas  vos  pensées,  messieurs, 

mais  je  crois  qu'elles  s'accordent  en  ce  point 
avec  les  miennes ,  et  que  vous  direz  que  telle 
conduite  est  extrêmement  méprisable  et  in- 

digne de  gens  sages;  car  je  n'allègue  pas  ici 
ni  ce  qu'exige,  ni  ce  que  défend  la  loi  chré- 

tienne; qu'après  tout,  il  faut  garder  des  me- 
sures et  ne  pas  abandonner  de  la  manière 

les  obligations  de  son  étal;  que  les  choses 
ne  peuvent  manquer  de  tomber  à  moins 

qu'on  n'y  tienne  la  main  ;  qu'il  n'est  pas 
possible  que  l'esprit  ne  se  sente  de  cette  mol- 

lesse étrange  qui  flatte  le  corps  ;  que  tout 
excès  marque  quelque  dérèglement  qui  est 

encore  pire  que  l'excès  même.  Que  ne  di- 
riez-vous  pa»  sur  des  enfants  négligés  et 

témoins  de  la  dissolution?  ils  sont  peut-être 

encore  assez  propres  ,  il  est  vrai ,  mais  c'est 
là  toute  l'éducation  qu'on  leur  donne,  c'est 
tout  le  christianisme  qu'on  leur  inspire  ;  sur 
des  domestiques  abandonnés  à  eux-mêmes? 
il  n'est  pas  jusqu'à  leurs  maîtres  qui  ne  souf- frent de  leurs  excès  ;  sur  une  maison  qui  est 
en  désordre,  qui  tombe  et  que  les  dettes  ne 

tarderont  pas  de  renverser?  on  a  beau  s'ef- 
forcer d'éblouir  les  yeux  par  le  brillant  exté- 

rieur ,  ils  percent  jusqu'aux  besoins  honteux 
que  l'on  voudrait  leur  cacher  ;  sur  une  répu- 

tation que  l'on  flétrit?  car  le  monde  n'est 
point  si  dupe  qu'on  se  l'imagine;  sur  une 
charge  que  l'on  déshonore  par  le  peu  de  soin 
qu'on  prend  à  la  remplir?  les  plaintes  écla- 

tent de  toutes  parts,  et  l'on  parle  sans  dé- 
guisement de  l'ignorance,  de  la  négligence 

et  de  l'injustice  de  l'officier;  sur  les  tristes 
emportements  d'un  mari  ?  sur  les  larmes 
inutiles  d'une  femme?  sur  divers  autres  su- 

jets qui  excitent  ou  votre  indignation  ou 
votre  pitié?  mais  que  ne  diriez-vous  pas  sur 
le  peu  de  compte  que  l'on  fait  de  toutes  ces 
suites  d'une  scandaleuse  licence? 

C'est  là,  néanmoins,  le  genre  de  vie  qui 
fait  le  bruit  du  monde  ,  qui  attire  tant  de  per- 

sonnes, qui  paraît  si  agréable  particulière- 
ment aux  jeunes  gens  ;  cet  enfant  prodigue 

dont  parle  saint  Luc  {cap.  XV)  ne  fut  pas 
séiluit  autrement  ;  appelé  par  le  fracas  ,  par 
les  cris,  pour  ainsi  dire,  des  mondains  qui  se 
divertissaient,  qui  se  répandaient  enjeux,  en 

repas  ,  en  luxe  ,  il  s'ennuya  des  douceurs  de la  maison  de  son  père,  et  voulut  absolument 
goûter  une  liberté  qui  semblait  lui  promettre 
tant  d'agrément  :  il  fut  bientôt  misérable. 
Pourquoi  celte  jeunesse  qui  se  jette  dans  les 
délices  du  siècle  ne  prend -elle  pas  conseil 
sur  sa  démarche?  elle  trouverait  bien  des 
gens  qui  lui  représenteraient  son  illusion  et 
son  danger,  qui  lui  prédiraient  les  funestes 
effets  de  son  engagement ,  et  peut-être  crain- 

drait-elle de  prendre  la  méchante  route  où 
elle  entre  avec  tant  de  faciiilé  et  de  joie.  11 
faut  que  la  passion  soit  bien  aveugle  déjà 

dès  sa  naissance  ,  puisqu'elle  ne  permet 
presque  pas  à  l'innocence  et  à  la  raison 
d'examiner  ce  qu'elles  ont  à  mépriser  et  à 
fuir. 

Ce  grand  monde  qui  se  divertit  est  donc 

bien  éloigné  de  la  fin  qu'il  devrait  se  pro- 
poser ;  il  n'arrive  pas  même  à  la  fin  qu'il  se 

propose,  et  il  ne  gagne  pas  ce  qu'il  prétend; cette  seconde  réflexion  ,  messieurs,  doit  vous 
en  donner  un  grand  dégoût.  On  est  mépri- 

sable lorsqu'on  oublie  ses  devoirs,  et  qu'on tient  une  conduite  toule  contraire  à  celle 

qu'on  devrait  tenir  pour  s'en  acquitter; 
mais  combien  est-on  plus  méprisable,  si  l'on 
ne  lire  pas  même  de  son  dérèglement  l'a- 

vantage que  l'on  croyait  d'y  rencontrer  ? 
c'est  s'exposer  non  seulement  aux  reproches, 
mais  encore  aux  railleries  des  gens  :  car  une 

personne  qui  fait  une  faute  pour  se  con- 
tenter, et  qui  n'y  trouve  pas  son  contente- 

ment ,  mérite  d'être  moquée.  Vous  qui  com- 
posez ces  sociétés  occupées  à  nouer  tant  do 

plaisirs   divers  par    tant  d'artifices ,   vous 
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IN vous  vantez  de  goûter  la  véritable  douceur 
de  la  vie  ,  et  vous  riez  de  ceux  (|ui  ne  se  sou- 

cient pas  de  la  partager  aree  vous;  vous 
leur  laites  un  sujet  de  Manie  des  peines 

qu'ils  veulent  bien  se  donner,  pour  vivre 
avec  plus  de  reti  nue  ;  vous  les  accusez  de 

faiblesse  d'esprit;  il  ne  faudrait  pas,  dit saint  Jérôme,  condamner  les  autres,  si  vous 

pouvez  être  condamnés  vous-mêmes  par  vos 

propres  paroles  ;  c'est  une  grande  impru- 
dence de  faire  un  reproche  que  vous  -méri- 

tez :  Caveas  in  allerum  dicere  quidquid  in  le 
statim  retorqueri  potest  (l.  III,  Apol.  ode. 
Ihifin.). 
Ceux  qui  ne  vous  imitent  pas  ne  savent 

point  se  divertir,  diles-vous;  et  si  vos  cha- 
grins sont  plus  cuisants  que  les  leurs ,  si 

vous  avez  plus  de  peines  à  endurer  qu'eux  , 
si  au  milieu  de  vos  joies  vous  sentez  une 

amertume  qu'ils  ignorent ,  n'ont-ils  pas  sujet de  se  moquer  de  vous?  Ne  nous  en  fions  pas 

aux  apparences,  mes  chers  auditeurs  ,  lâ- 
chons de  pénétrer  la  vérité  à  travers  cet 

enjouement  qui  éclate  avec  tant  de  bruit.  Je 

soutiens  qu'une  personne  qui  erre  au  gré  et 
sous  le  poids  de  son  oisiveté  et  de  sa  mol- 

lesse, n  des  passions  plus  vives,  plus  vio- 

lentes, qu'elle  a  plus  de  passions  à  satisfaire 
qu'une  personne  qui  s'attache  aux  devoirs 
de  son  état,  et  qui  fait  profession  d'en  faire les  fonctions;  une  vie  mondaine  ouvre  le 
cœur  à  une  infinité  de  désirs,  de  craintes, 

de  jalousies  ,  d'aversions  ,  d'attachements  ,  de mouvements  qui  se  combattent  les  uns  les 
autres  :  un  petit  détail  le  prouvera. 

Il  faut  songer  à  porter  des  vêlements  pro- 
pres et  riches,  et  à  trouver  de  quoi  les 

porter  .  chose  quelquefois  as-cz  embarras- 
sante, à  quoi  le  père,  le  mari  ne  veut  pas 

entendre,  à  quoi ,  malgré  les  empressements 

et  les  protestations,  on  n'est  pas  toujours 
d'humeur  de  fournir;  il  faut  souffrir  les 

traits  piquants  de  la  jalousie  et  de  l'envie, il  faut  colorer  certains  défauts  qui  sautent 
aux  jeux  ,  il  faut  étouffer  pour  son  intérêt 

les  mêmes  mouvements  que  cet  intérêt  a  l'ait naître,  il  faut  jouer  autant  de  personnages 

que  le  cœur  a  de  fantaisies;  et  si  l'argent 
manque  ,  et  si  la  parure  n'est  pas  assez  écla- 

tante ,  et  si  l'on  ne  voit  pas  de  ressource  à  la 
dépense,  et  s'il  faut  se  faire  esclave  pour 
soutenir  des  airs  de  fierté,  que  de  paroles 
on  fait  semblant  de  ne  pas  entendre,  que  de 

Caprices  fl  faut  déguiser?  Les  applaudisse- 
ments de  rassemblée  ne  sont  point  ordinai- 

rement partagés  avec  justice;  ce  qu'on  at- tendait ne  vient  pas  toujours  ;  le  corps  et 

l'esprit  souhaitent  je  ne  sais  combien  de 
choses  qu'on  n'ose  pas  demander,  que  l'on 
craint  de  recevoir;  on  ne  voudrait  pas  que 

le  monde  parlât,  et  l'on  sait  qu'il  parle;  on 
voudrait  rire  de  ce  pi'il  dit ,  et  l'on  est  con- 

vaincu qu'il  dit  vrai.  Change -l-on  de  jeu, 
de  compagnie,  de  salle,  des  objets  nom  eaux 

allument  des  passions  nouvelles,  mais  l'âme 
est  toujours  dans  une  situation  également 

pénible.  H  arrive  à  ces  gens-là  .  dit  le  grand 
saint  Basile  (  Ep.  I,  ad  Greg.  Nax.) ,  tomme 
à  ceux  qui  sont  incommodes  de  la  mer,  ils 

descendent  du  vaisseau  pour  entrer  dans  un 
esquif,  et  Ils  s(,ni  balancés  ,  agités  dans 

quil  de  la    même    manière  que   sur    ' 
seau,  parce  qu'ils  portent  les  mêmes  dispo- 

sitions dans   l'un  et  dans   l'autre,  et  qu'ils flottent  sur  la  même  mër. 

Ne  poussons  pas  ce  détail  plus  loin,  je 

suis  sûr  qu'une  |  ersonne  mondain.-  sentira 
toujours  plus  de  peines  que  je  n'en  saurais 
compter;  je  n  expose  point  à  vos  yeux  les 
chagrins  que  les  passions  de  ses  semblables 
lui  feront;  une  assemblée  de  gens  qui  ont 
des  humeurs,  des  inclinations ,  des  inti 
différents  et  opposés,  et  qui  ne  sont  point 
maîtres  d'eux-mêm  s  ,  qui  i,  rident  tous  avec 
ardeur  â  leur  contentement,  petil-elle  man- 

quer de  blesser  les  veux  i  l  le  cœur  par  une 

infinité  d'endroits?  Le  penchant  d'un  tel  et 
d'une  telle  ne  favorise  point  le  vôtre  ;  si  vous 
avez  l'un  et  l'autre  le  même  objet,  vous 
vous  combattez  mutuellement-,  si  vôds  v 
à  différents  buts,  vous  vous  combattez  en- 

core; le  succès  de  l'un  traverse  les  mesures 
et  ruine  les  espérances  de  l'autre;  un  esprit 
vain  ne  saurait  s'accommoder  d'un  autre 
esprit  vain  ,  notre  amour-propre  trouve  tou- 

jours sur  sou  chemin  l'amour-propre  d'au- 
trui;  la  légèreté,  l'imprudence,  l'indolence 
même  et  la  stupidité  sont  une  source  féconde 
de  mouvements  qui  troublent  et  qui  inquiè- 

tent; il  y  a  ordinairement  peu  dé  personnes 
raisonnables  dans  une  compagnie  où  il  y  en 
a  beaucoup  de  passionnées.  Mais,  dites-vous, 
on  prendrait  un  autre  train  de  v  ie  ,  si  celui-là 
était  si  pénible  ;  votre  objection,  si  vous  y 

regardez  de  près ,  ne  prouve  pas  qu'il  soit 
agréable,  elle  prouve  qu'il  est  déréglé,  et 
que  la  passion  seule  vous  le  fait  aimer.  Vous 

savez  ce  qu'il  faut  conclure  de  là;  le  peu  de 
temps  que  j'ai  à  parler  me  contraint  de  m'en 
fier  à  vous,  quoiqu'il  soit  question  de  vous condamner. 

Après  toutes  ces  peines   qu'une  personne 
mondaine  porte  nécessairement  avec  elle- 

même,   elle  on   rencontre    encore   d'autres 

qu'elle  ne  saurait  éviter;  le  jeu  a-t-il  c     s0( 
l'assemblée  est-elle  rompue,  la  v  ciliée,  le 
repas  Osl-il  enfin  terminé,  il   faut  retourner 
au  logis  tôt  ou  tard.  Oh]  que  le  ménage  est 

alors  triste  cl   hideux?  tout   ce  qui   s'y  pré- 
sente semble  reprocher  le  plaisir  passe  :  les 

domestiques,  les  enfants  savent  ce  que  ce 
plaisir  leur  coule;  le  père  et  la  mè  <■  .  le  (ils 
et  la  fille  sentent  condamner  leur  dérègle- 

ment .  en  voyant  ce  qui  devrait  les  occuper; 
ils  ne  peUvent  se  cacher  leur  négligence,  ils 

ne  peuvent   ignorer  l'injustice  de  leur  pro- 
cédé ;  je  v  OÛS  laisse  à  penser  si  c'est  là  à  eux 

un  sujet   de   contentement;  de   sorte  que    le 
divertissement  d'où"   l'on  sort,  né  sert  plus 
qu'à   aigrir   la   peine   OÙ  l'on  rentre  ;  on   la 
sentirait  beaucoup  moins ,  on  ne  la  sentirai! 

pas  même  si  elle  n'avait  été  précédée  par 
toutes  ces  délices  qui  en  augmentent  le  poids. 
Il  suffirait  à  la  personne  qui  a  oublié  son 
de\  oir  pour  s,<  divertir  .  il  lui  suffirait ,  dis  je, 
île  se  trouver  elle-même,  pour  tomber  dans 
Un  chagrin   insupportable;  fatiguée  du   vide 
que  le  plaisir  a  laisse  dans  son  aine ,  elle  est 
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dans  une  disposition  à  s'irriler  de  tout ,  à  se 
moquer  de  ses  propres  entêtements  ,  à  se 
faire  un  tourment  des  objets  mêmes  qui  flat- 

tent sa  délicatesse  et  ses  caprices.  Or  ,  mes- 

sieurs ,  revenons  à  notre  principe;  c'est 
s'exposer  à  un  juste  mépris  que  de  manquer 
à  son  devoir  pour  souffrir  ,  pour  rendre  son 
devoir  même  plus  pénible  ;  augmenter  un 
mal  inévitable  par  un  autre  mal  volontaire  , 

c'est  une  conduite  tout  à  fait  éloignée  de  la 
sagesse  et  de  la  raison. 

Je  veux  vous  apporter  encore  une  troisiè- 
me preuve  du  lorL  que  ces  personnes  mon- 

daines se  font  par  leur  vie  molle  et  volup- 
tueuse :  c'est  qu'elles  rendent  inutiles  toutes 

leurs  belles  qualités,  ou  qu'elles  en  font  un 
usage  ridicule.  11  ne  faut  pas  leur  refuser 

les  louanges  qu'elles  méritent;  si  mon  esti- 
me, ce  que  je  ne  crois  pas,  va  au  delà  de  la 

vérité,  si  j'en  dis  trop,  on  ne  m'en  saura  pas 
mauvais  gré.  Convenons,  si  vo ;is  voulez,  que 

la.  plupart  ont  de  l'esprit,  de  la  douceur, de  la 
politesse  ;  qu'elles  ont.  du  génie  pour  l'éco- 

nomie et  pour  les  affaires;  qu'elles  seraient 
capables  de  bien  régler  une  maison,  de  don- 

ner un  bon  conseil,  de  suivre  de  bonnes  im- 
pressions ;  je  crois  même  (pie,  toutes  plon- 

gées qu'elles  sont  dans  les  dérèglements  du 
siècle,  elles  n'ont  point  les  sentiments  gâtés; 
qu'elles  estiment,  qu'elles  aiment  la  vertu  ; 
qu'au  fond  de  leur  âme  elles  approuvent, 
elles  louent  la  pratique  de  la  dévotion,  quoi- 

qu'il leur  échappe  des  railleries  sur  les  dé- 
vols. Il  est  difficile  d'accorder  toutes  ces 

choses  dans  la  même  âme;  mais  passons  sur 
la  difficulté  de  leur  union.  Enfin,  messieurs, 
soyons  bien  aises  de  leur  attribuer  tous  ces 
talents  ,  qui  peuvent  faire  des  personnes 

très-régulières  et  de  véritables  gens  d'hon- neur. 

Mais  auront-elles  lieu  de  s'offenser,  si 
l'on  est  chagrin  de  leur  voir  tirer  si  peu  d'a- 

vantage de  leurs  bonnes  qualités  naturelles? 
elles  nous  feraient  repentir  de  la  justice  que 
nous  leur  faisons,  si  elles  prétendaient  être 

louées,  parce  qu'elles  abaissent  leur  péné- 
tration à  des  bagatelles  ,  et  que  tout  ce  que 

leur  naturel  a  d'aimable  ,  ne  sert  qu'à  les 
éloigner  de  leur  véritable  gloire?  Non  ,  mes 
chers  auditeurs  ,  nous  pouvons  dire  la  vé- 

rité sans  craindre  de  nous  attirer  leur  indi- 
gnation ;  elles  jugeront  favorablement  de 

nous,  si  nous  nous  déclarons  ,  et  pour  leur 

intérêt,  et  tout  ensemble  pour  l'intérêt  de  la 
vertu.  Elles  diront  sans  doute  ,  avec  nous, 

qu'une  personne  qui  s'amuse  a  des  choses 
basses,  tandis  qu'elle  pourrait  s'élever  à  do 
grandes  choses,  ne  mérite  pas  notre  estime; 

que  c'est  s'avilir  extrêmement,  quand  on 
étouffe  la  noblesse  de  ses  sentiments  pour 
suivre  une  inclination  folle  et  déréglée; 

qu'il  n'est  pasde  faiblesse  plus  méprisable, 
que  de  négliger  la  perfection  qu'on  pour- 

rait atteindre.  Il  ne  s'agit  donc  plus,  mes- 
sieurs, que  de  nous  instruire  des  occupa- 

tions, des  (lc-ssiins .  <bs  vues  de  ces  person 
lies  mondaines,  qui  l'ont  tant  de  bru 1 1  dans 
une  ville  par  leurs  divertissements  et  par 
leurs  intrigues. 

Me  permeltrez-vous  de  vous  le  dire  ?  Je 
sais  que  la  dignité  de  mon  ministère  ne  s'en 
accommode  pas  ;  et  je  suis  contraint  de  des- 

cendre à  des  bassesses  pour  réussir  dans  la 

peinture  que  j'entreprends  d'ébaucher;-  mais 
je  ne  saurais  m'y  prendre  autrement,  puis- 

qu'il est  question  de  vous  montrer  le  ridicule 
de  ce  monde  maudif  qui  impose  à  tant  de 
personnes.  Les  esprits  étant  animés  par  la 
beauté  du  spectacle  et  par  le  nombre  des 
spectateurs  ,  vous  en  voyez  qui  prétendent 
briller  par  des  airs,  ou  efféminés  ,  ou  affec- 

tés; par  des  complaisances  quelquefois  bas- 
ses, quelquefois  outrées,  quelquefois  imper- 

tinentes; par  certains  services,  qu'un  défaut 
de  politesse  ou  de  sens  règle  assez  ordinai- 

rement ;  par  des  récils  que  la  stupidité  , 

l'ignorance  et  la  faiblesse  peuvent  seules 
écouter  sans  ennui  ;  tantôt  déconcertés,  pour 
faire  les  agréables;  tantôt  sérieux,  pour 

prendre  le  maintien  d'hommes  d'importance; tantôt  enjoués  par  le  contentement  que  leur 

donne  leur  mérite,  et  par  l'espérance  de  le faire  remarquer. 

Parmi  les  personnes  d'un  autre  caractère, 
l'une  mettra  sa  gloire  à  inventer  un  diver- 

tissement froid  et  badin,  à  mêler  d'une  ma- 
nière plus  voyante  diverses  couleurs,  à  ima- 
giner des  plis  et  des  replis  qui  distinguent 

une  parure;  l'autre  à  faire  un  conte  d'un  style plus  cavalier  ,  vous  entendez  ce  que  je  veux 
dire,  ou  plutôt  ce  que  je  veux  taire  ;  à  raffi- 

ner sur  les  délicatesses  de  la  table  ,  à  allu- 
mer des  soupçons  dans  le  cœur  de  gens  qui 

s'entendent,  à  jeter  la  naissance  d'un  inci- 
dent d'intrigue  ,  à  se  jouer  d'une  dupe  ou  à 

s'empêcher  de  l'être  ;  l'autre  à  s'attirer  l'at- 
tenlion  et  les  regards  par  l'inquiétude  et  la 
variété  de  ses  mouvements,  par  les  louanges 

qu'elle  donne,  dans  le  dessein  d'en  recevoir, 
par  le  soin  qu'elle  prend  d'interrompre  les 
discours  qui  pourraient  l'exposer  à  l'oubli 
ou  au  mépris,  par  l'artifice  grossier  dont  elle 
relève  un  mot  pour  en  faire  admirer  un  au- 

tre, qu'elle  s'imagine  être  meilleur. 
Les  uns  et  les  autres  s'amuseront  de  con- 

fidences, qui  n'apprennent  que  des  bagatel- 
les ou  quelque  chose  de  pis;  quel  est  l'objet, 

quel  est  le  motif  de  leur  bonne  intelligence? 
à  quoi  aboutissent  ces  secrets  confies  avec 

tant  d'affectation,  ces  mouvements  ,  ces  re- 
gards ,  qui  font  quelquefois  une  distinction 

si  offensante  des  personnes?  Ils  seront  con- 

tents d'eux-mêmes,  s'ils  font  paraître  l'éten- due de  leur  génie  à  décider  sur  la  bizarrerie 

d'une  mode,  sur  la  marche  cl  sur  les  suites 
d'une  aventure  ;  à  dissimuler  durant  plu- 

sieurs heures  leurs  secrets  dépits,  et  l'ennui 
mutuel  qu'ils  se  causent  ;  à  partager  leur 
chagrin,  leur  joie,  leur  aversion  ,  leur  pitié, 
leur  intérêt  aux  événements  du  jeu.  Peut- 
être  encore  seront-ils  forcés  de  cherche! 
dans  le  silence  de  quoi  se  dédommager  des 

fatigues  de  la  conversation.  Si  l'on  ne  s'as- semblait que  pour  jouer,  il  serait  fort  inu- 
tile de  faire  un  long  détail  pour  représenter 

les  amusements  frivoles  des  mondains  ;  cha- 

cun voit  assez  ce  qu'il  faut  de  mérite  pour 
attendre  du  hasard  le  coup  qui  peut ,  ou  al- 
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trisler,  ou  réjouir.  Interrompez  -  moi ,  chré- 

tiens auditeurs,  je  parle  d'une  manière  indi- 
gne de  la  chaire,  indigne  de  vous;  mais  ce 

que  j'ai  dit,  à  qui  ,  vous  et  moi,  sommes- 
nous  contraints  de  l'adresser  ?  sinon  à  ces 
personnes  qui  font  retentir  toute  une  ville 
du  bruit  de  leurs  assemblées  ?  Ne  sont-ce 
pas  là  des  occupation^  convenables  à  des 
personnes  qui  pourraient  se  faire  tant  de 
réputation  par  leurs  talents?  ne  sont-cc  pas 
là  des  affaires  de  conséquence  pour  des  per- 

sonnes sages?  C'est  ainsi  sans  doute  qu'elles feront  valoir  un  fonds  heureux  de  qualilés 

naturelles,  qu'il  leur  serait  aisé  de  perfec- 
tionner. Le  voilà  pourtant  ce  monde  bruyant, 

ce  monde,  qui  vous  enchante  et  qui  vous  en- 

traîne, le  voilà.  Mon  dessein  ne  m'oblige 
pas  à  vous  exposer  ce  qu'il  a  de  criminel;  et mon  respect  me  défend  de  vous  dire  tout  ce 

qu'il  a  de  méprisable. 
Saint  Augustin  a  remarqué  que  les  païens 

mêmes  ont  songé  à  inspirer  de  l'horreur 
pour  cette  volupté,  que  tant  de  personnes  se 
proposent  comme  le  but  principal  de  leurs 
mouvements.  Ils  la  représentaient  ,  dit-il, 
cette  voluplé  ,  comme  une  reine  assise  sur 

un  trône  magnifique,  d'où  elle  commandait à  toutes  les  vertus  ,  comme  à  des  esclaves. 

La  Prudence  exécutait  ses  ordres  tyranni- 
ques,  pour  lui  procurer  de  nouveaux  diver- 

tissements ;  la  Justice,  pour  éloigner  d'elle 
les  ennemis  de  son  repos  ;  la  Tempérance, 
pour  lui  faire  goûter  ses  plaisirs  avec  plus 
de  délicatesse  ;  la  Douceur,  pour  flatter  sa 
mollesse  par  une  tranquillité  étudiée. Toutes 
les  Vertus  étaient  empressées  au  pied  de  son 
trône  pour  lui  obéir  :  Tabulum  quamdam 
verbis  pin  gère,  ubi  voluptas  in  sella  regali, 
quasi  delicala  quœdam  regina,  considat,  tique 
virtutes  famulœ subjiciuntur  observantes  ejus 
nutum  (l.V  de  Civ.  Dei,  c.  20).  Cette  pein- 

ture était  fort  propre  à  faire  impression  sur 
les  esprits.  Quelle  injustice  ,  quelle  indigni- 

té, que  les  vertus  qui  doivent  régner  elles- 
mêmes,  fussent  condamnées  à  servir  une  vo- 

lupté qui  sert  les  plus  basses  passions  ! 
Voilà  toutefois  une  représentation  fidèle 

de  ce  qui  se  passe  dans  les  intrigues,  dans 
les  mouvements  du  monde. Toutes  les  vertus 

morales,  toutes  les  perfections  du  corps  et 

de  l'âme,  on  sacrifie  tout  cela  à  une  voluplé 
vile  el  lâche.  Vous,  qui  avez  de  l'esprit  et  de 
l'adresse,  dit  cette  Voluplé,  avec  son  air  mou 
et  passionné  ,  je  vous  charge  du  soin  de 

nouer  toutes  ces  parties  qui  m'empêchent  de 
m'ennuyer  ;  vous,  qui  avez  naturellement une  grande  complaisance  ,  vous  étoufferez 
toutes  les  dissensions  qui  pourraient  mettre 
mal  ensemble  les  personnes  qui  me  sont  fi- 

dèles ;  vous,  qui  aimez  la  droiture  el  le  dé- 
sintéressement, vous  fournirez  aux  Irais  du 

plaisir;  car  il  faut  toujours  quelque  dupe. 
Ne  découvrons  pas,  chrétienne  compagnie, 
tous  les  ordres  de  celle  maltresse  infâme  ; 

n'ayons  pas  le  chagrin  de  les  entendre  el  de 
les  voir  accomplir.  !So;;s  n'en  savons  déjà 
Hue  Irop,  pour  déplorer  la  servitude  de  tant 
•le  gens  qui  pourraient  faire  honneur  à  un 
meilleur  mailre. 

Ne  courez  donc  plus,  mes  chers  auditeurs, 
ne  courez  plus  après  ce  monde  qui  vous 
déshonore,  el  dont  la  conduite  blesse  \oire 
sagesse  et  voire  mérite;  il  ne  vous  présente 
rien  qui  ne  doive  vous  rebuter,  si  vous  v  oul<  z 

écouler  votre  raison.  Vous  n'êtes  pas  de 
ranlsquisepaientd'uneapparence,qui  vont  là 
où  l'on  va,  sanserainle,  sans  discernement, 
sans  réflexion.  N'oubliez  pas  les  bienséances 
de  votre  condition  el  de  voire  état,  poursuivie 

à  l'aveugle  le  penchant  qui  vous  emporte. Cette  manière  de  v  iv  re,  molle  et  liceni  il  use, 
s'accorde-t-elle  avec  vos  obligations,  selon 
même  les  sentiments  humains?  Pouvez-vous 
passer  la  plus  grande  partie  de  votre  temps 
dans  l'oisiveté  et  dans  les  délices?  Je  ne  vous 
fais  point  encore  souvenir  de  votre  salut  et 

des  jugements  de  Dieu.  J'ai  voulu  jusqu'à 
présent  vous  désabuser  par  des  raisons  na- 

turelles :  que  pourraient  vous  dire  sur  ce 
genre  de  vie  un  Socrale  et  un  Sénèque? 
.Mais  je  ne  dois  pas  ciler  telles  gens  devant 
une  assemblée  chrétienne.  Je  ne  crois  pas 
d'ailleurs  qu'aucun  de  vous  voulût  soulcnir 
que  celte  conduite  des  personnes  mondai- 

nes est  sage  el  honnête;  elle  vous  éblouit, 
toutefois  ,  elle  vous  enchante  :  vous  l'em- brassez. 

Pour  vous,  chrétiens  auditeurs,  qui  n'a- 
vez nulle  part  à  tout  ce  bruit  ,  à  tout  ce  tu- 

multe du  monde,  je  n'aurai  pas  de  peine  à 
vous  persuader  que  vous  devez  le  mépriser 
toujours  davantage.  Quelle  joie  ne  senlez- 
vous  pas  de  vous  en  voir  éloignés  ,  lorsque 
vous  sentez  le  faux  et  le  ridicule  de  ses 

joies  ?  Je  suis  sûr  qu'il  vous  touche  peu  ,  et 
qu'il  vous  touchera  encore  moins  désor- 

mais. Bénissez  Dieu,  qui  vous  a  attachés  à 

vos  devoirs,  qui  vous  a  donné  de  l'horreur 
pour  tous  ces  excès  ,  source  ordinaire  du 
trouble  et  de  la  perle  des  familles  ;  la  grâce 

qu'il  vous  a  faite  est  plus  grande  que  vous 
ne  pensez.  Hélas  !  vous  vous  perdriez  peut- 
être  ,  comme  les  autres,  dans  ce  grand  monde  ; 

il  est  méprisable,  votre  raison  ne  peut  l'es- 
timer; et  il  est  encore  criminel,  il  n'est  nul- 
lement chrétien  ;  son  esprit  doit  effrayer  vo- 

tre piélé.  C'est  mon  second  point. 
SECONDE    r-VRTIE. 

Je  ne  veux  pas  d'autres  juges  de  ce  qui 
me  reste  à  dire,  messieurs  .  que  les  person- 

nes mêmes  qui  composent  ce  monde  enjoué 
dont  je  parle  ;  et  pour  prouver  leur  dérègle- 

ment, je  me  contenterais  de  lémoignagede 
leur  conscience.  Il  me  sullirail  de  leur  f.iire 

quelques  questions  sur  leur  conduite  ;  je 

leur  demanderais  ,  d'où  vient  que  ,  quand 
elles  veulent  se  disposer  à  quelque  exercice 

di-  religion,  comme  à  la  pratique  des  sacre- 
ments, elles  interrompent  leurs  assemblée! 

ordinaires?  d'où  vient  qu'elles  les  quittent 
tout  à  fait  .  dès  qu'elles  commencent  à  tra- vailler tout  de  bon  à  leur  salut?  car  je  ne 
comprends  pas  comment  un  homme  et  une 
femme,  qui  font  profession  de  piété,  peuvent 
paraître  régulièrement  dans  ces  spectacles 
du  monde;  comment  la  dévote  peut  se  diver- 

tir à  son  ordinaire  durant  toute  la  se- 
maine, et  communier  le  dimanche.  Je  leur 
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demanderais  la  raison  pourquoi  elles  sont 

bien  aises  d'atlirer  dans  leur  compagnie  des 
gens  d'une  probité  reconnue  ,  qui  puissent 
les  justiGer  en  les  imitant  :  je  leur  demande- 

rais la  cause  de  tous  ces  doutes,  de  tous 

ces  raisonnements  qu'elles  ont  coutume  de 
former  pour  s'éclaircir  sur  certains  points, 
et  pour  s'étourdir  sur  d'autres  ;  je  leur  de- iaianderais  si  elles  croient  que  les  saints  aient 

vécu,  et  qu'ils  aient  pu  vivre  comme  elles 
vivent?  que  l'Evangile  s'accorde  avec  leurs 
manières  et  leurs  maximes?  qu'on  peut  ap- 

prendre ,  qu'on  peut  professer  les  vertus chrétiennes  au  milieu  de  leurs  délices  ?  Si  je 

leur  faisais  ces  questions  ,  je  m'en  fierais  à 
leurs  réponses  ;  et  je  ne  voudrais  pas  d'au- 

tre preuve  des  désordres  de  ce  monde  , 

qu'elles  aiment. 
Il  faut,  mes  chers  auditeurs,  leur  épar- 

gner la  honte  de  se  condamner  elles-mêmes; 
le  respect  que  nous  leur  témoignerons  con- 

tribuera peut-être  encore  à  leur  change- 
gement.  J'ai  bien  des  objections  à  leur  faire, 
et  je  ne  pense  pas  qu'elles  puissent  et,  beau- 

coup moins  ,  qu'elles  veuillent  résister  à  la 
vérité.  Je  ne  me  propose  pas  néanmoins 
dans  ce  discours  de  vous  faire  le  dénombre- 

ment des  crimes  criants  qui  se  commettent 
sous  ces  brillantes  apparences  du  siècle; 

puisqu'on  y  abandonne  les  obligations  de 
son  état,  il  est  tout  visible  qu'on  s'y  rend 
coupable  de  plusieurs  péchés  :  je  n'aurais 
qu'à  vous  faire  remarquer  ce  point  pour 
vous  montrer  une  partie  de  son  dérègle- 

ment. Tâchons  de  convaincre  les  mondains 
par  des  raisons  générales  ,  qui  détruisent 

les  prétextes  dont  ils  s'efforcent  de  se  jus- tifier. 

Premièrement,  le  motif  même  qui  les  en- 
gage dans  leurs  sociétés  me  convainc  qu'ils 

ne  peuvent  y  être  attachés,  et,  tout  ensem- 
ble, vivre  chrétiennement;  c'est  l'amour  du 

plaisir,  du  jeu,  d'une  liberté  dissolue,  lequel 
les  y  a  fait  entrer  et  les  y  retient;  on  ne  me 
chicanera  pas  là -dessus,  on  ne  saurait 

presque  penser  autrement.  L'on  appréhende 
donc  la  peine,  la  vigilance,  la  contrainte, 

l'exactitude,  et  tous  ces  soins  indispensa- 
bles qui  peuvent  gêner  dans  le  service  de 

Dieu.  De  là  je  conclus  qu'on  n'aime  point  la 
vertu,  et  qu'on  est  bien  éloigné  d'une  vie  ré- 

gulière. En  deux  mots  je  vous  aurai  dévelop- 
pé la  preuve  de  celte  conséquence.  Pour  vi- 
vre chrétiennement  dans  le  séjour  ,  pour 

ainsi  dire  ,  de  la  volupté  ,  il  faudrait  vous 
condamner  à  une  si  grande  violence,  il  vous 
faudrait  soutenir  des  combats  si  longs  et  si 
rudes  ,  il  faudrait  vous  mortifier  en  tant 

d'occasions  ,  prendre  tant  de  choses  sur 
vous,  veiller  à  votre  penchant  avec,  tant  de 
circonspection  et  de  crainte  ,  que  vous  per- 

driez le  sentiment  de  vos  joies  et  de  vos 
plaisirs.  Vous  fatigueriez  moins  sans  doute 
dans  une  compagnie  plus  régulière  ,  pour 
demeurer  fidèles  à  Dieu.  Votre  pureté,  votre 
charité,  votre  humilité  ,  votre  modestie,  ne 

trouveraient  point  sans  doute  tant  d'enne- 
mis à  combattre,  loin  de  l'enjouement  et  de 

vos  grandes  assemblées. 
OlUTKURS   SACRES.    XXII. 

Comment  voulez-vous  donc  que  j'accorde ces  deux  choses?  Supposons,  comme  je  veux 
bien  le  croire,  et  je  parle  dans  cette  suppo- 

sition; car,  encore  une  fois,  je  passe  sous 
silence  les  débordements  du  monde  :  je  pré- 

tends seulement  faire  voir  aux  personnes 

mondaines,  qu'elles  ne  peuvent,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit,  se  flatter  de  chris- 

tianisme ,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elles 
soient  chrétiennes;  supposons,  dis-je  ,  que, 
malgré  tous  vos  divertissements,  vous  vou- 

lez servir  Dieu,  vous  ne  voulez  pas  mépriser 
sa  loi.  Vous  seriez  donc  contraints  de  vous 
assujettir  à  une  infinité  de  peines  ,  pour  ne 
pas  commettre  de  péché  au  milieu  du  grand 

monde;  et  cependant ,  vous  n'êtes  de  ce 
grand  monde  que  pour  vous  mieux  divertir. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  vois  pas  comment 
la  nécessité  de  vous  contraindre  davantage, 
et  le  dessein  de  vous  plus  réjouir,  peuvent 

s'allier.  Se  divertir  pourdiminuerses  peines, 
et  se  divertir  pour  augmenter  ses  peines,  il 
y  a  là  de  la  contradiction.  Etre  dans  le  grand 
monde  pour  prendre  plus  de  plaisir,  être 
dans  le  grand  monde  pour  se  faire  plus  de 

violence,  la  chose  n'est  pas  possible;  il  faut, 
ou  que  vous  ne  vous  mettiez  point  en  peine 

d'obéir  à  Dieu  ,  ou  que  vous  soyez  accablés 
d'une  contrainte  insupportable,  si  vous  lui obéissez. 

L'on  a  de  l'honneur,  dites-vous,  et  l'on  se 
résout  ,  par  nécessité ,  à  bien  des  peines. 
Vous  voulez  dire  que  la  modestie  et  la  pu- 

deur sont  ordinairement  plus  exposées,  et 
et  que  vous  les  défendez  aussi  avec  plus  de 
courage  et  de  fermeté.  Presque  toutes  les 
vertus  courent  de  grands  dangers  parmi  le 
bruit  et  les  délices  du  monde;  convenons 

toutefois  qu'il  y  a  plus  de  difficulté  d'y  être chaste  et  modeste  ,  et  que  vous  avez  besoin 
de  plus  de  vigilance  à  cet  égard.  Mais,  mon 

cher  auditeur,  une  pureté  qui  n'est  gardée 
que  par  la  nécessité  et  par  la  contrainte, 

n'est  pas  fort  sûre,  dit  saint  Jérôme  :  Jnftda 
custos  est  caslilatis  nécessitas  (Ep.  XLIII)  : 
il  est  bien  difficile  de  défendre  un  bien  que 
tant  de  gens  attaquent  :  Difficile  custodilur 

quod  plures  amant.  Puisque  vous  m'avez 
donné  vous-même  l'occasion  de  vous  parler 
de  celte  vertu,  il  m'est  aisé  de  vous  faire  re- 

marquer qu'il  vous  en  coûte  beaucoup  plus 
d'être  réservé  et  retenu  dans  vos  assemblées 
que  dans  une  vie  plus  retirée.  Combien  de 
de  choses  saliront  votre  imagination  ,  avant 
que  vous  vous  rendiez  à  votre  domestique? 
quels  discours  certaines  gens  y  tiennent-ils? 
quelles  railleries  n'y  fait-on  point  sur  ces 
événements  qui  ont  quelque  rapport  à  l'im- 

pureté? quelles  couleurs  y  donne-t-on  à  la 
beauté  et  à  la  laideur?  quels  désirs  a-t-on 
coutume  d'y  concevoir  et  d'y  témoigner?  Je 
m'imagine  qu'on  y  honore  le6  gens,  que  les 
gens  y  veulent  être  honorés  ,  et  que  l'on 
craint  d'en  user  envers  eux  avec  une  fami- 

liarité dissolue.  Mais,  pour  peu  que  vous  pa- 
raissiez d'humeur  à  ne  pas  vous  choquer  do 

certaines  manières  trop  libres  ,  à  quelles 
messéances  ne  se  laisse-t-on  pas  aller?  .In 
ne  puis,  ni  tout  deviner,  ni  tout  dire;  vous 

(Srpl.) 
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.  (,nns  ces  circonstances,  la  nécessité  c[ 
■ur   mondain    pour  d  vous 

.     S'il   ne  s 

e  re-r 
les 

seul   extérieur  dt; 
violé. 

C'est  encore  la  crainle  d'oQcnsc-r  Dieu, 
me  ilirez-vous  ,  qui  assure  »  cire  vctlu:je 

n'ai  garde,  de  vous  disputer  ce  point,  je  vous 
en  crois  trop  volontiers;  mais  celle  crainte 
de  Dieu  augmente  la  peine  que  vous  trouvez 
à  résister.  Car  i  nfin,  si  la  justice  divine  vous 
fait  peur,  vous  en  serez  bien  mieux  sur  \os 
gardes;  \ous  vous  permettrez  bien  moins  de 
choses;  vous  hc  sourirez  pas  même  a  cer- 

tains discours  ,  bien  loin  de  les  entretenir 
par  vos  réponses;  vous  aurez  une  sévérité 
terrible  pour  tous  les  esprits  libertins  ;  et  je 

suis  très- persuade  que  c'est  la  manière 
dont  vous  en  usez.  .Mais  tout  cela  prouve 

ce  que  j'ai  avancé  ;  que  si  vous  vous  plon- 
gez dans  le  monde  pour  vous  diverlir  ,  il 

n'est  pas  possible  qu'en  même  temps  vous 
vouliez  servir  Dieu  fidèlement,  puisque  le 
monde  rend  nécessairement  plus  pénible  la 

difficulté  de  l'obéissance  que  vous  devez  au 
Seigneur.  Portés  ,  autant  que  vous  Têtes,  au 
plaisir,  vous  ne  prendriez  pas  le  parti  où  il 
faut  vous  faire  plus  de  violence. 

Ne  parions  plus  de  la  disposition  où  vous 

êtes  à  l'égard  du  bien  cl  du  mal;  je  la  sup- 
pose bonne  et  chrétienne;  parlons  en  se- 
cond lieu  de  la  disposition  de  ce  monde  en- 
joué dont  vous  ne  sauriez  vous  passer.  Il 

est  évident  que  ce  monde  vous  plaît,  puis- 
que vous  y  paraissez  avec  assiduité;  il  est 

sûr  encore  que  vous  plaisez  à  ce  monde, 

puisqu'il  vous  reçoit  volontiers,  et  qu'il  vous 
trouve  même  à  dire,  lorsque-  vous  vous  en 

absentez.  N'examinons  pas  le  plaisir  que  le 
inonde  vous  fait;  i!  me  faudrait  expliquer 
trop  de  choses,  et  il  y  a  grandie  apparence 
que  vous  vous  trouveriez  en  certains  torts 
où  je  ne  veux  point  penser  que  vous  soyez. 
Examinons  seulement  le  plaisir  que  je  monde 
reçoit  de  vous.  Non,  mon  cher  auditeur,  il 

n'est  pas  possible  que  vous  soyez  aussi  ver- 
tueux, aussi  chrétien  que  vous  devez  l'être, 

£i  vous  êtes  selon  son  goût;  la  preuve  .le 
bct|e conséquence  est  toute  visible.  Le  monde 
demande  lant  de  choses  contraires  à  la  loi  de 

Dieu,  qu'il  n'est  pas  même  vraisemblable  qu'3 
soit  satisfait  de  vous,  quand  vous  ne  lui  ac- 

corderez rien.  Il  faut  parler  sa  langue  ;  à 
moins  que  de  cela  il  vous  déclare  son  en- 

nemi, il  vous  fait  une  guerre   impitoyable. 
Nous  lisons  au  livre  des  Juges  [Çnp.  XII) 

que  les  (îalaadiie-  avant  occupé  une  partie 
des  terres  des  Ephraïmitcs,  es  la  li.it  t  i  lie 

qu'il  avait  gagnée  contre  eux,  furent  obli- 
gés d'avoir  recours  à  l'artifice  pour  c< 

ver  leur  conquête.  Quelques  troupes  de 

d'Ephraïm  se  présentaient  à  eux  |  our  de- 
mander passage  sur  leurs  terres  ;  cou, me  la 

langue  de  ces  deux  peuples  avait  beaucoup 

de  rapport,  peu  s'en  fallut  que  les  vain- 
que irs  ne  fussent  surpris  ;  mais  ils  obligè- 
rent les  vaincus  de  prononcer  certain  mot 

dont  ils  se  servaient  1.  s  uns  <  i  les  aulr  i 

qu'ils  ne  prononçaient  poinl  de  la  mém 
ni<  ce.  Les  Ephraïmjl  ni,  par 

•  «  qu'ils  élaieut  ;  ce  mol  pronom  é 
i-j3  trahît  :  et  autant  qu'i 

nia,  autant  G-aLaad  pn  égorgea...  /  r- 
prirn  jue  apprchi 

haut,    Le  monde   lient  à   peu  prèl  une 
conduite  sembla!:!  .    laadilcs; 
si  \  ous  ::e  parlez  comme  lui,  vous  voib. 
posé  à  tous  ses  traits  ;  il  ; 
la  vie,  mais  il  vous  déniera,  il  se  raillera 
de  vous,  il  vous  tournera  en  ridicule.  I)  où 

je  conclus  que  puisqu'il  vous  souffre,  qu'il 
vous  souhaite,  qu'il  vous  reçoit  avec  j 
n'a  pas  sans  doute  sujet  de  vous  prendre 
pour  étranger  à  votre  langage,  el  qu  il  s'ac- 

commode fort  bien  de  vous;  il  s'ennuierait 
de  voire  présence,  -i  vous  le  génie/  par  vo- 

tre régularité:  et  il  ne  tarderait  pas  de  vous 
donner  votre  congé  par  mille  rebuts, 

Or,  messieurs,  il  est  certain  que  le  monde 
(je  parle  de  ce  monde  que  vous  croyez  qui 
garde  de  justes  mesures  envers  Dieu  exige 
une  infinité  de  choses  qui  blessent  (Evan- 

gile cl  la  vertu.  Pouvez-vous  porter  dan 

compagnies  d'hommes  et  de  femmes  qui  ne 
s'assemblent  que  pour  passer  le  temps,  pou- 
vez-vous,  dis-je,  porter  une  charité  inalté- 

rable ;  vous  dispenserez-vous  toujours  d'ap- 
prouver, de  soutenir,  d'entendre  des  contes 

oulrageux,  des  médisances,  peut-être  même 

des  calomnies?  Vous  dites  vous-mém<  s  qu'on 
ne  saurait  faire  autrement;  il  n'est  pas, 

ajoutez-vous,  jusqu'aux  personnes  qui  ont plus  de  réputation  de  probité,  lesquelles  ne 

s'émancipent  à  décrier  les  personnes  dont 
le  mérite  les  blesse  ;  toute  la  grâce  qu'ils 
leur  font,  c'esl  de  se  taire  quand  on  les  loue. 
Puisqu'on  ne  peut  faire  autrement,  nous 
sommes  d'accord  sur  ce  point,  passons  à  un 
autre.  Si  vous  vouliez  vous  contenter  d'une 
propreté  simple,  modeste,  convenable  à  vo- 

ire état  ,  dans  vos  vêtements,  le  monde  n'y trouverait-il  rien  à  redire?  ne  vous  regarde- 

rait-il pas  d'un  air  de  compassion?  ne  vous 
ferait-il  pas  cent  objections  sur  les  justes 
considérations  qui  retiennent  votre  vanité? 

C'est  sur  l'assortiment  cl  la  richesse  de  l'ha- 
bit que  roulent  les  premiers  regards  et  les 

premières  civilités;  que  l'emplette  soit  ou  ne 
soit  pas  payée;  on  exige  qu'elle  frappe  et qu'elle  pis 

Si  vous  ne  paraissiez  pas  emu  d'une  in- 
el  que  vous  agissez  avec  sou  auteur 

d'un  air  qui  persuadât  les  gens  que  vous 
lui  avez  pardonné  sincèrement,  sans  toutes 

c  Formalités  qui  ne  servent  qu'à  non 
et  quelquefois  qu'à  aigrir  la  haine  ;  que  di- 

rait le  monde  sur  voire  douceur?  Quel  tour 
donnerait-il  à  une  action  aussi  chrétienne 

que  celle-là?  Combien  ferait -il  valoir  le 

poinl  d'honneur  pour  rallumer  votre  ai- 
greur? Si  vous  montriez  dans  votre  main- 

ton  une  pudeur  sévère,  qui  étouffai 

qu'au  desjr  de  prendre  la  moindre  liberté, 
d  d'exprimer  un  sentiment  passionne  par 
l'équivoque  la  moins  déshonuéle,  pour  qui 
le  inonde  vou-  pn  ndrail-il?  Selon  ses  priu- 
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cipos,  sauriez-vons  vivre?  scriez-vous  digne 
de  converser  avec  les  honnêtes  gens,  si  vous 

prétendiez  jouer,  vous  divertir,  seulement 
dans  ces  occasions  où  la  bienséance  semble 

vous  arrêter  à  l'assemblée,  sans  vous  en 
faire  une  occupation  éternelle  ;  sans  jouer 
la  somme  que  vous  devez  ;  sans  jouer  ce  qui 
serait  nécessaire  pour  entretenir  honora- 

blement votre  famille;  le  monde  se  conten- 
terail-il  de  ce  tempérament  ?  Manquerait-il 
de  vous  le  reprocher  comme  une  affectation, 
comme  un  caprice  malhonnête?  Si  une  de 
ces  personnes  avec  qui  vous  avez  coutume 
de  manger  et  de  jouer,  vous  recommande  une 

affaire,  et  que  vous  fassiez  scrupule  d'agir 
contre  le  droit  clair  et  incontestable  d'une 
des  parties  ,  en  ménageant  un  accommode- 

ment captieux,  ou  même  en  vous  déclarant 

contre  l'équité  ;  le  monde  ne  vous  regar- 
dera-t-il  pas  aussitôt  comme  un  homme  sans 
amilié,  sans  complaisance,  qui  ne  sait  pas 

obliger,  qui  n'a  ni  cœur  ni  esprit? 
Vous  devez  vous  attendre  à  semblables  ju- 

gements du  monde  sur  tous  les  autres  sujets 
où  vous  voudriez  faire  éclater  voire  chris- 

tianisme. Je  reprends  mon  raisonnement,  et 
je  dis  :  Puisque  le  monde  est  satisfait  de  vo- 

tre procédé;  qu'il  languit  même  durant  vo- 
tre absence;  je  ne  pense  pas  vous  faire  tort 

de  croire  que  vous  lui  accordez  plus  qu'il  ne 
faut;  que  votre  vertu  ne  lui  est  nullement  à 
charge;  que  vous  êtes  donc  déclaré  contre 
Jésus-Christ  ;  la  conséquence  est-elle  bonne? 

Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  qu'elle  fût 
fausse.  Je  ne  sais,  disait  saint  Ambroise, 
écrivant  à  une  vierge  (  Tract,  de  Virg. 

forma  vivendi,  c.  1)  ;  remarquez  ces  paro- 
les, messieurs,  je  ne  ferai  que  les  rapporter, 

et  vous  les  interpréterez  vous-mêmes.  Je  ne 
sais  ce  que  vous  prétendez  apprendre  avec 
ces  hommes  et  avec  ces  femmes  du  siècle  ; 

diles-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'ils  peuvent 
vous  enseigner  ;  la  chasteté  qu'ils  n'ont  pas? 
la  foi  qui  leur  manque?  la  doctrine  de  Jé- 

sus-Christ? ils  l'ignorent,  et  ils  suivent  la 
doctrine  de  Satan;  le  jeûne?  ils  l'ont  en  hor- 

reur ;  l'abstinence?  ils  s'en  moquent;  l'hu- 
milité qu'ils  oppriment?  la  sobriété  qu'ils 

méprisent?  !a  sincérité  et  la  droilure?  leur 
science  principale  est  la  dissimulation  et  la 

fourberie.  La  pudeur?  ils  l'ont  dépouillée. 
Quoique  le  passage  de  ce  grand  docteur  soit 
un  peu  long,  vous  me  permettrez,  messieurs, 
de  vous  le  citer  tout  entier  :  Homines  hujus 
sœculi,  qui  non  scquuntur  veslù/ia  Chrïsii, 
rixjo  te,  quid  libi  demonstrant  ?  Die  mi/ii: 

enstitatem,  quam  non  habnit?  Quid'.1'  fuient, 
quam  non  inveniunt?  doctrinaux  quam  non  se- 
quuntur,  nisi  diabolicam  hujus  sœculi?  jrju- 
imim  i/uod  odjunt  Y  tibsliiirnlimn  quam  juili- 
cant?  Iiumililatrm  quam  op/ii tnntnt?  sobrie- 

tatem  quam  negligustU  '{  tinciram  menttm 
quam  non  Imitent  nisi  duplicemf  verecun- 
d\afh  qumii  projecerunt  a  le  ?  Aescio  autem 
qui<l  vie  siuilcv  eum  ipsis?  Ne  trouvez-vous 
pas,  chrétienne  compagnie,  que,  parlant  en 
géeéraj,  ce  portrait  du  monde  est  assez  fi- 

dèle î 

Terminons  ce  dis.co.urs  par  une  troisième 

preuve  que  j'espère  qui  fera  quelque  im- 
pression dans  vos  esprits;  ceux  d'entre  vous 

qui  ont  aimé  le  monde  auront  sans  doute 

appris  par  leur  propre  expérience  ce  qu'il me  reste  à  vous  proposer  ;  et  ils  rendront 
témoignage  à  la  vérité.  Considérons  on  par- 

ticulier les  obstacles  qu'une  vie  mondaine 
oppose  nécessairement  à  la  pratique  de  la 
vertu.  Premièrement,  les  personnes  qui  mè- 

nent ce  genre  de  vie,  quel  temps  donnent- 
elles  à  Dieu  et  au  soin  de  leur  salut?  pren- 

nent-elles un  moment  dans  toute  la  journée 

pour  se  pénétrer  de  la  crainte  de  l'avenir? 
font-elles  des  prières  et  de  bonnes  œuvres? 
se  mettent-elles  fort  en  peine  de  conserver 
la  grâce  et  de  prévenir  les  terreurs  de  la 
vengeance  divine?  sont-elles  bien  aises  de 
faire  des  réflexions  salutaires  sur  leurs  at- 

tachements? Je  demande  ce  qu'elles  font  de 
bien;  il  faut  demander  en  second  lieu  ce 

qu'elles  sont  capables  d'en  faire;  elles  ne 
font  pas  de  bien  ;  mais  en  peuvent-elles  faire? 
Le  sommeil  et  la  parure  emportent  une 
grande  partie  de  leur  journée  ;  le  jeu,  la 

conversation,  la  promenade,  les  visites,  l'in- 
trigue emportent  le  reste.  Compterez-vous 

parmi  vos  saintes  actions  la  prière  que  vous 
faites  à  votre  lever  et  à  votre  coucher?  vous 

acquittez-vous  chrétiennement  de  ce  devoir, 
et  vous  en  acquitt?z-vous?  Si  vous  me  ré- 

pondez que  vous  courez  avec  empressement 

aux  dévotions  ;  je  vous  répliquerai  qu'elles 
ne  servent,  ces  dévotions,  qu'à  vous  endor- 

mir sur  votre  dérèglement,  et  qu'à  vous  don- 
ner un  goût  nouveau  de  votre  jeu  et  de  vos 

plaisirs.  Et  ce  jeu  et  ces  plaisirs  sont-ils  in- 
terrompus par  les  offices  divins  ,  par  les  cé- 

rémonies saintes  de  l'Eglise,  par  vos  devoirs essentiels  et  indispensables  ? 
Vous  êtes  sans  doute  fort  disposés  à  pen- 

ser à  de  bonnes  choses,  lorsque  vous  avez 
l'esprit  rempli  des  idées  de  ce  qui  s'est  dit  et 
de  ce  qui  s'est  fait  dans  l'assemblée.  Ces  pa- roles impures,  ces  contes  lascifs,  ces  médi- 

sances, ces  emportements,  ces  libertés,  cette 
joie  immodeste  et  dissolue,  cet  acharnement 

à  rougir  ou  à  pâlir  dans  l'espérance  ou  dans la  crainte  que  donne  le  hasard  du  jeu  :  tous 
ces  mouvements  ont  sans  doute  préparé  votre 
âme  aux  lumières  du  ciel  et  anx  inspira- 

tions du  Saint-Esprit;  il  est  aisé  d'en  juger 
quand  on  vous  voit  aux  pieds  des  autels  : 

l'attention,  le  recueillement,  la  piété  que 
vous  y  portez ,  sont  des  preuves  éclatantes 
et  édifiantes  delà  pureté  de  votre  intérieur. 
Je  ne  me  souvenais  pas  que  vos  délices  ren- 

dent extrêmement  délicates  les  femmes  du 
grand  monde;  que  la  moindre,  peine,  la 
moindre  violence  les  déconcerte  et  les  ef- 

fraie; un  peu  de  froid  ou  un  peu  de  chaud  , 
une  posture  incommode,  un  objet  qui  ne 
leur  plaît  pis,  la  crainte  de  la  plus  légère 
incommodité  renversera  dans  un  moment  le 

projet  qu'elles  avaient  formé  pour  édifier par  une  action  chrétienne. 
Mais  en  troisième  lieu,  quand  \  ous  pour- 

riez  faire  le  bien,  le  voudriez-\  ms  taire? 
songez-y,  je  vous  en  prie.  Une  lionne  con- 

science, une  personne  qui  veut  se  sauver  est 
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troublée,  épODTanlée  de  l'ombre  seule  de 
l'impureté;  la  crainte  d'offenser  Dieu  la  ren- 

ferme dans  la  solitude  el  dans  elle-même; 

elle  frémit  à  la  pensée  de  la  mort  et  de  l'en- 
fer; elle  a  souvent  recours  aux  sacrements 

pour  se  fortifier  contre  son  mauvais  pen- 
chant ,  et  pour  se  maintenir  dans  les  bonnes 

grâces  du  Seigneur;  elle  est  bien  éloignée 

de  chercher  le  danger  de  pécher  et  de  s'y 
jeter  de  sang-froid  :  si  elle  a  à  faire  péni- 

tence des  désordres  de  sa  jeunesse,  elle  se 

donne  bien  de  garde  d'en  différer  le  temps 
et  d'en  adoucir  les  rigueurs;  elle  se  délie, 
elle  tremble  si  elle  est  obligée  de  fréquenter 
des  personnes  qui  ne  vivent  pas  selon  Dieu; 
elle  fait  paraître  en  toute  rencontre  un  grand 
respect  pour  les  choses  saintes  et  pour  les 

Térités  de  l'Evangile  ;  jamais  contente  de  sa 
vigilance  sur  les  mouvements  de  ses  pas- 

sions, et  sur  les  démarches  des  ennemis  de 
sa  vertu. 

J'en  dis  trop  pour  vous  découvrir  les  sen- 
timents de  votre  cœur  :  jusqu'à  présent, 

toutefois,  je  n'ai  allégué  que  des  conjectures 
pour  établir  mon  discours;  j'ai  raisonné  sur 
des  vraisemblances,  quelle  force  n'aurais-je 
pas  donnée  à  ce  sermon ,  si  j'avais  exposé  ce 
qui  se  passe  de  criminel  dans  ces  assemblées, 

dans  ces  jeux,  dans  ces  repas,  dans  ces  in- 
trigues, dans  ces  liaisons  qui  ne  peuvent 

être  interrompus  ni  par  une  misère  présente, 

ni  par  une  misère  à  venir,  ni  par  le  mal- 
heur où  l'on  tombe  pour  cette  vie,  ni  par  le 

malheur  où  l'on  tombera  pour  l'autre  vie, 
ni  par  la  ruine  de  la  famille,  ni  par  la  perte 

de  l'àmc,  ni  par  le  respect  qu'on  doit  aux 
hommes ,  ni  par  la  crainte  et  par  l'amour 
qu'on  doit  à  Dieu,  ni  par  les  reproches  d'une conscience  effrayée,  ni  par  le  scandale  de 

tant  de  personnes  que  l'on  damne!  Quels 
dérèglements  ,  juste  ciel  1  aurais-je  été  con- 

traint de  développer,  si  j'avais  voulu,  si  j'a- 
vais pu  sans  messéanec  pénétrer  dans  tous 

les  secrets  de  celte  vie  mondaine  qui  est  au- 

jourd'hui commune  à  tant  de  gens?  Les 
vices  qu'elle  ne  peut  cacher  choquent  évi- 

demment la  loi  de  Dieu ,  et  les  obligations 

du  christianisme;  mais  les  vices  qu'elle 
cache  sont  infiniment  plus  hideux  et  plus 
détestables. 

Imiterez-vous,  mes  chers  auditeurs  ,  imi- 
terez-vous  ces  troupes  brillantes  de  per- 

sonnes voluptueuses?  Votre  modestie,  votre 
vertu  leur  fait  on  cuisant  chagrin,  et  elles 

n'ont  pas  d'autre  remède  de  leur  peine  que 
l'espérance  de  vous  engager  dans  leur  com- 

pagnie. Elles  sont  du  caractère  «le  ceux  que 
saint  Jérôme  a  dit  qui  ne  pouvaient  être 

contents,  tandis  qu'il  y  avait  des  saints,  et 
qu'on  s'éloignait  d'eux  de  peur  de  se  perdre; 
elles  no  peuvent  être  contentes  de  vous,  à 
moins  que  vous  ne  vous  perdiez  avec  elles  , 

à  moins  que  vous  n'abandonniez  comme 
elles  les  pratiques  de  votre  sainte  religion. 
llcmrttium  pœtuv  SUCB  arbilrmUur,  it  nemo  lit 

tanctut...  si  turba  sit  ptreuntium ,  eimulli- 
tudopeccantium  (Ep.99.  [sel.  .  Livrer- von 9 
avec  eux  à  celte  licence  ellrénee  du  monde, 

vous  gères  gens  d'esprit  el  honnêtes  gens  ; 

vous  aurez  des  amis  et  des  amies  qui  répan- 
dront \  os  louanges  dans  toute  une  ville;  \  • 

serez  appelés  à  Ions    les  plaisir-:  vous  tien- 
drez un    rang   honorable   dans  1  assembl 

l'on    y    applaudira    jusqu'à    \os   fail 
jusqu'à    vus  rices;  au  reste,  roi  devoirs  ne 
vous  gêneront  point,  vous  en  serei  quittes 
pour  quelques  apparences  légères  de   chri- 
stianisme. 

Si  je  me  défiais  de  votre  sagesse,  mes- 
sieurs, je  ne  parlerais  pas  en  ces  termes: 

je  n'appréhende  point  que  vous  preniez  met 
paroles  pour  des  reproches,  je  suis  sûr  que 

vous  regarderez  avec  pitié  des  gens  qui  s'ou- 
blient si  fort;  qui  abusent  d'une  manière  si 

indigne  de  tant  de  grâces  du  ciel  :  qui  ont 
des  idées  si  pitoyables  sur  le  véritable  mé- 

rite. Après  tout,  ces  gens-là  se  damnent; 
ils  disputent  avec  eux-mêmes  pour  savoir 

s'ils  sont  dans  la  voie  de  perdition;  peut- 
on  douter  qu'ils  ne  soient  dans  la  voie  de 
perdition  ?  H  me  semble  de  les  en  avoir  con- 

vaincus ,  sans  avoir  même  exposé  ce  tissu 

d'actions  qui  les  rend  ou  les  complices  ou  les 
auteurs  du  crime.  S'ils  pensent  eux-mêmes 
tenir  la  route  qui  conduit  au  salut,  je  ne 

puis  comprendre  ce  qu'ils  pensent  en  ma- tière de  religion. 

Mais  l'on  vil  de  la  manière,  c'est  là  le 
monde ,  je  le  sais  ;  ah  !  plûl  à  Dieu  que  je  ne 

fusse  pas  contraint  d'en  convenir!  c'est  cela 
même  qui  doit  nous  percer  le  cœur  de  cha- 

grin; et  il  ne  faut  donc  pas,  mon  cher  au- 
diteur, que  vous  augmentiez  le  nombre  des 

personnes  mondaines,  puisqu'il  est  déjà  si grand;  il  faut  au  contraire  demeurer  fidèle 

à  Dieu.  Vous  fâcherait-il  d'échapper  au  nau- 
frage, si  vos  compagnons  de  voyage  se 

noyaient?  Approuvericz-vous  mon  conseil, 
si  je  vous  disais  que  pour  vivre  content, 
vous  pouvez  sans  crainte  vivre  selon  les 
maximes  el  les  exemples  du  siècle?  vous  me 
regarderiez  au  contraire  comme  un  homme 
sans  sagesse,  sans  charité  et  sans  piété. 

Mais  celle  vie  est  si  agréable  :  une  joie 
vive  que  rien  ne  trouble  ,  un  embonpoint  que 

rien  n'altère,  une  liberté  que  rien  ne  gêne; 
nul  souci ,  nulle  inquiétude.  Je  vous  ai  déjà 
dit  ce  que  vous  devez  penser  sur  cet  exté- 

rieur qui  vous  paraît  si  charmant;  si  vous 
ne  voulez  pas  vous  en  fier  à  mon  jugement, 
écoulez  saint  Jean  Chrysostome  qui  nous 
assure  (Iloniil.  h  in  Mat  th.)  quesi  vous  por- 

tez vos  regards  jusque  dans  le  cœur  de  ces 
personnes  qui  mènent  ce  train  de  vie,  vous 

y  verrez  ce  que  vous  voyez  dans  d'affreu- prisons  el  dans  de  misérables  hôpitaux  :  des 
malades  languissants,  des  malheureux  ac- 

cables de  mille  maux  aussi  honteux  que  cui- 
sants. Rien  de  plus  beau,  rien  de  plus  ma- 

gnifique el  de  plus  agréable  que  les  dehors 
de  ces  asiles  que  la  charité  a  consacres  à  la 
misère,  une  architecture  somptueuse,  des 
ornements  superbes,  au  dedans  rien  de  plus 

triste  :  ce  n'est  que  langueur  et  que  dou- 
leur. Ne  m'obliges  pas  de  retracer  une  pein- 
ture si  désagréable  :  et  je  ne  saurais  >ous 

dépeindre  avec  d'assez  vives  couleurs  les 
querelles  des  époux  ,  les  larmes  de  la  pareil- 
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té,  la  destinée  des  enfants ,  les  malheurs  pu- 
blics ,  la  chute  des  maisons,  le  déshonneur 

des  familles  ,  le  désespoir  des  consciences ,  et 
toutes  ces  suites  funestes  et  infâmes  de  la 
vanité  et  de  la  volupté.  Salles  et  académies 
destinées  à  entretenir  des  délices  cruelles  et 
scandaleuses;  sources  fatales  des  malédi- 

ctions que  le  ciel  verse  sur  nos  provinces, 

vous  tomberez  un  jour,  mais  n'accablerez- 
vous  point  sous  vos  ruines  ceux  qui  vous 
entretiennent  vous-mêmes? 

Mes  chers  auditeurs,  il  faut  songer  à  votro 

salut,  il  n'est  pas  jusqu'aux  désordres  du 
monde  qui  ne  vous  forcent  d'y  songer;  les 
personnes  mêmes  qui  y  ont  plus  de  part  ne 
peuvent  dérober  à  leur  conscience  certains 
souhaits  qui  soni  une  preuve  bien  sensi- 

ble de  leur  peine.  Oh  !  si  je  pouvais  oublier 

et  ne  plus  voir  cette  personnel  si  je  n'avais pas  une  occasion  si  favorable  de  perdre  le 

temps  et  de  contenter  mes  passions!  si  j'a- 
vais le  courage  de  rompre  avec  celte  com- 

pagnie! Pourquoi  me  suis-je  engagé  dans  la 
société  qui  étouffe  dans  mon  âme  tout  chri- 

stianisme? Ne  serais-je  pas  plus  content, 
si  je  vivais  plus  chrétiennement?  si  dans 
le  recueillement  et  dans  les  pratiques  de 
piété  je  me  disposais  à  paraître  devant  Dieu  ? 
Semblables  mouvements  échappent  de  temps 
en  temps  aux  hommes  et  aux  femmes  qui 

nourrissent  avec  plus  d'ardeur  l'esprit  de 
licence  et  de  plaisir;  malgré  eux  ils  rendent 
cet  hommage  à  la  vérité  et  à  la  sagesse, 
et  vous  voudriez ,  mes  chers  auditeurs  , 
vous  jeter  dans  leur  parti  et  abandonner  le 
parti  de  Dieu! 

Sera-ce  donc  vous  qui  accomplirez  cette 
prédiction  terrible  de  notre  Sauveur?  Quo~ 
niarn  abundavit  iniquitas ,  refrigescet  chari* 
tas  multorum  (Matth.,  XXI Vj  :  parce  que 

l'iniquité  sera  venue  à  son  comble,  la  cha- 
rité de  plusieurs  se  refroidira!  Le  monde 

règne  aujourd'hui  plus  que  jamais;  il 
triomphe  avec  grand  bruit,  avec  grand 

éclat;  c'est  pour  celte  raison  même  que 
vous  vous  rangerez  de  son  côté,  et  que  vous 
quitterez  Jésus-Christ  votre  Rédempteur  et 
votre  juge  1  Le  jeu ,  le  luxe ,  la  mollesse,  les 
divertissements  païens  cl  impurs  occupent 
la  plus  grande  partie  des  fidèles  ,  et  ces  excès 
seront  à  vous  un  motif  de  ne  pas  pratiquer 
les  vertus  chrétiennes  I  Ne  devriez-vous  pas 
au  contraire  vous  attacher  plus  fortement  à 

Dieu,  parce  qu'il  a  tant  de  serviteurs  re- 
belles qui  se  déclarent  contre  lui?  N'est-il 

pas  juste  que  vous  fassiez  éclater  les  mar- 
ques de  votre  fidélité ,  pour  réparer  le  mépris 

qu'on  fait  de  lui?  Quoi  !  vous  ne  craindrez 
pas  même  le  malheur  des  personnes  que 
vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  condam- 

ner? Vous  vous  mettrez  peu  en  peine  de 
vous  sauver,  parce  que  les  autres  veulent 
,se  perdre  :  Quoniam  abundavit  iniquitas,  re- 

frigescet charitas  multorum. 
Ridicule  monde,  monde  criminel,  troupes 

ennemie!  de  mon  Dieu,  je  me  confie  en  la 
gr;i<  :e  de  Jésus-Christ ,  vous  aurez  la  honte 

do  ne  plus  gagner  personne;  j'espère  même 
que  plusieurs  s'éloigneront  de  vous  et  con- 

cevront l'horreur  qu'ils  doivent  avoir  de  vos 
funestes  enchantements.  Que  ne  puis-je  vous 
arracher  ces  âmes  que  vous  perdez  si  cruel- 

lement, et  que  Dieu  avait  créées  pour  sa 
gloire!  Non  ,  vous  ne  les  retiendrez  plus  ces 
âmes,  elles  ne  sont  pas  faites  pour  vous, 
et  vous  ne  méritez  pas  de  les  posséder  ;  ca- 

pables autant  qu'elles  le  sont  de  se  sancti- 
fier et  de  sanctifier  les  autres,  elles  renon- 

ceront à  tous  ces  excès  qui  les  aveuglent , 
qui  les  corrompent,  qui  les  feraient  enfin 
misérablement  périr.  Peut-être  le  monde 
vous  possédera-t-il  toujours,  messieurs, 
mais  vous  n'ignorerez  pas  l'obligation  dé 
l'abandonner;  je  vous  l'ai  représentée,  et 
nous  paraîtrons  enfin  vous  et  moi  devant 

Dieu.  C'est  à  vous,  mon  Sauveur,  à  soutenir 
nos  désirs  et  nos  espérances  ;  vous  êtes 
venu  déclarer  la  guerre  à  ce  monde  qui  lève 

si  insolemment  l'étendard  contre  vous;  ne 
permettez  pas  pour  votre  gloire  et  pour  la 
consolation  de  tant  de  serviteurs  fidèles  que 
vous  avez  dans  cet  auditoire,  ne  permettez 
pas  que  ce  monde  méprisable  et  haïssable 

domine  encore  désormais,  et  qu'il  continue 
de  vous  insulter.  Détruisez  ses  maximes  par 
la  confusion  de  ceux  qui  les  suivent,  ren- 

versez tous  ses  desseins ,  punissez  ses  secta- 
teurs, dissipez  son  parti,  terminez  par  des 

coups  éclatants  de  votre  justice  ces  dérègle- 
ments qui  semblent  braver  votre  miséri- 

corde. Demandons  cette  grâce  à  Jésus-Christ, 

chrétiens  auditeurs,  n'oublions  rien  pour 
la  mériter,  afin  qu'unis  par  les  mêmes  sen- 

timents nous  travaillions  sans  cesse  à  gagner 
le  ciel. 

SERMON  XL. 

Sur  l'espérance  d'une  tardive  sagesse. 
Quœretis  me  et  non  invenietis  :  et  ubi  ego  sum,  vos 

non  poiestis  venire. 
Vous  me  chercherez ,  et  vous  ne  me  trouverez  point  :  Et 

où  je  serai,  vous  ne  sauriez  y  venir  (S.  Jean,  ch.  VII). 

C'est  la  coutume  des  personnes  qui  aiment 
le  monde,  de  se  prévenir  de  diverses  erreurs, 
pour  se  tromper  avec  moins  de  crainte  lou- 

chant l'affaire  de  leur  salut.  Ils  ont  je  ne 
sais  combien  de  fausses  maximes  qu'ils  em- 

ploient selon  les  mouvements  de  leurs  pas- 
sions ,  pour  se  dispenser  de  la  pratique  des 

vertus  chrétiennes.  Une  des  plus  dangereu- 

ses, ce  me  semble,  est  celle-ci.  L'on  se  fait 
sage  ;  le  feu  de  la  jeunesse  passe  ;  le  temps 

vient  qu'on  s'ennuie  d'une  vie  déréglée;  les 
plaisirs  nous  fuient  à  certain  âge  ;  et  malgré 

qu'on  en  ait,  il  faut  prendre  le  parti  de  la 
dévotion.  Je  dis,  messieurs,  que  si  vous  éliez 
dans  cette  prévention,  vous  seriez  dans  un 

danger  évident  de  vous  perdre;  je  n'en  sache 
guère  de  plus  funeste  que  celle-là  ;  parce 
qu'elle  nous  flatte  de  quelque  espérance  de 
nous  donner  à  Dieu  ;  elle  ne  nous  présente 
point  la  sainteté  comme  un  bien  à  quoi  il 
faille  renoncer  ;  dire  un  adieu  éternel  aux 
bonnes  œuvres,  cela  nous  choquerait  trop; 

attendre  tout  à  fait  jusqu'à  la  mort  pour  so convertir,  ce  délai  si  long  nous  ferait  trop 

de  peur. 
L'on  prend  un  milieu,  qui  au  fond  ne 

vaut  guère   mieux,  et  qui  ne   nous    effraie 
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point  tant.  Après  certain  temps ,  d(t-on  , 

l'on  s'engage  de  soi-même  dans  le  bon  cben 
min  ;  on  ne  détermine  point  ce  temps,  on 

prévoit  toutefois  quelques  années  d'une  vie 
régulière,  on  s'y  résout;  l'idée  qu'on  se 
forme  d'une  partie  assez  considérable  de  la 
Aie  passée  au  service  de  Dieu  nous  accou- 

tume plus  tranquillement  à  une  conduite  peu 
chrétienne;  on  a  moins  de  peine  à  vivre  mal, 

quand  on  s'imaginequ'un  jour  enlin  l'on  com- 
mencera à  bien  vivre.  Le  r'ils  de  Dieu  com- 

bat celle  imagination  par  une  parole  bien 
terrible.  Viendra  le  temps,  nous  dit-il,  que 
\ous  me  chercherez  sans  me  trouver;  je  vous 

appellerai',  cl  vous  ne  viendrez  point  à  moi. 
11  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  profiler  de  ma 
présence  ;  m'a  doctrine  vous  persuade,  mes exemples  vous  frappent ,  ma  grâce  vous 
presse;  vous  négligez  tous  ces  avantages 

dans  l'espérance  (Je  lès  avoir  à  voire  dispo- 
sition, lorsque  vous  jugerez  à  propos  de 

vous  les  rendre  utiles;  ne  vous  laisses  point 
amuser  par  celte  présomptueuse  pensée  ;  ce 

que  vous  vous  promettez,  il  y  a  grande  ap- 
parence qu'il  vous  manquera  ;  les  moments 

heureux  que  vous  perdez  sans  regret  ne 
retourneront  pas;  après  certain  âge,  crai- 

gnez de  n'y  être  plus  à  temps  pour  recouvrer 
le  bien  qui  aujourd'hui  vous  touche  si  peu. 
Quœrctis  me,  et  non  invenietis;  vous  refusez 

de  me  suivre  ;  prenez  garde  qu'un  jour  vous 
né  soyez  si  loin  de  moi,  que  vous  ne  soyez 
plus  en  étal  de  vous  en  rapprocher:  Ubieijo 
sum,  vos  non  polestis  venire. 

Cette  menacedenotre  Sauveur,  messieurs, 

est  l'effet  de  sa  miséricorde  ;  il  voudrait  vous 
préserver  du  malheur  où  voire  témérité  vous 
conduit.  Je  souhaiterais  du  moins  vous  le 

faire  appréhender  par  ce  discours  ;  et  dans 
ce  dessein  je  vous  oppose  deux  pensées  , 
pour  vous  obliger  à  vous  défaire  de  celle 

maxime  :  l'on  se  fait  sage.  La  première,  il 
faut  servir  Dieu  le  plus  lot  qu'on  peut.  La 
seconde,  il  faut  craindre  de  ne  jamais  le 

servir  lorsqu'on  se  détermine  à  ne  le  ser- 
vir que  lard  :  voilà  la  matière  des  deux  par- 

ties de  ce  discours.  11  s'en  faut  bien  qu'on 

suit  sage,  quand  on  se  contente  de  l'espé- 
rance de  l'être;  mais  même  on  court  risque 

de  ne  jamais  le  devenir.  J'ai  sujet  de  croire, 

Vierge  sainte,  qu'il  s'agit  du  salut  de  plu- sieurs personnes  de  celle  assemblée;  je  vous 

supplie  de  m'olilenir  de  grandes  lumières 
pour  les  détromper,  Ave. 

piu:miî:iu:  pautie. 

Ceux  qui  disent  que  l'on  se  fait  sage  ne 

prennent   pas  garde  sans  doute  qu'ils  con- 
i\i  fort   clairement   qu'ils    ne   le   sont 

■   ils    ne   peuvent  s 'attendre  à  prendre  de !         liesse ■■/. es leurs   belles 
leur 

innées,  sans 
av  a ii t  ce 

■km-  ap 

avouer  que  la  sagesse  leur  manque 

temps-là.  Celte  reflexion  devrait  suffire  pour 

les  faire  sages  de  bonne  heure;  car  c'est  un 

grand  sujet  dehonte  de  conTenirqu'on  n'est 
pas  sage.  Qu'importa,  dit  saint  Jérôme,  que 
l'on  allègue  un  motif  honnête  de  sa  folie,  si 
en  ffel  l'on  a  perdu  le  sens?  Nihil  infères! 

ex  honesta  causa  </uis  insinuai  (  Lt'ô.  1 a4v.  Jovin.).  Tous  les  tous  croient  avoir  de 

bonnes  raisons  pour  être  fous;  c'est  là  leur 
plus    grande    fofte  ;  mais    l'on  ne   saurait    M 
déclarer  fou  sur  aucun  prétexte  raisonna" 
Me.  Les  personnes  donc  qui  mènent  une  vie 

rlée,dàna  l'es  pennée  qu'un  âge  |  lus avancé   les    rangera    dans    leur   devoir. 

;  nnes,  dis— je^  se  condamnent  clles-me- 
mes  d'une  manière  bien  honteuse,  <i  l'aveu 
qu'elles  font  de  leur  mauvaise  conduite  de- 

vrait les  engager  à  mieux  vivre.  Mais  il  I  I  11 
pas  gens   plus    éloignée    de   la  .  que 

ceux  qui  connaissent,  et  tout  ensemble  ai- 
ment leur  folie;  il  ne  faut  pas  attendre  qu'ils 

se  mettent  eux-mêmes  dans  leur  tort  pour 

s'amender;  lâchons  de  les  y  mettre  nous-mê- 
mes, pour  les  corriger  par  nos  raisons. 

Vous  dilcs  que  l'on  se  fail  sage,  et  de  là 
vous  concluez  que  tandis  que  le  feu  de  la 
jeunesse  durera,  la  piété  ne  saurait  être 

votre  élude  et  votre  occupation;  qu'il  font 
laisser  écouler  le  lorrent  de  l'âge,  a^ant  que de  se  donner  à  Dieu.  Premièrement,  vous 

supposez  donc  qu'il  y  a  un  temps  dans  la 
vie  qui  n'est  nullement  destine  au  service 
du  Seigneur;  il  faut  bien  que  vous  le  suppo- 

siez, puisque  pour  n'être  pas  troublé  de  vos 
dérèglements,  c'est  assez  à  vous  de  pouvoir 
dire  que  l'on  se  fait  sage.  Mais,  mon  cher  au- 

diteur, vous  n'y  pensez  pas,  sans  doute  :  y 
a-t-il  un  seul  moment  dans  la  vie  que  Dieu 

ne  soit  pas  voire  Dieu  ?  que  vous  ne  vous  de- 
viez pas  à  lui?  que  vous  ne  lui  deviez  pas  les 

grâces  infinies  dont  il  vous  a  comblé?  Ce 

n'est  pas  lui  peut-être  qui  vous  donne  la 
santé  et  tous  ces  beaux  jours  dont  vous 

faites  un  usage  si  mauvais?  Jesus-Christ 
n'est  peut-être  pas  mort  pour  les  jeunes 
gens?  Vous  êtes  trop  bon  catholique  pour 
ne  pas  croire  que  toules  les  âmes  peinent 
profiler  du  sang  de  noire  Sauveur.  Quoi  1 
l'on  ne  commence  à  êlre  redev  able  à  Jesus- 

Christ,  que  lorsqu'on  est  sur  le  relour,  et 
qu'on  ne  peut  plus  soutenir  les  engagements 
du  monde? 

L'on  se  fait  sage;  je  vous  avoue  que  je  no 
puis  comprendre  les  sentiments  que  vous 
avez  de  Dieu.  Le  regardez-vous  comme  un 
tyran  qui  vous  tient  par  force  à  son  service, 
à  qui  la  seule  contrainte  doit  vous  engager, 

et  qui  n'a  nul  droit  d'exiger  voire  obéis- 
sance, jusqu'à  ce  que  vous  ne  puissiez  plus 

satisfaire  vos  passions?  Je  ne  m'étonnerais 
pas,  tlit  Salrieh,  qu'au  esclave  qui  est  tombé 
sous  le  joug  d'un  maître  violent  et  injuste 
songeât  à  bris  i  -  -  Ici  s ,  pour  se  soustraire 
a  sa  domination;  il  est  naturel  oc  chercher 

une  liberté.  DU  repos  qu'on  vous  a  ravi  sans 
raison  ;  mais  le  Maître  que  vous  ne  voulez 

pis  reconnaître  est  un  Maître  qui  a  une 

bonté  infinie  pour  vous  .  et  à  qui  d'ailleurs 
VOUS  appartenez  par  toute-  sorte»  de  litres  : 
lllc  fugii  forsilan  mahttn  tlominum  :  et  tu  bo- 

num  [Lib.  IV  de  (îut>.):  d'où  vient  donc  que vous  ne  résert  i ■/  à  ce  Maître  que  le  sdernières 
années  de  v  otre  v  ie? 

Nous  ne  pouvez  MS  croire  que  Dieu  vous 

dispense  d'accomplir  sa  loi  dur. ml  le  temps 
que   vous    voulez  employer  à  vous  divertir: 
aussi  ne  le  croyei-toue  pas,  puisque  reauj 
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confessez  de  bonne  foi  que  vous  n'êtes  pas 
sage  en  vivant  comme  vous  vivez.  Si  vous 

n'aviez  pas  dit  que  l'on  se  fait  sage,  je  me 
persuaderais  volontiers  que  vous  dérobez 
vosserviceS  au  Seigneur, parce  que  le  monde 
étourdit  votre  foi  et  votre  raison,  sans  y 

songer,  sans  faire  réflexion  à  l'obligation 
indispensable  que  vous  avez  contractée  en 

recevant  la  vie  et  le  baptême,  d'être  toujours 
et  tout  à  lui.  Ce  serait  quelque  adoucisse- 

ment à  ma  douleur  de  pouvoir  dire  au  moins 

que  l'ardeur  de  la  jeunesse  vous  emporte, 
et  vous  ferme  les  yeux  à  votre  devoir;  je  ne 
vous  excuserais  point  en  imputant  vos  dé- 

sordres à  votre  âgé;  ce  n'est  pas  une  raison 
d'être  méchant,  que  de  vouloir  oublier  les 
raisons  qu'on  a  d'être  bon;  ce  serait  pour- 

tant une  espèce  de  consolation  ,  quoique 
triste  consolation  pour  vous  et  pour  moi,  si 

l'on  pouvait  dire  que  vous  voulez  servir  le 
monde,  parce  que  vous  ne  pensez  pas  à  Dieu  ; 
mais  sur  votre  aveu  même,  la  chose  est  im- 

possible. 11  faut  que  vous  ayez  reconnu  votre 

obligation  d'être  sage  ,  puisque  vous  avez 
reconnu  votre  tort  de  ne  l'être  pas.  Puisque 
vous  dites  que  l'on  se  fait  sage,  vous  avez 
pensé  sans  doute  à  la  grâce  du  baptême  et 
de  la  foi  dont  vous  avez  été  honoré;  aux 

obligations  que  vous  avez  à  votre  Rédemp- 
teur Jésus-Christ;  air;  terreurs  dont  la  co- 

lère de  voire  Juge  doit  remplir  votre  âme; 
vous  avez  prévu  un  avenir  incertain,  mal- 
lieu  rcux,  éternel. 
Examinons  encore  plus  exactement  celte 

parole,  l'on  se  fait  sage.  Que  voulez  vous 
dire?  Vous  dites  qu'il  vous  lâcherait  fort  de 
mourir  dans  les  engagements  où  vous  êtes; 

que  vous  vous  croiriez  perdu  ,  si  vous  n'a- 
viez le  bonheur  de  changer  un  jour.  Vous 

dites  qu'il  ne.  faut  pas  se  jouer  4e  la  justice 
de  Dieu,  et  que  si  elle  vient  à  nous  surpren- 

dre dans  nos  dérèglements,  c'est  fait  de  nous 
pour  toute  une  éternité.  Vous  dites  que  vous 
seriez  au  désespoir,  si  vous  aviez  à  subir  le 
sut  de  ceux  qui  meurent  dans  leur  péché, 

que  vous  n'en  êtes  pas  encore  à  ce  point 
d'oubli  de  vous-mêmes,  que  vous  ne  préten- 

diez l'aire  pénitence  avant  votre  mort.  Vous 
dites  que  Dieu  mérite  seul  le  sacrifice  de 
noire  vie;  que  vous  êtes  très-persuadé  que 
tout  jeune  que  vous  êtes,  vous  lui  devez 
tout  voire  attachement,  mais  que  vous  vou- 

lez vous  divertir  encore  quelque;  années. 

Je  n'en  veux  pas  savoir  davantage  ;  je  suis 
.i  -i  /  instruit  di  s  réflexions  que  vous  êtes 
force  de  faire;  <  l  après  lotîtes  vos  réflexions, 
vous  méprisez  les  commandements  de  Dieu, 

Dflrce  que  vous  vous  éles  imaginé  qu'un 
jour  enfin  vous  ne  les  mépriserez  plus;  vous 
voulez  vivre  au  gré  de  vos  passions,  parce 
que  peut-être  sur  le  retour  leur  feu  se  ra- 
letilira. 

Voilà,  chrétienne  compagnie,  une  pensée 

qui  doit  nous  remplir  d  horreur.  L'on  se 
donne  au  mondé  par  tin  dessein  formé;  et 

l'on  ne  veut  pas  •  c  donnera  Dieu,  parce 
qu'on  a  résolu  h  chrts  lie  h  manière  ;  noire 
volonté  s'- si  détermine.-  â  l'offenser  par  Ions 
tos  déréglementa  i'jme  Jeune  le  et 

passionnée  ;  on  a  bien  considéré  toutes  les 
circonstances  de  celte  étrange  résolution ,  et 

on  l'a  faite.  Hélas!  dit  Tertullien,  s'il  ne  s'a- 
gissait que  d'une  liberté  de  quelques  jours, 

nous  tâcherions  de  nous  rendre  agréables  à 
à  notre  Maître  pour  la  mériter;  combien  de- 

vrions-nous nous  empresser  pour  gagner 

ses  bonnes  grâces,  puisqu'il  s'agit  d'une 
peine  ou  d'un  bonheur  éternel?  Qilanto  mu- 

gis nos  secundum  Dominum  morotos  inveniri 
oportet  :  servos  scilicet  Dei  vivi,  cujus  judi- 
cium  in  suos  non  in  compede  aut  pilco  verti- 
lur,  sed  in  œternitale  aut  pœnœ  aut  salulis 
(Lib.  de  Pœnit.,  c.  3)?  Pensez-vous  que  Dieu 
ne  doive  pas  vous  juger  sur  les  actions  que 
vous  faites  durant  le  bel  âge? ou  bien  croyez- 

vous  qu'il  vous  permette  en  certain  temps 
de  vous  comporter  comme  il  vous  plaira? 

Se  peut-il  faire,  mon  Dieu,  qu'on  se  déter- 
mine de  plein  gré  à  mépriser  voire  gran- 

deur et  votre  justice  ?  qu'on  vous  déshonore 
des  années  entières,  et  plusieurs  années  de 
suite,  et  la  plus  grande  et  la  plus  belle  par- 

tie de  la  vie,  parce  que  de  sang-froid  on  a 
résolu  de  vous  déshonorer?  Vous  risquez 
une  éternité  par  cette  conduite,  mon  cher 
auditeur,  je  vous  le  montrerai  dans  quelques 
moments  ,  vous  risquez  une  éternité.  Mais 
ne  devriez-vous  pas  être  bien  sensible  au 
reproche  que  je  viens  de  vous  faire?  Malgré 
toutes  vos  lumières,  tous  vos  raisonnements, 

toutes  vos  alarmes,  vous  voulez  qu'il  y  ait 
un  âge  dans  la  vie  où  vous  puissiez  libre- 

ment servirlemonde  et  offenserDieu;commc 

si  Dieu  durant  cet  âge,  n'était  pas  l'auteur 
de  vos  biens,  \olre  Créateur,  votre  Rédemp- 

teur, votre  Maître;  comme  si  durant  cet  âge 
le  monde  avait  droit  sur  votre  âme  et  de 

vous  enlever  à  Jésus-Christ  sans  injustice  1 
Cette  proposition  offense  extrêmement  votre 

religion,  je  n'en  doule  pas;  c'est  néanmoins 
ce  que  vous  voulez  dire,  lorsque  vous  pré- 

tendez excuser  votre  licence  par  l'espérance 
d'une  sagesse,  qui  ne  peut  venir  que  tard, 
et  qui  ne  viendra  peut-être  jamais. 

Je  ne  sais  presque  plus  que  vous  dire  pour 
vous  faire  rentrer  en  vous-même ,  puisque 
vous  confessez  que  toute  votre  sagesse  con- 

siste dans  l'espérance  de  devenir  sage  :  une 
personne  qui  se  met  elle-même  et  qui  veut 
bien  demeurer  dans  son  tort,  quel  moyen 
de  la  convertir?  Vous  vous  imaginez  peut- 
être  que  les  crime,  qui  se.  commettent  dans 

Je  bel  âge  sont  moins  énormes  parce  qu'on 
y  tombe  plus  aisément  ;  mais  frites  réfle- 

xion, en  second  lieu ,  que  si  l'on  y  tombe 
plus  aisément,  l'on  est  plus  coupable  quand 
on  prend  moins  de  précaution  pour  n'y  pas 
tomber  ;  que  vous  êles  plus  obligé  de  servir 
Dieu  de  bonne  heure  ,  pour  éelto  raison 
même  que  vous  êtes  plus  en  danger  de  ne 

pas  le  servir.  Tout  ce  que  vous  avez  cou- 
tume de  dire  pour  vous  excuser,  vous  doit 

convaincre  que  vous  en  usez  bien  mal  en- 
vers Dieu. 

Vous  dites  que  l'on  se  fait  sage,  sur  le  pen- 
chant de  I  Ag6  :  \ous  convenez  par  consé- 

quent qu'on  ne  l'esl  pas  avant  ce  temps  là  , 
parce   que   les   belles  années  nom  engagent 
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en  mille  manières  à  ne  l'être  pas.  Au  lieu 
de  vous  livrer  à  vos  passions,  vous  devriez 
donc  vous  tenir  mieux  sur  vos  gardes  pour 
les  régler  ;  car,  je  vous  prie,  quel  raisonne- 

ment est  le  vôtre?  Le  bel  âge  favorise  nos 

mauvaises  inclinations  ,  il  s'accorde  parfai- 
tement avec  la  volupté,  avec  l'oubli  des  com- mandements divins  :  donc  il  faut  le  laisser 

couler  dans  toutes  sortes  de  dérèglements. 
Est-ce  raisonner  que  de  tirer  celte  consé- 

quence ?  Vous  ne  diriez  rien  de  plus  indigne 
cl  de  moins  chrétien,  si  pous  souteniez  que 
les  excès  de  la  jeunesse  ne  sont  point  con- 

tre la  loi  de  Dieu  ,  ni  ne  doivent  pas  faire 
de  peine  à  une  bonne  conscience.  Ne  de- 

vriez-vous  pas  conclure,  au  contraire,  qu'il 
ne  faut  rien  oublier  pour  arrêter  les  saillies 

et  tous  les  mouvements  d'une  jeunesse  natu- 
rellement déréglée?  Répondez  à  cet  argu- 

ment du  grand  saint  Basile  :  Que  vous  im- 

porte de  dire  que  l'on  se  fait  sage  ?  Ou  le 
crime  est  une  bonne  chose,  ou  il  est  un  mal  ; 

s'il  est  une  bonne  chose,  pourquoi  dites— 
>ous  qu'on  se  fait  sage?  Il  faut  vous  résou- 

dre à  vivre  dans  le  crime  jusqu'à  votre  der- 
nier soupir.  Si  le  crime  est  un  mal,  qu'al- 

tendez-vous  de  devenir  sage?  11  faut  cesser 
dès  ce  moment  votre  attachement  au  crime  : 

Si  bona  res  est  peccatum,  tuere  ac  tene  hoc 
usque  in  finem  ;  sin  vero  ei  qui  illud  perpétrât 
noxium  est,  quid  rébus  perniciosis  adhœres- 
cis  (Orat.  k,  de  Pœnit.). 

Cet  argument  est  tout  à  fait  convaincant. 

On  ne  doit  jamais  se  repentir  d'avoir  fait  le 
bien  ;  on  ne  doit  jamais  faire  le  mal,  et  l'on 
ne  peut  se  repentir  que  de  l'avoir  fait.  Si 
vous  croyez  que  votre  excuse  soit  bonne,  et 

que  vous  puissiez  désohéir  à  Dieu  parce  qu'il 
vous  est  aisé  de  prendre  vos  plaisirs,  qu'esl- il  nécessaire,  mon  cher  auditeur,  de  songer 

à  vous  justifier  sur  votre  conduite  licen- 
cieuse ?  Vous  pouvez,  sans  crainte  et  sans 

remords,  vivre  le  plus  longtemps  que  vous 

pourrez  comme  vous  vivez;  vous  n'avez  que 
faire  d'apologie,  du  moins  ce  vous  doit  être 
assez  qu'un  avenir  éloigné  que  vous  atten- 

dez ne  doive  pas  ressembler  au  présent. 

Mais  je  me  trompe  :  si  vous  l'attendez  cet 
avenir  pour  changer  vos  mœurs,  vos  mœurs 
sont  donc  mauvaises  ,  et  je  suis  surpris 

qu'un  homme  qui  sait  sa  religion  se  ré- 
solve à  être  méchant ,  parce  qu'il  s'imagine 

de  ne  l'être  pas  jusqu'à  la  mort. 
Votre  prétexte  du  bel  âge  me  donne  lieu 

de  vous  dire  encore  quelque  chose  de  plus 

fort.  Si  jamais  le  crime  n'est  tant  à  craindre 
que  dans  la  jeunesse  ,  et  tandis  qu'on  passe 
ses  beaux  jours,  n'est-ce  pas  alors  que  vous êtes  oblige  de  prendre  toutes  les  mesures 

possibles  pour  vivre  dans  l'innocence  ?  C'est 
ce  qu'a  de  plus  essentiel  la  seconde  raison 
que  je  vous  explique.  A  quels  excès  ne  vous 
conduira  point  une  jeunesse  abandonnée  à 

elle-même?  Vous  dites  qu'elle  est  la  finir  de 
l'âge  ?  Vous  dites  vrai  ;  mais  c'est  une  fleur 
qui  est  exposée  à  la  main  de  tous  les  pas- 

sants ;  la  cueille  qui  \eul  ,  tout  est  capable 

ou  de  la  faner  ou  de  l'emporter;  les  seules 
injures  de  l'air  suffisent   pour  la  flétrir,  et 

d'elle-même,  sans  autre  ennemi ,  elle  per- 
dra toute  sa  beauté,  elle   séchera.   0  mot] 

Dieu  ,   si  vous  vouliez  bien  la  cueillir  vous- 
même  cette  fleur  délicate  1 

Est-il  temps  dans  la  vie  où  l'on  soit  et  plus 
aveugle  et  toutefois  plus  présomptueux  ; 
plus  emporté,  et  toutefois  plus  facile  que 

dans  la  jeunesse?  Nos  mauvaises  inclina- 
lions  ont  alors  toute  leur  force  ,  parte 

qu'elles  sont  soutenues  ou  d'une  grande 
ignorance,  ou  d'un  grand  mépris  de  la  re- 

nte. Toutes  les  passions  jouent  sans  peine 

pour  les  contenter,  et  quoiqu'elles  se  réveil- lent pour  peu  de  chose,  elles  ne  laissent  pas 

d'aller  presque  toujours  à  des  excès.  C'est 
d'ordinaire  dans  les  jeunes  gens  ou  une 
joie  outrée,  ou  un  chagrin  violent,  ou  une 

colère  furieuse  :  d'ailleurs,  une  grande  lé- 

gèreté, une  grande  dissipation  d'esprit  et  de cœur,  un  feu  volage,  téméraire,  impétueux, 

peu  de  foi  touchant  les  maximes  de  l'Evan- 
gile, nulle  crainte  des  lois  divines  ,  un  éloi- 

gnement  extrême  de  tout  ce  qui  pourrait 
inspirer  de  bons  sentiments;  voilà  les  dé- 

fauts qui  ont  coutume  d'accompagner  l'âge des  plaisirs.  Que  si ,  avec  cela,  on  forme  la 
résolution  de  permettre  à  cet  âge  lout  ce 

qu'il  demande  ,  lout  ce  qu'il  souhaite  natu- 
rellement ,  de  combien  le  mal  croîlra-t-il  ? 

Quel  que  puisse  être  le  débordement  de  la 

jeunesse,  il  n'importe  peut-être  pas  de  veil- ler à  vos  démarches  et  de  les  régler  ,  p  iree 

que  c'est  débordement  de  jeunesse.  Où  en 
seriez-vous  ,  mon  cher  auditeur,  si  vous 
aviez  cette  pensée?  Ella  maxime  qui  vous 
endurcit  dans  la  licence,  me  persuade  que 

vous  l'avez  ;  faites  attention  à  ce  qu'elle 
signifie,  vous  ne  le  nierez  pas  que  ce  ne  soit 
là  voire  sentiment. 

Mais  toutes  mes  objections  ne  peuvent  pas 

faire  beaucoup  d'impression  dans  votre  es- 
prit, puisque  la  raison  même  pourquoi  vous 

voulez  vous  livrer  à  vos  passions  ,  c'est  que 
vous  êtes  dans  l'âge  le  plus  propre  pour  vous 
satisfaire.  11  faut  avouer  que  vos  pensées 
sont  bien  contraires  aux  miennes  :  vous 

dites  que  le  temps  d'être  sage  n'est  pas  en- 
core venu  pour  vous,  parce  que  difficile- 
ment on  se  donne  à  Dieu  dans  la  fleur  de  ses 

années  ;  et  moi  je  dis  que  tous  devez  faire 
tous  vos  efforts  pour  pratiquer  de  grandes 

verto.6,  parce  que  si  vous  n'usez  de  vio- lence, vous  pratiquerez  de  grands  vices.  Nos 

raisonnements  ne  sauraient  avoir  plus  d'op- position ;  il  est  question  de  savoir  qui  à  la 
vérité  de  son  parti,  de  vous  ou  de  moi.  Je 

ne  pense  pas  que  quelqu'un  d'entre  vous  , 
messieurs,  ose  jamais  soutenir  qu'il  dit  vrai, 

et  que  je  suis  dans  l'erreur. 
Je  n'ai  qu'à  suivre  mes  inclinations  pour 

vivre  mal  ,  et  je  me  détermine  encore  ,  par 
une  tranquille  délibération,  à  suivre  mes 

inclinations  ,  sur  l'espérance  de  devenir 

sage;  je  condamne  mon  procède,  et  je  m'en- gage en  même  temps  à  tenir  la  méchante 
roule  où  je  me  trouve  :  dites  tout  ce  que 
vous  voudrez,  il  faut  convenir  avec  moi  que 

celle  manière  de  raisonner  ne  saurait  s'ac- 
corder avec  les  principes  les  plus  communs 
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de  la  raison  et  de  la  foi.  Mais  si  vous  con- 
damnez votre  procédé  ,  comme  je  crois  que 

vous  le  condamnez  en  effet,  et  que  vous  ne 
laissiez  pas  de  vous  obstiner  dans  vos  mau- 

vais sentiments  ,  vous  ne  vous  confessez 
donc  jamais ,  car  on  ne  peut  faire  une  bonne 

confession  tant  que  l'on  dit  :  Ce  n'est  pas 
encore  le  temps  d'être  sage.  Concevez  bien 
cette  conséquence  :  dans  la  disposition  où 
vous  êtes  ,  ou  vous  ne  pratiquez  point  les 
sacrements  ,  ou  vous  commettez  des  sacri- 

lèges en  les  pratiquant  ;  car  enfin  il  faut  alors 

s'éloigner  de  l'occasion  du  péché;  et  quelle 
occasion  plus  dangereuse  qu'une  maxime 
qu'on  veut  bien  se  faire  pour  y  tomber  avec 
moins  de  crainte  et  de  répugnance  ? 

Si   l'espérance  d'une  sagesse   tardive   et 
éloignée  est  un  juste  prétexte  de  vos  dérè- 

glements, vous  êtes  donc  sûr  de  vivre  jus- 
qu'à ce  que  la  sagesse  soit  venue;  vous  êtes 

donc   sûr  du  temps   nécessaire  pour   faire 
pénitence  de   vos  péchés  :  cependant  je  puis 
bien  vous  dire,  touchant  le  temps  de  devenir 
sage  par  une  conversion    sincère,   ce  que 
saint  Grégoire  de  Nazianze  disait  louchant 
le  temps  de  devenir  chrétien  par  le  baptême, 
que  tous  les  âges,  tous  les  temps  sont  desti- 

nés à  la   pratique  de  la   vertu  ,  parce  que 
nul  âge  et  nul  temps  ne  nous  assurent  contre 
la  mort  :  Omne  tibi  tempus  ad  ablutionem 
idoneum  est ,  quando  quidem  nullum  tempus 
mortis  periculo  vacat  [Oral.  40 ,  in  sanct. 
Bapt.).  Dans  la  fleur  de  vos  années  comme 
dans  vos  années  plus  avancées  ,  vous  res- 

semblez à  un  Holopherne,  qui  reposait  tran- 
quillement  tandis   que  Judith ,   le  fer  à  la 

main  ,  se  préparait  à  lui  couper  la  tête.  Vous 

ressemblez  à  un  Saùl,  qui  croyait  d'être  en 
sûreté,  et  qui   toutefois  avait  David  à  ses 
côtés  en  état  de  le  tuer.  Holopherne  mourut 
dans  le  sein  de  la  volupté  ,   il  ne  se  réveilla 
jamais  :  vous  pouvez  mourir  comme  lui,  ce 
ne  serait  pas  là  un  événement,  un  spectacle 
fort   nouveau.   Saùl  ne  perdit  pas   sitôt  la 
vie  ,  mais  il  en  fut  redevable  à  la  seule  clé- 

mence de  David  ,  qu'il  avait  offensé  lâche- 
ment et  injustement.  Si   vous  arrivez  à  ce 

temps  de  votre  retour,   auquel   vous  dites 

qu'on  se  fait  sage,  ce  sera  par  un  effet  sin- 
gulier de  la  miséricorde  de  Dieu.  Mais  avez- 

vous  grand  sujet  de  l'espérer  cette  miséri- 
corde? Ce  Dieu,    vous  l'outragez  en  mille 

manières  ,  ce  Dieu  même  est  votre  ennemi , 
et  votre  vie  est  entre  ses  mains.  Je  vous  le 
dis  encore  une  fuis,  mon  cher  auditeur,  toutes 
les  raisons  dont  vous  lâchez  de  couvrir  vos 
dérèglements    devraient    vous    engager    à 
mener  une  sainte  vie.  Au  reste,  je  ne  vuus 

presse  point  sur  l'incertitude  de  la  vie,  parce 
que  je  ne  crois  pas  que  vous  vous  promet- 

tiez comme  un  bien  certain  ces  années  en- 
core  éloignées  ,   lesquelles  doivent  ,   selon 

voire   raisonnement,   vous  apporter  la  sa- 
gesse. Dire  :  Je  pratiquerai  la  vertu  sur  le 

penchant  de  l'âge  ,  c'est-à-dire  ,  je  sais  cer- 
lainement  que  je  vieillirai  cl  que  je  change- 

rai de  mœurs,  proposition  pitoyable  cl  digno 
d'une  personne  qui  se  joue  d'elle-même  pour le  perdre. 

SUR  L'ESPERANCE  D'UNE  TARDIVE  SAGESSE.  218 

Je  pourrais  ajouter,  en  troisième  lieu,  qu'il 
faut  servir  Dieu  le  plus  tôt  qu'on  peut,  parce 
qu'on  lui  offre  dans  le  bel  âge  les  services 
qu'on  peut  lui  présenter  avec  plus  de  con- 

fiance ,  et,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  avec 
plus    de    dignité.    Oseriez-vous    demander 
place  dans  la  maison  et  parmi  les  officiers 

d'un  grand  prince,  après  avoir  vieilli  dans 
l'oisiveté?  Mais  vous  l'oseriez  encore  moins 
si  vous  aviez  passé  le  temps  qu'on  est  ca 
pable  de  servir  un  grand  maître  ,  si,  dis  je, 

vous  l'aviez  passé  au  service  de  son  plus 
mortel  ennemi.  Une  tête  blanche  qui  aurait 
langui  toute  sa  vie  près  de  son  feu  ,  et  qui 
s'aviserait  de  demander  le  commandement 
d'un  régiment,  d'un   bataillon ,  d'un  corps 
d'armée,  s'exposerait  à  l'indignation  de  son 
prince  ;  tels  postes  sont  bien  destinés  à  ré- 

compenser un  lâche  attachement  à  toutes  ses 
aises.  Et  si   le  hardi  demandeur  avait  jus- 

qu'alors été  d'intelligence  avec  les  ennemis 
de  l'Etal?  Etre  au  monde  l'ennemi  de  Dieu 
tandis  que  vous  êtes  en  état  de  faire  quelque 
honneur  à  un  maître,  après  quoi  vous  don- 

ner à  Dieu!  Ohl  que  vous  en  usez  bien  en- 
vers Dieul  J'en  doute  fort  si  vous  vous  don- 

nerez jamais  à  lui  ;  mais,  en  vérité  ,  vous  le 
traitez  fort  honorablement.  Vos  rides  vous 
éloignent  des  compagnies,  vous  glacez  tous 
les  divertissements  par  vos  cheveux  blancs; 
on  ne  veut  plus  de  vous  dans  le  monde  ,  on 

est  las  d'entendre  vos  proverbes  usés  et  les 
aventures  de  votre  jeunesse  ;  on  n'est  plus 
d'humeur  de  se  gêner  pour  respecter  les  an- 

nées :  alors  la  saison  de  la  sagesse  est  venue  ; 
il  faut  faire  l'homme  de  bien,  il  faut  faire  la 
prude;  la  dévotion  ne  sied  pas  mal  à  une 

personne  âgée  :  c'est  le  temps  qu'il  faut  être sage. 
Remarquez  ce  que  vous  dites  :  il  faut  être 

sage;  on  ne  le  devient  pas  par  choix.  Si  l'on 
pouvait  encore  se  divertir  et  paraître  dans 
le  grand  monde,  on  ne  se  mettrait  point  en- 

core au  bien,  l'on  ne  se  donnerait  point  en- 
core à  Dieu  ;  on  ne  songe  à  le  servir  que 

parce  que  la  sagesse  nous  vient  malgré 
nous.  Eh!  quelle  sagesse  est  celle-là  que 
nous  pratiquons  par  force?  Je  ne  veux  pas 

confondre  ici  ce  que  j'ai  à  vous  dire  dans  le second  point  de  ce  discours.  Quoi  donc,  mon 
cher  auditeur  ,  ne  saurais-je  vous  inspirer, 
je  ne  dis  pas  une  charité  tendre  et  ardente  , 

mais  je  dis  un  peu  d'estime  ,  un  peu  d'hon- nêteté pour  Dieu  ?  Ne  le  traitez  pas  avec  plus 
de  mépris  que  vous  traiteriez  un  époux  et 
une  épouse  ;  que  vous  traiteriez  un  autre 
homme  aussi  méprisable  que  vous.  Dieu  ne 
mérite-t-il  pas  ce  que  vous  avez  à  donner 
avec  plus  de  bienséance ,  et  vous-même  no 
mérilcrez-vous  pas  davantage,  en  le  lui  of- 

frant ,  si  vous  lui  présentiez  des  années  en- 
core pures  ,  encore  innocentes,  du  moins  si 

vous  lui  présentiez  des  années  que  le  monde 

exige  de  vous  avec  tant  d'injustice  et  tant  de 
violence  /Quoique  vous  soyez  un  néant  aux 
yeux  de  Dieu  ,  vous  auriez  la  gloire  et  la 
consolation  de  vous  être  consacré  à  lui  dans 
le  temps  que  vous  étiez  moins  indigue  do 
ses  regards. 
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Puisque  vus  ne  lui  pouvez  donne*  que 

peu,  oe  retranchez  pas  «le  ce  peu  loul  ce 

(|u'il  peut  y  avoir  de  meilleur*  empressez- vuiis  de  le  lui  donner;  vptre  empressement 

donnera  encore  quelque  prii  <i  votre  offran- 

de. Hâtez-vous  i  hâlez-Yous  d'échapper  .ai 

monde  ;  et  si  vous  n'a\  cz  point  eni  ore  d'en- 
gagement à  son  service,  fuyez  ce  tyran  tant 

que  vous  pourrez;  il  vous  trahira ,  il  vous 
perdra  si  jamais  il  VOUS  possède.  Voyez  à 
quelle  misère  il  a  réduit  ceux  qui  vous  ont 
précédé;  la  plupart  sont  morts  dans  ses  fers, 

ceux-ci  ont  passé  une  vieillesse  triste  et  lan- 
guissante cl  peut-être  dans  la  pauvreté , 

dans  la  douleur,  dans  l'infamie;  ceux-là  se 

sont  fait  un  point  d'honneur  de  périr  en 
dissimulant  ses  trahisons  ;  car,  cou. bien  de 

gens  tiennent  bon  dans  leur  licence  par  un 
désespoir  de  bienséance?  Tous  n  ont  eu 
pour  récompense  que  des  sujets  de 
et  de  tristesse.  Je  termine  toutes  ces  ré- 

flexions par  un  avis  qu'il  vous  importe  ex 
trémement  d'écouter.  Il  ne  faudrait  pas  vous 

imaginer  qu'il  soit  si  aisé  de  quitter  le  ser- 
vice du  monde  pour  se  mettre  au  service  de 

Dieu;  il  ne  vous  serait  point  maintenant  si 

difficile  d'entrer  dans  le  chemin  de  la  sain- 

teté ,  si  vous  le  vouliez  :  sachez  que  ce  che- 
min vous  sera  peut-être  fermé  lorsque  vous 

aurez  quelque  envie  d'y  entrer.  C'est  une 
peine  très-juste  du  péché,  dit  saint  Augus- 

tin ,  que  le  bien  vous  devienne  très-difficile 
et  comme  impossible  après  avoir  perdu  une 

longue  suite  d'occasions  de  le  pratiquer  : 
Ma  est.  peccati  pamajuslissima,  ut  qui  recte 

fucere  cum  posset,  noluit  :  amittat  posse  cum 
velit  (/.  111  ,  de.  lib.  Arb.,  c.  18).  On  se  fait 

sage,  dites-vous  :  vous  courez  grand  risque 

de  ne  jamais  le  devenir.  Quand  on  se  résout 

à  ne  servir  Dieu  que  fort  lard  ,  l'on  a  grand 

sujet  d'appréhender  de  ne  jamais  le  servir  : 
c'est  mon  second  point. 

SECONDE    PARTIE. 

Nous  lisons  au  livre  premier  des  Rois  une 

figure  sensible  de  la  conduite  que  le  momie 

a  coutume  de  tenir  à  l'égard  de  ceux  qui 
veulent  bien  s'engager  à  son  service.  Quel- 

ques Israélites  ,  enrayés  des  menaces  et  des 

exploits  de  Naaz  ,  prince  des  Ammonites  , 
formèrent  la  résolution  de  contracter  alliance 

avee  lui,  crainte  de  l'avoir  pour  ennemi  : 
llubeto  nos  fœderatos  et  serrianus  tibi  [l 

Reg.,  Xlj  :  Recevez-nous  parmi  vos  alliés , 

lui' dirent-ils,  et  nous  vous  servirons  fidèle- 

ment. Naaz  ne  négligea  pas  l'occasion  de faire  de  nouveaux  sujets;  mais  en  ; 

temps  il  voulut  se.  les  assurer  par  un  carac- 

tère d'infamie.  H  leur  répondu  qu'il  les  re- lit dans  son  alliance,  à  condition  toute- 

fois qu'on  leur  arracherait  à  tous  l'œil 
droit,  afin  que  le  reste  d'Israël  les  distinguât 

par  celte  marque  d'ignominie  :  lu  Ituc  feriam 
vobiacum  fbdue,  ut  imun  omnium  vettrum 

ocaloa  dextfs,  ponomque  dm  opprobnum  in 
'Âiuvcrsn  Israël. 

Vous  découvrez  sans  doute,  messii 

ia  politique  barbare  de  ce  princ<  :  il  songeait 
Ù  faire  des  esclaves  cl  non  des  sujet»;  il 

voulait  mettre  ce  pauvre  peuple  hors  d  état 
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de  jaffl  t  le  joug  de  i;i  tyrannie.  < 
commenlaui  aient-jji  pu  combattre,  -  il  neleur 
lût  resté  que  l'œil  gauche,  el  une 

qui  les  dé  honorait  si  étrangement  n'ec 
pas    éteint   toute   l'ardeur   de   leur  cou Ou  ils  eussent  coui  ei  t  i  œil  gau<  b 
bouclier ,  el  le  reste  du  coi 
fauté  de  lumière,  ou  ils  eussent  jeté  leur 

i  ils  demeuraient  exposés  à  lo 
tr  ils  de  ;  ènm  mi.  Ne  nous  arrêtons 

vantage  à  considérer  l'artifice  cruel  de  I nionile  ;    il  ne  lui   réussit  pas,  parce  que  les 
Israélites    furent   sages   :    ils  conservèrent 

leurs  jeux  et  leur  liberté. 
Le  mondé  renouvelle  tous  les  jours  l'in- 

humaine politique  de  Naaz;  il  vous  attaque 
par  m: tic  endroits  tandis  que  vous  éles  pro- 

i  le  servir;  la  peine  de  lui  résister  vous 
fait  peur;  vous  songez  à  vous  donner  à  lui 
plutôt  que  de  le  combattre.  Il  vous  reçoit  à 
son  service;  .nuis  ,  tyran  plus  artificieux, 

plus  cruel  que  l'Ammonite  ,  sans  différer  il 
vous  crève  un  œil,  et  il  ne  vous  reste  pres- 

que plus  de  lumière  pour  chercher  et  pour 
trouver  un  âsflé  où  vous  puissiez  élre  i  u 
sûreté,  suite  ordinaire,  quoique  si  fatale,  de 

votre  engagement.  C'est  votre  résolution  , 
mon  dur  auditeur,  de  passer  les  belles  an- 

nées dans  le  plaisir;  el  si,  durant  ces  belles 

années,  vous  perdez  l'œil  droit  ,  perte  ; 
que  inséparable  de  votre  servitude,  y  verrez- 

vous  assez  clair  pour  vous  conduire?  J'es- 
père que  vous  ne  vous  laisserez  pas  arra- 
cher les  deux  yeux;  mais  enfin  l'œil  gauebe 

ne  vous  suffira  peut-être  pas  pour 
vos  chaînes  et  les  moyens  de  retrouver  la 
liberté'.'  ne  serez-vous  point  esclave  pour 
toujours?  Parlons  sans  métaphore  :  i 

gnez  ,  craignez  qu'après  avoir  perdu  1.. 
gesse  pour  servir  !e  monde,  vous  ne  la  re- 

couvriez plus  pour  servir  Dieu. 
Il  faut  attendre  que  la  jeunesse,  que  le  b  1 

âge  e  soit  écoule,  après  quoi  vous  prendrez 
parti  parmi  les  serviteurs  de  Dieu;  vous 

êtes  si  forl  dans  l'erreur  ,  mon  cher  audi- 
teur, que  vous  ne  de  ouvrez  pas  même  vos 

propres  sentiments.  Premièrement,  n  est-il 
pas  vrai  que  vous  laites  durer  tant  que  vous 
pouvez  celle  jeunesse  il  ce  bel  âge,  tant  il 
<sl  faux  que  vous  soyez  résolu  à  devenir 

sage?  S'il  esl  question  de  se  divertir,  qui 
d'entre  vous  croira  qu'il  n'est  plus  jeum  à 

quarante  ans?  Si  pourtant  est-il  vrai  qu'à 
quarante  ans  on  n'est  plus  jeune,  t  que.  si 
alois  on  n'a  pas  d  .  on  ù'a  pas  giand 
sujet  d'espérer  qu'on  lasse,  dans  un  âge  plus 
avancé,  Us  i  éfiexions  qui  peuvent  1 
Vous  pr<  ce  du  monde  des  yeux 
semblables  a  ceux  de  Lucifer,  que  Joi»  dit 

avoir  des  paupières  d'aurore  :  In  vculis  tjut 
palptbrœ  ailuculi  [Job.,  H 
continuez  à  voir  toujours  le  malin  de  la  vie, 
pour  ainsi  parler;  vous  ne  vous  apercevez 

point  qu'elle  \a  sur  son  penchant;  que 
Ion  toutes  les  apparences  .  sa  brièveté  v<  us 
dérobera  peut-être  encore  es  années  que 
vous  vous  promettez  :  In  oculis  cjus  patbc- 

ilucuu.  La  v  ..•  v  dus  parait  toujours 

longue  quand  il  faut  renoncer  au  monde  : 
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emps  que  vous  avez  à 
 cesser  u  être  mon- 

'l-^eU  arUOeesn-ave,  vous  pas  reeor 

confesser  1  année  ue  >e  d'elle-même  et 
:e  qne  leur  v'e'llensfceP^u'on  voudrait  bien 
^prenne  auKge^equonvijr  ̂   ̂  

neslldeces  personnes 
 mondâmes  qai 

Sucent  de  blanchir ,  de  rougir,  d'unir  un 

eilît  que  les  années  ont  geo— ^ 

pu"  Ss  ?  on? aÏÏuiés  autrefois!  p
laisant 

ïoèctïSe  que  le  monde  donne
  quelquefois. 

Un  .rand-père  qui  le  disputera  
a  un  pet.  - 

fils  e'n  propreté  et  en  galanter.e  
;  une  grand  - 

mère  qui,  la  mouche  sur  le  v
isage,  «efforcera 

SeffacVle  brillant  d'une  pet.
  e-fll fc  Ce* 

cens-là  iulifient  cette  parole  
de  saint  Je 

fôme  que  la  volupté  se  fait
  toujours  dési- 

rer elqS  le  Plaisir  qu'elle  a  don
ne  ne  ras- 

sasie  pÏÏnt  :  Semper  voluptas  ff
nemsmhabet, 

Mais  ces  gens-là  prouvent  d 
 une  manière 

bien  sens  ble  qu'il  leur  fâch
e  extrêmement 

de  vi eSîir et  qu'il  ne  tient  pas  à  eux  d  être 

h  unes     usqu'à  la  mort.   Quan
d   même  ils 

cTraieJntSqtoute  espérance,  * ;  retenir    les 
agréments  d'une  jeunesse .qui  s 

 en  luit  .quand 

même  ils  sentiraient  éteindre 
 celte  vivat  te 

oui  an  me  le  commerce  des  m
ondains,  en- 

i: e  lèveront-ils  toujours  des
 .raisons  pou 

ne  pas  se  retirer  tout  à  fait;  i
l  leur  sembler, 

en.  o e  d'avoir  assez  de  bonne  grâce,  ass
ez  de 

S pour  prendrequelque  partant ̂ verse- 
ments du  moins  ils  se  piqueront  de  juge

r  des 

ïoses  qu'ils  ne  pourront  P^^f^  % 
tiuue     cl  seront  volonliers  le   

 consul   des 

eïne    gens  qui  auront  des  p
assions  a  enlrc- 

EÏÏÎif à  contenter.  Peu  de 
 personnes  veu- 

en    être  avancées  dans  l'âge  qua
nd  .1  s  a- 

Sl  de  vivre  chrétiennement  et 
 de  rompre 

fèu    attache  au  monde.  C'est
  la  une .preuve 

évidente  du  peu  d'enyie  que  1  on  a 
 de  se.  m 

Dieu    quand  on  s'attend  à  être
  chrétien  seu- 

S  le  retour;  on  recule  le  plus  qu 
 on 

peut  ce  temps  que  l'on  de
stine  a  une  con- 

5u"e  régulière  ;  l'on  use  même  de  cent  mej- séanls    artifices    pour    empêche     qi ni 
   ne 

vienne  jamais.  Différer  jusque-
là  dépens... 

à  son  salut,  c'est  donc  prendre  des 
 mesures 

sous  un  prétexte  spécieux  de  n  y  penser  qu  à 

la  mort,  ou,  pour  parler  plu.  juste, 
 de  n  V 

r'du  tout.  O  mondains,  quelle 

espèce  de  christianisme  est  le  votre  
I 

Toutes  ces  choses  me  conduisent  a  u
ne 

seconde  réflexion  que  vous  aurez  sans 
 doute 

déjà    faile,  messieurs,   c'est  que  n
on-seule- 

ment on  retient  tant  qu'on  peut  les  grâces  de 

la  jeunesse,  mais  encore  tant  qu  on  peut
  on 

relient  les  vices  de   la  jeunesse,  qu  on  ue 

cesse  point  de  les   aimer,  lors  même   qu 
 on 

ne  peut  plus  les  pratiquer.  La  volo
nté   ne 

vieillit  point  comme  le  corps    et  les 
 habitu- 

des qu'elle  a  contractées  ne  s'effacent  poin
t 

avec  la  fraîcheur  et  la  vivacité  du   t
eint, 

parce  qu'elles  prennent  racine,  pour  ain
si 

parler/dans  le  penchant  que  nous  a
vons  au 

mal  ;  et  comme   ce  mauvais  penchant
  dure 

jusqu'à  notre  mort,   les   habitudes    qui    y 

sont  enracinées  durent  avec  lui.  La  volu
pté, 

(ce  que  je  dis  de  la  volupté,  messieurs
,  vous 

pouvez  le  dire  de  tous  les  autres  vices  ), 
 la 

volupté,  dis-je,  fait  dans  nous  un  e
ffet  sem- 

blable à  celui  de  la  foudre;  la   foudre  tom-
 

bant sur  une  cassette   remplie  d  or,  fondra, 

consumera  l'or  sans  donner  atteinte   a   la
 

cassette,  le  dedans  est  brûlé,  et  le  deho
rs  no 

marque  pas  la  moindre  trace   d  é
tincelle; 

qu'elle  soit  neuve  ou  usée,  ce  qu  elle  re
n- 

ferme est  réduit  en   cendres,  sans  quelle 

prenne  une  autre  apparence.  De  même
  la 

volupté  consume  le  cœur  sans    bure   a
u- 

cun changement  sur  le  visage;  les  fleurs  m 
les  rides  n'arrêtent   point   sa  flamme  ;   elle 

brûle  le  jeune  homme  et  le  vieillard  au
  de- 

dans, quoique  leur  extérieur  montre  les  c
a- 

ractères différents  qui   conviennent  a   leur 

âge.  C'est  l'âme  qui  reçoit  ses  plus  vives  im-
 

pressions, et  elle  peut  les  sentir  dans  tous 

les  temps.  Ce  qui  plaît,  passe  avec  les
  an- 

nées, dit  Eusèbe  d'E.nèse,  mais  ce  qui  dam- 

ne, subsiste  :  Remcmet  quod  damnât,  prœte-
 

rit  quod  delectat  (/loin.  3,  de  Pasch.  ).  Le 

plaisir  fuit,  et  l'on  est  encore  impudique  ;  la 

passion  du  vieillard  est  la  même  que  la  pas- 
sion du  jeune  homme,  à  cela  près  qu  elle  a 

plus  de  ridicule.  Le  vieillard  n'est  plus  en  é
tat 

de  la  déguiser  et  beaucoup  moins  de  la  s
ou- 

tenir.   L'on    voit   bien  de   jeunes   libertins 

tomber  du  milieu  de  leurs  débauches  dans  le 

lit  de  la  mort,  et  mourir  avec  des  sentiment
s 

chrétiens  ;  la  même  vivacité  qui  animait  leu
rs 

dérèglements,  sert  à  animer  leurs  bo
nnes 

résolutions;  mais  il  est  rare,  messieurs,   et
 

je  ne  sais  si  on  le  vit  jamais,  qu  un  vieill
ard 

débauché  laisse  en  mourant   quelque  assu-
 

rance raisonnable  de  son  salut  ;  le  corps   et 
l'âme  languissent  également.  . 

L'on  est  ordinairement,  je   vous  prie  de 

m'en  croire,  messieurs,  et  de  ne  pas  vous 

exposera  en  faire  vous-mêmes  l'expérience  
; 

l'on  est,  dis-jc,  ordinairement  toute,  sa  vie 

tel  qu'on  a  été  durant  la  jeunesse,  et  ce  que 

vous   appelez    les    belles   années  ,   surtou
t 

lorsqu'on  a  voulu  avec  réflexion  être  tel.   il 

n'y   a  point  de    temps  qu'on  ne  puisse  se 

donner  à   Dieu,  j'en   conviens   avec  
vous; 

mais  aussi,  vous  devez  convenir  ayee  moi
, 

que,  quand  on  a  méprisé  Dieu  pend
ant  les 

premiers  âges  de  la  vie,  .1  arrive  f
ort  rare- 

ment qu'on  se  donne  sincèrement  à  lui  sut 

le  retour,   cl  que  lorsqu'on    a   ce  bonheur,
 

cela  se  fait  avec  des  dillîcuUés  incroyables, 
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que  vous  qni  m'écoutez  n'aurez  peut-être 
jamais  le  courage  de  surmonter.  N'avez- vous  jamais  ouï  parler  de  ce  torrent  que  le 
prophète  Ezéchiel  a  décrit  dans  ses  prophé- 

ties, et  qui  est  ,une  image  des  passions  et 
des  vices  de  la  jeunesse? 

Ce  n'était  qu'un  filet  d'eau  que  ce  torrent 
dans  son  commencement,  et  on  l'eût  passé 
sans  peine,  si  l'on  eût  voulu  ;  quand  le  tor- 

rent recevait  de  nouvelles  eaux,  et  qu'il 
croissait,  on  pouvait  encore  profiter  du  temps 

et  le  traverser  ;  mais  on  l'a  laissé  grossir 
jusqu'à  un  tel  point  qu'il  n'est  plus  guéablc: 
Quoniam  intumuerunt  aquœ  profundi  lorren- 
tis  oui  non  potest  transvadari.  Les  premières 
légèretés,  les  premiers  emportements  de  la 
jeunesse  pouvaient  cesser  par  une  bonne 

confession;  celle  habitude  d'intempérance  et 
d'impureté  eût  été  rompue  avec  une  peine 
médiocre,  lorsqu'elle  commençait  à  se  for- mer ;  toute  celte  vanité,  tous  ces  ridicules 
entêtements,  tous  ces  pitoyables  respecls  hu- 

mains n'auraient  pas  eu  de  suite,  si  on  eût 
voulu  en  apercevoir  l'injustice  et  l'extra- 

vagance ;  le  torrent  n'était  point  encore assez  enflé  pour  arrêter  cette  personne;  mais 
ses  eaux  se  sont  accumulées  en  si  grande 

abondance,  qu'il  est  devenu  un  abîme  profond, 
où  l'on  ne  saurait  presque  plus  trouver  de 
passage  :  Qui  non  potest  transvadari. 

Tant  d'atteintes  données  à  la  pudeur,  tant 
de  libertés  messéantes  prises  et  permises, 
tant  de  louanges  impures  données  et  écou- 

tées, et  peut-être  tant  de  commerces  infâ- 
mes soutenus  par  tant  de  crimes;  oh  1  quel 

torrent  d'impureté  !  et  quel  moyen  de  le 
passer:  Qui  non  polcst  transvadari.  Un  si 
long  enchaînement  de  discours  impies,  une 
si  longue  suite  de  profanations,  des  immo- 

desties si  scandaleuses  dans  les  églises,  des 
railleries  si  impudentes  sur  les  choses  sa- 

crées, un  mépris  si  obstiné  des  vérités  les 
plus  terribles,  un  si  grand  oubli  de  Dieu; 

tant  d'années  passées  sans  prières ,  sans 
bonnes  œuvres,  sans  pénitence,  sans  con- 

fession et  sans  communion,  du  moins  sans 
un  usage  légitime  et  salutaire  de  ces  sacre- 

ments ;  hélas  !  quel  torrent  1  et  qui  sera 

assez  heureux  pour  n'y  pas  périr?  Toujours 
des  intrigues  d'amour,  toujours  des  artifices 
criminels  pour  y  réussir,  toujours  des  aven- 

tures nouvelles  pour  irriter  les  passions, 
toujours  des  soins  funestes  pour  relever  une 
dangereuse  beauté;  toujours  un  esprit  oc- 

cupé à  des  modes,  à  des  bagatelles,  à  ce 
néant  païen  qui  fait  le  bruit  ordinaire  du 

monde;  toujours  un  cœur  partagé  par  l'en- 
vie, par  la  haine,  par  mille  désirs  vains,  in- 

justes, \  iolonls  ;  toujours  un  luxe  et  une 

mollesse  abominables  ;  n'est-ce  pas  là  une 
vie  mondaine,  messieurs  :  IS'on  polcst  trans- vadari. 

Kt  si  ce  torrent  a  encore  été  enflé  par  ces 
médisances  malignes  qui  animent  la  plu- 

part des  conversations  ;  par  ces  inimitiés 

éternelles  qu'un  ressentiment  déclare,  qu'un 
intérêt   déguisé,    qu'un   faux  zèle,    qu'une 
friélé  hypocrite  nourrit  sans  scrupule;  par  les 
armes  des  orphelins  dépouilles,  des  veuves 

persécutées,  des  créanciers  ruinés,  des  pau- 
vres abandonnés;  par  toutes  les  fourberies  que 

le  désir  du  gain  et  l'espérance  de  s'enrichir mettent  en  œuvre;  le  passerez-vous  sans  peine 
ce  torrent?  serez-vous  même  jamais  en  état 
de  le  passer?  Non  potest,  non  potest  tran* 
dari.  De  quelle  grâce,  de  quel  bonheur 
n'aurez-vous  pas  besoin  dans  ce  pas  terri- 

ble? Kl  ce  torrent  n'a  pas  encore  rc<;u 
toutes  ces  eaux  d'iniquité  que  vou>  avez 
à  y  conduire;  quand  cesserez  -  vous  de 
le  grossir  par  vos  crimes?  \ous  en  i 

encore  à  dire  que  l'on  se  fait  sage.  Je 
vous  défie  de  me  répondre  à  quelle  année 
de  votre  vie  vous  terminerez  \o^  d«>ordrcs; 
pensez-y,  je  vous  défie  de  me  le  dire  ;  ima- 

ginez tant  qu'il  vous  plaira  un  temps  vagu>', un  commencement  indéterminé  de  change- 

ment ;  j'aperçois  l'embarras  où  vous  jette 
la  question  que  je  vous  fais.  Plus  ou  moins 
vous  pourrez  toujours  panûtre  dans  le 
monde;  on  y  peut  faire  mille  figures  diver- 

ses, jouer  différents  personnages  ;  et  seriez- 
vous  assez  peu  raisonnables,  pour  croire 

que  tant  d'attachements  noués  par  tant  de 
nœuds  et  par  de  si  fortes  chaînes  se  rom- 

pront d'eux-mêmes?  Quand  sera-ce  que  toutes 
les  raisons  qui  vous  retiennent  dans  le  dérè- 

glement n'auront  plus  lieu   à   votre  égard  ? 
Aujourd'hui,  vous  ne  voulez  pas  servir 

Dieu,  parce  que  vos  passions  vous  font  de  la 
peine;  vos  passions  vous  laisseront-elles  ja- 

mais en  repos?  Vous  craignez  qu'on  ne  parle de  vous,  si  vous  vous  retirez  à  trenlc  ou  à 
quarante  ans  ;  et  se  taira-t-on,  si  vous  vous 
relirez  à  cinquante  ou  à  soixante?  Dans  un 

âge  plus  avancé,  vous  n'aurez  pas,  dites- vous  ,  les  engagements  du  bel  âge?  Vous 
vous  trompez,  ces  engagements  dureront; 
combien  de  malheureux  sont  morts  sans  les 

rompre?  combien  d'hommes  ,  combien  de 
femmes  y  a-t-il  peul-étre  parmi  vous,  qui 
entretiennent  sous  des  cheveux  gris  les  atta- 

ches de  leur  jeunesse?  L'argument  n'est-il 
point  trop  pressant  pour  vous?  Et  quand  vos 
engagements  cesseraient,  est-ce  que  vous 
n'en  pourrez  pas  prendre  d'aulres?  A  quoi 
se  termine  donc  ce  prétexte  si  ordinaire  de 

vos  désordres,  l'on  se  fait  sage  ?  Il  -e  termine 
à  nous  persuader  \ous  et  moi,  qu'il  est  très- vraisemblable  que  vous  mourrez  tout  comme 
vous  vivez,  que  vous  mourrez  dans  les  sen- 

timents et  dans  les  attachements  de  votre  vie 
mondaine  :  Quareti»  me,  et  non  nmmuwIû. 

Vous  me  faites  comprendre  la  vérité  d'une 
parole  remarquable  de  sainl  Grégoire  de 
Nazianze  :  Que  les  gens  qui  veulent  vivro 

dans  le  crime  n'ont  point  de  raison,  et  qu'on 
ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  les  con- 

vertir :  Considerationis  expert  est  improbi- 
tas;  nec  alla  ratio  iniri  polcst,  uua  homim  s 
ncquam  et  improbos  quistjuam  mdiores  effi- 
ciat  [Orat.  3  in  Jul.  1). 

Je  devrais  vous  prouver,  en  troisième  lieu, 

que  vous  avez  grand  sujet  d'appréhender 
que  Dieu  n'use  eiilin  de  son  droit,  et  qu'il  ne 
veuille  peut-être  plus  de  vos  services,  lors- 

que vous  ferez  quelques  démarches  pour  le 
servir,  Je  vous  ai  déjà  prévenu  là-dessus 
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flans  la  première  partie  de  ce  sermon,  et  je 

n'ai  pas  le  temps  de  vous  expliquer  les  rai- 
sons que  la  patience,  la  miséricorde,  la  pro- 

vidence, la  justice  de  Dieu  me  fournissent 
contre  vous.  Dieu  serait  sans  doute  fort  ho- 

noré du  présent  que  vous  lui  ferez  d'un  pi- 
toyable reste  du  monde;  vous  aurez  assez 

de  reconnaissance  pour  lui  donner,  sur  le 
dernier  penchant  de  votre  vie,  le  rebut  de 
son  ennemi  le  plus  insolent  et  le  plus  mépri- 

sable ;  Dieu  n'aura  garde  de  le  rebuter,  vous 
en  usez  trop  généreusement  envers  lui.  Vous 
avez  de  si  grandes  obligations  au  monde,  et 
vous  en  avez  si  peu  à  Dieu  :  le  monde  vous 

promet  une  si  riche  récompense,  et  Dieu  n'a rien  à  vous  donner  dans  son  paradis  1  Allez, 
mon  cher  auditeur,  allez,  ou  ne  paraissez 

jamais  devant  Dieu  pour  lui  offrir  vos  ser- 
vices, ou  résolvez-vous  à  réparer  le  tort  que 

vous  lui  faites;  à  le  réparer,  dis-je,  par  une 
pénitence  prompte,  sévère,  et  qui  dure  jus- 

qu'au dernier  soupir  de  votre  vie.  Que  ne 
puis-je,  ô  mon  Dieu  1  que  ne  puis-je  vous 
venger,  en  engageant  tous  mes  auditeurs  à 
se  donner  à  vous  dans  le  moment  même  que 
je  parle  ! 

Considérez  un  peu  la  chose,  messieurs,  et 
vous  verrez  que  Dieu  doit  regarder  avec  une 
indignation  extrême  ceux  qui  ne  se  présen- 

tent à  lui  pour  le  servir  que  quand  ils  ne  peu- 
vent plus  servir  le  monde;  jugez  là-dessus 

des  sentiments  de  Dieu  par  les  vôtres.  Si  l'on en  usait  de  cette  manière  envers  vous,  que 

penseriez-vous?  que  feriez-vous?  Quoil  je 
suis  son  pis  aller?  Il  me  connaît  mal,  on  ne 
se  joue  pas  ainsi  des  honnêtes  gens.  Je  vou- 

drais qu'il  me  fût  permis  de  vous  faire  la 
peinture  des  dépits,  des  bizarreries,  des  fu- 

reurs d'une  jalousie,  d'une  vanité  piquée. 
Lorsque  Moïse  eut  brisé  le  veau  d'or  que  les Israélites  avaient  adoré,  il  le  mit  tout  à  fait 
en  poudre,  et  mêla  celle  poudre  dans  leur 
boisson  :  Contrivit  usque  ad  pulverem,  quem 
sparsit  in  aquam,  et  dédit  ex  co  poturn  Filiis 
Israël  (Exod.,  XXXII).  Pourquoi  contrain- 

dre les  criminels  de  boire  leur  idole?  celle 

idole  ne  se  changera-t-elle  point  en  leur 
substance?  C'est  là  peut-être  le  dessein  de 
Moïse.  Pour  lenir  en  crainte  ce  peuple  léger 
et  mutin,  il  les  mit  en  état  de  paraître  de- 

vant le  Seigneur  avec  les  restes  infâmes  de 

ce  veau  d'or  qui  l'avait  si  justement  irrité. 
Co  veau  élait  répandu,  en  quelque  manière, 
sur  leur  front,  sur  leur  bouche,  sur  leurs 
mains,  sur  tout  le  corps  des  coupables,  et  ces 

idolâtres  n'avaient  qu'à  se  montrer  eux- 
mêmes,  pour  monlrer  leur  idolâtrie. 

Vous  ne  destinez  à  Dieu  que  quelques  an- 
nées languissantes  de  votre  vie,  encore  peut- 

être  ces  années  ne  viendront-elles  jamais  ; 
mais,  supposons  que  vous  ne  mourrez  point 
silôt,  vous  prétendez  avoir  place  parmi  les 
serviteurs  de  Dieu  seulement  sur  la  lin  de 
vos  jours;  les  dérèglements  de  votre  vie 
passée  seront  alors  marqués,  pour  ainsi  dire, 
sur  tout  vous-même  :  Dieu  verra  des  yeux, 
une  bouche,  un  cœur  souillés  en  mille  ma- 

nières; tout  parlera  dans  vous  de  \  os  cri- 
nus  :  ce  visage  flétri  par  lu  débauche,  par  le 

fard,  tout  ce  corps  qui  s'est  nourri  d'injus- 
tice et  qui  a  nourri  l'impureté,  dira  sans 

cesse  les  outrages  que  vous  avez  faits  à 
Dieu.  Dieu  pourra-t-il  vous  souffrir  en  sa 

présence,  jusqu'à  ce  que  vos  larmes  aient lavé  vos  crimes  et  les  traces  haïssables  de 
vos  crimes?  Ahl  mon  cher  auditeur,  ne  dif- 

férez pas  d'un  seul  moment  de  vous  donner 
à  Dieu;  vous  n'avez  que  trop  attendu;  je 
doute  déjà  s'il  voudra  vous  recevoir.  Je  me 
tais  ici  ;  je  ne  veux  pas  vous  effrayer  jusqu'à 
vous  ôter  toute  espérance,  Dieu  m'en  garde  l 
vous  y  êtes  encore  à  temps  pour  en  revenir  ; 
mais  servez  Dieu,  vous  devez  craindre,  et  je 
crains  pour  vous. 

Songez-vous,  chrétiens,  à  ce  que  vous 
faites?  La  dernière  chose  que  vous  voulez 

mettre  en  sûreté,  c'est  votre  âme  ;  vous  vou- 
lez conserver  votre  santé,  votre. réputation, 

vos  richesses ,  je  ne  veux  point  vous  en  faire 
un  crime,  je  veux  bien  vous  pardonner  ce 

soin,  s'il  est  modéré,  s'il  est  chrétien;  Dieu 
n'en  est  pas  offensé.  Mais  vous  voulez  assu- 

rer vos  plaisirs,  vos  intempérances,  vos  jeux, 
vos  intrigues,  vos  injustices,  vos  vengean- 

ces, tout  ce  que  vous  demande  une  mollesse 
damnable,  une  païenne  volupté,  et  vous  êtes 

bien  résolus  à  ne  penser  à  votre  salut  qu'a- 
près que  vous  aurez  satisfait  tous  vos  sens 

par  une  longue  succession  de  crimes,  qu'a- près que  vous  vous  serez  abandonnés  à  vos 
passions  durant  les  trente  et  les  quarante 

années,  qu'après  que  vous  aurez  épuisé  vos forces,  lassé  vos  vices  mêmes  et  votre  malice  ; 

c'est  ce  que  mon  devoir  m'oblige  de  vous  re- 
procher ici.  Où  avez-vous  donc  appris  qu'il 

fallût  négliger  de  la  sorte  ce  qu'on  a  de  plus 
précieux  et  ce  qui  seul  doit  nous  être  cher? 

Le  patriarche  Jacob  vous  enseignera  ce 
que  doit  faire  un  homme  sage  dans  le  dan- 

ger que  vous  courez  (Gen.  XXXIII).  Il  s'en 
retournait  dans  la  terre  de  ses  pères,  d'où 
il  était  sorti  depuis  vingt  années  pour  se 

mettre  à  couvert  de  la  fureur  d'Esaû,  son 
frère,  lorsqu'il  aperçut  tout  à  coup  Esau 
même  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes  qui 
venaient  à  lui.  Il  craignit  avec  raison  de  voir 
périr  loule  sa  famille,  et,  dans  cette  crainte, 
il  la  rangea  de  cette  manière  :  il  Ot  passer 
les  premières  ses  deux  esclaves  Bala  et  Zel- 
pha,  avec  leurs  enfants;  il  mit  au  second 
rang  sa  femme  Lia,  environnée  aussi  de  ses 
enfants,  et  il  donna  la  place  la  plus  éloignée 

d'Esau  à  Rachel  et  à  son  enfant  Joseph.  Vous 
remarquez,  sans  doute,  messieurs,  la  sagesse 

de  ce  patriarche;  il  expose  plus  ce  qu'il  de- vait le  moins  aimer.  Ses  esclaves  avec  leurs 

enfants,  qui  faisaient  comme  l'avant-garde 
de  ce  petit  escadron,  n'auraient  pas  pu  se sauver  devant  quatre  cents  hommes  armés, 
il  est  vrai;  mais  il  élait  jusle  que,  si  Esau 
avait  à  se  venger,  elles  fussent  immolées  les 
premières  à  sa  vengeance.  Lia,  qui  faisait 
comme  le  corps  de  bataille,  aurait  cédé  de 

même  à  la  violence  de  l'ennemi,  je  l'avoue; mais  elle  devait  mourir  avant  Rachel.  Ra- 

chel, qui  composait  l'arriôre-garde  avec  son 
Joseph,  n'aurait  pas  non  plus  résisté  à  la 
troupe  armée:  mais,  parce  que  Jacob,  sou 
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époux,  l'aimait  plus  qu'il  n'armait  Lia  et  I 
esclaves,  n'était-il  paf  raisonnable  qu'il  la 
\ii  tomber  la  dernière  sous  le  fer,  ei  per- 

sonne ne  pouvait  échappes? 
Vous  avez  déjà  pensé,  messieurs,  ce  que 

j*;ii  à  vous  dire;  voire  conduite  ne  s'accorde 
point    avec  celle   de  Jacob.  Votre  âme  doit 
être  à  voire  égard  ce  que  Raehel  était  à 

l'égard  de  ce  sage  patriarche  \  vous  avez  à 
combattre  un  ennemi  plus  violent,  plus  cruel 

nulle  l'ois  qu'Lsaû,  el  la  première  chose  que 
vous  abandonne/  à  sa  furie,  c'est  voire  Ra- 

ehel. PourVH  que  le  plaisir  ne  soit  point  in- 
terrompu, pourvu  que   vous  conserviez  les 

ornements  de  voire  luxe,  pourvu  que  la  dis- 

solution el  l'intrigue  ne  soinl  pas  troublées, 
pourvu  que  les  complices  de  vos  désordres 
ne  souffrent  pas,  que  vôtre  âme  périsse,  peu 

vous  Importe.  Vous  entretenez  avec  de  gran- 
des précautions  les  confidents,  les  patrons 

de  vos  injustices  et  les  compagnons  de  vos 
excès  ;  vous   craignez  de    V0US   éloigner  do 
ces  personnes  mondaines  qui   animent   les 
divertissements,  de  vous  séparer  des  compa- 

gnies qui   fournissent  à  vos   passions  leurs 
contentements  ;  je  ne  veux  pas  vous  faire 
des   reproches  encore  plus  forts;    vous   ne 
perdez  jamais  de  vue  ce  qui  peut  servir  à  ce 
tissu  de  péchés  qui  composent  votre  vie.  Et 

voire  âme?  el  voire  âme?  qu'elle  soit  la  pre- mière sacrifiée  aux  ennemis  de  votre  salul. 

Comment  donc?  L'on  se  fait  sage.  Mais  on 
doit  toujours  èlre  sage,  mais  on  court  risque 
de  ne  jamais  le  devenir,  mais   la  mort  nous 

surprend,  mais  l'on  meurt  dans  son  pèche, niais  mourir  mal  est  un   malheur  étemel  et 
sans  ressource^  mais  une  sagesse  forcée  est 

une   pure    moquerie  ,    mais    l'espérance   de celte  sagesse  est  une  illusion  toute  visible, 

et  peul-èlre  n'èles-vous  pas  fort  éloignés  de 
la  mort. 

Eh  !  mon  cher  auditeur,  la  porte  que  vous 

avez  l'aile  jusqu'à  présent  n'est  déjà  que  trop 
considérable  ,  que  trop  dangereuse.   Voilà 
trente,  quarante  années  que  \ous  avez  don- 

nées au  monde;  il  n'en  reste  pas  tant,  sans 
doute,  à  la  plupart  d'enlre  vous  pour  donner 
à  Dieu.  Etes-YOUS  donc  détermine  à  profiler 
des  bienfaits  de  Dieu,  pour  lui  faire  la  plus 

grande  injure  qu'il  puisse  recevoir  de  vous: 
pour  lui  préférer  le  plus  vil  de  ses  ennemis? 
Vous  donne-l-il  cet  esprit,  ectie  s  ,nte,  celle 

beauté;  vous  donne-l-il  ces  richesses,  ces 
dignités,  ce   crédit,  afin   que   VOUS.    Les   cm- 

pïqj  léz  eonire  lui-même  ?  Je  n'ose  pas  suis  re 
l'impression  du  juste  chagrin  que  je  sens,  et 
je  me   délie    trop   île    \ous.    Ah!   mon    I 
notre  unique  maître,  notre  .souverain  a  qui 
nous   devons   tout  ce   que  nous   .sommes,  à 
qui  nous  rendrons  un  compte  terrible  de  tout 
ce  que  nous  avons  reçu,  oublie/,  les   années 
passées  de  noire  vie  ;  nous  avons  déjà  vieilli 
au  service  du   monde,  et   nous  avons  houle 

de   paraître  en   votre  présence;   mais   nous 
reconnaissons  notre  faute;  ne  nous  rejetez 

pas,  ayez  pitié  de  nous,  avi  z  encore  la  boule 
de  permettre  que  nous  nous  engagions  à 
votre  service;  nous  ferons  tous  nus  efforts, 
aides  de  votre  grâce,   pour  réparer  le   tort 

que  nous  vous  avons  fait;  nous  vous  «.orvi- 
rons  a  G  lilé,  avec  ardeur,  avec  joie  et 
toute  la  terre  saura  que  nous  (lisons  gloire 
de  vous  appartenir.  Bénissez,  Seigneur,  bér 

nîssi  /  notre  résolution,  afin  que  nous  pu  *_ 
sions  mériter  la  récomuense  de  vos  servi- 

teurs, etc. 

SEBilON    \LI. 
Sur  tes  plai 

o,ii.i  evisiis  ridere?  Il  m  Dem  mdllibui  restituait 

<ju'éte!,-i dus  allé  voir  !  In  homme  lém  nullement  ?  (S. Mollit.,  cit.  XI). 

Par  celte  question,  le  Sauveur  faisait  bien 

entendre  à  ses  disciples  qu'ils  ne  devaient 
promettre  de  vivre  dans  les  plaisirs, 

s'ils  voulaient  vivre  à  sa  suite.  Quoi  !  ce  Jean 
qui  a  annoncé  mon  arrivée  et  mon  Evan- 

gile, espériez-vous  de  le  trouver  goûtant  les 
agréments  du  monde?  Les  délices  du  siècle 
ne  conviennent  point  à  ceux  qui  font  pro- 

fession d'èlre  à  moi.  Ne  croyez  pas,  mes- 
sieurs, que  dès  l'entrée  de  ce  discours,  je 

prétende  condamner  ces  jeux  innocents  et 

honnêtes  que  l'esprit  demande  quelquefois 
pour  se  relâcher,  qui  ne  blessent  point  les 
véritables  bienséances,  el  qui  servent  assez 
souvent  à  entretenir  les  liaisons  nécessaires 
que  le  commerce  et  la  charité  ont  nouées; 

si  vous  vous  imaginiez  que  j'ai  dessein  de vous  engager  dans  une  solitude  éternelle, 
de  vous  inspirer  un  sérieux  chagrin,  opiniâ- 

tre ,  sauvage,  ennemi  de  toute  récréation, 

quittez,  je  vous  prie,  celte  fausse  préven- 

tion, el  qu'elle  ne  vous  rende  point  indociles 
à  la  parole  de  Dieu. 

Je  me  propose  de  vous  détacher  des  plai- 
sirs, tels  que  K'S  mondains  ont  coutume  de 

les  prendre.  11  faut  se  divertir,  disent-ils, 

et  par  là,  s'ils  ne  peuvent  justifier  la  disso- 
lution, du  moins  voudraient-ils  se  permettre 

sans  scrupule  une  mollesse  oisive,  peu 
chasle,  un  enjouement  qui  éloigne  la  plupart 
des  peines  inséparables  ,1  -  exercices  et  des 

devoirs  chrétiens.  L'indignation  m'arrache 
déjà  ce  reproche  de  Terlullii  n  :  Vous  êtes 

fidèles,  vous  croyez  l'être,  vous  pensez  tout 
autrement  que  le  païen;  ah!  rendez-lui  donc 
ses  maximes  et  ses  senlimenls  :  Dtim  cltri- 
itiawus  ttbi  vidrris,  altus  ab  Et  finie!)  et;  redde 

tilt  SUOSMfUUf  (/.  tle  lits.  Ctun.  r.  3).  Ne  con- 

fonde! point  l<s  principes  de  l'idolâtrie  avec 
les  principes  du  christianisme. 

Bi,  pour  goûter  dans  la  vie  tout  ce  qu'on 
y  peut  trouver  d'agréable,  l'on  en  est  quitte 
pour  se  faire  des  maximes  qui  favorisent  le 
penchant  de  nos  sens,  il  est  inutile  de  lui 

opposer  des  maximes  de  religion.  Si  l'on 
n'appréhende  point  de  démentir  le  c  ir.tc  ère 
de  fidèle  en  imitant  ceux  qui  n'en  sont  point revêtus,  il  suffira  désormais  de  proposer  aux 
clireli  us  ces  règles  de  morale  qui  peuvent 
les  contenir  dans  les  devoirs  que  les  bien- 

séances humaines  prescrivent  à  des  p  : 
nés  qui  ont  de  la  raison,  et  ne  manquent 

pas  loul  à  lait  d'éducation.  Mais,  après  tout, 
l'Evangile  que  nous  professons  est  le  fond 
et  des  pensées  et  des  lois  à  quoi  nous  devons 
conformer  noire  conduite.  Si  vous  ne  vou- 
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lez  pas,  mes  chers  auditeurs,  être  prêches 
en  païens,  raisonnez  en  chrétiens,  et  laissez 
raisonner  les  païens  au  gré  de  leurs  inclina- 

tions aveugles  et  corrompues. 
Vous  verrez  dans  la  première  partie  de  ce 

discours  que  tous  ces  divertissements  mes- 
séauls  el  dissolus  du  monde  blessent  étran- 

gement la  majesté  et  la  sainteté  de  la  religion; 

et  dans  la  seconde,  qu'ils  sont  tout  à  fait  op- 
posés aux  préceptes  pénibles  et  indispensa- 

bles que  la  religion  nous  impose  ;  cette  élude 
si  constante  du  plaisir,  cet  acharnement  si 
opiniâtre  au  plaisir  sont  en  premier  lieu  fort 
indignes  du  christianisme  ;  ils  sont  en  se- 

cond lieu  absolument  incompatibles  avec  le 
christianisme;  en  deux  mots,  ils  le  déshonorent 
et  ils  le  détruisent.  Vierge  sainte,  daignez  bénir 
mon  entreprise:  Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  serait  assez  inutile,  messieurs,  de  vous 
faire  ici  le  détail  de  tout  ce  qui  met  la  reli- 

gion chrétienne,  que  nous  professons  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  de  tout  ce  qui  la  met , 

dis-je,  au-dessus  de  toutes  les  fausses  reli- 
gions. Elle  est,  vous  le  savez,  non-seule- 

ment la  plus  sainte  qui  ait  été  et  qui  puisse 

être,  mais  enrorc  l'unique  qui  puisse  nous 
enseigner  et  nous  commander  la  véritable 

sainteté.  Il  n'y  a  pas  même  de,  comparaison 
entre  la  loi  de  grâce  et  la  loi  écrite  ;  si  l'on 
en  considère  l'élévation  el  la  pureté.  Pour 
peu  qu'on  ait  d'idée  de  son  baptême  el  de  son 
Eglise,  les  plus  mondains  même  n'hésitent 
pas  là  dessus  ;  et  ils  ne  sauraient  étouffer 

l'heureuse  prévention,  qui,  au  milieu  même 
de  leurs  dérèglements,  leur  met  devant  les 
yeux  leur  caractère  et  leur  croyance;  ils 

s'en  estiment  honorés,  lors  même  qu'ils  les 
déshonorent.  11  faudrait  avoir  perdu  tout 

sentiment  de  religion,  pour  perdre  le  senli- 
ment  de  la  gloire  cl  du  bonheur  qui  sont 

inséparables  de  la  profession  que  l'on  en fait. 

Sans  préparer  nos  esprits  à  la  vérité  par 

l'éloge  du  christianisme,  nous  comprendrons 
combien  sont  indignes  du  christianisme  ces 

plaisirs  ordinaires  du  siècle,  qu'on  ne  trouve 
que  dans  les  acadé  nies,  dans  les  assemblées 
dangereuses,  dans  des  intrigues  licencieuses, 
dans  des  spectacles  loui  à  fait  profanes,  dans 
une  mollesse  chagrine  et  délicate.  Deux  ré- 

flexions nous  convaincront  que  la  plupart 

de  ces  divertissements  qu'on  prend  dans  le 
monde,  ne  fussent-ils  pas  défendus  aux  fi- 

dèle., ils  ne  pourraient  les  partager,  non  pas 
même  les  souhaiter  sans  une  horrible  mes- 

léance.  L'auteur  du  christianisme  et  la  fin  du 
Christianisme  seront  la  matière  de  ces  deux 
réflexions.  Jésus-Christ  inorl  sur  Ohe  croix 
fous  a  faits  chrétiens;  von,  4les  chrétiens 
pour  acquérir  la  sainteté  et  pour  mériter  la 
gloire;  pourriez-v  ous  de  là  tirer  celte  con- 

séquence :  je  puis  passer  la  plus  grande  par- 
tie de  ma  »ie  a  me  divertir? 

C'est  la  doctrine  le    ainl  Paul  que    le  Fils 
de  Dieu  nous  a  >  omm<    enfantés  sur  sa  i 
ci  dans  Bon  tombeau  ;  que  nous  gommes  moi  1s 
et  ensevelis  avec   lui   par   le.  baptême;    que 
Mou>  avous   été  revêtus  de  lui-môme,  ulin 
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que  nous  marchassions  sur  ses  vestiges.  Par 
ces  expressions  nous  apprenons  que  le  Sau- 

veur est  non-seulement  l'auteur  de  notre  foi, 
mais  encore  le  modèle  sur  lequel  le  fidèle 
doit  se  former.  Aussi  voulut-il  être  élevé  en 

mourant,  afin  d'être  vu  de  tout  le  monde,  et 
d'attirer  tout  le  monde  à  soi  :  il  expira  atta- 

ché à  une  croix  dressée  sur  une  hauteur, 

dans  l'espérance  qu'étant  exposé  aux  re- 
gards de  toutes  sortes  de  personnes,  ses 

disciples  seraient  en  plus  grand  nombre  et 

s'allât  lieraient  à  lui  avec  plus  de  fidélité  et 
plus  d'ardeur  :  Ego  si  exaltatus  fuero  a  terra, 
omnia  traham  ad  meipsum  (Joan.,  XII,  32). 

A  sa  croix,  selon  la  belle  remarque  de 
saint  Ambroise,  il  cloua;  pour  ainsi  dirc^ 
nos  passions  ;  elles  y  doivent  mourir;  et  les 
mêmes  clous  qui  ont  percé  ses  mains  et  ses 
pieds  sacrés,  doivent  arrêter  nos  mouve- 

ments déréglés  :  Venit  Dominus  Jésus,  qui 
noslras  passiones  cruci  suœ  afpgeret:  in  illius 
morte  moriantur  :  illius  Crucis  clavis  affixœ 
tencantur  (  l.  I  de  Jacob  et  rita  beata,  c.  5). 

Toute  la  vie  de  Jésus-Christ  a  été  un  re- 
noncement continuel  aux  agréments  de  la 

vie  :  obscurité,  pauvreté,  humiliation,  tra- 
vail ,  souffrances.  En  quoi,  disent  quelques 

tbéologiens,  il  avait  en  vue  et  le  salut  et 

l'instruction  des  hommes;  de  sorte  que  n'eûl- 
il  pensé  qu'à  les  instruire,  il  aurait  vécu  de 
la  même  manière.  Il  connaissait  nos  fai- 

blesses et  notre  malice;  il  savait  jusqu'où 
était  allé  le  ravage  que  le  péché  avait  causé 

dans  nos  âmes,  el  jusqu'où  le  penchant  qu'il 
y  avait  laissé  pouvait  les  emporter.  Touché 
de  pilié  il  voulait  fermer  nos  plaies  et  ré- 

parer nos  pertes  ;  et  il  ne  fallait  pas  à 
notre  mal  un  remède  moins  efficace  que  ses 
exemples. 

L'Evangile  nouveau  qu'il  était  venu  nous 
apporter,  el  qu'il  pratiqua  lui-même,  devait effacer  les  figures  de  la  loi  ancienne,  el  éta- 

blir la  1  >i  de  grâce  par  les  vertus  les  plus  sé- 
vères et  les  plus  parfaites;  les  obligations 

qu'il  impose  y  sont  marquées  partout  avec 
des  traits  clairs  el  vifs.  Que  pourrail-on  at- 

tendre naturellement  des  disciples  d'un  tel 
Maître?  Les  oracles,  les  sacrifices,  les  com- 

bats, les  victoires,  tous  ces  événements  mer- 

veilleux que  nous  admirons  dans  l'histoire 
du  peuple  de  Dieu  ;  les  prédictions  des  pro- 
I  bêles,  qui  nous  représenlaienl  ce  fidèle  des 
derniers  temps,  comme  un  homme  qui  ne 
connaîtrait  ni  la  chair  ni  le  sang,  qui  aurait 
u\]  cœur  pur  et  nouveau,  comme  un  homme 
tout  spirituel,  tout  céleste;  les  fatigues,  les 

persécutions,  le:,  anéantissements  d'un  Dieu  : 
tout  cela  peut-être  nous  promettait  un  ehré- 

tien  pail'umé,  enjoué,  voluptueux,  qui  n'au- 
rait qu'à  élud.er  une  succession  heureuse 

de  divers  plaisirs. 

Vous  vous  piquez,  messieurs,  d'entendre 
les  bienséances  ;  vous  êtes  parfaitement  in- 

struits des  devoiis  mutuels  qu'imposent  les 
liaisons  diverses  qui  nous  unissent  les  IUI6 
aux  autres;  vous  direz  avec  saint  Augustin, 
que  Ce  serait  abuser  du  nom  de  t  Indien,  que 
de  prétendra  le  porter  sans  imiter  Jchi- 
Christ  :  Chi  isliani  nomen  illc  ftuttra$ortitur. 



231 OltATCUlS  SACRES.  I.\  Il  SSI 

2',2 

qui  Chrislum  minime  imitalur  (  de  Vita 
Christ.).  Vous  direz  avec  saint  Jérôme 

qu'on  ne  saurait,  dans  une  mollesse  délicale 
et  tranquille,  reconnaître  pour  législateur 
et  pour  maître  un  Dieu  souffrant  :  Non  est 
delicata  in  Deum  et  secura  confessio  (Ep.  loi 
Alqas.  ).  Vous  direz  que  professer  un  évan- 

gile terrible  au  penchant  et  aux  passions, 
et  passer  la  plus  grande  partie  de  son  temps 

en  des  délices  païennes,  c'est  démentir  sa 
parole  et  sa  croyance.  Vous  direz  que  selon 
même  les  sentiments  humains,  il  faut  être 

sans  honnêteté  ,  sans  respect,  sans  recon- 
naissance, pour  refuser  de  se  conformer  aux 

manières  et  aux  volontés  de  son  bienfaiteur 

et  de  son  roi.  11  n'est  pas  possible,  ce  me 
semble,  à  un  Gdèle  de  séparer  l'obligation  de 
croire  au  Fils  de  Dieu  sur  les  vérités  qu'il 
nous  a  enseignées,  d'avec  l'obligation  de 
pratiquer  les  vertus  qu'il  a  lui-même  pra- 

tiquées ;  car  quelle  apparence  qu'il  eût  choisi 
un  genre  de  vie  si  éloigné  de  nos  préjugés 

et  de  nos  inclinations  ordinaires,  s'il  n'avait eu  en  vue  de  se  mettre  à  notre  tête  et  de 

nous  engager  à  marcher  dans  son  chemin  et 
sur  ses  traces?  Nous  ne  saurions  oublier, 

que  comme  il  est  l'auteur  de  la  loi  que  nous avons  à  observer,  il  est  aussi  le  modèle  de 

l'obéissance  avec  laquelle  nous  devons  ac- 
complir cette  même  loi. 

Mais  pour  concevoir  une  juste  indignation 
contre  ces  mondains  voluptueux,  il  faudrait 
entrer  dans  le  détail  de  leurs  plaisirs  :  plai- 

sirs que  l'on  étudie,  à  quoi  l'on  se  forme, 
pour  ainsi  dire,  comme  s'ils  étaient  un  de- 

voir de  condition  et  d'état;  comme  si  les 
ignorer  et  les  fuir  était  se  rendre  digne  d'un 
juste  reproche.  A  peine  une  jeune  personne 

a-t-elle  la  liberté  de  paraître,  qu'elle  ne  res- 
pire plus  qu'un  air  de  vo  uplé,  et  qu'elle  re- 

garde les  délices  comme  l'occupation  qui 
convient  uniquement  à  son  âge.  Soit  que  l'é- 

ducation qu'on  lui  adonnée  flatte  ses  pas- 
sions naissantes,  soit  que  les  objets  que  lui 

présente  le  commerce  du  monde  réveillent 

ses  passions  encore  assoupies  ;  soit  qu'elle 
se  fasse  une  obligation  d'imiter  les  personnes 
au  milieu  desquelles  elle  se  trouve  ;  soit  en- 

fin que  ses  inclinations  vicieuses  hâtent  la 
corruption  de  son  cœur  ;  dès  là  sou  esprit 

n'est  tourné  qu'au  jeu,  au  spectacle,  à  l'in- 
trigue; c'est  sa  religion,  ce  semble,  de  se  di- vertir; une  vertu  modeste  et  timide  serait 

une  affectation  et  une  singularité  ridicule. 
Plaisirs  qui  ne  sont  point  pour  une  saison 

et  pour  un  temps,  mais  qui  se  succèdent  se- 
lon les  temps  cl  les  saisons,  et  qui  durent 

tout  le  cours  de  l'année  et  <le  la  vie.  Le 

printemps  et  l'automne  portent  avec  eux 
leurs  divertissements  ;  l'on  a  les  promenades 
des  nuits  d'été  et  les  assemblées  de  l'hiver, 
les  repas,  les  conversations,  les  concerts,  les 
senteurs,  les  dés,  les  cartes,  la  comédie,  la 
cajolerie,  les  inclinations,  les  délicatesses 
précieuses  et  bizarres  des  vêtements,  les 

soins  ordinaires  que  l'on  prend  pour  trou- 
ver toutes  les  aises  d'une  industrieuse  mol- 

lesse ,  ne  dépendent  ni  de  la  température 

de  l'air  ,  ni  du  cours  des  astres  ;  on  en  choi- 

sit en  toute  circonstance   ce  que  l'on  veut. 
Plaisirs,  dont  on  Lut  prolessioa  arec  le 

même  zèle  que  l'on  pourrait  témoigner  à pratiquer  la  sainteté.  Les  cavalière,  Ml  da- 

mes qui  reçoivent  le  monde,  s'imagineraient 
perdre  quelque  chose  de  leur  réputation  , 

s'ils  laissaient  languir  les  divertissements, 
s'ils  ne  s'attiraient  la  foule  par  un  enjoue- 

ment plus  piquant  et  par  une  liberté  plus 
sûre  et  plus  agréable.  Les  gens  de  robe  que 

la  gravité  et  l'élude  ne  dérobent  point  aux mouvements  ordinaires  du  monde,  à  quel- 

ques heures  près  d'une  audience  forcée,  se 
donnent  tout  le  loisir  des  gens  d'épée,  pour 
entretenir  et  pour  animer  les  délices.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  artisans  qui  ne  soient  toujours prêts  à  interrompre  leur  ouvrage  pour  se  di- 

vertir, dèsqu'unefoisilsse  sont  tournésde  ce 
côté-là.  11  y  a  un  grand  nombre  de  gens  qui  se 
font  un  plan  de  vie  à  rouler  sans  cesse  de 
plaisir  en  plaisir;  qui,  oisifs  ou  par  dérè- 

glement ou  par  incapacité,  regardent  comme 

une  affaire  propre  de  leur  caractère,  l'atten- 
tion à  chercher  et  à  goûter  successivement 

les  joies  des  personnes  de  condition  et  de 
fortune  différentes. 

Adorable  Jésus-Christ,  rédempteur  crucifié 
de  nos  âmes;  qui  avez  vécu,  qui  êtes  mort 
pour  nous  dans  les  souffrances  !  voilà  vos 

disciples.  Je  ne  veux  point  d'autres  juges 
que  vous,  messieurs,  de  l'équité  de  mes  re- 

proches; tels  chrétiens  ne  sont-ils  pas  tout 

à  fait  indignes  du  nom  qu'ils  portent?  sur 
cette  question  je  ne  crains  pas  que  votre 

monde  même  m'embarrasse.  Ils  adorent  Jésus- 
Christ  comme  l'auteur  de  leur  loi;  et  leur 
conduite  n'a  rien  de  conforme  ni  à  leur  loi 
ni  à  son  auteur.  Déserteurs  déguisés  de  votre 
chef,  déclarez-vous  donc;  vous  louez  sa 
parole,  dit  saint  Augustin,  quand  il  vous  dit 
de  craindre,  de  fuir  les  joies  fausses  et  déré- 

glées du  siècle;  et  comment  vous  empérhe- 
riez-vous  d'admirer  la  pureté  de  sa  morale? 
Toute  terrible  qu'elle  est,  elle  trouve  tous 
les  jours  des  admirateurs  dans  les  plus  bar- 

bares contrées.  l'attends  de  vous  quelque 
chose  de  plus  que  l'approbation  et  les  éloges que  lui  donnent  un  Siamois  et  un  Chinois; 

mais  d'où  vient  donc  que  lorsqu'il  s'agit  de la  pratiquer  celte  morale,  vous  la  renoncez 
en  quelque  manière,  et  que  vous  oubliez  le 

Maître  qui  vous  l'a  enseignée?  Quando  au- diebat  sermonem  Dei,  eolîaudabas;  eus*  tibi 
clicilur: Foc  hoc,  blasphémas  (In  Ps.  XLV1II, 
Conc.  2).  Des  principes  de  religion  sont-ils 

une  spéculation  vaine  et  frivole?  Peut-on  s'y 
soumettre  par  une  pure  cérémonie  ?  Ou  n'esl- 
il  point  nécessaire  d'accommoder  la  vie  qu'où 
mène  à  la  doctrine  que  l'on  professe? Quelle 
secte  s'avisa  jamais  de  reconnaître  un  lé- 

gislateur pour  faire  peu  de  compte  de  ses 
préceptes?  Kl  un  Dieu  pour  législateur,  pour 

modèle,  ne  ménlc-l-il  pas  d'être  écoulé  et 
sui\  i  par  îles  fidèles! 

Troin  ez-moi,  mondains  voluptueux,  trou- 
vez-moi  une  secte  dans  le  inonde,  dont  la 
inorale  ait  ele  considérée  comme  une  dis- 

tinction de  peu  d'importance  et  d'un  choiv 
libre  par  ceux  qui  avaient  à  s'y  soumettre. 
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D'où  vient  la  différence  des  mœurs  parmi  les 
peuples  divers  de  la  terre,  sinon  de  la  diffé- 

rence des  obligations  qui  leur  ont  été  impo- 

sées par  leurs  législateurs  ?  îl  n'est  pas 
jusqu'aux  idolâtres  et  aux  hérétiques  qui  ne 
marquent,  par  leur  manière  de  vivre,  l'esprit 
du  parti  où  ils  se  trouvent  engagés.  Ce  se- 

rait une  étrange  confusion  dans  la  société 

humaine,  si  l'on  n'y  tenait  point  compte 
des  principes  sur  quoi  chacun  doit  établir 
le  plan  de  sa  conduite.  El  je  vous  laisse  à 
décider  ,  messieurs  ,  si  vous  pouvez  sans 
blasphème  mettre  en  comparaison  Jésus- 
Christ  avec  les  auteurs  des  sectes  qui  ont 
partagé  les  nations. 

Qu'un  chrétien  se  divertisse,  qu'il  ait  ses 
heures  de  plaisir,  ce  n'est  point  par  quoi  il 
blessera  la  pureté  de  sa  croyance;  son  Sau- 

veur ne  l'oblige  pas  à  le  suivre  de  si  près, 
qu'il  souffre  sans  cesse  avec  lui;  mais  se  li- 

vrer, comme  un  païen,  à  une  éternelle  vo- 
lupté ;  mais  n'avoir  pas  de  plus  sérieuse 

occupation  que  de  passer  ses  jours  dans  la 

mollesse;  mais  ne  penser  à  autre  chose  qu'à 
proGler  de  l'âge  pour  l'abréger  par  les  dé- lices :  je  ne  vous  dirai  pas  que  la  bienséance 

demanderait  qu'on  s'appliquât  à  régler  un domestique,  à  élever  des  enfants,  à  remplir 

les  obligations  d'une  charge,  à  veiller  aux 
intérêts  d'une  famille  :  je  laisse  au  monde  à 
faire  là-dessus  ses  réflexions.  J'ai  à  vous 
faire  souvenir  de  cette  bienséance  qui  vous 
engage  à  garder  quelques  mesures  envers 
un  Dieu  de  miséricorde  qui  vous  instruit, 
qui  souhaite  que  vous  souteniez  avec  quel- 

que dignité  le  caractère  de  chrélien,  dont  il 
vous  a  marqués  au  prix  de  son  sang;  qui 

vous  a  donné  lui-même  l'exemple  de  ce 
qu'il  exige  que  vous  fassiez  pour  son  hon- neur. 

Savez-vous  bien  (cette  pensée  du  grand 
saint  Basile  m'a  paru  admirable  et  demande- 

rait un  discours  entier),  savez-vous  bien  que 

la  croix  de  Jésus-Christ  a  changé  l'essence des  choses  qui  réjouissent,  comme  elle  a 

changé  l'essence  des  choses  dont  on  a  cou- 
tume de  s'attrister?  Trislium  namque  post 

crucem  Do  mi  ni  immulata  est  natura  (Hom. 
de  S.  Bail.  mart.  18).  Je  suppose,  avec  ce 
saint  Père,  que  les  fidèles  les  plus  voluptueux 

n'ont  pas  dépouillé  tout  respect,  tout  amour 
pour  leur  Sauveur.  Ce  Sauveur  si  grand,  si 
bienfaisant,  si  aimable,  mon  cher  auditeur, 
ayant  pris  le  parti  de  souffrir,  les  souffran- 

ces ne  devraient  plus  avoir  pour  vous  d'a- 
mertume :  un  exemple  de  celle  force  a  dû 

changer  vos  idées  et  en  quelque  manière 
voire  sentiment.  Ce  même  Sauveur  s'est 
éloigné  des  plaisirs,  il  lésa  condamnés;  il 
vous  a  défendu  les  excès  ordinaires  qui  les 

accompagnent  ;  s'il  vous  resle  quelque  tein- 
ture de  vénération  el  d'attachement  pour  un 

tel  Maître,  il  est  surprenant  que  vous  trou- 
viez encore  ces  plaisirs  si  agréables  et  que 

vous  leur  couriez  après  avec  tant  d"ardeur. Vous  prendriez  de  nouvelles  pensées,  de 
nouvelles  inclinations  pour  faire  plaisir  à  un 
ami;  vous  vous  déferiez  de  vos  préjugés  et 
de  vos   goûts  pour  honorer  les  inclinations 
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et  les  volontés  d'un  prince  ;  vous  combattriez 
sans  peine  votre  penchant  pour  donner  à 
l'aveugle  dans  les  humeurs,  dans  les  bizar- 

reries d'une  personne  que  vous  estimez  sans 
raison  ,  ou  que  vous  aimez  follement  :  n'ac- 
corderez-vous  rien  aux  leçons,  aux  maxi- 

mes,  aux  exemples ,  aux  ordres  de  votre 
Sauveur  Jésus-Christ?  Vous  avez  de  l'édu- 

cation, de  la  politesse,  de  bons  sentiments  ; 
vous  avez  sans  doute  encore  du  christianisme, 
de  la  religion,  de  la  vertu  ;  vous  penserez  à 
ma  proposition.  O  mon  aimable  Sauveur, 
si  nous  aimons  tant  ce  que  vous  ne  pouvez 
souffrir,  si  nous  souffrons  avec  tant  de  ré- 

pugnance ce  que  vous  ne  pouvez  aimer,  quel 
est  notre  attachement  pour  vous?  Tristium 
namque  post  crucem  Domini  immutata  est  na- 
tura. 

Ces  disciples  voluptueux  du  Fils  de  Dieu 
(pourrions-nous  nous  le  persuader?)  pré- 

tendent encore  aller  à  la  gloire  du  milieu  do 
leurs  délices.  Cette  seconde  réflexion  vous 

paraîtra  peut-être  moins  forte  que  la  pre- 
mière, et  peut-être  vous  touchera-t-elle  da- 

vantage. Si  vous  y  regardez  de  près,  vous 
trouverez  que  toute  récompense  distribuée 

par  l'équité  s'acquiert  par  la  peine  :  le  re- 
pos de  la  victoire  succède  aux  fatigues  du 

combat  ;  une  grande  réputation  est  précé- 
dée par  un  grand  travail,  les  richesses  coû- 

tent une  application  pénible  et  constante. 
Le  mérile  et  le  prix  du  mérite  sont  d'ordi- 

naire d'une  nature  différente;  le  plaisir  ne saurait  conduire  au  plaisir.  La  chose  arrivât- 

elle  autrement  à  l'égard  des  biens  ou  natu- 
rels, ou  moraux,  nous  savons  tous  par 

quelle  route  nous  pouvons  aller  au  ciel;  le 
Sauveur  nous  l'a  ouverte,  les  saints  l'ont  te- 

nue :  c'est  la  mortification,  la  violence,  la 
pénitence,  les  croix.  Lisez  l'Evangile,  exa- 

minez la  conduite  des  serviteurs  de  Dieu, 
vous  ne  trouverez  pas  que  les  joies  du  monde 
puissent  vous  rendre  heureux  après  votre 
mort.  Je  croirais,  messieurs,  blesser  votre 
foi,  si  je  vous  alléguais  ici  ce  que  la  doc- 

trine de  Jésus-Christ  el  des  apôtres  nous 
apprend  touchant  la  nécessité  de  souffrir 

pour  mériter  la  gloire;  il  n'est  pas  de  vérité 
qui  se  présente  à  nous  ni  si  souvenl,  ni  si  vi- 
vemenl.  Regnumcœlorumvimpatitur(Matth.y 
XI  )  :  le  royaume  des  cieux  se  prend  par 
force,  et  on  ne  l'emporte  point  autrement. 
Que  le  monde  élale  et  fasse  valoir  ses  maxi- 

mes comme  il  l'entendra,  que  les  mondains 
imaginent  tout  ce  qu'ils  voudront  pour  les 
justifier,  nous  ne  gagnerons  le  ciel  que  par 
la  violence,  la  peine,  le  travail,  les  souf- frances. 

Quoi  doncl  cette  troupe  molle  de  fidèles 
ne  veulent-ils  pas  se  rendre  dignes  du  ciel  , 
ou  prétendent-ils  se  faire  une  route  nou- 

velle et  jusqu'à  ce  jour  inconnue  pour  y  en- 
trer? ou  se  le  promettraient-ils  sans  se  fairo 

aucun  mérile  pour  y  avoir  place  ?  Trouve- 
raient-ils  eux-mêmes  la  chose  équitable,  que, 
tandis  que  les  amis  de  Dieu  subissent  les 
plus  durs  renoncements,  fuient  les  délices, 
pleurent,  se  traitent  avec  rigueur  pour  par- 

venir à  la  gloire,  eux,  esclaves  du  monJi 
Ihnt.) 
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et  de  leurs  passions,  ardents  A  satisfaire 
louis  penchants,  uniquement  occupes  à  éloi- 

gner les  souffrances  et  à  goûter  les  plai- 
sirs, fussent  néanmoins  récompensés  de  cette 

même  gloire  ?Récompcnsés,  pourquoi  ?  parce 

qu'ils  ont  contenté  leurs  sens,  flatté  leur 
corps,  suivi  les  impressions  de  leurs  inclina- 

tions basses  et  corrompues,  méprisé  la  doc- 
trine cl  les  exemples  de  leur  Sauveur;  ils 

ne  doivent  pas  s'y  attendre,  mais  quelle  nies- 
séance  à  eux  de  l'espérer!  La  justice  les  en 
éloigne,  la  leur  interdit,  cela  est  visible  :  je 
leur  demande  si  la  chose  leur  paraît  conve- 
nable. 

Vous  n'oseriez  vous  présenter  devant  vo- 
tre prince  dans  le  temps  qu'il  récompense  les 

braves  guerriers  qui  montrent  sur  leur  vi- 
sage  les  marques  de  leur  valeur,  si,  au  lieu 
de  partager  avec  eux  la  fatigue  et  le  péril, 
vous  aviez  langui  lâchement  devant  un  mi- 

roir pour  vous  ajuster  ;  une  délicate  pro- 
preté parmi  des  gens  couverts  de  poudre  et 

de  sang  vous  ferait  rougir,  s'il  vous  restait 
un  peu  de  cœur.  Mondains  plongés  dans  vos 
délices,  tout  de  bon,  vous  oseriez  paraître 
devant  Dieu  avec  les  apôtres  et  les  martyrs, 
avec  ces  confesseurs  illustres  et  ces  géné- 

reuses vierges  qui  n'ont  pu  goûter  de  plai- 
sir sur  la  terre  qu'en  souffrant?  Quel  spec- 

tacle! voir,  auprès  d'un  saint  François,  ce 
jeune  homme  avec  ce  teint  fleuri  qu'allument Ja  mollesse  et  la  passion;  ce  cavalier,  ce 

père  de  famille  encore  brillants  de  l'ardeur 
de  leurs  jeux  et  de  leurs  festins  !  voir,  au- 

près d'une  sainte  Thérèse,  cette  femme,  cette 
fille  avec  ses  airs  mous  et  passionnés,  avec 
ses  manières  tendres  et  délicates!  Je  suis 
sûr,  messieurs,  que  la  seule  idée  que  vous 

vous  faites  d'une  compagnie  si  mal  assortie 
vous  fait  sentir  un  ridicule  qui  prouve  pres- 

que autant  que  la  raison. 
Tels  ûdèles  pourraient  avoir  place  dans  le 

ciel,  me  dira-t-on  peut-être,  sans  approcher 
de  si  près  la  place  de  ces  grands  saints;  il 
est  vrai,  et  je  condamne  moi- même  un  si  in- 

digne parallèle.  Que  ces  personnes  achar- 
nées aux  délices  du  siècle  nous  marquent 

elles-mêmes  le  poste  qu'elles  espèrent  d'oc- 
cuper dans  la  gloire,  elles  ne  choisiront  pas 

sans  doute  un  rang  fort  élevé  ;  qu'elles  nous nomment  les  compagnons  de  leur  bonheur, 
si  elles  en  trouvent  qui  leur  ressemblent,  je 

consens  qu'elles  s'attendent  à  la  félicité  des 
élus.  Sur  qui  pensez-vous,  chrétiens  audi- 

teurs, qu'elles  jetteront  les  yeux  pour  ani- 
mer leur  téméraire  et  criminelle  espérance f 

Prenez  la  peine  vous-mêmes  de  démêler 
leurs  semblables  parmi  les  bienheureux.  Se 

m'aperçois  que  j'offense  votre  religion,  j  of- 
fense encore  plus  la  sainteté  des  bienheu- 
reux. Non,  un  mondain  qui  ne  pense  qu'à 

se  divertir,  n'entra  jamais,  ni  n'entrera  ja- mais dans  le  ciel. 
Quelque  terrible  que  soit  ce  sujet,  que 

penseriez-vous,  messieurs,  si  je  vous  disais 
que  celte  personne  si  inquiète  dans  le  choix 
de  ses  plaisirs,  si  impatiente  dans  les  servî- 

tes qu'elle  exige,  si  capricieuse  dans  sel 
go&ls,   si  ardente  à  se  rendre  partout  ou  la 

voluplé  l'appelle,  n'ayant  de  «ouei  que  pour 
se  pattager  sans  ennui  aux  temps,  aux 
lieux,  aux  compagnies  qui  la  divertissent,  due 
cette  personne,  dis-je,  «  dispose  par  1 
être  un  jour  couronnée  dans  le  royaume  de 
Jésus-Chi  Isl  '  Mais  non,  je  ne  ferai  pas  cette 

injure  à  l'Evangile  et  à  mon  ministère  que de  vous  t<iiir  ce  langage;  je  vous  déclare, 

au  contraire,  qu'il  serait  indigne  de  nous  de 
penser  seul<  ment  Qu'elle  pût  monter  au  ciel, 
ni  de  ces  cercles  où  l'on  a  flatté  sa  mollesse 
par  tant  de  bassesses  étudiées,  ni  de  ces 
salles  où  la  contrainte  ne  gêna  jamais  ses 
humeurs,  ni  de  ces  académies  où  des  pas- 

sions ont  pu  jouer  sans  bienséance,  ni  de 
ces  assemblées  où  la  conGdence,  la  ressem- 

blance, l'enjouement,  ont  donné  une  liherté entière  à  ses  inclinations  bizarres  ;  Dieu 

nous  garde  d'oublier  la  grandeur  des  biens 
que  nous  espérons,  jusqu'à  les  promettre  à 
une  oisiveté  inutile  et  à  une  profane  vo- 

lupté ! 
Un  chrétien  qui  aspire  aux  joies  du  ciel , 

dit  le  grand  saint  Basile,  ne  doit  rire  que  par 
contrainte,  et  il  est  absolument  indigne  de 
lui  de  chercher  le  plaisant  et  le  ridicule  : 
Oportere  Ckristiannm  non  ridere ,  neque  ali- 
(juo  modo  ridiculorum  sectaloribus  operam 
dare  [Ep.  ad  Canonic).  Que  cette  parole  ne 
vous  effraie  pas  ;  il  veut  dire  que  la  modestie, 
la  bienséance ,  la  crainte  de  Dieu  ,  doivent 

régler  les  joies  d'un  fidèle,  et  l'autorité  des 
saints  Pères  n'est  pas  nécessaire  pour  vous 
inspirer  et  vous  persuader  ce  sentiment. 
Vous,  chrétiens,  qui  renfermez  vos  conten- 

tements dans  la  régularité  d'un  domestique 
où  règne  la  piété  ,  vous  qui  ne  parais*  / 

point  dans  ces  assemblées  où  l'on  ne  s'étudie 
qu'à  multiplier  les  plaisirs ,  vous  vous  re- 

prochez avec  raison  que  vous  n'en  faites 
point  assez  pour  mériter  la  gloire  :  vous 
craignez  encore  de  la  perdre.  El  combien  de 
fois,  en  effet  ,  une  pensée  présomptueuse  a- 
l-elle  renversé  en  un  moment  les  espérances 
•] n'avaient  données  quarante  et  cinquante 
années  d'une  vie  régulière  et  retirée?  Com- 

bien de  lois  une  faiblesse  imprévue  a-t-elle 

détroit  cel  ouvrage  du  salut  qu'une  force héroïque  avait  commence  et  soutenu?  Il  y 
a  toutefois  parmi  vous  des  personnes  qui 
attendent  la  même  récompense»  que  vous  ,  et 
qui  ne  veulent  que  flatter  et  contenter  leurs 
sens,  passer  le  temps,  jouer,  bouffonner. 

Faites  leur  comprendre,  je  vous  prie,  l'in- 
justice de  leurs  prétentions  :  voire  exactitude 

et  vos  alarmes  vous  inspireront  aisément  ce 
que  \  ous  a\  ez  à  leur  dire,  pour  les  désabuser 
sur  une  attente  si  peu  religieuse. 

Pourrail-on  vivre  san*  plaisirs ,  diront  CC* 
ppi  sonnes  mondaines?  Comment?  ne  peut-on 
pas  se  recréer,  sans  se  livrer  à  un  enjoue- 

ment dissolu,  sans  ces  divertissements  ou- 

ties  qu'une  fatigant."  et  irisl''  incertitude 
est  forcée  quelquefois  de  mendier,  pour  bâter 
la  fin  de  la  journée;  sans  se  dissiper  éter- 

nellement par  toutes  les  bizarreries  d'une voluplé  qui  se  moque  des  bienséances?  Ne 
craignez  pas  ,  vous  vivre/,  nous  aurez  vo> 
plaisirs  :  la  v  ri  lu  vous  en  promet  ,  la   gréct 
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vous  en  assure.  Mais  ne  sauriez-vous  faire 
un  régal  à  un  ami  ,  sans  que  la  dissolution 

donne  du  prix  aux  frais  de  l'amitié?  Mais  ne 
sauriez-vous  converser  ensemble,  à  moins 

que  la  cajolerie  n'anime  la  sociélé?  Mais  ne 
sauriëz-vous  vous  délasser  par  la  lecture, 
sans  lire  des  romans  dangereux  ,  des  poètes 
lascifs,  des  auteurs  impies?  Ne  sauriez-vous 
jouer,  sans  jouer  toujours,  sans  jouer  gros 
jeu,  sans  jouer  à  des  jeux  défendus,  et  où 
vous  permettez  à  un  aveugle  hasard  de  vous 
ruiner?  Vous  ne  pourriez  pas  vous  entre- 

tenir, si  vous  ne  nourrissiez  votre  vanité  de 
vos  modes  et  de  toutes  vos  bagatelles ,  si 

vous  n'allumiez  vos  passions  par  une  crimw 
nelle  complaisance  et  par  l'éloge  d'un  monde 
qui  n'a  déjà  que  trop  d'agréments  pour  vous, 
si  vous  n'appeliez  au  secours  d'un  esprit 
stérile  et  languissant  la  raillerie,  la  médi- 

sance, l'amour,  la  plupart  des  mouvements 
d'un  cœur  corrompu?  Je  tombe  dans  la  se- 

conde partie  de  mon  discours.  Vos  plaisirs 
ordinaires  sont  fort  indignes  du  christia- 

nisme, parce  qu'ils  sont  très-indignes  et  du 
Dieu  qui  en  est  l'auteur,  et  du  Dieu  qui  en 
est-la  On.  Mais  les  motifs  de  bienséance  ne 
font  impression  que  sur  des  âmes  nobles  et 
droites  :  il  faut  vous  représenter  des  obliga- 

tions tout  à  fait  indispensables,  lesquelles 
puissent  toucher  tout  le  monde,  et  je  dis, 
en  second  lieu  ,  que  vos  divertissements  si 
longs ,  si  profanes ,  sont  absolument  in- 

compatibles avec  le  christianisme  et  la  sain- 
teté nécessaire  pour  le  salut;  ils  le  désho- 

norent, je  vous  l'ai  montré;  ils  le  détruisent, 
je  vais  vous  le  faire  voir. 

SECONDE    PARTIE. 

La  plupart  de  vos  plaisirs  sont  des  péchés  : 
concluez  vous-mêmes  sur  ce  seul  mot.  Vous 
êtes  mieux  instruits  que  moi  de  ce  qui  se 
passe  parmi  vous;  avouez,  et  vous  en  con- 

viendrez, j'en  suis  sûr,  que  de  la  manière 
dont  on  se  divertit,  il  n'est  pas  possible  en 
même  temps  d'être  chrétien.  Disons-le,  à  la 
face  de  ces  autels,  que  les  académies  sont 
presque  partout  une  scène  ouverte  aux  em- 

portements, aux  blasphèmes,  aux  parjures, 

à  l'intempérance,  à  la  volupté  la  plus  sale; Sue  les  assemblées  sont  souvent  une  école 

'envie,  de  haine,  de  médisance,  d'intrigues 
impures;  que  les  visites,  les  conversations, 
les  promenades,  les  jeux,  les  spectacles, 
sont  d'ordinaire  ou  l'amorce  ou  la  nourri- 

ture d'une  passion  déréglée.  L'on  fait  des 
parties  de  chasse,  de  repas,  de  danse,  de 

voyage;  il  arrive  rarement  qu'on  n'y  cherche 
pas,  que  du  moins  on  n'y  trouve  pas  l'occa- 

sion de  quelque  plaisir  criminel,  et  le  con- 

tentement d'une  inclination  injuste.  Les 
honnêtes  gens,  les  gens  de  bien,  un  homme, 

une  femme,  qui  craignent  Dieu  ,  je  l'ai  déjà dit,  peuvent  se  divertir  sans  blesser  la  loi 
divine;  mais  je  soutiens,  et  vos  yeux  me  le 
disent,  que  le  crime  anime  la  plus  grande 
partie  des  divertissements  du  monde.  Suppo- 

sons que  le  mal  n'aille  pas  si  loin  :  encore 
m'cit-ll  aisé  de  montrer  que  le  christianisme 
(  vl  incompatible  avec  ce  genre  de  vie 

l'oul  chrétien  doit  agir  sans  cesse  ou  pour 

conserver  ou  pour  réparer  son  innocence. 
Or,  les  divertissements  mondains  sont  un 
obstacle  essentiel  à  ces  deux  devoirs  :  il  est 

très-aisé  d'y  perdre  son  innocence,  il  est- 
impossible  de  l'y  recouvrer  :  vous  jugerez 
vous-mêmes  de  la  vérité,  quand  j'aurai  dé- 

veloppé ces  deux  pensées.  Nous  sommes 

portés  au  mal ,  et  le  plaisir  est  l'appas  le  plus 
dangereux  de  ce  funeste  penchant.  Il  affai- 

blit la  vertu,  il  éteint  le  courage,  il  étouffe 
nos  bons  sentiments  ,  il  désarme  notre  cons- 

tance, il  nous  attire,  il  nous  gagne  insensi- 
blement. La  principale  peine  que  nous  trou- 

vons dans  la  pratique  des  devoirs  chrétiens 

consiste  à  lui  résister.  C'est  l'amour  du  plai- 
sir qui  nous  engage  à  ce  combat  cruel  que 

nous  avons  à  soutenir  et  contre  nous-mêmes 
et  contre  la  plupart  des  ennemis  extérieurs 
de  noire  salut,  combat  cause  fatale  de  la 

perte  de  tant  d'âmes  qui ,  lassées  d'avoir 
sans  cesse  les  armes  à  la  main  ,  se  replon- 

gent dans  les  mêmes  vices  dont  elles  étaient 
heureusement  sorties  ;  combat  qui  fait  gémir 
les  serviteurs  de  Dieu  les  plus  fidèles  ,  par  la 
juste  défiance  où  il  les  tient  et  de  leur  force 
et  de  leur  faiblesse,  et  par  les  surprises  à 
quoi  il  les  expose,  malgré  leur  vigilance  et 
leurs  généreuses  résolutions. 

Saint  Ambroise  demande  pourquoi  Dieu 

créa  l'homme  le  dernier  des  créatures,  et  il 
répond  que  son  dessein  étant  de  le  mettre  au 
monde  comme  un  athlète  qui  aurait  à  y  com- 

battre sans  cesse,  il  était  de  sa  sagesse  d© 
disposer  tous  les  préparatifs  du  combat, 

avant  que  d'appeler  le  combattant  :  Quasi 
athlela  igitur  postïemus  ingreditur  in  ago- 
nem  (Enar. ,  I ,  ad Horentian.}.  Les  créatures, 

dit-il,  étaient  autant  d'ennemis  qui  devaient 
attaquer  l'homme  pour  le  corrompre  par  le 
plaisir.  Ce  saint  docteur  fait  un  grand  dé- 

nombrement pour  justifier  sa  pensée.  Dieu 
voulut  animer  son  courage,  en  lui  montrant, 

dès  sa  création,  tout  ce  qu'il  avait  à  vaincre 
pour  être  fidèle  à  son  Créateur.  C'est  notre 
endroit  le  plus  faible,  que  l'inclination  au 
plaisir;  et  tous  les  objets  qui  nous  envi- 

ronnent peuvent  par  là  plus  aisément  faire 
brèche  à  notre  cœur.  Fussions-nous  éloignés 
du  commerce  des  mondains,  il  nous  en  coû- 

terait encore  bien  de  la  contrainte  et  de  rudes 
peines  pour  défendre  notre  innocence  :  nous 
suffirions  à  nous-mêmes  pour  appeler  le 
plaisir  par  les  désirs  ,  par  les  mouvements 
divers  de  nos  passions  révoltées.  Les  soli- 

taires se  moquent  du  monde;  mais  Dieu  les 

S  (réserve  de  s'endormir  sur  eux-mêmes  :  ils 
eraient  bientôt  une  triste  expérience  du 
poids  de  leur  penchant  naturel. 

On  ne  me  persuadera  jamais  qu'on  puisse vivre  innocent  au  milieu  des  délicos  du 

siècle.  Vous  me  permettrez,  s'il  vous  plaît, 
un  petit  détail  qui  me  confirme  dans  ce  sen- 

timent. Je  sais  ce  qu'on  en  dira  peut-être; 
mais  je  sais  aussi  ce  qu'il  mVsi  permis  do 
penser  de  ce  qu'on  en  peut  dire.  iïst-on  as- 

semblé pour  une  partie  de  divertissement , 
combien  de  regard-,  tendres  cl  louchants? 
combien  de  légèretés  étudiées?  combien  de 

libertés   criminelles?   N'y   tient-on   [>as   des 
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discours  passionnés?  N'y  donne-l-on  pas  des 
louanges  lascives?  Et  qu'est-ce  que  tout 
cela,  dit  saint  Jérôme,  sinon  les  premières 

convulsions,  pour  ainsi  parler,  d'une  chas- teté mourante?  Taclu,  jocis,  sibilis  et  cœteris 
hujutmodi,  quœ  soient  moriturœ  virginitatis 
esseprincipia  (In  Vita  S.  Hilarion).  Pourquoi 
ces  soins  affectés  de  se  parer,  de  se  parfumer? 
pourquoi  paraître  quelquefois  dans  une  né- 

gligence plus  libre?  Où  tendent  ces  complai- 
sances faties  et  outrées ,  ce  choix  prémédité 

de  personnes,  ces  airs,  ces  manières  égale- 
ment languissantes  et  animées? 

C'est  là,  continue  le  même  saint  Père,  qu'une 
fille  mondaine  usera  de  cent  artifices  pour 

faire  remarquer  les  traits  de  beauté  qu'elle 
croit  avoir  ;  que,  par  un  hasard  étudié,  elle 
laissera  tomber  les  voiles  qui  les  cachent,  et 

que,  chagrine  en  apparence del'accident,  elle 
se  hâtera  de  couvrir  ce  qu'elle  a  bien  voulu 
montrer;  je  puis  bien  citer  les  paroles  que 
je  ne  dois  pas  traduire  :  Palliolum  interdum 
cadit,  ut  candidos  nudet  humeros  :  et  quasi 
videri  nolucrit,  celât  festina  quod  volens  de- 
texerat  (Epist.  kl).  Les  femmes  et  les  filles 
mondaines  ne  gardent  point  toutes  tant  de 

mesures,  leur  pudeur  n'est  pas  toujours  si 
timide  et  si  embarrassée.  Le  spectacle  étour- 

dit l'esprit ,  amollit  le  cœur;  peu  à  peu  la 
passion  s'empare  de  l'âme  et  des  sens,  et  l'on 
en  vient  à  se  faire  une  bienséance  d'un  sujet 
de  honte;  j'en  suis  réduit  à  déguiser  ici  la 
vérité  :  l'on  en  vient  à  se  faire  une  bienséance 
d'un  sujet  de  honte.  Mais  vous  me  deman- 

derez, ajoute  saint  Jérôme,  comment  moi, 
solitaire  autant  que  je  le  suis,  et  peu  en- 

tendu dans  l'usage  du  monde .  je  puis  deviner 
tant  de  choses,  llespondcbis  :  Vndemenosti?... 
Fratris  hoc  tui  mihi  narraverunt  lacrimœ 
(Ibid.).  Hélas  I  les  larmes  de  vos  frères  et  de 

toute  votre  parenté  m'ont  appris  ce  que  je 
dis  et  ce  que  je  tais  ;  les  suites  de  vos  délices 

n'éclatent  que  trop:  coupons  ce  discours. 
Comment  défendriez-vous  votre  vertu  ? 

vous  ne  ménagez  pas  même  votre  réputation, 
et  vous  ne  craignez  pointde  vous  tourner  en 
ridicule  pour  contenter  votre  acharnement  au 
plaisir.  En  quelles  bassesses,  en  quelles  ex- 

travagances (je  n'ai  point  d'autre  terme  pour 
exprimer  la  vérité)  ne  lombe-t-on  pas  pour 
partager  toujours  les  mouvements  de  ce  monde 
voluptueux?  On  oublie  tout  :  mari ,  femme  , 
enfants  ,  famille  ,  charge  ,  affaires  ,  on  court 
après  une  jeunesse  qui  depuis  longtemps 

s'est  envolée  ;  on  s'efforce  de  la  retrouver 
sous  les  rides  et  les  cheveux  blancs;  on  pare, 

on  polit  tant  qu'on  peut  une  vieillesse  qui 
veut  ignorer  le  nombre  de  ses  années ,  et  l'on 
verra  quelquefois  la  grand'-mère  se  compo- 

ser en  jeune  vierge  devant  une  troupe  de 
petils-iils.  Prœteritam  juventutem  in  rugi» 
anilibus  poliunt  :  unie  nepotum  gregnn  tre- 
incntes  virgunculœ  componuntur  (Ep-  19). 
C'est  encore  saint  Jérôme  qui  parle.  Que  con- 

clure, mes  chers  auditeurs,  d'un  désir  si 
pitoyable  de  plaire,  pour  n'être  pas  rebuté 
dans  les  plaisirs?  Est-il  vraisemblable  qu'on «il  à  cœur  de  veiller  à  son  innocence,  pour 
la  mettre  à  eouverlde  toute  surprise  .  quand 
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se  met   au-dessus 
m 

bienséance»   les on  se  met  au-dessus  des 
plus  grossières  ?  Un  attachement  si  opiniâtre 
aux  délices  ordinaires  du  siècle  est  une 
preuve  sensible  de  la  licence  qui  les  accom- 

pagne et  à  laquelle  elles  accoutument  la 
conscience. 

Qu'on  examine  tous  les  divertissements  et 
la  manière  dont  on  les  prend  :  si  l'on  vent 
dire  la  vérité  ,  on  y  trouvera  partout  la  vertu 
blessée.  C'est  une  chose  étrange  que  ce  que 
raconte  saint  Jérôme  de  lui-même  ;  je  l'ai 
choisi  pour  guide  dans  un  sujet  si  délicat  . 
et  c'est  un  des  docteurs  du  monde  qui  ait 
parlé  avec  plus  de  neliclé  et  plus  de  justesse. 
Pâle  et  défait  par  ses  jeûnes,  couchant  sur 
la  terre  dure,  ne  cessant  de  frapper  un  corps 
dont  les  os  se  tenaient  à  peine  les  uns  aux 

autres  :  des  images  de  volupté  l'allaient  , 
dit-il,  troubler  dans  sa  grotte ,  et  il  était  con- 

traint de  recourir  aux  gémissements,  aux 
larmes  et  aux  cris,  pour  ne  pas  succomber 
à  leur  flatteuse  impression.  La  conséquence 
qu'il  tire  de  là ,  la  voici  :  Si  ceux  qui  ont  un 
corps  déjà  froid  et  desséché  et  qui  n'ont  à 
combattre  que  des  pensées,  souffrent  néan- 

moins de  si  rudes  attaques  ,  à  quoi  n'est  pas 
exposée  une  jeune  personne  qui,  dans  un 
âge  bouillant,  avec  des  passions  vives  ,  une 
grande  légèreté,  peu  de  jugement,  encore 
moins  de  christianisme ,  ne  songe  qu'à  se divertir,  et  sans  crainte,  sans  modération,  se 
plonge  dans  les  délices  ?  Si  autem  hoc  susti- 
nent  qui  exeso  corpore  solis  cogitationibus 
oppugnantur,  quid  patitur  puella  quœ  deliciis 
fruitur  [Ep.  22)?  La  réponse  n'est  que  trop  ai- sée, et  le  respect  ne  me  permet  pas  de  la  faire. 

Saints  et  heureux  temps,  où  les  fidèles  ne 

se  divertissaient  que  pour  s'animer  à  servir 
Dieu  ,  qu'êles-vous  devenus  ?  Il  n'était  pas  , 
dit  Terlullien,  jusqu'aux  festins,  où  la  vo- 

lupté a  coutume  de  s'égayer  plus  librement, 
d'où  ils  ne  sortissent  défenseurs  plus  vigi- lants et  plus  sévères  de  leur  chasteté  :  Bwi- 
tur  quantum  pudicis  est  utile  (  ApoL,  39  ). 

Loin  d'en  sortir  pour  se  rendre  au  théâtre  , 
et  se  permettre  ces  libertés  qu'une  chair  ras- sasiée ne  dispute  plus,  ils  en  étaient  mieux 

disposés  à  adorer  Dieu  et  à  s'unir  à  lui  par 
l'oraison.  Mais  enfin  l'on  voudrait  savoir  (  il 
n'est  pas  nécessaire  de  vous  demander  ici  une 
attention  singulière  )  ,  l'on  voudrait  savoir, 
dis-je,  si  une  personne  qui  fait  profession 
de  participer  à  tous  les  plaisirs  mondains, 
visites  agréables,  conversations  enjouées, 
spectacles  dangereux,  danses,  veillées,  jeux, 
repas,  intrigues,  pèche  grièvement.  Je  vais 
vous  proposer  le  cas  :  une  femme  fait  quel- 

ques prières,  quelques  aumônes,  veille  assez 
à  son  domestique  pour  en  éloigner  la  fripon- 

nerie cl  la  profusion  ,  c'est  là  où  se  terminent 
ses  soins;  fréquente  quelquefois  les  sacre- 

ments; elle  n'a  point  de  méchant  commerce; 
d'ailleurs  toujours  dans  le  plaisir  :  peut-on en  douter,  messieurs,  que  celle  femme  ne 

soit  dans  la  voie  de  perdition  '.'  Le  cas  n'est 
pas  fort  difficile  ,  il  est  aisé  d'en  prouver  la décision. 

Celle    personne   ne  s'cxpose-l-elle    pas  à 
mille  occasions  prochaines  d'offenser  D  eu  .' 
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vous  comprenez  le  point  de  théologie  et  de 

morale  qui  s'ensuit  de  là.  Un  sommeil  ex- 
cessif, une  assiduité  constante  dans  les  as- 

semblées, un  renversement  d'ordre  dans  les 
heures  de  la  journée  ,  un  attachement  opi- 

niâtre à  des  personnes  qui  n'ont  point  de 
crainte  de  Dieu  ,  un  jeu  passionné,  une  mol- 

lesse toujours  vigilante  ,  et  toujours  ardente 

pour  ses  aises,  ne  l'engagent-ils  pas  à  man- quer en  toute  rencontre  aux  devoirs  de  son 
état?  Son  esprit  toujours  détourné  de  Dieu  , 
son  cœur  toujours  occupé  de  ses  agréables 
engagements,  pourrait-elle  pratiquer  une 
piété  solide?  Quelles  confessions,  quelles 
communions  est-elle  capable  de  faire  ?  Com- 

ment goûterait-elle  les  vérités  et  les  maximes 
de  religion  ?  Comment  rentrerait-elle  dans 
elle-même  pour  faire  des  réflexions  salutai- 

res sur  son  danger  et  sur  son  éloignement 
de  la  piété  chrétienne.  Ces  raisons  ,  mes- 

sieurs, sont-elles  bonnes? 
Et  combien  de  sujets  de  scandale  ne  don- 

nc-l-elle  pas  à  son  prochain?  il  lui  suffirait , 
pour  le  scandaliser,  de  vivre  comme  elle  vil  ; 
mais  elle  le  scandalise  encore,  tantôt  se  dé- 

clarant ouvertement  ennemie  des  sermons  , 
tantôt  raillant  sur  la  dévotion  et  sur  les  dé- 

vots ,  tantôt  s'étudiant  à  insinuer  de  fausses 
maximes  dans  de  jeunes  esprits,  pour  se 
faire  suivre  dans  le  monde  ,  tantôt  rallu- 

mant la  passion  des  personnes  qu'un  dégoût secret  et  la  grâce  rappelaient  à  leur  devoir. 
Du  reste,  sans  piété  dans  son  domestique  , 
sans  christianisme  dans  sa  conduite,  sans 
souci  pour  son  salut.  Si  cette  personne  ,  mes 

chers  auditeurs  ,  n'est  pas  en  état  de  péché, 
et  par  la  mauvaise  disposition  où  elle  est  à 

l'égard  des  choses  divines  ,  et  par  la  mau- 
vaise édification  qu'elle  doane  ,  et  par  une 

incapacité  volontaire  et  habituelle  de  s'ap- 
pliquer à  sa  sanctification,  et  par  le  danger 

continuel  où  elle  se  jette  d'offenser  Dieu  en 
diverses  manières;  si  celte  personne,  dis-je, 

n'est  pas  en  état  de  péché,  je  ne  sais  plus  ce 
que  c'est  que  péché,  que  vertu,  que  reli- 

gion. Peut-être  dans  ses  plaisirs  réparera- 

l— elle  l'innocence  qu'elle  y  a  perdue  :  la  pro- 
position est  absurde  ,  il  faut  pourtant  l'exa- miner. 

Premièrement,  c'est  un  premier  principe 
en  matière  de  pénitence,  que  si  l'on  veut 
satisfaire  à  Dieu  pour  une  faute,  il  faut 
commencer  par  retrancher  l'occasion  de 
cette  même  faute.  Ce  serait  se  moquer  de 
lui  ,  que  de  lui  demander  pardon  ,  et  en 
même  temps  prétendre  demeurer  dans  l'en- 

gagement qui  l'a  irrité  :  donc,  la  première 
démarche  du  pénitent  doit  l'éloigner  du  plai- 

sir qui  l'a  rendu  criminel.  La  douleur  qui 
ne  le  soumettra  pas  à  ce  devoir,  est  une 
douleur  illusoire  ,  téméraire ,  criminelle. 
Comment  accorderez-vous  ce  principe  avec 
la  vie  voluptueuse  de  ces  personnes  mondai- 

nes dont  la  pénitence  môme  n'interrompt 
point  les  plaisirs,  ou  qu'elle  n  interrompt 
que  pour  les  renouer  ?  Le  triste  jour  de  la 
confession  ne  sert  qu'à  les  leur  faire  sou- 

haiter, et  qu'à  lesy  replonger  avec  plus  d'ar- 
deur. Est-ce  donc  qu'on  apaise    Dieu   par 
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l'intrigue  ,  par  le  jeu  ,  par  la  danse,  par  la 
comédie,  par  la  bonne  chère,  par  une  dissi- 

pation générale  des  sens  et  de  l'esprit  ? Etrange  théologie  que  celle-ci,  qui  voudrait 
accommoder  une  vie  païenne  avec  les  sacre- 

ments de  l'Eglise  et  les  sentiments  d'un  cœur brisé  de  douleur  I 

En  second  lieu  ,  je  veux  que  les  divertis- 
sements n'aient  point  été  la  source  des  pé- 

chés qu'on  a  à  pleurer  ;  peut-on  pleurer  ses 
péchés  et  se  divertir  avec  messéance  ,  avec 
dissolution  ?  Il  faudrait  avoir  perdu  toute 
idée  de  Divinité  et  de  christianisme  pour  le 
penser.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  ne 
pas  offenser  Dieu  peuvent  prendre  quelque 
plaisir,  disait  un  saint  homme  :  les  plaisirs 
ne  sauraient  être  pour  moi  qui  ai  péché  : 
Ista  felicibus,  ego  in  Dominum  deliqui.  Oh  1 
qu'on  est  bien  éloigné  de  songer  aux  délices 
mondaines  ,  quand  on  est  percé  du  regret  de 
ses  péchés  !  Cet  amour  du  plaisir  ne  laisse 
pas  même  au  pécheur  le  temps  de  penser  à 
ses  désordres.  Un  cavalier  après  les  fatigues 

et  les  périlsd'une  campagne,  devrait  songer, 
s'il  lui  restait  quelque  teinture  de  piété  ,  à 
expier  les  crimes  de  plusieurs  mois,  à  re- 

mercier Dieu  d'une  vie  qu'il  lui  a  conservée 
avec  tant  de  bonté  ;  le  cavalier  n'est  pas  de 
retour,  qu'il  pense  à  renouer  ses  anciens commerces  et  à  en  nouer  de  nouveaux;  il  se 

délasse  dans  le  sein  de  la  volupté;  c'est  là  sa 
reconnaissance  envers  Dieu,  c'est  là  toute 
sa  pénitence.  Un  magistrat  embarrassé,  res- 

ponsable des  suites  de  sa  négligence  et  de 
ses  égards  injustes,  devrait,  dans  son  loisir, 
en  examiner  le  détail  pour  le  réparer;  alors 
même  il  court  au  plaisir  dont  il  est  affamé  , 
peu  lui  importe  de  dédommager  la  justice  , 

pourvu  qu'il  dédommage  la  volupté.  Un  ar- 
tisan, qui  trompe  peut-être  autant  qu'il  tra- vaille durant  la  semaine  ,  attend  avec  impa- 
tience le  dimanche  comme  un  jour  destiné  à 

ses  excès  ;  s'il  passe  à  se  divertir  les  jours 
singulièrement  réservés  aux  exercices  de 
piété,  quel  temps  donnera-t-il  aux  besoins de  sa  conscience  ? 

Pour  ces  personnes  du  grand  monde  , 
elles  ne  mettent  pas  de  distinction  dans  les 
jours  et  dans  les  semaines  ;  uniquement 
atlachéesàsalisfaireleur  oisiveté  et  leurmol- 

lesse,  elles  ne  changent  d'occupation  qu'en changeant  de  plaisir.  Un  nouveau  venu  qui 

paraîtra  dans  l'assemblée,  une  inclination 
nouvelle,  un  raffinement  de  mode  ,  la  nais- 

sance d'une  intrigue  imprévue  ,  semblables événements  font  toute  la  variété  de  leur  train 

de  vie  ;  mais  c'est  toujours  le  même  luxo  ,  le 
même  jeu  ,  la  même  indifférence  pour  les 
choses  saintes ,  les  mêmes  profanations  des 
lieux  saints.  Voyez-vous  dans  ces  gens-là 
la  moindre  trace  de  douleur,  la  moindre 
disposition  à  apaiser  la  colère  de  Dieu?  La 

volupté  les  suit  jusqu'aux  pieds  des  autels. 
Quel  dessein,  quelle  compagnie  les  y  amène 
En  quelle  disposition  assistent  -  elles  au 
sacrifice  auguste  cl  redoutable  de  la  messe? 
et  leurs  moments  de  christianisme  ne  ser- 

vent, après  tout,  qu'à  donner  plus  de  poinle aux  divertissements   qui   se  préparent,    et 
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n'aboutissent  qu'à  quelques  apparences  de 
modestie  que  garantissent  des  vêtements  né- 

gligés. Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  mes- 

sieurs, les  sentiments  étranges  qu'ont  tels 
fidèles  sur  les  jugements  de  Dieu  et  sur  leur 
salut.  Non,  vous  ne  sauriez  les  imaginer.  A 

peine  savent-ils  leur  croyance  ;  celle  parole 
vous  surprend,  je  dis  vrai  pourtant  ;  tant  de 
probité  ,  tant  de  doiture,  tant  de  réputation 

qu'il  vous  plaira,  à  peine  savent-ils  leur 
croyance.  Les  maximes  les  plus  communes 
de  la  religion  sont  pour  eux  une  science  bar- 

bare; ils  rient,  ils  brillent,  ils  jouent,  et 
sous  ce  teint  fleuri  et  enjoué,  ils  traînent 
une  âme  fermée  aux  lumières  des  enfants  de 
Dieu. 

Ils  vont  cependant  assez  souvent  à  con- 
fesse, me  direz-vous  :  je  le  sais,  je  le  vois  , 

et  c'est  cela  même  qui  m'effraie.  Pitoyable  , 
injuste,  cruelle  absolution  que  leur  donne 
un  confesseur  ou  négligent,  ou  ignorant,  ou 
intéressé.  Car  enûn  une  seule  confession  de- 

vrait leur  suffire  pour  renoncer  à  pareils 
excès.  Bien  des  personnes  que  le  monde  ne 

rebute  pas  ,  ni  ne  force  point  de  s'éloigner 
de  ses  délices,  avouent  tous  les  jours  qu'on 
ne  saurait  y  être  engagé  et  travailler  à  son 
salut;  et  vous  ,  qui  voulez  vous  divertir,  je 
vous  défie  de  me  dire  que  vous  espériez  sa- 

gement de  vous  sauver  parmi  vos  divertisse- 
ments. Vites-vous  jamais  qui  que  ce  soit 

qui,  après  une  résolution  sincère  de  servir 

Dieu,  n'ait  commencée  l'accomplir  en  faisant uu  éternel  divorce  avec  les  sociétés  et  les 
mouvements  ordinaires  du  siècle?  Vous  savez 
quels  motifs  vous  y  retiennent:  vous  savez 

quels  dérèglements  vous  avez  à  vous  y  re- 
procher. Or  ,  détesta-t-on  jamais  ses  péchés 

comme  l'on  doit,  si  jamais  on  n'a  coupé  che- 
min au  péché  jusque  dans  sa  source?  Un 

léger  retour  sur  vous-mêmes  vous  instruira 
de  ce  que  je  souhaite  que  vous  vous  pénétriez. 

Vous  demande-t-on  trop,  mon  cher  audi- 
teur, lorsque,  pour  vous  retirer  de  la  voie  de 

perdition,  l'on  vous  demande  que  vous  vous en  teniez  aux  bienséances  chrétiennes  dans 

les  plaisirs,  et  que  vous  imitiez  dans  votre 
étal  ceux  qui  savent  soutenir  les  engagements 

d'un  monde  réglé,  sans  se  rien  permettre  de 
ce  que  la  loi  de  Dieu  défend?  Et  si  rem  gran- 

de n\  dixisset  libi  propheta,  certe  facere  dé- 
biteras (IV  jRe<7.,  V).  Vous  êtes  dans  un  élat 

plus  pitoyable  que  Naaman;  vos  péchés  vous 
rendent  hideux  aux  yeux  de  Dieu  que  vous 
offensez,  aux  yeux  des  hommes  mêmes  que 
vous  scandalisez;  obéissez  au  prophète,  sui- 

vez les  conseils,  les  ordres  de  ce  confesseur 
qui  veut  vous  guérir.  Il  est  des  maux  dont 
le  remède  ne  saurait  trop  coûter;  le  \ôlre 

est  naturellement  incurable.  L'on  exige  de 
vous  que,  pour  guérir,  vous  renonciez  à  des 
plaisirs  par  quoi  voire  guérison  devient  tou- 

jours plus  difficile;  plaisirs  qui,  d'ailleurs, vous  fatiguent,  vous  exposent  à  des  ennuis 
accablants,  à  des  retours  cruels,  à  des  cha- 
grins  insupportables;  plaisirs  qui  tous  dé- 

goûtent enfin,  qui  vous  font  laqguir,  et  que 
vous  ne  continuez  que  par  un  égarement  in- 

croyable :  Et  si  rem  yrandem  dixisset    tibi 

propheta,  eerte  facere  debuerat.  Vous  de- 
mande-l-on  des  rigueurs  extrêmes  contre 

vous-même,  des  jeûnes  el  des  macérations  ' 
si  ces  peines  étaient  nécessaires  pour  votre 
salut,  il  faudrait  vous  y  soumettre,  et  vous 

n'auriez  rien  à  répliquer,  lorsqu  on  vien- 
drait à  vous  les  proposer.  S'agil-il  de  si  peu, 

quand  il  s'agit  d'obtenir  le  pardon  de  vos 

péchés  et  de  sortir  de  l'occasion  d'y  retom- ber? A  quel  état  en  éles-vous,  si  vous  refu- 
sez même  de  pénétrer  et  votre  danger  et  vos 

désordres  ? 

Vous  renlreriez  dans  la  bonne  voie,  si 
vous  vouliez  faire  attention  seulement  aux 

maux  temporels  que  les  divertissements  du 
siècle  traînent  après  eux.  Combien  de  per- 

sonnes déshonorées  par  ces  liaisons  suspec- 
tes? combien  de  mariages  malheureux  par 

Celte  licence  mondaine?  combien  de  gens 
abîmés  pour  fournir  aux  frais  de  lant  de  dé- 

lices? Et  votre  expérience  vous  apprend  plus 

que  cela.  Que  devez-vous  penser  de  celle 

personne  qui  vous  relient  auprès  d'elle  m.al- 
gré  vous,  et  qui  vous  arrête  dans  ces.socié; 
lés  de  plaisir?  Vous  lui  avez  demandé  plu- 

sieurs fois  peut-être,  el  les  larmes  aux  yeux, 

la  liberté  d'un  cœur  qui  se  sent  fait  pour 
Dieu  seul,  et  qui  voudrait  se  donner  à'lui  ; 
Vous  vous  êtes  jeté  à  ses  genoux  en  la  con- 

jurant de  vous  permettre  une  séparation  qui 
doit  sauver  votre  honneur  et  vous  disposer 
â  sauver  votre  âme.  En  vain  vous  avez  prié, 
pleuré,  importuné;  il  faut  être  esclave  |il 
faut  vous  perdre  :  quels  sentiments  devez- 
vous  avoir  de  ce  tyran  cruel  el  impitoyable? 
Si  vous  êtes  déterminés  à  tout  risquer,  je  ne 
songe  plus  à  vous  arracher  des  cercles,  des 
spectacles  et  des  intrigues;  continuez  vos 
jeux,  toutes  les  dépenses,  tous  les  excès  de 
votre  mollesse. 

Mais  vous  qui  faites  profession  d'honnê- teté et  de  politesse,  vous  qui  vous  faites  un 

juste  honneur  d'avoir  de  l'équité  et  de  la 
droiture,  croyez-vous  de  pouvoir  abandon- 

ner Dieu  si  lâchement  pour  vous  plonger 
dans  une  volupté  qui  étouffe  en  votre  âme 

jusqu'à  l'idée  de  sa  grandeur,  de  sa  miséri- 
corde et  de  sa  justice  ?  Jésus-Chr.st  esl  votre 

chef;  vous  combattez  sous  ses  étendards,  et 

vous  devriez,  avec  l'Apôtre,  vous  glorifier 
uniquement  de  sa  croix,  vous  devriez  vous 
interroger  souvent,  comme  saint  Jérôme, 
sur  la  part  que  vous  prenez  à  ses  souffran- 

ces :  Quotam  part  cm  antjnsliannn  perpessus 

sum  uni  cruci  milito  (Ep.  99  .'  Gréé  pour 
servir  Dieu,  racheté  par  voire  Sauveur  Jésus- 
Christ,  engagé  par  votre  caractère  de  fidèle 

à  suivie  l'enseigne  de  la  croix,  n'importe, vous  voulez  être  au  monde  et  vous  divertir 
Ahl  chaînes  infâmes  que  la  volupté  noue 

arec  tant  d'injustice  et  tant  d'audace,  ne 
VOUS  i •ompra-t-  on  jamais?  divertissements 
profanes  el  scandaleux,  maudites  délices, 
sources  détestables  de  tant  de  désordres,  ré- 
gnerez-vous  toujours?  plaisirs  chastes,  plai- 

sirs innocents  ,  ne  goù  er  i-t-on  jamais  vos 

a  lirai  li .' Que]  sujel  el  de  confusion  el  de  douleur 
pour  nous,  chrétiens,  de  voir  une  partie  du 
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christianisme,  je  le  dis  à  regret,  de  voir  la 
plus  noble  partie  du  christianisme  occupée 
à  se  divertir  comme  les  ennemis  de  Dieu  et 

de  l'Eglise  I  Quel  honneur  cette  brave  no- 
blesse, qui  a  le  cœur  si  grand,  des  inclina- 

tions si  généreuses,  des  manières  si  droites 

et  si  aimables,  ne  ferait-elle  pas  à  l'Evangile  ? 
Tant  de  dames,  d'ailleurs,  si  bien  disposées 
à  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  capables 
de  sentiments  si  raisonnables  et  si  chrétiens, 
quelle  gloire  ne  donneraient- elles  pas  a 
Jésus-Christ.  Ces  gens  de  robe  pleins  d'es- prit et  de  lumières,  équitables,  désintéressés, 
avec  quel  éclat  ne  soutiendraient-ils  pas  le 
christianisme,  s'ils  réglaient  leurs  diverlis- 
semenls  par  les  sentiments  de  leur  religion? 

Il  ne  faut  pas  attendre  d'eux  cette  marque 
de  piété  et  de  zèle,  tandis  que  vous  les  pos- 

séderez, indigne  et  criminelle  volupté  1 
Divertissez-vous,  chrétiens,  je  vous  ai  as- 

suré en  commençant  ce  discours,  et  je  vous 

assure  en  le  finissant,  que  je  n'ai  pas  la  pen- sée de  vous  interdire  tout  divertissement, 
mais  divertissez-vous  en  chrétiens.  Au  lieu 
que  vos  premières  vues  vous  proposent  votre 
plaisir,  examinez  avant  toutes  choses  votre 
devoir;  le  genre  de  vie  que  vous  menez  ne 
peut  pas  toujours  durer;  il  faudra  souffrir 
après  vous  être  réjouis;  malheur  à  vous  si 

vous  ne  songez  qu'à  rire  !  Vœ  vobis  gui  ride- 
tis  !  La  mort  vous  enlèvera  pluslôt  que  vous 

ne  pensez  du  milieu  de  vos  délices;  n'atten- 
dez pas  qu'elle  les  termine  malgré  vous, 

vous  en  connaissez  l'abus,  vous  en  sentez 
les  remords.  Dussiez-vous  vous  sauver  dans 
la  retraite,  dans  les  larmes,  dans  les  rigueurs 
de  la  plus  austère  pénitence  :  Beati  qui  nunc 
fletis,  vous  êtes  heureux,  si  vous  vous  sau- 

vez ;  en  effet,  aux  délices  de  la  vertu  succé- 
deront les  délices  du  paradis,  que  je  vous 

souhaite,  etc. 
SERMON  XLI1. 

Sur  lu  crainte  de  se  distinguer  dans  le  monde 
par  une  vie  régulière. 

Miv  i  iint  .ludœi  ab  Jerosolymis  sacerdotes  et  levitas  ad 
Joaiiuuiii,  m  iuii-rrogarcnt  eum  :  Tu  quis  es? 

Lys  Juifs  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  des 
lentes  à  Jeun,  pour  lui  faire  celte  demande  :  Quiètes- 
tous  ?  {S.  Je.;n,  cit.  I.) 

11  ne  faut  pas  douter,  messieurs,  comme  l'a 
remarqué  un  saint  Père,  que  les  Juifs  ne  fus- 

sent extrêmement  choqués  du  genre  de  vie 
que  menait  Jean  dans  le  désert.  Sur  le  bruit 
de  sa  pénitence  et  de  ses  prédications  :  Ce 
nouveau  venu,  disaient-ils,  ferait  bien  mieux 
s'il  vivait  comme  les  autres;  que  pré!end-il avec  son  abstinence  et   ses    vêlements   de 
peaux?  notre  loi  n'est-ellc  pas  bonne?  et  lui prendrait-il  envie  do  la  réformer?  nous  sa- 
wms   notre  religion  aussi  bien  que  lui;   le 
commerce  ordinaire  du  monde  ,  il  ne  l'en- 

tend  point  aussi  bien  que  nous.  Voilà-l-il 
pas  un  homme  extraordinaire  pour  mépri- 

ser ainsi  notre  synagogue?  C'est  bien  à  lui a  condamner  par  sa  conduite  la  conduite  de 
tant  d'honnêtes  gens;  sachons  qui  est  ee  ré- l'H-inaieur    si    singulier.    Vous   entendez    ce langage,  messieurs.  Les  Juifs  voulaient  dire 

ce  que  l'on  dit  encore  aujourd'hui  :  qu'il  faut 

vivre  comme  l'on  vit,  qu'il  faut  vivre  avec 
les  gens.  Examinons  cette  maxime  dans  ce 
discours. 

Le  grand  saint  Basile  a  dit  qu'il  n'y  a  que des  insensés  qui  offensent  Dieu;  parce  que 
pour  pécher,  il  faut  combattre  toutes  les  lu- 

mières en  quoi  consiste  la  véritable  sagesse  : 
Omne  enim  peccatum  per  stultitiam  fit  (  m 
Ps„  XXXVII).  Mais  si  tout  péché  est  folie  , 

quel  égarement  d'esprit  sera-ce  de  se  pres- 
crire des  maximes  de  vie  qui  sont  nécessai- 

rement une  source  féconde  de  crimes?  N'est- 
ce  pas  renoncer  absolument  à  la  raison? 

C'est,  néanmoins,  ce  que  font  ces  personnes 
qui  n'apportent  pas  d'autre  excuse  de  leur 
mauvaise  conduite,  sinon,  qu'il  faut  suivre 
le  train  commun;  raisonnement  ordinaire  de 
ceux  qui  aiment  le  monde.  Ils  sont  tout  ré- 

solus à  s'abandonner  à  leurs  passions  ;  ils 
ne  veulent  point  être  gênés  parla  crainte  des 

jugements  de  Dieu;  et  sous  prétexte  qu'ils 
se  trouvent  engagés  parmi  des  personnes 
qui  se  livrent  à  leurs  inclinations  déréglées, 

c'est  une  bonne  raison  pour  eux  de  faire  le 
mal ,  parce  que  les  autres  le  font.  L'on  vit 
de  la  manière,  disent-ils,  c'est  de  la  manière 
qu'il  faut  vivre.  L'on  serait  trop  aisément 
remarqué  si  l'on  s'éloignait  de  la  route  ordi- 

naire ;  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  suivre 

l'impression  du  torrent  :  comment  se  sépa- 
rer de  la  foule  qui  nous  entraîne?  Et  après 

tout ,  c'est  une  nécessité  de  traiter  avec  le 
monde,  quel  moyen  d'agir  toujours  en  étran- 

ger? Il  n'y  a  presque  pas  de  remède  ;  il  faut vivre  comme  les  gens  vivent. 
Pour  faire  mieux  comprendre  ce  que  vous 

entendez  par  celte  expression,  ajoutez,  mon 
cher  auditeur,  qu'il  faut  se  damner  avec  les 
gens  qui  se  damnent  ;  car  c'est  là  le  sens»le 
plus  naturel  de  vos  paroles.  Vous  ne  serez 

pas  fâché  que  j'entreprenne  ce  discours  pour 
vous  empêcher  de  tomber  dans  l'abîme  où 
vous  courez.  Vous  dites  qu'il  faut  vivre  avec 
les  gens;  j'oppose  deux  maximes  à  la  vôtre  : 
la  première ,  il  faut  vivre  avec  les  gens  qui 
vivent  bien;  la  seconde,  il  faut  bien  vivre 
avec  les  gens  mêmes  qui  vivent  mal.  Je  suis 

assuré  que  vous  avouez  déjà  que  j'ai  la  vé- 
rité de  mon  côté;  mais  j'espère  de  vous  en 

convaincre   en   vous  expliquant    ces  deux 
pensées  dans  les  deux  parties  de  cet  entre- 

tien ;  il  faut  vivre  avec  les  gens  qui  vivent 
bien  ;  il  faut  bien  vivre  avec  les  gens  mêmes 
qui  vivent  mal.  Demandons  l'assistance  de 
la  sainte  Vierge  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  sais,  messieurs,  qu'une  personne  en- 
gagée dans  le  monde  doit  trouver  plus  do 

peine  à  mener  une  vie  chrétienne  qu'une 
personne  solitaire,  qui  passe  ses  jours  loin 
du  bruit  et  dans  le  recueillement.  Ne  croyez 
pas  que,  pour  vous  rendre  coupables,  je 
rouilla  me  cacher  les  fatigues  des  combats 
que  vous  avez  à  donner,  et  la  difficulté  des 

victoires  que  vous  avez  à  remporter.  Il  n'est 
que  trop  véritable  que  le  commerce  des 

hommes  oppose  d'étranges  ohslacles  au  dé- 
sir que  vous  auriez  d'observer  la  loi  de  Dieu. 

Nous  avons  beaucoup  plus  de  sujet  de  faire 
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«■il  ce  siècle  la  plainte  que  saint  Augustin 
faisait  dans  le  sien.  Autrefois,  disait  ce  doc- 

teur incomparable,  les  tyrans  à  force  de  tour- 
ments contraignaient  les  fidèles  à  renoncer 

Jésus-Christ  ;  mais  aujourd'hui  la  persécu- 
tion a  pris  un  autre  train  :  d'autres  tyrans 

ont  succédé  aux  premiers; et  ceux-ci,  encore 
plus  dangereux  que  les  autres,  enseignent  ce 
renoncement  par  mille  artifices  ,  et  accou- 
lument  peu  à  peu  les  fidèles  à  mépriser  le 

Sauveur.  Il  y  a  quelque  temps  que  l'idolâ- 
trie dressait  des  échafauds  pour  pervertir  les 

chrétiens  ;  et  présentement  le  christianisme 
même  ouvre  une  école  publique  au  crime  et 

à  l'infidélité  :  Persecutio...  Mo  tempore  coge- 
bat  Christiunos  negare  Chris tum  :  isto  autem 
tempore  docet  Chrislinnos  negare  Chrislum  ; 
tune  cogebat ,  nunc  docet.  La  violence  ,  la 
cruauté,  la  lureur  attaquaient,  opprimaient 
la  foi  des  chrétiens  durant  les  persécutions 
déclarées  des  empereurs  idolâtres;  et  durant 

la  tranquillité  de  l'Eglise,  on  combat  celte 
môme  foi  par  des  leçons  étudiées,  par  des 
méthodes  régulières,  par  des  maximes  débi- 

tées avec  art.  Les  tyrans  ne  gardaient  point 
de  mesures  pour  ébranler  les  pauvres  fidèles  ; 
et  les  maîtres  du  vice  ne  gardent  de  mesures 

que  pour  les  pervertir  à  coup  sûr  :  Tune  co- 
gebat, nunc  docet. 

Quel  malheur  pour  vous,  âmes  faibles,  de 
trouver  presque  partout  de  ces  persécuteurs 
déguisés  qui  vous  enseignent  le  vice!  Si  le 

mauvais  exemple  qu'on  vous  donne  était  une 
bonne  excuse  des  péchés  que  vous  commet- 

tez ,  en  quel  état,  en  quel  emploi ,  en  quelle 

condition  ne  pourriez-vous  pas  dire  :  l'ou 
"vit  de  la  manière,  et  il  faut  vivre  comme  l'on 
vit?  Mais  en  premier  lieu,  cette  excuse  même 
dont  vous  tâchez  de  colorer  vos  dérègle- 

ments,  fait  votre  condamnation.  Voici  com- 
ment je  tourne  vos  armes  contre  vous- 

mêmes.  Vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de 

mal  vivre,  dites-vous,  parce  qu'il  faut  vivre 
avec  les  gens  :  donc  il  faut  vivre  avec  les 
gens  de  bien  ,  comprenez-vous  la  consé- 

quence? S'il  n'est  pas  possible  de  vous  sau- 
ver au  milieu  des  compagnies  ordinaires  du 

monde,  vous  devez  traiter  avec  des  personnes 
que  vous  puissiez  imiter  sans  danger;  car 
vous  devez  vous  sauver.  Ce  raisonnement 

n'a  rien  ni  de  faux  ni  d'obscur;  si  vous  ne 

devez  pas  vous  sauver,  je  n'ai  point  d'argu- ment  à  vous  faire. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  vous  éloigner 
de  la  compagnie  de  ceux  qui  font  durer  les 
dérèglements  du  siècle,  afin  de  vous  éloigner 
aussi  de  leur  conduite.  Aux  bienséances  près 
à  quoi  votre  étal  vous  soumet,  rien  ne  vuus 
assujettit  à  ces  liaisons  qui  vous  rendent  les 
imitateurs  des  personnes  qui  vous  scandali- 

sent. Puisque,  de  votre  aveu,  vous  ne  pou- 

vez vous  défendre  d'être  méchants,  lorsque 
vous  vous  mêlez  avec  les  méchants,  prenez 
le  parti  de  ne  pas  vous  unir  à  eux.  Jvlais  je 

ne  veux  point  encore  vous  presser  là-des- 

sus :  je  veux  m'en  tenir  à  ce  que  vous  con- 
fessez de  bonne  foi;  vous  ne  pouvez  être 

chrétiens  diins  voire  procédé  si  vous  faites 
comme  les  autres  ,  donc  vous  ne  devez  pas 

faire  ce  qu'ils  font  ;  car  enûa  leur  mauvais 
exemple  ne  justifie  pas  vos  mauvaises  ac- 

tions :  et  vous  êtes  indispensablemenl  obli- 
gés de  mener  une  vie  chrétienne;  et  la  même 

difficulté  que  \ous  «illéguez  pour  prétexte 
de  voire  vie  mondaine  découvre  évidemment 

l'injustice  de  votre  procédé  :  il  n'est  pas  né- cessaire de  le  dire. 

Qui  ne  voit,  mon  cher  auditeur,  que  si 
vous  voulez  vivre  comme  les  gens  vivent 
ordinairement,  vous  vivrez  très-mal  ?  Quel 
genre  de  vie  pouvez-vous  embrasser ,  où 
vous  ne  puissiez  imiter  de  méchants  exem- 

ples? Avez-vous  pris  engagement  dans  les 

armes  ?  l'emportement ,  la  violence,  l'impu- 
reté, un  oubli  profond  du  salut  se  présentera 

à  vous  de  toutes  parts.  Le  soldat,  le  cava- 
lier a-l-il  coutume  de  penser  à  Dieu  et  à 

son  salut,  quand  il  est  en  marche,  ou  quand 

il  campe?  et  lorsqu'il  est  en  quartier,  lui 
voit-on  fréquenter  les  sacrements  ?  Si  vous 

avez  de  l'emploi  dans  les  finances,  combien 
pourrez- vous  apprendre  d'artifices  pour  ar- 

rêter dans  vos  coffres  l'argent  du  prince  ou 
du  public  ;  pour  exiger  des  gens  certains 
services,  dont  vous  retiendrez  sourdement 

la  récompense  ;  pour  vous  engraisser  des 
dépouilles  du  peuple?  Si  le  barreau  vous 
occupe,  vous  serez  bientôt  instruit  de  tous 

les  détours  d'une  avare  chicane  ,  de  toutes 
ces  machines  qu'on  peut  dresser  pour  faire 
tomber  dans  vos  mains  la  somme  d'argent 
qu'une  partie  a  amassée  par  les  sueurs  de 
plusieurs  années. 

Sans  parcourir  les  conditions  diverses  des 
hommes,  faisons  un  détail  plus  menu  pour 
nous  instruire.  Dans  une  compagnie  un  peu 

enjouée,  quelle  violence  ne  serez-vous  pas 
obligé  de  vous  faire  pour  vous  abstenir  de 

médire  ,  de  parler  d'une  manière  peu  sage, 
peu  honnête,  de  prendre  des  libertés  mes- 
séanles  ?  Si  dans  une  maison  qui  assemble 
plusieurs  personnes  à  peu  près  de  votre  âge 
et  de  votre  caractère,  vous  voulez  régler 
vos  heures  et  vos  occupations,  pour  passer 
chrétiennement  la  journée ,  comment  le  reste 

de  la  troupe  s"élèvera-t-il  contre  vous  ? 
voilà  aussitôt  la  raillerie ,  l'impudence  dé- 

chaînée, pour  vous  tourner  en  ridicule. 
Vous  ne  voulez  point  avoir  de  part  au  com- 

merce impur  de  l'ami,  il  faut  rompre  ,  il  ne 
faut  plus  parler  d'amitié.  Celle  jeune  per- 

sonne méprise  la  bagatelle,  elle  est  fidèle 
dans  ses  pratiques  ordinaires  de  dévotion, 

vous  savez  à  quoi  elle  doit  s'altendre.  Sa 
solitude ,  sa  réserve  fera  pitié  à  ces  per- 

sonnes spirituelles,  agréables  et  enjouées, 

qui  font  toute  la  joie  d'une  ville;  ces  femmes 
qui  ont  un  esprit  d'une  si  grande  étendue, qui  ont  des  qualités  si  admirables,  qui  sont 

si  adroites,  si  charmantes  qu'elles  savent 

engager  un  homme  qui  meurt  d'envie  d'être engagé,  et  dont  elles  sont  la  dupe,  ne  man- 

queront pas  de  s'en  moquer. 
Parlez  ici  à  ma  place,  mon  cher  auditeur, 

car  je  ne  veux  vous  dire  aujourd'hui  que 
ce  que  vous  pensez  vous  même  mieox  que 
moi;  si  pour  vivre  avec  les  gens,  il  f.iut 
\  iv  re  comme  les  gens,  comment  vivrez-vousl 
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S'erez-voos  dévot  à  l'armée;  droit,  désin- 
téressé dans  les  affaires  ;  équitable,  in- 
flexible dans  l'administration  de  la  justice  ; 

chaste  ,  régulier,  modeste  dans  le  commerce 

du  monde?  Si  vous  parlez  comme  l'on  parle, 
de  quelles  saletés  n'empoisonnerez-vous  pas vos  discours?  si  vous  vous  divertissez  comme 

l'on  se  divertit ,  vos  heures  et  vos  jours  que 
seront-ils  autre  chose  qu'un  tissu  d'offenses de  Dieu?  Si  vous  voulez  accommoder  votre 
dévotion  à  la  dévotion  de  ce  monde  que 
vous  imitez,  quelle  sera  votre  piété  dans 
les  églises,  votre  estime  pour  les  choses 
saintes,  votre  zèle  pour  glorifier  Dieu?  Si 
vous  vous  parez  comme  certaines  personnes 
se  parent,  que  deviendront  votre  modestie 
et  votre  pudeur? 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  à  juger 
de  vos  sentiments  par  vos  regards,  il  me 

semble  que  vous  voudriez  m'interrompre, 
pour  me  dire  ce  que  dit  Moïse  à  Pharaon  : 
Quoi  si  mactaverimus  ea  quœ  colunt  JEgyptii 
coram  eis ,  lapidibus  nos  obruent  (Exod., 
VIII  )  :  Si  nous  immolons  aux  yeux  des 

Egyptiens  les  divinités  qu'ils  adorent,  ils 
nous  lapideront.  C'est  que,  pour  retenir  les 
Israélites,  Pharaon  voulaitqu'ils  fissent  leurs 
sacrifices  dans  l'Egypte  même.  Vous  dites 
donc,  mon  cher  auditeur,  que  vous  ne  pou- 

vez vous  dispenser  de  vivre  comme  les  gens 
vivent,  parco  que  si  vous  ne  les  imitez  pas, 

on  vous  lapidera  ;  c'est-à-dire,  si  vous  im- 
molez au  Seigneur  ces  idoles  abominables 

du  monde,  cette  volupté,  cette  vanité,  cet 

intérêt,  ce  jeu  scandaleux,  l'on  vous  ac- 
cablera de  railleries ,  l'on  vous  fera  mille 

affronts,  l'on  vous  tournera,  si  l'on  peut, 
en  ridicule.  Cela  est  très-faux  :  on  ne  se  dé- 

clare point  si  ouvertement  contre  la  vertu, 

et  il  vous  fâcherait  bien  que  l'on  crût  qu'on 
ne  se  mettrait  nullement  en  peine  de  vous 

ménager.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit ,  vous  vous 
imaginez  peut-être  que  je  m'empresserai de  vous  consoler  du  malheur  que  vous  dites 
qui  vous  menace  ;  et  très-certainement  je 
n'y  songe  pas.  Oui ,  j'en  veux  convenir,  vous 
serez  moqué,  persécuté  par  les  personnes 
mondaines ,  si  vous  prenez  une  conduite 
plus  chrétienne  que  la  leur  ;  et  de  là  je 
conclus  que  vous  vous  condamnez  vous- 
même  toujours  davantage  par  l'excuse  dont vous  prétendez  couvrir  vos  dérèglements. 

Le  monde  s'offense  de  votre  vertu  ,  donc 
vous  ne  devez  pas  vivre  comme  le  monde. 

Qu'avez-vous  encore  à  me  répliquer?  Le 
monde  n'aime  pas  la  loi  de  Dieu,  donc  vous aimerez  le  monde?  Si  cette  conséquence 
vous  paraissait  raisonnable,  il  serait  inu- 

tile de  raisonner  avec  vous. 
Vous  nous  menacez,  vous  nous  tourmen- 

tez, disait  Tertullien  aux  idolâtres  (ApoL, 

XXI),  vous  nous  chassez  d'auprès  de  vous comme  des  misérables ,  vous  nous  faites 
mourir  comme  gens  indignes  du  jour;  mais 
votre  injuste  cruauté  ne  saurait  nous  arra- 

cher notre  sainte  foi.  Tout  déchirés,  tout 
ensanglantés,  nous  élevons  encore  la  voix, 
nous  crions  encore  pour  vous  dire  en  face  , 
que  nous  adorons  le  vrai  Dieu  el  son  Fils 

Jésus-Christ  :  Lacerati  et  cruenti  vociféra- 

mur ,  Deum  colimus  per  Christum.  Il  n'est pas  nécessaire  de  vous  dire,  messieurs,  à 
quoi  vous  engage  ce  raisonnement  des  pre- 

miers fidèles.  Ils  étaient  contraints  de  vivre 
parmi  les  ennemis  de  Dieu,  et  ils  étaient 

l'objet  de  leur  haine  et  de  leur  horreur, 
parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  être  les  imita- teurs de  leurs  abominations  ;  ils  souffraient 
des  maux  incroyables  ;  ils  perdaient  la  vie  ; 

et  l'exil ,  les  prisons,  les  fers,  les  échafauds, 
les  tourments,  la  mort,  toutes  leurs  peines 

ne  servaient  qu'à  leur  ouvrir  la  bouche, 
pour  s'écrier  nous  adorons  Dieu,  nous  ado- 

rons son  Fils  Jésus-Christ  :  Lacerati  et  cruenti 
vociferamur ,  Deum  colimus  per  Christum. 
Nous  voyons  vos  gibets  dressés,  nous  voyons 
vos  cachots  ouverts,  nous  voyons  vos  glaives 
brillants  et  acérés,  et  toute  votre  fureur  ne 
nous  empêchera  pas  de  rendre  nos  hom- 

mages au  Dieu  unique  et  vérilable.'Jugez 
là-dessus  de  ce  que  vous  avez  à  dire  à  votre 
monde. 

Mais  je  veux  ,  mon  cher  auditeur,  je  veux 

en  user  envers  vous  avec  toute  l'honnêteté, 
la  douceur  que  mon  ministère  me  permet  ; 

je  me  repens  de  n'avoir  pas  voulu  écouter 
votre  plainte  ;  vous  avez  bien  raison  de  dire 
que  les  coutumes,  les  manières,  les  exem- 

ples des  gens  vous  imposent  une  espèce  d.e 

nécessité  de  vivre  comme  l'on  vit  ;  qu'il faut  faire  de  plus  grands  efforts  que  je  ne 

pense,  pour  nous  tirer  du  milieu  d'une  foule qui  nous  presse  et  nous  entraîne.  Permettez 

que  j'expose  moi-même  vos  raisons  ;  mais 
puisque  j'entre  dans  vos  sentiments ,  ne  me 
refusez  pas  d'entrer  dans  les  miens.  Je  pré- 

tends que  tout  ce  que  vous  alléguez  de  plus 
fort  pour  votre  défense  soit  une  seconde 
preuve  très-forte  aussi,  très-convaincante 
de  la  fausseté  de  cette  maxime  que  je  com- 

bats ;  car  plus  vous  trouvez  de  peine  à  ne 
pas  vivre  comme  les  gens,  plus  vous  en 
devez  prendre  pour  ne  pas  vivre  en  effet 
comme  ils  vivent;  je  le  répète,  plus  vous 
trouvez  de  peine  à  ne  pas  vivre  comme  les 
gens ,  plus  aussi  vous  devez  prendre  de 
peine  pour  ne  pas  vivre  comme  eux.  Vous 
reconnaissez  que  vous  faites  mal,  en  vous 
conformant  aux  manières  des  personnes 
qui  vous  environnent  ;  et  cet  aveu  devrait 
vous  suffire,  pour  vous  obliger  à  vous  con- 

duire tout  autrement.  Pour  vous  justifier  en 
quelque  manière  ,  vous  vous  retranchez 
maintenant  sur  la  difficulté  de  prendre  un 

meilleur  chemin  ;  et  c'est  celte  difficulté 
même  que  j'espère  qui  vous  convaincra  de 
votre  tort  ;  voyons  qui  de  vous  ou  de  moi 
aura  la  raison  de  son  côté. 
La  raison  pourquoi  vous  étessi  peu 

chrétien  dans  votre  manière  de  vivre,  c'est 
que  vous  êtes  environné  de  gens  qui  ne 

vivent  pas  chrétiennement.  L'on  joue  en  tel 
endroit ,  les  personnes  qui  voient  le  monde 

ne  peuvent  manquer  de  s'y  rendre  ;  l'on 
s'assemble  en  telle  maison,  j'y  suis  connu, 
et  mon  absence  y  serait  trop  remarquée, 

on  m'y  trouverait  à  dire.  L'on  peut  jOQftr, 
l'on  peut  s'assembler,  sans  blesser  les  lois 



ï!H OllATEERS  SACHES    I.A  l'F.SSE. 

in 
de  l'Evangile;  ne  me  faites  pas  dire,  je  vous 
prie,  ce  que  j<'  ne  pense  pat,  vous  voyez 
ttseï  nu  je  rai»;  C'est  la  coutume,  continuez- 
%  «m-,  ,  d'égeyer   ses   diseoors   par  quelque 
équrroqu»  taie',  par  quelque  raillerie  sur 
I  -  ,  li,.->  ■  finies  et  sur  les  personnes  ec- 
ctlésiatikinea  ;  »i  je  ne  tiens  le  même  lan- 

gage, personne  ne  voudra  de  moi  d  ms  lis 

compagnies  ;  l'on  fail  une  p*8UTre  figure  en 
conversation,  si  l'on  ne   soutient  l'enjoue- 
n  eut  sur  le  même  Ion.   N'avcz-vous,   mon 
clier  auditeur,  que  semblables  choses  à  nie 
dire  ?  Je  vous  interromps  pour  vous  repré- 

senter que  vous  vous  défendriez  bien  mal. 
Dites  que  naturellement  nous  ne  souhaitons 
rien   tant   que  de   trouver  des  exemples  du 
vice,  pour  excuser  nos  fautes  par  les  fautes 
de  nos   frères  ;  dites   que  la  prévention  où 
nous  sommes  sur  la  politesse  de  notre  siècle 
est  un  fort  engagement  pour  nous  à  suivre 

le  train  commun  ;  dites  qu'on  s'accoutume 
aisément  au  crime,  quand  on  voit   tant  de 

criminels  ;  dites  qu'on  ne  peut  se  résoudre  à 
condamner  des  actions  que  tant  de  gens  au- 

torisent ;  dites  que  le  vice  ne  trouve  jamais 
moins  de  résistance  dans  notre  cœur,  que 

lorsqu'il  y  entre  sous  des  images  agréables; 
dites  que  l'on  s'étourdit  volontiers  sur  des 
maximes  qui  flattent  nos  mauvaises  inclina- 

tions ;  dites  que ,  comme  l'on  ne  peut  se  dis- penser de  traiter,  de  converser  avec  les  gens, 

l'on  se  persuade  volontiers  qu'il   faut  leur 
ressembler,  pour  n'être  pas  rebuté,  et  pour réussir  dans  nos  desseins. 

Voilà,  messieurs,  ce  que  vous  pourriez 
encore  apporter  pour  votre  justification  ;  et 
je  soutiens  que  voilà  ce  qui  vous  ôle  toute 

espérance  d'être  justifiés.  Car  premièrement, 
n'est-ce  pas  une  preuve  évidente  que  votre 
conduite  est  mauvaise,  puisque  vous  faites 
tant  de  raisonnements  pour  pouvoir  croire 

qu'elle  ne  l'est  pas?  Vous  êtes  persuadés 
que  vous  ne  pouvez  vivre  comme  les  gens, 

sans  mal  vivre;  c'est  pour  cela  que  vous 
prenez  tant  de  soin  pour  exagérer  la  force 

de  l'exemple  que  vous  voyez.  Mais  je  vous 
demande  avec  saint  Augustin  :  pouvez-vous 
ignorer  que  les  personnes  dont  vous  suivez 
les  vestiges  ne  sont  pas  dans  le  bon  chemin? 

A  quoi  est-ce  qu'elles  vous  appellent?  Que 
vous  crient-elles?  Que  demandent-elles  de 
vous?  Le  voici  :  Amate  mcaim  itlum  pantç- 
minmm  :  amaie  merwn  illam  turpitudinem  ; 

clamât  ille  in  populo  ut  amettir  cum  Mo  tnr- 

pitutlo  (in  Psnl.  XXXIII,  conc.  "2).  Aimez 
comme  moi  ce  comédien,  ce  bouffai»,  aimez 

cette  messéance  ,  celte  liberté  impure  ;  n'en- 
tendez-vous  pas  ce  langage?  vous  ne  l'en- 

tendez que  trop.  Quoi  donc!  vous  avouez 
que  ceux  que  vous  imitez  sont  méchants,  et 
vous  les  imitez?  Un  mauvais  exemple  re- 

connu pour  mauvais  doit  perdre  toute  -  I 
force  dans  un  esprit  bien  fait  ;  et  je  suis  sur- 

pris qu'il  lasse  la  moindre  impression  sur 
vous  ;  si  cela  ne  me  surprenait ,  pour  qui 
vous  prendrais-je,  mon  cher  auditeur  ?  Cet 
homme  d'affaires  vous  dit  :  apprenez  de  moi 
l'usure,  le  larcin,  l'injustice  ;  ce  jeune  ca- 

valier vous  dit:  apprenez  de  moi  à  enlreleuir 

une  volupté  débordée  ,  à  perdre  tout  senti- 
ment de  Dieu  ;  cette  femme  vous  dit  :  appre- 

nez de  moi  à  exposer  votre  pudeur,  a  I 
faire  votre  v  anilé,  à  abandonner  vos  enfants 

el  vos  domestique*,  à  souffrir  une  intime 

cajolerie.  Que  répundrez-VOUS ?  qu'il  faut 
vivre  comme  l'ou  vit;  vous  pontes  faire 
cette  réponse;  mais  vous  démentirez  votie 
conscience, el  «elle  parole  vous  coûtera 
remords  euisanls. 

Eu  second  lieu,  vous  êtes  forcé,  dit •  *- 
vous,  de  faire  ce  que  font  les  autres  ;  el  vous 

espérez  couvrir  vos  désordres  par  un  pré- 
texte de  contrainte  ;  je  n'ai  qu'à  vous  op- 
poser ces  mots  de  Tertullien  :  ffullû  néces- 

sitas excusatur,  quœ  potest  non  esse  nécessitas 

Œxhort:  ad  Cast.,  c.  5j  :  on  n'excuse  point 
une  contrainte  qui  ne  nous  engage  qu'autant 
que  nous  voulons.  Qui  vous  oblige  de  re- 

garder les  méchants  comme  les  modèles  sur 

lesquels  vous  devez  vous  former?  Comment 
osez-vous  dire  que  vous  êtes  contraint  de 

les  imiter?  Il  ne  tenait  qu'à  vous  de  vous 
proposer  les  gens  de  bien  pour  exemples  : 

la  pratique  du  vice  n'est-elle  pas  de  votre 
choix  comme  la  pratique  de  la  vertu'.' une  nécessité  de  vivre  de  la  manière  :,  ah  ! 
je  vous  prie,  ne  traitez  point  de  nécessaire 
une  chose  qui  dépend  absolument  de  vous. 
Bien  loin  de  nouer  amitié  avec  des  personnes 
mondaines  ;  loin  de  prendre  part  à  leurs  in- 

trigues, d'entrer  dans  leurs  sentiments  et dans  leur  commerce,  de  vous  associer  avec 
elles  pour  faire  durer  un  jeu  maudit;  vous 
pouviez  renoncer  à  leur  conversation,  beau- 

coup plus  à  leur  confidence,  comme  font 

tant  d'hommes  et  tant  de  femmes  qui  veulent 
vivre  chrétiennement  ;  vous  pouviez  n'avoir 
de  rapport  avec  elles,  qu'autant  que  la  so- ciété civile  et  la  loi  de  Dieu  exigent  que  vous 
en  ayez.  Et  vous  deviez  concevoir  une 

rande  horreur  de  leur  conduite,  puisqu'elle 
lesse  l'Evangile;  et  vous  deviez  protesser 

des  maximes  tout  à  fait  opposées  aux  leurs, 
puisque  les  leurs  sont  contraires  à  celles  de 
Jésus-Christ  :  Xullu  nécessitas  excusatur  quœ 
potest  non  esse  nécessitas. 

Vous  êtes  contraint  d'imiter  les  méchants 

quand  il  s'agit  de  voire  salut  ;  je  vous  prouve 
évidemment  que  vous  n'y  êtes  pas  con- 

traint. Dans  vos  affaires  temporelles,  êtes- 
vous  forcé  d  eu  user  comme  ceux  qui  ont 
abîmé  leurs  maisons  par  leur  mauvaise  con- 

duite ?  Direz-vous  que.  parce  qu'un  tel  s'est 
ruine  par  >on  peu  de  sagesse,  vous  ne 
pouvez  vo'is  -nipeclier  de  vous  jeter  vous- 
même  dans  la  pauvreté.  Si  vous  connaissiez 
un  homme  capable  de  renverser  les  dessein- 
les  mieux  corn  cites,  sera-ce  cet  homme  que 
vous  choisirez  pour  votre  NSSOCfél  si  vous 
avez  lieu  de  craindre  que  ee  seigneur  ne 
tombe  pour  toujours  dans  la  disgrâce  du 
prince;  sera-ce  ce  s,  loueur  dont  vous  re- 

chercherez la  protection,  et  que  vous  \ou- 

drez  qui  si  il  votre  appui  .'  Ne  mol»  igei 
à  vous  ,lne  toutes  les  mesures  ha--  -  ou 

vous  prenez,  quand  il  e-l  question  d'un  mé- 
prisable, intérêt.  Il  s'en  faut  bien  que  ceux 

qui  sont  moins  propres  pour  vous  enseigner 
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l'art  de  vous  établir,  ou  pour  contribuer  à 
Votre  établissement,  soient  l'objet  de  vos 
regards ,  de  votre  attachement ,  de  votre 
imitation.  Vous  n'êtes  donc  forcé  de  suivre 
de  méchants  exemples,  que  lorsqu'il  fau- 

drait obéir  à  Dieu.  Ohl  la  proposition  digne 

d'un  fidèle  qui  peut  être,  qui  doit  être  na- turellement ou  heureux  ou  malheureux  !  Je 

sens  Ici  le  respect  qui  m'arrête,  mon  cher 
auditeur,  car  je  devrais  vous  charger  de 
confusion  par  mes  reproches  :  Nulla  né- 

cessitas excusatitr  quee  potest  non  esse  néces- 
sitas. 

EnQn  je  vous  condamne  par  un  mot  de 
saint  Jérôme.  Ce  troisième  coup  doit  ren- 

verser toutes  les  vaines  machines  que  vous 

tâchez  d'élever  pour  votre  défense.  Rien  de 
plus  fort  qu'un  mauvais  exemple  pour  vous 
entraîner,  cela  est  certain;  rien  de  plus  en- 

gageant que  des  manières  établies  par  la 
plus  grande  partie  du  monde  et  surtout  par 
ces  personnes  qui  passent  pour  bien  entendre 
le  bel  usage  des  choses;  qui  savent  vivre  et 

s'accommoder  en  toute  rencontre  aux  temps 
et  aux  gens;  cela  est  encore  véritable.  Mais 
puisque  vous  connaissez  le  danger,  puisque 

vous  n'ignorez  pas  le  mal  d  autrui,  vous  de- 
vez proûler  de  cette  connaissance  pour  votre 

avantage  :  Aliorum  vulnus  nostra  sit  cautio 
(Iipist.  10,  adFuriam).Le  malheur  des  autres 

doit  faire  notre  sûreté.  J'aurais  pilié  de  vous, 
si  un  accident  imprévu  vous  engageait  dans 
une  méchante  compagnie,  dans  une  action 
criminelle;  si  l'ennemi  de  votre  salut  vous 
surprenait  lorsque  vous  êtes  hors  de  défense, 
sans  soupçon,  sans  crainte,  sans  prévoyance; 
si  vous  vous  attachiez  au  monde,  avant  que 

d'avoir  l'idée  de  ce  qui  s'y  passe,  je  ne  pour- rais pas  alors  vous  refuser  ma  compassion. 
Mais,  messieurs,  comment  défendre  vos 

dérèglements  par  la  facilité  que  vous  trouvez 
dans  le  monde  de  les  commettre?  Vous  faites 

vous-mêmes  un  grand  détail  des  périls  qui 
vous  environnent;  vous  avez  remarqué  fort 
exactement  les  occasions  de  crime  qui  se 
présentent  à  vous  de  toutes  parts;  vous  com- 

prenez parfaitement  bien  ce  que  sont  tous 

ces  agréments  que  vous  affectez  ;  ce  que  c'est 
qu'on  appelle  tour  du  bâton  dans  les  affaires. 
Vous  distinguez  sans  vous  tromper  les  orne- 

ments de  la  propreté  et  de  la  bienséance, 

d'avec  les  atours  de  la  vanité  et  de  la  volupté; vous  ne  confondez  nullement  les  railleries 
honnêtes, avec  les  messéances, les  médisances 
et  les  calomnies;  vous  parlez  fort  juste  sur 
un  jeu  qui  fait  une  rérréalion  de  nécessité 
et  de  complaisance,  et  sur  un  jeu  qui  fait  une 
occupation  ordinaire  incompatible  avec  des 
devoirs  indispensables.  Enfin  vous  connaissez 
lo  monde;  il  vous  est  à  charge  ce  monde,  il 
vous  ennuie  bien  des  fois;  vous  êtes  assez 
souvent  insupportables  à  vous-mêmes  par 

l'élude  de  ces  plaisirs  que  vous  ne  savez 
comment  enchaîner  pour  ne  pas  languir; 

vos  amis  s'y  perdent  dans  le  monde;  les  per- 
sonnes de  votre  connaissance  s'y  damnent, vous  le  savez  :  Aliorum  vulnus  nostra  sit  cau- 

tio >auve/.-vous  donc  loin  de  ce  monde  gâté 
et  corrompu;  courez  donc  dans  la  compagnie 

des  gens  de  bien;  frémissez  de  peur  quand 
vous  êtes  obligés  de  traiter  avec  des  gens  qu 

vous  sont  suspects  par  tant  d'endroits;  tâ- 
chez donc  de  copier  dans  votre  état  la  per- 

sonne qui  s'y  comporte  plus  chrétiennement 
Vous,  homme  de  guerre,  étudiez  les  actions 

de  ce  cavalier,  qui  s'acquitte  si  fidèlement de  tous  ses  devoirs;  qui  règle  ses  dévotions 
sans  faste,  sans  détour,  sans  déguisement; 

mais  qui  perdrait  plutôt  la  vie  que  d'offenser Dieu.  Vous  ,  homme  de  robe,  marchez  sur 
les  pas  de  ce  magistrat,  qui  montre  une  droi- 

ture si  inflexible  ,  un  désintéressement  si 
glorieux  à  Dieu  et  au  Prince  ,  un  amour  si 

sincère  du  bonheur  public  et  de  l'avantage 
des  particuliers;  vous,  négociant,  imitez  le 

marchand  qui  songe  plus  à  se  sanctifier  qu'à 
s'enrichir,  qui  a  tant  d'horreur  de  tous  les 
gains  qu'il  pourrait  faire  aux  dépens  de  sa 
conscience;  vous,  femme,  vous  manque-t-il 
des  exemples  d'une  piété  sage  et  solide?  exa- minez la  conduite  de  cette  dame,  de  celte 
demoiselle,  de  celte  veuve  qui  sait  mépriser 
la  bagatelle,  soutenir  avec  tant  de  dignité  sa 
modestie  et  sa  pudeur,  fuir  avec  tant  de  cou- 

rage ce  qui  sent  un  enjouement  mondain  et 
la  dissolution. 

Il  n'est  point  de  condition  où,  grâces  à  Jé- 
sus-Christ, il  ne  se  présente  à  vous  des  per- 

sonnes véritablement  chrétiennes,  lesquelles 
vous  instruisent  par  leurs  actions  de  la  con- 

duite que  vous  avez  à  tenir;  il  y  en  a  dans 
tous  les  élats,  il  y  en  a  dans  les  rangs  les 
plus  considérables  qui  doivent  vous  toucher 
encore  plus  sensiblement  que  les  autres. 
Pourquoi  vous  attachez-vous  à  imiter  ceux 
que  vous  condamnez  vous-mêmes?  Car  je 
veux  bien  m'en  tenir  à  ce  que  vous  en  pen- 

sez, lorsque  le  bruit  de  l'assemblée  et  les 
agréments  de  l'intrigue  n'étourdissent  plus votre  raison.  Mais  la  plus  grande  partie  du 

monde  est  composée  de  ces  gens-là  et  s'éloi- 
gner d'eux,  c'est  s'attirer  leurs  mépris  et 

leurs  outrages  :  toutes  les  fois  que  vous  me 

faites  celte  objection,  mon  cher  auditeur,  j'ai 
peine  à  modérer  l'indignation  qu'elle  m'ins- pire ;  et  je  ne  puis  pas  vous  en  montrer  toute 
l'absurdité,  toute  l'injustice,  parce  que  mon 
dessein  ne  me  permet  pas  de  vous  entretenir 
du  respect  humain  ;  je  me  contente  de  vous 
proposer  ces  paroles  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  ,  pour  vous  soutenir  contre  une 
crainte  si  indigne  de  votre  caraclcre  et  si  in- 

jurieuse à  Dieu.  On  vous  dira  :  vous  me  faites 

grande  pitié  ;  j'ai  honte  pour  vous  qui  voulez 
vous  distinguer  de  la  foule  et  de  tant  d'hon- 
nêlcs  gens;  ne  voyez-vous  pas  qu'on  se  mo- 

que de  vous?  Je  ne  puis  vous  voir  sans  cha- 
grin l'objet  des  traits  de  la  raillerie  de  tant 

de  personnes.  Répondez  à  cela  :  et  moi  jo 
rougis  de  votre  honte  ;  car  quoi  de  plus  hon- 

teux que  de  se  scandaliser  de  la  vertu  :  At, 
ini/uis  ;  tuarum  conlumeliarum  nos  purlet  : 
m»  vero  vestriquosob  eam  re>npudcscat(Orat., 
21).  Vous  ne  voudriez  pas  ,  mes  chers  audi- 

teurs, perdre  les  yeux  et  la  langue  ,  parce 

qu'il  y  a  des  aveugles  et  des  muets;  el  parro 
qu'il  y  a  des  mondains  sans  régularité  et 
sans  piété,  vous  craignez  d'être  réguliers  et 
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vertueax;  vous  ne  voudriez  pas  rneltre  le 
feu  à  voire  maison,  parce,  que  la  maison  de 
voire  voisin  brûle;  et  vous  allumez  des  flam- 

mes impures  dans  votre  cœur  sous  prétexte 
que  le  cœur  des  autres  en  est  consumé.  Voilà 

le  juste  sujet  qu'on  aurait  de  vous  mépriser; 
l'on  vous  estimera  malgré  qu'on  en  ait,  si 
vous  êtes  tels  que  vous  devez  être;  et  si  l'on 
témoigne  pour  celle  raison  faire  peu  de  cas 
de  vous  ,  portez  compassion  à  ceux  qui  au- 

ront pareils  sentiments  ;  rien  ne  nous  rend  si 
méprisables  que  le  mépris  du  bien:. If  luarum 
contumeliarum  nos  pudet  :  me  vero  vestri  quos 
ob  eam  rem  pudescat.  Fallût-il  vous  éloigner 
du  grand  monde,  il  faut  vivre  avec  les  gens 

de  bien  et  comme  les  gens  de  bien.  J'ai  en- 
core à  vous  montrer  qu'il  faut  bien  vivre  avec 

les  gens  mêmes  qui  vivent  mal. 
SECONDE    PARTIE. 

Le  monde  est  si  corrompu  ,  chrétienne 
compagnie,  que  nous  ne  devons  pas  espérer 
de  voir  régner  sur  la  lerre  la  seule  inno- 

cence; nous  serions  trop  heureux,  si  nous 
étions  tous  liés  ensemble  par  les  nœuds  ai- 

mables de  la  verlu  ;  il  ne  faut  attendre  ce 
bonheur  que  dans  le  ciel,  le  mélange  des 

bons  et  des  méchants  durera  jusqu'à  la  fin 
des  siècles.  C'est  un  grand  sujel  de  douleur 
pour  nous  qu'il  y  doive  toujours  avoir  des 
pécheurs.  Mais  ce  qui  doit  nous  accabler  de 

douleur,  c'est  que  les  pécheurs  rougissent  si 
peu  d'être  pécheurs;  que  le  vice  soit  auto- 

risé par  les  actions  de  tant  de  gens;  qu'il  ne 
craigne  point  la  lumière;  que  ceux  qui  le 
pratiquent  ne  cherchent  point  les  ténèbres  ; 

qu'au  contraire  ils  le  répandent  avec  tant 
d'audace  ,  qu'ils  y  accoutument  en  quelque 
manière  les  yeux  et  les  esprits.  Ah!  si  du 
moins  les  ennemis  de  Dieu  appréhendaient 

de  paraître;  s'ils  étaient  vus  avec  horreur; 
mais  le  crime  est  si  commun,  qu'il  n'effraie 
presque  plus  ni  ses  auteurs  ni  ses  témoins. 

L'on  donne  ,  l'on  aime  divers  spectacles 
qui  tendent  la  plupart  à  flétrir  la  pureté; 
il  y  a  des  maisons  ouvertes  aux  excès  de 

l'intempérance;  l'on  tient  des  assemblées  où 
l'on  enseigne,  où  l'on  assure  la  marche  d'une 
intrigue  impure  ;  on  ne  cache  point  les  pein- 

tures déshonnéles  ,  l'on  porte  le  scandale  à 
la  face  même  des  aulels  par  des  regards  et 
par  des  discours  criminels;  la  médisance  et 

l'amour  animent  souvent  les  plus  brillantes 
compagnies;  l'on  s'éludie  à  faire  éclater  son 
peu  de  foi  par  des  airs  libres  et  affectés.  Le 
dérèglement  en  est  à  ce  point  ;  je  vous  plains, 
mes  chers  auditeurs,  de  ce  que  vous  êtes 

obligés  d'entendre  ce  que  je  vais  vous  dire; 
mais  plaignez-moi  de  ce  que  je  suis  obligé 
de  vous  le  dire;  le  dérèglement  en  est  à  ce 

point,  qu'un  des  plus  grands  obstacles  que 
l'on  ail  à  surmonter,  si  l'on  veul  être  ver- 

tueux, c'est  la  crainte  de  le  paraître;  loin  de 
fuir  les  yeux  du  monde,  les  personnes  déré- 

glées se  font  une  espèce  de  gloire  d'une  vie 
qui  n'est  nullement  chrétienne  :  Peeeatum 
Simm   preedicavtrunt,  dit  le  prophète  Isale, 

nec  absconderunt  (/su.,  111,  9)  ;  ils  n'ont  point 
cache  leur  péché,  ils  l'ont  même  publie,  ils 
»onl  devenus  en  quelque  manière  le*  prédi- 

cateurs du  vice.  C'est  celte  audace  qui  porlc 
si  loin  la  licence  de  nos  jours,  qui  enlralne 

tant  (I  âmes  dans  le  crime.  On  n'appréhende 
pas  de  suivre  des  gens  qui  marchent  avec 

tant  de  fermeté;  on  s'imagine  aisément  de 
pouvoir  faire  sans  scrupule  ce  que  les  autres 

font  avec  hardiesse.  Mais, quoi  qu'il  en  soit  el 
du  grand  nombre  des  méchanls  et  du  peu  de 

crainte  qu'ils  ont  de  montrer  leurs  vices  , 
vous  devez  vivre  en  gens  de  bien  au  milieu 

d'eux. 

Vous  dites  que  vous  ne  sauriez  vous  em- 
pêcher de  voir  de  mauvais  exemples  et  de 

traiter  avec  les  personnes  qui  vous  les  don- 
nent :  supposons  que  la  chose  va  de  la  ma- 

nière, et  que  vous  ne  pouvez  faire  autrement; 

je  vous  réponds  :  l.a  première  raison  pour- 
quoi vous  êtes  obligés  de  vivre  chrétienne- 

ment parmi  tant  de  chrétiens  déréglés,  c'est 
cela  même  que  vous  êtes  sans  cesse  scanda- 

lisés des  actions  de  gens  qui  vivent  mal. 
Tâchez,  je  vous  prie,  de  la  comprendre  celte 
raison.  De  tous  côlés  vous  êles  sollicités  à 
violer  la  loi  de  Dieu  ;  je  raisonne  sur  votre 

principe.  Etrangers,  indifférents,  amis,  pa- 
rents, toutes  sortes  de  personnes  vous  en- 

seignent, dites- vous,  par  leur  conduite,  d'in- jusles  chicanes,  une  vanilé  molle  et  licen- 
cieuse, une  ambition  insatiable,  un  intérêt 

sordide  et  violent,  un  jeu  excessif,  un  luxe 

tout  à  fait  étrange,  des  libertés,  des  maniè- 
res qui  marquent  un  grand  oubli  de  Dieu, 

une  extrême  nonchalance  dans  l'affaire  du 

salut;  vous  concluez  de  là  que  c'est  à  vous une  nécessité  de  mener  un  train  de  vie  qui 
est  commun  à  tant  de  personnes;  et  moi  je 
conclus  que  vous  devez  servir  Dieu,  parce 

que  peu  de  gens  le  servent.  Fidèles  ado- 
rateurs du  Dieu  qui  doit  on  vous  sauver 

ou  vous  damner,  ai-je  raison  de  tirer  cette 
conséquence? 

Puisque  la  foule  des  méchants  chrétiens 

est  si  grande,  faut-il  l'augmenter  encore?  et 
si  vous  le  pouvez,  ne  devriez-vous  pas  au 
contraire  la  diminuer  ?  ne  devriez-vous  pas 
la  dissiper  tout  à  fait  si  la  chose  dépendait 

de  vous?  Les  maximes  du  monde  l'emportent 
aujourd'hui  sur  les  maximes  de  I  Evangile  : tant  de  raffinements  de  modes,  de  politesse.de 

civilités,  tant  de  tours  d'adresse  danslacon- 
duitedes  affaires,  tant  desorles  déplaisirs  éta- 

blis parla  coutume  et  par  le  crédit,  en  un  mol, 

la  plupart  des  lois  qu'on  se  fait  el  que  l'on  suit 
pour  vivre  parmi  les  gens,  détournent  les 

fidèles  de  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  Dieu. 
Ne  déguisons  pas  la  vérité,  messieurs  ;  songe- 
l-on  jamais  aux  commandements  el  à  la 

gloire  du  Seigneur,  lorsque  l'on  convient  de 
ces  lois  qu'on  doit  observer  pour  enlendrc 
el  pour  suivre  l'usage  du  monde?  Je  ne  con- 

damne point  ceiles  qui  s'accordent  avec  une honnêteté  véritable,  avec  les  bienséances 

chrétiennes;  mais  n'esl-il  pas  vrai  qu'ordi- 
nairement les  lois  que  l'on  prescrite! que  l'on 

garde  dans  le  monde,  tendent  à  dissiper  l'es- 
prit, à  sécher  la  dévotion,  à  inspirer  un 

grand  orgueil  on  une  grande  mollesse?  Je  ne 
parle  point  de  ce  qui  est  visiblement  crimi- 

nel, de  tout  ce   qui   blesse  évidemment  les 
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obligalionsdu  christianisme.  Il  fauU'avouer, messieurs,  à  la  honle  (les  fidèles  de  nos 

jours  :  l'esprit  de  ce  monde,  ennemi  de  Dieu, 

règne  au|ourd'hui  avec  un  scandale  criant dans  leurs  cœurs  et  dans  leurs  manières  : 

sous  prétexte  de  complaisances  agréables  et 

polies,  il  engage  les  âmes  dans  ses  fers  et 
les  enlève  à  Jésus-Christ.  Il  y  a  des  person- 

nes solidement  vertueuses  dans  tous  les 

états,  je  vous  l'ai  déjà  dit;  il  y  a  des  saints dans  toutes  les  conditions;  mais  parmi  les 

fidèles,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  font  la  foule; 

la  multitude  s'accommode  et  s'asservit  à  la 
corruption  du  siècle. 

Vous  voulez  donc,  mon  cher  auditeur, 

vous  voulez,  en  vivant  comme  l'on  vil,  ac- 
croître l'opprobre  de  l'Evangile,  la  honle  de 

l'Eglise,  les  outrages  que  l'on  fait  à  Jésus- 
Christ,  le  mépris  qu'on  témoigne  des  miséri- 

cordes et  des  jugements  de  Dieu,  les  persé- 

cutions que  l'on  suscite  contre  ses  serviteurs, 
la  perle  des  fidèles  qui  se  damnenl?  Puisque 
le  mal  est  déjà  si  grand,  vous  le  confessez 
vous-même,  est-ce  une  bonne  conséquence 

de  vouloir  l'étendre  encore  plus  loin  par 

l'imitalion  des  autres  ?  Qu'aurail-ce  été  de 

l'Eglise,  messieurs,  si,  durant  les  persécu- 
tions dont  elle  a  été  si  souvent  agilée,  les  fi- 

dèles avaient  raisonné  comme  vous?  s'ils 
avaient  dit  qu'il  fallait  suivre  le  lorrent  et 
vivre  avec  les  gens?  Mais  à  quoi  bon  vous 

inlerroger,  si  vous  êtes  prévenus  de  celle 

maxime?  Il  est  difficile  que  vous  en  péné- 

triez les  suites  :  je  n'attends  point  de  réponse 
de  vous,  et  je  ne  vous  demande  que  votre 
allenlion.  Les  chrétiens,  dit  saint  Augustin 

(in  Psal.  XXXIV,  Conc.  2),  souffraient 

mille  insultes,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas 

mener  la  vie  des  idolâtres  :  aussitôt  qu'il  en 

paraissait  un,  c'était  à  qui  l'outragerait  le 
plus  sanglamment.  Oh  1  le  pauvre  homme  , 

lui  criait-on  1  oh  1  l'ignorant  1  oh  1  le  lâche, 

qui  n'a  ni  honneur,  ni  cœur,  ni  esprit  !  Ubi- 
cumque  invenerint  christianum,  soient  in^ 
sultare,  exagitare,  irrider e  :  vocare  hebetem, 
insubum,  nullius  cordis,  nullius  peritiœ. 

D'ailleurs,  en  ces  temps-là,  chacun  courait 
au  théâtre,  chacun  fareait  gloire  de  quelque 

commerce  impudique,  on  se  contentait  de 

quelques  apparences  de  religion;  c'était  as- 
sez pour  des  idoles,  c'en  était  môme  trop, 

on  voyait  partout  les  traces  d'une  conduite 
païenne.  Les  chrétiens  n'avaient  qu|à  dire  : 

vivons  avec  les  gens,  et  dès  lors  c'eût  été 
fait  et  de  la  foi  et  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ;  ils  étaient,  sans  comparaison,  en 

plus  petit  nombre  que  les  idolâtres.  Tout 

est  chrétien  aujourd'hui  dans  nos  provinces, 
et  alors  presque  tout  était  païen.  Cette  pe- 

tite troupe  de  fidèles  comment  osait-elle  com- 
battre les  exemples  de  tant  de  gens?  de  gens 

qui  étaient  les  maîtres  de  leur  fortune  el  do 
leur  vie?  de  gens  qui  les  traitaient  avec  des 
rigueurs  barbares  pour  les  forcer  à  vivre 
comme  eux?  C'est  que  ces  fidèles,  si  géné- 

reux cl  si  ronstants,  avaient  du  zèle  pour  la 

gloire  do  l'Evangile  cl  de  l'Eglise;  ils  croyaient 
d'une  foi  vive  1rs  \énlés  du  christianisme, 
ils  étaient  pénétrés  du  la  terreur  des  juge-, 
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ments  de  Dieu,  ils  voulaient  gagner  le  ciel. 
Vous  êtes,  messieurs,  convaincus  aussi  bien 

qu'eux  de  toutes  les  maximes  de  voire  sainte 
religion,  elle  est  la  même  que  la  leur;  je  me 
persuade  que  vous  êtes  aussi  tout  résolus  à 
sauver  votre  âme;  et  vous  ne  sauriez  nier 

que  vous  n'ayez  moins  d'obstacles  à  sur- 
monter, plus  de  moyens  pour  faire  votre  sa- 

lut; cependant  vous  voulez  vivre  avec  les 
gens  et  vous  damner  avec  les  gens.  Dites, 

faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  je  ne  puis  rien 
vous  reprocher  d'assez  fort  sur  celle  étrange 
résolution. 

En  second  lieu,  puisque  les  coutumes  et 
les  maximes  du  monde  sont  si  fort  répan- 

dues dans  toutes  sortes  d'esprits,  puisqu'il  y 
a  tant  de  personnes  qui  ne  montrent  guère 
de  christianisme  dans  leur  conduite,  non- 
seulement  vous  devez  bien  vivre,  de  peur 

d'augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  vivent 
mal,  mais  même  vous  devez  prendre  de  là 
occasion  de  professer  une  vie  exemplaire,  do 
pratiquer  les  vertus  les  plus  sublimes,  les 
plus  parfaites,  qui  conviennent  à  votre  état. 
La  crainte  de  vous  abandonner  à  des  dérè- 

glements si  communs  vous  doit  porter  à  des 
actions  grandes  el  héroïques  :  pour  ne  pas 
reculer  dans  la  voie  du  ciel,  vous  devez  vous 
déterminer  à  y  avancer  le  plus  loin  que 
vous  pourrez.  Le  seul  désir  de  réparer  la 

gloire  que  l'on  ôte  à  Dieu,  d'arrêter  lant  de 
gens  qui  courent  de  sang-froid  en  enfer,  d'in- 

spirer l'élude  et  l'amour  de  la  sainteté  à  cette 
foule  de  chrétiens  qui  la  méprisent,  devrait 
suffire  pour  vous  engager  à  donner  au  pu- 

blic des  exemples  extraordinaires  d'une  vie véritablement  chrétienne. 
Pour  moi,  messieurs,  je  ne  fais  pas  diffi- 

culté de  croire  qu'il  y  a  dans  cette  assemblée 
plusieurs  personnes  que  Dieu  a  destinées 
peut-être  pour  sanctifier  cette  ville  et  celle 
province,  si  elles  veulent  profiter  de  sa  grâce 

pour  s'opposer  par  leur  vertu  au  torrent 
d'iniquité.  Il  serait  difficile  qu'elles  cou  passent 
chemin  au  mal  en  gardant  toutes  ces  mesu- 

res, toules  ces  fausses  bienséances  qui  bles- 

sent la  loi  de  Dieu,  quoiqu'on  s'efforce  de  les 
ajuster  ensemble;  en  tenant  je  ne  sais  quel 
milieu  qui  ne  saurait  être  glorieux  à  Dieu, 
qui  est  toujours  trop  honorable  au  démon, 

el  qui  n'est  point  offensant  pour  le  monde. 
Oui,  une  langueur  molle  et  lâche  serait  peu 

propre  à  fermer  la  plaie  que  l'on  fait  au 
christianisme  :  il  est  besoin  d'une  vertu  dé- 

clarée que  l'on  voie  et  dont  on  ne  puisse  pas 
douter.  Mais  quel  bonheur  pour  vous,  mon 
cher  auditeur,  si  vous  pouviez  convertir,  si 
vous  pouviez  sanctifier  ceux  mêmes  qui  ne 
manqueront  pas  de  vous  pervertir  et  de  vous 
perdre,  à  moins  que  vous  ne  redoubliez  vo- 

tre vigilance  el  votre  ferveurl  Ah  1  si  j'avais 
l'honneur  de  la  connaître  cette  personne 
d'entre  vous,  qui  doit  être  l'instrument  de  la 
miséricorde  divine  pour  la  sanctification  de 
personnes  qui  me  seront  si  chères,  quel  plai- 

sir pour  moi  de  pouvoir  lui  donner  des  mar- 
ques de  mon  respecl  I  Mais  je  ne  cesserais 

point  de  l'exhorter,  de  la  solliciter,  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  entrepris  ce  grand  ouvrage. 
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Ne  croyoz  pas,  je  vous  prie,  que  je  veuille 
faire  le  prophète;  mais  je  puis  I  assurer, que 

ce  gentilhomme  qui  s'abandonne  à  ses  pas- 
sions déréglées  ,  vil  esclave  d'une  volupté 

impure,  était  peut-être  dans  les  desseins  de 
la  Providence  celui  sur  qui  elle  avait  jeté  les 
yeux  pour  apprendre  à  toute  la  noblesse 

cl'une  ville  à  s'acquitter  chrétiennement  de 
tous  ses  devoirs.  Cette  dame  qui  entraîne 
tant  de  personnes  dans  les  dangers  du  grand 

monde,  qui  ne  s'occupe  que  d'un  jeu  éter- 
nel et  des  soins  d'une  vanité  insupportable, 

hélas  !  Dieu  avait  peut-être  prévu  que  si 
elle  était  fidèle  à  ses  grâces,  elle  arrêterait 
par  sa  piété  le  cours  de  tant  de  désordres  qui 
se  passent  dans  les  compagnies  cl  dans  les 
plaisirs.  Et  vous,  jeune  homme,  qui  ne  sou- 

pirez qu'après  les  satisfactions  brutales  de 
votre  penchant ,  qui  vivez  sans  prières,  sans 

sacrements,  presque  sans  religion,  n'était-ce 
point  vous  à  qui  Dieu  avait  comme  eonfiéle 
salut  des  complices  de.  vos  crimes?  Si  vous 
aviez  pris  le  chemin  du  ciel,  mille  gens  qui 
courent  dans  la  voie  de  perdition  se  seraient 
mis  à  votre  suite. 

Je  vous  avoue  encore  une  fois,  messieurs, 

qu'une  vertu  languissante,  timide,  et  qui 
voudrait  encore  se  ménager  avec  le  monde, 

serait  trop  faible  pour  l'exécution  d'entre- prises si  glorieuses  et  si  difficiles  ;  mais 
avouez  aussi  que  les  obstacles  que  votre 
vertu  trouverait  infailliblement,  lui  doivent 

servir  d'aiguillon  et  vous  obliger  à  la  forti- 
fier par  dis  actions  éclatantes,  qui  ne  lais- 
sent pas  douter  de  vos  sentiments.  Mettons 

à  part  les  intérêts  de  vos  frères,  ne  pensons 

qu'aux  vôtres  :  plus  la  corruption  est  grande 
dans  le  siècle,  plus  vous  devez  craindre  pour 
vous-mêmes,  et  votre  vertu  doit  égaler  votre 
crainte.  De  mauvais  exemples  dont  on  rou- 

git, ditsaint  Ambroise,  ne  feront  pas  beaucoup 

d'impression  sur  nos  esprits,  pour  peu  que 
nous  soyons  raisonnables  ;  mais  des  crimes 
dont  on  se  vante,  dont  on  fait  gloire,  doi- 

vent nous  faire  une  grande  peine  et  nous  te- 
nir dans  des  alarmes  continuelles.  La  honte 

de  paraître  criminel  n'excuse  pas  le  coupa- 
ble; mais  il  n'est  pas  supportable  si  ,  loin 

d'en  rougir,  il  se  glorifie  de  l'être  :  Culputn 
foteor  :  sed  tpletabllior  est  quœ  premititr  ve- 
recuiidia,  quatn  quee  insulenlia  preedicatur 
(2.  Apol.  David.,  c.  G). 

Les  intrigues,  les  commerces  d'amour,  les 
excès  de  l'intempérance,  le  mépris  des  cho- 

se- -aintes  et  des  vertus  chrétiennes,  et  mille 

autres  dérèglements  sont,  si  je  l'ose  dire,  â  la 
mode,  et  la  profession  naturellede  certain  âge 

el  de  certain  état;  on  iie  s'en  cache  point, ou  en 
lire  même    vanité.  Jugez  si  \ous  devez  \ous 
défier  de  votre  verto  à  la  vue  de  scandales  si 

fre--ants  ,  et  peut-être  encore  si  agréables. 
c  s, uni  roi  Dav  id,  rorisidéranl  le  petit  nom- 

lire  (les  serviteurs  de  Dieu  ,  le  peu  d'atten- 
tion que  Ton  laisail  a  sa  loi  .  el  le  mépris 

qu'on'  témoignait  de  la  vérité,  frémissait  de 

crainte,  et  implorait  aV«*C  beaucoup  d'ins- tance le  secours  de  la  miséricorde  divine  J 

de  peur  de  périr  avec  la  foule.  <>  Seigneur  ! 

s'écriait-il .  sauvez-moi  ;  il  n'y  a  plus  de  saint 

sur  la  terre;  on  oublie  les  vérités  que  vous 
nous  avez  enseignées;  les  enfants  des  boni- 

mes  n'y  songent  plus  :  Salvum  me  fac,  Do- 
mine, quoniam  defecit  sanctus  :  quoniam  di- 

mirtutœ  sunt  veritates  a  filiù  hominum  (Ps, 

XJ).  Nous  avons  bien  plus  de  -ujet  que  Da- 
vid de  faire  cette  prière  à  Dieu.  Si  la  disso- 

lution du  siècle  continue  décroître,  comme 

l'on  voit  qu'elle  augmente  loujour- 

iaut  craindre  qu'on  n'yperde  enfin  jusqu'à  1  i- 
dée  de  la  religion.  Le  (rime  s'enseigne  au- 

jourd'hui par  des  manières  -i  fines  el  en 
même  temps  si  assurées  ,  que  l'usage  du 
monde  l'introduit  presque  sans  peine  et 
résistance  dans  le  cœur.  L'on  a  ,  en  appa- 

rence,  tant  d'honnêteté  dans  les  liaisons 
qu'on  noue,  que  jamais,  ce  semble  ,  on  ne 
dilavec  moins  d'injustice  et  de  fausseté  qu'il faut  vivre  avec  les  gens.  Mais  vous  savez  , 
mes  chers  auditeurs,  à  quoi  se  terminent 
celle  délicatesse  et  ces  liaisons  de  nos  jours, 
vous  le  savez;  vous  en  pénétrez  les  suites 
mreux  que  moi.  Les  fidèles  durent-ils  jamais 
ni  se  tenir  mieux  sur  leurs  gardes  pour  leur 
propre  défense,  ni  agir  davantage  pour  la 
défense  de  leurs  frères  ?  El  le  mal  ne  man- 

quera pas  d'aller  plus  loin,  si  une  piété  ferme 
el  généreuse  ne  lui  oppose  pas  des  barrières 

qu'il  ne  puisse  pas  franchir. 
Mais  quoi  !  il  faut  donc  fuir  le  monde  ? 

Eh!  comment  voulez-vous  qu'on  le  fuie? 
Vous  avez  bien  peur  ,  chrétiens  ,  de  vous 
éloigner  de  voire  monde,  puisque  peine  me 
donnez-vous  le  temps  de  vous  convaincre  de 
la  vérité  ,  que  vous  vous  récriez  contre  moi. 
Oui.  il  e-l  vrai,  je  ne  vous  le  dissimule  pas, 
il  faut  fuir  le  monde  gâlé  el  corrompu,  et  , 
si  vous  ne  pouvez  pas  vous  en  séparer  tout 

â  fait ,  Dieu  vous  défend  de  l'imiter  ;  el  vous 
êtes  obligés  de  vous  munir  par  la  prière, 
parla  pénitence,  contre  les  dangers  auxquels 
il  vous  expose.  Au  reste,  votre  êloignénu  ni 
de  ce  monde  dissolu  el  ennemi  de  Jésus-Christ, 
ne  vous  rendra  point  solitaires  ;  un  nombre 
considérable  de  personnes  de  tout  caractère 
savent  entretenir  on  commerce  honnête, sans 
partager  la  licence  qui  les  scandalise.  Vous 
trouverez  encore  bonne  compagnie  si  VOUS 
professez  la  verlu,  et  vous  ne  passerez  point 
toutes  les  heures  de  la  journée  dans  un  si- 

lence morne  et  triste j  je  vous  verrais  moi- 
même  avec  .liai' nn  devenir  farouches  en  de- 

venant vertueux. 

Ce  que  j'exige  de  vous,  et  que  vous  ne 
pouvez  pas  me  refuser  ,  c'est  que  vous  évi- tiez et  les  crimes  el  les  dangers  du  siècle  ; 
quand  on  ne  professe  pas  une  vie  solitaire  , 

voilà,  dit  -aint  Ambroise.  ce  que  c'est  que fuir  le  siècle....  Fugientea  hoc  saculum  it 
rjus  conlagi'jnem:  hoc  est  autem  fugerc,  n&- 
slincre  a  peccatis  (  /.  de  Fiuj.  sœc,  f.  15).  Jo 
vous  ai  trop  peu  demandé,  messieurs,  et  ce 

sainl  docteur  m'apprend  que  la  fuite  du  siè- 
cle vou-  engage  à  quelque  chose  de  plus  : 

Et  ad  similitudtncm  et  imaginent  Dci  formant 

virtutum  assumer e.  Ce  c'est  point  assez  de 
vous  tenir  éloigués  el  du  péché  et  des  occa- 

sions du  pèche,  il  faut  encore  orner  votre 
ânu;  des  vertu-  chrétiennes  ,  afin   que    vous 
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ressembliez  au  Père  céleste.  Les  personnes 
mondaines  portent  sur  leur  visage  et  dans 
tout  leur  air  je  ne  sais  quel  enjouement  qui 
marque  fort  peu  de  réserve,  fort  peu  de  crainte 
de  Dieu  ;  montrez  dans  votre  maintien  une 
pudeur,  une  modestie  inaltérable,  qui  fas- 

sent entendre  à  tous  ceux  qui  vous  voient  , 

qu'il  faut  être  fidèle  à  Dieu  et  le  servir. 
Cette  jeunesse  libertine  ne  saurait  faire  une 
partie  de  divertissement  sans  se  déterminer 
de  sang-froid  à  offenser  Dieu.  Opposez  à 
celte  licence  une  fermeté  noble  et  inflexible 
dans  votre  devoir.  Ces  femmes  sensuelles  et 

voluptueuses  ne  songent  qu'à  contenter  leurs 
bizarres  inclinations  par  mille  indignes  ar- 

tifices, qu'à  unir  les  plaisirs  par  le  mépris  de 
cette  piété  si  convenable  à  leur  caractère  : 
quel  genre  de  vie  !  Ne  vous  permettez  quoi 

que  ce  soit  qui  ne  s'accorde  avec  la  chasteté 
et  la  vertu  qui  doivent  faire  votre  gloire. 
L'on  tient  des  discours  messéants  en  con- 

versation, l'on  y  médit,  l'on  y  raille  sur  les 
choses  saintes;  ah  1  vous  devez  par  votre  si- 

lence ,  par  votre  froid  fermer  ces  bouches 
empoisonnées  ,  et  si  la  prudence  vous  le  per- 

met, vous  ne  les  devez  point  ménager  :  obli- 
gez-les de  se  taire. 

Vous  qui  êtes  les  témoins  des  dérèglements 

du  siècle  ,  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes 
conseils  ,  vous  ne  voyez  que  trop  en  quoi 
vous  devez  le  combattre  et  le  corriger.  Au 
lieu  de  vivre  mal,  comme  les  méchants,  fai- 

tes tous  vos  efforts  pour  engager  les  mé- 
chants à  vivre  chrétiennement  comme  vous. 

Que  diriez-vous  à  une  personne  qui  voudrait 

se  jeter  dans  la  mer,  parce  qu'une  autre  y est  tombée?  Vous  la  rencontrez  qui  court  à 

perte  d'haleine  ,  vous  l'arrêtez,  et  vous  lui 
demandez  :  Où  courez-vous  donc  ?  Quelle 
serait  votre  surprise  si  celle  personne  vous 
répondait  froidement  :  Vous  me  faites  tort 
de  me  retenir;  un  lel,  une  telle  de  ma  con- 

naissance ,  et  avec  qui  j'avais  coutume  de 
me  divertir  ,  s'est  noyé  :  je  vais  aussi  me 
noyer.  Comment,  lui  répartiriez-vous,  vous 
n'avez  pas  d'autre  raison  de  vous  précipiter 
dans  la  mer? Non  ;  je  veux  me  perdre,  parce 

que  l'homme,  la  femme,  que  je  connaissais, 
s'est  perdu.  Mais  encore,  ajouteriez-vous  , 
est-ce  là  à  vous  un  juste  motif  de  vouloir 
être  englouti  dans  les  eaux?  Tout  ce  que 

Vous  voudrez;  mais  je  veux  suivre  l'exemple 
de  cette  personne  ,  je  veux  me  noyer  ,  et  la 
mer  nous  recevra  tous  les  deux  dans  ses 

abîmes.  Plutôt  que  d'approuver  ee  raisonne- 
ment, vous  regarderiez  celui  qui  le  l'ail  com- me un  insensé,  comme  un  furieux  ;  et  si  vous 

ne  pouviez  pas  seul  le  retenir,  vous  feriez 
venir  du  secours,  et  vous  le  feriez  enchaî- 

ner. Maintenant, messieurs,  j>'  VOUS  demande 
la  différence  qu'il  y  a  entre  celui  qui  veut 
[ici  lier,  qui  veut  se  damner,  parce  qu'il  y  en 
a  (I  autres  qui  pèchent  et  qui  se  damnent  , 
et  celui  qui  veut  se  noyer,  parée  que  d'au- 
li  rj  se  sont  noyés;  il  n'y  en  a  pas  de  différa  BOO, 
si  non  en  ce  point, que  l'un  veut  se  jeter  dans 
la  mer  et  l'autre  en  enfer  :  qui  des  deux  est le  plus  insensé? 

Un  peu  d'humanité  vous  intéresserait  à  la 

perte  d'une  personne  qui  se  résoudrait  à  pé- 
rir dans  la  mer,  et  vous  obligerait  à  la  pré- 

venir, et  le  christianisme  ne  réveillera  point 
votre  indifférence  sur  le  malheur  de  tant  de 

personnes  qui  n'appréhendent  pasde  tomber 
dans  les  flammes  éternelles  de  l'enfer  ;  vous 
vous  unirez  même  à  eux  pour  étourdir  leur  im- 

prudence ,  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  , pour  animer  leur  désespoir  par  le  bruit  de 
la  compagnie.  Si  vous  teniez  ferme  dans  les 

devoirs  d'un  véritable  chrétien,  vous  auriez 
la  consolation  et  de  vous  sauver  et  de  sau- 

ver encore  les  autres.  Saint  Jean  Chrysos- 
tome  appelle  les  personnes  qui  ont  une  pro- 

bité solide  et  constante  :  Civitatum  fermen- 
tum  (H  om.XLUl,  in  G  en.)  :le  levain  des  villes. 
11  veut  dire  que  ce  sont  eux  qui  font  lever  , 
pour  ainsi  parler,  les  bons  sentiments  que 
leurs  concitoyens  ont  de  temps  en  temps  ; 
qui  donnent  aux  méchants  le  goût  de  la 
piété  ;  qui  arrêtent  la  contagion  du  vice.  On 
ne  voit  pas  d'abord  l'effet  de  leurs  bons 
exemples  ;  mais  ce  levain  spirituel  agira  peu 

à  peu,  et  l'on  s'apercevra  enfin  qu'il  a  con- 
servé, qu'il  a  purifié  une  masse  gâtée  de  ci- 

toyens débauchés  :  Civitatum  f'ermentum. 
C'est  une  heureuse  expérience  que  vous  avez 
pu  remarquer  vous-mêmes,  qu'une  vertu 
exemplaire  abat  l'audace  du  crime  ,  et  le 
force  assez  souvent  à  se  cacher  dans  les  té- 
nèbres. 

Pour  vous  qui  voulez  vous  rendre  insépa- 
rables de  ces  personnes  plongées  dans  le  tu- 
multe, dans  les  plaisirs  ordinaires  du  monde, 

vous  vous  moquerez  sans  doute  des  gens 
de  bien  qui  tâchent  de  se  sanctifier  loin  de 
vos  sociétés  déréglées  ;  vous  les  plaindrez  de 

ce  qu'ils  se  privent  volontairement  de  vos 
délices. Vous  ne  manquerez  pas  de  leur  dire  : 
pauvres  gens,  quel  genre  de  vie  menez-vous? 
On  ne  vous  voit  point  dans  les  assemblées, 
vous  ne  paraissez  point  aux  théâtres,  aux 
spectacles,  aux  académies,  vos  jours  se  pas- 

sent dans  la  triste  obscurité  d'un  domestique; 
vous  comptez,  ce  semble,  vos  pas,  vos  ges- 

tes et  vos  paroles;  rien  de  piquant,  rien  do 
nouveau  dans  vos  récréations  :  tant  de  me- 

sures gênantes  émoussent  la  pointe  des  agré- 
ments du  commerce  ,  il  faut  vivre  avec  le 

gros  du  monde  pour  passer  agréablement  la 
journée.  Tels  sont  les  reproches  que  vous 
ferez  à  ecl  homme,  à  cette  femme  qui,  crai- 

gnant de  se  perdre,  ont  pris  le  parli'dc  s  in- terdire les  mouvements  tumultueux  de  vos 
divertissements  scandaleux;  voici  la  réponse 

qu'ils  ont  à  vous  faire  :  saint  Ambroise  l'a  ex- 
primée en  ces  termes:  après 'es  avoir  rapportés 

je  finirai  :  His  me  delectari  pnsap  crrdidisii , 
his  revocari?  Hœc  sunl  qiuc  (•</<>  fugi  :  nrr  ve- 
reor  tuorumverborum  im-idimn;  [n(/i,  nemriu 
liasequerouur...nonenimtalil)i(s(l<>iluri(,nbun 
adEcclesiam  Dtipvnenitw  [tibnnol.  adlren. 
siij>.  quibus/d.  cap.  Exodi).  Quoi  l  vous  es- 

pérez m'engager  par  des  délices  dangereuses et  criminelles?  Vous  vous  Jmaginez  de  me 
faire  repentir  de  mon  choix  en  nie  présen- 

tant les  fauve  s  douceurs  que  vous  vous  van- 
tez de  goûter?  Vous  pénétrez  bien  peu  les 

motifs  de   nmn   procédé  ;  les  choses  même» 
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par  quoi  vous   prétondez   m'atlirer  à  vous, 
sont  CC  (|ui  m'oblige  à  VOOl  fuir  :  llirc   sttnt 
qitic  n/o  fugi  :  je  nie  niirc  ,  je  me  renferme 
dans   mon  ilomeshque,  pour  ne   pas  être  le 
témoin  ei  le  complice  des  dérèglement!  de 
vos   assemblées,  de  vos  spectacles,   de  vos 
repas ,  de  vos  parties  de  jeu  et  de  plaisir  : 
Fugi,neme  talia  sei/nerenlur.  Je  sais  ce  qui  se 

passe  parmi  vous;  j'ai  une  juste  idée  de  mis 
joies,  et  c'est  la  raison  qui  me  les  fait  appré- 

hender. Au  reste,  vous  ne  m'obligerez  pas  à 
déshonorer  le  nom  de  chrétien  et  la  religion 

sainte  que  j'ai  le  bonheur  de  professer  ;  vous 
ne  voulez  pas  rentrer  en  vous-mêmes  pour 
connaître  combien  vous  flétrissez  la  pureté 
cl  la  gloire  du  christianisme  ;   mais  je  me 
range  du  parti   des   vrais    fidèles,   ce   sont 
eux   que  je   veux  suivre  et  non  pas  vous  ; 

je  n'ai  pas  reçu  le  baptême  pour  vivre  en 
païen.  Jugez,   parlez  comme  il  vous  plaira 
de  ma  conduite,  je  vous  dis  en   face   que  je 
me  moque  de  vos  mépris ,  de  vos  railleries  et 
de  vos  outrages  :  ISec  vereor  tuorum  verbo- 
rum  invidiam  ;  je  me  fais  un  honneur  de  ne 

pas  vous  ressembler,  et  si  Dieu  a  la  bonléd'a- grécr  ma  fidélité,  je  défie  tout  voire  chagrin 
de  troubler  mon  contentement.  Prenez  vos 

plaisirs,  gardez  vos  coutumes,  permettez- 
vous  toutes  vos  libertés  :  Fugi,  fugi,  ne  me 

/a/m  sequerenlur   :  encore  une  l'ois,  je  ne veux  poinl  de  liaison  avec  vous,  pour  perdre 
iout  ce  que  vous  me  présentez. 

Je  me  persuade,  mes  chers  auditeurs ,  que 

je  viens  de  dire  ce  que  vous  direz  vous-mé- 
mes,  s'il  est  question  de  montrer  votre  at- 

tachement à  vos  devoirs  :  vous  êtes  trop  sages, 
Irop  chrétiens  pour  vous  unir  à  ces  troupes 
licencieuses  qui  semblent  insulter  à  Jésus- 
Christ  par  leur  obstination  à  mener  une  vie 
mondaine.  Oublier  et  son  état  et  sa  religion 

et  son  salul  sous  ce  prétexte  qu'il  faut  vivre 
comme  l'on  vit ,  votre  piété  m'aSsure  que 
vous  n'en  viendrez  jamais  là  ;  ce  ne  sera  ja- 

mais à  vous  une  raison  de  vous  damner, 
parce  que  les  autres  se  damnent.  Je  bénis 
Dieu  de  ce  que  vous  connaissez  le  monde  et 

les  mondains  :  ces  personnes  avec  qui  l'on 
vous  dit  qu'il  faudrait  vivre  ne  vous  parais- 

sent pas  de  bons  guides  pour  aller  à  l'Eglise de  Dieu  et  dans  son  royaume  éternel  :  Non 
enim  talibus  deductoribus  nd  Eccleiiam  Dci 

pervenitur.  Hélas  1  où  vont-ils,  et  où  iriez- 
70  us,  si  vous  les  suiviez?  Oh!  je  suis  sûr  que 
vous  ne  risquerez  pas  le  ciel  pour  passer 
quelques- années  dans  la  compagnie  et  dans 
les  délices  de  gens  qui,  selon  toutes  les  ap- 

parences, le  trouveront  fermé  à  leur  mort. 

Vous  n'avez  garde  de  renoncer  à  la  récom- 
pense des  serviteurs  de  Dieu  ,  rien  aussi  ne 

vous  fera  renoncer  à  leur  vertu;  car  il  faut 
vivre  comme  les  saints  sur  la  terre,  si  vous 
voulez  vivre  avec  les  saints  dans  le  ciel  ;  je 
vous  souhaite  cl  leur  mérite  et  leur  gloire. 

SERMON  XLIII. 

Sur  les  avantages  temporels  de  la  piété. 
Parts  aiuein  die  égrenai  Ibal  in  desertum  Iocub  ;  et 

hirta  reqnirebani  ena,  n  vénérant  osque  •ni  Ipsum  .  1 1 
deUnebant  liions,  ne  discederrt  sb  euv, 

Vèt  ijhc  te  jour  parut,  il  sorlil  cl  alla  en  un  lien  dé»  H  : 
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„  trottpet  de  getu  te  v&wsHf  chercher,  H  U  treneèrati  ; 

el  il»  ïeflbrtm'enl  de  te  reu  trir  de  pev  qutl  ne  la  i/udiài 
(S.  Luc,  lit.  IV). 

Les  caresses  qneles Juifs  firent  au  Sauveur, 
me  donnent  occasion  de  combattre  une 

maxime  assez  commune  dans  le  monde,  sa- 

voir :  que  la  pratique  de  la  piété  combat  or- 
dinairement nos  avantages  temporels.  Le 

Fill  de  Dieu  n'avait  gagné  que  par  ses  vertus 
celle  multitude  qui  témoignait  tant  d'attache- 

ment pour  sa  personne;  plus  d'une  fois  le 
peuple  a  voulu  le  faire  roi,  et,  pour  échapper 
à  la  royauté,  il  a  été  obligé  de  fuir  en  des 

lieux  (ïéserls.  Tout  intéressés  qu'étaient  les 
Juifs,  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  d'estimer et  de  vouloir  récompenser  son  mérite,  cl  leur 
intérêt  même  les  y  engageait.  On  esi  toute- 

fois si  prévenu  dans  le  monde  contre  la  verlu, 
que  bien  des  gens  la  regardent  comme  un 
obstacle  essentiel  à  un  heureux  établisse- 

ment sur  la  terre. 
Comme  elle  nous  prescrit  des  lois  sévères 

qui  soumettent  nos  intérêts  aux  ordres  de 
Dieu,  il  ne  leur  paraît  pas  possible  de  faire 
une  grande  fortune,  et,  tout  ensemble,  pro- 

fesser une  grande  piété.  Est-il  croyable,  di- 
sent-ils, que  ces  personnes  qui  amassent  des 

richesses  considérables,  ne  blessent  ni  la 

justice  ni  la  charité?  qu'ils  ne  prennent  que 
ce  qui  leur  vient  de  droit?  Comment  la  sin- 

cérité et  la  bonne  foi  conduiraient-elles  tou- 
tes leurs  entreprises?  Quoi?  la  violence  ne 

viendrait  jamais  à  leur  secours  pour  empor- 
ter ce  que  la  modération  ne  saurait  gagner, 

el  le  mensonge  ne  prendrait  point  la  place 
de  la  vérité  en  certaines  conjonctures  pour 

agir  avec,  succès?  Lorsqu'il  est  question  de 
s'établir  par  quelque  grand  coup,  on  trouve 
liop  de  difficultés  à  franchir  pour  n'employer 
que  le  christianisme  à  les  surmonter.  Est-il 
état ,  est-il  emploi ,  est-il  profession  ,  où  une 
industrie  peu  religieuse  ne  soit  nécessaire 

pour  s'avancer?  Si  chacun  avait  ce  qui  lui 
est  dû,  les  hommes  se  surpasseraient  de  peu 

les  uns  les  autres;  l'on  vit  donc  dans  l'opu- lence aux  dépens  des  misérables  et  il  ne  faut 
pas  être  scrupuleux  pour  devenir  grand.  Je 
ne  voudrais  pas,  messieurs,  garantir  le 
christianisme  de  tous  ces  gens  qui  font  de  si 

grosamasde  biens  en  si  peu  d'années, qui  pas- 
sent si  vite  de  la  pauvreté  à  l'abondance  ; 

leur  adresse  n'est  que  trop  souvent  injustice, 
rapine,  concussion.  .Mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  là  une  des  maximes  ordinaires  du 
monde,  qu'une  fortune  considérable  ne  sau- 

rait presque  suivre  une  véritable  vertu  ;  el  je 
soutiens  que,  selon  le  cours  naturel  des 

choses,  les  gens  de  bien  ont  plus  d'avantage 
pour  s'établir  heureusement  sur  la  terre.  Je 
sais  que  les  biens  de  ce  monde  sont  souvent 

abandonnés  à  ceui  qui  '.es  acquièrent  par  le 
crime;  je  sais  que  Dieu  châtie  souvent  les 
criminels  par  les  biens  mêmes  de  ce  monde; 

je  sais  qu'il  exerce  quelquefois  la  vertu  des 
jusles  par  la  pauvreté,  par  l'humiliation  et 
la  douleur.  Tout  cela  esl  vrai  :  l'Evangile 
nous  apprend  ces  vérités  et  je  vous  prie  de 
vous  souvenir  que  je  vous  les  ai  mises  moi- 
même  devant  les  yeux,  afin  que  je  ne  révolte 
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point  votre  docilité  en  vous  paraissant  outrer 

mon  sujet.  Je  dis  néanmoins  qu'il  est  très-faux que  la  piété  soit  un  méchant  moyen  pour 

faire  fortune  ,  et  j'espère  de  vous  persuader 
qu'au  contraire,  selon  les  lois  ordinaires  de 
la  Providence  divine,  les  gens  de  bien  peu- 

vent être  plus  heureux  sur  la  terre.  Deux 
raisons  fort  simples  feront  la  preuve  de  cette 
proposition  et  le  partage  de  mon  discours. 

La  première  :  parce  que  les  hommes  s'oppo- 
sent moins  à  la  fortune  d'une  personne  de 

piété;  la  seconde  :  parce  que  Dieu  la  favo- 
rise davantage.  Si  la  piété  n'est  pas  un  obs- 

tacle à  notre  prospérité,  même  temporelle, 

ceux  d'entre  vous  qui  ont  peine  à  s'élever 
au-dessus  des  choses  de  la  terre,  n'auront 
plus  de  prétexte  pour  se  dispenser  de  la  pra- 

tiquer. Je  vous  allègue  avec  répugnance  sem- 
blables raisons,  messieurs,  elles  ne  sont  pas 

dignes  de  votre  vertu  ,  elles  sont  encore 

moins  dignes  de  mon  ministère;  je  m'y  prends 
comme  je  puis  pour  vous  faire  saints  ;  quelle 
que  soit  notre  fortune,  notre  vie  doit  être 
chrétienne.  Permettez  pourtant  que  je  vous 
montre  que  la  vertu  ne  combat  point  ces  in- 

térêts méprisables  que  vous  croyez  qui  la 
combattent  elle-même.  Les  hommes  s'oppo- 

sent moins  à  la  fortune  d'une  personne  de 
piété  :  c'est  mon  premier  point;  Dieu  la  favo- 

rise davantage  :  c'est  mon  second  point. 
Vierge  sainte,  ne  nous  refusez  pas  votre  se- 

cours, puisqu'il  s'agit  de  faire  aimer  la  vertu. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Les  grandes  fortunes  sont  fort  rares  dans 
le  monde,  parce  que  trop  de  gens  y  aspirent; 
lorsque  plusieurs  personnes  ont  formé  le 
même  dessein ,  son  exécution  en  devient  dès 
là  plus  difficile  ;  outre  les  difficultés  naturel- 

les de  l'entreprise,  ils  s'arrêtent,  ils  s'em- barrassent les  uns  les  autres  et  les  mesures 
diverses  que  chacun  prend  pour  réussir  sont 
un  obstacle  nouveau  pour  les  autres  préten- 

dants. Dès  qu'il  y  aura  moins  de  personnes 
intéressées,  il  y  en  aura  aussi  plus  d'heu- reuses. Preuve  bien  sensible  du  néant  des 
choses  terrestres  :  les  uns  montent,  il  faut 

que  les  autres  descendent.  11  n'en  est  pas  de même  des  biens  surnaturels  ;  personne,  mon 

Dieu  !  n'est  appauvri  quand  il  vous  plaîl  d'en- 
richir vos  amis  ;  vous  pouvez  faire  grands 

devant  vous  tout  à  la  fois  une  infinité  de  vos 
serviteurs;  vos  faveurs  ne  diminuent  point 
pour  être  multipliées.  C'est  l'intérêt,  mes- 

sieurs, qui  inspire  à  tous  le  désir  de  s'avan- 
cer i'l  qui,  pour  cette  raison  même,  relient 

la  plupart  dans  leur  première  condition  et 
les  abaisse  même  davantage.  Croiriez-vous 
que  cel  intérêt  qui  allume  tant  de  jalousie 
parmi  les  hommes  ,  qui  leur  suggère  tant 

d'artifices  pour  se  supplanter  mutuellement; 
le  i  rniriez-vous,  dis— je,  que  c'esl  à  cet  inté- 

rêt même  que  les  gens  de  bien  peuvent  de- 
voir leur  bonheur  sur  la  terre?  Je  tire  en 

effet  de  cet  intérêt  la  première  preuve  de  ma 
pensée. 

Il  est  tout  visible,  messieurs,  qu'une  per- 
Bonne  qui  n'a  rien  a  ménager  dans  le  dessein 
d'amasser  du  bien  et  de  s'agrandir,  se  fera Orateurs  sa». mi  s,  31X11, 

souvent  une  roule  plus  aisée  et  plus  courte 

pour  aller  a  son  but  ;  lorsque  l'iniquité  n'em- 
barrasse pas  l'ambitieux  et  l'avare,  à  moins 

qu'ils  ne  rencontrent  dans  leur  chemin  la 
justice  divine,  qui  renverse  leurs  projets  et 
leurs  mesures,  ils  ne  tarderont  peut-être  pas 
de  sortir  de  la  poussière;  une  conscience  qui 

n'est  pas  gênée  par  le  crime  entreprend  avec 
audace  et  exécute  avec  rapidité.  Je  n'ai  pas à  vous  désabuser  sur  la  facilité  dont  un  mé- 

chant homme  peut  devenir  riche,  j'en  veux convenir  avec  vous;  mais  vous  ne  voudriez 
pas  devoir  votre  opulence  au  mépris  que 
vous  feriez  des  lois  divines  et  des  lois  hu- 

maines. Distinguez,  je  vous  prie,  ma  pen- 
sée; nous  avons  ici  à  examiner,  si  la  piété 

est  aussi  contraire  qu'on  le  pense  à  l'heureux 
succès  des  affaires  temporelles;  et  j'avance, 
en  premier  lieu,  que  les  hommes  sont  assez 
souvent  intéressés  à  lui  procurer  ce  bon- 

heur, même  passager,  qu'elle  regarde  avec indifférence  et  avec  mépris. 

On  peut  haïr  la  vertu  qu'on  ne  veut  pas 
pratiquer,  parce  qu'alors  on  la  regarde comme  un  juge  austère  qui  nous  condamne; 
mais  on  l'aime  malgré  qu'on  en  ait ,  lorsqu'on espère  de  la  faire  servir  selon  nos  vues.  Or, 
messieurs,  dans  le  commerce  que  les  hom- 

mes sont  obligés  d'entretenir  les  uns  avec les  autres,  il  ne  se  peut  pas  faire  que  les 
personnes  de  piélé  ne  soient  fort  considé- 

rées, parce  qu'elles  font  espérer  plus  de  ser- vice. La  piété  est  fidèle,  elle  est  constante 
droite,  généreuse,  désintéressée;  ce  qui  dé- 

pendra de  ses  soins  promet  un  succès  plus considérable  et  plus  sûr.  Toutes  sortes  de 
personnes,  et  les  plus  méchants  même,  sont 
contraints  de  faire  justice  aux  gens  de  bien* 
ils  ne  se  défient  point  d'eux  ,  au  contraire' ils  trouvent  dans  leur  parole  et  dans  leur  droi- 

ture leur  plus  ferme  appui;  ils  recherchent 
leur  alliance,  leur  amitié,  leur  société-  ils 

les  emploient  volontiers,  ils  vondraient'quo tous  ceux  avec  qui  ils  traitent,  pratiquassent 
la  piélé.  Les  personnes  mêmes  les  plus  in- 

ju- 

S( 

d; 

une  violence,  ils  sont  forcés  de  combattre 
avec  eux-mêmes  pour  étouffer  la  haine  se- 

crète et  réciproque  qui  (rouble  leur  société- 
ils  se  craignent  les  uns  les  autres  ,  et  leurs 
précautions  principales  tendent  à  prévenir 
les  mauvais  coups  qu'ils  peuvent  se  porter. Ils  honorent  cependant  les  gens  de  bien,  par 
une  tranquille  assurance,  lorsque  le  com- 

merce les  oblige  d'avoir  avec  eux  quelque rapport,  et  il  ne  tiendrait  pas  à  eux  qu'ils 
n'eussent  assez  d'autorité  pour  faire  la  sû- reté publique.  Je  prouverai  mieux  ma  pen- 

sée par  le  détail. 
Si  dans  un  Etat  il  y  a  une  charge  impor- 

tante à  remplir,  et  que  parmi  ceux  à  qui  elle 
peut  être  confiée,  il  s'en  trouve  un  qui  sou- tienne ses  talents  naturels  par  sa  vertu 
n'est-ce  pas  celui-là  même  sur  qui  In  prince 
jettera  les  yeux,  pour  l'y  élever?  sûr  qu'il l'exercera  avec  une  équité  el  une  application oui  assurera  lelionlieur  de  loul  le  monde.  Lo 

(\e„f.) 

la  pieie.  j.es   personnes  mêmes  les  plus  in- 
justes et  les  plus  avides  des  biens  de  la  terre 

se  regardent  avec  une  mutuelle  horreur,  et 
dans  le  temps  qu'ils  concertent  un  larcin  et 
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souverain  ne  mettra  qu'un  grand  capitaine 

à  la  léte  de  iea  Iroupes;  mais  s'il  peut  leur 
donner  un  général  d'une  probité  ég  lie 
valeur  el  à  son  habileté  dans  l'art  de  la 
guerre,  il  préférera  sans  doute  celui  ci  à  tous 
les  autres.  Quand  on  veut  que  les  finances 
et  la  justice  soient  bien  administrées,  on 

n'hésitera  pas  sur  le  choix  de  l'officier,  s'il 
se  présente  un  homme  habile,  qui  soit  tout 
ensemble  homme  de  bien.  Qui  est-rc  que  le 
peuple  verra  plus  volontiers  son  juge  et 

son  chef,  qu'un  magistrat  d'une  modération 
et  d'une  intégrité  déclarées? 

Dans  les  affaires  particulières  qui  font 
les  liaisons  ordinaires  du  commerce  des 
hommes, on  a  les  mêmes  égards  pour  la  piété. 
Le  cavalier  qui  sera  plus  tôt  avancé  dans  le 
service,  si  les  choses  se  font  dans  leur  ordre 

naturel,  ce  sera  le  cavalier  qui,  brave  d'ail- leurs, fait  paraître  plus  de  conduite  et  plus 
de  christianisme  ;  le  bénéficier  qui  sera  reçu 
avec  plus  de  joie  dans  un  corps  réglé,  ce 

sera  celui  qui  peut  l'honorer  davantage  par 
sa  régularité.  11  n'est  personne  qui  ne  sou- 

haite d'avoir  un  héritier  sage  et  chrétien. 
Un  maître  violent  même  et  débauché  ,  se 

reposera  plus  volontiers  sur  un  domestique 
qui  craint  Dieu,  et  il  augmentera  ses  gages 
pour  le  retenir  à  sonservice.  Si  vous  connais- 

sez un  artisan  fidèle,  exact,  sûr,  attaché  à  son 

devoir,  ce  sera  cet  artisan  à  qui  vous  confie- 
rez les  ouvrages  qui  dépendent  de  son  art. 

Les  parents  les  moins  religieux  lâchent  de 

trouver  à  leurs  enfants  des  époux  qui  n'aient 
pas  de  mauvaises  inclinai  ions  cl  des  habitudes 
vicieuses  ;  et  les  jeunes  genslcs  plus  libertins 
ne  voudront  point  pour  femme  une  fille  immo- 

deste et  éventée.  Ces  mères  peu  chrétiennes 

qui  permettent,  qui  veulent  que  leurs  fi  11  es  re- 

çoivent le  monde, qu'elles  écoulent  des  flatte- 
ries équivoques,  qu'elles  acceptent  des  pré- 

sents suspects,  qu'elles  répondent  à  la  cajole- 
rie; ces  mères,  dis-je,  s'y  prennent  fort  mal 

pour  marier  ces  pauvres  filles;  qui  serait  l'é- 
tourdi qui  en  voudrait?  L'étourdi  l'épousera 

peut-être  par  libertinage,  et  par  libertinage 

il  la  quittera  après  l'avoir  épousée.  Non  ,  il 

n'y  a  pas  apparence  que  ces  filles,  qu'une escorté  brillante  ne  quille  point,  trouvent 

jamais  de  mari.  Les  gens  qui  n'ont  pas  de 
vertu  se  plaisent  avec  leurs  semblables  pour 
se  divertir,  pour  faire  la  débauche;  mais 

ce  n'est  point  eux  en  qui  ils  mettant  leur 
confiance,  ils  se  donnent  bien  de  garde  de 
leur  abandonner  leurs  biens,  leurs  Becnelfl  , 

leurs  intérêts  el  ce  qu'ils  ont  de  plus  pré- cieux. 

Vous  voyez,  chrétienne  compagnie,  quels 
égards  les  personnes  les  moins  régulières 

sont  obligées  d'avoir  pour  la  v  n  lu.  .Mais  ou- 
tre cet  intérêt  dont  je  viens  de  vous  parler, 

elles  en  ont  an  autre  qui  lej  porte  à  en  oser 

de  cette  manière  ;  c'est  que  si  l'on  se  décla- 
rait contre  la  vertu,  Ton  s  attirerait  toute  la 

terre  sur  les  bras.  Si  vous  persécutiei  un 

bommede bien, que  ne  dirait-on  pas  de  vous? 
et  combien  vous  haïrait -on?  On  impule- 
railvotre  violence  à  une  env  ic.à  une  h  mie 

maligne  ,  et  chacun  vous  regarderait  comme 

un  monstre  de  qui  il  faut  tout  appréhender. 
De  sorte  que  la  veitu  est  protégée,  aimée, 
honorée,  non-seulement  à  cause  des  avan- 

tages qu'on  Ironve  en  traitant  ai  i 
qui  la  pratiquent,  mais  encoi  se  des 

maux  qu'on  Se  procurerait,  sj  l'on  venait  a  la 
m  iltrailer.  Ces  persécuteurs  insolents  de  la 
probité  sont  ordinairement  abandonnes  de 
lonle  une  parente  ,  de  toute  une  . 

une  n  Ose  entrer  dans  leurs  inti 

crainte  de  partager  leur  infamie  et  leur  mal- 
heur. On  les  regarde  comme  '.-eus  qui  se 

mettent,  quand  il  plaît  à  leur  passion,  au- 
dessus  de  toute  considération,  et  qui 

pargneront  pas  leur  propre  sang  ,  sj  un  ca- 

price brutal  les  porte  à  n'en  élre  pas  lou- 
ches. Si  l'on  ne  rompt  pas  ouvertement  avec 

eux,  c'est  par  la  seule  crainte  qu'on  a  de 
tourner  contre  soi-même  leur  emportemi  ni 

et  leur  perfidie  ;  mais  l'on  rougirait  de  [  ren- 
dre leur  parti  ,  et  de  se  donner  quelque 

mouvement  éclatant  pour  leur  défense. 

Il  est  assez  rare  qu'une  personne  d'une 
véritable  piété  ait  des  ennemis  ;  et  s'il  se 
trouve  des  gens  assez  déraisonnables  pour  la 

haïr, on  ne  voit  guère  qu'ils  osent  se  déclarer 
contre  elle,  sans  un  prétexte  feint  et  ima- 

giné dont  il  est  aisé  de  découvrir  la  fausseté. 

La  vertu  est  presque  toujours  à  l'abri  de toutes  ces  défiances,  de  ces  soupçons,  de  ces 
pièges,  de  ces  mouvements,  de  ces  intrigues 
qui  rendent  la  vie  des  méchants  chrétiens  si 

amère,  si  insupportable.  Une  probité  recon- 
nue est  une  grandeavance  pourla  conclusion 

d'une  affaire;  on  ne  chicane  point  tant  des 
gens  de  bien,  on  ne  leur  fait  pas  querelle 
pour  rien,  on  craint  de  troubler  leur  tran- 

quillité, et  l'on  est  ravi  de  se  lier  à  eux  pour 
son  repos.  L'on  connaît  même  les  vrais  gens 
de  bien,  lorsqu'il  s'agit  de  l'intérêt  :  leur droiture,  leur  bonne  foi,  font  sentir  la  vertu 
qui  les  anime,  un  faux  dévot  ne  sera  point  si 
net,  si  désintéresse  dans  son  procédé.  Des 
gens  de  tout  caractère  regardent  un  iripon 
avec  horreur. 

Je  ne  prétends  pis,  messieurs,  je  vous  le 
répèle,  je  ne  prétends  pas  vous  engager  à 
aimer  la  verlu  par  ces  motifs  bas  el  lâches 

d'uu  intérêt  passager;  non,  je  nous  honore 
trou  pour  croire  que  vous  avez  besoin  d'être 
prêches  de  celle  manière,  eî  je  ne  voudrais 

pas  l'aire  ce  lui  à  la  vertu.  L  nie  suffit  de 
vous  convaincre  que  la  vertu  n'est  point  un 
obstacle  à  votre  fortune;  qu'au  contraire, 
elle  est  la  cause  la  plus  ordinaire,  la  plus 
naturelle  de  votre  établissement,  .le  suis 

persuade,  messieurs,  je  vous  le  dis  aussi 
pour  la  seconde  fuis,  je  suis  persuadé  que 
v  oiis  ne  v  ouilriez  pas  trouver  la  prospérité 
par  le  crime;  je  parle  el  je  dois  parler  dans 
celle  supposition  :  un  -  pourrait  de- 

venir heureux  par  celte  voie.  Un  homme 
sans  conscience,  résolu  de  tromper  et  de 

piller,  il  lui  est  aise  d'amass  -r  du  bien  :  mais 
si  vous  souhaites  de  réussir  par  les  voie 
honnêtes  <i  chrétiennes,  ayez  une  vertu  so- 

lide el  ronslanle,  et  espère/  (  s  bénédictions 

temporelles  dont  il  plaît  à  Dieu  d'honorer Ml  serviteurs:  il  vous  les   accordera,    si  sa. 
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miséricorde  n'a  pas  à  vous  conduire  à  la 
sainteté  parla  tribulation. 

Voici  une  autre  raison  tout  à  fait  sen- 

sible des  avantages  qui  accompagnent  natu- 
rellement la  piété  par  rapport  aux  biens 

passagers  de  la  lerre.  11  est  rare  qu'un 
homme  d'une  probité  véritablement  chré- tienne, trouve  dans  sa  roule  des  ennemis 

de  son  bonheur,  et  il  est  sûr  que  lui-môme 
ne  le  combat  pas;  la  preuve  en  est  toute  vi- 

sible. C'est  que  les  gens  de  bien  ne  dissipent 
point  comme  les  méchants  les  fonds  qu'ils 
possèdent;  tout  est  à  profit  entre  leurs  mains 
à  cause  de  la  régularité  de  leurs  mœurs.  Ils 
méprisent  toutes  les  choses  terrestres  et 

passagères,  ils  n'y  ont  pas  d'attache;  car, 
qui  ne  mépriserait  les  douceurs  du  siècle  , 

dit  saint  Augustin,  s'il  a  quelque  goût,  quel- 
que désir  des  douceurs  de  la  vie  éternelle  : 

Quis  non  contemnat  dulcedinemsœadi  ,inhians 
dulcedini  vilœ  œlernœ  (In  Ps.  LXV1II,  Conc. 
11)  ?  Mais  comme  ils  ont  une  grande  modé- 

ration en  toutes  choses,  il  arrive  presque 

toujours  qu'ils  augmentent  leurs  revenus  et 
leurs  possessions,  bien  loin  de  les  diminuer. 
Cela  est  si  vrai  ,  chrétienne  compagnie  , 

qu'on  les  voit  quelquefois  inquiets  et  trem- 
blants sur  leur  bonheur.  Prévenus  que  les 

biens  de  la  terre  ne  sont  point  une  récom- 
pense convenable  à  la  vertu,  ils  appréhen- 

dent de  manquer  de  vertu,  lorsque  ces  biens 
leur  viennent  en  abondance;  il  leur  semble 

que  telles  bénédictions  ne  sont  point  l 'effet  de 
l'amitié  de  Dieu  :  et  ils  entrent  avec  scrupule 
dans  l'examen  de  leur  conduite,  pour  démêler 
ce  qui  peut  y  être  désagréable  au  Seigneur. 
Délicatesse,  crainte  que  les  directeurs  ont 
obligés  de  calmer,  mais  qui  doivent  nous 
donner  une  grande  idée  de  la  sainteté  chré- 

tienne et  de  la  bonté  de  Dieu  envers  ses  ser- 
vi'eurs  G  de  les. 

Combien  de  gens  sont  contraints  de  traî- 

ner dans  l,i  poussière  ,  parce  qu'ils  ont 
voulu  s'élever  trop  haut?  Semblables  à  ces 
boulets,  à  ces  machines  d'artillerie  qui, 
après  avoir  fait  grand  bruit,  grand  éclat, 
grand  fracas,  après  avoir  renversé  lout  ce 

qui  s'opposait  à  leur  passage,  tombent  pour 
serpenter  sur  la  terre  et  s'aller  cacher  dans 
un  trou.  Une  ambition  excessive  les  a  jetés 

dans  l,i  misère,  ils  n'ont  plus  de  quoi  sou- 
tenir leur  nom  et  leur  rang;  accables  de 

délies,  ils  manquent  de  crédit  pour  eu  l'aire 
d  nouvelles,  il  faut  tomber.  El  la  volupté, 
le  jeu,  la  bonne  chère,  combien  de  maisons 
ii"  ( •onsiiinent-ils  pas  tous  les  jours?  la  dé- 

bauche a  bientôt  dévoré  un  héritage.  C'est 
la  plainte  qu'on  entend  plus  ordinaire- 

ment dans  le  monde,  que  les  enfants  liber- 

tins abîment  dans  peu  d'années  la  maison 
que  lis  parents  sages  et  modérés  ont  eu 
peine, i  établir  parles  fatigues  de  toute  leur 
vie.  J.es  lamilles  les  plus  considérables 
voient  évanouir  par  là  leur  nom  avec  leur 

opulence;  ce  qu'il  leur  reste  de  grandeur  n'est 
piU9 qu'un  méprisable  monument  de  leur  dé- 

ment, joint  (pie  ceux    qui   n'ont  pas  la 
crainte  de   Dieu,  perdent  par  un  excès   ce 
qu  ils  ont  gagné  par  uu  autre  excès.  Un  or- 

gueil indomptable  prodigue  ce  qu'une  ava- 
rice infâme  a  amassé  ;  rien  de  plus  sordide 

que  cet  homme  et  que  cette  femme  dans  le 

temps  qu'ils  s'étaient  mis  dans  l'esprit  d'é- 
pargner: veulent-ils  paraître?  ils  répandent 

lout,  c'est  une  profusion  insensée.  Il  faut 
abandonner  son  honneur  et  sa  réputation,  si 

l'on  se  laisse  aller  à  ses  plaisirs;  trop  de 
précaution  vous  enlèvera  ce  qu'un  intérêt 
criminel  vous  avait  apporlé. 

Au  lieu  que  la  vertu  vous  retient  dans 
une  juste  modération  :  elle  règle  vos  projets 
et  vos  dépenses,  elle  ne  vous  permet  point  de 
prétentions  qui  vous  engagent  à  trop  risquer, 
elle  éloigne  toute  dissolution  de  vos  divertis- 

sements, elle  vous  appliquée!  vos  affaires  et 
vous  défend  en  même  temps  tout  empresse- 

ment téméraire  propre  à  les  ruiner.  Soyez 
persuadés,  mes  chers  auditeurs,  que  si  elle 

s'oppose  à  lous  ces  artifices  injustes  que  l'a- 
varice, la  tromperie,  la  violence  pourraien/ 

mettre  en  œuvre  pour  augmenter  vos  reve- 
nus et  vos  fonds,  elle  supplée  à  toutes  ces 

voies  criminelles  de.  s'enrichir  ,  en  retran- 
chant tous  les  excès  qui  dépouillent  l'injus- 

tice et  la  rapine  de  leurs  larcins,  en  multi- 

pliant par  la  sagesse  ce  qu'on  a  acquis  par la  droiture  et  la  bonne  foi. 
Si  ce  marchand  par  une  avidité  outrée  du 

gain  n'avait  hasardé  de  tant  de  côtés,  son  né- goce roulerait  encore.  Si  ce  gentilhomme 
n'avait  entretenu  une  table,  un  équipage peu  proportionnés  à  ses  revenus,  il  ne  vivrait 
pas  aujourd'hui  sans  train  et  dans  une  hon- 

teuse obscurité.  Si  celte  femme  n'avait  joué 
gros  jeu,  si  elle  ne  l'avait  porlé  Irop  beau, elle  n'en  sérail  pas  réduile  à  vendre  ses  meu- bles, à  chercher  de  quoi  se  parer  là  où  elle 
ne  devrait  pas  même  paraître,  à  emprunter 
de  ceux  qu'elle  a  enrichis  de  sa  folie.  Tandis 
que  ces  gens-là  ont  le  chagrin  de  voir  chan- 

ger d'une  manière  si  triste  la  lace  de  leurs affaires,  u\\  homme  de  bien  ne  souffre  point 
ordinairement  ces  changements  fâcheux  dans 

sa  maison  ;  il  a  le  plaisir  d'y  maintenir  tou- 
tes choses  dans  l'état  que  sa  condition  de- 

mande, il  pourrait  même  y  faire  entrer  plus 
d'éclat,  plus  de  pompe,  si  la  modestie  n'arrê- tait les  saillies  de  sa  vanité.  Il  faut  avouer 
avec  Ter  lui  lien  que  la  foi  et  la  piété  ne  peu- 

vent être  récompensées  par  ces  biens  tem- 
porels dont  les  méchants  abusent  pour  of- 

fenser Dieu  :  Félix  nimirum  fides,  dit-il  en  se 

moquant  d'un  intérêt  indigne  de  l'Evangile: Félix  nimirum  fides  ,  si  en  consecutum est, 
quibus  hostes Dci  etCluisti  non  modoulunttir, 
venun  etiatn  abuluntar  (I.  de  Jicsiir.  carn.,  c. 

21).  Mais  il  est  toutefois  véritable  qu'un  fidèle 
vertueux  est  heureux  sur  la  lerre  selon  le 
cours  ordinaire  de  la  Providence  divine. 

Dieu  vous  garde,  mes  chers  auditeurs,  do 

le  servir  dans  la  vue  d'obtenir  de  sa  miséri- 
corde une  prospérité  temporelle  ,  ce  ne  se- 

rait pis  le  servir;  attendez  de  lui  loules  le» 

bénédictions  qu'il  lui  plaira  verser  sur  vous, 
ayez  recours  a  sa  libéralité  dans  vos  besoins, 
demandez  lui  i  i  pro  ection  dans  les  affaires 
que  vous  avez  à  conduire  pour  votre  <  l  i 
blisseinenl  sur  la  lerre;    mais  que  votre  dé- 
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lâchement  des  créatures  l'engage  à  voilier sur  vous,  ci  recevez  ses  bienfaits  avec  une 

reconnaissance  qui  lui  assure  voire  sou- 
mission quand  il  voudra  vous  les  réfuter. 

VOUS  êtes  le  maître,  ô  mon  Dieu  !  soyez  éga- 
lement béni  dans  les  événements  qui  met- 

tront notre  patience  à  l'épreuve  ;  si  vous 
nous  faites  part  des  biens  de  la  lerre,  c'est 
que  vous  avez  pitié  de  notre  faiblesse  et 

que  vous  n'oubliez  rien  pour  nous  attacher 
toujours  plus  à  vous. 

Personne  peut-être  ne  fit  jamais  une  ex- 
périence si  avantageuse  et  si  éclatante  des 

égards  que  les  hommes  sont  comme  forcés 

d'avoir  pour  la  vertu,  que  le  saint  et  illustre 
Joseph,  fils  du  patriarche  Jacob  [  Gen. , 

XXX.VII);  l'exemple  est  commun,  mais  il 
frappe  toujours  vivement.  De  la  manière 

dont  ses  frères  s'y  étaient  pris  pour  le  per- 
dre, qui  aurait  osé  espérer  que  la  vertu  du 

pauvre  cadet  l'élevât  jamais  à  une  si  haute 
loi  lune  ?  Son  père  l'aimait  avec  beaucoup  de 

tendresse,  non-seulement  parce  qu'il  l'avait engendré  dans  le  penchant  de  ses  années, 

mais  encore  parce  que  c'était  une  douceur, une  soumission,  une  obéissance  tout  à  fait 

aimables  que  celles  de  Joseph.  C'est  ce  qui 
alluma  l'envie  de  ses  frères,  c'est  ce  qui  les 
porta  à  le  vendre  à  des  étrangers.  La  sim- 

plicité et  l'innocence  permirent  à  Joseph  le 
récit  de  quelques  songes  qui  semblaient  me- 

nacer ses  frères  de  lo  voir  un  jour  sur  leur 

tête  ;  c'étaient  des  songes,  mais  il  n'en  fallut 

pas  davantage  pour  déterminer  l'envie  à  se défaire  de,  lui.  Nous  verrons,  disaient  ses 
frères  en  formant  le  dessein  de  le  mettre 

hors  d'état  de  tirer  avantage  et  de  la  flatteuse 
illusion  de  ses  songes  et  de  la  tendresse  de 
son  père,  nous  verrons  où  le  conduiront  les 

belles  idées  qu'il conçoità  notre  désavantage  : 
Tune  appnrebit  quid  illi  prosunt  somnia  sua. 

Oui,  sans  doute,  vous  le  verrez,  persécu- 
teurs injustes  et  inhumains  de  la  vertu  de 

votre  frère;  ses  songes  ne  seront  point  vi- 

sions frivoles:  vous  le  vendez,  vous  l'éloignez 
îles  yeux  et  de  l'héritage  de  son  père,  mais 
sa  piété  fera  sa  fortune  et  il  vous  verra  à 
ses  pieds.  Cependant,  messieurs,  Joseph  est 

conduit  en  Egypte:  les  négociants  qui  l'ont acheté  le  vendent  eux-mêmes  à  Puliphar,  fa- 
vori de  Pharaon  et  le  gênerai  de  ses  années. 

Le  voilà  donc  esclave  ;  il  a  perdu  toute  es- 

pérance de  liberté  :  inconnu  dans  une  con- 
trée éloignée,  oublié  de  ses  proches,  il  va 

cire  accablé  des  services  tristes  cl  pénibles 

(l'une  dure  servitude.  Mais  Joseph  se  rend 
toujours  plus  agréable  à  Dieu,  et  toutes  cho- 

ses lui  réussissent  :  Fuit'/ur  Dominas  < uni 

i  ,'i  ;  et  erai  vir  in  cunctiê  prospère  agent,  il 
est  déclaré  intendant  de  la  maison  île  Puti- 
nhar,  tout  y  est  soumis  à  ses  ordres,  et  le 

eur  comble  celte  maison  de  béttédic- 

pour  l'amour  de  son  serviteur  Joseph  : 
Benedixitque  Domintu  domui  /Egyptii  prop- 
'ter  Joseph.  Un  fidèle  homme  de  bien  dans 
la  cour  d'un  idolâtre  devait-il  s'attendre  à 

tant  de  bonheur?  Vous  qui  ne  songes  qu'à 
vous  divertir  et  qu'à  déshonorer  le  christia- 

nisme par  une  vie  mondaine,  votre    maison 

72 serait  déjà  renversée  si  ce  valet,  si  celte 
serrante  qui  craignent  Dieu  ne  la  soute- 
naient. 

Mais  la  fortune  de  Joseph  ne  tardera  pas 
de  prendre  un  autre  train,  à  moins  qu  il  ne 
perde  son  innocence.  La  femme  de  Putiphar 

conçoit  de  l'amour  pour  son  beau  et  chaste 
esclave.  Pauvre  Joseph  ,  votre  sort  osi  | 
plaindre;  si  vous  résistez  vous  êtes  perdu, 

si  vous  succombez,  c'est  encore  lait  de  vous. 
Cette  maîtresse  passionnée  sera  étrang  - 

ment  irritée  contre  lui.  messieurs,  s'il  ne 
contente  pas  ses  désirs  infâmes,  et  s'il  les 
contente,  peut-il  s'en  lier  à  sa  passion  f  l'ne femme  infidèle  fut-elle  jamais  digne  de  foi  ? 
commandez  à  la  passion  de  se  laire  pour 
quelques  moments,  la  raison  vous  dira  la 
vérité.  La  pudeur  et  la  continence  per lues, 

qu'est-ce  qu'un  esprit  faible  n'est  pas  capa- 
ble de  risquer?  Ces  fidèles  indignes  de  leur 

religion,  qui  croient  qu'on  ne  saurai!  s'éta- 
blir heureusement  par  la  vertu  n'auraient 

pas  manqué  de  raisons  pour  intimider  Jo- 

seph, s'il  ne  cède  pas  à  la  violence.  Joseph, 
songez  bien  à  ce  que  vous  avez  à  faire  ;  on 

n'irrite  pas  impunément  une  femme  qui  n'a 
pas  de  fidélité  et  qui  a  du  pouvoir  :  son  mari 

l'aime,  elle  en  sera  crue.  Vous  pouvez  con- 
sentir à  sa  passion  sans  danger,  Putiphar  ne 

se  défie  pas.  la  coupable  a  trop  d'intérêt  à  se 
taire.  Que  deviendrez-vous  si,  n'ayant  pu 
vous  gagner,  elle  se  résout  à  vous  perdre? 
Conseils  détestables  de  gens  sans  honneur  et 
sans  conscience  ! 

Joseph  craint  Dieu. chrétienne  compagnie  1 
il  est  inébranlable  dans  son  devoir;  mais  il 

est  accusé,  dites-vous,  par  la  femme  de  son 

maître  du  crime  même  qu'il  n'a  pas  voulu commettre,  et  il  est  aussitôt  précipité  dans  un 
noir  cachot  où  il  traîne  chargé  de  fers.  Ajou- 

tez que  de  la  prison  il  entrera  dans  le  pa- 

lais du  prince,  et  qu'il  ne  tardera  pas  à  voir tomber  ses  chaînes,  pour  partager  le  sceptre 
et  la  couronne  du  souverain.  La  sainteté 

force  l'indignation  la  plus  furieuse  à  se  cal- 
mer et  à  l'honorer  ;  les  avantages  qu'elle 

assure  peuvent  effacer  l'idée  des  préventions 
les  plus  injustes  qui  font  tort  à  son  mérite. 
Joseph,  comme  vous  savez,  donna  dans  sa 

prison  diverses  marques  de  l'esprit  de  Dieu 
qui  l'animait.  Pharaon  lui-même  voulut  en 
faire  l'épreuve,  l'événement  répondit!  son 
attente,  et  le  prince  l'honore  de  son  propre 
anneau,  lui  donne  le  collier  d'or,  le  fait  re- 
Vétirde  pourpre,  mouler  sur  son  char  et  or- 

donne à  tous  ses  sujets  d'avoir  pour  Ions 
ses  ordres  une  entière  soumission.  Je  ne 
saurais,  dit  Pharaon  à  Joseph,  je  ne  saurais 
trouver  DO  homme  plus  sage  que  vous,  ni 
même  qui  approche  votre  mérite  :  Ntttnquid 
sapientiorem  et  CQUftiwifsw  lui  invenirt pottro 
[(ri  n..  X.LIJ  ?  Fières  barbares  cl  intéressés, 
il  faudra  ployer  le  genou  devant  le  trône  de 

ce  même  Joseph  que  vous  n'avez  pu  souffrir 
dans  les  bonnes  grâces  de  votre  (ère.  Quoi 
donc  '.'  Pharaon  a-l-il  sitôt  oublie  l'attentat 
de  son  esclave  t  Nesavait-il  pas  aussi  bien 
que  les  politiques  de  nos  jours,  que  la  vertu 
ne  hit  point  jouer  tous  ces   ressorts  secrets 
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et  injustes  pour  amasser  de  grandes  som- 
mes? qu'elle  est  libérale,  charitable,  et  que 

sa  droiture  fait  gloire  de  perdre  tous  les 

biens  que  l'on  peut  devoir  à  la  violence  et 
au  crime?  Pharaon  n'ignorail  pas  sans  doute toutes  ces  damnables  maximes  dont  le  siècle 
tâche  de  décrier  la  vertu  ;  mais  tout  idolâtre 

qu'il  était,  il  éleva  un  homme  de  bien  pour 
faire  régner  la  paix  et  l'abondance  dans  ses 
Etats  :  Numquid  sapientiorem  el  consimilem 
tui  invenire  potero  ? 

La  vertu  n'est  pas  loujours  heureuse, 
messieurs;  je  vous  l'ai  déjà  dit  plus  d'une 
fois,  je  conviens  même  que  souvent  elle  est 
méprisée  et  affligée  :  en  quoi,  Seigneur,  nous 
adorons,  nous  bénissons  vos  jugements. 
Toutefois  il  faut  avouer  que  naturellement 
elle  est  une  source  féconde  et  assurée  des 

biens  même  temporels,  el  qu'il  n'est  pas 
jusqu'aux  hommes  les  plus  impies  qui  ne 
soient  obligés  de  la  révérer  et  de  la  récom- 

penser. J'ai  honte  de  vous  le  dire,  parce  que 
semblables  raisonnements  sont  fort  indignes 

de  la  sainteté  de  l'Evangile  ;  mais  les  maxi- 
mes fausses  el  damnables  des  mauvais  chré- 
tiens contraignent  quelquefois  les  prédica- 
teurs à  abaisser  leur  minislère  jusqu'à  ces 

sortes  de  discours;  il  faut  prendre  les  mé- 
chants par  leur  faible  pour  les  changer.  La 

nécessité  d'en  user  de  la  manière,  pour  tour- 
ner les  fidèles  du  côté  de  la  vertu,  est  une 

preuve  humiliante  de  la  corruption  de  leur 
cœur.  Plusieurs  ne  se  soucient  pas  de  deve- 

nir saints,  parce  qu'en  travaillant  à  leur 
sanctification,  ils  n'espèrent  pas  de  pousser 
bien  loin  leur  fortune;  cela  veut  dire  qu'ils 
prêtèrent  leur  fortune  à  leur  sanctification, 

comme  si  la  grandeur  de  Dieu,  l'honneur  de 
le  servir,  l'obligation  de  l'aimer  ne  suffisaient 
pas  pour  les  attacher  à  lui.  N'est-ce  pas penser  bien  indignement  de  la  noblesse  du 

caractère  de  fidèle  ?  n'est-ce  pas  oublier  tout 
à  fait  la  fin  pourquoi  nous  sommes  sur  la 

terre?  Quoi  !  si  la  piété  ne  peut  pas  s'allier  à 
ces  sortes  de  biens  que  la  cupidité  peut  ai- 

mer, la  piété  sera  pour  nous  un  objet  fort  in- 
différent, haïssable  même  ?  Est-ce  là,  mes- 

sieurs, raisonner  chrétiennement?  Dussions- 

nous  passer  nos  jours  dans  l'indigence  et 
dans  les  ténèbres,  je  pense  que  nous  ne  re- 

noncerions pas  pour  cela  le  saint  Evangile, 
cl  que  nous  nous  estimerions  encore  heu- 

reux de  le  professer.  Ah]  je  prie  les  vérita- 
bles serviteurs  de  Dieu  de  ne  pas  se  scanda- 
liser de  la  complaisance  que  je  témoigne  à 

ces  serviteurs  lâches  el  rebelles,  en  leur 

prouvant  que  la  sainteté  chrétienne  n'est 
point  toujours  un  obstacle  à  un  heureux 
établissement  sur  la  terre.  Elle  nous  défend, 
celle  sainteté  .  de  nous  empresser  avec  une 
ardeur  passionnée  pour  acquérir  des  biens 

passagers,  d'y  mettre  notre  affection,  d'en jouir  avec  une  joie  mondaine  et  païenne; 

mais  il  est  vrai  qu'elle  nous  permet  de  les 
posséder,  et  qu'assez  souvent  elle  en  facilite 
la  possession.  Je.  vous  ai  montré  jusqu'à 
maintenant  que  les  hommes,  parlant  abso- 

lument ,  combattaient  moins  la  prospérité 
des  gens  le  bien  que  la  prospéiité  des  mé- 

chants ;  il  me  reste  à  vous  faire  voir  qu'as- sez souvent  aussi  Dieu  la  favorise  davan- 
tage. 

SECONDE  PARTIE. 

Le  grand  saint  Basile,  expliquant  ces  pa- 
roles du  psaume  trente-deuxième  :  Exsul- 

tate  justi  in  Domino  :  O  vous  qui  êtes  jus- 

tes, réjouissez-vous  au  Seigneur,  dit  qu'en effet  nous  nedevons  point  nous  réjouir,  parce 
que  lout  se  passechez  nous  dans  un  grand  bon- 

heur; ni  parce  que  nous  avons  des  forces  et 
delà  santé,  ni  parce  que  nos  terres  portent 
toujours  une  grande  abondance  de  fruits  , 
mais  parce  que  Dieu  est  pour  nous  ce  Sei- 

gneur si  aimable,  si  beau,  si  bon,  si  sage  : 
Exsultate  justi  in  Domino,  non  quando  rem 
prosperam  domi  habetis  ,  non  item  quando 
corpori  bene  fuerit  ,  non  eum  ager  fructibus 
omnigenis  refertus  est  ;  sed  quod  Dominum 
habelis  tali  insignem  pulchritudine,  tali  prœ- 
ditum  boni  ta  te,  tali  denique  sapientia  prœctl- 
lenlcm.  Remarquez,  messieurs,  combien  les 
sentiments  des  saints  sont  éloignés  de  nos 
sentiments  ordinaires  ;  si  vous  voulez  faire 
plaisir  à  ceux  qui  prennent  part  à  vos  inté- 

rêts, vous  ne  leur  dites  pas  autre  chose,  si- 
non que  votre  fortune  va  un  bon  train,  que 

vous  avez  des  espérances  assez  bien  fondées, 
que  vos  projets  vous  ont  conduits  au  but  où 
vous  visiez.  Nous  ne  devons  point  nous  lais- 

ser aller  à  la  joie,  dit  saint  Basile,  parce  que 
nous  sommes  heureux  selon  le  monde,  mais 
parce  que  Dieu,  la  source  de  tout  notre  bon- 

heur, est  dans  nos  intérêts. 

Si  j'ai  pénétré  la  pensée  de  ce  grand  doc- 
teur, il  me  semble  qu'il  ne  veut  pas  dire  seu- 

lement que  la  possession  de  Dieu  doit  nous 
combler  de  joie,  parce  que  Dieu  vaut  infini- 

ment mieux  que  tous  les  autres  biens,  mais 
encore  parce  que  possédant  Dieu  ,  nous 
possédons  le  gage,  et  comme  je  viens  de 
dire,  la  source  de  tous  les  biens  que  nous 
pouvons  souhaiter.  Dieu  seul  suffit  pour  ren- 

dre heureux  ceux  qui  le  possèdent,  cl  il  leur 
porte  encore  tous  ces  avantages  qui  peuvent 
faire  une  partie  de  leur  bonheur.  Première- 

ment, vous  ne  sauriez  nier  que  c'est  Dieu 
(iui  distribue  tous  les  biens;  sa  Providenco 

est  comme  l'économe  de  tout  ce  que  l'on 
peut  désirer  et  posséder  sur  la  terre  :  il  ne  se 

forme  pas  un  brin  d'herbe  dans  vos  prairies, il  ne  se  fait  aucun  changement  dans  voire 

personne  que  le  Seigneur  n'agisse  pourcela; et  il  ne  se  perd  pas  un  cheveu  de  voire  téie, 

il  ne  tombe  pas  une  feuille  d'arbre  sans  sa 
permission,  cl  même  sans  quelque  comman- 

dement de  sa  part. 

Loin  d'ici  tous  ces  noms  impics  et  païens 
de  hasard,  d'étoile,  de  fortune  et  de  destin  : 
la  raison  nous  en  inspire  du  mépris,  el  la 
foi  nous  en  donne  de  1  horreur.  Dieu  voil 

tout,  Dieu  gouverne  lout  ,  c'est  sous  son  hou 
plaisir  que  nous  sommes  ou  dans  l'opulence, ou  dans  la  misère.  Les  chrétiens  les  moins 

religieux  nous  convainquent  eux-mêmes  que 
Dieu  seul  est  le  maître  souverain  de  leur  for- 

tune. Quand  est-ce  qu'ils  font  de  bonne,  œu- 
vres, sinon  quand  il  s'agit  d'acquérir  ou  de conserver  quelque  bien  temporel  ?  Quel  était 
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le  motif  de  cette  aumône  d'éclat?  le  gain 
d'un  procès,  la  guérisood'uB  malade.  Quelle 
gloire  pour  voire  p i é 1 6 1  mes  chers  audi- 
teurs,  de  voir  le  vice  même  contraint  de  la 
révérer?  Mondains,  vous  profanez  les  autels, 
tandis  que  la  prospérité  vous  fait  oublier  le 

Dieu  à  qui  ils  sont  consacrés  :  nous  nous  at- 
tendons à  vous  voir  prosternés  au  pied  de 

ces  mêmes  autels,  lorsque  l'adversité  humi- 
liera voire  orgueil.  Four  se  maintenir  dans 

un  poste  honorable,  dans  un  emploi  avan- 
tageux, les  personnes  1rs  plus  déréglées  au- 

ront recours  aux  prières  des  gens  de  bien, 
afin  de  fléchir  le  Seigneur  en  leur  faveur  : 
elles  laisseront  des  dons  ,  elles  feront  des 

vu'iix  devant  le  trône  du  Dieu  qui  habile  dans 
nos  églises. 

Bien  davantage  :  il  y  a  des  chrétiens  qui 
ne  se  souviennent  presque  de  Dieu  que 

quand  il  s'agit  de  se  le  rendre  favorable  pour 
un  intérêt  temporel.  Comme  vous  n'honorez Dieu,  dit  saint  Augustin,  que  pour  obtenir 
de  sa  boulé  le  fonds  après  lequel  vous  sou- 

pirez :  est-ce  que  vous  ne  l'honorerez  point pour  arrêter  sa  justice  qui  vous  enlève  ce 

même  fonds?  Sans  doute  vous  ne  l'oublierez 
pas  encore  dans  cette  conjoncture;  car  vous 

n'avez  en  vue  dans  les  exercices  de  voire 
piélé  que  des  biens  terrestres  :  Si  ideo  colis 

Deum,  quia  dut  tibi  fundum  :  non  cum  cul- 
turus  es,  quia  tollit  tibi  fundum  (  in  Psal. 

XLI1I)  :  or,  messieurs,  puisque  Dieu  lui- 
même  règle  la  fortune  des  hommes,  qui  pen- 

sez-vous qu'il  considérera  davantage  dans  la 
distribution  des  biens?  ceux  qui  se  révol- 

tent contre  lui  et  qui  l'offensent?  Si  ces  biens 
peuvent  servir  d'instrument  «à  sa  colère  pour 
■les  punir,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  hé- 

las 1  par  un  terrible  jugement,  ce  sera  ceux- 
là  même  sur  qui  sa  main  redoutable  les 
laissera  tomber. 

Mais  parlant  en  général,  ne  seronl-cc  pas 
les  personnes  de  piélé  sur  qui  il  répandra 

ses  faveurs?  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter  :  il 
se  comportera  néanmoins  en  bon  ami,  c'est- 

à-dire  qu'il  ne  les  enrichira  pas  ,  s'il  craint 
de  les  perdre  par  les  richesses  ;  il  gardera  en 

cela  les  lois  de  la  véritable  amitié,  qui  n'o- 
blige point  pour  nuire;  mais  il  est  naturel  de 

penser  que,  hors  de  pareil  danger,  il  favori- 
sera en  toutes  choses  les  personnes  de  pielé, 

parce  qu'elles  font  un  bon  usage  de  ses  fa- 
veurs. 11  est  aisé  de  remarquer  dans  la  con- 

duite qu'il  lienl  à  leur  égard  qu'après  même 
qu'il  les  aura  laissées  tomber  dans  la  pau- vreté et  dans  la  douleur,  il  les  relèvera  enfin 

contre  toulc  espérance  et  les  comblera  de  bé- 
nédictions :  témoin  Joseph  dont  nous  avons 

déjà  parle;  témoin  David,  Daniel,  Job  et 
une  infinité  d'autres  saints  ;  du  moins  leurs 
enfants,  leur  postérité  recueillera  loi  ou  lard 
les  fruits  que  la  piété  de  leurs  pèresaura  se- 

més. IU\  ami  ne  peut  avoir  de  plus  grand 

plaisir  qu'à  faire  du  bien,  quand  il  n'a  pas 
sujet  de  craindre  que  s  i  libéralité  ail  de  mé- 

chantes suifes.  Il  est  même  de  la  a  gesse  el 

de  li  pro\  idence  de  Dieu  d'honorer  du  moins 
quelquefois  la  \ertu  de  ces  bienfaits  que  les 
méchants  estiment,  afin  de  les  engager  à  la 

pratiquer  :  jugeant  aussi  mal  des  choses 

qu'ils  en  jugent  ,  ils  regarderaient  la  verlu 
avec  horreur,  s'ils  s'apercevaient  qu'elle  est 
toujours  malheureuse. 

il  serait  bien  étrange,  chrétienne  compa- 

gnie, que  quelqu'un  d'entre  vous  \iul  a  s'i- 
magine* que,  pour  ê(i  as  m  ais  d  >u-  le 

monde,  pour  v  vivre  dans  l'abondance,  il  faut 
négliger  lé  service  de  Dieu,  il  faul  abandon- 

ner son  âme  au  crime  :  l'infidélité  la  plus 

aveugle  condamnerait  ce  détestable  senti— 

ment.  Vous  pouvez  non-  instruire  '■■<   l  ̂ n>, Juifs  iule  i   .  «i    i  songiez   à   maliraiter  le 
Messie  pour  conserver  votre  nation,  votta 
qui  di>ie/  :  Expedit  vobii  ut  urtuë  morintur 
homo  pro  populo,  el  non  iota  yens  pertat 
{Joan.,  XI,  50).  Il  est  de  votre  intérêt  <\u\n\ 
homme  seul  meure  pour  la  nation,  el  que  la 
nation  ne  périsse  pas  tout  entière.  Vos*  le 

savez,  s'il  vous  a  été  avantageux  d'abandon- 
ner Jésus-Christ  à  un  intérêt  également  mé- 

prisable el  cruel  :  les  aigles  romaines  qui 

ont  volé  jusqu'à  vos  muraille'-  vous  l'ont  ap- pris. Ah!  vous  ne  disiez  pas  expedit,  lorsque 
les  armées  ennemies  couvraient  vos  campa- 

gnes, et  que  votre  Jérusalem  était  la  proie 
du  1er  et  du  feu.  Trou»  iez-vous  que  vous 
eussiez  travaillé  heureusement  pour  voire 

conservation,  lorsque  les  ruines  de  vos  mai- sons renversées  et  les  cris  de  vos  proches 

mourants  vous  menaçaient  d'une  prochaine mort  ? 

A  ous  accusâtes,  vous  chargeâtes  de  calom- 
nies, VOUS  fîtes  condamner,  vons  fîtes  mourir 

l'innocent  :  votre  barbare  injustice  ne  trouv  a 
nul  obstacle  qui  pût  arrêter  sa  violence; 

mais  vos  épouses  sont  traînées  toutes  déchi- rées dans  vos  rues:  mais  vos  enfants  ont 
servi  de  nourriture  à  1  urs  mères  affamées  ; 

mais  les  restes  pitoyables  de  \  os  concitoyens 
ont  été  chargés  de  chaînes  et  vendus  pres- 

que pour  rien;  mais  vos  vieillards  les  plus 
vénérables  ont  été  étranglés  sur  des  gibets. 
Oh!  que  vous  raisonnâtes  en  habiles  politi- 

ques, lorsque  la  crainte  des  étrangers  vous 
engagea  à  persécuter  la  sainteté? Cependant 
votre  temple,  votre  autel,  votre  sanctuaire 
sont  réduits  en  poudre  ;  vos  oracles,  vos  pro- 

phètes sont  devenus  muets;  vos  cérémonies, 
vos  lois  sont  abolies  ;  vous  errez  sans  prê- 

tre, sans  victime,  sans  sacrifice;  esclaves  île  ces 
mêmes  conquérants  dont  nous  vouliez  éviter 

le  joug  ,  el  le  rebut,  le  jouet  de  tout  ce  qu'il y  a  de  souverains  s  :  i  r  la  terre  :  Ne  locum 

perderent,  dii  saint  Augustin,  Domimim  oc- 
cidvuAt.  et  ideo perdiderunt,  quia  occiderunt 

(in  Ps.  LXI\  ).  Les  Juifs  ont  l'ail  mourir  Jé- sus-Christ  pour  conservât  leur  \ille  el  leurs 

terres,  et  ils  ont  perdu  leur  ville  et  leurs  ter- 

res, parce  qu'ils  ont  l'ail  mourir  Jous-Christ. Le  crime  ne  se  commet  pas  impunément,  el 

s'il  est  quelquefois  heureux  ,  c'est  par  un effet  terrible  de  la  vengeance  di\ine.  La  vertu 

au  contraire  n'es!  [amais  sans  recompense; 
et  si  on  la  voit  languir  quelque  temps  dans 

l'obscurité,  on  ne  manque  pas  aussi  de  l'en 
voir  sortir  avec  plus  d'éclat  :  seule  elle  pi  ut plaire  à  Dieu,  seule  elle  esl  digne  de  ses 
bienfaits. 
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Je  conviendrai  sans  peine  avec  vous,  mes- 

sieurs, que  Dieu  n'en  use  pas  toujours  ainsi, 
qu'il  la  laisse  quelquefois  dans  l'oppression 
et  dans  les  ténèbres;  c'est  sa  gloire,  c'est  la gloire  de  la  vertu  de  tenir  cette  conduite.  Par 
là,  il  donne  occasion  aux  gens  de  bien  de  lui 
faire  quelque  honneur  par  une  constance 
véritablement  chrétienne  et  de  s'assurer  les 
honneurs  et  les  récompenses  qui  les  atten- 

dent dans  la  bienheureuse  immortalité.  La 
vertu  perdrait,  ce  semble,  quelque  chose  de 
son  élévation  el  de  sa  noblesse,  si  le  bonheur 

ne  cessait  point  de  l'accompagner  sur  la 
terre  ;  elle  ne  brillerait  point  avec  tant  d'é- clat, les  âmes  basses  ne  la  considéreraient 

peu l-èlre  point  pour  elle-même,  plus  louchées 
de  ses  avantages  étrangers  que  de  son  pro- 

pre mérite.  Mais  enfin  quelle  que  soit  sa  des- 
tinée ici-bas,  il  est  évident  que  seule  elle  est 

digne  des  bénédictions  du  ciel  :  ce  priucipe 
ne  saurait  être  contredit  par  les  âmes  même 
les  plus  vicieuses  et  les  plus  charnelles. 

Lu  second  lieu,  le  succès  de  vos  affaires 
temporelles  dépend  de  tant  de  circonstances, 

qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  les  conduire 
heureusement  ;  par  conséquent  vous  n'avez 
pas  de  plus  grand  intérêt  que  de  gagner  Dieu 

par  voire  piété,  afin  qu'il  lui  plaise  bénir  vos 
entreprises.  De  combien  de  choses  avez- 
vous  besoin  pour  réussir,  quand  vous  avez 
formé  un  projet  un  peu  considérable  ?  Déjà 

vous  n'arrêterez  pas  le  cours  naturel  des  sai- 
sons et  des  éléments,  et  vous  serez  arrêtés 

vous-mêmes  par  la  révolution  des  temps  et 
des  événements,  sans  qu'il  y  ait  de  remède  à 
votre  chagrin  ;  mais  il  ne  se  peut  pas  faire 

que  vous  n'ayez  des  ennemis  à  surmonter  : 
l'envie,  la  jalousie  rompront  cent  fois  vos 
mesures  ;  il  ne  vous  faudrait  qu'un  esprit 
mal  lait,  capricieux,  chagrin,  pour  déconcer- 

ter toutes  vos  vues,  pour  vous  déranger, 
quand  il  vous  trouvera  dans  sou  chemin. 
Mille  accidents  imprévus  changeront  dans  un 
moment  la  face  des  affaires.  Si  vous  n'avez 
des  amis,  le  moindre  de  vos  desseins  ira  en 
fumée  :  il  est  donc  nécessaire  d'en  faire  des 
amis,  de  les  engager  à  vous  servir,  de  leur 
confier  voire  secret;  mais  seront-ils  fidèles, 
constants,  zélés  pour  votre  service?  Eu! 

mes  chers  auditeurs,  yous  n'ignorez  pas  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde  el  de  quel  carac- 

tère sont  les  amis  de  nos  jours.  Pourricz- 
vous  répondre  de  leur  intention?  Elcs-vous 

sûrs  qu'ils  ne  changeront  pas  à  votre  égard, 
qu'ils  ne  feront  point  de,  fausse  démarche 
dans  les  mouvements  qu'ils  «ml  à  se  donner 
pour  vous  être  de  quelque  utilité? 

Je  ne  parle  point  de  ces  incidents  infinis 
que  votre  habileté  ne  saurait  prévoir  el  qui 
font  d'ordinaire  le  bon  ou  le  mauvais  succès 
des  entreprises  les  plus  importantes.  Ce  qui 
se  passe  loin  de  vous  sera  peut-être  ce  qui 
vous  conduira  à  Votre  but  ;  ce  que  dira  un 
inconnu,  un  étourdi,  vous  ouvrir, i  les  yeux. 
sur  coque  vous  avez  ou  ,\  craindre  ou  à  es- 

pérer; le  démêlé  mi  la  liaison  (hideux  per- 
sonne^ les  vues  opposées  d  '  d  ux  anus  qui 

avaient  lonjours  été  de  bonne  intelligence; 
un  i,,  ,i  i  <  happé  .i  la  légèreté  ou  à  la  stupi- 

dité, un  papier  à  quoi  on  ne  pensait  pas  et 
que  le  hasard  déterre  ;  un  soupçon,  une  ac- 

tion téméraire,  un  mouvement  de  piélé,  lout 
peut  servir  à  faire  ou  éyanouir,  ou  réussir 
vos  projets.  Je  défie  toute  votre  prudence  de 
réunir  cet  assemblage  de  choses,  sans  quoi 
toute  sa  prévoyance  sera  inutile,  et  toutes 

ses  vues  se  dissiperont  d'elles-mêmes. 
D'ailleurs,  il  faut  supposer  que  la  santé, 

l'esprit,  les  forces  ne  vous  manqueront  pas, 
que  vous  aurez  le  crédit,  l'argent  nécessaire 
pour  venir  à  bout  de  ce  que  vous  avez  entre- 

pris, que  rien  ne  vous  empêchera  d'agir,  de rêver,  de  voyager,  de  dissimuler,  de  choisir 
selon  le  besoin.  Que  de  créatures,  que  de  cir- 

constances, que  d'inirigues  vous  aurez  à  mé- 
nager 1  que  de  précautions,  que  de  mesures 

à  prendre  pour  en  tirer  quelque  utilité  1  Hé- 
las 1  mon  cher  auditeur,  comment  mellrez- 

vous  en  œuvre  tant  de  machines,  si  Dieu  ne 

se  mêle  de  les  faire  jouer?  Eussiez-vous 
suivi  toutes  les  règles  de  la  sagesse  et  de 

l'industrie  les  plus  exactes,  encore  serez- 
vous  incertain  du  succès;  un  petit  ressort 
viendra  à  manquer,  el  tout  fondra  aussitôt 

par  terre. 
Qu'est-ce  donc  que  vous  devez  avoir  plus 

à  cœur,  quand  vous  formez  quelque  dessein 

pour  votreétablissement  temporel, que  d'obli- ger Dieu  par  votre  piété  à  prendre  soin  de 
vos  intérêts?  Si  vous  avez  Dieu  pour  vous, 
est-il  rien  de  ce  que  le  christianisme  vous 
permet  d'entreprendre,  dont  vous  ne  veniez 
à  bout?  Et  qu'est-ce  que  vous  pourrez  exé- 

cuter si  vous  n'êles  pas  dans  ses  bonnes 
grâces,  et  qu'il  vienne  à  se  déclarer  contre 
vous  ?  C'est  bien  mal  juger  quand  on  impute 
quelquefois  les  mauvais  succès  de  certaines 
personnes  à  leur  peu  de  prévoyance,  à  leur 
mauvaise  conduite;  la  chose  a  pu  arriver  de 
la  manière,  mais  ne  point  songer  à  la  part 

que  Dieu  a  prise  à  l'événement,  il  faut  avoir 
bien  peu  de  religion,  pour  réfléchir  si  peu  sur 
sa  miséricorde  el  sur  sa  justice.  Un  tel  a 
échoué  dans  son  entreprise ,  dit-on  ,  ne 
devait-il  pas  prévoir  qu'elle  serait  traversée 
par  cet  endroit?  Cette  charge  lui  est  échap- 

pée ,  comment  s'y  était-il  pris  pourl'obtenir? 
Il  fallait  faire  d'autres  avances,  il  a  trop 
parlé,  il  ne  s'est  pas  adressé  à  qui  il  fal- 

lait. Ce  n'est  pas  merveille  que  ce  projet  de 
commerce  n'ait  pas  eu  une  suite  heureuse; 
quel  associé,  quel  correspondant  avait-on 
choisi?  on  risquait  trop  au  commencement, 

on  avait  négligé  ses  sùrelés.  C'est  se  moquer que  de  parler  de  la  manière.  11  faut  dire 

qu'on  a  été  malheureux,  parce  qu'on  n'a  pas 
eu  recours  à  Dieu;  parce  qu'on  était  son 
ennemi  lorsqu'on  s'est  embarqué  dans  l'af- 

faire, et  qu'on  n'a  pas  eu  soin  de  se  réconci- 
lier avec  lui  par  la  pénitence.  Il  faut  dire  du 

moins  que  Dieu  a  eu  ses  desseins,  et  qu'il lui  a  plu  selon  sa  sainte  cl  souveraine  vo- 
lonté d'humilier  ,  de  confondre  la  sagesse  cl la  force  humaine. 

Aehior,  gênerai  des  troupes  Ammonilcs  , 

tout  infidèlequ'ilétait,avail  bien  comprit  celle. 
vérité [Judith,  \  iberne  ayaul  deman- 

dé quel  peuple  celait  qu'Israël,  et  commen! 
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il  pourrai:  le  Boumellre  au  joug  dei  Assy- 
riens; Seigneur,  lui  dit  Acbior,  il  ne  faut 

pas  penser  ni  à  siège  ni  a  bataille,  avant 

que  de  vous  être  informé  si  <e  peuple  n'a 
point  offensé  son  Dieu;s  il  s'esl  réi ollé  contre 
lui  par  quelque  crime  nouveau,  marchons, 

Israël  est  à  nous,  j'en  réponds;  mais  s'il  est 
dans  ses  bonnes  grâces,  eu  vain  nous  irons 
à  lui,  résolus  de  le  combattre  nous  serons 
contraints  de  lui  céder  avec  infamie  :  Per- 

quire:  si  est  aliqua  iniquilcu  eorum  in  con- 
spectu  Dei  eorum,  aseendumus  ud  Moi,  guo- 
niatn  iradens  Iradet  illo.i  Deux  eorum  tibi... 

Si  veto  non  est  offtnsio  populi  hujus  eorum 
J)e<>  suo,  non  poterimus  r  ai  stère  illis...  et 
crimus  in  opprobrium  universœ  terree.  Je  sais 

l'histoire  de  ce  peuple;  tant  qu'il  a  élé  fidèle à  son  Dieu,  il  est  entré  dans  les  terres  de 

ses  voisins  sans  arc,  sans  flèche,  sans  bou- 

clier et  sans  cpée  ;  et  il  n'a  pas  laissé  de 
vaincre,  parce  queson  Dieu  combattait  pour 

lui;  jamais  ses  ennemis  n'ont  eu  sur  lui  le 
moindre  avantage,  qu'après  qu'il  a  aban- 

donné le  service  de  son  Dieu  :  Ubicumque 
ingressi  sunt  sine  arcu  et  sagilla,  et  absque 
tcuto  et  gladio,  Deus  eorum  pugnavit  pro  eis 
et  vieil  :  et  non  fuit  qui  insulluret  populo 
isti ,  nisi  quando  recessit  a  cullu  Do  mini  Dei 
sut. 

Que  pourrais-je  vous  dire  de  plus  fort, 
messieurs,  que  les  paroles  de  ce  général 
idolâtre?  Le  peuple  de  Dieu  est  sans  armes 
et  ses  ennemis  tombent  devant  lui,  parce 

qu'il  est  fidèle  à  son  Seigneur;  ce  même  peu- 
ple manque-l-il  d'obéissance  à  son  Dieu,  ses 

ennemis  sont  aussitôt  les  vainqueurs.  Israël 

n'a  ni  troupes,  ni  magasins,  ni  provisions,  ni chariols,  ni  officiers;  et  il  triomphe,  parce 

qu'il  adore  et  qu'il  sert  le  Seigneur;  Israël  a 
de  grosses  armées,  des  magasins  bien  four- 

nis, d'excellents  hommes  de  guene;  et  il  est 
battu,  dépouillé, esclave  dès  qu'il  se  révolte 
contre  le  Seigneur.  C'est  qu'il  suffit  d'a\oir 
Dieu  pour  nous  afin  de  réussir  dans  les  af- 

faires les  plus  mal  concertées,  les  plus  déses- 

pérées; et  c'est  assez  que  Dieu  nous  man- 
que, pour  être  malheureux,  loi  s  même  que 

tout  nous  promet  l'accomplissement  de  nos vœux.  Vous  ne  souhaitez  rien  tant,  dit  saint 

Augustin,  que  d'être  riche  et  considéré  dans 
le  monde  :  songez  donc  à  mériter,  à  con- 

server les  bonnes  grâces  de  ce  maître  sou- 
verain, qui  ne  nous  abandonnera  jamais.  On 

\ous  enlèvera  tous  les  biens  qu'il  »ous  a 
donnés  :  mais  on  ne  saurait  vous  l'enlever 
lui-même  qui  en  est  la  source.  Sentiment  , 
messieurs,  qui  doit  bien  vous  consoler  dans 

vos  disgrâces;  l'on  vous  dépouillera  «le  celte 
terre,  de  celte  charge  dont  il  avait  plu  à  Dieu 

île  vous  enrichir:  mais  toute  la  force,toutel'in« 
justice  humaine  ne  vous  dépOU  liera  jamais 
de  Dieu  même;  vous  le  posséderel  malgré 

l'en  vie,  malgré  la  violence,  malgré  la  cruauté: 
et  possédant  Dieu,  vous  serez  toujours  con- 

tents et  heureux  M  Hum  quart  gui  aeesst  num- 
quampotest;  tubtrahuntur  quat  iieilit  :  rtum- 
quid  nubtrahitur qui  dédit  {In  Psal.  XXXIV 
Conc.  1)? 

Pitoyable  et  insensée   politique,  qui  rc- 
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de    I  "a  bon  - garde  le  crime  comme  la  voie 
(l.iiice  et  de  la  grandeur  !  Vit-on  jamais  du- 

rer longues  années  la  maison  qu'un  argi  ut mal  acquis  avait  faite?  Malversation  dans 
les  finances  ,  violences ,  concussions,  abus 

des  biens  d'Eglise;  la  troisième  génération 
ne  \ous  est  |amais  redevable  que  de 
obscurité  et  de  sa  misère.  Si  Ion  a  \u  des 
méchants  et  des  infidèles  heureux  sur  la 

terre,  savez-vous  bien,  messieurs,  que  Dieu 
a  voulu  récompenser  en  eux  des  vertus  na- 

turelles par  un  bonheur  passager;  tant  il  est 
vrai  que  la  vertu  seule,  selon  les  lois  ordi- 

naires de  la  Providence,  est  suivie  de  la 

prospérité.  Saint  Augustin  a  fait  celte  remar- 

que en  divers  endroits  de  ses  œuvres;  il  l'a 
appliquée  singulièrement  aux  Romains;  et 

nous  pouvons  l'appliquer  aux  autres  peu- 
ples et  même  à  divers  particuliers  qui  se 

sont  signalés  sur  la  lerre  par  leur  sagesse, 
par  leur  valeur  et  par  leurs  autres  qualités 
morales.  Les  Romains  étaient  idolâtres,  ils 
adoraient  des  statues  dont  ils  se  moquaient 

eux-mêmes  ;  c'était  sans  doute  un  plaisant 
spci  tacle  de  voir  les  consuls  romains,  ces 
maîtres  du  monde,  fléchir  le  genou  devant 
un  morceau  de  bois  ou  de  pierre.  Cependant 
ils  étaient  de  grands  conquérants  ;  toute  la 
terre  a  ployé  sous  le  joug  de  leur  domina- 

tion; c'est,  dit  saint  Augustin,  qu'ils  étaient 
fidèles,  droits,  sincères,  équitables,  désin- 

téressés, magnanimes. Les Goths  elles  Huns 
étaient  cruels,  ils  ne  laissaient  pas  de  vain- 

cre; c'est  qu'ils  avaient  horreurdela  voluplé. 
Les  Vandales  ravageaient  tout  ,  mais  ils 

avaient  plus  d'ardeur  pour  exterminer  l'ido- 
lâtrie, que  pour  perdre  leurs  ennemis.  Les 

Mahomet  et  les  Soliman  nous  étonnent 

encore  aujourd'hui  parleurs  conquêtes:  ils 
étaient  libéraux,  sûrs  dans  leur  parole,  ama- 

teurs de  l'ordre  et  de  la  justice.  Comparez  un 
Constantin,  un  Théodose,  un  Charlemagne  à 

un  Julien  l'Apostat,  à  un  Zenon,  à  un  Ana- 
slase.  Je  ne  puis  pas  continuer  ce  détail,  il  me 
conduirait  trop  loin. 

C'est  la  piele,  mon  cher  auditeur,  c'est  la 
piété  qui  doit  faire  votre  fortune.  Je  ne  dé- 

savoue pas,  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois, 
que  les  gens  de  probité  sont  quelquefois 
alfligés,  opprimés,  contraints  de  passer  leurs 
jours  d  ins  les  ténèbres  et  dans  la  souffrance. 
H  est  difficile,  je  vous  prie  de  faire  attention 
à  cette  parole,  il  est  difficile  de  se  réjouir 
toujours,  quand  on  ne  veut  prendre  que 
des  plaisirs  permis  el  honnêtes;  il  est  diffi- 

cile délie  toujours  riche,  quand  on  ne 
veut  posséder  que  les  biens  que  la  justice, 
la  droiture  el  la  ebarile  nous  apportent 

Mais  enfin,  a  moins  que  Dieu  n'ait  des  dès- sens  parliculû  rs  sur  les  personnes  de  piété, 

il  est  tout  visible  qu'elles  auront  plus  de 

pari  à  ses  laveurs  même  temporelles,  l'n  bon 
ami,  un  bon  maître  protépe  celui  qu'il  aime, 
cl  lait  son  plaisir  el  sa  gloire  de  l'avancer, 
de  le  distinguer  par  ses  bienfaits.  Les  servi- 

teurs de  Dieu  manquent-ils  des  biens  de  la 

terre.'  croyons  que  ces  biens  seraient  des 
maux  à  leur  égard;  cl  cela  est  vrai,  il  faut 

le   croire;    la  pauvreté   el    l'humiliation    ne 
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rendent  point  malheureux  le  serviteur  de 
Dieu.  Servons  Dieu,  mes  chers  auditeurs,  et 

jetons-nous  avec  confiance  entre  les  bras  de 
son  adorable  Providence;  il  a  la  bonté  de 

veiller  sur  nous  :  c'est  de  lui  quenousdevons 
attendre  tout  notre  bonheur,  et  quelle  que 
soit  notre  fortune,  elle  sera  heureuse,  si 

nous  sommes  dignes  d'être  aimés  de  lui.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  l'adversité  la  plus  triste, 
la  plus  irréparable,  qu'il  ne  fasse  servira 
notre  avantage,  tant  que  nous  serons  dans 

ses  bonnes  grâces.  Mais  s'il  le  juge  encore 
ainsi,  pour  nous  aider  à  lui  être  fidèles,  il 
fera  tomber  sur  nous  celle  rosée  du  ciel,  qui 
peut  donner  la  fécondité  à  la  terre  et  adou- 

cir les  besoins  de  la  \ie.  Ce  serait  offenser 

bien  vivement  un  Maître  si  libéral,  que  de 

nous  défier  de  lui,  lorsqu'il  s'agit  des  biens 

qu'il  considère  le  moins,  et  dont  nous  de- 
vons nous-mêmes  faire  le  moins  de  cas,  de 

lui,  dis-je,  qui  en  verse  sur  nous  de  si  pré- 
cieux et  de  si  inestimables. 

Direz-vous  donc  encore  désormais  que 
tant  de  piété  n'est  pas  le  moyen  de  s'avancer? reconnaissez  la  fausseté  de  celle  maxime; 
je  vous  réponds  que  les  méchants  sont  plus 
malheureux  ici-bas  que  les  gens  de  bien. 
Mais  il  faudrait  faire  un  discours  enlier 
pour  justifier  la  comparaison.  Si  je  suivais 
ce  fourbe  avare,  ce  lâche  fripon  dans  toutes 
ses  démarches,  vous  en  auriez  horreur,  et 
vous  en  auriez  encore  pitié.  Quelque  des- 

sein que  vous  formiez  dorénavant  pour 
votre  établissement,  la  première  réflexion 

que  vous  devez  faire,  c'est  sur  l'étal  auquel 
vous  êtes  devant  Dieu  :  Perquire,  si  est  ali- 
qua  iniquitas  in  connecta  Dei.  Vous,  père, 
qui  envoyez  cet  enfant  loin  de  sa  patrie, 
pour  étudier  les  lois,  pour  apprendre  ses 
exercices;  qui  préparez  cet  enfant  à  sa  pre- 

mière campagne,  vous  ['équipez  proprement et  richement,  vous  le  chargez  de  lettres  de 
recommandation, de  lettres  de  change,  d'avis 
cl  d'adresses,  à  la  bonne  heure;  mais  pour !r  disposer  aux  avantages  que  vous  souhai- 
lei  qu'il  tin;  de  son  voyage,  engagez-le  à  se pénétrer  delà  crainte  de  Dieu,  cl  à  se  rendre 

agréable  à  ses  yeux.  L'on  vous  dira,  mon 
cher  auditeur,  et  ce  qui  est  étrange,  vos 
amis  même  les  plus  intimes  vous  le  diront  : 
je  lie  blâme  pas  les  conseils  de  la  prudence  , 
m  lis  je  demande  plus  de  christianisme  dans  ses 
conseils  :  Si  vous  voulez  conclure  ce  mariage, 
vous  dira-i-on,  il  faui  avant  toutes  choses  en- 

trer par  telle  et  (elle  voie  dans  les  bonnes 
grâces  des  parents.  Si  vous  voulez  gagner  ce 
procès,  il  faut  en  commencer  la  poursuite  par 
celle  requête.  Si  vous  voulez  emporter  cette 
charge,  sans  vous  amuser  à  d'autres  me- 

sures, adresse/vous  à  celte  personne.  Si 
vous  voulez  entrer  dans  cette  société,  vous 
n'ayez  qu'à  faire  telle  avance. El  moi  je  vous  dis,  et  je  vous  conjure  de 
m  en  croire,  de  vous  en  fier  à  moi,  je  vous 
dis  qu'avant  toutes  choses  vous  devez  vous fissurer  autant  que  vous  pouvez  que  Dieu 
VOUS  aime:  Perquire,  perquire,  si  est  alloua 
n>, quitus  in  COtupeetu  De,.  Qu'une  bonne  «  mi- 
fession,  qu'une   sincère  pénitence  engage 

Dieu  à  vous  regarder  d'un  bon  œil;  si  Dieu 
est  pour  vous,  toute  la  terre  se  déclarât-elle 
contre  vous,  vous  réussirez.  Avant  que  de 
voiries  personnes  qui  peuvent  vous  servir, 
visitez  Jésus-Christ  sur  les  aulels;  avant 
que  de  faire  des  présents  à  ceux  dont  vous 
cherchez  la  faveur,  faites  des  aumônes  aux 
pauvres  ;  avant  que  de  présenter  des  requêtes 
à  vos  juges,  faites  des  prières  à  Dieu  ;  mais 
surtout,  Perquire  ,  si  est  aliqua  iniquitas  in 
conspectu  Dei.  Donnez-vous  bien  garde  de 
rien  entreprendre,  avant  que  de  vous  être 
reconcilié  avec  le  souverain  maître  de  loules 
choses. Si  vous  veniez  à  réussir,  tout  ennemi 

de  Dieu  que  vous  êtes,  il  y  a  grande  appa- 
rence que  vous  réussiriez  pour  votre  perte, 

et  que  vous  ne  sauriez  être  plus  malheureux; 

au  lieu  que  quelque  cours  que  vos  entre- 
prises, que  vos  affaires  prennent,  si  vous 

êtes  agréable  à  Dieu,  vous  êtes  sûr  d'y  trou- 
ver votre  bonheur.  Nous  ne  connaissons  pas 

votre  bonté,  mon  Dieu  ,  ou  si  nous  la  con- 
naissons, nous  ne  voulons  pas  en  profiter; 

nous  devons  pourtant  attendre  tous  nos 
biens  de  votre  main.  Si  vous  en  devez  être 

glorifié  ,  bénissez-nous  ,  Seigneur  ,  même 
pour  celle  vie;  mais  si  la  prospérité  tempo- 

relle nous  met  en  danger  de  vous  déshono- 
rer et  de  nous  perdre,  laissez-nous  languir 

dans  le  mépris  et  dans  la  douleur;  nous 

ne  voulons  d'autre  bonheur  que  le  bon- 
heur de  vous  plaire  en  ce  monde  ,  dans 

l'espérance  de  vous  posséder  éternellement 
après  notre  mort. 

SERMON  XLIV. 

Sur  la  vanité. 
Otnnis  nions  pI  collis  humilhliiiur. 
Toute  montaqne  et  toute  colline  sera  abaissée  (S.  Luc, clt  III). 

Saint  Jean  avait  choisi  un  genre  de  vie  qui 

disposait  les  esprits  à  la  pureté  de  cet  Evan- 

gile qu'ils  étaient  à  la  veille  de  recevoir; 
ouvre-l-il  la  bouche  pour  parler,  il  con- 

damne sans  déguisement  toutes  leurs  fausses 

préventions,  il  ne  parle  que  (l'humiliation  et 
de  pénitence.  Vous  croyez,  dit-il  à  ses  audi- 

teurs ,  vous  élever  par  l'ambition  et  par 
l'orgueil,  il  faut  vous  abaisser  pour  devenir 
grands.  Terrible  coup,  messieurs,  poiié  à  ce 
monde  superbe  que  le  Messie  venait  combat- 

tre et  détruire  1  lui  prêcher  d'abord  l'humi- 
lité, la  vertu  qu'on  peut  dire  qu'il  ignorait 

davantage.  Qui  l'avait  pensé  jusqu'alors,  que 
l'élévation  était  la  voie  de  l'abaissement? 
Nous  n'avons  qu'à  consulter  les  oracles  du 
Sauveur  pour  nous  attendre  à  voir  la  vanité 
des  hommes  confondue  :  Qui  se  exaltât  hu- 
miliabitur.  Mais,  comme  la  crainte  des  maux 

à  venir  n'esi  point  d'ordinaire  assez  forte 
pour  leur  faire  sentir  la  vérité  au  travers  de 
leurs  enlétements,  faisons  voir  que  la  vanilé 

porte  sa  peine  avec  elle-même,  qu'elle  est elle-même  un  vice  liès-humilianl  :  Omnis 
mous  et  collis  humiliubitur,  toute  montagne 
et  toulc  colline  sera  abaissée. 

Ces  télés  superbes  qui  s'élèvent  avec  fierté 
au-dessus  des  autres  seront  livrées  à  la  jus- 

tice, divine,  elles  apprendront  leur  néant  de- 
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vant  son  tribunal  redoutable;  tremblantes 
sous  sa  main  vengeresse,  elles  rccotinaîlronl 
leur  difformité,  leur  bassesse  naturelle,  et 
les  horreurs  infâmes  de  leurs  péchés  1 
câbleront  de  confusion.  Elles  méprisent  les 
hommes,  les  hommes  les  mépriseront;  elles 
méprisent  Dieu,  et  Dieu  les  méprisera.  I.à  se 
terminera  cette  enflure,  eetta  présomption, 

cette  arrogance  qui  les  l'ait  égarer  dans  leurs 
pensées  et  dans  leurs  désirs;  par  là  se  dé- 

nouera la  comédie  qu'elles  jouent  sur  la 
(erre,  lorsque  le  voile  qui  cache  ou  qui  pare 

leurs  défauts  sera  levé.  N'attendons  pas 
qu'un  Dieu  en  colère  démasque  le  person- 

nage, peut-être  nous  en  coûlcrail-il  trop  à 
nous-mêmes.  L'humiliation  suivra  la  vanité, 

la  foi  nous  L'apprend;  contenions-nous  de 
découvrir  aujourd'hui  l'humiliation  oui  ac- 

compagne la  vanité.  La  vanité  nous  humilie, 
nous  rend  méprisables  devant  les  hommes  et 
devant  Dieu  :  devant  les  hommes,  par  son 

aveuglement,  par  son  injustice  :  c'est  mon 
premier  point;  devant  Dieu,  par  son  ingra- 

titude et  par  son  infidélité  :  c'est  mon  second 
point.  Implorons  l'assistance  de  la  plus  éle- 

vée et  tout  ensemble  de  la  plus  humble  des 
vierges  :  Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  vanité  est  le  vice  qui  a  le  premier  ré- 
gné dans  le  monde  :  des  anges  orgueilleux 

se  révoltèrent  contre  Dieu  et  ouvrirent  les 
abîmes  dès  le  commencement  des  siècles;  la 
vanité  perdit  nos  premiers  parents  et  nous 

perdit  avec  eux.  C'est  le  vice  qui  ait  un  em- 
pire plus  étendu  :  elle  se  répand  partout, 

dans  le  bien  et  dans  le  mal,  dans  les  perfec- 
tions et  dans  les  défauts;  et  ce  qui  est  plus 

déplorable,  c'est  que  son  remède  ne  sert  sou- 
vent qu'à  l'irriter  :  l'humiliation,  qui  devrait 

la  guérir,  l'obstiné  ou  la  raffine.  Cependant, 
messieurs,  le  Saint-Esprit  nous  apprend  que 

la  vanité  n'est  point  naturelle  à  l'homme  : 
Non  est  creata  hominibus  superbia  (h'ccli., 
X,  22; ;  c'est-à-dire  que  l'homme  naturelle- 

ment n'a  point  de  sujet  d'être  superbe  et  que 
c'est  sans  .raison  qu'il  s'en  fait  accroire. 
N'est-ce  point  en  effet  le  sentiment  qu'il  a de  sa  bassesse  et  de  sa  misère  qui  le  porte  à 

s'estimer  et  à  exiger  des  autres  qu'ils  l'esti- 

ment, pour  suppléer  par  là  à  l'honneur  qu'il 
ne  mérite  pas?  convaincu  qu'il  est  Irès-pelil, 

très-méprisable,  il  s'enfle,  il  s'cfloree  de  -e donner  du  relief  pour  se  croire  et  pour  pa- 

raître plus  grand  qu'il  n'est.  Quelle  espèce 
de  vice  que  la  vanité  qui  se  combat  elle- 
même  pour  durer,  cl  qui  ne  dure  que  par  le 

soin  qu'elle  prend  de  se  combattre?  Nous  ne 
soin. nés  superbes  et  tiers  que  parce  que 
nous  sentons  forl  juste  que  nous  ne  de\  rions 

pas  l'être;  il  faul  nous  en  imposer  à  nous- 
mêmes,  il  faut  en  imposer  aux  autres  pour 
nous  faire  un  mente  dont  nous  puissions 
nous  flatter  avec  arrogance. 

Je  ne  demande  de  vous  ici,  messieurs, 

qu'un  peu  de  sagesse  et  de  raison  pour  vous 

persuader  que  la  vanité  est  digne  d'indigna- 

tiou  el  de  risée,  qu'il  n'est  pas  d'aveuglement 

plus  ridicule,  plus  insensé,  que  l'aveugle- 

ment qui  fait  comme  le  fonds  el  l'essence  de 
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son  caractère.  l'n  homme  veut  s'estimer,  el 
il  ne  I  ninaitre  ;  un  homme 
lim  ,  et  il  n  ■  v"  Connaît  pas  ;  il  prend  le  \  r.ii 
pour  le  faux  et  le  box  pour  le  vrai.  Une 
pourrait-on  imaginer  d  •  plus  pitoyable,  de 
plus  humiliant  pour  un  orgueilleux  T  Ce  qui 

nous  frappe  d'abord  et  plus  vivement,  lors- 
que nous  nous  considérons  nous-mêmes, 

ce  sont  nos  n  !  notre  néant  :  les  fai- 

blesses d'un  Corps  qui  n'est  que  boue  et  qui nous  abaisse  en  une  infinité  de  manières  par 

son  penchant,  par  ses  besoins  et  par  ses 
douleur,;  les  imperfections  d'an  esprit  as- 

sujetti aux  impressions  de  ce  corps,  d'un esprit  volage,  inquiet,  aveugle,  exposé  à 
tous  les  désordres  des  passions  ;  mille  dé- 

fauts qui  font  éclater  follement  les  caprices 
de  nos  humeurs,  les  bizarreries  de  nos  ima- 

ginations, les  extravagances,  les  iojui 
de  nos  inclinations,  notre  dépendance  abso- 

lue du  Créateur  pour  la  naissance,  pour  la 

fortune,  pour  la  vie  el  pour  la  mort;  la  dif- 
formité, l'horreur  que  le  péché  répan 

nous,  péché  qui  nous  expose  au  mépris  et  à 
la  haine  de  notre  Juge,  arbitre  souverain  de 
notre  sort,  el  qui  nous  met  à  lous  moments 

dans  l'état  où  nous  voyons  un  criminel  livré 
à  l'exécuteur  et  aux  pieds  de  l'échafand; 
cette  incertitude  effrayante  dans  laquelle 
nous  vivons  sans  cesse  à  légard  de  notre 
bonheur  el  de  notre  malheur  éternel. 

Voilà  ce  que  nous  découvrons,  mes  chers 
audileurs,  lorsque  nous  arrêtons  nos  regards 

sur  nous,  parce  que  c'esl  là  ce  que  nous sommes.  Pour  être  vains,  nous  en  sommes 
réduits  à  nous  chercher  dans  nn  assemblage 
de  traits  que  nous  sommes  sûrs  qui  ne  peut 

nous  représenter,  à  nous  ignorer  nous-mê- 
mes, à  tirer  de  notre  seul  orgueil  les  raisons 

de  le  concevoir  :  semblables,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Augustin,  à  ces  insensés  qui 

prétendaient  se  mettre  à  l'abri  des  foudres 
du  ciel  en  élevant  une  lour  d'où  ils  en  pou- 

vaient être  frappés  plus  aisément:  leur  va- 
nité leur  faisait  sentir  leur  faiblesse  à  mesure 

qu'elle  s'efforçait  de  la  leur  cacher  :  Super- 
munilos  esse  arbitrabantw  In  Psal. 

L1V).  Pour  oublier  que  nous  sommes  natu- 
rellement méprisables,  nous  sommes  forces 

de  nous  oublier  et  de  prendre  pour  nous- 

mêmes  ce  qui  en  effet  n  est  point  nous- mêmes. 

Un  grand,  tire  de  la  masse  commune  des 

hommes,  faible  el  imparfait  comme  ses  sem- 
blables, se  considérera  comme  un  homme 

singulier,  éloigne  des  autres  par  des  basses- cours  et  des  antichambres,  par  des  gardes 

el  des  serviteurs  :  comme  si  ses  geM  de  ser- 

vice et  son  palais  changeaient  s, m  essence. 
Un  homme  de  guerre  qui  a  quelque  com- 

mandement dans  une  armée  ne  se  souvien- 

dra point  qu'il  est  mortel  comme  le  moindre de  ses  soldats,  que  la  balle  qui  lui  traversera 

le  corps  termine!  érances  arec  sa 

v  ie,  et  l'exposera  à  la  \  engeance  du"  Dieu  des 

années,  que  son  rang  ne  sert  qu'à  effarou- cher ses  passions  ;  il  se  cherchera  dans  les 

ils  qui  lui  obéissent,  dans  les  ennemis 

qui  fuient  devant  lui,  dans  les  mort»  qu'il 
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foule  aux  pieds;  toutefois  les  soldats,  les  en- 
nemis, les  blessés  et  les  tués  ne  sont  pas  le 

capitaine  et  le  général.  Un  magistrat  n'aura 
garde  de  se  reconnaître  dans  ses  lâches  in- 

térêts, dans  sa  criminelle  négligence,  dans 
ses  injustices  ou  imprudentes  ou  étudiées, 

dans  les  dangers  d'un  emploi  qui  lui  attirera 
peut-être  toutes  les  rigueurs  d'un  Juge  im- 

placable :  cette  foule  de  gens  qui  environne 
son  cabinet,  ces  solliciteurs  tremblants  à  qui 
il  ménage  un  regard  et  une  audience,  la 
crainte  dont  il  frappe  les  uns,  la  confiance 
dont  il  anime  les  autres,  celte  robe  flottante, 

cette  place  élevée  d'où  il  fait  des  heureux  et 
des  malheureux,  ce  sont  les  traits  qu'il  réu- 

nit pour  se  représenter  à  soi-même.  Mais, 
pour  envelopper  ses  défauts  sous  ces  écla- 

tants dehors,  en  a-t-il  moins  et  devient-il 
différent  de  lui-même? 

Une  femme  prend  pour  elle-même  le  fard 
de  son  visage,  ces  cheveux  empruntés,  ces 

atours,  l'ouvrage  de  tant  de  mains  étrangè- 
res, ces  hommages  achetés  de  lâches  adora- 

teurs  ou   de  moqueurs   passionnés.   Assise 
fièrement  dans  une  chaise  dorée  ou  dans  le 

fond  d'un  pompeux  carrosse,  elle  veut  qu'on 
juge  d'elle  par  la  magnificence  de  sa  livrée, 
par  le  nombre  de  ses  valets,  par  le  prix  de 

ses  vêlements,  par  l'éclat  de  son  équipage  : 
elle  n'est  toutefois  ni  les  habits  qui  la  cou- 

vrent, ni  les  personnes  qui  la  suivent,  ni  la 
chaise  qui   la  porte,  ni  le  carrosse  qui  la 
traîne;  elle  est  celte  femme  mondaine  dont 
la  mollesse  fait  éclater  les  caprices  en  mille 
manières,  elle  est  celte  mère  cruelle  qui  dis- 

sipe le  bien  et  oublie  le  salut  de  ses  enfants, 
elle  est  celte  épouse  infidèle  qui  désespère  la 
probité  de   son   mari.  Mes  chers  auditeurs, 
ne  mépriserez-vous  pas  celle  vanité  qui  ne 

vous  donne  de  l'estime  de  vous-mêmes  qu'en 
vous  déguisant  vous-mêmes?  Que  pensez- 
vous  de  ces  empereurs  qui  se  revêtaient  en 
Saturne,  en  Pallas,  en  Mercure,  en  Hercule 
et  en  Jupiter,  pour  ignorer  leur  mortalité  et 
leurs  faiblesses,  et  pour  inspirer  à  leurs  su- 

jets  la    vénération   qu'auraient  étouffée  les 
vices   de   leurs   maîtres?   Tels  personnages 
jouèrent  autrefois  les  Anligonus,  les  Com- 

mode,  les   Héliogabale,  les   Andronique  et 
les  Alexandre.  Pardonnons  à  des  païens  cet 

artifice  extravagant,   ils    n'avaient  en   vue 
que  de  paraître  sur  le  théâtre  de  ce  monde  ; 

mais  des  fidèles,  qui  s'attendent  à  être  jugés 
devant  le  tribunal  de  Dieu,  ne  songeront-ils 

qu'a   perdre  l'idée  de  leur  misère  sous  des 
masques   que  l'Evangile  lève  malgré  qu'on en  ail? 

I. 'aveuglement  de  la  vanité  ne  va  pas  tou- j  nus  si  loin  ;  ne  pas  voir  ce  qui  est,  voir  ce 

qui  n'est  pas,  la  ruse  est  trop  grossière; 
l'orgueil  s'aveugle  sur  le  vrai  comme  sur  le faux,  ii  grossit  les  perfection»,  il  diminue 

les  défirota  d'une  personne,  il  la  console  de 
cent  imperfections  par  le  sentiment  qu'il  lui 
donne  /l'une  bonne,  qualité.  Croit-elle  avoir 
de  l'esprit,  elle  s'imagine  de  percer  les  ténè- bres des  affaires  les  plus  embarrassées,  des 
•eiesces  les  pkti  otacures,  de  la  politique  la 
plus  impénétrable  :  toutefois  ce  que  voit  un 

bon  esprit  plus  vivement,  c'est  son  igno- rance et  sa  faiblesse.  Croit-elle  avoir  de  la 
beauté,  son  miroir  la  flattera  par  cent  im- 

postures ;  il  lui  répondra  par  cent  menson- 
ges ,  pour  justifier  les  applaudissements 

qu'elle  se  donne  ,  pour  relever  les  traits 
qu'elle  adore  :  toutefois  une  beauté  vérita- 

ble méprise  des  airs  étudiés  et  ne  se  laisse 
point  éblouir  par  une  régularité  brillante, 

qu'un  léger  accident  peut  rendre  hideuse 
quand  il  plaira  au  Seigneur. 

Est-elle  forcée  de  confesser  un  défaut,  elle 

s'en  dédommagera  par  une  exagération  fade 
et  outrée  :  Si  j'ai  le  visage  difforme,  j'ai 
bon  air;  si  je  parle  mal,  je  pense  bien;  si  je 
suis  lente  à  concevoir,  je  suis  juste  dans  mou 

raisonnement;  si  je  suis  d'un  naturel  vio- 
lent et  farouche,  j'ai  le  cœur  bon  et  géné- reux. Souvent  même  elle  se  consolera  des 

qualités  qu'elle  n'a  pas  par  les  qualités 
qu'elle  aurait  pu  avoir  et  qu'elle  n'aura  peut- 
être  jamais  :  Je  serais  riche,  si  mon  père  eût 

été  sage;  je  serais  bien  faite,  si  ]e  ne  ressem- 
blais à  ma  mère  qui  ne  l'était  pas  ;  j'aurais 

de  la  politesse,  si  l'éducation  ne  m'avait manqué;  si  la  fortune  ne  me  favorise  pas,  je 
mérite  ses  faveurs.  Quel  raisonnement , 
chrétiens  auditeurs  1  mais  quelle  humilia- 

tion pour  une  personne  superbe  d'être  for- cée de  tirer  de  ses  défauts  mêmes  le  sujet  de 

sa  vanité,  d'employer  de  fausses  couleurs 
pour  apercevoir  un  faux  mérite,  de  se  ren- 

dre méconnaissable  pour  se  voir  avec  plaisirl 
semblable  à  un  petit  enfant  qui ,  pour  se 
faire  considérer  de  ses  compagnons,  cher- 

cherait de  la  gravité  et  de  la  taille  en  s'éle- vant  sur  la  pointe  des  pieds,  en  enflant  les 

joues,  en  s'asseyant  sur  un  trône  de  mousse 
et  de  feuilles;  semblable  à  ces  petits  rois  de 

l'Orient  qui,  maîtres  de  deux  ou  trois  villes, 
font  valoir  leur  royauté  en  ajoutant  à  leur 
titre  la  possession  de  irois  cents  éléphants, 
de  deux  mille  chevaux,  de  cent  diamants,  de 
dix  maisons  de  plaisance. 

Un  fidèle,  qui  est  poudre  et  cendre,  oublie 
son  berceau  et  son  tombeau  pour  nourrir  sa 
vanité  d'un  éclat  trompeur;  un  fidèle,  qui  ne 
peut  être  que  ce  qu'il  est  devant  Dieu,  a  re- 

cours à  l'artifice  pour  tromper  ses  propres 
yeux  et  les  yeux  des  autres  ;  un  fidèle,  que  le 

péché  défigure  si  horriblement,  n'attache  ses 
regards  que  sur  le  fard  Criminel  dont  son 

entêtement  le  pare  1  C'est  bien  s'aveugler, 
dit  l'Apôtre,  que  de  se  croire  quelque  chose  : 
Si  quis  existimat  se  aliquid  esse,  ipse  se  sedu- 
cit  (G<iL,  VI,  3).  Remarquez,  messieurs,  que 

l'Apôtre  ne  dit  pas  :  Celui-là  est  dans  l'er- 
reur qui  s'imagine  d'être  grand,  d'être  spi- 

rituel, d'ètro  sage;  mais  celui-là  est  dans 
l'erreur  qui  s'imagine  d'être  quelque  chose. 
En  effet,  nous  condamnons  nous-mêmes  no- 

tre aveuglement  dès  que  nous  venons  à 
nous  estimer.  Tout  prévenus  que  nous  som- 

mes sur  notre  mérite  ,  nous  rougissons 
quand  on  le  loue  devant  nous,  parce  que 

la  lona/lge  qu'on  nous  donne  nous  découvre noire  illusion  ,  el  nous  punissons  le  soin  que 
nous  prenons  à  nous  cacher  nos  défauts  par 
la  vigilance  que  nous  apportons  à  develop- 
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per  1rs  défauts  de  nos  semblables;  car  nous 
ne  sommes  si  habiles  à  remarquer  ce  qui 
humilie  b's  autres  que  pour  empêcher  les 

■aires,  s'il   se   peut,  de  remarquer  ce  qui 
nous  humilie  nous-mêmes  ;  c'est  pour  cela 
que,  pour  être  modestes  ,  nous  n'aurions 
qu'à  regarder  nos  qualités  du  même  œil  dont 
nous  regardons  les  qualités  de  notre  pro- 

chain et  dont  notre  prochain  regarde  les  nô- 
tres. Vous  ne  penseriez  point,  ni  \ous  ne 

parleriez  point  de  vous  comme  vous  faites, 
si  vous  saviez  comment  on  en  pense  et  com- 

ment on  en  parle,  cl  vous  devez  juger  des 
sentiments  que  vos  frères  ont  de  \ous  par 
les  sentiments  que  vous  avez  de  vos  frères. 
Nous  avons  presque  toujours  une  grande 

pénétration  lorsqu'il  s'agit  de  démêler  ce  qui 
peut  nous  donner  sur  eux  quelque  avan- 

tage; nous  déterrons  les  imperfections  qu'ils couvrent  avec  plus  de  soin  :  bien  loin  de  leur 
pardonner  les  défauts  qui  nous  sautent  aux 
yeux,  notre  maligne  jalousie  leur  eu  attribue 

assez  souvent  qu'ils  n'ont  pas.  Si  nous  avons 
sujet  de  croire  qu'ils  se  trompent  sur  leur 
chapitre,  qu'ils  ignorent  leurs  méchantes 
qualités,  et  que  c'est  sans  fondement  qu'ils 
font  grand  cas  d'eux-mêmes,  rien  n'étouffe 
plus  aisément  l'estime  que  nous  en  pour- 

rions faire  d'ailleurs  que  celte  injuste  et 
aveugle  prévention.  Soyons  persuadés  ,  mes 
chers  auditeurs,  que  les  autres  en  usent  de 

la  même  manière  envers  nous  :  qu'ils  nous 
considèrent  peu  s'ils  connaissent  nos  fai- 

blesses ,  qu'ils  nous  considèrent  encore  moins 
si  nous  ne  les  connaissons  pas.  Ainsi  celle 

même  vanité,  qui  nous  amuse  si  agréable- 
ment à  noire  avantage,  nous  paraît  ridicule 

et  insupportable  dans  notre  prochain. 

C'est  ce  qu'il  y  a  encore  de  singulier  dans 
son  aveuglement,  qu'elle  ne  nous  fail  esti- 

mer que  par  les  choses  même  que  nous  mé- 
prisons ;  comment  cela!  un  homme  vain  mé- 

Erise  les  autres,  et  il  ne  s'estime  que  par  les 
ommages,  par  les  flatteries,  par  les  services 

de  ceux  mêmes  qu'il  méprise;  il  se  moque 
de  leurs  jugements  ,  et  il  s'empresse  pour  se 
les  rendre  favorables;  il  ne.  peut  les  souffrir 
quand  ils  témoignent  avoir  bonne  opinion 

d'eux-mêmes,  et  il  veut  les  pisser  en  tom- 
bant dans  la  même  faute;  il  les  regarde  avec 

indignation  quand  ils  affectent  de  déguiser 
leurs  défauts  et  de  rehausser  leurs  perfec- 

tions, et  il  veut  être  respecté,  il  prétend  se 
faire  valoir  en  les  imitant;  il  raille  sur  des 

richesses  que  le  mérite  n'accompagne  pas, 
et  il  veut  avoir  du  mérite  parce  qu  il  est  ri- 

che; il  condamne  une  vertu  que  l'osten- 

tation rend  suspecte,  et  il  veut  qu'on  le 
croie  vertueux  puce  qu'il  se  pique  de  le 
parai  Ire. 

Une  femme  vaine  s'irrite  contre  la  (ierté 
des  autres  femmes,  et  elle  prétend  être  ho- 

norée en  faisant  la  lière;  elle  s'offense  -i  la 
jalousie  lui  refuse  les  applaudissements 

qu'elle  attend  ,  et  elle  espère  d'être  louée  en 
refusant  l'éloge  qu'elle  doit.  Bile  tâchera  de tourner  en  ridicule  le  bel  esprit  qui  brille,  et 

elle  ('efforce  de  briller  par  le  bel  esprit  ;  elle 

rit  d'une  délicatesse  qui  se  choque  de  loul; 

attentive  à  tout  pour  flatter  sa  propre  déli- 

catesse; rebutée  si  l'on  veut  trop  plaire,  elle 

ne  ipnge  qu'a  pi  lire  sans  craindre  de  rebu- ter. Tel  aveuglement,  avouons-le,  doit  nous 

dohner  une  grande  horreur  d'un  vice  si  con- 
traire à  l'esprit  de  notre  sainle  religion.  Il 

semble  que  Oieu  ait  permis  que  la  vàni 
combattit  aussi  follement,  pour  soulager  la 
peine  que  nous  trou  ons  naturellement  à  ai- 

mer l'humilité,  le  fondement  de  toute  la  per- 
fection chrétienne.  Mais  quel  sujet  de  con- 

fusion d  être  superbe  !  le  plus  misérable  et 
le  plus  imparfait  des  hommes  peut  avoir  au- 

tant de  vanité  que  le  plus  heureux  el  le  plus 

accompli.  La  stupidité  et  l'ignorance  ne  le 
cèdent  pas  en  ce  point  à  l'habileté  et  au  sa- 

voir, ni  l'indigence  à  l'opulence,  ni  la  lai- 
deur à  la  beauté,  ni  le  vice  même  à  la  vertu. 

Les  défauts  les  plus  grossiers  ne  refroidis- 

sent point  l'envie,  la  facilité  qu'ont  les  or- 
gueilleux de  se  comparer  aux  personnes 

dont  ils  sentent  les  avantages  ;  maigre  les  su- 

jets qu'ils  ont  de  s'humilier  à  la  vue  du  mé- 
rite d'aulrui  ,  ils  sont  portés  à  se  préférer  à 

ceux  mêmes  qu'ils  sont  convaincus  qui  va- 
lent mieux  qu'eux  :  les  ténèbres  les  plus  ob- 

scures ne  sauraient  les  empêcher  de  se  voir 

avec  complaisance,  et  ils  voient  avec  un  se- 
cret mépris  ceux  mêmes  dont  les  qualités 

brillent  avec  plus  d  éclat.  La  bassesse  et  la 

misère  chagrinent,  désespèrent  l'orgueil  sans le  dompter.  Lucifer  est  aussi  orgueilleux 

dans  les  enfers,  où  il  n'a  qu'à  souffrir,  qu'il le  fut  dans  le  ciel ,  où  il  avait  à  perdre  tant 
de  biens.  Objet,  messieurs,  digne  de  la  risée 

du  monde  même  le  plus  païen,  qu'une  per- 
sonne qui  n'étant  ni  spirituelle,  ni  belle,  ni 

riche,  ni  vertueuse,  ne  laisse  pas  de  faire  la 

spirituelle  ,  la  belle ,  la  riche  et  la  ver- tueuse. 

Un  aveuglement  aussi  humiliant  esl  néces- 

sairement accompagné  d'une  méprisable  in- 
justice. C'est  l'essence  de  la  vanité  de  rappor- 

ter tout  à  soi;  el  elle  découvre  la  basse*sc  et 

les  besoins  par  les  loris  qu'elle  fait  en  ne considérant  que  ses  propres  intérêts.  On 
rend  volontiers  justice  à  loul  le  monde 
quand  on  se  sent  de  quoi  se  soutenir  sans 
rien  ôter  à  personne  ;  on  ne  songe  à  les  ra- 

baisser que  parce  qu'on  les  croit  au-de>sus de  nous.  De  là  vient  que  les  intérêts  de  la 
vanité  ont  une  opposition  particulière  a\ec 
les  intérêts  de  la  société  qui  doit  être  entre 

nous.  Il  csl  des  vicieux  qui  se  souffrent  mu- 
tuellement, qui  concourent  même  à  nour 

rir  leurs  dérèglements;  les  voluptueux  s'ac- 
cordenl  pour  leurs  excès.  Chacun  cherche 

son  plaisir  comme  il  l'entend  :  les  vindicatifs 
ne  se  font  point  une  guerre  réciproque  ;  cha- 

cun en  reul  a  son  ennemi  Mih  cesser  d'être 
amis  entre  eux  :  les  avares  \  ont  leur  che- 

min sans  s'embarrasser  les  uns  les  autres; 
chacun  tend  à  son  luit  par  la  voie  qui  lui 
convient.  Les  vicieux  du  même  caractère, 

parlant  en  gênerai,  ne  se  contrarient  mu- 
tuellement qu' autant  qu  ils  s'empêchent  les uns  les  autres  de  toucher  à  leur  lin;  mais  les 

SUperbes  ont  une  haine  mutuelle  :  ils  ne 
peuvent  se  rencontrer  sans  se  choquer;  et, 
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quelques  qualités  qu'on  ait,  bonnes  ou  mé- chantes, on  se  sent  de  leur  injustice,  parce 

que  l'amour  de  leur  propre  excellence  anime 
tous  leurs  mouvements.  Tout  plaît  ou  tout 

déplaît  à  une  personne  superbe,  selon  qu'il 
favorise  ou  qu'il  combat  l'idée  dont  elle  est 
prévenue  en  sa  faveur. 

Les  orgueilleux  sont  injustes  dans  leurs 
sentiments,  indociles  envers  leurs  supérieurs, 
fiers  envers  leurs  égaux,  farouches  envers 

leurs  sujets  ;  la  grande  idée  qu'ils  ont  d'eux- mêmes  ne  leur  permet  pas  de  penser  juste 
de  leurs  frères  ;  leurs  perfections  les  bles- 
sejit,  et  ils  les  noircissent  ;  leurs  défauts  les 
réjouissent,  et  ils  les  imaginent  plus  grands 

qu'ils  ne  sont.  Le  mérite  qu'ils  croient  pas- 
ser leur  fait  pitié  ;  le  mérile  qu'ils  ne  peu- 
vent atteindre  les  aigrit.  Injustes  dans  leur 

air  et  dans  leur  maintien,  ils  n'ont  qu'à  pa- 
raître pour  dire  à  toute  une  compagnie  que 

nul  ne  les  égale  :  c'est  un  regard  hautain,  ce 
sont  des  manières  chagrines  et  dédaigneu- 

ses ;  l'attention  qu'ils  ont  sur  ce  qu'ils  peu- 
vent avoir  de  louable  force  en  quelque  ma- 

nière les  gens  de  s'y  rendre  attentifs  eux- 
mêmes  et  de  leur  céder  les  honneurs  qu'ils 
pourraient  non  -  seulement  leur  disputer, 
mais  leur  refuser  justement.  Injustes  dans 
leurs  discours,  tournant  toutes  choses  à  leur 
avantage;  tantôt  mendiant  des  louanges  sans 
honte,  tantôt  les  achetant  avec  artifice,  tou- 

jours prêts  ou  à  contredire  pour  s'asservir  la 
vérité  ou  à  exagérer  pour  emporter  les  applau- 

dissements, ou  à  railler  pour  affaiblir  le  mé- 
rite :  vantant  leurs  projets,  leurs  succès,  quel- 

quefois grossièrement, quelquefoisfinement, 
et  d'ordinaire  d'une  manière  à  offenser  ceux 
qui  les  effacent  par  leurs  belles  qualités. Inju- 

stes dans  leur  délicatesse  :  il  faut  s'étudier  en 

leur  présence  ,  de  peur  d'irriter  leur  entêie- 
ment;  ils  se  choquent  de  tout  ce  qui  plaît  à 
leur  bizarrerie  de  ne  pas  interpréter  en  leur 

faveur;  et  tandis  qu'ils  ont  si  peu  d'égards  à  la 
gloire  de  leur  prochain,  il  leur  semble  que 
leur  prochain  doit  veiller  uniquement  à  leur 
gloire.  Injustes  dans  leurs  désirs  ,  ils  vou- 

draient seuls  avoir  l'estime  du  monde,  seuls 
paraître,  seuls  vivre  dans  l'opulence  ,  mal- 

gré leur  bassesse  et  leur  incapacité.  C'est 
une  inquiétude  éternelle  sur  les  événements 
qui  peuvent  les  égalera  leurs  Semblables: 

c'est  une  présomption  téméraire,  à  tout  en- 
treprendre pour  se  distinguer;  c'est  une  en- 

vie maligne  des  avant  iges  qui  peuvent  les 
obscurcir.  Injustes  enfin  dans  toute  leur  con- 

duite. Saint  Bernard  fait  on  grand  détail 

pour  le  prouver.  Ont-ils  fait  une  faute?  s'ils 
ne  peuvent  pas  la  déguiser,  ils  ne  craindront 

pas  d'en  faire  retomber  le  blâme  sur  un  in- 
nocent; ont-ils  eu  quelque  pari  à  une  action 

d'éclat,  ils  s'en  feront  les  seuls  auteurs  ;  s'a- 
gil-il  d'observer  des  lois  communes?  ils  s'en 
dispenseront  par  des  singularités  affectées  : 
mauvais  maîtres,  inférieurs  intéressés,  amis infidèles. 

Toutes  ces  injustices  ,  chrétiens  auditeurs , 

n'échappent  ni  à  notre  vue,  ni  à  notre  sen- 
timenl  quand  nous  Imitons  avei  des  person- 

nel superbes  ;  nous  y  tombons  nous-mêmes, 
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si  nous  avons  de  la  vanité,  et  les  .mêmes  rai- 

sonsquinous  font  mépriser,  haïr  nos  sembla- 
bles, nous  font  mépriser,  haïr  nous-mêmes 

par  nos  semb  ablcs.  Un  orgueilleux  n'a  pas  de 
pire  ennemi  qu'un  autre  orgueilleux:  toujours 
disposés  â  se  reprocher  l'un  à  l'autre  leurs faiblesses  et  à  se  tourner  en  ridicule  ,  parce 

que  chacun  est  sûr  qu'il  ne  peut  assez  être 
eslimé  par  une  personne  qui  s'estime  trop.  Le 
Saint-Esprit  les  corn  pare  à  un  bouquet  d'épines; 
le  moyen  de  les  agencer,  de  les  ajuster  ensem- 

ble? il  faut  qu'ils  se  croisent  et  qu'ils  se  piquent. 
Voilà,  messieurs,  jusqu'où  nous  rabaisse 

un  vice  par  lequel  nous  prétendons  nous 

élever,  en  quoi  la  vanité  n'a  pas  même  les 
tristes  avantages  des  autres  vices  :  la  vo- 

lupté cherche  le  plaisir  et  elle  le  trouve  ;  l'a- 
varice court  après  les  richesses  et  elle  les 

obtient,  au  lieu  que  la  vanité,  voulant  mou- 

ler à  la  gloire,  tombe  dans  l'humiliation  , 
juste  châtiment  de  l'oubli  de  nous-mêmes. 
Oserai-je  vous  dire  qu'il  en  est  d'une  per- 

sonne vaine  comme  d'un  singe,  jamais  plus 
bêle,  si  je  puis  m 'exprimer  par  ce  terme, 
que  quand  il  paraît  sous  les  vêtements  d'un 
homme  :  ainsi  une  personne  vaine  n'est  ja- 

mais moins  raisonnable  que  lorsqu'elle 
prend  les  apparences  qui  ne  conviennent 
pas  à  sa  misère.  Je  puis  du  moins,  sans 
blesser  le  respect  que  je  dois  à  mes  audi- 

teurs, la  comparer  à  ces  ligures  dont  l'éloi- 
gnement  adoucit  les  traits  :  elles  brillent, 
elles  plaisent,  quand  on  les  regarde  de  loin  ; 

les  voit-on  de  près,  l'on  découvre  une  argile 
grossière, raboteuse, informe: à  peine  y  aper- 

çoit-on un  linéament  proporlionnéetrégulier. 
Quel  sujet  de  honte  à  nous  de  nous  laisser 

aller  â  nos  folles  imaginations  pour  nous 
croire  ce  que  nous  ne  sommes  pas  1  Que  pen- 

seriez-vous  d'un  pauvre  mendiant  qui  ferait 
le  fier  au  milieu  d'autres  mendiants  ?  Nous 
sommes  tous  pauvres  devant  Dieu.  Souve- 

nons-nous de  notre  néant  naturel  ;  n'étouf- 
fons pas  les  sentiments  que  nous  inspirent 

malgré  nous  les  imperfections,  les  faiblesses 
de  notre  esprit  et  de  notre  corps.  Quoi  I  nous 
ne  savons  pas  seulement  profiter  des  rebuts 

que  notre  va  ni  te  a  à  essuyer,  des  peines  qu'elle 
nous  coûte, désillusions  où  elle  nous  jette,  des 
extravagances  à  quoi  elle  nous  engage;  re- 

buis, peines,  illusions  ,  extravagances  que 
nous  ne  saurions  dissimuler!  Ne  sommes- 
nous  pas  tous  les  moments  tels  que  nous  nous 
trouvons  à  ces  moments  chagrinants  où,  dé- 

pouillés de  nos  apparences  trompeuses,  nous 
avons  horreur  de  nous-mêmes?  car  loin  du 
bruit,  cl  défaits  de  nos  prévcnlions  par  un 
caprice,  par  un  dégoût ,  par  un  dépit,  par 
un  travers  de  mélancolie  ,  par  une  humilia- 

tion ou  secrète  ou  éclatante,  nous  nous  fai- 
sons quelquefois  une  sévère  justice;  nous 

voyons  alors  nos  défauts  ,  nous  les  dévelop- 
pons, nous  nous  en  moquons;  nous  avons 

honte  de  cette  comédie  où  nous  jouons  un 
lauv  personnage.  Ne  serions-nous  pas  plus 

contents,  ne  mériterions-nous  pas  plus  d'hon- neur si  nous  étions  modestes ,  doux  ,  équita- 
bles, charitables,  sincères  ?  et  faut-il  sacrifier 

toutes  nos  belles  qualités ,  toutes  nos  ver-» 
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lus  à  un  vice  dont  nous  sentons  le  frivole 

et  qui  nous  déshonore  véritablement?  Kus- 
sions-nous  du  mérite  ,  nous  le  perdrions  €0 
affectant  de  le  relever.  Remercions  Dieu , 

Chrétiens  ,  de  nous  rappeler  quelquefois  en 

nous-mêmes  par  tant  d'infirmités,  par  tant 
de  misères,  par  tant  de  preuves  de  noire 

bassesse.  L'heureux  commerce  qui  serait 
entre  nous,  sila  counaissancede  nou--mêmes 
animait  nos  mouvements  !  Mais  il  est  temps 

de  parler  plus  chrétiennement  ;  je  n'ai  guère 
employé,  jusqu'à  présent,  que  des  couleurs 
naturelles  pour  dépeindre  la  vanité;  les  pré- 

dicateurs sont  forces  quelquefois  d'en  user 
de  la  manière  pour  prendre  les  vicieux  par 
leur  faible.  La  vanité  est  humiliante  devant 

les  hommes  par  son  aveuglement  et  par  son 
injustice.  Voyons  combien  elle  est  humiliante 
devant  Dieu  par  son  ingratitude  et  par  son 
infidélité. 

SECONDE    PARTIE. 

Les  théologiens  nous  apprennent  que  l'or- 
gueil est  un  vice  en  quelque  manière  uni- 

versel qui  ,  en  rapportant  tout  à  nous- 
mêmes,  voudrait  tout  dérober  à  Dieu  :  biens 
naturels,  biens  surnaturels  ,  il  ne  dislingue 
rien  ,  il  les  fait  servir  également  an  désir 

que  nous  avons  de  nous  élever  et  d'oublier notre  dépendance  et  la  misère  qui  nous  est 
essentielle.  Il  est  vrai  ,  messieurs  ,  que  si 
nous  examinons  les  choses  à  la  rigueur, 

nous  trouverons  que  tous  nos  péchés  vien- 

nent de  l'estime  et  de  l'amour  déréglé  que 
nous  avons  pour  nous-mêmes  :  il  serait  aisé 
de  justifier  celte  pensée  par  le  détail  ;  mais 

la  preuve  s'en  présente  d'elle-même  à  vous. 
Qui  ne  s'aperçoit  que  nous  ne  violons  la  loi 
divine  que  pour  satisfaire  à  notre  propre  in- 

clination, et  que  si  nous  avions  moins  d'i- dée de  nous,  nous  aurions  aussi  moins  de 

peiue  à  nous  priver  de  ce  que  nous  ne  pou- 

vons posséder  qu'en  désobéissant  à  Dieu? 
Plaisirs,  richesses,  honneurs,  nous  n'aurions 
point  tant  d'empressement  pour  loules  ces 
choses,  si  nous  étions  pénétrés  de  la  pensée 
de  notre  néant  ;  nous  soupirons  après  ce  qui 
accommode  noire  penchant,  parce  que  nous 
nous  estimons  beaucoup,  et  nous  en  venons 

jusqu'au  crime  pour  nous  contenter.  Si  nous 
voulons  nous  former  une  idée  plus  particu- 

lière de  l'orgueil  ,  nous  serons  forées  d'a- 
vouer qu'il  détourne  nos  regards  de  Dieu  de 

qui  nous  tenons  toutes  choses,  et  qu'il  les  ar- ide sur  nous  comme  sur  les  auteurs  de  nos 

biens;  qu'il  tend  directement  à  priver  Dieu 
de  sa  gloire  en  nous  attribuant  ce  qui  vient 
de  lui. 

Comme  l'humilité  ,  dit  saint  Thomas  (22, 

(/.  1G1,  a.  1),  s'occupe  à  retenir  l'homme  dans 

les  bornes  qui  lui  sont  naturelles,  à  l'empê- 
cher de  s'élever  au-dessus  de  lui-même,  et 

de  s'imputer  ce  qui  passe  ses  propres  Fore  -  : 
sentiment  que  Da\  ni  a  exprimé  par  ces  mois  : 

ffeque  ambulavi  in  magnis ,  neque  in  miràbi- 
libus  super  me  [Psal.  CXXX);  la  vanité  nous 
persuade  que  nous  sommes  quelque  chose  de 
plus  que  ce  que  nous  sommes  en  effet,  et  que 
mois  avons  lieu  de  nous  applaudir,  comme 
Si  nous  nous  devions  à  nous-mêmes  ce  que 

nous  sommes.  F.n  quoi  elle  se  contredit  elle- 

même  ;  car  tandis,  qu'elle  nous  trompe  pour 
nous  donner  de  grands  sentiments  de  noire 

mérjte,  elle  nous  convainc  que  nous  en  avons 
peu;  elle  nous  enfle,  pour  ainsi  dire,  afin  de 
nous  cacher  notre  pelilesse.  Une  âme  qui  a 
une  véritable  grandeur  est  toujours  mo- 

deste ,  parce  qu  au-dessus  des  sentiments 

CO  iimuns.  clic  ne  borne  son  eslime  qu'aux 
grandes  choses  ,  parce  qu'elle  reconnaît  son 
indigence  et  si  dépendance  du  Créateur  ,* 
une  unie  faible  et  petite  monlrc  de  la  liei  le  , 
comme  surprise  de  se  sentir  quelques  bonnes 

qualités  :  elle  n'est  pis  a  l'épreuve  d'une 
occasion  d'oublier  sa  misère,  <  lie  sort  en 
quelque  manière  d'elle-même  pour  se  con- 

sidérer avec  plaisir  :  et  pour  s'altirer  les  yeux 
des  autres,  elle  oublie  ce  qu'elle  est  dans  les 
mains  de  Dieu.  Un  vase  qui  a  reçu  peu  de 

capacité  de  l'ouvrier  se  répand  .  se  fêle,  se 
rompt  si  on  le  veut  trop  remplir. 

Mais  à  quoi  bon  lanl  raisonner  sur  notre 
néant?  Pouvons- nous  douter  que  nous 

n'ayons  reçu  de  Dieu  toutes  choses  :  ce  qui 
est  à  nous,  ce  qui  est  en  nous  ,  la  vie,  l'es- 

prit, la  beauté,  la  santé,  1  élévation  ,  l'opu- 
lence? ne  les  donne-t-il  pas,  ne  les  reluse-t- 

il  pas  quand  il  lui  plaît  ?  les  petits  deviennent 
grands,  les  grands  deviennent  petits  .  selon 
sa  sainte  volonté.  Maître  de  noire  fortune , 
arbitre  souverain  de  notre  s  ut,  il  préside  à 
tous  les  événements  qui  font  les  heureux  et 
les  malheureux.  Pouvons-nous  douter  que 

-Christ  ne  soit  la  source  de  toutes  nos 

grâces  ?  qu'il  ne  les  ait  demandé)  s .  qu'il  ne 
les  ail  obtenues  pour  nous  parses  mérites  in- 

finis? Il  n'est  pas  jusqu'aux,  biens  naturels, 
dont  nous  ne  lui  soyons  redevables  :  ils  lui 
appartiennent  en  propre;  tout  cel  univers  a 
été  créé  pour  lui  servir  de  palais  .  cl  nous 

n'y  avons  eu  entrée  qu'en  qualité  de  ses  mt- viîeurs  et  de  ses  esclaves.  Le  Père  céleste 

nous  fait-il  du  bien?  c'est  en  son  Fils  bien- 

aune  qu'il  nous  le  lait,  dill'Apôlre  :  Grati- 
ficavit  nos  in  dtteelo. 

Nous  croyons  toutes  ces  vérités,  messieurs, 
ce  sont  là  les  premiers  principes  de  noire 
sainte  religion  :  la  vanité  les  i  il  u  e  de  notre 
idée  pour  nous  faire  oublier  notre  bienfai- 

teur. Ingrats  que  nous  sommes  .  Dieu  dai- 

gnera-il seulement  nous  regarder!  L'ingrati- 
tude est  le  plus  biche  des  vices,  cl  par  con- 

séquent le  plus  méprisable.  Vous  qui  exigée 
une  reconnaissance  si  exacte,  si  humais .  si 
constante  pour  un  léger  bienfait ,  pour  une 

faveur  que  le  caprice,  que  v  olre  propre  inté- 
rêt, que  votre  propre  gloire  vous  a  arra- 

chée, et  que  vous  ave/  laissée  tomber  sur  une 

une  à  qui  vous  ressemble!  par  les  tai- 

blesscs,  par  la  mortalité  d'une  nature  com- 
mune, et  qui  peut-être  vaut  mieux  que  vous 

par  les  talents  que  le  Ciel  lui  a  départis,  et 

parles  perfections  qu'elle  a  acquises,  lâ- che/ du  moins  d'entrer  dans  les  sentiments  de 

Dieu  envers  un  misérable  ver  de  lerre  qui  n'a 
que  ce  qu'il  a  reçu  de  sa  boule  .  cl  qui  n'est 
rien  de  son  fonds.  Ce  Créateur  absolu,  m  dé- 

pendant, éternel,  immuable,  looi-puissaal, 
de  quel  nul   peut— il   regard  r   *a  créature, 
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lorsque  renfermée  dans  elle-même,  occupée 
de  son  mérite,  elle  ne  songe  pas  à  rapporter 

à  ce  principe  universel  d'être  et  de  perfec- 
tion ce  qu'elle  s'imagine  qui  la  distingue 

parmi  ses  semblables?  Méprisable  figure  de 
terre ,  le  sculpteur  ne  vous  a-t-il  pas  fait 
figure,  et  tous  vos  traits  ne  doivent-ils  pas 
hommage  à  la  main  qui  les  a  formés? 

Celte  jeune  personne  a  reçu  de  Dieu  de 

l'esprit,  de  la  beauté  ,  du  bien.  On  la  sou- 
haite dans  les  compagnies,  on  la  loue,  on  la 

flatte  sur  son  air  et  sur  ses  manières  :  l'é- 
clat de  sa  parure,  la  pompe  de  son  équi- 

page frappe  les  yeux,  irrite  l'envie  ;  la  voilà 
enivrée  d'elle-même,  elle  ne  se  souvient 
plus  du  Seigneur  qui  l'a  honorée  de  ses  fa- 

veurs et  qui  la  jugera  un  jour  sur  l'abus 
qu'elle  en  aura  fait.  Cette  femme  emporte 
les  applaudissements  :  sa  naissance,  son 
rang,  ses  belles  qualités  lui  assurent  des 

adorateurs  ;  dès  là  elle  ne  considère  qu'elle- même.  Son  miroir  fait  toute  son  étude  :  elle 

applique  toute  son  attention  aux  artifices  in- 
dignes qui  peuvent  soutenir  sa  fierté;  nulle 

reconnaissance  pour  ce  Dieu  bienfaisant  et 

souverain  qui  l'a  tirée  de  la  foule  ,  et  qui 
pouvait  l'exposer  à  la  risée  de  tout  h;  monde. 
Cet  homme  d'épéc,  cet  homme  de  robe  se 
voit  en  état  de  ne  pas  ménager  un  patron  : 
ses  talents  et  son  opulence  lui  épargnent  la 

peine  lâche  de  se  rendre  esclave  d'un  supé- 
rieur, l'iongé  dans  lui-même  et  dans  son 

bonheur,  il  ne  daigne  plus  adorer  la  main 
de  son  bienfaiteur;  comme  si  un  plus  grand 
mérite  et  une  fortune  plus  considérable  ne 

marquaient  pas  plus  de  dépendance  et  n'exi- 
geaient pas  plus  de  gratitude.  Cet  ecclésiasti- 

que a  trouvé  sur  l'autel  de  quoi  entretenir son  ambition  :  son  savoir  et  sa  dignité  le 
font  craindre  et  respecter  ;  pourrait-on  le 
croire  que  dévoué  au  Seigneur  par  son  ca- 

ractère, son  caractère  lui  fait  oublier  le  Sei- 

gneur? qu'il  prétend  recevoir  lui-même  la 
fumée  de  l'encens  qu'il  brûle?  qu'il  enrichit 
les  idoles  des  Egyptiens  des  dons  offerts  au 

Dieu  d'Israël?  Piètre,  ministre  du  Dieu  vi- 
vant, il  sacrifie  tout  à  sa  vanité.  Tous  ces 

gens,  chrétiens  auditeurs,  qui  ont  des  quali- 
tés pour  paraître  dans  le  grand  monde  ,  dos 

richesses  pour  nourrir  de  grands  vices,  du 

crédit  pour  effrayer  la  faiblesse,  de  l'adresse 
pour  animer  l'intrigue  ,  que  pensent-ils  de 
la  grandeur  et  de  la  miséricorde  de  Dieu  ? 

dirait-on,  à  les  voir  et  à  les  entendre,  qu'ils ont  des  actions  de  grâces  à  lui  rendre? 
Oh  !  que  Dieu  les  méprise  ces  gens-là!  11 

les  juge  indignes  de  lui  donner  de  la  gloire. 
Giézy  est  envoyé  par  Kliséc  pour  ressusciter 
le  fils  de  la  Sunamilc  :  le  prophète  lui  met 

son  bâton  dans  les  mains  ,  comme  l'instru- 
ment de  la  merveille  qu'il  a  à  faire  :  il  lui  or- donne seulement  de  laire  le  motif  de  son 

voyage,  (iiézy  se  fait  honneur  en  chemin  de 

la  commission  du  prophète  ;  il  s'en  retourne 
avec  la  honte  d'avoir  espéré  vainement  la 
résurreelion  du  mort.  Dieu  prend  plaisir,  ce 
semble,  à  remisier  aux  superbes,  a  les  humi- 

lier par  des  coups  d'éclat ,  pour  leur  inspi- 
rer de  justes  sentiments  sur  ses   grâces  et 

sur  le  besoin  qu'ils  en  ont.  Les  Pères  spiri- 
tuels ont  remarqué  qu'une  ingrate  vanité  est 

assez  souvent  punie  par  des  crimes  humi- 
liants que  Dieu  permet  pour  la  corriger. 

Ainsi  Adam  pécha  en  insensé  ,  dit  saint  Au- 

gustin, afin  qu'il  rougît  d'avoir  trop  présu- 
mé de  lui-môme  :  Ut  per  humilitatem  peccati, 

quam  de  se  fnlso  prœsumpserit ,  discerel  (  lib. 
XI,  de  Gen.,  ad  Lit.  cap.  k  et  5).  Ainsi  une 
personne  superbe  ,  dit  saint  Jean  de  Damas, 
tombera  dans  une  action  infâme,  aGn  que, 
selon  les  desseins  de  Dieu  ,  honteuse  de  sa 

faute  ,  elle  se  repente  d'une  vanité  en  quel- 
que manière  plus  infâme  :  Permillitur  quis 

quandoque  in  turpem  decidere  aclioncm  ad 
emcndalioncm  deterioris  affectus  (  lib.  H  de 

Fidc,  cap.  29).  Cette  femme  vaine  s'oubliera 
et  deviendra  infidèle  à  un  mari;  mais  s'il  lui 
reste  quelques  bons  sentiments,  qu'elle  sera 
humiliée  quand  le  plaisir  brutal  de  son  im- 

pureté sera  passé  1  II  échappera  une  injus- 
tice fourbe  et  criante  à  cet  homme  rempli 

de  lui-même  ;  mais  quelle  confusion  pour 
lui  lorsque  l'injustice  retentira  dans  les  as- 

semblées! Ces  jeunes  têtes  que  l'orgueil  dé- couvre et  lève  si  fièrement,  attendez,  un 
déshonneur  ne  lardera  pas  de  les  couvrir  et 
de  les  courber. 

Abominatio  Domini  est  omnis  arrogans. 

C'est  une  parole  du  Saint  E>prit  dans  les Proverbes  (  Pruv.  XVI,  5).  Un  arrogant  est 
l'objet  de  l'abomination  du  Seigneur  :  le  Sei- 

gneur est  si  indigné  contre  un  misérable 

qui  oublie  ce  qu'il  lui  doit ,  qu'il  ne  le  peut 
souffrir,  ni  lui-même  ,  ni  rien  de  ce  qui  le 
fait  s'enorgueillir.  Ces  richesses,  ces  ameuble- 

ments, ces  équipages, ces  palais,  ces  emplois, 
cet  esprit,  celte  beauté,  nous  estimons  toules 
ces  choses,  nous  les  envions,  nous  t  n  liions 
vanité,  et  Dieu  les  a  en  horreur  ,  pourquoi? 
pour  cette  raison  même  que  nous  les  esti- 

mons, que  nous  les  envions,  que  nous  en 
tirons  vanité  sans  nous  souvenir  de  celui 
qui  nous  les  donne.  Tandis  que  cet  homme, 
entêté  de  sa  dignité  ,  de  ses  alliances,  de  son 

crédit,  étouffe  l'idée  des  bienfaits  de  Dieu  , 
parmi  les  mouvements  éclatants  de  son  or- 

gueil, Dieu  ne  le  souffre  sur  la  terre  que  par 
Un  effet  de  sa  miséricorde  infinie.  Tandis  que 
cette  femme  sacrifie  à  sa  fierté  le  repos  de 

tant  de  personnes  ,  et  qu'elle  perd  jusqu'au 
souvenir  du  Seigneur  dans  les  illusions  pré- 

somptueuses de  son  entêtement,  le  Seigneur 
la  regarde  comme  la  proie  de  sa  vengeance 
inexorable  :  Abommalio  Domini,  etc. 

Cependant,  messieurs,  la  grâce  de  Dieu  va 
tomber,  sur  qui?  sur  celle  personne  soli- 

taire, inconnue,  méprisée,  persécutée  du 
monde,  rebutée  au  palais,  opprimée  dans  les 
bureaux,  rejetée  de  sa  parenté  ,  raillée  par 
ses  voisins,  oubliée  par  ses  maîtres,  mais 
contente  de  son  sort  ,  bénissant  le  Père  des 

miséricordes  des  faveurs  dont  il  l'honore  ,  et 
lui  témoignant  sans  cette  une  humble  re- 

connaissance. Vous  serez  le  jouet  de  voire 
orgueil,  âmes  mondaines,  tantôt  accablées 

des  inquiétudes  qu'il  vous  coule,  tantôt  en- 
nuyées des  taux  plaisirs  qu'il  vous  donne  ; 

i   i  détrompées  des  frivoles  imaginations 
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dont  il  vous  amuse,  tantôt  dévorées  des  (  ha-  dam  le  plus  profond  des  abîmes.  Ces  ri- 
grins  où  il  vous  plonge.  Mais  Dieu  vous  chesses,  ces  dignités  qui  >  ous  mettent  ilaus 
traitera  comme  «les  ingrats  qui  ne  méritent  les  mains  de  quoi  appuyer  la  faiblesse,  cou- 

pas ses  bienfaits  :  il  fous  laissera  languir  solcr  l'indigence  et  soutenir  la  justice  <t  l,i 
eiilrc  la  vérité  et  le  mensonge  ,  entre  l'illu-  vertu,  vous  en  faites  les  instruments  de  la 
sion  et  le  soupçon  ;  il  retirera  ses  grâces  de  violence  et  de  l'iniquité  :  hius  y  trouvez  |.i 
vous,  et  vous  tomberez  d'erreur  en  erreur  :  nourriture  de  l'intempérance  et  des  plus 
jamais  satisfaits  et  toujours  vous  défiant  bonleui  excès.  Dieu  nous  en  dépouillera, 

d'une  fausse  gloire.  Quel  spectacle  donnerez-  pour  vous  exposer  aui  insultes  desperson- 
vous  alors  à  sa  justice?  Vous  croin  z  de  nos  les  plus  misérables ,  ou,  s  il  permet  <|ue 
briller,  et  vous  mériterez  toujours  plus  de  nous  en  jouissiez,  il  vous  rega  ruera  c  >mtne 

mépris;  vous  ne  songerez  qu'à  une  réputa-  une  victime  qu'il  prépare  à  sa  vengeance. 
lion  passagère,  et  vous  vous  préparerez  une  Les  exemples  qui  doivent  vous  inspirer  la 

infamie  éternelle  ;  vous  affecterez  de  plaire  crainte  d'un  tel  malheur  sont  si  communs 
au  monde,  et  le  monde  se  moquera  de  vous  ;  que  vous  pouvez  les  choisir  vous-mêmes 

vous  négligerez  l'approbation  du  ciel,  cl  le  pour  vous  instruire. 
ciel  vous  chargera  de  confusion  :  incapables  Celle  beauté  qui  devrait  parer  votre  mo- 

d'une  action  véritablement  chrétienne,  aveu-  destie  et  votre  pudeur,  vous  retenir  dans  la 
gles  aux  maximes  de  l'Evangile,  car   tels  crainte   pour  l'intérêt  de    voire   âme,  nous 
sont  les  superbes,  vous  serez  enfin  ensevelis  soumettre   à   une    circonspection   timide  et 

dans  l'ignominie  des  ennemis  de  Dieu.  délicate  pour  ne  pas  scandaliser  vos  frères, 
Digne  peine  d'une  orgueilleuse  ingratitude,  vous  engager  à  veiller  avec  plus  de  réi           | 

de  trouver   son   châtiment  dans    les    biens  toutes  vos  démarches,  vous  en  faites  l'appât 
mêmes  dont  elle  ne  daigne  pas  reconnaître  du  vice,  le  piège  de  votre  vertu  et  de  l'iono- 
l'auteur,  et  de  perdre  tous  les  biens  qui  peu-  cence  de  votre  prochain;   vous  lui  donnez 
vent  suivre  une  humbleet  sincère  reconnais-  vos   heures   les  plus  précieuses   et   presque 
rance.  Grand  Dieu,  devant  qui  disparaît  tout  toutes  vos  heures.  Dieu  permettra  que  relie 

l'univers  comme  une  goutte  de  rosée  devant  beauté  vous  étourdisse  sur  la  rigueur  de  ses 
un  soleil  d'été,  daignez-vous  souffrir  en  votre  jugements,  sur  la  brièveté  de  la  n  ie  ,  sur  les 
présence  une  créature  qui  est  par  vous  tout  horreurs  du  tombeau  .  qu'elle  vous  embar- 
ce  qu'elle  est,  et  qui  vous  oublie    pour  ne  rasse,  qu'elle  nous  fatigue,  et  que  parmi  les 
s'occuper  que  d'elle-même?  mouvements  païens  dont  elle  vous  occupe, 

L'infidélité  qui  accompagne  l'ingratitude  vous  quittiez   la   terre  pour  aller  comparai- de   la    vanité   mérite  encore  plus  de  mépris  tre  devant  son  tribunal  redoutable.  Telle  fut 
de  Dieu  :  une  seule  reflexion  vous  en  cou-  la  triste  fin  de  Jézabel  :  celle  malheureuse 

vaincra  ;  je  n'ai  pas  de  temps  pourra'élendre  reine  se  fardait  encore  lorsqu'elle  fut  pré  i- 
plus  au  long  sur  ce   point.  Quelques   biens  pilée  par  les  fenêtres  de  son  pilais  pour  être 
que   Dieu   nous  ait  faits,  il  a  prétendu  que  rongée  des   chiens.  Et  nous,  Ahsalon,  celle 

nous  en  usassions  pour  sa  gloire  :  l'orgueil-  même  tête  qui  vous  donne  tant  de  fierté,  qui 
leux  en  abuse  pour  la  sienne  propre.  Que  vous  fait  révolter  contre  *otre  Dieu  et  contre 
fait  Dieu  pour  témoigner  son  indignation  à  voire  père,  pour  porter  une  couronne,  vous 

cet  infidèle?  il  l'humilie  ,  il  le  perd  par  les  arrêtera  dans  votre  course  et  vous  coûtera 
choses  mêmes  où  le  coupable  cherche  à  s'é-  une  cruelle  mort. 
lever  :  An  ideo...  dit  le  grand  saint  Rasile,  Votre  industrie,   voire   habileté  dans    les 
acct'ptam  misericorrfuun  ad  occasionem  arro-  affaires  vous  a  acquis  de  grau  ls  fonds,  vous 

ganliœ  rapis?   Gratiam    sequilur   judicium  ne  songez  qu'à  sortir  de  la  poussière,  qu'à 
[Hom.  de  Jlumilil.  w2'2;.   Quoi  !  nous  êtes  su-  bâtir  de  magnifiques  maisons,  qu'à  nous  ele- 
perbes  parce  que  Dieu  est  bon?  sa  miseii-  ver  au-dessus  des  autres  par  des  airs  fiera  el 

corde    vous    e*l    une  occasion    d'insolence?  par  un   train   somptueux.  C'était   le  des 
Ah!  il  vous  jugera,  il  vous  condamnera  sur  de  Dieu  que  vous  pi  ifitassici  de  vos  talents 
les  biens  mêmes  qui  vous  font  élever  contre  pour  le   soulagement  îles  pauvres,  pour  le- 
lui.  lablissement  et  le  progrès  des  vertus  chré- 

Cet  esprit  avec  quoi  vous  pourriez  faire  tiennes  ;  néanmoins  il  ne  s'est  point  opposé 
tant  d'honneur  à  la  vertu  et  à  l'Evangile,  à  l'élévation  de  Notre  maison,  il  nous  a 
confondre  les  libertin-,  ramener  les  àun  s  à  laissé  plonger  dans  nos  projets  et  nous  en- 

Dit  u,  calmer  les  pas-ions  des  personnes  de-  dormir  Louchant  l'affaire  de  votre  saut: 
réglées,  vous  vous  en  servez  pour  justifier  mais  ne  vous  condamnera- l-il  pointé  souf- 
les  maximefB  du  monde,  pour  deshonorer,  fnr  le  chagrin  cruel  de  voir  évanouir  nos 
pour  décrier  la  religion  par  des  raisonne-  espérances  et  tomber  le  fruit  de  nos  tr.  vaux? 
menls  captieux,  pour  allumer  des  affections  de  VOUS  I  ir  vous-même  imbécile  el  Bfjnj 
impures  dans  les  cœurs  :  Dieu  le  lis  rer  a  cet  action  avant  Notre  mort,  égale  i  eut  incapable 
espril  à  ses  égarements  el  à  ses  pxtrava-  de  penser  et  à  Notre  fortune  et  a  votre 
gailCeS  ;  il  se  perdra  dans  ses  idées,  il  sera  éternité,  (.est  de  sorte  que  fut  confondu 
fermée  la  vérité,  et,  après  avoir  flollé  dans  ce  peu  pie  téméraire  qui  voulait  bâtir  une  tonr 

le  doute,  dans  l'incertitude,  dans  les  contn-  laquelle  louchât  jusqu'au  ciel  :  il  perdit  en 
dictions ,  dans  les  alarmes,  il  vous  conduira  quelque  manière  l'usage  de  la  parole,  < .  .ut 
de  l'impiété  au  desespoir.  Ainsi  l'orgueilleux  dispi  r  e  sur  la  terre  comme  un  exemple  de 
Lucifer,  plein  de  lui-même  el  se  confiant  en  son  juste  mépris. 
ses.  lumières  ,  tomba  du  plus  haut  des  cicux  Au  heu  de  bénir  el  de  servir  le  Seigneur 
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dans  votre  grandeur  et  dans  votre  opulence, 
vous  l'offensez;  vous  ouvrez  à  la  licence  le 
chemin  que  vous  devriez  lui  fermer ,  vous 
donnez  vous-même  les  mauvais  exemples 
que  vous  devriez  corriger  dans  les  autres, 
vous  animez,  par  le  fracas  do  votre  licence, 
le  libertinage  que  vous  devriez  arrêter  par 
votre  zèle  ;  impérieux  ,  farouche  ,  violent, 
vous  vous  rendez  inaccessible  aux  ministres 

du  Seigneur,  qui  souhaiteraient  vous  repré- 
senter vos  devoirs  et  vous  y  conduire;  vous 

n'avez  de  sentiment  que  pour  goûter  tran- 

quillement votre  honneur  dans  l'oubli  de Dieu.  Dominez,  vantez-vous,  foulez  aux 
pieds  les  misérables  ;  Dieu  vous  attend,  il  ne 
vous  ménage  que  pour  vous  frapper  avec 

plus  d'indignation.  Vous  faites  le  petit  Dieu sur  votre  trône,  Nahuchodonosor,  vous  vous 
applaudissez  de  votre  magnifique  Babylone, 
vous  prétendez  avec  vos  riebesses  vous 
rendre  indépendant  du  Seigneur  ;  descendez 
de  dessous  ce  dais  précieux,  quittez  votre 
couronne  et  allez  paître  avec  les  ours.  Quoi  1 

vous  parlez  encore;  mais  vous  n'achèverez 
pas  :  le  Maître  que  vous  irritez  par  votre 

orgueil  n'a  plus  la  patience  de  vous  écouter  : 
partez,  partez  pour  brouter  l'herbe  dans  les forêts  :  Cumque  sermo  adhuc  esset  in  ore  Ré- 

gis, ecce  vox  de  cœlo  ruit. 
Chose  étrange,  chrétiens, la  vanité  ne  peut, 

ce  semble,  être  guérie  que  par  les  rigueurs 
les  plus  redoutables  de  la  vengeance  divine  : 

il  faut ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ,  il  faut 
que  Dieu  perde  un  orgueilleux  pour  le  faire 
sage  :  telle  est  son  ingratitude,  telle  est  son 
infidélité,  telle  est  sa  folie.  Mais  comment 
des  gens  raisonnables  peuvent-ils  être  su- 

perbes? Ne  nous  moquons-nous  pas  nous- 
mêmes  de  ceux  qui  le  sont?  ne  sentons-nous 
pas  en  mille  manières  les  misères  dont  nous 
sommes  environnés,  dont  nous  sommes  pé- 

nétrés? ne  voyons-nous  pas  que  nous  n'avons 
(l'autre  raison  de  prendre  de  la  vanité  que 
notre  vanitémême?que  nous  ne  pouvons  être 
fiers  sans  être  aveugles  et  extravagants? 

J'oublie  ici  la  sainteté  démon  ministère; 
je  rougis  de  vouloir  confondre  la  vanité  des 
fidèles  par  de  semblables  raisonnements  : 

laissons  aux  idolâtres*  ces  sujets  de  confu- 
sion. Nous  croyons  un  Dieu  humble,  un 

Dieu  outragé,  un  Dieu  crucifié;  si  nous  ne 
révérons  les  abaissements  ineffables  de  sa 

vie  et  de  sa  mort  ,  nous  méritons  l'enfer. 
Prenez  vos  airs  de  fierté  en  sa  présence  ,  je 

vous  le  conseille  ;  venez  jusqu'aux  pieds  de 
•ea  autels  faire  parade  de  votre  ostentation. 
Moquez-vous  de  sa  doctrine,  de  son  Evan- 

gile, de  ses  exemples  ;  c'est  là  l'unique  res- 
source de  votre  vanité  :  Erubescat,  s'écrie 

saint  Augustin  ,  erusbescat  homo  esse  suprr- 
Iiii*  .  proptpr  qwm  factui  est  humilis  Dcus 
[in  P$.  XVilI,  En.  2).  Rougissez  ,  petit  ver 

de  terre  ,  rougissez  d'être  superbe  ,  vous 
pour  qui  un  Dieu  a  été  humble  et  humilié. 

Quelle  opposition  entre  969  sentiments  et 
les  vôtres?  le  Créateur  veut  cacher  sa  gran- 

deur, et  la  créature  veut  cacher  Ba  misère; 
le  Roi  cherche  le  mépris,  et  le  sujet  cherche 
la  gloire;  le  Maître  craint  de  paraître  ce 

OiiA'i  ri  p.s  BAcnÉs.  XXII. 

qu'il  est,  et  l'esclave  voudrait  paraître  ce 
qu'il  n'est  pas  :  un  Dieu  s'anéantit  et  un 
homme  oublie  qu'il  a  été  dans  le  néant ,  et 
qu'il  y  peut  retomber.  N'importe,  faites-vous un  mérite  de  vous  rendre  insupportable  au 
ciel  et  à  la  terre  par  vos  vains  entêtements 
et  par  vos  pompeuses  illusions. 

Ah  1  chrétiens,  qu'il  nous  sera  aisé  de 
nousdéfendre  de  la  vanité,  si  nous  jetons  les 
yeux  sur  le  crucifix  que  nous  adorons  1  Je 

n'ai,  mon  Sauveur,  qu'à  me  souvenir  de  l'i- 
gnominie de  votre  croix  pour  me  guérir  de 

tous  ces  préjugés  ridicules  qui  nie  flattent, 
de  toutes  ces  délicatesses  indignes  sur  le 

point  d'honneur  qui  m'irritent ,  de  tous  ces 
emportements  dont  m'aveugle  la  crainte  du 
mépris.  Je  ne  crois  pas,  ô  mon  divin  Ré- 

dempteur attaché  à  ce  bois  infâme  ,  que  j'en 
vienne  jamais  à  ce  point  d'effronterie  que  de 
porter  ma  vanité  jusque  devant  vous.  Ayons 

de  la  pitié,  messieurs,  ayons  del'indignation pour  un  idolâtre  orgueilleux  ,  il  ne  connaît 

pas  Jésus-Cbrist;  mais  qu'un  fidèle  qui  adore 
Jésus-Christ  et  qui  est  orgueilleux  soit  re- 

gardé avec  horreur  :  Erubescat  homo,  etc. 
Si  notre  foi  ne  peut  abattre  notre  vanité, 

prions  le  Seigneur  de  nous  faire  connaître 
à  nous-mêmes  par  ;quelque  coup  de  sa 
justice;  car  enfin,  si  nous  ne  devenons 
comme  de  petits  enfants,  nous  n'entrerons 
point  dans  le  royaume  des  cieux.  Cet  esprit, 
qu'une  humeur  en  étouffe  le  brillant  ;  celte 
beauté,  qu'une  maladie  en  efface  les  traits  ; 
ces  charges,  qu'un  événement  imprévu  les 
enlève  ;  ces  richesses,  qu'un  procès  opiniâtre 
les  dévore.  Tandis  que  notre  imagination 
nous  en  fera  accroire  ,  de  quoi  serons-nous 

capables  pour  avancer  l'ouvrage  de  notre salut  ?  Estimerons -nous  les  choses  saintes? 
étudierons-nous  les  maximes  de  notre  reli- 

gion? craindrons-nous  les  jugements  de 
Dieu?  Tâchons  du  moins  de  prévoir  ce  dé- 

pouillement universel  de  toutes  choses,  qui 
doit  suivre  notre  mort,  pensons  au  tombeau 
pour  apprendre  ce  que  nous  sommes  et  ce 
que  nous  serons  un  jour.  Dès  que  nous 
connaîtrons  notre  néant,  que  nous  serons 

remplis  de  l'idée  de  nos  misères,  nous  se- 
rons mieux  disposés  à  connaître  la  gran- 

deur de  Dieu.  Soutenus  de  sa  grà<e  qu'il 
verse  abondamment  dans  les  âmes  humbles, 
nous  concevrons  le  désir  de  !e  servir  ;  nous 

nous  estimerons  heureux  d'avoir  à  obéir  à 
un  si  grand  Maître,  et,  par  notre  fidélité, 
nous  nous  rendrons  dignes  de  sou  royaume. 

SERMON  XLV. 

Sur  l'opposition  de  la  volonté  avec  elle-même, 
dans  l'affaire  du  salut. 

Omne.  rpgnnm  i"  seipsum  divisant  desolabilur. 
Tout  royaume  divisé  et  opposé  à  lui-même  sera  ruiné 

(S.  Luc,  cil.  XV). 

Le  Fils  de  Dieu  avait  chassé  un  démon  qui 

était  muet,  et  quand  il  l'eut  chasse,  le  muet 
qui  n'avait  point  parlé,  parla,  fout  ce  qui  se trouva   de  témoins  de  celle  merveille  en  fut 
dans  l'admiration  :  Et  admirata  sunt  tttrbct. 
Tout  surpris  qu'ils   furent   d'une    action   qui marquait  si  visiblement  une  puissance  di- 

[Dix.) 



399 

vine,  ils  ne  laissèrent  pas  de  combattre  le 

sentiment  de  véncialion  que  leur  inspirait 

leur  étonneroent;  ils  longèrent  a  dé<  rediter 

l'auteur  du  miracle.  Quelques-un»,  sans  ba- 

lancer, assurèrent  qu'il  avait  (  liasse  ce  dé- 
mon par  le  moyen  de  Uéelzéhul ,  prince 

démons  :  In  Jieelzcbut  principe  dœmonitruti 

rjicit  dœmoiiia.  D'au trea,  inouïs  insolents, 
n'osèrent  pas  refuser  si  ouvertement  au 

Sauveur  la  gloire  qu'il  méritait  ;  mais  ,  Tai- 
sant semblant  de  vouloir  s'assurer  de  sa  di- 

vinité et  de  sa  puissance  ,  lui  demandèrent 

quelque  prodige  céleste  :  Sirjnum  de  cwlo 

(juœrebant  ab  eo.  Sur  cela  le  Suiveur  leur 

dit  :  Omne  regnum  in  seipsum  divi$um  deso- 
labitur  :  tout  royaume  divisé  et  opposé  à 
lui-même  sera  ruiné. 

Il  voulait  leur  faire  entendre  que  le  démon 

agirait  contre  ses  propres  intérêts,  s" il  élait 
vrai  qu'il  lui  aidât  à  faire  des  miracles  ;  car 
enfin  tels  miracles  prouvaient  évidemment 

que  son  ennemi  était  Dieu.  Mais  il  voulait 

encore  leur  apprendre  que  la  peine  qu'ils 

souffraient  pour  partager  leur  âme  à  l'ad- 
miration et  à  l'incrédulité  était  inutile,  cl  ne 

pouvait  tourner  qu'à  leur  perte.  Ces  esprits malins  et  envieux  étaient  forcés  de  ré\érer 

le  Fils  de  Dieu  :  les  merveilles  qu'il  opérait 
passaient  toute  la  puissance  humaine,  et  en 

même  temps  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à 

le  croire  et  à  le  suivre  ;  leur  passion  les  ob- 
stinait dans  leur  indocilité.  Contrariété  de 

sentiments  qui  fut  enfin  la  cause  de  leur 
malheur. 

Voyons,  messieurs,  s'il  n'y  a  rien  de  sem- 
blable dans  le  procédé  des  fidèles.  Il  ne  s'a- 

git plus  pour  eux  s'ils  embrasseront  ou  s'ils 
rejetteront  la  doctrine  de  Jésus-Christ;  par 
la  miséricorde  divine  ils  la  professent;  il  est 

question  s'ils  observeront  ou  s'ils  violeront 
sa  loi ,  et  plusieurs  sont  en  ce  point  opposés 
à  eux-mêmes  comme  les  Juifs. Nous  pouvons 

dire  qu'ils  veulent  pratiquer  la  vertu,  et, 

tout  ensemble ,  qu'ils  ne  veulent  pas  la  pra- 

tiquer, qu'ils  veulent  et  qu'ils  ne  veulent  pas 

se  sanctifier,  qu'ils  veulent  et  qu'ils  ne  veU- 

lent  pas  se  sauver.  C'est  celte  double  volonté 

que  j'entreprends  d'examiner  aujourd'hui, 
et,  pour  vous  rendre  cet  entretien  plus  utile, 

je  ne  me  contenterai  pas  de  vous  repn 

1er  celte  volonté  opposée  à  elle-même,  tou- 

chant l'affaire  du  salut,  mais  en  même  temps 

je  vous  montrerai  que  voire  salut  unis  de- 
vient presque  impossible  par  cette  volonté  : 

Omne  regnum  in  seipsum  division  desolabi- 

tw.  Au  reste,  je  ne  ferai  pas  d'autre  partage 
dans  ce  discours  que  ce  que  je  vais  vous  due. 

Dans  le  premier  point ,  je  tâcherai  de  vous 

convaincreque  bien  des  gens  courent  un  gra ml 

risque  de  se  perdre,  parce  qu'ils  ont  effecti- vement ce  cœur  multiplié  .  ce  cœur  double  et 

opposé  à  lui-même,  qui  yeul  et  ne  veut  pas 

le  salut;  et  dans  le  second  point ,  je  lerai 

quelques  réflexions  salutaires  sur  la  dispo- 
sition de  ce  cœur.  Je  ne  me  propose  pas  antre 

chose  â  vous  expliquer  dans  les  deux  parties 
de  ce  discours.  Vierge  sainte  .  je  vous  prie 

d'animer  ma  faiblesse  par  votre  secours, 

cl  de  soutenir  mon  entreprise  en  n'obtenant 

OHATLlJItS  SACRES.  LA  PCS8K.  M 

les  lumières  dont  j'ai  besoin  pour   l'exécu- ter :  Ave,  Mm 
■'iii  Mii  ni    i'\i.  ; 

L'on  pent  dire,  i  .  que  le  cas»  de 
l'homme  est  en  quelque  manière  tout  l'hom- 

me même  :  c'est  !<■  cosur,  en  effet,  qui  est 
comme  le  Biége  de  la  vie  et  <|ui  la  relient  par 
son  mouvement  ;  c'est  le  rœur  qui  ,  scion 
notre  manière  ordinaire  de   parler  ,  p  p  -u-l 
dans  hs  antres  meml  •  esprRa 
qui  animent  les  organes  du  corps,  et  sont  les 
instruments  de  l'âme.  Aussi,  la  nature,  quel- 

quefois si  capricieuse  dans  la  production  de 
monstres,  ne  donna-l-elle  jamais  deux 

cœurs  à  un  seul  homme.  Elle  a  multiplié  les 
bras  et  les  télés;  mais  (die  ne  forma  jamais 

qu'on  cœur  quand  (die  n'a  fait  qu'un  homme. Deux  cœurs  demandent  et  portent  nalurel- 
lement  deux  \i<s  :  comment  les  unir  dans 
une  même  personne? 

La    fable  même,  qui   a  laissé   aux  poètes 

une   pleine   liberté   (l'inventer   les    monstres 
les  plus  bizarres,  n'a  jamais  pu  imagim  r  un 
homme  à  deux  cœurs  :  telle  imagination  au- 

rait trop  révolté  l'esprit  et  le  sentiment.  11 
me  semble,    messieurs,  que   nous   pouvons 
raisonner  à  peu  près  de  la  même  manière 
sur  le  cœur  chrétien;  nous  avons  sujet  de 

penser  qu'il  fail  tout  le  chrétien  même  ,  qu'il donne  et  la  naissance  et  la  nourriture  à  ses 

vertus.  C'est  à  ce  cœur  que  le  Saint-Esprit 
adresse  ses  lumières  ,  ses  plaintes,  ses  ca- 

resses, ses  menaces,  comme  si  seul  il  était 
capable  de  recevoir  ses  impressions.  Vous 

n'avez   qu'à   ouvrir  l'Ecriture  sainte   pour 
justifier  cette  pensée  :  tout  ce  qui  concerne 
les  vertus  et  les  vices  du  fidèle  y  est  attribua 

à  son  cœur;  là  se  passent  tous  ce-  change- 

ments qui  sont  les  suites  ou  de  noire  <  oo,  e- 
ralion,  ou  de  notre  désobéissance  à  la  grâce. 

Nous  trouvons  cependant,  et  la  chose  est 
assez  ordinaire,  nous  trouvons,  dis-je,  dans 
le  christianisme   ce  monstre  à   deux   cœurs 

que  la  nature  et   la  fable  n'ont  jamais  pro- 
duit. Dieu  s'est  plaint  par  la  bouche  de  ses 

prophètes  de  ceux  qui  l'honorent  des  lèvres, 
tandis  qu'ils  révoltent  leur  cœur  contre  lui; 
t'est  déjà  là  une  opposition  de  mouvements assez  extraordinaire  en  des  personnes  qui 

croient    et    qui  devraient   agir    selon    leur 

y  a  née.  Dieu  s'est  plaint  beaveovp  plus 
Portement  de  ceux  qui  lui  parlent  du  cœur; 
mais  qui  ont  deux  cœurs,  lesquels  tiennent 

chacun  leur  langage  particulier  ci  n'ont  rien de  semblable  dans  luis  sentiments  :  In  corde 
cl  corde  loculi  sunt.  Considérons  ,  je   vous 

prie,  les  paroles  et    les  pensées  de  ces  deux 
COÎUrs;   et  lisons  voir  en  même  temps  que 

celle  multiplication  de  cœurs,  qui  em- 
bient  si  peu,  est  un  obstacle  presqm  Insur- 

montable dans  l'affaire  du  salut. 
Dans  la  peinture  que  je  vais  commencer, 

il  \oiis  sera  aise,  nés  elicrs  audileurs,  de 

remarquer,  en  premier  lieu,  comment  un 
i -Indien  qui  fait  parler  deux  cœurs  se  com- 

bat lui-môme  «t  détruit  ses  propres  forces, 

lorsqu'il  pourrait  travailler  heureusement  à 
sa  sanctification.  Ce  combat  intérieur  du  fi- 

dèle avec  lui-même  vous  a   paru  peut-être 
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une  nouveauté  peu  vraisemblable  lorsque  je 

vous  l'ai  proposé;  j'avoue  qu'à  la  première 
vue  on  ne  voit  pas  d'apparence  à  la  guerre 
qu'il  se  fait  pour  sa  perle  :  j'espère,  néan- 

moins de  vous  persuader  sans  peine  que 

c'est  sa  conduite  ordinaire,  dans  ces  occa- 

sions qu'il  cherche  à  s'imposer  à  lui-même 
pour  se  partager  à  Dieu  et  au  monde;  et 

qu'il  voudrait  échapper  à  la  résolution  même 
qu'il  forme  de  se  donner  uniquement  à  Dieu. 
Si  je  prouve  celle  contrariété  de  mouvements 
dans  son  âme,  vous  aurez  sans  doute  pilié 
de  lui;  et  si  vous  croyez  avec  raison  de  lui 
ressembler,  vous  aurez  pitié  de  vous.  Car 

quelle  peut  êlre  la  fin  d'un  chrétien  qui  ren- 
verse lui-même  les  mesures  qu'il  semble 

prendre  pour  mener  une  sainte  vie  et  faire 

une  sainte  mort?  qui  détruit  d'une  main 
l'ouvrage  de  son  salut  qu'il  prétend  élever 
do  l'autre;  qui  traverse  par  une  démarche 

le  projet  de  conversion  qu'une  autre  démar- che lui  a  fait  entreprendre  ?  Si  nous  sommes 
nous-mêmes  nos  ennemis,  comment  échap- 

per ?  Nous  trouverons  toujours  de  bonnes  ar- 
mes contre  les  ennemis  extérieurs  de  notre 

bonheur  ;  et,  soutenus  de  la  grâce  de  Dieu  , 
nous  manierons  ces  armes  avec  succès;  mais 

si  nous  nous  portons  nous-mêmes  le  coup 

mortel ,  il  n'est  pas  possible  d'y  parer,  et 
nous  périrons  infailliblement.  Démêlons  ces 
deux  volontés  ,  ces  deux  cœurs  que  nous 
entretenons  dans  nous,  qui  ont  des  intérêts 
si  incompatibles  et  qui,  par  leur  opposition 
mutuelle  ,  trompent  notre  conscience  ,  font 
durer  nos  vices  et  nous  éloignent  du  bien  et 
du  ciel. 

In  corde  et  corde  loculi  sunt  :  ce  qu'un 
«  (iMir  veut,  l'autre  ne  le  veut  pas  ;  ce  qu'un 
césar  demande,  l'autre  le  refuse;  ce  qu'un 
coMir  aime,  l'autre  le  hait;  ce  qu'un  cœur 
dit  ,  l'autre  le  rétracte  :  In  corde  et  corde  lo- 

culi sunt.  Ce  gentilhomme  aurait  quelque 
envie  de  finir  ses  dérèglements  :  il  vient  avec 
son  double  cœur  se  présenter  au  tribunal  de 
pénitence.  Mou  Dieu  ,  dit  le  cœur  chrétien  , 
troublé  des  menaces  du  Seigneur,  je  sais  que 

vous  me  défendez  la  vengeance  ,  et  j'ai  tort de  nourrir  ce  ressentiment  qui  vous  irrite  ; 

(  t  dans  le  dessein  d'accomplir  désormais 
votre  sainte  loi,  je  dois  commencer  par  le 

pardon  que  j'ai  refusé  jusqu'à  maintenant  à mon  ennemi.  Cependant ,  dit  le  cœur  païen  , 
prévenu  des  maximes  du  monde,  je  ne  suis 
pas  si  lâche  que  de  souffrir  cet  affront;  il  y  va 
de  mou  honneur  à  me  venger  :  en  demeurer 

la  .  nue  dirait-on  de  moi  ?  Ce  négolianl  lou- 

che du  sermon  qu'il  vient  d'entendre  tait  de 
grandes  rell  -xions  sur  l'injustice  de  son  né- 

goce; le  cœur  fidèle  s'écrie  aussitôt  :  à  quoi 
ri  il  de  gagner  toute  la  terre  si  l'on  perd 
u  âme? Je  ne  posséderai  pas  toujours  mes 

richesse*,  elles  s'évanouiront  bientôt  ;  si  je 
les  amasse  par  le  crime,  que  deviemlrai-je  , 

lorsque  j'en  serai  dépouillé?  Mais  le  cœur 
avare  crie  encore  plus  haut  :  il  faut  donc 

abandonner  le  commerce  s'il  ne  roule  plus de  la  me    manière  :  voila  des  enfants  mal- 
heureux ,  une  exacte  tidélilé  ne  saurait  éta- 

blir une  nombreuse  famille;  désespérer  sa 

forlune  en  perdant  son  crédit,  en  découvrant 

sa  mauvaise  toi,  c'est  une  affaire  qui  de- 
mande de  la  réflexion  et  du  temps. 

Cette  dame  qui  aime  le  monde,  et  ne  laisse 
pas  de  répandre  de  temps  en  temps  auprès 

d'un  directeur  des  mouvements  chagrins  de 
dévotion,  fait  aussi  parler  deux  cœurs  en 

des  termes  bien  opposés.  Quoiqu'elle  soit 
chargée  des  ornements  d'un  luxe  immodeste 
et  injuste  ,  et  qu'elle  ne  soit  point  encore 
disposée  à  rompre  l'attache  qui  lui  a  déjà 
fait  tant  de  peine  ,  son  cœur  dévot  témoigne 
une  horreur  extrême  des  vanités  et  des  en- 

gagements du  siècle;  il  est  ennuyé,  effrayé 
de  tout  ce  bruit,  de  tout  ce  tumulte  si  con- 

traire à  la  piété  chrétienne  ;  il  se  trouve  seul 
avec  la  grâce  et  la  raison  à  certains  moments 
de  chagrin  ;  il  est  touché  de  compassion  pour 
lui-même,  lorsque  certains  événements  lui 
représentent  au  naturel  le  vrai  et  le  faux; 
il  ne  tiendrait  pas  à  lui  de  se  dégager  pour 

goûter  les  douceurs  d'une  régularité  édi- fiante ;  mais  le  cœur  mondain  de  la  dame  a 
bientôt  étouffé  ces  sentiments.  Le  temps  est- 

il  déjà  venu  ,  dit-il ,  de  s'éloigner  des  com- 
pagnies et  des  plaisirs?  Ce  serait  une  étrange 

affectation  de  renfermer  la  beauté  dans  la 

solitude,  tant  qu'on  est  en  état  de  suppléer 
par  les  manières  aux  brèches  de  l'âge,  la 
bienséance  ne  permet  pas  qu'on  se  relire  , 
quitter  brusquement  le  monde,  il  s'agit  d'un 
peu  trop;  il  est  plus  honnête  d'y  demeurer 
que  d'en  sortir  pour  y  rentrer.  Ah  !  mon 
Sauveur,  dit  le  cœur  chaste  de  cette  jeune 
fille  encore  alarmée  des  suites  du  plaisir  ;  je 

serais  content  et  heureux  si  je  n'aimais  que 
vous;  je  vous  dois  tout  mon  attachement; 

que  ne  m'en  coûte-t-il  pas  de  vous  l'avoir 
refusé?  quand  serez-vous  l'objet  unique  de mes  affections?  Dès  que  je  serai  à  vous,  je 
me  moquerai  de  toutes  les  créatures,  et  ma 
confiance  me  remplira  de  joie.  Là-dessus  un 
autre  cœur  à  demi  engagé  au  monde,  et  déjà 

désaccoutumé  des  charmes  de  l'innocence, 
rompt  le  frein  de  la  pudeur  pour  dire  qu'on 
ne  saurait  rebuter  des  témoignages  de  ten- 

dresse ;  qu'une  sévérité  inflexible  est  une  in- 
jure offensante,  qu'il  ne  faut  pas  tout  défen- 

dre à  une  inclination  qui  trouve  des  agré- 

ments et  du  mérite  ;  qu'il  est  naturel  à  la 
jeunesse  de  se  faire  un  honneur  de  plaire. 

Examinez,  messieurs,  les  mouvements 
de  votre  âme  sans  déguisement  et  sans  flat- 

terie, vous  trouverez  en  vous  deux  volontés 
qui  tiennent  à  peu  près  le  même  langage.  Il 

s'agit  de  faire  ces  renoncements  nécessai- 
res pour  assurer  votre  vertu  ,  de  rompre 

celte  habitude  d'où  viennent  vos  dérègle- 
ments les  plus  ordinaires;  vous  avez  à  vous 

acquitter  de  divers  devoirs  chrétiens  qui  ne 
vous  permettent  pas  de  ménager  la  passion 
qui  vous  domine.  Vous  dire  clairement  à 
vous-même,  pourquoi  changer,  pourquoi 
me  faire  tant  de  violence?  ce  sera  toujours 
trop  tôt  que  ma  pénitence  troublera  mes 
plaisirs  ;  vous  auriez  de  la  peine  à  vous  en 
tendre  parler  ainsi,  un  reste  de  foi  et  de 
crainte  de  Dieu  vous  en  ferait  repentir  dans 

le  moment  même.  Tour  adoucir  l'idée  de  tels 
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sentiments,  vous  convcnoz  qu'il  serait  de 

);i  sagesse,  qu'il  serait  même  d'une  extrême 
conséquence  de  \ous  donnera  Dieu  sans  dé- 

lai et  il»'  commencer  à  vivre  pins  chrétienne- 

ment. Après  quoi  rassuré  d'une  pari  par  le 
mouvement  qui  vous  Datte  de  piété,  attiré 

d'une  nuire  p;iri  pnr  le  mouvement  qui  rai  o- 
i  sr  voire,  penchant,  vous  prenez  avec  moins 
de  répugnance  le  parti  <le  continuer  encore 
dans  le  même  train  de  \  ie. 

Il  est  Mai,  et  c'est  à  quoi  vous  devez  faire 
une  attention  singulière  ;  il  est  vrai,  dis-je, 
que  tandis  que  voire  cœur  chrétien  parle 

avec  une  libellé  entière,  et  qu'il  élève  la 
voix  pour  se  faire  entendre ,  votre  cœur  mon- 

dain parle  quelquefois  si  bas  et,  en  appa- 
rence, avec  tant  de  réserve,  qu'il  vous  sem- 

ble de  ne  pas  même  distinguer  ce  qu'il  dit. Artifice  cruel  dont  il  use  de  crainte  de  vous 

effaroucher  et  pour  vous  gagner  à  coup  sûr. 
Il  se  contente  de  faire  une  guerre  sourde  à 
voire  piété,  afin  que  votre  grâce  et  voire  foi 
ne  vous  arment  point  contre  lui,  sa  timidité 
affectée  endort  votre  confiance.  Cependant 

vous  l'écoulez,  et  comme  voire  inclination 
est  pour  lui  sans  bruit  et  sans  trouble,  il 
vous  persuade,  il  vous  entraîne  et  il  vous 
conduit,  il  vousarrêle  où  il  lui  plaît.  Prenez-y 

garde,  dans  le  même  temps  que  les  cris  d'une 
conscience  timorée  vous  amusent,  les  solli- 

citations artificieuses  d'une  mauvaise  con- 
science dissipent  volrc  crainte  et  vous  plon- 

gent toujours  plus  avant  dans  vos  engage- 
ments criminels.  Si  le  cœur  chrétien  parlait 

seul,  puisqu'il  veut  votre  conversion,  vous seriez  convertis,  vous  seriez  saints;  car  on 

peut  dire  que  tout  est  fait  dès  qu'on  veut 
sincèrement ,  dit  saint  Jcan-Chry60slomc  : 
Sufficit  ville,  el  totum  faction  est  (//o??i.8,  ad 

Pop.).  Mais  le  cœur  mondain  n'a  pas  plutôt ouvert  la  bouche, que  vous  voilà  plusaltachés 

que  jamais  aux  objets  que  vous  aimez  con- 
tre la  loi  de  Dieu.  Saint  Thomas  prouve  évi- 

demment que  vous  opposant  ainsi  vous-mêmes 

à  vous-mêmes,  l'on  peut  assurer  absolument 
que  vous  ne  voulez  point  du  tout  ce  qu'il  sem- ble que  vous  vouliez  tout  de  bon  :  Dieendus 
est  proprie  et  reipsa  non  relie  (Psal.  I,  q.  19. 
a.  6).  Ce  cœur  ennemi  de  Dieu,  qui  parle  le 

dernier,  quoiqu'il  semble  s'expliquer  fai- l>  cnicnt  ,  vous  fait  oublier  les  desseins 
du  premier  ;  il  décide,  il  commande  ,  vous 

l'écoulez,  vous  lui  obéissez,  vous  tombe/ 
par  là  dans  une  faiblesse  mortelle:  pourquoi? 
larce  que  vous  voulez  bien  que  la  chose  ar- 

me de  la  manière  ;  si  vous  ne  le  vouliez  pas, 
vous  imposeriez  silence  à  celle  méchante  vo- 

lonté qui  nous  entraîne.  Il  n'est  pas  possi- 
ble de  vaincre  quand  au  fond  l'on  vent  bien être  vaincu  :  In  corde  et  corde  locuti  sont. 

Un  prophète  nous  a  découvert  ces  deux 
cœurs  qui  se  fout  une  gerrre  si  funeste;  un 
autre  prophète  nous  instruit  du  malheur  qui 
suit  ce  cœur  double  et  multiplie  :  Va  dujdici 

corde  cl  lnhiis  seelestis  (hccli.,  11,  14>)  :  Mal- 
heur à  ceux  qui  ont  deux    CCBOrs  !  En    effet. 

messieurs,  y  a-i-il  homme  plu»  misérable 
que  ee  fidèle  qui  emploie  ses  propres  Ion  es 

pont  l'affaiblir,   qui  se  déchire,  qui  se  tour- 

mente? et  cela  dans  la   vue  de  se   détruire 

lui-même  el  de  se  perdre.  En  vain  il  s'efforce 
de  soulager  ta  peine  par  ces  lions  sentiments 
qu'il  affecte  de  ne  point  étouffer  tout  a  tait; 
il  -i  ni  en  lui-même  la  désolation  insuppor- 

table de  re  royaume  dil  isé  dont  Jésus— Christ 
a  parlé.  La  nature  et  la  grâce  ne  lui  ont 

donné  qu'un  cœur,  il  s'en  fait  un  aulre  pour 
le  combattre  et  n'avoir  jamais  de  paix.  Pour 
exprimer  plus  naturellement  la  vérité,  di- 

sons qu'il  a  partagé  ce  cœur  sans  pitié,  et 
que  sans  cesse  il  oppose  bs  deux  part 

ce  cœur  l'une  à  l'aulre;  de  sorte  que  le  mal- 
heureux, qui  est  comme  le  champ  de  ba- 

taille, est  accablé  de  leur  choc;  el  fatigué  de 

la  guerre  qu'il  a  à  soutenir,  il  ne  garde  en- 
fin plus  de  mesures  et  s'abandonne  à  MM 

penchant.  Il  serait  encore  plus  malheu- 

reux s'il  n'était  point  sensible  aux  peines 
de  celle  dissension  intérieure  ,  et  si  sa 

perte  ne  troublait  pas  même  sou  repos.  Est- 
il  charmé  de  celle  gloire  immortelle  que 
Dieu  promet  à  sa  fidélité  et  à  sa  constance? 
un  moment  après  il  est  effrayé  de  la  violence 

qu'elle  lui  doit  coûter,  il  veut  el  il  ne  veut 
pas,  et  dans  celle  opposition  de  mouvements 
il  tombe  ,  il  périt  :  Délectant  prœmia,  dit 
saint  Jérôme,  f»»i  promittuntur  :  déterrent 
certamina,  aon  jubenlur  ;  rie  volunt  et  no~ 

lunt.  Une  moitié  du  cœordit  qu'il  faut  chan- 
ger de  vie,  et  l'autre  moitié  dit  qu'il  ne  le 

faut  pas.  11  serait  temps  de  me  désabuser  sur 

ces  délices  mondaines  qui  m'aveuglent  ;  mais 
non,  ignorons  encore  quelques  années,  s'il 
se  peut,  le  péril  où  elles  me  jettent.  Je  de- 

vrais quitter  celle  compagnie,  je  ne  saurais. 
Mon  Sauveur,  ayez  pilié  de  mon  âme,  rom- 

pez tous  mes  attachements  ;  quel  moyen  de 

m'éloigner  de  cet  objet  qui  me  charme,  de 
perdre  celte  liberté  du  grand  monde?  Mais 
il  le  faut,  non  il  ne  le  faut  pas;  mais  je  le 
veux,  non  je  ne  le  veui  pas. 

Va  ,  va?  duplici  corde  !  O  la  déplorable  con- 

dition de  ce  chrétien  qui  n'a  pas  de  plus  mor- 
tel ennemi  que  lui-même!  qui  se  perce  par 

ses  propres  armes,  qui  meurt  de  sa  propre 
main!  Un  homme  se  noie  et  voit  cependant 

bien  des  gens  (jui  pourraient  le  sauver,  s'ils 
daignaient  lui  tendre  la  main,  et  ce  sont  ses 
amis  et  ses  proches  qui  oui  la  cru  iule  de  le 

laisser  enfoncer  dans  les  eaux,  liais  c'est 
lui-même  à  qui  seul  il  lient  de  loucher  le 
rivage  et  qui  se  refuse  un  mouvement  de 

pied  et  de  main,  comme  s'il  craignait  d'é- chapper. La  triste  mort!  la  triste  mort  I  el 

c'est  vous,  mon  cher  auditeur,  c'est  mus 
qui  mourez  ainsi,  parce  que  vous  roules,  >l 
que  \ous  ne  voulez  pas  vous  sauver.  Si  \otis 
unis  perdiez,  parce  que  veau  ne  croyez  pas 

qu'il  y  ait  de  remède  à  votre  mal,  \ous  te- 
i  iei  s  i ii-  tioote  moins  à  plaindre  ;  une  perle 

que  l'on  juge  nécessaire  et  inévitable  nous 
étourdit  el  arrête  en  quelque  manière  le  sen- 

timent que  nous  en  dei  rions  avoir  ;mais  vous 

\  008  dites  à  vous-même  :  j'ai  mon  salut  entre 
le-  mains,  je  désire  de  me  sauver,  je  le  puis, 
et  vous  dites  aussi  :  je  ne  saurais  travailler  d 
mon  salut,  je  me  perds. je  me  damne.  Etrange, 

cruelle  opposition  de  sentimental   11  m'esj 
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impossible  de  vouloir  ce  que  je  veux,  il  m'est 
impossible  de  faire  ce  que  je  puis.  Un  déses- 

péré périt  en  voulant  périr,  et  vous  périssez 
en  voulant  vous  sauver;  vous  vous  jetez  avec 
connaissance  dans  le  précipice  que  vous 
voyez,  et  précipice  que  vous  voulez  éviter. 
Avez-vous  jamais  bien  considéré  celte  si- 

tuation de  voire  âme  ?  Vœ ,  vœ  duplici  corde  ! 

Expliquons  encore  par  un  plus  grand  dé- 
tail comment  ce  double  cœur  rend  inutiles 

ses  propres  forces  et  étouffe  enfin  tout  amour 
«le  la  verlu.  La  conscience  reproche  quelque- 

fois au  fidèle  d'une  manière  trop  sensible 
celle  division  avec  lui-même,  et  il  a  trop  de 
peine  à  souffrir  ses  cuisants  remords;  il  a 

tlonc  recours  à  une  ruse  nouvelle  pour  s'é- 
pargner une  partie  du  moins  de  son  tour- 

ment; il  partage  ses  forces,  parce  qu'il  a bonté  de  les  combattre  si  visiblement  de  son 

plein  gré.  Après  avoir  dit:  je  veux  et  je  puis, 
il  ne  dit  plus  je  neveux  pas  et  je  nepuis  pas  ; 
il  ne  rejette  pas  ses  saintes  pensées  et  ses 
bonnes  volontés  par  des  pensées  el  par  des 
volontés  contraires;  mais  il  cherche  un  mi- 

lieu qui  ne  l'engage  point  à  se  déclarer  si 
ouvertement  son  ennemi,  et  qui  l'affaiblisse 
néanmoins,  qui  le  trompe  avec  moins  de  su- 

jet de  crainte  et  de  repentir.  C'est  ainsi  que 
pour  défaire  un  ennemi,  on  le  contraint,  si 

l'on  peut,  à  partager  ses  troupes  et  à  com- battre lout  à  la  fois  en  divers  endroits.  Où 

en  ètes-vous,  mes  chers  auditeurs,  si  vous 

usez  d'arlifice  pour  envisager  avec  moins 
d'horreur  voire  perte? 

Ce  chrétien  à  double  cœur  divise  les  for- 
ces de  son  esprit  :  il  y  reçoit  les  lumières  du 

ciel  qui  le  remplissent  d'une  grande  eslime 
de  la  vertu,  de  la  patience,  de  la  charité,  de 

la  modestie  et  de  l'humilité  chrétienne;  car 
enfin  il  faul  convenir  que  la  sainteté  est  no- 

tre bien  véritable  ;  le  inonde  ne  saurait  pres- 
crire contre  ce  juste  préjugé.  Il  y  reçoit  en 

même  temps  les  lumières  du  siècle  qui  lui 
donnent  une  grande  idée  des  honneurs  et 

des  plaisirs  de  la  terre  :  c'est  un  agréable  en- 
chantement que  l'opulence,  le  crédit  et  une 

succession  heureuse  de  délices.  Cet  esprit 
partagé  à  des  objets  si  différents,  forme  des 
pensées  toutes  contraires,  qui  occupent  de 
Oeux  côtés  l.i  moitié  de  lui-même;  et  comme 

un  homme  qui  s'appliquerait  lout  ensemble 
à  deux  sciences  éloignées  l'une  de  l'autre, 
n'emporterait  jamais  ni  l'une  ni  l'autre  et  ne 
ferait  que  confondre  ses  idées  ;  de  même  cet 

esprit  dans  l'embarras,  dans  l'accablement  où 
il  c>t,  ne  distingue  ni  ce  qu'il  sait  ni  ce  qu'il ne  sait  pas. 

L'on  dirait  que  le  même  homme  a  deux esprits  comme  il  a  deux  cœurs.  11  lit  de.  bons 
livres,  il  entend  la  parole  de  Dieu,  et  con- 

vaincu  des  maximes  de  l'Evangile  :  il  est  vrai, 
dit-il,  que  la  grandeur  mondaine  n'est  que 
fumée,  les  richesses  un  néant,  la  volupté 

une  infamie:  qu'il  faut  travailler  pour  le 
ciel  et  mépriser  tout  le  reste  ;  les  rayons 
d'une  foi  encore  vivante  lui  découvrent  ces 
vérités.  Le  même  fidèle  se  trouve  engagé 
dans  une  compagnie,  où  on  loue  l'adresse 
de  l'un  à  se   pousser,  le  bonheur  de    l'au- 

tre à  faire  forlUne,  la  gloire  aune  personne 

qui  s'attire  des  applaudissements  par  son 
élévation  el  par  ses  manières  libres  et  bril- 

lantes ;  les  délices  d'une  femme  qui  vit  dans 
l'oisivité  et  dans  la  mollesse  ;  et  l'on  y  peint 
le  monde  avec  mille  couleurs  agréables; 
cet  esprit  affaibli  et  divisé  unit  aussitôt 

l'erreur  à  la  vérité,  la  sagesse  de  la  chair  à 
l'Evangile;  il  partage  ses  vues  et  ses  con- 

naissances; et,  conduit  par  différents  guides, 
il  voudrait  aussi  agir  en  deux  manières 
toutes  contraires  ;  il  voudrait  combattre  de 

deux  côtés;  et,  dans  celle  incertitude,  il  de- 
meure enchaîné  par  sa  passion, 

Le  partage  de  la  volonté  suit  le  partage  de 

l'esprit  ;  d'une  volonté  l'on  en  fait  deux,  dit 
saint  Augustin,  l'une  charnelle  ,  l'autre  spi- 

rituelle, qui  par  la  guerre  qu'elles  se  font  dis- 
sipent toutes  les  forces  de  l'âme.  Ce  saint 

docteur  avait  fait  lui-même  une  triste  expé- 
rience de  cette  volonté  ainsi  partagée  :  lta 

duœ  voluntates  meœ,  una  vêtus,  alia  nova  : 

illa  carnalis,  Ma  spiritualîs  confligebant  in- 
ter  se,  atque  discordando  dissipabant  animam 

meam  (  Conf.,  I.  VIII,  c.  5  ).  Qui  aime  plu- 

sieurs choses  contraires  lout  à  la  fois,  n'aime 
pas  beaucoup;  le  cœur  se  refroidit  à  mesure 

qu'il  se  partage.  Mais  parce  que  les  objets 
qui  flattent  les  sens,  sont  naturellement  plus 
agréables,  que  ceux  qui  tendent  au  bien  de 

l'âme,  cette  volonté  divisée  se  tourne  aisé- 
ment du  côté  où  elle  trouve  plus  d'attraits 

et  moins  de  peine.  La  volonté  spirituelle 
rapproche  le  chrétien  de  Dieu  quelquefois 

durant  le  cours  de  l'année;  elle  conduit  celle 
femme  mondaine  au  tribunal  de  la  péni- 

tence :  jeunesse  licencieuse ,  vous  n'aurez 
plus  d'accès  auprès  d'elle.  Ne  hâtons  point tant  la  victoire,  messieurs,  et  déjà  la 
victoire  nous  est  échappée  ;  la  volonté 

charnelle  relient  l'homme  et  la  femme  dans 

la  méchante  route  d'où  ils  paraissaient  vou- 
loir sortir.  Celte  personne  n'a  voulu  sa  con- 

version qu'à  demi  ;  et  encore  a-t-elle  voulu 
en  même  lemps  entretenir  tous  les  obstacles 
de  sa  conversion  ;  elle  a  appréhendé  le  crime, 

el  elle  a  aimé  rengagement  du  crime  ;  l'hon-. 
neur,  l'innocence,  la  piélé,  elle  n'oserait  y 
renoncer,  mais  elle  ose  encore  moins  se  dé- 

faire des  altachcments  qui  les  combattent. 

C'est  comme  si  je  vousdisaisqu'un  marchand 
veut  s'enrichir  sans  négoce  ;  qu'un  gentil- 

homme veut  mériter  la  gloire  de  la  valeur 

sans  porter  les  armes;  qu'un  homme  de  let- 
tres veut  être  savant  sans  étude  ;  qu'un  ar- tisan veut  vivre  à  son  aise  sans  travail.  Le 

fidèle  dont  je  parle  voudrait  de  même  que 
Dieu  fil  pour  lui  une  verlu  qui  fùl  un  vice  , 
une  charité  qui  ne  donnât  jamais  rien,  une 

patience  qui  n'eût  rien  à  souffrir,  une  pu- reté sale  et  souillée,  une  ferveur  lâche,  une 
humilité  ambitieuse,  une  modestie  vaine  et 

impudente,  une  pénitence  voluptueuse  ;  il 

voudrait  que  le  ciel  lût  la  terre,  el  il  s'em- 
presserait pour  le  gagner;  que  l'Evangile  lût le  monde,  et  il  observerait  ses  lois  ;  que  Dieu 

fùl  en  quelque  manière  son  plaisir  cl  ses  al- 
la* lies  criminelles,  et  il  l'aimerait.  Comment 

accorder  celle  volonté  spirituelle  avec  celle 
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nuire  volonté  charnelle  ?  se  peut-il  faire  que 
rime  ne  soit  extrêmement  embarrassée,  et 
tout  à  fait  affaiblie  par  toutes  ces  contrarié- 

tés aussi  ridicules  que  funestes  :  Una  vetu$i 
alta  nova:  Ma  earnalis,  illa  spiritnalis  enns- 
flioebaM  inler  se  ;  alque  discordando  dissi- 
palxuit  aniirtam  meam. 

li  y  à,  messieurs,  une  autre  raison  sensi- 
ble, éridi  nie:  pourquoi  le  chrétien  à  double 

cœur  ne  saurait  presque  agir  pour  son  salut? 

c'est  que  L'empêchement  le  plus  grand  de  sa 
conversion  consiste  peut-être  dans  le  désir 
moine  de  se  convertir  ;  il  faut  vous  expliquer 

ma  pensée.  Il  se  Satie  d'être  dans  une  bonne 
dispositif. n  tandis  qu'il  sent  ce  désir  ,  et 
ce  désir  n'a  toutefois  jamais  d'effet  ;  il  est 
toujours  désir,  et  rien  de  plus.  De  sorte  qu'il 
vaudrait  mieux  eu  quelque  sens  que  ce  chré- 

tien n'eût  point  ce  mouvement  qui  le  porte 
à  la  vertu,  et  qui  ne  sert  après  tout  qu'à 
nourrir  ses  vices.  Si  vous  me  parliez  d'un 
pécheur  déclaré,  je  vous  dirais  :  attendez, 

vous  ne  pouvez  pas  prévoir  ce  qu'il  fera;  la 
grâce  a  trou\é  jusqu'à  présent  son  cœur 
fermé,  mais  si  elle  y  entre  une  fois,  elle  en 
deviendra  la  maîtresse;  une  sainte  pensée, 
un  bon  mouvement  réveillera  ce  malheureux 
et  le  changera  tout  à  fait. 

Mais  que  pouvons-nous  espérer  d'une 
personne  qui  est  accoutumée  à  désirer  en 
chrétien,  et  à  vivre  en  païen  ;  à  vouloir  la 
Vertu,  et  à  pratiquer  le  vice;  à  condamner 
les  maximes  et  les  manières  du  monde  il  à 
les  suivre;  à  reconnaître  Dieu  pour  son 
maître,  et  à  obéir  au  démon  :  Yenerunt  /i!ii 
usque  ad  parfum,  cl  virtus  non  est  parien  li 

(Isa.  XXXVII,  3). Tels  fidèles,  selon  l'expres- 
sion d'isaïe,  ont  été  sur  le  point  d'enfan- 

ter ,  et  ils  n'ont  point  eu  la  force  de  le 
faire.  Malheureuse  mère,  qui  souffrez  les 

tranchées  de  l'enfantement,  sans  jamais 
vous  délivrer  de  votre  fruit,  il  faut  vous 

résoudre  à  mourir;  l'enfant  à  qui  vous  ne 
pouvez  donner  la  vie,  vous  donnera  sans 
doute  la  mort.  Ame  malheureuse,  qui  conce- 

vez tant  de  désirs,  et  qui  en  demeurez  là, 
votre  fécondité  faible  et  inutile  vous  coûtera 

tôt  ou  lard  la  vie:  Desidcria  occidunt  pi'jrum: 

C'est  une  parole  du  Saint-Esprit  dans  les 
Proverbes  (  XXI,  25)  ;  les  désirs  vains  étouf- 

fent, tuent  les  paresseux. 
Supposons,  si  vous  voulez,  messieurs,  que 

celle  âme  n'est  pas  toujours  si  stérile,  et 
que  quelquefois  ses  bons  désirs  sont  suivis 

de  bonnes  actions,  car  enfin  l'on  se  confesse, 
l'on  communie;  et  j'ai  peine  à  croire  qu'on 
voulût  B6  rendre  coupable  d'un  sacri 
L'on  a  de  bons  moments,  le  christianisme  se 
réveille  en  certaines  occasions;  on  Benl  tan  a  ve- 

nu- éternel  q ni  s'approche ;l'on  n'a  pas  toujours 
les  Oreilles  fermées  aux  menacesdu  Seigneur; 

l'on  fait  alors  quelque  effort  pour  se  tirer  du 
péril,  dette  mère,  pour  me  servir  encore  de 
li  comparaison  du  prophète,  enfantera  donc, 
mais  sa  fécondité  ne  sera  pas  moins  déplora- 

ble que  sa  slerelile  même.  Il  lui  arrivera 
comme  à  celle  femme  que  Saint  Jean  vil 
dans  ses  révélations,  laquelle  cl. ni  grOSSC  et, 

souffrant  le  travail  de  l'enfantement,   voyait 

devant  elle  un  dragon  furieux,  qui  attendait 

qu'elle    eût  mis  «on  enfant  au   monde  pour 
le  dévorer  :  lu  utero  hubens,clamabal  partu- 

riens,  et  cruc'inbalur  ut   pariât....  et    Draco 
slclit  ante  mulierem   quœ  erat  parilura,  ut, 
CWH  ptptrûiet,  /iliumejus  tttvoraret.  (  Apoc, 
XII).    Voilà    à  quoi   se    terminera    le    plus 
fermé*  effort    de  ces    hommes  de  désirs.   Ils 
feront  une  action  sainte,  qui  donnera  1  i 

mncfl  d'une  sainte  vie  ;  mais  aussitôt 
action  sera  comme  dévorée  par  ce  di 
ennemi  de  lear  salut  ;  la  passion  et  le  w 

n'en    laisseront   pas  le   moindi      vestige.    La 
pénitence  sera  suivie  de  la  rechute  ;  la  con- 

trition, d'un  enjouement  dissolu  ;  la  pi 
d'une  raillerie  impie  ;  de   l'autel   m   retour- 

nera à  l'assemMée;    du  sermon,  tapré 
celte   personne  de  qui   on  fait  gloire  d'être 
aimé.  Ce  sera  là  tout  l'effet  de  ces  tram  lie.  i 
cruelles   qu'on   a   souffertes  pour  enfanter  , 
car  que  ne  coûle  pas  une   confession,   une 
œuvre   chrétienne    à  celle  personne    m  >n- 
dainc  ?  Ce  désir,   qui   promettait  une  con- 

version   sincère,   ferme,  édifiante,   n'aura 
pas  rompu    la  moindre   attache   criminelle. 
Avouons-le,  messieurs,  on  ne  peul  faire  au- 

cun fond  sur  ces  sortes  de  désirs;  on  ne  les 
entretient  que  pour  se   Batter   de  quelque 

espérance  fie  salât  ;  et  si  l'on  désire  chrétien- 
nement, c'est  tout  que  de  désirer,  l'on  ne  va 

pas  plus  loin.  Ce  sont  ces  désirs  trompeurs 

et  stériles,  qui  l'ont  d'un  chrétien  une  espèce 
de  monstre,  dit  l'éloquent  Grenade;  car  il  a 
l'appétit    concupiscible    pour   souhaiter    le 
bien,  et  il  n'a  pas,  ce  semble,  l'appétit  iras- 

cible pour  surmonter  le  mal.  et  vaincre    les 
difûcullés  qui  se  trouvent  dans  la  poursuite 
du  bien.  Nous  ne  nous  tromperons   pa*  eu 

disant  <nie  ce  chrétien  n'a  pas  d'autre  occu- pation pour  ce  qui  regarde  son  salut,  que  de 
concevoir  d'inutiles  désirs. 

Tola  die  concupiscit  et  dérident  (Pror., 
XXI,  26).  Que  font  tout  le  jour  cet  homme 
et  celte  femme  qui  renient  garder  quelque 

apparence  de  christianisme f  travaillent-ils 
dans  le  dessein  de  gagner  le  ciel  !  Nullement  ; 
mais  ils  voudraient  travailler  pour  cela.  Ne 
voilà-t-il  pas  un  emploi  digne  de  leur  foi  et 
de  leur  baptême  ?  Ils  désirent  depuis  le  malin 

jusqu'au  soir.  Que  dniez-vous  d'un  homme qui  serait  affame  des  richesses,  et  qui  ne 
voudrait  pas  traiter  de  la  moindre  affaire 

pour  en  acquérir'.'  que  diriez-vou<  d'une 
femme  qui  aimerait  jusqu'à  la  folie  à  paraî- 

tre, et  qui  se  cacherait  dans  les  ténèbres  d'un 
cabinet  de  peur  d'être  vue.'  Mais  vous  ne 
serez  jamais  obligés  de  répondre  à  la  ques- 

tion: quand  on  aune  le*  richesses  el  les  dis- 
tinctions du  monde,  on  sait  bien  Bgfr,  on 

n'e-l  même  jamais  en  repos,  on  ne  vit  pas 

plutôt  que  de  les  laisser  échapper;  il  n'v  a 
que  le  salut  qui  rende  le>  gens  oisifs.  Celle 
femme  voudrai!  bien  défendre  sa  pudeur, 
mais  elle  le  veut  encore,  et  il  y  a  longtemps 

qu'elle  le  veut,  elle  ne  l'a  pas  encore  fait;  la 
v . niie  d'une  part  le  plaisir  de  l'autre  éiouf- 
fenl  les  mouvements  de  cette  pudeur  alar- 

mée :  /'efd  dû  meupisrit  tt  teriderat. 
homme  d'affaires  voudrait  loul  le  jour  n  pi- 



S09 
SERMON  XLV.  SUR  L'INCONSTANCE  DE  LA  VOLONTE. 

rer  cette  injustice,  et  c'est  tout;  elle  crie  cette 
injustice,  elle  saute  aux  yeux;  la  conscience 

ne  manque  pas  de  la  dépeindre  avec  ses  cou- 
leurs naturelles,  après  quoi  le  malheureux 

qui  en  souffre  n'est  point  soulagé,  parce 
qu'il  ne  restitue  pas.  Ce  gentilhomme  vou- 

drait bien  se  donner  à  Dieu,  il  y  songe  même 
assez  souvent;  sa  droiture  et  sa  pénétration 

ne  l'épargnent  pas  sur  le  chapitre  de  l'intri- 

gue, et.il  est  encore  dans  les  fers  d'une  sale et  cruelle  volupté.  Ce  riche  avare  veut  à  tout 

moment  rendre  ce  fonds  qu'il  possède  injus- 
tement, et  toujours  il  le  relient,  toujours  il 

cache  ce  papier,  témoin  ûdèlede  son  usurpa- 
tion :  Tota  die  concupiscit  et  desideiat.  Ces  ou 

vriersde  la  vigne  du  Seigneur  veulent  à  tou- 

tes les  heures  du  jour  mettre  la  main  à  l'œu- vre, et,  à  toutes  les  heures  du  jour,  ils  ont 
les  bras  croisés.  Le  spectacle  que  donnent 
ces  ouvriers  oisifs  est  triste  sans  doute,  il  me 

paraît  également  ridicule;  désirer  toujours, 

et  ne  rien  faire  pour  obtenir  ce  qu'on  désire, 
c'est  un  objet  digne  de  pitié  et  de  risée  :  Tota 
die  concupiscit  et  desideral. 

Mais,  comme  la  grâce  de  Dieu  frappe  tou- 
jours à  notre  cœur,  il  arrive  de  temps  en 

temps  que  ces  volontés  multipliées,  que  ces 
désirs  in  utiles  donnent  de  ia  crainte  au  fidèle; 
malgré  lui,  il  entrevoit  la  fin  malheureuse 
où  ses  illusions  le  conduisent.  Quelle  sera  la 

suite  de  sa  crainte?  Rien  de  plus  qu'une  er- 
reur nouvelle  qui  le  trompe  encore  plus 

grossièrement.  Il  s'étourdit  sur  la  pensée  du 
salut  par  une  confiance  téméraire  qui  n'a 
pas  assez  de  crainte,  et  par  une  crainte  ima- 

ginaire qui  n'a  pas  assez  de  confiance.  11  ne 
fait  rien  pour  sauver  son  âme,  parce  qu'il 
espère  trop  et  qu'il  ne  craint  pas  assez, 
parce  qu'il  craint  trop,  et  qu'il  n'espère  pas assez.  Nouvelle  preuve  de  son  double  cœur; 

mais  nouvelle  étincelle  d'une  guerre  inté- 
rieure qui  lui  déchire  l'âme.  Développons 

encore  en  peu  de  paroles  celte  opposition 
de  sentiments.  En  vain  notre  fidèle  entre- 

tient deux  volontés,  deux  cœurs,  deux  es- 
f>rils;il  découvre,  à  travers  la  variété  de 
BUTS  mouvements,  le  danger  où  il  est  de  se 

perdre,  et  il  est  forcé  de  conclure  qu'il  faut 
ou  quitter  l'espérance  du  ciel,  ou  prendre le  chemin  du  ciel,  ou  abandonner  tout  à  fait 
son  salut,  ou  travailler  à  son  salut  comme 
il  faut. 

Que  fait-il,  dans  cette  conjoncture,  pour 

s'amuser?  11  accorde  tout  en  général  au  dé- 
sir de  son  salut  et  à  la  crainte  île  sa  perle, 

et,  en  particulier,  il  refuse  tout.  Il  convient 

qu'il  faut  servir  Dieu,  que  ce  devoir  est  in- 
dispensable, et  que,  pour  le  i  emplir,  ce  de- 

voir, il  faut  se  défendre  l'injustice,  renoncer 
à  la  volupté,  faire  de  bonnes  œuvres,  régler 
son  domestique  et  ses  plaisirs,  pratiquer  les 
sacrements.  Dieu  est  le  maître,  dit-il,  et  je 
serais  le  plus  insensé  des  hommes  si  je  pré- 

tendais me  soustraire  il  ses  commandements. 

Commences  donc  à  exécuter  ce  qu'il  vous 
ordonne;  restituez  ce  fonds,  c  lie  somme, 

d'argent  que  vous  savez  qui  ne  sonl  pas  â vous  ;  éloigm  /  vous  de  cette  compagnie  qui 
vous  rend  toujours  plus  criminel;  arrêtez  le 
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scandale  que  vous  répandez  par  vos  délices 
dissolues  et  outrées;  éteignez  cette  haine 
que  vous  nourrissez  par  une  vigilance  si 

maligne  et  par  tant  d'emportements  écla- 
tants; coupez  chemin,  sans  aucun  change- 
ment, à  cette  inclination  qui  vous  fait  tom- 

ber en  tant  d'impuretés;  priez;  considérez 
les  jugements  de  Dieu  ;  pénétrez-vous  des 
vérités  éternelles.  Ahl  ne  me  pressez  pas 

là-dessus;  c'est  mon  dessein  de  recouvrer 
et  de  conserver  les  bonnes  grâces  de  Dieu; 

mais  le  temps  nous  donnera  l'occasion  d'ac- 
commoder toutes  choses.  Remarquez-vous, 

chrétiens  auditeurs,  la  présomption  de  cet 

homme?  Sur  cette  pensée  générale  qu'il  a 
conçue  touchant  la  nécessité  de  servir  Dieu, 

il  ne  s'engage  à  rien  pour  le  servir  en  effet; 
il  ne  songe  pas  seulement  à  faire  le  moindre 
changement  dans  ses  mœurs;  semblable  à 
ces  figures  que  vous  voyez  dans  vos  tapisse- 

ries et  dans  vos  peintures,  lesquelles  ont 

toujours  l'épée  haute  et  leur  ennemi  sous  le 
coup,  sans  jamais  remuer  le  bras  pour  frap- 

per; toujours,  à  les  entendre,  disposés  à 

faire  ce  qu'ils  sont  obligés  de  faire,  et  ne 
faisant  rien;  toujours  sur  le  point  de  s'in- 

terdire toute  méchante  action,  et,  cependant, 
menant  toujours  le  même  train  de  vie.  Il  est 
évident,  messieurs,  que  ce:  le  fausse  con- 

fiance ne  sert  qu'à  l'endurcir  au  crime,  et 
qu'elle  lui  rend  la  vertu  plus  difficile,  lors- 

qu'il s'imagine  peut-être  qu'en  différant  de 
la  pratiquer,  il  la  rendra  plus  aisée. 

Mais  sa  funeste  présomption  est  combattue 

par  une  crainte  insensée.  L'imagination  qui 
a  pris,  pour  ainsi  dire,  dans  lui,  la  place  de 
la  raison,  lui  grossit  tous  les  objets  qui  peu- 

vent lui  faire  quelque  peine,  et  lui  en  forme 
des  monstres  et  des  fantômes.  Il  se  persuade 

que  ce  n'est  pas  vivre  que  de  vivre  chré- 
tiennement, que  la  probité  bannit  toute  allé- 

gresse, tout  plaisir,  que  l'équité  et  la  droi- 
ture sont  les  compagnes  inséparables  de 

l'humiliation  et  de  l'indigence.  La  mollesse 
donne  d'étranges  alarmes  à  cette  femme  ; 
elle  lui  représente  la  vertu  comme  une  maî- 

tresse sauvage  et  cruelle  qui  ne  ménage 
point  ceux  qui  la  servent,  qui  voudrait  ne 
les  nourrir  que  de  cendres  et  de  larmes,  ne 
les  vêtir  que  de  cilices,  ne  leur  faire  habiter 
que  les  déserts.  Une  âme  peu  chrétienne  ap- 

plique celle  idée  générale  qu'elle  se  fait  de 
la  vertu  dans  tous  les  sujets  particuliers  où 
la  vertu  se  présente.  Est-il  question  de  payer 
ses  dettes,  de  faire  des  aumônes,  de  resti- 

tuer :  Vieil  piqer  ;  Ic.o  est  in  via,  Icœna  est  in 

ilineribus  (l'rov.,  XXVI,  13;?  Voilà  aussitôt 
la  pauvreté  qui  paraît  comme  une  lionne  af- 

famée pour  dévorer  sa  substance.  Faut-il 
donc  me  dépouiller?  el  comment  soutenir 
mon  rang?  comment  établir  mes  enfants? 

S'agit-il  de  se  séparer  de  cette  troupe  d'ado- 
rateurs impudiques  qui  font  jouer  selon  leur 

gré  la  passion  el  la  faiblesse  dont  ils  abu- 
sent? Voilà  la  mélancolie  sous  les  appa- 

rences d'un  monstre  affreux,  qui  va  enterrer 
toute  vivante  celte  jeune  personne  dans  une 

horrible  solilude.  Chrétiens  qui  vous  aban- 
donnez à  une  Confiance  si  présomptueuse  et 
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à  une  crainte  si  aveugle  et  si  ridicule,  si  vous 

étiez  «les  enfants,  je  ne  m'étonnerais  pas 
qu'on  \ous  donnât  ou  du  courage  ou  de  la 
peur  par  des  fantômes  et  par  des  rhiinèn  I  ; 

mais,  puisque  l'â^e  a  formé  votre  raison, 
puisque  votre  raison  peut  profiter  de  votre 
foi,  ouvrez  les  jeux,  et  voyez  si  les  person- 

nes de  voire  condition  et  de  votre  état  se 
sont  sanctifiées  par  de  vains  désirs,  par  de 
trompeuses  volontés,  par  des  craintes  mal 
fondées,  par  de  pitoyables  illusions,  par  des 
délais  éternels.  Examinez  de  près  leur  con- 

duite, trouverez-vous  qu'ils  n'aient  pas  voulu 
ce  qu'ils  voulaient  sincèrement ,  qu'ils  se 
soient  endormis  sur  quelques  Dons  senti- 

ments, sans  faire  les  renoncements  que  l'K- 
l  vangile  ordonne,  qu'ils  aient  permis  à  leur 
penchant  de  faire  évanouir  en  un   moment 

*  leurs  bonnes  résolutions,  que  leur  christia- 

nisme s'en  soit  tenu  à  des  incertitudes,  à  des 
mouvements  superficiels  d'une  piété  oisive? 
Sondez-vous  vous-mêmes  ,  approfondissez 
vos  intentions,  vous  aurez  bientôt  aperçu  la 
situation  de  votre  âme  et  le  frivole  de  tous 

ces  ménagements,  frein  inutile  à  vos  inclina- 
tions vicieuses.  Du  moins,  screz-vous  forcés 

de  convenir  que  vous  vous  opposez  vous- 
mêmes  à  vous-mêmes,  lorsque  vous  auriez 
quelque  envie  de  travailler  à  votre  sanctifi- 

cation, et  que  c'est  ià  un  signe  visible  que 
vous  ne  songez  qu'à  vous  tromper. 

Si,  à  force  de  raisonnements,  vous  pouviez 
encore  vous  flatter  sur  ce  double  cœur  qui 

sera  enfin  la  cause  de  votre  perle,  je  ne  sau- 

rais, moi,  vous  déguiser  ce  que  c'est  que  de 
vous.  Vous  êtes  de  faux  chrétiens  qui  avez 
un  cœur  faux,  un  esprit  faux,  une  fausse 
raison,  une  fausse  foi,  une  fausse  volonté. 

Encore  une  fois,  vous  n'êtes  point,  et  vous 
ne  paraîtrez  point  chrétiens  devant  le  tribu- 

nal de  Dieu.  Tous  vos  déguisements,  toutes 
vos  contradictions  seront  de  vaines  armes 

contre  les  lumières  de  sa  sagesse  et  contre 
les  traits  de  sa  justice.  Vous  voulez  et  vous 
ne  voulez  pas  vivre  eu  fidèles;  vous  voulez 
et  vous  ne  voulez  pas  vous  sauver!  Ah  !  vous 
vous  connaîtrez  en  présence  de  votre  juge; 

l'on  vous  connaîtra  ;  les  replis  de  votre  âme 
seront  exposés  aux  yeux  de  toute  la  terre. 
Ne  permettez  plus,  je  vous  en  conjure,  que 

votre  volonté  charnelle  l'emporte  sur  votre 
volonté  chrétienne  et  spirituelle;  soyez  ce 
que  vous  devez  être,  et  ce  que  vous  dites 
que  vous  voulez  être.  Je  ne  vous  demande 
que  ce  que  vous  souhaitez  rous- mêmes; 
vous  desirez  de  vous  sanctifier,  travaillez  à 
devenir  saints;  vous  êtes  résolus  de  servir 
Dieu,  servez-le.  Il  me  reste  à  faire  linéiques 
réflexions  sur  celle  opposition  de  votre  vo- 

lonté avec  elle-même,  dans  l'affaire  de  votre 
salut;  c'est  ce  que  j'ai  proposé  pour  le  sujet 
de  mon  second  point;  je  ne  tarderai  pas  de 
finir. 

secomh:  r.wiTiK. 

La  première  réflexion  que  vous  devez 
faire  avec  moi  sur  la  contrariété  de  mis  sen- 

timents, c'est  que  non-seulement  rous  vous 
liez  les  mains  à  VOUS— mêmes,  et  roua  ne 
saluiez  agir  pour  Dieu,    mais  encore   tous 

liez  les  mains  à  Dieu,  et  Dieu  ne  saurait  a^ir 
pour  vous.  Deux  raisons  développée!  en  peu 

de  paroles  vous  en  convaincront  :  l'use,  \ous 
ne  voulez  p as  en  effet  que  Dieu  fasse  pour 

vous  ce  qu'il  peut  faire.  Il  peut  vous  sollici- 
ter par  de  saints  mouvements,  vous  soute- 
nir par  son  secours,  tous  animer  par  ses 

caresses;  mai-,  an  fond,  vous  ne  voulez 

point  qu'il  prenne  tant  de  part  à  v<>s  inté- rêts; si  vous  le  vouliez,  vous  voudriez  votre 
salut,  et  rous  ne  roudriez  que  votre  salut; 
car  Dieu  vous  présente,  vous  donne  M  grâce 
pour  cela  ;  il  souhaite  vous  mettre  en  état 

de  mériter  h'  ciel  ;  il  est  donc  beaucoup  plus 
certain  que  vous  ne  \oulez  pas  vous  sancti- 

fier et  vous  sauver,  comme  je  vous  l'ai  mon- 
tré, qu'il  n'est  certain  que  tous  le  voulez. 

L'autre  raison  :  vous  voulez  que  Dieu  fasse 

pour  vous  ce  qu'il  ne  peut  pas  faire.  Peut-il, selon  les  lois  ordinaires  de  sa  providence, 
faire  entrer  sa  grâce  dans  votre  cœur,  si 
vous  fermez  voire  cœur  à  sa  grâce?  peut-il 
vous  rendre  chastes,  si  tous  êtes  résolus  à 

m-  point  tous  interdire  vos  plaisirs  impurs? 
peut-il  vous  conduire  à  la  sainteté,  si  vous 
vous  obstinez  à  marcher  dans  les  toies  de 

l'iniquité?  Dieu  démêle,  sans  se  tromper, 
vos  véritables  intentions;  vous  avez  beau 
vous  flatter  sur  ces  légers  mouvements  qui 
semblent  rous  ramener  à  lui.  11  voit  que  vos 
démarches  tous  éloignent  de  son  service,  et 
que,  malgré  vos  incertitudes  et  vos  irréso- 

lutions apparentes,  c'est  en  effet  votre  véri- 
table dessein  de  courir  après  les  objets  qui 

vous  foui  perdre  ses  bonnes  grâces.  A  moins 
que  de  vous  ôler  toute  liberté,  il  ne  saurait, 

disposé  comme  vous  l'êtes  .  vous  retenir 
dans  la  bonne  voie  et  vous  empêcher  de  t  ous 

égarer.  Espérez-vous  donc  qu'il  tous  en- 
chaîne comme  un  esclave,  qu'il  vous  traîne 

malgré  vous,  pour  vous  faire  aller  où  tous 
ne  voulez  pas  aller?  Dieu  ne  tous  fera  ja- 

mais celte  violence.  Pourrait-il  avec  équité 

vous  récompenser,  si  vous  n'aviez  pas  mé- 
rité de  l'être  T  et  quel  serait  votre  mérite,  si 

une  contrainte  invincible  vous  engageait  à 
vos  bonnes  actions?  Attendre  que  Dieu,  mal- 

gré cette  volonté  qui  vous  attache  au  mal, 
en  use  envers  vous  comme  il  roua  e'iez 

fidèle  à  sa  loi,  c'est  offenser  5a  sagi  »se,  t  est 
vouloir  imposer  à  sa  boule. 

Que  s'ensuit-il  de  là,  mon  cher  auditeur? 
il  s'ensuit  que  je  puis  tous  adresser  celle 
parole  terrible  de  saint  Paul  aux  G  il  l  s 
I  .  2  )  :  Cliristus  vobis  nihil  prodetit  :  lésut- 

Christ  avec  toute  sa  miséricorde,  toute  ta 

passion,  loua  ses  mérites,  toutes  soi  grâ<  -, 
ne  t  ous  sert  ira  de  rien.  Voua  i 1  ulea  ai  c  >r- 

der  l,i  loi  du  monde  avec  l'Evangile,  comme 
les  Galales  voulaient  accorder  la  ioiam  ienne 

avec  la  nouvelle;  je  rous  le  dis,  Jésus- 
Christ  ne  vous  servira  de  rien;  et  que  devez- 
vous  penser  de  votre  salnl .  -i  Je>u*-Christ 
ne  vous  doit  sertir  de  rien  ?  O  mon  divin 
Sauveur  !  si  vos  mérites  ne  nous  rendent 

agréables  à  vos  yeux,  que  pouvons-nous 
détenir.'  Oue-t-ce  qui  peut  nous  donner 
quelque  confiance? 

Seconde  réflexion  :  si  vous  voulez  toujours 
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chanceler  entre  ces  deux  cœurs,  entre  ces 
deux  volontés  qui  ont  élé  la  matière  de  ce 
discours,  vous  rendrez  donc  toujours  inutiles 
et  parole  de  Dieu  ,  et  sacrements,  et  tous  les 

secours  que  l'Eglise  vous  présente  dans  ces 
saints  temps  pour  vous  aider  à  gagner  le 
ciel.  A  quoi  bon  vous  prêcher,  vous  exhor- 

ter à  la  pénitence,  s'il  est  vrai  que  vous  vou- 
liez, et  tout  ensemble  que  vous  ne  vouliez 

pas  vous  convertir?  C'est  dans  cette  conjonc- 
ture qu'il  faut  vous  déclarer ,  si  vous  êtes 

déterminé  à  sauver  votre  âme  :  dans  peu  de 
jours ,  dans  peu  de  moments  vous  serez 

changé.  Si  vous  n'avez  pas  d'autre  résolution que  celle  incertitude  dans  laquelle  vous 
êtes,  sermons,  grâces,  mystères  touchants, 
rien  ne  sera  assez  efficace  pour  vous  chan- 

ger, et  vous  serez  toujours  moins  sensible  à 
voire  malheur  :  vous  êtes  trop  éclairé  pour 

ne  pas  voir  que  je  dis  vrai.  Vous  n'êtes  pas seulement  incertain  sur  votre  changement; 
vous  êtes  tout  résolu  à  entretenir  vos  mé- 

chantes habitudes  ;  ce  cœur  corrompu  qui, 
après  avoir  parlé,  demeure  toujours  le  maî- 
Ire.  vous  doil  instruire  de  votre  résolution. 

Troisième  rétlexion  :  jugez  du  dangereux 
état  où  vous  êies,  sur  le  peu  de  sentiment 

que  vous  lâchez  d'avoir  des  peines  intérieu- 
res que  vous  endurez.  Je  suis  sûr  que  vos 

contradictions,  vos  mouvements  partagés, 
vos  désirs  opposés  vous  déchirent  par  de 
cuisants  chagrins.  Quand  vous  dites  que  vous 
voulez  vous  sanctifier,  vous  êtes  bien  con- 

vaincu que  vous  devez  parler  delà  manière. 
Quand  vous  dites  que  vous  ne  voulez  pas 
vous  sanctifier,  vous  êtes  aussi  très-persuadé 
que  vous  parlez  mal  et  que  votre  cœur  ne 

devrait  pas  l'aire  succéder  ce  langage  au premier.  Dans  ce  combat  de  paroles  et  de 

pensées,  vous  découvrez  l'abîme  que  vous 
devez  éviter  et  où  vous  courez.  Se  peut-il 
faire  que  vous  ne  frémissiez  pas  de  peur  et 
que  votre  conscience  vous  laisse  en  repos 
sur  le  bord  du  précipice  ?  Ah  !  je  vous  prends 
à  témoin  du  tourment  que  vous  souffrez,  et 
je  vous  fais  juge  vous-même  de  la  conduite 
que  vous  tenez  dans  une  affaire  de  cette  con- 

séquence. Mais  que  devez-vous  penser  de 
votre  danger,  puisque  vos  peines,  vos  alar- 

mes, lous  les  mouvements  d'une  âme  effrayée ne  vous  réveillent  point,  cl  que  vous  usez 

même  d'artifice  pour  vous  y  accoutumer?  Si 
vous  ne  paraissiez  point  à  vous-même  ré- 

tracter le  dessein  de  continuer  vos  péchés  et 

qu'il  vous  restât  assez  de  lumières  pour  dé- couvrir le  risque  que  vous  courez  ,  vous 
vous  croiriez  perdu  ;  si  vous  condamnez 

vous-même  votre  procédé  cl  que  vous  n'en 
fassiez  rien  de  plus  pour  vous  tirer  de  péril, 

n'avez-vous  pas  encore  plus  de  sujet  d'ap- préhender votre  perle? 
Je  finis  ce  discours,  messieurs,  parle  re- 

proche que  le  prophète  Elie  fit  autrefois  au 

peuple  d'Israël.  Malheureuse  nation  ,  lui 
disait-il,  lorsque  vous  entrez  dans  le  temple 
de  Baal,  vous  adorez  Baal  comme  une  divi- 

nité; et  lorsque  vous  entrez  dans  le  temple 
du  Seigneur,  vous  avouez  aussi  que  le  Dieu 
de  vos  pères  est  le  Dieu  du  ciel  cl  de  la  lerre  : 

Usquequo  claudicatis  in  duas  partes  (III  Reg., 
XVIII)  ?  Balancerez -vous  toujours  entre 
deux  divinités,  dont  l'une  est  nécessairement 
fausse?  Mais  comment  le  prophète  s'y  prit- 
il  pour  établir  ce  peuple  chancelant  dans  le 
service  du  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob?  Le 
trait  est  digne  de  son  zèle  et  de  sa  confiance 
en  Dieu.  11  oblige  le  roi  Achab  avec  tous  les 
prophètes  de  Baal  et  de  Jézabel,  avec  tout  le 
peuple  de  se  rendre  à  la  montagne  du  Car- 
mel  ;  pressés  par  la  faim  qui  les  dévorait  et 

dans  l'attente  de  quelque  merveille,  ils  obéis- 
sent sans  peine  au  prophète.  Elie  commence 

par  leur  reprocher  leur  perfidie  envers 
Dieu  :  El  non  respondit  ei  poputus  verbutn; 

et  Israël  ne  répondit  rien,  il  sentit  l'équité 
du  reproche;  couvert  de  confusion  il  de- 

meura dans  un  profond  et  triste  silence. 
Le  prophète  profitant  de  la  disposition  où 

ses  premières  paroles  les  avaient  mis  :  Vous 
ne  tarderez  pas,  mes  frères,  ajouta-t-il,  de 
connaître  le  Dieu  véritable;  je  vois  ici  as- 

semblés huit  cent  cinquante  prophètes  de 
Baal  (car  pour  un  prophète  du  Seigneur, 
messieurs,  il  y  en  a  à  centaines  pour  Baal)  : 

qu'ils  dressent  de  leur  côté  un  autel  et  un 
bûcher,  je  préparerai  aussi  de  mon  côté  un 
autel  et  un  bûcher;  le  Dieu  qui  enverra  le 
feu  du  ciel  pour  consumer  la  victime,  sera 

sans  doute  le  Dieu  qu'Israël  doit  adorer.  La 
condition  est  acceptée;  la  défiance  aurait  élé 
un  préjugé  invincible  contre  les  faux  pro- 

phètes. Les  voilà  qui,  autour  de  leur  victime, 
invoquent  avec  de  grands  cris  leur  Baal, 

pour  l'obliger  à  réduire  en  cendres  le  bœuf 
qu'ils  ont  égorgé  en  son  honneur.  Ils  re- doublent leurs  cris,  ils  hurlent  depuis  le 

matin  jusqu'à  midi;  ils  se  font  de  cruelles 
incisions  sur  tout  le  corps;  ils  usent  décent 
cérémonies  également  affreuses  et  ridicules. 
Mais  en  vain  toutes  ces  cérémonies  et  tous 

ces  cris  :  leur  idole  n'a  ni  yeux,  ni  oreilles. 
Elie  les  regardait  avec  indignation  et  d'un ton  de  mépris  :  Vous  ne  faites  point  retentir 
vos  prières  assez  loin,  leur  disait-il,  votre 
Dieu  est  sans  doute  occupé  ailleurs  et  il  ne 
peut  vous  entendre  :  Clamai e  voce  majore. 

Là-dessus  :  A  moi,  peuple  d'Israël,  à  moi, 
s'écrtc-l-il;  toute  celle  grande  multitude  so 
tourne  aussitôt  vers  le  prophète.  Il  élève 
son  autel  avec  douze  grandes  pierres  qui 
représentaient  les  douze  tribus;  il  dispose  le 
bûcher,  il  étend  la  victime,  il  fait  jeter  dessus 

jusqu'à  Irois  fois  quatre  grands  vases  d'eau. Tout  étant  prêt  pour  le  sacrifice,  Elie  sur 
qui  tout  le  peuple  avait  les  yeux  attachés, 

s'approche  de  l'autel,  et  de  l'air  d'un  pro- 
phète que  l'Esprit  du  Seigneur  possédait: 

Dieu  d'Abraham,  dit-il  d'une  voix  haute  et 
éclatante,  Dieu  d'isaac  et  de  Jacob,  exaucez 
la  prière  de  votre  serviteur  et  consumez  la 

victime  que  je  vous  immole,  afin  qu'Israël 
sache  qui  vous  êtes.  A  peine  eut-il  achevé 
sa  prière  que  le  feu  descend  rapidement  du 
ciel,  et  à  la  vue  de  tout  le  monde  consume 
avec  la  même  rapidité  victime,  bûcher,  autel 

et  l'eau  même  qu'Elie  avait  fait  verser  des- 
sus. Il  s'élève  aussitôt  un  grand  cri  dans 

l'assemblée;  tous  les  spectateurs  prosternés 
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la  face  contre  lerrc  et  fondant  en  lan 

poussent  cei  paroles  jusqu'aux  nues  et  lei font  retentir  de  toutes  parts  :  Dominus  ipse 
est  Deut,  Dominus  ipse  est  Deus  :  le  Dieu 

d'Abraham  est  le  Dieu  unique,  et  nous  ne 
voulons  adorer  que  lui.  Klie  voit  avec  joie 
la  conversion  du  peuple;  mais  pour  assurer 

sa  foi,  il  commande  qu'on  saisisse  les  faux 
prophètes  de  Baal;  et  ils  furent  tous  égorgés 
par  son  ordre  et  immolés  au  Seigneur  :  Ap- 
prehendite  prophetas  Baal,  et  ne  unus  quidem 
effugiai  ex  eis...  cl  interfecit  eos  ibi. 

Vous  faut-il  des  miracles,  messieurs,  pour 
vous  faire  résoudre  à  servir  Dieu  et  à  ne 
servir  que  Dieu?  Ah!  je  puis  vous  faire  voir 

un  miracle  dont  celui  d'Flie  n'est  qu'une 
ombre  grossière.  A  moi  donc,  chrétiens,  à 
moi;  que  voyez-vous  sur  celle  croix?  que 
voyez-vous  sur  cel  autel?  Voilà  la  victime 

adorable  qui  brûle  du  feu  sacré  qu'elle  a  ap- 
porté du  ciel  en  lerrc  ;  toutes  les  eaux  froides 

de  voire  langueur,  tous  les  torrents  glacés 
de  votre  opiniâtre  iniquité  ont  inonde  celle 
précieuse  victime,  en  brûle-l-elle  moins  pour 
vous  de  cette  flamme  que  la  miséricorde  de 
votre  Dieu  a  allumée?  Quoi  donc?  Un  tau- 

reau consumé  par  le  feu  du  ciel  touchera- 1- 

il  plus  le  cœur  d'un  Israélite  ,  qu'un  Dieu 
brûlant  de  l'amour  qu'il  a  pour  nous  ne 
touchera  le  cœur  d'un  chrétien?  Dominus 
ipse  est  Deus.  Adorable  victime!  ô  Dieu  tout 
puissant!  Dieu  de  miséricorde!  vous  seul 
méritez  nos  hommages  el  nos  services.  Fidè- 

les qui  m'écoulez,  courez  donc  sans  délai  sur 
ces  faux  prophètes  de  Baal  ;  n'en  laissez  pas 
échapper  un  seul  et  qu  ils  meurent  tous  de 

vos  mains,  qu'il  n'en  reste  pas  le  moindre 
vestige  :  Apprelundile,  apprcliendite  proplic- 
tas  Baal,  et  ne  unus  quidem  e/fugiat  ex  eis. 
Ce  sont  eux  qui  vous  révoltent  contre  votre 
Dieu  et  qui  entretiennent  voire  infidélité  ; 

qu'ils  soient  immolés  sans  pitié. 
Qui  sont-ils  ces  fourbes  prophètes  de  l'i- 

dole? c'est  celle  volonté  charnelle  dont  j'ai 
parlé,  c'est  ce  cœur  païen,  c'est  cet  esprit 
mondain  ,  ce  sonl  ces  désirs  lâches  et  trom- 

peurs, c'est  ce  penchant  qui  sacrifie  voire 
âme  à  l'ambition,  à  l'intérêt  et  à  des  plaisirs 
criminels.  Ils  se  jouent  de  votre  raison  et  de 
votre  foi  pour  vous  faire  chanceler  daus  le 
choix  du  maître  que  ions  avez  à  servir; 

vous  les  tenez  ces  prophètes,  il  faut  qu'ils meurent,  il  les  faul  laisser  morts  au  pied 
de  cet  autel. 

Comment,  mon  cher  auditeur,  VOUS  hési- 
tez, vous  palissez,  vous  ne  faites  pas  sem- 

blant de  m'écouler,  vous  voudriez  reculer; 
est-ce  que  vous  ares  encore  quelque  chose 
à  ménager  entre  le  Seigneur  et  Baal?  Ne 
médilez-vous  point  encore  quelque  partage 

nouveau?  sur  quoi  balancex-i  ouaî  Qu'ai  ten- 
dez-vous pour  donner  le  coup?  votre  résolu- 

tion n'csl  pas  encore  prise  sur  le  parti  que vous  devez  embrasser?  Il  faul  VOUS  solliciter, 
il  faul  vous  prier,  vous  presser,  vous  forcer 
de  vous  déclarer  pour  Dieu.  Sans  doute  Dieu 
ne  peut  pas  se  passer  de  vous  ;  il  a  besoin 
de  vous  pour  goûter  une  félicité  parfaite; 
il  manquerait  un  rayon  à  sa  gloire,  si  \ous, 

homme  de  plaisir,  n'aviez  pas  place  dam  im 
paradis;  vous  qui  avec  des  manières  si  fines 
et  qui  entendes  si  Mon  le  monde!  Si  vous, 
femme  mondaine,  ne  vouliez  pas  être  du 
nombre  de  ceux  qui  le  louent  ;  vous,  dis-je, 

qui  ménagez  avec  tant  d'esprit  le>  intérêt! 
de  votre  vanité  et  qui  profitez  avec  tant  de 
raffinement  des  doui  moments  que  la  vo- 

lupté nous  présente. 
O  cbclives  créatures!  car  on  ne  peut 

VOUS  traiter  autrement,  quand  il  s'agit  de 
venger  la  grandeur  d'un  Dieu  ;  chélivescréa- 
tures,  méprisables  vers  de  terre,  \ou-  dispu- 

tez avec  Dieu,  \ous  biaisez,  vous  avez  peine 
à  vous  résoudre;  savez-vons  ce  que  \ous 

êtes  devant  lui  el  ce  qu'il  peul  faire  de  vous? 
Misérables  esclaves,  \ous  niellez  un  si  grand 
Maître  en  comparaison  avec  un  ridicule 

point  d'honneur  qui  vous  rend  ridicules  vous- 
mêmes  ;  avec  un  sale  plaisir  qui  vous  désho- 

nore VOtU-mémes;  avec  un  intérêt  vil  et 
criminel  qui  vous  expose  vous-mêmes  au 
mépris  et  à  l'horreur  des  gens.  Faux  cln 
liens,  on  le  verra  enfin  ce  cœur  double  que 
vous  voulez  partager  à  Dieu  et  au  monde. 
Mais  encore  comment  voulez-vous  que  Dieu 

y  entre  aujourd'hui  par  sa  grâcet  Kl  oseriez- 
vous  espérer  qu'il  y  entrât  un  jour  par  sa 
gloire?  Gardez,  gardez-le  ce  cœur  pour  vous 

et  pour  le  monde,  Dieu  n'en  veut  point  el  il 
n'a  pas  sujet  de  s'en  soucier. 

Tu  quid  pro feras  vide  :  ces  paroles  de  saint 
Augu>iin  [In  Psal.  LX11)  termineront  tout 

ce  qu'il  me  reste  à  VOUS  dire  :  Tu  (juid  pro- 

feras  vide,  uC  quid  tibx '  paretur,  attendas... cece  cum  loquur,  muta  cor.  Vous  éles  en 
peine  de  savoir  la  récompense  queDiea  vous 

prépare  :  vous  n'avez  qu'à  considérer  ce  que 
vous  lui  présentez  pour  la  mériter.  Exami- 

nez votre  cœur  ;  voyez  s'il  esl  pur,  droit, sincère,  si  vous  le  donnez  de  bonne  foi,  el  si 
00  le  donnant,  vous  donnez  quelque  eh 

qui  soit  digne  d'être  accepte.  .Mais  je  ne  veux 
plus  vous  parler  de  ce  cœur  que  vous  parta- 

gez si  indignement;  vous  n'ignorez  pas  ce 
que  c'en  est,    VOS    le  seine/    ISSes;    vous  \ voyez  bien  des  défauts  qui  échappent  à  mes 

yeux  :  el  je  ne  suis  pas  Caché  de  -vous  épar- 
gner la  honte  d'en  voir  exposer  t  tnt  de mouvements  messéanls  et  criminels  :  Ecce 

cum  loquor,  muta  cor  ;  changez  ce  cœur  dans 
le  moment  que  je  vous  parle;  rendez-lui 
cette  unité  qui  lai  est  naturelle;  rendez-lui 
celle  droiture  que  nous  lui  a\ez  otee;  il  est 

fait  pour  Dieu  seul;  s'il  se  Irouve  divisé,  il sera  rejeté,  il  sera  livré  à  se>  idoles.  Quelle 

espérance  pouvez-vous  concevoir  de  le  sanc- 
tifier jamais,  si  vous  voulez  le  multiplier  et 

l'opposer  à  lui-même  de  peur  de  devenir 
saint?  Hélasl  après  que  nous  aurons  bien 
fatigué  VOUS  et  moi.  vous  aurez  encore  un 

cœur  de  réserve  pour  le  inonde.  Vous  n'a- 
vez  qu'un  Dieu  à  aimer,  aimez- le;  VOUS  n'a- 
\e/  qu'un  paradis  à  gagner,  gagnez-le;  roua 
n'avez  qu'un  Evangile  à  observer,  observez- 
le.  O  mon  Dieu'.'  Nous  l'axez  dans  \  os 
mains  ce  finir;  dépouillez-le  de  Ions  ces 
re(  II   lesquels    il    veut    se  dérober  à 

>ous;  disposez-le  à  être  loul  à  vous,  à  n'ai- 
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mer  que  vous,  afin  qu'il  vous  aime  éternel- lement dans  le  ciel. 

SERMON  XLVI. 
Sur  la  médisance. 

'Juid  dicisde  teipso? 
Que  dites-vous  de  vous-même1!  {S.  Jean,  eh.  I). 
Les  Juifs  avaient  envie  de  savoir  quel 

était  cet  homme  qui  baptisait  dans  le  désert  ; 
il  me  semble,  messieurs,  que  pour  des  gens 

aussi  médisants  qu'ils  l'étaient,  ils  tinrent  en celte  rencontre  une  conduite  assez  raisonna- 
ble. Avant  que  de  rien  décider  sur  le  chapi- 

tre de  Jean,  ils  interrogèrent  Jean  lui-même 
et  le  prièrent  de  leur  dire  ce  qu'il  était; 
quelque  choqués  qu'ils  fussent  de  sa  ma- 

nière de  vivre,  ils  craignirent  d'en  parler. 
Cet  admirable  précurseur  du  Messie  leur 

répondit  avec  tant  de  modestie  qu'il  désarma 
leur  chagrin  ;  après  quelques  objections 

qu'ils  lui  firent  sur  le  baptême  qu'il  donnait, 
ils  n'allèrent  pas  plus  loin;  et  malgré  leur 
maligne  curiosité,  ils  gardèrent  le  silence 
sur  sa  conduite.  Pour  moi  ,  je  trouve  que 
celle  réserve  fut  fort  louable  en  des  person- 

nes naturellement  portées  à  médire. 
Les  médisances  cesseraient  sans  doute,  si 

ceux  qui  parlent  de  nous,  voulaient  s'en 
tenir  au  portrait  que  nous  ferions  de  nous- 
mêmes  ;  notre  vanité  et  notre  amour-propre 
suppléeraient  à  leur  charité:  comme  d'ordi- 

naire nous  nous  estimons  beaucoup,  il  y  a 
grande  apparence  que  les  autres  nous  esti- 

meraient de  même,  s'ils  voulaient  s'en  fier 
au  jugement  que  nous  porterions  de  nous, 

et  que  nous  n'aurions  plus  tant  à  craindre 
leur  satire.  Il  ne  serait  pas  juste  que  les 
fausses  préventions  que  nous  nourrissons 
sur  nos  perfections  et  sur  nos  défauts  nous 

valussent  ce  que  valut  l'humilité  à  saint 
Jean;  mais  enfin  on  ne  se  donnerait  point 
dans  le  monde  une  si  grande  liberté  de  dé- 

peindre les  gens  avec  toutes  sortes  de  cou- 

leurs. A  dire  le  vrai  on  n'y  règle  pas  toujours 
ce  qu'on  dit  sur  ce  qu'on  pense;  souvent  on 
s'y  fait  une  affaire  de  décrier  le  mérite 
même  que  l'on  connaît  :  ainsi  notre  vanilé 
et  noire  humilité  seraient  peut-être  encore 
un  bouclier  fort  inutile  pour  arrêter  les 
traits  delà  médisance. 

Quoi  qu'il  en  soil,  nous  nous  pardonnons 
peut-être  à  nous-mêmes  la  faule  que  nous 
haïssons  dans  noire  prochain  ;  songeons  à 
corriger  nos  frères  qui  délraclenl  de  nous; 
songeons  à  nous  corriger,  si  nous  délrac- 
lona  île  nos  frères.  Nous  serions  heureux,  si 
nous  élions  unis  ensemble  par  les  liens 

d'une  charité,  d'une  estime  et  d'un  respect 
réciproques  ;  et  plusieurs  d'entre  vous,  mes- 

,  auraient  peu  de  fautes  à  se  reprocher, 

s'ils  étaient  plus  réservés  à  parler  d'aulrui. Je  veux  ménager  vos  intérêts  autant  que 
ceux  de  votre  prochain  en  vous  parlant  de  la 
médisance;  car,  mettant  à  part  l'offense  de 
Dieu,  je  ne  sais  à  qui  elle  fait  plus  de  tort, 
si  c'esi  à  la  personne  dont  on  médit,  ou  à  la 
personne  qui  médit  :  elle  esl  également  In- 
laine  el  maligne.  Le  péché  que  l'on  Commet 
en  médisant  esl  bien  honteux  à  celui  qui  lo 

fait,  c'est  mon  premier  point;  il  est  bien 
cruel  à  celui  qui  le  souffre  :  c'est  le  second. 
Implorons  l'assistance  de  la  sainte  Vierge, Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  est  difficile  de  parler   beaucoup    sans 
mal   parler,  les  passions  déréglées  du  cœur 
éclatent   assez  ordinairement   par  une  lan- 

gue déréglée;  et  qui  est  chrétien    dans  ses 

discours,  on  a  lieu  de  croire  qu'il  l'est  de 
même  dans  ses  mœurs.  Obligés  d'entretenilr 
par  la  parole  le  commerce  qui  est  entre  nous, 
nous  devrions  nous  étudier   singulièrement 
à  parler  avec  charité  cl  avec  sagesse;  car 
nous  souffrons  avec  plus  de  peine  les  défauts 
qui  nous  font  défier  des  personnes  avec  qui 
nous   traitons.    Cependant  un  des   vices  des 

plus  communs  dans  la  société  humaine,  c'est 
le  mauvais  usage  qu'on  y  fait  de  la  parole. Il  y  a  encore  une  chose  assez  singulière  à 

remarquer    touchant    la   liberté    que     l'on 
prend  de   dire   peu  charitablement   tout  ce 

qui  vient  dans  la  pensée.  Les  mondains  s'ef- 
forcent volontiers  de  s'étourdir  par  diverses 

maximes  sur  certains  vices  qui  ne  leur  sem- 
blent pas  intéresser  leur  réputation  ;  mais 

ils  condamnent   sans    peine   les  vices  qu'ils 
croient  qui  les  déshonorent  devant  les  hom- 

mes, en  quoi  ils  sont  fort  injustes;  car  l'in- jure faite   à  Dieu   par  le   péché  doit  régler 
l'horreur  qu'un  fidèle  conçoit  du  péché;  et, 
pour  être  raisonnables  dans  nos  jugements, 
nous  devons  les  conformer  à  ceux  de  Dieu. 

Il  est  vrai   toutefois  que  c'est   la   coutume 
parmi  les  personnes  peu  chrétiennes  de  me- 

surer l'énormilé  d'une  faule  par  la   flétris- sure de  notre  honneur.  Une  usure  secrète  et 
un  larcin  déguisé  ne  fera  point  tant  de  peine 

qu'une  infidélité,  qu'une  friponnerie   publi- 
que. D'où  vient  donc,  messieurs,  que  la  mé- 

disance qui  est  un   vice  si  lâche,  est  néan- 
moins un  vice  si  commun  ?  l'on  méprise,  l'on 

hait  une  personne  qui   porte  dans  les  com- 
pagnies   une    dent  envenimée   contre    son 

prochain;  et  peu  de  personnes  se  défendent 
de  le  mordre  et  de  le   blesser.  Il  est  surpre- 

nant qu'on  craigne  si  peu  sur  soi-même  la 
tache  qui  nous  effraie  dans  les  autres.  Profi- 

tez    aujourd'hui  ,    chrétiens  ,  je    vous    en 
conjure,  profilez  des  sentiments  que  l'hon- 

neur et    l'Evangile    vous   inspirent,    pour 
couper  chemin  à  un  vice  qui  doit  vous  faire 

plus  de  confusion  qu'il  n'en  fait  à  ceux-mc- 
încs  qu'il  noircit. La  médisance  est  un  vice  honteux  à  son 

auteur,  premièrement  par  le  caractère  ordi- 
naire, et  naturel  de  ceux  qui  font  profession 

de  médire;  caractère  qui  les  rend  eux-mê- 
mes beaucoup  plus  méprisables  que  les  per- 

sonnes dont  ils  délraclenl.  11  me  lâche, 

messieurs,  d'être  obligé  de  vous  apporter 
semblables  raisons,  je  voudrais  ne  point  ren- 

dre suspect  le  respect  ((ue  j'ai  pour  mes  au- diteurs ;  mais,  pour  arrêter  un  dérèglement 
si  contraire  à  la  charité  chrétienne,  je  dois 

aller  jusqu'à  la  source  du  mal;  l'on  étouffera 
peut-être  plus  aisémenl  la  médisance,  si  je 
iii  ouvre  ce  qu'il  y  a  à  corriger  dans  l'àmo 
(iui  la  conçoit.  Les  l'ères  de  l'Eglise  eu  Irai- 
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tant  du  même  sujet  ont  usé  du  même  style, 
et  je  ne  prendrai  pas  la  liberté  de  vous  «lire 

ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  amer.  Le  grand  saint 
Basile  (llom.  11),  saint  Jean  Chrysostonte 
(tlom.  3  ad  Pop.  antiuch.),  saint  Jérôme 

(/•.'/>.  h,  99,  etc.),  saint  Bernard  [Serai.  2i, sup.  Cant.)  se  sont  exprimés  en  des  termes 

que  je  tâcherai  d'adoucir. 
La  médisance  peut  être  l'effet  d'une  indigne 

bassesse  d'âme  ;  on  se  sent  peu  propre  à  mé  - 
riter  l'estime  des  gens ,  on  tâche  de  se consoler  de  son  faible  en  relevant  les  faibles 

d'aulrui;  des  sentiments  nobles,  une  vérita- 
ble honnêteté  attacheraient  nos  regards  aux 

belles  qualités  de  nos  frères,  nous  engage- 
raient à  excuser  les  fautes  qui  leur  échap- 

pent, nous  feraient  envisager  leur  conduite 
par  le  bon  endroit.  La  piété,  qui  viendrait  au 

secours  de  l'éducation  et  de  la  droiture, 
nous  réjouirait  quand  ils  seraient  en  état  de 
glorifier  Dieu  par  leurs  talents,  et  nous  at- 

tristerait, quand  nous  apprendrions  qu'ils 
l'ont  offensé.  Quel  cas  peut-on  faire  dans  le 
monde  honnête  et  poli  d'une  personne  qui 
ne  semble  avoir  des  yeux  que  pour  remar- 

quer ce  qui  humilie  les  autres?  N'a-l-on  pas 
sujet  de  penser  qu'elle  songe  à  cacher  ses 
propres  imperfections?  qu'elle  n'est  pas  ca- 

pable de  se  soutenir  d'elle-même?  qu'elle  a 
de  méchantes  inclinations?  qu'elle  a  un  grand 
fonds  de  malignité?  Un  homme  qui  aurait 
un  vrai  mérite  honorerait  le  mérite  de  ses 

semblables  ;  une  femme  qui  aurait  de  l'es- 
prit et  de  la  beauté  ferait  justice  aux  femmes 

qui  n'en  manquent  pas.  Mais,  si  l'on  juge  se- lon les  principes  du  christianisme  qui  nous 
unit  tous  par  le  même  baptême,  par  la  même 
fin,  par  les  mêmes  lois,  qui  doit  nous  ren- 

dre nos  biens  et  nos  maux  communs,  qui 

ne  nous  établit  en  société  qu'afin  que  nous 
nous  enlr'aidions  à  gagner  le  ciel,  quelle 
horreur  n'aurons-nous  pas  de  cette  lâcheté 
qui  borne  nos  vues  à  remarquer  ce  qui  ra- 

baisse, ce  qui  décrie  des  personnes  que  nous 

sommes  obligés  d'aimer,  et  avec  lesquelles 
nous  espérons  de  vivre  éternellement  dans 

la  gloire  ?  Non.  qu'on  mette  le  médisant  au 
jour  qu'on  voudra,  on  ne  trouvera  jamais  en 
lui  rien  de  grand  et  d'élevé,  on  le  verra  tou- 

jours ramper.  Il  faut  qu'on  se  seule  soi- 
même  fort  méprisable,  quand  on  marque  un 
désir  si  indigne,  si  criminel  de  rendre  mé- 

prisables ses  frères. 
Il  y  en  a  qui  médisent  par  une  méprisable 

légèreté,  laquelle  répand  sans  discernement 
tout  ce  qui  rient  eu  pensée  ;  et  comme  on 

n'est  pas  porté  à  faire  valoir  des  qualités 
qui  mettent  les  autres  au-dessus  de  nous,  et 

à  louer  des  vertus  qu'il  coule  de  pratiquer et  qui  condamnent  nos  vices,  il  arrive  que 

l'amour-proprc  ne  leur  met  en  bouche  que les  défauts  et  les  méchantes  actions  de  leur 

prochain.  C'est  un  grand  embarras,  pour  les 
personnes  qui  ont  de  la  piété  et  de  la  sagesse, 

que  ces  gens-là  :  ils  sont  contraints  d'essuyer 
mille  récits  importuns  d'un  caprice  aveugle 
et  contraires  à  la  loi  de  Dieu;  ils  parleront 
de  choses  nécessaires,  honnêtes,  M  unies,  et 
tout  à  coupon  viendra  leur  battre  les  oreilles 

d'un  événement  d'intrigue,  d'une  chicane 
d'avarice,  d'un  trait  de  friponnerie  ;  il  I  u- 

rlra  qu'ils  apprennent  malgré  eux  que  celle 
fille  s'est  oubliée,  que  ce  cavalier  a  fail  une 
lâcheté,  que  ce  juge  a  molli  dans  «on  minis- 

tère, que  celte  dame  a  mallrai'é,  joué  son 
époux.  Je  vous  fais  juges  vous-mêmes,  mes- 
sieurs,  de  ces  langues  déchaînées  qui  éta- 

lent au  hasard  dans  les  compagnies  l'his- toire ou  la  fable  de  toute  une  ville  :  vous 

sentez  le  chagrin  qu'ils  vous  font,  et  je  ne 
dois  pas  l'aigrir.  Il  n'y  a  pas  le  moindre rayon  de  prudence  dans  leur  procédé,  ruais 
il  y  a  encore  moins  de  christianisme  :  nul 
égard  aux  bienséances  qui  demandent  de  la 
réserve,  de  la  circonspection,  du  ménage- 

ment; un  mépris  visible  du  commandement, 

de  Dieu  qui  ordonne  qu'on  sauve  tant  qu'on 
peut  l'honneur  de  ses  frères. 

C'est  légèreté,  dit-on,  je  vous  l'ai  déjà  dit 
moi-même  ;  mais  quelle  légèreté  qui  allume 
des  querelles,  qui  trouble  les  familles,  qui 
noircit  des  personnes  de  tout  caractère  ! 
quelle  légèreté  qui  expose  quelquefois  à  la 
risée  publique  ceux  mêmes  qui  vivent  avec 

plus  d'honneur,  qui  fait  à  une  maison  une brèche  suivie  souvent  de  sa  ruine  entière, 
qui  débite,  comme  un  conte  à  faire  rire,  une 

action  qui  fera  verser  d'éternelles  larmes  ! 
quelle  légèreté  qui  scandalise  les  gens  de 
bien  et  les  engage  quelquefois  eux-mêmes  à 

donner  le  scandale  qu'ils  ont  reçu,  qui  dé- 
crie la  vertu  en  déshonorant  ceux  qui  pas- 

saient pour  vertueux,  qui  autorise  le  vice 
en  faisant  du  crime  un  sujet  de  raillerie,  qui 

viole  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la  so- ciété civile  et  chrétienne!  Pardonnons,  mes- 
sieurs, à  une  personne  qui  manque  de  ju- 

gement une  saillie  bizarre  ,  un  travers 

d'humeur,  une  messéance  qui  n'est  que 
messéance;  mais  reprochons-lui  fortement 
un  péché  qui  fait  un  si  grand  tort  à  son  pro- 

chain, et  qui  la  rend  digne  elle-même  des 
coups  de  la  vengeance  divine. 

Un  chagrin  sauvage  est  aussi  dans  quel- 
ques-uns la  source  de  leurs  médisances.  Ce 

sont  des  âmes  farouches  qui  ne  se  plaisent 

qu'à  nuire  cl  nu'à  fâcher;  semblables  à  ces 
oiseaux  de  rapine  qui  ne  vivent  que  de  la 
proie  que  leur  bec  et  leurs  griffes  ont  déchi- 

rée. Us  se  choquent  de  tout,  tout  les  irrite; 
toujours  disposes  à  donner  un  mauvais  tour 
aux  choses  les  plus  louables,  ils  trouvent 
dans  tout  ce  qui  se  présente  de  quoi  aigrir, 
de  quoi  entretenir  leur  fiel  :  ils  outrent  et 
la  vérité  et  le  mensonge,  ils  aperçoivent  des 

excès  dans  la  plus  juste  modération.  Vovz- 
vous  un  monde  règle,  c'esl  dissolution  ,  vous 

renfermea-vous  dans  voire  domestique,  c'est 
une  mélancolie  noire,  c'est  une  pitoyable 
solitude;  si  vous  vous  occupes  de  la  lecture, 
vous  voulez  taire  le  bel  <  s  prit,  si  vous  fai- 

tes de  bonnes OBUrres,  vous  êtes  visiblement 

hypocrite,  lu  homme  qui  veille  chrétienne- 
ment à  ses  affaires  est  un  avare  sordide;  une 

femme  qui  prend  soin  de  sa  famille  est  une 

méprisable  ménagère  ;  une  tille  qu'une  mère 
Vertueuse  élève  s,ms  ses  J6UX,  n'a  ni  agré- ments,  ni    mente  ;  une  jeune  personne  se 
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permet  un  enjouement  modeste  et  chrétien, 
la  voilà  libertine. 

Des  gens  résolus  à  médirctrouvent  à  mé- 
dire sur  toutes  choses;  rien  de  plus  aisé 

pour  eux  que  de  grossir  les  plus  petites,  que 
de  diminuer  les  plus  grandes,  que  de  gâter 

les  plus  belles.  L'idée  de  la  piété,  de  l'Evan- gile, de  la  religion  ne  saurait  entrer  dans 
ces  âmes  sous  une  forme  naturelle,  non  plus 

''  que  l'idée  des  belles  qualités  morales;  la 
grâce  de  Dieu  ne  saurait  presque  avoir  des 
attraits  pour  leur  imagination  insensée  et 

pour  leur  inclination  maligne.  Ne  voilà-t-il 
'  pas,  mes  chers  auditeurs,  une  aimable,  une 

édifiante  espèce  d'esprits  ?  N'en  parlons  plus, 
abandonnons-les  à  eux-mêmes;  car  il  arrive 

souvent  qu'ils  se  souffrent  eux-mêmes  avec 

autant  de  peine  qu'ils  souffrent  les  autres, 

et  qu'ils  vengent  l'injustice  qu'ils  font  à  leurs frères  en  les  noircissant  sans  égard,  par  la 

justice  qu'ils  se  font  en  se  tourmentant  sans 
pitié.  Mais  ne  rougirons-nous  point,  mes- 

sieurs, si  nous  sommes  forcés  de  nous  re- 
connaître tels?  Ne  prendrons-nous  pas  des 

sentiments  plus  chrétiens  en  faveur  de  notre 

prochain,  si,  pour  en  user  mal  envers  lui, 
nous  nous  rendons  nous-mêmes  si  haïssa- 

bles? C'est  votre  bonté,  mon  Dieu,  qui  a  ré- 

pandu tant  d'horreur  sur  le  vice  pour  nous 
obliger  à  le  haïr  !  c'est  pour  nous  éloigner  de 
la  médisance  que  vous  nous  découvrez  le 
caractère  hideux  de  son  auteur. 

Enfin,  messieurs,  le  principe  le  plus  com- 

mun de  la  médisance,  c'est  une  vanité  ridi- cule. Je  me  suis  convaincu,  en  méditant  sur 

ce  sujet,  que,  pour  peu  qu'on  eût  d'humilité, 
on  parlerait  toujours  dos  autres  avec  res- 

pect; pourquoi?  parce  qu'on  ne  condamne 
pas  volontiers,  quand  on  se  croit  coupable 

soi-même  ;  et  même,  par  une  délicatesse  d'a- mour-propre, nous  excusons  sans  peine 
dans  notre  prochain  ce  que  nous  sentons 

qu'on  a  à  nous  pardonner.  On  est  entêté  de 
soi-même,  dès-la  on  tourne  tout  à  son  avan- 

tage, on  ne  peut  souffrir  ce  qui  choque  no- 

tre prévention,  et  ce  qui  la  favorise,  on  s'y attache,  on  le  fait  valoir.  Humiliante  vanité, 

qui  ne  peut  s'applaudir  qu'en  flétrissant  la gloire  des  autres  1  Je  veux  que  vous  ayez 
une  conduite  nette  et  irréprochable  sur  le 
sujet  de  la  délraction  que  vous  faites;  mais 

si  voire  prochain  n'avait  pas  plus  de  cha- 
rité que  vous,  sur  combien  de  chefs  ne 

pourrait-il  pas  délracler  de  vous?  vous  n'a- vez point  (I  inclination  qui  apprête  à  parler 

dans  les  compagnies,  je  n'en  sais  rien,  peut- 
être  savez-vous  mieux  couvrir  votre  jeu  ; 
niais  n'êles-vous  point  attaché  à  de  vils  inté- 

rêts qui  ont  surpris  la  bonne  foi  en  cent 

occasions?  vous  n'êtes  point  homme  à  tra- 
hir un  ami  pour  faire  votre  fortune;  je  con- 

viens que  vous  êtes  assez  adroit  pour  aller 
sans  bruit  à  vos  fins;  mai*  combien  de  lois 
avoz-vous  abandonné  vos  devoirs  pour  pren- 

dre \os  plaisirs?  pour  combien  d'excès,  de 
violences,  de  bassesses,  de  lâchetés  pour- 
riez-vous  être  sur  le  tapis?  n'eùl-on  à  vous 
y  mettre  que  pour  celte  vanité  même  qui 
vous  rend  si  hardi  à  mal  parler,  comment 

vous  défigurerait-on  si  l'on  vous  entrepre- 
nait? on  n'aurait  qu'à  ébaucher  vos  airs  af- 

fectés, vos  manières  méprisantes,  les  délica- 
tesses de  votre  fierté,  les  louanges  fades  que 

vous  vous  donnez,  l'assemblée  ne  tarderait 
pas  de  rire  à  vos  dépens.  Pour  briller,  vous 
voudriez  effacer  tout  le  monde  par  vos  mé- 

disances ;  vous  n'oseriez  pas  seulement  pa- 
raître, si  les  autres  médisaient  de  vous  ;  votre 

vanité  même  vous  imposerait  silence  et 
vous  renfermerait  dans  les  ténèbres,  si  votre 

vanité  n'était  épargnée.  O  humilité  chré- 
tienne 1  ne  nous  apprendrez-vous  jamais  à 

nous  connaître  pour  nous  apprendre  à  ho- 
norer nos  frères?  N'arrêterez-vous  jamais 

ces  traits  piquants  que  nous  lançons  contre 
des  personnes  qui  les  méritent  moins  que 
nous?  Mettez-nous  en  face  nos  faiblesses  et 
nos  égarements,  afin  du  moins  que  la  crainte 
de  trouver  des  médisants  comme  nous,  nous 
inspire  plus  de  charité.  Cette  même  vanité, 
messieurs,  qui  étouffe  la  charité  dans  vous, 
je  suis  contraint  de  la  mettre  en  œuvre  pour 

vous  rendre  plus  charitables;  vous  n'êtes 
point  assez  pénétrés  des  maximes  de  l'E- 

vangile, assez  touchés  des  exemples  de  no- 
tre Sauveur  pour  régler  vos  paroles  par  le 

peu  d'estime  que  vous  devez  faire  de  vous; 
mais,  puisque  vous  vous  estimez  tant,  crai- 

gnez du  moins  d'être  méprisés,  en  marquant une  si  injuste  vanité. 
La  médisance  est  un  sujet  de  honte  dans 

son  principe;  elle  l'est ,  en  second  lieu,  dans 
les  motifs  pourquoi  on  a  coutume  de  mé- 

dire. Saint  Ambroise  a  dit  qu'un  homme  qui 
se  connaîtrait  bien  soi-même  ne  prendrait 
jamais  la  liberté  de  détracter  de  qui  que  ce 
soit  :  Nwnf/unm  profecto  detrahas,  si  teipswn 
bene  perspexeris  (Épis t.  ad  Florian.).  Il  me 
semble  en  effet ,  messieurs  ,  que  si  ,  après 
avoir  donné  au  médisant  une  idée  générale 
de  lui-même,  je  lui  développe  une  partie  des 
mouvements  de  son  cœur,  lesquels  animent 

d'ordinaire  ces  médisances,  confus  de  se  re- 
connaître tel  qu'il  est,  il  comprendra  l'inté- 

rêt qu'il  a  à  se  corriger.  Le  médisant  est 
presque  toujours  sa  propre  dupe  et  la  dupe 

de  ceux  qui  l'entendent;  il  dépeint  ses  vi- 
ces en  croyant  dépeindre  les  vices  d'autrui, 

et  ceux  qui  reçoivent  le  portrait  qu'il  leur 
présente  font  en  même  temps  son  portrait. 
Oui,  messieurs  ,  peu  de  personnes  médisent 

simplement  pour  médire;  l'amertume  de  leurs 
discours  coule  presque  toujours  de  quelque 

source  empoisonnée  qu'ils  ne  peuvent  s'em- pêcher de  découvrir  en  parlant. 
Saint  Grégoire  le  Grand  (31  Moral.)  et 

saint  Thomas  (2.  2.  q.  73)ont  nommé  la  médi- 
sance la  fille  de  l'envie,  parole  qu'il  est  aisé 

de  justifier.  Vous  voulez  être  bel  esprit  mal- 
gré la  nature  et  la  vérité;  il  faut  y  renoncer, 

si  an  tel  passe  pour  l'être  :  vous  voilà 
acharné  à  décrier  ses  réflexions  et  ses  juge- 

monls.  Quelle  pitié  que  de  l'entendre  rai- 
sonner 1  l'essentiel  lui  échappe  toujours; 

toujours  il  fait  sentir  son  faible  par  quelque 

bévue  grossière;  lie  I  l'on  voit  de  quoi  il  est 
question  ;  il  a  du  goût,  il  a  du  savoir,  il  a  de 
la  modestie;  l'on  s'en  tient  à  ses  décisions: 
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vous  les  admireriez  vous-même,  si  vous  ne 
lui  enviiez  ces  avantages.  Vous  vous  m 
de  lionnes  œuvres  ;  celle  dame  a  la  confia n<  e 
il,  g  -eus ,  elle  entreprend  avec  sagesse  .  elle 

exécute  avec  succès;  voire  jalousie  a  l'œil  à toules  ses  démarches  pour  y  découvrit  de 

l'imprudence  ,  de  l'affectation  ,  tic  l'opiniâ- 
treté. Ne  pcul-ellc  pas  les  blâmer?  elle  en 

fera  des  éloges  malins  pires  qu'une  crii i<iuo déclarée;  vous  feriez  justice  au  mérite  de  la 
dame  si  vous  éliezdans  le  premier  rang  par 

le  vôlre.  Celle  femme  ne  garde  pas  de  me- 
sure dans  son  enjouement;  vous  la  trouve- 

riez très-modeste,  si  elle  ne  >ous  effaçait  pas. 

Celle  personne  établit  heureusement  sa  for- 

tune; elle  a  emporté,  parles  voies  d'hon- 
neur, l'emploi  qui  a  éebappé  à  vos  lâches 

intrigues.  Ne  dites  pas.  qu'elle  a  livré  sa 
conscience  à  son  intérêt,  qu'elle  a  élé  injuste 
cl  perfide  pour  devenir  riche,  dites  que  vous 
ne  pouvez  la  souffrir  dans  une  distinction  où 
vous  voudriez  être. 

L'avarice  entre  aussi  quelquefois  dans  la 
médisance.  Tel  prodigue  tout  sans  ménage- 

ment,    c'est   que  vous   ménagez   tout    sans 
bienséance.  Pourquoi  cet  homme,  selon  vo- 

tre rapport,  doit-il  passer  pour  un  libertin 

qui  loi  ou  lard  renversera  sa  maison?  Parce 

qu'il  a  fait  une  dépense  que  l'amitié  et  la 
bienséance  exigeaient  de  lui  ,  dépense  que 

vous   auriez  faite  vous-même  si  vous   n'é- tiez   sordidement   attaché   au  bien.  Tel  en 

amasse  de   toules    mains,   pourquoi?  Parce 

qu'il  a  acquis   par  la  juslicc  le   fonds  que 
vous  auriez  voulu  enlever  parla  chicane: 

pour  la  haine  et  la  vengeance,  il  est  lout  vi- 

sible qu'elles  ont  un  grand  parti  parmi  les 
médisants.  11  ne   faut  pas  être  fort  habile 

pour  deviner  la  raison  qui  vous  oblige  à  dire 
sans  fondement  que  celle  femme  et  celte  fille 

donnent  dans  une  galanterie  scandaleuse; 

l'on  sail  que  l'époux  de  celte  femme  vous  a 
plaidé  et  a  gagné  une  cause  que  vous  aviez 

poursuivie  à  grands  frais;  l'on  sait  quclc  père de  celle  fille  vous  a  refusé  un  service  que 

son  honneur  et  la  loi  de  Dieu  ne  lui  permet- 

taient pas  de  vous  rendre.  Ces  deux  familles 

ne  sauraient  imposer  au  monde  sur  le  molif 

qui  les  porte  à  s'étudier,  à  s'cnlrc-déelnrer 
sans  cesse;  l'ancienne  querelle  qui  les  a  mis 

mal  ensemble  n'a  que  trop  éclaté  :  les  en- 

fants ne  font  qu'aigrir  le  le\  ain  que  les  aïeux 
leur  ont  laissé.    Échauffez- vous   tant  qu  il 

vous  plaira  sur  les  malversations  préten- 

dues du  magistrat  et  sur  les  violences  ima- 

ginées du  cavalier,  vous  n'en  serez  pas  cru  ; 
l'on  n'a  pas  oublié  la  raillerie,  le  démêlé  qui 
nous  irrite  et  qui  étouffe  l.i  vérité  el  la  cha- 

ule dans  voire  bouche;  je  n'ai  pas  le  temps 

de  poursuivre  ce  détail.  Qu'il  esl  glorieux  a 
vous,  mon  cher  auditeur,  de  vous   déclarer 

envieux,  avare,  vindicatif  en  vous  déclarant 

médisant!  telle  est  la  récompense  île  votre 

péché.  Plutôt  que  de  traiter  voire  prochain 

avec  respect  ,    vous  exposerez-v  ous  à  être 

regardé  avec  mépris  el  avec  horreur?  Ai- 
merci-VOUI  mieux  passer   pour   passionne 

que  pour  charitable?  Offenserez-vous  Dieu, 

vous  moquerez-vous  de  ses  commandements 

pour  vous  tourner  vous-même  en  ridicule? 
Le  principe,  le  molif  de  I  nce  \ous 

déshonorent;  vous  faites  une  troisième  brè<  he 
à  votre  réputation  par  la  manière  dont  vous 
médisez.  Tout  est  honteux  dans  ce  vice, 

quoiqu'il  règne  si  fuit  dans  les  compagnies 
Les  plus  honorables  même  et  les  plus  bril- 

lantes. Vous  médisez  d'un  absent  qui  ne 
peut  se  défendre  ,  qui  ne  -e  déûe  point  de 
vous,  qui  se  corrigerait  sur  le  prétexte  que 

vous  prenez  de  le  diffamer,  s'il  en  avait  la 
moindre  idée ,  qui  esl  peut-être  innocent  et 
que  vous  ne  connaissez  que  sur  le  rapport 

des  gens  intéressés  à  le  décrier.  s-  as là  une,  grande  lâcheté  :  vous  donnez  sans 

doute  un  plaisant  spectacle  aux  gens  lors- 

que quelquefois  la  présence  d'une  personne vous  arrache  des  flatteries  et  des  éloges  , 

après  que  son  ahsence  avait  armé  voire  sa- 
tire. Vous  faisiez  rire  la  compagnie  à  ses 

dépens  lorqu'elle  esl  entrée  ,  vous  parlez 
d'abord  sur  un  autre  ton  :  le  compliment  af- 

fecté succède  à  la  mordante  raillerie;  votre 
rôle  esl  tout  à  f.iit  convenable  à  voire  per- 

sonnage. Vous  médisez  avec  ariificc  pour 
déguiser  ,  autant  que  vous  pouvez  ,  votre 
faute;  il  vous  fâcherait  de  passer  pour  ce 
que  vous  êtes,  parce  que  vous  sentez  malgré 

vous  que  c'est  à  vous  un  grand  sujel  de  con- 
fusion de  détracler.  J'honore  celle  personne, 

direz-vous;  elle  est  raisonnable  .  elle  a  du 

mérite;  il  me  fâche  qu'elle  se  soit  démentie en  celle  occasion  :  au  resle  ,  je  ne  puis  pas 
douter  de  son  tort  ,  et  je  ne  vous  le  dirais 

-,  si  je  n'étais  sûr  que  vous  ne  le  publierez 
point  :  Hoc  rero  ridiculum  est ,  dit  saint 
Jean  Chrysostonic  (Hom.  3  ad  Pop.  Ant.), 

quod....  cum  aliquut  arcanum  dixerint,  vo- 
yant audicnlcm  et  adjurant  ne  euirjuam  am- 

plius  alttri  dicat.  Si  la  chose  demande  le  se- 
cret vous  deviez  retenir  \  olre  1  mgue.  Quelle 

fi  lelile  est  la  vôtre?  prelendez-\  ous  qu  un 

jeune  libertin  ,  qu'une  femme  mondaine  cl sans  piélé  soient  plus  réservés  que  vous  à 

parler  ? Après  avoir  montré  une  fausse  crainte, 
vous  affecterez  une  sincérité  sûre  el  h  .rdie. 

Celle  femme  racontera  une  querelle  domes- 

tique ,  un  événement  d'intrigue,  le  détail 
d'une  injusle  usurpation  ,  avec  le  même  en- 

jouement ,  du  même  air  qu'elle  raconterait 
une  action  sainte;  mais  elle  fera  cent  re- 
tlevions  étudiées  pour  faire  remarquer  les 

endroits  les  plus  piquants;  elle  sourira  dt 

temps  en  temps  pour  re\  ciller  votre  atten- 
tion ;  elle  fera  semblant  de  prendre  le  change 

pour  faire  désirer  sa  me  lisante;  puis  enfin, 
elle  reprendra  I.»  suite  de  son  coule  :  il  faut 

que  je  vous  l'achève,  dira-l-elle,  car  j'ai  de 
la  franchise  el  je  parle  comme  je  )  en>e.  A-t- 

elle fini  L'histoire,  chacun  rit,  mais  chacun 
craint  de  devenir  la  matière  de  sa  fourbe 

sincérité.  Après  lui  avoir  applaudi  on  la' 
hait,  châtiment  ordinaire  des  personnes  mé- di-anles. 

Vous  médisez  avec  une  modestie  forcée  et 

hypocrite  qui  vous  reproche  à  vous-même l'horreur  de  vos  <iiscour>  ,  el  qui  marque  la 

crainte  que  vous  avez  d'en  faire  retomber  le 
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blâme  sur  Vous  t  Videas  prœmitti  alta  suspi- 
ria,  dit  saint  Bernard  (Serm.  2k  in  Cant.), 
Sicque  quadam  cum  gravitât e  et  tarditate , 
vultu  mœsto  ,  demissis  sttperciliis  et  voce 

plangenti  egredi  maledictionem.  Quelle  co- 
médie !  pousser  dçs  soupirs,  baisser  les  yeux, 

prendre  un  maintien  grave  et  triste,  donner 
à  sa  voix  un  ton  plaintif  pour  diffamer  une 

personne  à  coup  sûr  ;  répandre,  avec  un  air 
réformateur,  une  calomnie,  un  libelle,  et, 
avec  un  soin  dévot,  les  faire  tomber  en  des 
mains  qui  ne  peuvent  démêler  le  tissu  de 

l'imposture.  Que  prétendez-vous?  nous  per- 
suader que  votre  conscience  vous  déchire 

au  même  temps  que  vous  déchirez  la  répu- 
tation de  votre  frère  ?  Nous  savons  qu'un 

homme  de  bien,  qu'une  femme  vertueuse  ne 
médisent  pas;  nous  imposer  en  vous  contre- 

faisant de  la  même  manière?  Il  faudrait  avoir 

bien  peu  de  pénétration  pour  ne  pas  aperce- 
voir les  sentiments  que  vous  vous  efforcez 

de  colorer;  nous  faire  entendre  qu'il  vous 
fâcherait  de.  blesser  la  piété  en  blessant  la 
charité?  La  contradiction  est  trop  grossière; 

nous  apprendre  l'art  d'offenser  notre  pro- 
chain sans  offenser  Dieu?  Les  premiers  prin- 
cipes du  christianisme  nous  suffisent  pour 

délester  celle  étrange  morale  :  le  masque  est 
inutile,  nous  vous  connaissons. 

Terminons,  messieurs,  la  première  partie 
de  ce  discours.  La  médisance  est  un  grand 
sujet  de  houle  à  son  auteur  :  je  pourrais 
vous  dire  encore  bien  des  choses  pour  le 
prouver  ,  mais  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu  doit  nous  toucher  plus  vivement  que  la 
crainte  des  jugements  des  hommes  r  Impius 
confondit  et  confundetur  (Prov.,  XIII  ,15). 
Les  méchants  seront  couverts  eux-mêmes 

de  la  confusion  qu'ils  veulent  faire  à  leur 
prochain  ,  c'est  un  oracle  du  Saint-Esprit. 
Il  importe  peut-être  peu  à  une  âme  mal  faite 
d'être  méprisée  des  esprits  raisonnables  et 
chrétiens,  il  s'agit  d'être  méprisé  de  Dieu 
même;  ah  1  qu'un  jour  il  vengera  bien  sé- 

vèrement l'honneur  de  tant  de  personnes, 
flétri  par  la  licence  de  vos  discours  !  Vous 
imposez  à  vos  frères  pour  les  décrier,  Dieu 

■n'aura  qu'à  vous  faire  connaître  pour  vous 
•confondre.  Pour  peu  que  vous  aimassiez 
votre  propre  honneur,  vous  devriez  défendre 

l'honneur  d'autrui;  mais,  puisque  le  carac- 
tère honteux  attaché  à  la  médisance  ne  peut 

servir  de  frein  à  la  vôtre,  craignez  de  paraî- 
tre devant  Dieu  pour  être  rejeté  de  sa  face. 

J'ai  encore  à  prouver,  messieurs,  que  le  pé- 
ché que  l'on  commet  en  médisant  est  bien 

cruel  à  celui  qui  le  souffre  :  c'est  mon  second 
point. 

\m    PABTIB. 

Saint  Jean  Chrysoslome  a  remarqué  que, 
de  tous  les  vices,  la  mé  lisance  était  en  quel- 

que manière  le  plus  malin,  parce  qu'il  n'a 
rien  qui  puisse  attirer  et  qui  ne  doive  rebu- 

ter son  auteur  (Serm.  2,  de  Obscurilàte  pro- 

phetiarum  et  llum.  'ï,  ail  l'op.  Ant.).  Il  y  a des  vices  qui  flattent  les  sens  :  la  médisance 

n'a  rien  d  agréable  pour  eux;  il  y  a  des  vi- 
ces qui  aveuglent  l'âme  :  on  se  possède  quand 

on  médit ,  on  médit  de  sang-froid  ;  il  y  a  des 

vices  que  l'on  pratiqué  en  secret  et  d'autres 
dont  on  ne  craint  pas  d'être  blâmé  :  on  mé- dit devant  des  gens  qui  nous  écoutent ,  qui 

nous  blâment,  s'ils  sont  raisonnables  ;  il  y  a 
des  vices  qui  nous  portent  quelque  avan- 

tage :  d'ordinaire  il  n'en  revient  rien  de  dé- 
tracler  ,  de  sorte  qu'il  est  vrai  ,  comme  l'a 
dit  saint  Jean  Chrysoslome  ,  qu'on  ne  peut 
médire  que  par  malice  ;  mais  une  preuve 
forte  et  sensible  de  la  malice  du  médisant, 
c'est  la  manière  cruelle  dont  il  offense  son 
prochain  :  je  vais  développer  ma  pensée. 

Premièrement,  le  médisant  blesse  son 

frère  dans  l'endroit  le  plus  délicat  ;  il  lui  ravit 
le  bien  le  plus  précieux  qu'il  ait.  Qu'avons- 
nous  en  effet,  messieurs,  de  plus  cher,  qu'a- 

vons-nous qui  soit  plus  à  nous  que  notre 
réputation?  Une  mort  honnête  nous  paraît 

plus  douce  qu'une  vie  infâme,  et  lors  même 
qu'on  peut,  sans  injustice,  nous  enlever  ri- 

chesses, emplois,  parenté,  nous  retenons 
toujours  le  droit  naturel  que  nous  avons  sur 
notre  honneur,  honneur  toutefois  à  qui  seul 
en  veut  la  médisance.  Ceite  raison  saute  aux 

yeux  de  tout  le  monde,  et  surtout  d'une  as- semblée aussi  noble  que  celle  qui  compose 
cet  auditoire.  Voilà  donc  ce  trésor  sans  prix, 
conservé  avec  tant  de  soin,  défendu  avec 
tant  de  vigilance,  préféré  à  tout  autre  bien, 

le  voilà  à  la  merci  d'un  ennemi  violent,  d'un 
lâche  rival,  d'une  femme  envieuse,  d'un  fade railleur.  Il  nous  est  enlevé  par  une  parole 
qui  ne  coûte  rien,  par  une  raillerie  faite  avec 
plaisir,  dans  une  courte  conversation,  dans 
une  compagnie  de  personnes  de  tout  ca- 
ractère. 

Vous  qui  avez  fait  celle  perte,  on  ne  vous 
regardera  plus  dorénavant  du  même  œil  ; 
vous  marchiez  avec  assurance,  vous  ap- 

préhenderez de  vous  montrer;  vous  aviez  à 

vous  défendre  des  éloges  qu'on  faisait  de 
vous,  vous  aurez  à  essuyer  de  piquantes 
critiques;  vous  étiez  reçu  avec  respect  dans 
les  assemblées,  quand  vous  y  paraîtrez  vous 
verrez  sourire  les  gens,  vous  les  entendrez 

qui  se  diront  à  l'oreille,  c'est  là  le  héros  de 
la  farce;  enfin  vous  aviez  de  la  réputation, 

vous  n'en  avez  plus.  Le  mal  ne  va  pas  tou- 
jours si  loin,  m'ubjeclez-vous,  il  est  vrai,  il 

se  trouve  d'ordinaire  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  personnes  sages  et  chrétiennes 

qui  n'en  croient  pas  à  la  légère  un  étourdi, 
un  libertin,  un  pharisien,  une  femme  mon- 

daine et  passionnée,  sur  sa  parole,  mais 
combien  de  personnes  assez  crédules,  assez 
peu  charitables  pour  donner  dans  la  satire? 
mais  combien  (h;  temps  laudra-t-il  pour  ré- 

parer la  brèche  que  l'on  a  soufferte?  La 
bonne  conduite  de  plusieurs  années  ne  dé- 

dommagera peut-élre  pas  la  personne  bles- 
sée du  coup  qu'elle  a  reçu  dans  un  moment; 

mais  tous  les  yeux  attachés  sur  ses  démarche? 
ne  se  laisseront  point  détromper  aussi  aisé- 

ment qu'on  les  a  trompés;  mais,  après  tout, 
le  trait  qu'on  lui  a  lancé  laissera  toujours 
quelque  trace,  il  restera  toujours  quelque 
flétrissure  à  sa  vertu;  mais  quand  une  fois 

on  a  été  accusé  d'une  faute  considérable  sur- 
tout en  matière  de  pureté  cl  de  fidélité,  ou 
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n'efface  presque  jamais  toute  l'impression 
que  cette  accusation  a  faite  clans  les  esprits. 

Du  moins,  messieurs,  si  ceux  qui  donnent 

une  si  rude  atteinte  à  l'honneur  «l'une  per- 
sonne, étaient  eux-mêmes  irréprochables; 

ils  ne  sauraient  l'être  tout  à  fait  puisqu'ils 
médisent;  mais  je  souhaiterais  qu'ils  le 
fussent  touchant  le  sujel  môme  de  leur  mé- 

disance; et  c'est  d'ordinaire  les  plus  ex- 
posés à  la  critique  qui  critiquent  les  autres. 

Qui  traita  jamais  avec  plus  de  sévérité  les 
devins  et  les  enchanteurs,  que  le  roi  S.iùl  ? 

lit  qui  les  consulta  avec  plus  d'empresse- 
ment? Après  avoir  fait  mourir  tou-.  ceux 

qu'on  avait  pu  rencontrer,  il  ordonna  à  ses serviteurs  de  lui  chercher  une  devineresse  : 

Quœrile  mihi  mulierem  habmtem  Pylhonetn 
et  vadam  ad  eam  (1  Hrq..  XXVIII).  On  la 
trouve,  et  ce  juge  terrible  des  enchantements 

se  dépouille  de  ses  vêtements  royaux,  et  s'en va  de  nuit,  accompagné  de  deux  hommes 
seulement,  équipage  tout  à  fait  indigne, con- 

sulter une  misérable  femme  que  le  démon 

faisait  parler.  Quelle  injustice  I  qu'un  homme 
qui  n'a  ni  parole  ni  bonne  foi,  vous  fasse 
passer  pour  un  fripon  ;  qu'une  femme  que toute  une  ville  sait  qui  est  engagée,  qui  a 

sa  place  dans  la  chanson,  s'avise  de  vous 
accuser  d'un  engagement;  qu'une  fille  trop 
éventée  pour  trouver  jamais  de  mari,  ne  crai- 

gne pas  de  vous  imposer  une  inclination 

messéante!  Gens  au  reste  qui  n'ont  pas  be- 
soin de  grand  appareil  et  d'étudier  les  oc- casions pour  vous  traiter  si  indignement  ; 

c'est  une  réflexion  de  saint  Jean  Chry- 
sostome.  On  ne  tient  pas  toujours  un  enne- 

mi, on  n'a  pas  toujours  de  bonnes  armes, 
on  le  manque  quelquefois  ;  au  lieu  que  le 
médisant  vous  rencontre  partout;  quelque 
part  que  vous  soyez,  présent  ou  absent,  il 
vous  déchire;  une  parole,  un  sourire,  un 
geste,  la  raillerie,  les  louanges,  le  silence 
même  lui  sert  à  faire  son  coup.  Après  cela 
voire  réputation,  ce  bien  dont  vous  êtes  si 
jaloux,  ne  croyez  plus  de  le  posséder,  vous 

n'avez  qu'à  pleurer  sa  perte. 
Ce  qu'il  y  a  de  cruel  en  second  lieu,  dans  la 

médisance  ;  c'est  que  sur  une  faute  qui  passe 
et  qui  peut-être  n'aura  pas  de  suite,  on  fait 
le  poitrail  d'une  personne,  comme  si  elle 
devait  toujours  être  ce  qu'elle  a  été  une  fois; 
c'est  que,  au  lien  de  juger  de  l'action,  l'on  juge 

de  la  personne,  et  d'un  Irait  particulier  l'on forme  un  jugement  général  et  absolu.  Parce 

qu'une  personne  a  eu  un  accès  de  fièvre,  di- 
riez-vous  qu'elle  n'a  point  de  saule?  parce 
qu'un  artisan  n'a  pas  réussi  dans  un  ou- 

vrage,diriez-vous  qu'il  n'entend  pas  SOU  mé- 
tier.'  parce  qu'un  peintre  qui  ne  vous  aurait 

vu  qu'en  passant,  ne  voudrait  pas  s'engager 
à  vous  tirer  juste,  diriez-vous  que  c'est  un 
ignorant?  Pourquoi  donc  si  une  fille  a  paru 
une  fois  avec  quelque  messéance,  vousdon- 
nerez-vous  la  liberté  de  conclure  qu'elle  est 
uncGIle  vaine  et  immodeste?  Le  hasard  a  uni 

un  ecclésiastique  à  des  libertins,  est-ce  donc 

qu'il  sera  libertin  lui-même?  Dites,  je  \  ous  le 
pardonne,  que  cette  parure,  que  celle  coin- 
I      nie  ne  seyait  pas  a  celle  personne,  mais 

ne  dites  pas  que  celle  personne  est  tout 

à  fait  déréglée  et  qu'elle  franchit  toutes  les 
bienséances  de  son  étal;  elle  peut  se  repentir 
de  sa  faute,  elle  peut  s'en  corriger,  peut- 
être  même  l'a-l-ellc  déjà  f.iit. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  messieurs,  si  le 
médisant  qui  vous  décrie  sur  un  sujet  parti- 

culier et  si  mince,  s'étudie  à  donner  un  tour 
faux,  malin,  à  -es  paroles  pour  leur  donner 

de  la  vraisemblance,  n  est  obligé  d'exagé- 
rer, de  grossir  la  chose,  de  l.i  représ  nier 

sous  des  couleurs  vives  qui  puissent  frapper  ; 

il  ne  racontera  pas  ce  qui  s'est  fait,  mais  ce 
qu'il  a  imaginé  ;  il  dépeindra  ce  qu'il  a  pensé 
et  non  pas  ce  qu'il  a  vu  ;  il  mettra  celle  pi  r- sonne  en  tant  de  situations  différentes,  et  à 

tant  de  jours  qu'enfin  elle  paraîtra  ce  qu'il 
veut  qu'elle  soil.  Ne  m'objectez  pas,  je  vous 
prie,  que  celte  personne  est  telle  en  effet; 

je  veux  qu'elle  le  soit,  avez-vou*  dro  t  pour cela  de  la  diffamer,  sa  mauvaise  conduite 

justifie-l-elle  la  vôtre?  Devez-vous  manquer 

de  charité  parce  qu'elle  manque  d'humilité 
et  de  douceur?  faut-il  que  vous  offensiez 

Dieu  parce  qu'elle  l'offense?  mais  Dieu  lui- 
même,  comme  les  Pères  de  l'Eglise  l'ont  re- 

marqué, Dieu  qui  voit  l'avenir,  qui  pénètre 
le  secret  des  cœurs  et  qui  a  sur  les  pécheurs 
une  autorité  absolue,  craint,  ce  semble,  de 

publier  leurs  désordres.  Sur  le  point  d'exter- 
miner Sodome  et  Gomorrhe,  il  douta  s'il 

avertirait  Abraham,  un  particulier,  un 
homme  très-discret,  très-sage,  du  dessein 

qu'il  avait  conçu  et  de  l'occasion  qu'il  avait 
eue  de  le  concevoir,  quoique  Abraham  cou- 

rût risque  d'être  enveloppé  dans  le  malheur 
des  coupables  :  Num  celare  put'ro  Abraham 
quœ geslurus mmlGen.,  XV11I,  17)? Abraham 
mon  serviteur  périra  si  je  ne  lui  révèle  la 
vengeance  que  je  prépare  ,  mais  si  je  le 

sauve  il  apprendra  les  crimes  qui  m'onl  ir- 
rité. Saint  Thomas  fait  là-dessus  cette  ré- 

flexion :  V aide  difficilù  est  Deut  ad  publi- 
canda  occulta  crimina  nostra  ;  Dieu  ne  dé- 

couvre nos  crimes  secrets  qu'avec  peine.  Le 
Sauveur  a  ménagé  jusqu'au  plus  scélérat 
des  hommes,  jusqu'à  Judas,  quand  il  fut 
question  de  l'exposer  au  mépris  et  à  la  haine 
des  autres  apôtres  :  (nus  ct  robis  vie  tra- 

ditunu  est  :  Un  d'entre  vous  me  doit  trahir  ; 
il  ne  nomme  personne,  il  épargne  au  traître 

la  confusion  qu'il  méritait.  N'ayez  point  d'é- gard à  la  boute  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
pour  les  pécheurs  ;  allez,  toul  pécheur  que 
vous  êtes,  continues  de  noircir  vos  frères. 

La  médisance  engage  son  auteur  à  la  sou- 
tenir, troisième  preu\  e  de  sa  cruauté.  Puisque 

vous  avez  les  yeux  si  perçants  pour  déter- 

rer ce  qu'il  y  a  de  honteux  dans  la  conduite 
de  celle  personne,  vous  ne  l'aimes  pas  sans 
doute;  la  chose  parle  d'elle-même;  une 
chante  médiocre  vous  empêcherai!  d'étudier 
sa  généalogie  et  l'histoire  de  ses  ancêtres; 
elle  étoufferait  ce  sentiment  si  '.'élirai  que 
vous  avez  de  ses  fausses  démarches  ; 

elle  ne  nous  permettrait  pas  de  déguiser 

l'action  que  vous  racontez  ,  jusque-là  qu  on 
peut  vous  reprocher  que  vous  calomniez  au 

lieu  de  médira.  Si   vous  n'aimez   pas  celle 
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je  l'ose  dire,  un  point  d'honneur  de  mainte- 
nir la  parole  que  vous  avez  jetée  contre  son 

honneur.  Pour  faire  voir  que  vous  avez  dit 
vrai,  quand  sur  une  liberté,  sur  une  lettre, 
sur  un  présent,  sur  une  entrevue,  vous  avez 

avancé  qu'elle  n'était  pas  la  plus  chaste  du 
monde,  combien  de  mots  piquants  I  combien 
de  réflexions  malignes  sur  ses  manières  en- 

jouées, sur  son  air  et  sur  son  maintien? 
Voyez,  direz-vous,  si  je  ne  la  connaissais 

pas  pour  ce  qu'elle  vaut  ;  comment  avoir bonne  opinion  de  sa  vertu?  Aveugle,  sourd, 
insensible  à  tout  ce  qui  peut  vous  faire  re- 

venir de  votre  erreur  ou  vous  faire  réparer 

votre  faute,  vous  ne  cesserez  d'aigrir  la  plaie 
que  vous  avez  faite. 

Par  là  vous  engagerez  toujours  plus  de 
gens  à  penser  de  cette  personne  ce  que  vous 

en  pensez,  et  à  médire  d'elle  comme  vous en  médisez;  car  vous  savez  que  dans  le 
monde  on  écoute  volontiers  la  médisance, 

qu'on  s'y  pique  de  l'embellir,  de  la  rendre 
toujours  plus  agréable;  qu'un  conte  en  ap- 

pelle un  autre;  que  les  villes  sont  d'ordi- naire infectées  dune  espèce  de  plaisants 
qui  vont  de  cercle  en  cercle,  de  quartier  en 
quartier,  recueillir  et  répandre  les  aven- 

tures. Quel  tort,  juste  ciel!  ne  ferez-vous  pas 
à  cette  personne  si  vous  livrez  sa  réputation 
à  tant  de  langues  déjà  aiguisées  pour  la  dé- 

chirer! Par  là,  dit  saint  Jean  Chrysoslomc 
(Hom.  3  ad  Pop.  Ant.),  vous  donnez  du  cré- 

dit au  vice,  non-seulement  à  la  médisance, 
en  quoi  on  est  porté  naturellement  à  vous 
imiter,  mais  même  à  tous  les  autres  vices 
qui  ont  coutume  de  régner  dans  le  siècle. 

Ceux  qui  vivent  mal  s'obstinent  dans  leurs 
dérèglements,  ils  en  perdent  la  honte  quand 

ils  apprennent  qu'ils  ont  des  semblables dans  leur  genre  de  vie  :  Segnior  fit,  peccali 

Communicator em  nactus.  L'impudique  qui 
paraît  sur  la  scène,  enhardit  l'impudique 
qui  est  spectateur.  Combien  de  jeunes  per- 

sonnes ont  rompu  le  frein  de  la  pudeur, 
après  avoir  ouï  développer  une  liaison  cri- 

minelle? Par  là,  vous  êtes  un  sujet  de  scan- 
dale aux  gens  de  bien  qui  deviennent  fiers 

et  présomptueux  quand  ils  se  voient  éloignés 
des  désordres  que  vous  racontez  ;  rien  de 

plus  aisé  que  de  s'en  faire  accroire,  quand 
on  ne  se  sent  pas  ressemblera  ceux  qui  font 

mal  parler  d'eux;  une  femme  qui  pense  être 
à  l'abri  de  la  satire,  s'imaginera  de  pouvoir 
prendre  des  airs  hautains  et  méprisants  : 
Sive  juslus  sit,  in  arroganliam  tollitur,  et 
inftatur  ex  aliorum  peccato,  magna  de.  scipso 
sentir e  persuasus.  Par  là,  continue  ce  Père, 

vous  portez  un  grand  préjudice  à  toute  l'E- glise, parce  que  vous  faites  triompher  les 
hérétiques  et  les  impics  en  découvrant  les 
méchantes  actions  que  les  (idoles  ont  eu  le 
malheur  de  commettre. 

Mais  que  vous  ont  fait  les  enfants  et  tous 
les  proches  de  cet  homme  et  de  celte  femme 
dont  vous  faites  une  si  noire  peinture?  Ce 
pauvre  enfant  qui  à  peine  a  vu  le  jour,  a 
déjà  un  surnom  ridicule  qui  doit  le  priver 
du  plaisir  de  voir  le  jour;  il  ne  sait  encore 
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ce  que  c'est  que  l'honneur,  et  déjà  il  l'a 
perdu.  Toute  une  parenté  qui  renferme  tant 
de  gens  de  mérite,  doit  se  sentir  du  coup  que 

vous  portez;  on  craindra  de  s'allier  à  eux, 
de  les  hanter,  de  les  servir  parce  qu'il  vous 
a  plu  de  les  déshonorer.  C'est  ce  que  vous 
prétendez  par  celle  stupidité  que  vous  af- 

fectez lorsqu'on  loue  cette  personne,  par 
cette  approbation  artificieuse  que  vous  don- 

nez au  mal  qu'on  dit  d'elle,  par  ce  manège fourbe  des  personnages  divers  que  vous 
faites  pour  rendre  ineffaçables  les  couleurs 
qui  la  défigurent.  Cruel  que  vous  êtes,  de 
quelle  trempe  êtes-vous,  vous  qui  ne  voulez 
pas  retenir  une  parole  laquelle  doit  faire 
tanl  de  ravage  ! 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  tout  cela 
dans  la  cruauté  de  la  médisance;  elle  em- 

ploie jusqu'à  l'apparence  de  la  piété  pour 
faire  son  coup.  Quatrième  réflexion.  Les 
hérétiques ,  qui  font  plus  de  bruit  sur  la  ré- 

formation des  mœurs  et  de  la  morale ,  sont 
de  tous  les  hommes  les  plus  médisants  et 
ceux  qui  font  retentir  leurs  médisances  avec 

plus  d'éclat.  Imposture,  calomnie,  tout  leur 
est  permis;  mais  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  que  des  gens  qui  manquent  de  foi, 
manquent  aussi  de  charité;  que  des  gens  qui 

déchirent  l'Eglise,  n'épargnent  pas  les  bons 
catholiques.  L'on  voit  de  faux  dévots  ,  car 
une  vertu  véritable  ne  blesse  pas  la  charité; 

l'on  voit,  dis-je,  de  faux  dévols  qui  se  font 
une  pratique  de  piété  d'honorer  Dieu  des 
victimes  qu'ils  immolent  à  leur  amour-pro- 

pre, à  leur  envie  et  à  leur  ressentiment  :  tout 

ce  qui  les  blesse,  blesse  l'Evangile,  et  l'E- 
vangile, interprété  à  leur  manière,  leur  or- 

donne de  déchirer  indifféremment  tout  ce 

qui  ne  s'ajuste  pas  à  leurs  intérêts  et  à  leurs 
idées.  Leurs  traits  font  d'ordinaire  de  plus 
profondes,  de  plus  dangereuses  plaies,  parce 

qu'on  se  défie  moins  de  leur  pointe,  et  qu'ils 
sont  empoisonnés  avec  plus  d'artifice  :  on  a 
peine  même  à  les  voir  venir,  enveloppés  sous 
des  apparences  trompeuses.  Cette  personne, 
dira-t-on,  serait  accomplie,  si  elle  corrigeait 
ce  faible  :  c'est  la  vérité,  qu'elle  en  est  venue 
jusque-là;  mais  il  faut  la  plaindre.  Quel 
malheur  qu'un  intérêt,  qu'une  inclination 
l'ait  portée  si  loin!  La  chose  paraîtrait  in- 

croyable, si  des  gens  sages  n'en  étaient  de 
sûrs  garants.  Après  tout,  c'est  dommage,  et 
j'en  suis  extrêmement  chagrin. 
Comment  parer  à  une  médisance  colorée 

si  chrétiennement?  On  la  croit,  ce  qui  csl  un 
grand  mal;  on  ne  la  croit  point  injuste,  ce  qui 
est  encore  pis.  Quand  je  pense  à  ces  vertueux 
médisants  ,  il  me  semble  de  voir  de  ces 
sauterelles  dont  saint  Jean  a  parlé  dans 

l'Apocalypse  (c.  IX  ).  Pour  expliquer  ma 
pensée,  je  choisis  deux  mots  de  la  descrip- 

tion qu'il  en  a  faite.  Faciès  carum  tanquam 
faciès    hominum      et   dentés    carum    sicut 
dentés  leunum  erant  :  Elles  avaient  le  vi- 

sage d'un  homme  et  les  dents  d'un  lion. 
Cet  avocat  est  honnête  homme  ,  il  entend  in, 

profession,  voilà  l'homme  qui  parle;  mais 
pour  l'argent ,  il  le  prend  de  toutes  mains  , 
voilà  le  lion  qui  mord.  Cet  ecclésiastique  a 

LOnze.) 



331 

d'excellentes  qualités,  il  étudie,  il  ne  manque 

ies  fonctions;  la  santërelle  parait  sous 

je  mage  d'un  homrrie;  mais  ecl  ecclésias^ 

liaue  fréquente  de  Jeunes  étourdis,  et  il  voit 

volontiers  les  dan.es  :  la  sauterelle  montré 

les  dents  du  lion.  Celle  jeune  demoiselle  ne 

(,i:m  m  RES.  la  i •■ 

c  pas  de  bonnes  inclinations  :  elle  est 

douce,  elle  aïine  assez  le  travail  et  la  prière, 

c'est  le  langage  de  l'homme;  mais  celle 
jeune  demoiselle  prend  de,  airs  à  donner  un 

Jour  dans  la  galanterie  :  elle  me  trompera 

fort  si  elle  ne  n^semhlc  bientôt  a  sa  mère, 

qui  n'avaii  pas  trop  bonne  réputation  :  e  est 

la  morsure  du  lion.  N'irritons  pas  ces  sauté- 

es par  un  plus  grand  détail  :  les  avis 

leur  sont  assez  iuulihs,  cl  les  avis  les  eila
- 

rouehe.it.  ....  j      „„„ 

Enfin    messieurs,  ce  qui  doit  nous  donn
er 

une   horreur  extrême  de  la   médisance;  Ce
 

nui  la  rend  tout  à  fait  cruelle  à  la  personn
e 

qui  la  souffre ,  c'est  qu'elle  est  d  ordinaire 

irréparable.  Cinquième  cl  dernière  ref
lexion. 

Quelque  importante  qu'elle   soit,  je  né  M
 

toucherai  néanmoins  que  légèrement.  Je  n  ai 

n  .s  le  temps  de  trait,  r  divers  sujets  qui  ont 

liaison  avec  ce  point  ;  il  faudrait  vous
  déve- 

lopper l'obligation  de  rendre  l'honneur  à  qui 
on  !'a  ôlé,  de  le  rendre  par  des  rétractations 

publiques,  quand  ou  l'a  ôlé  publiquem
ent  , 

comme  par  des  éclats  scandaleux  ,  par  d
es 

chansons,   par  des  satires,   par  des
  libelles 

oui  tombent  de  main  en  main,  et  se  ic
pan- 

dent  dans  les  villes  ,  dans   les  provinces
  et 

(laiisi,s  royaumes;  c'est  ce  que  com
mande 

la  loi  de  Jésus^ChHst,  et  la   voua,  sa 
 \ en- 

table   morale  :   les  égards  singuliers   qu  on 

doil  avoir  pour  les  p<  rsonnes  ou  élevées
  aux 

charges  publiques,  ou  consacrées  à  Die
u  , 

ou  qSi  ont  une  réputation  mieux  établie   
 et 

plus  constante  ;  les  devoirs  que  la  charité
  ou 

la  justice  imposent  à  ceux  qui  entendent
  ou 

nui  ont  ouï  médire,  et  semblables  matièr
es, 

lesquelles  entrent  nalurellemenl  dans
  celle- 

ci     plusieurs  discours  ne   suffiraient  pas 
 a 

cette' discussion.  Je  vous  représenterai,  ett 

peu  de  parole,,  la  difficulté  qu  1!  y   a   de  r
é- 

parer la  métfisarice. 

I  a  Chose  est  difficile  .  sans  doute,  puisque 

nre%u"  personne  ne  le  fait.  Messieurs,  vous 

.ne/' o.iï  médire  bien  des  gens,  avez- 

jamais  ouï   quelqu'un  se  rétracter  su. Jfll!  .-.<  C'est  faute  de   christianisme, 

j'en  conviens;  mais  puisqu'on  risque  visi-
 

blement son  salut,  en  manquant  a  ce  devoir, 

i!  faut  qu'on  trouve  d  grands  ODsta 

paccompiir:  obstacles,  à  la  vérité,  qui  n  ex- 
cusent pas  le  coupable,  et  qui  promeut  la 

cruauté  de  la  médisance:  car  enfin,  vouï 

rétracter  à  ce  prix  ,  sans  quoi  point  d 
lotion,  poinl  «le  v.lut.  Comment  vous  j  , 

flrez-vous  pourdétromj  i"1  vou 

ouï  médire?  En  combien  d'esprits,  en 
bi.n  de  lieux,  la   persoi  ne  que  vous  avez 
noircie  parait-elle  délig  S      ous  a 

l'aire  autant  de  chemin  «lue  votre  i 

cn  a  |  onglemps  vous  ne  serez  â  votre 
terme.  Cependant  vous  ne  de\  z  rien  i 

ger  pouréela;  el  si  no  ra,n" 
,lre  d'agrandir  la  plaie,  au  lieu  de  la  fi  i 

que  de  préci  utions ,  que  d'inquiétudes,  que d'embarras!   Et  si  voir.'  médisance   a  eu  des 

suites  fâcln  us'  s  ,  de,  ban  -  queri  lies, 

perles  temporelles;  si  le  négociant  est 
sans  crédit,  si  l'avocat  n'a  plus  de  causes,  si 
le  magistral  e,l  flétri,  si  la  fille  ne  peut  plus 

trouver  d'époux  ,  si 

pourrez-vous 
vous qui    médis./.  ,  comment    , 

Résoudre  à  «poser  votre  honneur,  pour  ré 

tablir  l'honneur  de   tet   h  mime   et  de   celte 

femme?  Vous  avez  un  vif  presseutunenl  
du 

danirerque  vous  cour-  i  s  
men- 

teur, pou.  étourdi,  pour  envieux , 

lin,  et  peut-être  pour  quelque  rhose  de  pis
; 

de  nous  attirer  la  risée  publique  cl  les 
 in- 

sultes des  libertins;  vous  dédire,  C  est  vous 

accuser  vous-même  de  bien  d  
hunn- 

,danl  nous  êtes  ofcllge  de  nous 

.  la   femme  est  mal  avec 

,  si  l'ecclésiastique,  si  eu* 

ne  peut  plus  remplir  les  fonctions  de  son 

état;  si  sur  la  lettre,  dont  je  ne n eux  pas  exa- 
miner le  caractère,  le  prince  ou  son  ministre 

livre  celle  famille  à  <on  indignation;  si,  par 

C<  trait  de  plume,  vous  avez  I  lil  une  ouyer- 
ture  à  celle  maison,  qui  la  met  en  danger  de 

tomber,  voilà  bien  des  maux  dont  von,  eles 

responsable,  cl  à  quoi  pourtant  vous  devez 

suppléer  autant  qu'il  sera  en  votre  pouvoir. Celle  théologie  est  évidente,  i  es£ 

infaillible,  ce  devoir  est  indispensable. 
Ne  serait-ce  pas  une  grau  nce   pour 

votre  salut,  mon  cher  auditeur,  si,  parmi 

tant  d'occasions ,  tant  d'exemples  de  médi- 
sance, vous  régliez  votre  langue  selon  les 

lois  de  la  charité?  Il  j  a  bien  des  personne* 

dans  cet  auditoire  qui  auraient  peu  de  choses 
à  s,,  reprocher  sans  celle  f  cilité  indigne  et 

criminelle  à  mal  parler.  Faudra-l-ll  que 

cette  personne  soit  diffamée,  qu  •  lie  ait  le 

cœur  percé  de  douleur,  parce  que  vous  n  a- 

vez  pu  retenir  une  parole  .'  Faudra-l-il  qu  a l'heure  de  Notre  mort  v  a    craindre 

le    rigueurs  de  voire  juge  ,    parce  que  vous 

avez  jugé  impilovablem'-ul   no,  :  
I-cs 

gens  de'bien  sauront,  comme  sainl  t.  egoirc 
de  Nazianzc,   se   cou,  ,1er  D"  "  de 

vos  médisances;  es  chan- 

cenl  point,  ils  n'en  s   10  ,1    pas   moins  chré- 
tiens; ce  qui  seul   les   rempl  .  .  in, 

l  que    Dieu  esl  offen                    *  ,  niais 
-i  cela  même  qui  les  soutiendra;  il  leur 

e  I  glorieux  que  h  ur  c               '  la  cause  de 
Dieu  même  :  Sec  me    i  ila- 

1    dut...  una   cittn    l                      •   impelunur 

(Ont!.  IV.  ri                                            ■    r'"^- 

.:,  pourra  ;a<nais  nous  consoiei  de  vos 
caiellesdelr.u         -     tandis  que  la  conscience 

i  un  témoignage  honorableà  ceux  d  >nt nous  avez  delta  lé  sans  raison  :  Glori 

tra  hac  est  testimonium  conscientiœ  n 

(UC'or.,  1    :  La  conscience  tous            i  hera 
esse  le  tort   que    vous   leur    avez  rail.; 

ne  sauriez      -  *'oir  sans  dire  eu   i 
même  :  voilà  la  triste  Met. me  que  j  ai  _s 

liée  a  mon  imprudcnci  .  à  ma   vanilc,  à  mon 

envie,  à  ma  wiigcano  :   i  esl  moi   qui     ai 

marquée  de  la  tache  honteuse  qui  la  désho- 
nore; tache  qui   lui  coule  lant  de  inépns.fil Uni  de  rebuts;  lacbc  que  m< larmes  seules 
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ne  sauraient  effacer;  tache  qui  rejaillira  un 
jour  sur  moi,  et  dont  peut-être  je  serai 
puni  par  une  éternelle  infamie. 

Il  y  aurait ,  messieurs  ,  quelque  remède  à 
un  si  grand  mal ,  et  ce  remède  est  dans  vos 
mains;  vous  vous   en  servirez  si  vous  avez 
quelque  pitié  et  de  ceux  qui  médisent  et  de 

cous  dont  on  médit.  N'écoutez  pas  la   dé- 
traction  ,  vous  fermerez  par  là  ces   bouches 
empoisonnées  et   vous  sauverez  la  réputa- 

tion des  gens  ;  car,  dit  saint  Jérôme  ,  Nemo 
rnvito  uudilori  refert  (Epist.  ad  Nepotian.)  • 
Nul   ne  médit    volontiers  en  présence  d'un 
auditeur  qui  écoute  contre  son  gré.   Inter- 

rompez sans  crainte,  mais  avec  sagesse  un 
discours  qui  vous  apprend  les  vices  de  votre 
prochain;  embrassez  le  parti  de  la  personne 

qu'on  veut  diffamer,  opposez  au  mal  qu'on 
dit  d'elle,  le  bien  que  vous  en  savez  ;  laites 
voir  de  la  contradiction  dans  ce  qu'on  publie 
à  son  désavantage;  rejetez   sa  faute  sur  l'i- 

gnorance, sur  la  tentation,  sur  l'occasion, 
sur  la  surprise;  enûn   ne  déguisez  point  la 

peine  que  l'on  vous  faitenvous  racontant 
ce  qui  tourne  au  déshonneur  de  votre  frère  ; 
le  médisant  qui   apercevra  votre   chagrin, 
craindra  votre  indignation  et  votre  mépris, 
el  il  se  taira. 

Il  serait  encore  plus  à  souhaiter,  mes- 
sieurs, que  chacun  s'efforçât  pour  son  salut 

de  suivre  le  conseil  de  saint  Pierre  :  Bene- 
[orientes,  obmutescere  faciatis  imprudentium 
hominum  ignoranliam  (I  Petr.  II)  :  Vivons 
tous  si  chrétiennement,  donnons  de  si  bons 
exemples  à  tout  le  monde,  que  la  médisance 
la  plus  impudente ,  la  plus  envenimée  ne 
trouve  rien  à  redire  en  nous;  elle  tâchera 
peut-être  encore  de  donner  un  mauvais  tour 
à  nos  actions  les  plus  saintes,  de  les  inter- 

préter selon  le  langage  ordinaire  des  mon- 

dains, qui  les  traitent  de  faiblesse,  d'hypo- 
crisie, d'affectation;  mais  enfin,  elle  fera 

justice  à  une  vertu  toujours  modeste,  tou- 
jours égale,  toujours  constante. 

Que  si  voire  piété  ne  peut  désarmer  cet 
ennemi  déraisonnable  et  furieux,  n'êles-vous 
pas  heureux,  mon  cher  auditeur,  de  subir 
Je  même  sort  que  le  Sauveur  du  monde  ,  qui 

ne  fut  maltraité  que  parce  qu'il  ne  méritait 
pas  de  l'être?  Ne  vous  laissez  donc  point  re- buter, affermissez-vous  au  contraire  dans 
les  exercices  du  christianisme  ,  quand  mal- 

gré vos  bonnes  résolutions  vous  tomberez 
eu  quelque  faute,  et  que  cette  faute  sera  re- 

levée par  ces  personnes  médisantes;  bénis- 
sez le  Seigneur  qui  permet  que  vous  en 

soyez  puni  par  la  contusion  qu'on  vous  en fait  ;  il  laisse  aux  mécbanls  la  liberté  de  mal 
parler,  afin  que  vous  viviez  bien  ;  peul-élrc 
ne  le  serviriez-vous  point  si  fidèlement,  si 
la  crainte  de  la  honte  ne  servait  d'aiguillon  à votre  langueur. 

Soyez  plus  touché  du  crime  de  ces  esprits 
licencieux  qui  vous  décrient,  que  de  voire 
humiliation  :  hélas!  que  deviendront-ils, 
lorsque  les  enfants  leur  demanderont  compte 
de  la  réputation  de  leurs  parents;  lorsque 
les  parents  se  plaindront  de  l'infamie  de 
leurs  enfants;  lorsque  les  familles  entières 

D'UN  FIDELE  QUI  NE  SOUFFRE  PAS.  ZU 

s'élèveront  contre  eux  ;  lorsque  le  noble  et 
le  bourgeois,  le  riche  et  le  pauvre,  le 
prêtre,  le  laïque,  le  religieux  el  le  sécu- 

lier les  forceront  à  réparer  leur  honneur 
flétri?  Que  répondront-ils?  Comment  pour- 

ront-ils se  justifier?  Quelle  sera  leur  con- 
damnation ?  Quel  sera  leur  désespoir  ?  Ah  I 

mes  chers  auditeurs,  prévenons  nous-mêmes 
le  malheur  qui  les  attend  ;  prions  le  Seigneur 
de  mettre  sur  nos  lèvres  cette  sentinelle 
que  le  prophète  lui  demandait,  afin  de  ne 
les  ouvrir  que  pour  le  louer,  et  pour  louer 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  lui  plaire  el  de 
le  glorifier  :  lâchons  de  sanctifier  nos  frères 
sans  les  déshonorer  ;  usons-en  envers  eux 
comme  nous  voudrions  qu'ils  en  usassent, 
envers  nous;  honorons-les,  aimons-les;  unis 
ensemble  par  les  liens  les  plus  sincères  et 
les  plus  tendres  de  la  charité,  commençons 
à  vivre  sur  la  terre,  comme  nous  vivrons 
éternellement  dans  le  ciel. 

SERMON  XLVII. 

Sur  le  danger  d'un  fidèle  qui  ne  souffre  pas. 
Dixililli  :  Doli  flere. 
Il  lui  dit  :  Ne  pleurez  point  (S.  Luc,  cli.  Vil). 

La  bonne  Veuve  à  qui  le  Sauveur  parla 
en  ces  termes  venait  de  perdre  son  fils  uni- 

que; elle  fut  fort  sensible  à  celte  perte  et 

elle  ne  pouvait  s'en  consoler  :  bien  des  mères 
verseraient  autant  de  larmes  qu'elle,  dans 
une  semblable  circonstance,  et  tous  lanl  que 
nous  sommes,  nous  sommes  assez  peu  rai- 

sonnables pour  nous  attrister  avec  excès  des 
événements  que  Dieu  permet  qui  nous  fâ- 

chent. Nous  ne  voulons  pas  souffrir,  c'est 
ce  qui  nous  rend  si  cuisant  le  sentiment  de 
nos  maux.  Cependant,  messieurs,  le  Fils  de 

Dieu  nous  dit  aussi  bien  qu'à  la  Veuve  de 
l'Evangile  ;  Noti  ftere;  ne  pleurez  point.  Il 
consola  cette  femme  en  ressuscitant  l'enfant 
dont  l'a  mort  lui  causait  une  vive  douleur, 
et  ce  fui  une  grande  grâce  :  il  nous  laissera 

peut-être  dans  l'affliction,  peut-être  n'arrê- 
tera-t-il  point  le  cours  de  nos  larmes  ,  ni 
n'en  séchera-l-il  point  la  source,  et  ce  sera 
encore  par  un  effet  de  sa  miséricorde  qu'il en  usera  de  la  manière. 

Car,  dit  saint  Augustin,  quand  il  trouble 

nos  plaisirs  el  qu'il  nous  prive  des  agré- ments de  la  vie,  nourriture  fatale  de  nos 

vices,  nous  devons  croire  qu'il  nous  est  con- 
traire par  la  pitié  qu'il  a  de  nous,  et  qu'il 

nous  frappe,  ou  qu'il  ne  nous  guérit  point 
par  bonté.  Cm»»  evertit  subsidiufn  viliorum, 
et  copiosas  libidines,  inopes  réduit,  mistri- 
corditer  adversatur  [Eptsï.  5).  (le  sentiment 
est  assez  inconnu  aux  personnes  qui  sont 
engagées  dans  un  monde  sensuel  el  volup- 

tueux :  ce  sentiment  toutefois  csl  conforma 

à  l'Evangile  que  nous  avons  le  bonheur  de 
professer,  et  toutes  soi  tes  de  gins  doivent 
le  prendre  pour  vivre  en  chrétiens.  Vous 
voyez  sans  doute,  chrétienne  compagnie, 
le  sujel  que  je  me  propose  dans  ce  discours, 
mais  ne  vous  en  alarmez  pas,  je  vous  prie; 

je  sais  qu'on  ne  nous  l.iit  pas  plaisir  de  nous 
entretenir  sul  ('objet  de  nos  aversions,  mais 
je  sais  an-si  que  nous    avons  ili  s    .misions 
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injustes,  et  que  nous  devons  changer,  ou 
cl ii  moins  corriger  la  plupart  de  nos  inclina- 

tions pour  nous  sauver.  Je  vous  parlerai 
done  do  celle  science  de  la  croi\  si  propre, 
m  nécessaire  au  fidèle  selon  Mini  Paul. 
Prions  la  sainte  Vierge  de  bénir  notre  en- 

treprise :  Ave. 

Il  m'a  paru  bien  surprenant,  messieurs, 
qu'étant  si  difficile  de  ne  rien  souffrir,  il  soit ■>i  ordinaire  de  souffrir  mal.  Les  hommes  M 
sauraient  se  défendre  de  la  douleur,  <t  ils 
ne  savent  pas  en  profiler;  il  serait  ridicule 

de  prétendre  n'être  incommodé  de  rien  en  ce 
inonde,  il  est  donc  honteux  de  se  compor- 

ter dans  l'incommodité,  comme  si  on  ne 
l'avait  pas  dû  attendre;  et  comme  il  ne  faut 
pas  avoir  beaucoup  de  raison  pour  prévoir 
un  mal  nécessaire,  il  en  faut  avoir  fort  peu 

pour  s'impatienter  dans  le  mal  qu'on  a  dû 
prévoir.  Mais  un  fidèle  qui  connaît  sa  misère 
et  sa  faiblesse,  peut-il  espérer  de  se  mettre 

à  l'abri  de  toute  peine?  Un  fidèle  qui  doit 
souhaiter,  qui  doit  aimer  les  souffrances, 

peut-il  témoigner  de  l'emportement  dans  ses 
maux?  Il  suffit  d'être  homme  pour  souffrir; 
il  devrait  suffire  d'être  chrétien  pour  bien 
souffrir.  Nous  vivons,  il  n'en  faudrait  pas 
davantage  pour  avoir  à  endurer  quelque 
mal  :  nous  avons  à  vivre  selon  les  maximes 

de  Jésus-Christ  ;  c'est  donc  à  nous  une  obli- 
gation indispensable  d'endurer  avec  patience et  avec  soumission. 

Ne  serons-nous  jamais  raisonnables,  mes- 
sieurs ,  ne  serons-nous  jamais  chrétiens 

dans  nos  sentiments?  C'est  ce  funeste  esprit 
du  monde,  c'est  cet  amour  infâme  d'un 
corps  terrestre  et  mortel,  c'est  l'oubli  de 
l'éternité,  c'est  notre  indifférence  pour  Jé- 

sus-Christ notre  Rédempteur  crucifié,  qui 
rendent  inutiles  les  lumières  de  notre  raison 
et  de  notre  foi.  Pour  vous  inspirer  des 

pensées  plus  justes  sur  les  souffrances,  j'ai 
résolu  de  vous  armer  et  contre  la  priva- 

tion de  la  douleur  et  contre  la  douleur  même. 

Je  souhaite  de  vous  engager  à  moins  appré- 
hender les  maux  de  celte  vie  et  à  en  profiler 

mieux;  dans  cette  vue  je  tâcherai  de  vous 

faire  craindre  et  l'état  d'une  personne  qui 
ne  souffre  pas,  et  l'état  d'une  personne  qui 
souffre  mal.  Si  vous  voulez  gagner  le  ciel  , 

mes  chers  auditeurs,  c'est  un  étrange  mal 
pour  vous  que  d'éloigner  le  mal  et  d'avoir 
a  endurer  peu:  je  dis  endurer  peu,  car  il  n'est 
pas  possible  d'être  à  couvert  de  toute  dou- 

leur ;  ce  doit  être  aussi  pour  vous  un  étrange 
sujet  de  chagrin  de  ne  tirer  aucun  avantage 
de  vos  souffrances.  Je  vous  ferai  voir  aujour- 

d'hui le  danger  d'une  personne  qui ,  autant 
qu'elle  peut,  ne  souffre  rien;  et  dans  un 
autre  sermon  je  vous  montrerai  la  perle 

d'une  personne  qui,  contrainte  de  souffrir, 
souffre  mal.  Cette  aversion,  cette  horreur 
des  souffrances  est  suivie  ordinairement  de 
deux  effets  bien  dangereux  :  le  premier, 

d'une  grande  ignorance  des  ventes  qui  peu- 
vent le  plus  vous  servira  sauver  voire  âme; 

le  second,  d'une  faiblesse  extrême  a  l'égard 
des  actions  qu'il  faut  faire  pour  la  sauver 
eu  effet  :  un  chrétien  mou  et  lâche,  content, 

heureux  selon  le  monde,  est  ordinairement 
fort  ignorant  data  \<>  choses  qui  concernent 

son  salut,  c'est  mon  premier  point;  il  est 
toujours  fort  faible  pour  I  accomplissent  m 

de  se>  devoirs,  c'esl  mon  second  point.  Ce 
qu'il  ne  sait  pas  et  ce  qu'il  ne  fait  pas 
seront  la  preuve  du  danger  qu'il  court  de  se 

perdre. 
PKKY1IKRK    PAKTIE. 

C'est  l'effet  naturel  d'une  mollesse  tran- 

quille qu'une  grande  ignorance  des  choses 
célestes  et  des  vérités  de  l'Evangile.  Ouand 
on  aime  le  repos,  comment  aimerait-on  ce 
qui  pourrait  le  troubler?  Quand  on  craint  la 

peine,  serait-il  possible  qu'on  fil  volontiers les  réflexions  qui  ne  peuvent  manquer  de 
nous  gêner?  Les  maximes  du  christianisme 
nous  découvrent  des  renoncements  lerribles 

à  nos  inclinations,  un  engagement  indispen- 
sable à  nous  mortifier  en  mille  manières; 

l'on  est  bien  aise  de  se  cacher  ces  maximes, 
l'on  n'a  garde  de  les  éludier  de  peur  de 
souffrir.  Nous  fermons  les  yeux  aux  lumières 
que  nous  ne  voulons  pas  suivre ,  et  pour 
nous  flatter  de  quelque  sûrelé,  nous  négli- 

geons de  connaître  le  danger.  La  raison 
pourquoi  si  peu  de  fidèles  sont  pénétrés  de 

l'esprit  de  leur  religion,  c'est  que  la  plu- 
part aimenl  avec  excès  le  plaisir  et  le  repos. 

Ces  personnes  qu'une  maison  bien  accom- 
modée, qu'une  santé  constante,  qu'une  lon- 

gue suite  d'événements  heureux ,  qu'un 
amour  déréglé  des  délices  de  la  vie  ont  ren- 

due si  ennemies  des  souffrances,  que  pensent- 

elles  de  Dieu?  que  pensent-elles  d'elles- 
mêmes?  que  pensent-elles  des  vérités  les 
plus  communes  et  les  plus  visibles  du  chri- 

stianisme? Qui  non  est  tentatus  quid  seit 

(Eccli.,  XXXIV,  9)?  C'est  le  Saint-Esprit 
qui  fait  celte  queslion  :  celui  qui  n'est  pas 
éprouvé  que  sait-il?  le  détail  que  je  viens  de 

proposer  vous  l'apprendra.  Connaît-il  Dieu? se  connaît-il  lui-même?  a-l-il  une  idée  rai- 
sonnable? a-l-il  la  moindre  idée  des  prin- 

cipes de  l'Evangile?  Celle  personne  mon- 
daine que  la  tribulation  épargne,  et  qui  ne 

prend  de  la  peine  que  pour  éviter  loule 
peine,  cette  personne,  dis-jc  ,  perd  insen- 

siblement jusqu'aux  sentiments  les  plus 
naturels  que  la  connaissance  d'un  Dieu 
nous  inspire.  Comme  elle  est  accoutumée  â 
ne  pas  sentir  les  maux  de  la  vie,  elle  se 
trouve  rarement  obligée  à  recourir  au  ciel; 
car  nous  ne  pensons  guère  à  Dieu  que  dans 
le  temps  de  la  tribulation  et  si  nous  cher- 

chons auprès  de  lui  le  soulagement  de  nos 

misères,  c'est  d'ordinaire  parce  que  nous  ne 
l'avons  pu  trouver  dans  les  créatures.  Dans 
celle  tranquillité,  dans  celle  indolence,  si  je 
puis  user  de  ce  terme,  cette  personne  oublie 

aisément  la  grandeur  de  Dieu  et  sa  dépen- 
dance du  Créateur  :  les  biens,  les  plaisirs, 

la  gloire  du  monde  lui  cachent  peu  à  peu 
les  traits  les  plus  visibles  de  la  majesté,  de 
de  la  puissance  divine  et  de  son  propre  néant; 

parce  qu'elle  se  croit  à  couvert  des  o  ups 
pesants  qui  font  succomber  noire  faiblesse, 

el  nous  fore  ut  à  implorer  le  secours  du  l'out- Puissant. 



337 SERMON  XLVII.  SUR  LE  DANGER  D'UN  FIDELE  QUI  NE  SOUFFRE  PAS. 

Î58 

Pourquoi  pensez-vous,  mes  chers  audi- 
teurs, que  les  Israélites  en  vinrent  jusqu'à 

adorer  des  idoles  après  avoir  abandonné  le 

Seigneur?  C'est  qu'ils  s'étaient  rassasiés, 
dit  l'Ecriture,  des  délices  que  leur  présen- 

tait la  terre  de  promission  :  lorsqu'ils  eurent 
oublié  leurs  fatigues,  ils  oublièrent  leur 

Dieu  ;  dès  qu'ils  furent  engraissés,  ils  n'ai- 
mèrent plus  que  leur  corps.  Cumque  come- 

derint  et  salurati  crassique  fuerint ,  averten- 
tur  ad  Deos  alienos  (Deuter.,  c.  31).  Vous 

eussiez  attendu,  messieurs,  qu'après  avoir 
goûlé  les  douceurs  de  cette  heureuse  région, 
ils  auraient  élé  plus  reconnaissants  envers 

Dieu  et  qu'ils  l'auraient  servi  avec  plus  de 
fidélité;  ses  bienfaits  devaient  les  y  engager, 

j'en  conviens,  mais  nous  connaissons  mal 
les  tristes  suites  de  l'abondance.  Israël  n'a 
pas»  cessé  de  souffrir,  qu'il  perd  la  foi;  il  se 
gorge  des  fruits  de  la  terre;  la  sûreté,  le 
repos  étouffent  la  piété  et  la  religion  dans 
son  cœur  ;  et  de  peur  de  troubler  son  bon- 

heur par  les  idées  d'un  Dieu  redoutable, souverain  maître  de  toutes  choses ,  il  ne  veut 

d'autre  divinité  que  des  idoles  méprisables. 
Cet  événement  doit  vous  paraître  bien 
étrange,  chrétiens  auditeurs;  le  peuple  de 

Dieu  honoré  d'une  suite  de  faveurs  si  singu- lières ,  si  merveilleuses,  se  déclare  idolâtre, 

dès  qu'il  n'a   plus   qu'à  jouir  en  sûreté  des aises  de  la  vie.  Cumque  comederint    Gens 
du  monde,  vous  passez  vos  jours  dans  une 
suite  heureuse  et  de  plaisirs  et  de  péchés  : 
demandez  à  Dieu  un  de  ces  coups  favorables 

qui  vous  pénètre  de  l'idée  de  sa  grandeur. 
Si  l'on  méprise  la  grandeur  de  Dieu  parce 

qu'on  n'est  pas  dans  la  tribulation  ,  esl-il 
croyable,  messieurs,  qu'on  se  mette  en  peine 
de  sa  miséricorde?  L'ingratitude  succède  fort 
aisément  à  une  longue  suite  de  grâces;  l'on 
cesse  d'estimer  des  bienfaits  qui  durent  tou- 

jours, et  nous  regardons  comme  une  dette 
les  faveurs  que  Dieu  a  la  bonté  de  conti- 

nuer. Une  vie  mêlée  de  biens  et  de  maux 
nous  apporte  des  moments  de  joie ,  mais 
sans  nous  ôler  la  crainte  des  fâcheux  mo- 

ments qui  peuvent  les  suivre.  Dieu  nous 
rend-il  la  santé  après  la  maladie?  fait-il 

succéder  le  gain  d'un  procès  à  la  perte  d'un 
autre?  nous  relève-t-il  après  nous  avoir 
abaissés?  Nous  le  bénissons,  nous  le  re- 

mercions, nous  reconnaissons  l'obligation 
que  nous  avons  à  sa  miséricorde,  parce  que 
nous  avons  encore  l'idée  fraîche  du  mal 
qu'il  a  guéri  et  de  la  plaie  qu'il  a  fermée;  la tribulalion  dont  il  nous  a  tirés,  nous  a  in- 

struis du  prix  de  ses  grâces.  Des  âmes  peu 
chrétiennes  seront  moins  touchées  de  ses 
grâces  si  les  souffrances  ne  les  leur  ont 

pas  fait  souhaiter  :  l'on  devient  ingrat  dès 
lors  qu'on  ne  craint  pas  de  devenir  mal- heureux. 

Nous  en  usons  envers  Dieu  comme  cet 
officier  de  Pharaon  en  usa  envers  Joseph  ; 

ils  s'étaient  trouvés  ensemble  dans  la  prison, 
Joseph  lui  avait  témoigné  prendre  beaucoup 
de  pari  à  ses  intérêts;  il  avait  lâché  de  le 
consoler  dans  sa  disgrâce;  éclairé  des  lu- 

mières du  ciel ,  il  l'avait  assuré  de  son  élar- 

gissement et  du  bonheur  qui  succéderait  à 
son  malheur.  On  ne  pouvait  pas  être  plus 

reconnaissant  que  l'était  l'officier  envers  Jo- 
seph, il  lui  promettait  mille  marques  de  gra- 

titude ,  il  voulait  lui  être  redevable  toute  sa 
viedeson  rétablissementet  des  bonnes  grâces 

de  son  prince  :  Et  lamen,  c'est  ce  que  nous 
lisons  dans  la  Genèse,  et  tamen  succedenli- 
bus  prosperis,  prœpositus  pincernarum  o6/î- 
tus  est  interpretis  sui  (Gen.,  XL).  Le  chef  des 
échansons  du  roi  fut  libre,  il  fut  heureux  et 
il  ne  pensa  plus  à  Joseph.  Voilà  un  homme 
bien  farouche,  lui  qui  avait  élé  si  humble  et 
si  doux  dans  la  prison;  quelle  fierté  !  quelle 
dureté  l  quelle  ingratitude  !  Succedentibus 
prosperis  ;  un  bonheur  établi,  une  prospérité 
sûre  le  rendit  tel.  Quand  celte  maladie  aura 
desséché  votre  embonpoint,  mon  cher  audi- 

teur, quand  la  mort  de  cet  aîné,  de  cet  enfant 
unique  aura  renversé  vos  espérances,  quand 
cette  inondation  aura  emporté  une  partie  de 
vos  fonds;  quand  cette  méchante  affaire  aura 
épuisé  vos  coffres,  vous  apprendrez  ce  que 
valent  les  bienfaits  de  Dieu,  vous  songerez  à 
reconnaître  une  miséricorde  qui  ne  vous  doit 

rien.  Mon  Dieu  !  n'éloignez  pas  pour  long- 
temps de  nous  cette  main  terrible  qui  nous 

oblige  d'estimer  et  de  désirer  vos  grâces. 
A  moins  que  nous  ne  souffrions,  messieurs. 

il  en  sera  à  notre  égard  de  la  justice  de  Dieu, 
comme  de  sa  miséricorde;  nous  ne  sommes 
point  touchés  de  sa  miséricorde  ,  nous  ne 
serons  point  effrayés  de  sa  justice,  nous  ne 
la  connaîtrons  presque  plus.  Etant  portés  au 

mal,  comme  nous  le  sommes,  c'est  une  es- 
pèce de  plaisir  pour  nous  de  ne  pas  appré- 

hender les  châtiments  de  nos  mauvaises 
actions  ;  et  quand  elles  sont  impunies ,  nous 

croyons  volontiers  qu'elles  ne  sont  pas  cri- 
minelles; de  sorte  que  quand  Dieu  ne  nous 

réveille  point  par  les  coups  de  sa  justice 
nous  nous  flattons  de  je  ne  sais  quelle  sûreté, 
qui  nous  endort ,  qui  nous  assoupit ,  pour 
ainsi  dire,  dans  nos  méchantes  habitudes;  il 

nous  fâcherait  de  prévoir  les  châtiments  qu'il 
nous  prépare;  et  parce  qu'il  a  la  patience  de 
nous  souffrir,  sans  nous  faire  souffrir  nous- 

mêmes,  nous  nous  imaginons  qu'il  n'est  pas même  irrité.  La  crainte  nous  tiendrait  les 

yeux  ouverts;  le  mal  que  nous  sentirions 
nous  ferait  appréhender  le  mal  que  nous 
pourrions  sentir;  la  colère  du  Seigneur  no 

nous  alarme  point;  pourquoi  ?  parce  qu'elle n'éclate  pas. 

Quand  saint  Paul  parle  du  jugement  gé- 
néral des  hommes,  il  dit  que  Dieu  fera  sonner 

sa  dernière  trompette  :  In  novissima  tuba 
(I  Cor.,  XV,  52).  Si  la  trompette  de  ce  jour 
terrible  sera  la  dernière,  il  faut  dire  que 

d'autres  trompettes  auront  sonné  avant  celle- 
là  ,  lesquelles  doivent  nous  alarmer  durant 
notre  vie.  Et  quelles  peuvent  être  ces  trom- 

pettes sinon  les  adversités  elles  tribulations? 
Si  de  temps  en  temps  nous  en  entendions  le 

son  éclatant,  nous  n'aurions  garde  d'oublier 
les  rigueurs  de  notre  juge;  comme  quand 
nous  ressusciterons  pour  eomparailre  devint 
lui,  nous  ne  saurions  faire  les  sourds  au  bruit 
lie  relie  trompette   qui    retentira   de  toutes 
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paris  pour  nous  assembler.  Vous  ne  craignes 

pas  qoe  Diea  se  venge  un  jour,  parce  qu'il ne  se  venge  pas  encore;  parce  que  sa  justice 
ne  vous  donne  point  de  sujet  de  patience,  sa 
justice  ne  vous  donne  point  de  peur.  Ali! 

pourquoi  l'éclat  effrayant  d'une  de  ses  trom- 
pettes ne  frappe-t-il  point  vos  oreilles?  Le 

seigneur  devient  toujours  plus  redoutable 
par  son  silence;  mais  vous  abusez  de  sa  mi- 

séricorde pour  mépriser  sa  justice.  Si  l'on 
vous  dépouillait  de  celle  charge  qui  entre- 

tient vos  plaisirs  et  peut-cire  vos  débauches  ; 
si  votre  vanité  vcnailàèlre  humiliée  par  un 
déshonneur  imprévu;  si  vous  trouviez  un 
ennemi  qui  vous  persécutât  sans  relâche.  Oh  1 
que  vous  penseriez  bien  autremeut  sur  les 
jugements  de  Dieu!  vous  entendriez  alors  sa 
voix  menaçante;  vous  redouteriez  le  juge 
qui  peut  vous  perdre  sans  ressource.  Quelle 

félicité  qui  nous  expose  à  tous  les  traits  d'uu 
Dieu  irrité!  c'est  toulcfois  celle  félicité  que 
vous  souhaitez  à  vos  enfants,  pères  et  mères  : 
tous  faligtiez,  vous  avez  mille  inquiétudes 

Sour  leur  laisser  un  riche  héritage,  c'est-à- 
ire  pour  éloigner  d'eux  la  tribulalion  et  les 

disgrâces  de  la  vie;  là  se  termine  toute  votre 
tendresse  à  leur  égard.  Du  moins  ayez  soin 
de  les  instruire  chrétiennement  sur  les  joies 
et  sur  les  souffrances  :  Qui  non  est  tentatus 
qttid  scit?  Cherchez,  messieurs,  cherchez  les 
sources  les  plus  ordinaires  de  vos  péchés , 
vous  verrez  que  si  vous  aimiez  davantage  la 

croix  de  Jésus-Christ,  vous  n'oublierez  point 
de  la  sorte  ce  que  vous  avez  à  espérer  et  à 
craindre  de  la  part  de  votre  juge. 

Vous  pénétrerez  plus  aisément,  messieurs, 
la  seconde  réflexion  que  je  vais  faire;  une 
personne  heureuse  selon  le  monde  ignore  en 
quelque  manière  la  grandeur, la  miséricorde, 

la  justice  de  Dieu  ;  elle  s'ignore  encore  elle- même  :  Nemo  sibi  innolescit  niai  tentatus, 
dit  saint  Augustin  (In  Psal.  LX)  ;  nul  ne  se 

connaît,  s'il  n  est  éprouvé  par  la  tribulalion. 
Une  personne  qui  ne  souffre  pas  ,  parce 

qu'elle  ne  veut  pas  souffrir,  est  nécessaire- 
ment superbe,  mais  d'une  vanité  grossière, 

qui  lui  cache  ses  défauts  sous  un  voile  faux 

et  ridicule.  L'on  se  croirait  méprisable,  si 
l'on  se  voyait  méprisé;  la  peine  que  nous 
sentirions  à  souffrir  le  mépris  ,  nous  décou- 

vrirait du  moins  ces  imperfections  qui  le 

méritent;  la  douleur  du  corps  nous  appren- 
drait noire  faiblesse  et  noire  néant;  un  ren- 

versement de  fortune  nous  donnerait  l'idée 
que  nous  devons  avoir  de  tous  ces  biens  ex- 

térieurs, dont  l'orgueil  et  la  Gerlé  se  nour- 
rissenl.  Cet  homme  riche,  si  dur.  si  farouche 
traite  tout  le  monde  avec  hauteur,  il  ne  faut 

pas  N  °iis  en  étonner;  ses  grandes  possessions 
le  distinguent  des  malheureux;  il  ne  croit 

pas  de  leur  ressembler,  parce  qu'il  c'est  pas humilié  comme  eux.  Celle  femme  dont  les 
airs  sont  si  dédaigneux,  dont  la  délicatesse 
esl  si  chagrine,  dont  les  manières  .-oui  si 
méprisantes;  celle  femme,  dis-je,  vous  parait 
extrêmement    vaine    et    insupportable;    elle 

l'est  en  effet.  C'est  qu'une  maison  commode 
lui  présente  de  quoi  contenter  ses  sens  ;  c  est 

Qu'un  long  sommeil,  uuc  indigne  oisiveté, 

un  éternel  babil,  un  choix  bizarre  de  jeu 
et  de  viandes  l'ont  accoutumée  à  ne  rien 
souffrir.  Mais  si  un  jour  le  mari  et  la  femme 
viennent  à  tomber  dans  la  pauvreté  et  dans 

l'humiliation ,  vous  les  verrez  plus  doux  et 
plus  humbles  ;  quand  celle  substitution  dé- 

couverte les  aura  dépouil'es  de  leur  faste, 

elles  les  montrera  à  eux-mêmes  tels  qu'ils soûl. 
Si  vous  voulez  me  permettre  dans  un  sujet 

aussi  chrétien  que  celui-ci,  une  remarque 
fondée  sur  les  bienséances  purement  hu- 

maines, je  vous  dirai,  messieurs,  qu'il  n'y  a 
pas  de  plus  malhonnêtes  gens  dans  la  société 

civile  que  ceux  qui  craignent  si  fort  d'être 
incommodés;  ils  manquent  d'ordinaire  de 
toutes  ces  qualités  qui  siéent  si  bien  à  une 

personne  qui  a  un  peu  d'éducation.  N'atten- 
dez pas  d'eux  aucun  service  qui  puisse  les 

priver  de  leurs  aises  et  les  gêner  tant  soit 
peu.  Les  devoirs  de  civilité,  de  bienséance, 

d'amitié,  de  charilé  même  et  de  justice  ne  les 
toucheront  pas ,  s'ils  leur  doivent  coûter  de 
la  peine.  L'on  traitera  plus  volontiers  dans 
le  monde  avec  des  hommes  de  guerre  ,  qui 
auront  d'ailleurs  de  bons  sentiments  el  de 

bonnes  mœurs,  qu'avec  ces  hommes,  qu'une lâche  mollesse  aura  retenus  dans  la  maison 

de  leurs  pères;  parce  que  l'on  acquiert  par les  dangers  el  par  les  fatigues  des  armes  un 
désintéressement  noble  et  généreux,  qui  est 

une  grande  avance  pour  la  conclusion  d'une affaire.  L'officier  et  le  soldat  sont  si  souvent 
obligés  de  rompre  leurs  attachements,  il  fat.t 

qu'ils  essuient  tant  d'incommodités  ,  qu'ils 
n'ont  pas  de  peine  à  mépriser  de  petits  inté- 

rêts et  à  exposer  leur  repos  pour  terminer 
un  différend  et  pour  servir  un  ami.  Il  y  a 

d'honnêles  gens  dans  tous  les  états;  mais 
les  exercices  pénibles  de  la  guerre  en  forme- 

ront naturellement  un  plus  grand  nombre, 

s'ils  sont  soutenus  pardes  manières  honnêtes 
et  des  principes  de  religion. 

Hien  de  plus  efficace  que  la  tribulalion  , 
messieurs  ,  pour  nous  inspirer  les  senti- 

ments que  nous  devons  concevoir  de  nous. 
Quand  le.  centurion  .  dont  il  esl  parle  au 

chapitre  8  de  l'Bvaagite  de  saint  Matthieu  , 
demanda  au  Fils  de  Dieu  la  goérison  de  son 
valet,  il  compara  le  pouvoir  que  le  Suiveur 
devait  avoir  sur  les  maladies  ,  au  pouvoir 

qu'il  avait  lui-même  sur  ses  soldats  el  sur 
ses  valets.  J'ai  des  soldats  sous  moi  ,  disait- 

il  :  Je  dis  à  l'un  ,  allez  ,  el  il  va  ;  el  à  l'au- 
tre ,  venez,  el  il  vient:  je  dis  aussi  à  mon 

valet  .  failes  cela  .  el  il  le  fail  :  Dtco  huir  : 
vaile,  cl  vudit  ;  el  alti  :  von,  et  tenir;  et  servo 

meo  :  fuc  hoc,  et  fticit.  Ce  centurion  non* 
fail  entendre,  par  cette  comparaison,  que 
les  maux  de  cette  vie  sont  mmmedes  nus- 
saoert,  di  s  ministres  don!  Dieu  se  serl  pour 
faire  porter  ses  paroles  et  exécuter  ses  or- 

dres, die  personne  oublie  ses  devoirs  et 

s'oublie  elle-même  dnm  le  repos  d'une  vie 
Sensuelle  ;  Dieu  en  a  pi  tu*  .  il  lui  envoie 
quelque  infirmité,  quelque  disgrâce  pour  lui 
représenter  son  dérèglement  ;  pour  me  ser- 

vir de  l'expression  du  centurion  ,  allez  ,  dit- 
il  à  celle  lièvre  ,  allez  ,  et  faites  entendre  à 
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celte  femme  qu'elle  est  une  mondaine  ,  et 
que  ses  intrigues  la  damneront.  Il  enverra  , 
pour  ainsi  dire,  cette  pleurésie  ,  cet  affront , 

pour  dire  à  ce  jeune  homme  qu'il  n'a  rien 
de  raisonnable  ,  rien  de  chrétien  ,  qu'il  est 
un  emporté  et  un  impudique.  Et  vous  ,  hom- 

me si  attaché  aux  biens  de  la  terre,  cet  in- 
cendie, cette  chicane,  ce  malheur  viendront 

vous  avertir  de  sa  part  de  votre  dureté  en- 
vers les  pauvres  ,  de  vos  injustices  ,  de  vos 

fourberies  et  de  vos  violences.  Oui  ,  mes- 
sieurs ,  la  tribulation  nous  rend  attentifs  à 

la  grâce  ,  et  nous  découvre  le  mauvais  état 
de  notre  âme.  Comment  donc  pouvons-nous 
espérer  de  nous  sanctifier  et  de  nous  sau- 

ver ,  si  elle  ne  nous  réveille  et  ne  nous  cor- 
rige ? 

Il  estbiendifficileàunepersonne,  d'ailleurs 
peu  chrétienne  et  passionnée,  de  rentrer  en 

elle-même  pour  examiner  l'état  de  sa  cons- 
cience ,  lorsqu'une  longue  tranquillité  l'a 

accoutumée  à  n'y  point  réfléchir.  Ses  pas- sions ,  ses  mauvaises  inclinations  ont  pris 

sur  elle  un  empire  si  absolu  ,  qu*à  peine 
aperçoit-elle  leur  tyrannie  :  portée  à  leur 
obéir,  elle  leur  obéit  sans  répugnance;  et 
ce  qui  est  encore  plus  pitoyable  ,  elle  leur 
obéit  sans  crainte.  Vient-elle  à  être  troublée 

dans  sa  voluptueuse  indolence  ,  l'affliction 
et  la  douleur  lui  mettent  ses  péchés  devant 
les  yeux,  comme  la  cause  la  plus  naturelle 
de  son  mal.  Elle  est  comme  forcée  de  se 

condamner  lorsqu'elle  est  forcée  de  souffrir, 
parce  que  sa  conscience  reprend  une  liberté 

qu'elle  avait  à  demi  perdue  par  l'accoutu- 
mance à  se  plaindre  sans  être  écoutée.  Elle 

aurait  peine  à  étoufler  certaines  réflexions 
salutaires  que  les  souffrances  inspirent  à 
une  âme  à  qui  il  reste  encore  quelques  idées  . 
de  christianisme.  La  vie  me  devient  triste  et 
insupportable,  elle  doit  donc  finir,  il  y  a 
donc  uni;  autre  vie  où  la  mort  doit  me  con- 

duire. Les  créatures  ne  peuvent  pas  guérir 

le  mal  que  j'endure;  c'est  donc  de  la  main 
de  Dieu  que  je  dois  attendre  mon  soulage- 

ment et  tous  les  véritables  biens.  Je  sens 

que  j'ai  mérité  l'infirmité  qui  m'accable; 
j'ai  donc  à  redouter  une  justice  qui  peut me  rendre  éternellement  malheureux.  Sem- 

blables retours  sur  nous-mêmes  sont  les 

heureux  fruits  de  la  tribulation  ;  d'où  il 
est  aisé  de  conclure  qu'elle  est  ordinairc- 
meni  pour  nous  une  école  de  sagesse  et  de 
sainteté. 

Un  Gdêfe  ,  ennemi  de  la  croix  ,  n'a  point 
l'idée  qu'il  devrait  avoir  des  perfections  di- vines: il  ne  saurait  connaître  ses  propres 

Imperfections,  el  sa  misère  :  je  vous  l'ai 
montré  ;  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  vous 

Convaincre,  en  troisième  lieu,  qu'il  ne  sait 
presque  ce  que  c'est  quel  s  vérités  dé  l'E- 

vangile et  les  principes  les  plus  essentiels 
dé  la  religion.  11  hait  les  souffrances,  il  les 

luit,  il  les  regardé  avec  horreur;  il  n'oublie, 
nen  pour  mener  une  vie  douce,  et  agréai' 
Sait-il  que  les  souffrances  sont  la  mono  aie 
dont  on  ai  hèle  |,  rfel  ,  el  que  le  Seigneur  iu- 

le vend  à  personne  <|u'.i  ce  prix  la une  des  maximes  les  [.lus  incontestables  de 

UN  FIDELE  QUI  NE  SOUFFRE  PAS.  3i"2 

l'Evangile,  la  comprend-il?  S'il  la  péné- 
trait ,  il  songerait  à  se  sauver  en  souffrant  ; 

du  moins  dans  la  crainte  de  ne  pas  se  sau- 
ver, il  n'appréhenderait  point  tant  de  souf- 
frir. Car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  de 

sang-froid  il  forme  la  résolution  de  se  per- 
dre. Un  enfant ,  dit  saint  Augustin  ,  qui  ne 

peut  être  l'héritier  de  son  père  qu'en  se  sou- mettant à  ses  châtiments  et  à  ses  correc- 
tions,  ne  se  révolte  point  contre  ce  père  ir- 

rité ;  mais  il  se  console  des  coups  qu'il  en 
reçoit  par  le  rang  qu'il  espère  clans  son  tes- tament :  Noli  attendere  quam  pœnam  habeas 
in  flagello  ,  sed  quem  locum  in  lestamento  (in Psal.Cn). 

Ce  fidèle,  mou  et  lâche,  sait-il  ce  que  Dieu 
estime  le  plus?  Et  qu'est-ce  qui  peut  nous 
rendre  plus  agréables  à  ses  yeux  que  la  tri- 

bulation endurée  avec  soumission?  elle  nous 
détache  en  effet  de  nous-mêmes  pour  nous 
unir  plus  étroitement  à  lui  :  elle  est  la  preu- 

ve la  plus  forte  de  notre  fidélité  et  de  notre 
amour.  Avez-vous  vu  ,  avez-vous  considéré 
mon  serviteur  Job?  dit  le  Seigneur  à  Satan  : 
Numquid  considerasti  servum  meum  Job  (c. 

II).  Comme  s'il  eût  voulu  dire,  Job  n'est 
pas  un  homme  dont  on  connaisse  le  mérite, 
dès  la  première  vue  :  il  faut  étudier  de  près 
sa  conduite  pour  juger  de  sa  fidélité  et  de  sa 
vertu.  Je  le  frapperai ,  et  il  me  remerciera  ; 

je  le  dépouillerai ,  et  il  me  bénira;  je  l'a- 
b:  ndonnerai  à  la  persécution  ,  et  il  admi- 

rera ma  bonté  :  voilà  un  de  mes  serviteurs, 
fidèles  ;  voilà  un  spectacle  digne  de  moi ,  Job 

qui  souffre  et  qui  m'aime. Ces  fidèles ,  si  attachés  à  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie,  savent-ils  ce  que  Jésus-Christ 

nous  est  venu  enseigner  sur  la  terre?  Se  pour- 
rait-il faire,  mon  Sauveur,  que  nous  oublias- 

sions votre  crèche  el  votre  croix,  et  que,  de 

peur  de  vous  suivre,  nous  voulussions  igno- 
rer vos  exemples  ?  Je  n'ose  pas  ,  mes  chers 

auditeurs  ,  vous  représenter  le  Sauveur  no- 
tre maître  pauvre  ,  persécuté  ,  outragé  ,  dé- 

chiré ,  crucifié  :  si  je  me  défiais  de  vous  à 

cet  égard  ,  j'appréhenderais  de  blesser  votre 
sainte  foi  ;  mais  souvenez-vous  donc  que 
no'.rc  maître  n'a  voulu  vivre  comme  il  a 
vécu  que  pour  nous  montrer  le  chemin  qui 
pouvait  nous  conduire  à  la  gloire.  Vous  de- 
manderai-je  encore  ,  messieurs  ,  si  ces  fi- 

dèles ,  indignes  disciples  d'un  Dieu  souf- 
frant,  savent  ce  qu'ils  sont  capables  eux- 

mêmes  de  faire  de  grand  et  d'héroïque? Convenons  de  notre  faiblesse  ,  convenons  de 
notre  amour-propre  :  mais  être  faible,  et  no 
pas  succomber  dans  la  tribulation  ;  mais 
s'aimer  cl  soutenir  constamment  la  douleur, 

n'est-ce  pas  là  l'épreuve  la  plus  sûre  d'un 
grand  cœur  ? 

Saint  Paul  étonna  autrefois  toute  la  force 

romaine,  lorsqu'au  rapport  de  Niccphore  , 
on  le  vil  porter  comme  en  triomphe  la  chaî- 

ne dont  il  avait  été  chargé  en  prison  :  Cir- 
cumfcrcJml  tnnfns  prrnjrinus  curonam  gloriœ 
suir  i  il  se  couronnait  de  SW  précieux  lers  ; 

il  s'en  parait  connue  don  ornement  qui  ho- 
norait sa  foi  et  son  Dieu.  Dans  les  place* 

publiques,  dans  les  assemblées,  à  là»  fcvco 
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su des  grands  et  du  peuple,  il  portait  ce  glo- 
rieux gage  de  sa  fidélité  et  de  sa  constance. 

Les  Romains,  ces  maîtres  de  toute  la  terre  , 
étaient  surpris  de  celte  action  :  tout  géné- 

reux qu'ils  étaient ,  ils  se  sentaient  plus  fai- 
bles que  ces  chrétiens  qui  leur  paraissaient 

si  méprisables;  ils  étaient  contraints  de  con- 

damner par  vanité  celle  grandeur  d'àme  que 
leur  magnanimité  ne  pouvait  atteindre.  Si 
vous  savez  souffrir  ,  mes  chers  auditeurs  , 

j'ose  vous  le  dire,  vous  porterez  avec  dignité 
Je  nom  de  fidèles  ,  et  vous  ferez  honneur  à 
1  Evangile. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  continuer  un  détail 
qui  prouve  si  visiblement  l'ignorance  fu- 

neste de  ces  âmes  languissantes,  qui  ne  sont 
point  purifiées  par  la  tribulalion  :  il  ne  se 

peut  pas  faire  qu'elles  ne  vivent  dans  une 
stupidité  étrange  à  l'égard  des  vérités  de 
leur  croyance;  vous  n'avez,  messieurs,  qu'à 
examiner  la  vie  des  mondains  pour  vous  en 

convaincre  :  à  peine  y  trouverez-vous  des 
traces  légères  de  leur  foi  ;  ou  elles  se  feront 
des  idées  de  verlus  qui  ne  les  engageront 
point  à  souffrir,  ou  elles  deviendront  insen- 

sibles à  loul  ce  qui  pourrait  les  sanctifier  : 

elles  n'estimeront  que  les  créatures  ,  elles  y mettront  leur  confiance  ,  et  négligeront  tout 
à  fait  leurs  devoirs  et  leur  salul  :  Flagellwn 
interius  et  exterius  erudit  ignorantem ,  dit 

saint  Augustin.  C'est  la  tristesse  de  l'âme  et 
la  douleur  du  corps  qui  nous  peuvent  ren- 

dre habiles  dans  la  science  du  salut.  Na- 
buehodonosor était  plongé  dans  les  délices, 

il  voyait  la  terre  à  ses  pieds  :  les  prédictions 

terribles  de  Daniel  n'avaient  servi  qu'à  lui 
donner  un  goût  plus  délicat  de  ses  plaisirs 

et  de  sa  grandeur.  Un  jour,  s'applaudissanl 
de  sa  Babylone  et  de  sa  fortune,  il  fut  abattu 
de  son  trône  ,  et  le  Seigneur  le  condamna  à 

brouter  l'herbe  comme  une  bête.  Ce  pauvre 
prince  erra  sept  ans  durant  dans  les  forêts 
avec  les  bêles  fauves  ,  comme  un  monstre 

affreux  qui  n'avait  pas  même  de  figure  hu- 
maine ,  et  à  qui  il  ne  restait  de  raison  que 

pour  vivre  en  bêle.  Le  terme  d'une  si  étran- 
ge pénitence  étant  arrivé,  Nabuehodonosor, 

messieurs,  eut-il  d'autres  sentiments  ?  Jyi- 
tur  post  finem  dierum  ,  ego  Nabuehodonosor 
oculos  meos  ad  cœlum  levavi ,  et  sensus  meus 
redditus  est  mihi.  Donc  ,  concevez  celte 
conséquence,  chrétiens  auditeurs,  donc  moi 

Nabuehodonosor,  j'ai  enfin  levé  les  yeux  au 
ciel,  et  mon  sens  m'a  été  rendu.  Nune  igitur 
Nabuehodonosor  laudo  et  magnifie»  et  gto- 
rifico  regem  eœli :  Maintenant  donc,  moi  Na- 

buehodonosor, j'adore,  je  loue,  je  glorifie  le 
roi  du  ciel.  Je  sais  qui  je  suis  ;  je  connais  le 

Seigneur;  j'ai  appris  ee  que  c'est  que  ma  Ba- bylone. Puissance  ,  majesté,  trône  ,  vous  ne 

m'imposerez  plus;  volupté,  grandeurs,  vous 
ne  m'aveuglerez  pas  désormais.  In  ipso  (em- 

pare snistis  meus  nvtrtUi  tti  ad  me  :  au  mo- 

ment qui'  j'ai  senti  ma  misère  ,  j'ai  eu  la 
raison.  Rois  de  la  terre,  nous  n'êtes  point 
ce  que  j'ai  été  ;  «  ous  ne  serez  jamais  ce  que 
je  suis  :  instruisez-vous  par  ma  chute.  Il 
fallait,  messieurs,  que  Nabuehodonosor  fùl 

malheureux  pour  être  sage;  il  fallail  qu'il  dé- 

tînt hèle,  pour  devenir  homme;  il  fallait  qu  il 

souffrît  ce  qu'il  méritait  ,  pour  vitre  comme 
il  devait.  Examinez-vous  vous-mêmes  ,  mes 
chers  auditeurs;  si  vous  avez  des  sentiments 
chrétiens,   vous   trouverez  la    plupart    que 
vous  en  Mes   redevable*  à  la  tribulalion  ,  à 
cet  enfant  qui  désespère  votre  piété  ;  à  celle 
femme,  dont  les  caprices  et  les  passions  vous 
désolent  ;  à  ce  mari  ,  dont  les  emportements 
et  les  débauches  vous   coùtenl  tant  de  lar- 

mes ;  à  ce  voisin ,  dont  les  chicanes  épuisent 
vos  ressources  ;  à  cel  ennemi ,  dont  les  sour- 

des intrigues  déconcertent  voire  probilé  et 
votre  droiture;  à  celte  incommodité  qui  vous 
rend  inutiles  aux  plaisirs  du  monde,  et  qui 
vous  rend  inutiles  à  vous-mêmes  les  plaisirs 
du  monde.  Pourquoi  donc  la  craindre  la  tri- 

bulalion? pourquoi  la  fuir?  pourquoi  vous 

en  plaindre?  On  ne  peut  manquer  d'être  ex- 
trêmement ignorant  dans  l'affaire  de  son  sa- 

lut ,  à  moins  qu'on  ne  souffre  ,  je  vous  l'ai 
montré;  il  me  reste  à  vous  faire  voir,  que 

le  repos  d'un  fidèle  qui  ne  souffre  pas  ,  le 
rend  très- faible  dans  les  devoirs  qu'il   est 
obligé  de  remplir  pour  se  sauter. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  est  évident,  ce  me  semble,  qu'on  ne saurait  se  sanctifier  sans  souffrir,  parce  que 
toute  vertu  est  opposée  à  nos  inclinations 
naturelles  ,  et  loul  ce  qui  les  choque  nous 

fail  de  la  peine  :  jugez  là-dessus  de  la  verlu 
de  ces  personnes  qui  ne  veulent  que  se  di- 

vertir. Je  dis  même  qu'une  peine  médiocre 
ne  peut  suffire  ,  si  l'on  veut  vivre  chrétien- 

nement. Comme  nous  trouvons  toujours  de 
nouveaux  obstacles  dans  la  voie  du  ciel ,  il 
faut  nous  faire  une  violence  continuelle 
pour  les  vaincre  :.et  toute  peine  qui  est 

longue,  on  peut  dire  qu'elle  esl  grande. 
Nos  passions  ,  les  passions  d'autrui  ,  les 
événements  ordinaires  de  la  vie  nous  enga- 

gent même  de  temps  en  temps  à  remporter 
sur  nous  des  victoires  très-pénibles  ,  si  nous 

voulons  élrc  fidèles  à  Dieu.  El  l'expérience 
nous  apprend,  à  tous  tant  que  nous  som- 

mes ,  que  l'âme  ne  peul  s'attacher  au  bien  , tandis  que  le  corps  a  tous  ses  plaisirs  ;  que 

si  les  sens  ne  sont  pas  domptés  par  la  dou- 
leur,  ils  font  succomber  noire  vertu  m 

mille  rencontres.  Toutes  ces  terilés,  et  plu- 
sieurs semblables  que  je  ne  puis  vous  déve- 
lopper ,  suivent  des  principes  de  noire  foi. 

N  apprehenderez-vous  point,  messieurs,  le 

danger  d'un  fidèle  accoutumé  à  ne  pas  souf- 
frir, si  je  vous  convaincs  qu'il  est  encore 

plus  faible  que  les  autres  dans  les  peines 

qu'il  faut  prendre  pour  se  sauver. 
La  mollesse  ou  l'indolence ,  si  je  puis 

m'exprimer  par  ce  terme  ,  est  la  cause  la 
plus  ordinaire  de  la  délicatesse  ,  c'est-à-dire 
de  cette  répugnance  ,  de  celte  faiblesse  que 
nous  sentons  ,  la  moindre  chose  que  nOOS 

■yona  à  endurer.  Moins  nous  souffrons, 
plus  nous  devenons  sensibles  au  mal.  Celte 
délicatesse  nous  ôte  La  force  de  résjstef,  et 
elle  donne  plus  de  pointe  à  loul  ce  qui  nous 
incommode.  Il  en  esi  de  ce  Bdèle  délicat 

comme  d'une  personne  qui  a  été  malade. 
Un  convalescent  souffre  avec  plus  de  diffi- 
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cuRé  les  impressions  de  l'air,  et  l'air  le  pé- 
nètre plus  vivement.  De  même  ,  une  per- 
sonne amollie  par  les  douceurs  de  la  vie  , 

n'est  point  capable  de  fatiguer,  et  les  peines 
le  plus  légères  l'accableront  :  un  peu  de  so- 

leil ,  un  peu  de  serein  renversera  ,  altérera 
le  tempérament  de  cette  personne  occupée 
à  se  délicaler  ;  au  lieu  que  la  personne  qui 

ne  se  ménage  point  tant ,  sera  à  l'air  du 
midi  et  du  minuit,  sans  en  recevoir  la  moin- 

dre atleinle.  Que  de  langueurs  ,  que  de  fa- 
tigues ne  coûte  pas  une  première  campagne 

à  ce  jeune  homme  que  sa  mère  défendait 
par  tant  de  précautions  des  plus  petites  in- 

commodités 1  Mais  a-t-il  porté  les  armes 
quelque  temps  ,  il  est  toujours  prêt  aux 
fonctions  pénibles  de  la  guerre  :  il  n'a  plus 
de  teint  à  conserver;  il  ne  songe  plus  à 

choisir  les  jours  et  les  saisons  ;  il  s'est  en- 
durci aux  fatigues  militaires  ;  et  ses  peines 

passées  ne  lui  permettent  plus  de  craindre 
ses  peines  à  venir. 

Quelles  sont  les  impatiences ,  messieurs  , 
de  ces  chrétiens  efféminés  ?  quel  trouble  ne 
causent-ils  pas  dans  un  domestique,  la  moin- 

dre chose  qui  les  blesse?  Il  faut  sans  cesse 
étudier  leurs  aises  et  leurs  humeurs  ;  autre- 

ment ce  sont  des  plaintes  et  des  cris  qui 
tiennent  en  alarme  toute  la  famille.  Cet 

homme  sensuel  s'emportera  contre  ses  en- 
fants et  contre  ses  valets ,  pour  peu  qu'il soit  incommodé  ;  celte  femme  molle  aura 

un  chagrin  insupportable,  il  faudra  deviner 
ses  goûts  et  ses  volontés  :  et  quelque  soin 

qu'on  ait  pris  pour  lui  plaire ,  elle  ne  trou- 
vera rien  selon  son  gré.  Ces  sortes  de  gens 

souffrent  toujours  beaucoup  ,  quoi  que  ce 

soit  qu'ils  aient  à  souffrir.  Semblables  à  ces 
petites  machines  où  l'art  doit  apporter  tant 
de  menus  soins  pour  y  réussir  :  si  la  moin- 

dre pièce  vient  à  sortir  de  sa  situation  na- 
turelle ;  si  on  les  manie  avec  un  peu  de 

rudesse  ,  les  voilà  désajuslées ,  elles  ne 
jouent  plus  ;  elles  se  dissoudront  même  avec 
éclat. 

Adressons  à  ces  fidèles  languissants  ces 
paroles  de  Tertullicn  :  Absit  a  servo  Christi 
taie  inquinumentum  ,  ut  patientia  majoiibus 
tentntionibus  pnrparata  ,  in  frivolis  excidat 

{tib.  de  Patient.,  c.  8)  :  Loin  d'un   serviteur 
de  Jésus-Christ  ce  sujet  indigne  de  repro- 

che ,  de  perdre  en  des  peines  légères  et  fri- 
voles une  patience  qui  doit  être  à  l'épreuve des  plus  grands  maux.  Comment  ces  servi- 
teurs lâches  et  voluptueux  d'un  maître  cru- 

cifié ,   emporteront-ils  le  ciel,  si,  pour  le 
gagner,  il  faut   faire  une  guerre  éternelle  à 
ses  sens  ;  bénir  le  Seigneur  dans  les  disgrâ- 

ces  les  plus  terribles  de   la  vie  ;  souffrir  la 
persécution  ,   la  pauvreté  ,  la   mort ,  plutôt 
que  de  perdre  l'innocence;  s'exposer  aux plus  cuisantes  douleurs  et  aux   tourments 
le»  plus  cruels  ,  pour  conserver  la  foi  et  la 
grâce?  Ils  n'ont  pas  la  force  de  supporter une  petite  incommodité  ,  et  ils  mériteront  la 
gloire  par  la  pénitence  et  par  la  mortifica- 

tion? La  patience  que  le  christianisme  exige 
de  vous,  mes  chers    auditeurs,  doit  vous 
rendre  victorieux  de  la  maladie  ,  de  la  dou- 

D'UN  FIDELE  QUI  NE  SOUFFRE  PAS.  346 

leur,  du  mépris ,  des  outrages  ,  de  la  pau- 
vreté, de  la  perte  de  biens  ,  de  fonds ,  de 

charges ,  d'emplois  ,  de  toutes  les  calamités de  cette  terre  maudite  :  et  vous  ne  sauriez 

endurer  un  mal  méprisable ,  le  mal  d'un 
moment?  Deviendrez-vous  jamais  saints  ? 
serez-vous  jamais  bienheureux  ?  Voyez  ,  je 

vous  prie  ,  où  vous  conduit  l'élude  de  vos plaisirs  et  la  crainte  de  les  perdre  :  Absit  a 
servo  Christi  taie  inquinamentum ,  ut  patien- 

tia majoribus  tentationibiis  preeparata ,  in 
frivolis  excidat.  Moins  on  souffre  ,  plus  on 
devient  délicat  ;  et  plus  on  est  délicat ,  moins 
on  veut ,  moins  on  peut  souffrir. 

Cette  indolence  dont  nous  parlons  ,  ne  di- 
minue pas  seulement  les  forces  qui  nous  sont 

nécessaires  pour  pratiquer  la  vertu  ,  elle 
étouffe  encore  les  sentiments  et  les  désirs  qui 

nous  portent  au  bien,  parce  qu'elle  nous 
renferme  dans  l'amour  de  nous-mêmes  ;  elle 
nous  attache  aux  créatures  qui  font  notre 
repos  el  nos  délices  ;  de  sorte  que  le  moin- 

dre renoncement  nous  effraie  ,  et  à  peine 
sommes-nous  en  état  de  songer  à  nous  dé- 

faire de  ce  qui  nous  éloigne  de  la  sainteté. 

Nous  ne  pensons  en  toute  circonstance  qu'à 
nous  satisfaire  nous-mêmes  ;  nos  commodi- 

tés, nos  plaisirs  sont  les  motifs  ordinaires  de 

nos  actions,  à  cause  de  l'accoutumance  que nous  avons  contractée  de  nous  chercher  et 

de  nous  trouver  partout.  Il  en  est  d'une  per- 
sonne qui  aime  trop  à  être  à  son  aise,  comme 

d'une  personne  qui  aime  trop  à  être  propre  ; 
si  celle-ci  remarque  dans  ses  vêtements  quel- 

que chose  qui  ne  soit  pas  bien  agencé,  ou 
qui  manque  pour  un  assortiment  complet  , 
il  lui  semble  voir  une  horrible  difformité  ; 

c'est  un  manège  éternel  d'yeux,  de  tête  et  de 
mains;  c'est  une  vigilance  continuelle  sur 
elle-même  pour  découvrir  ou  pour  réparer 
celte  brèche  de  sa  parure.  Et  si  celle-là  se 
senl  privée  de  je  ne  sais  quoi  qui  pourrait 

contribuera  son  repos,  c'est  là  un  grand 
supplice  pour  elle,  el  il  n'en  faut  pas  davan- 

tage pour  occuper  toute  son  attention. 
Il  faudrait  bien  parler  à  telles  gens  de  ces 

bonnes  œuvres  qui  incommodent,  qui  humi- 

lient, qui  mortifient  la  chair  el  l'esprit;  il 
faudrait  bien  leur  proposer  ces  actions  gé- 

néreuses qui  pourraient  les  perfectionner 
dans  leur  état  :  hélas!  ils  ne  souhaitent  pas 

même  d'atteindre  à  celte  sainteté  ,  sans  quoi 
le  salut  est  impossible;  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  d'eux  qu'ils  n'oublient  pas tout  à  fait  le  ciel  et  la  nécessité  de  se  sau- 

ver. Us  sont  plongés  si  avant  dans  l'amour 
d'eux-mêmes  et  des  créatures  qu'ils  ne  sau- 

raient presque  concevoir  une  pensée  digne 

de  leur  Kvangile  et  de  leur  baptême.  11  n'est personne  parmi  vous,  mes  chers  auditeurs  , 
qui  veuille  aller  en  enfer;  vous  voulez  tous 
entrer  dans  le  ciel;  je  me  persuade  que  vous 

vivez  assez  bien  pour  l'espérer  sans  pré- 
somption ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  craindre 

que  plusieurs  ne  soient  trompés  dans  leurs 
espérances.  Voulez-vous  savoir  ,  dit  saint 

Basile,  quelle  est  l'espérance  qui  ne  vous 
expose  point  au  danger  d'être  un  jour  con- 

fondus? C'est  l'espérance   où   la  Irilmlalion 
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vous  (-(induit  :  \Kleqno  te  tribulatio  tandem 
deducitl  :  u<(   spem  quœ  non   confondit   (In 

\  eu  loir  se  sanctifier  sans  se  détachée  des 
créalun  s,  sans  refuser  au  corps  une  partie 
de  ses  contentements ,  sans  se  gQu mettre  aux 

événements  que  les  temps,  que  les  révolu  - 
lions  traînent  après  eux,  ou,  pour  mieux 

dire,  qu'il  plaît  A  la  Providence  d'ordonner, eu  un  mol ,  sans  participer  à  la  croix  de 

Jc-un— Chrisl,  c'est  attendre  ce  qu'on  n'aura 
jamais  j  c'est  espérer  pour  être  chargé  de 
confusion.  Saint  Paul  nous  en  a  assures  lui- 

même,  quand  il  a  dit  que  l'affliction  produit 
la  patience  ,  la  patience  l'épreuve  ,  et  l'é- 

preuve l'espérance  :  Trtbulalio  pulienli<un 
operatur,  patientia  uulein  prubiitionem  ,  pro- 
balio  vero  spem  (Rom.  Vj.  Un  homme  affligé, 

patient,  éprouvé,  a  un  juste  sujet  d'espérer 
le  ciel;  d'où  il  s'ensuit  en  quelque  manière 
que  sans  tribulalion  on  n'a  pas  droit  d'y 
prétendre. 

J'ajoute  une  troisième  raison  aux  deux 
précédentes.  Quand  on  craint  si  tort  de  souf- 

frir ,  et  qu'en  effet  on  souffre  peu,  on  perd 
les  forces  dont  nous  a\ons  besoin  pour  faire 
le  bien  ;  on  perd  même  le  sentiment,  le  goût, 
le  désir  de  la  vertu;  que  sera-ce  que  de  vous, 
eu  troisième  lieu  ,  si  dans  cet  éloignement 

des  souffrances  ,  c'est  une  espèce  de  néces- 
site d'être  méchant?  L'on  dit  ordinairement 

que  toute  la  vie  naturelle  consiste  à  agir  et 

à  souffrir:  l'on  peut  dire  que  toute  la  vie 
chrétienne  ne  consiste  qu'à  souffrir  ,  parce 
que,  quoique  nous  soyonsobligés  d'agir  pour vivre  chrétiennement,  uous  ne  saurions  bien 
agir  sans  souffrir  en  quelque  chose.  Toute 
bonne  action  est  contraire  à  nos  inclinations 

naturelles,  je  l'ai  déjà  dit;  mais  remarquez 
encore,  messieurs,  que  toute  vertu  chré- 

tienne nous  oblige  à  prendre  quelque  chose 
sur  nous,  et  nous  engage  à  quelque  renon- 

cement de  nous-mêmes,  qui  ne  peut  se  taire 

qu'en  nous  combattant  et  en  nous  mortifiant  : 
par  conséquent,  nous  serons  sans  vertu  dès 
que  nous  vivrons  sans  peine  et  sans  croix. 
Si  vous  voulez  avoir  de  la  chanté  ,  combien 

d'intérêts  serez-vous  obligés  de  sacrifier  ;  si 

vous  voulez  être  humbles,  en  combien  d'oc- 
casions vous  faudra-t-il  vaincre  l'amour 

naturel  que  vous  avez  pour  la  vaine  gloire; 
si  vous  voulez  être  chastes,  ô  ciel!  combien 
de  légèretés  ,  combien  de  complaisances  , 

combien  de  plaisirs  vous  délondrez-vous  ! 
Cependant,  il  faut  être  charit  aide,  il  l.mt 

être  humble  et  chaste  pour  n  cire  pas  mé- 
chant. .Mais  vous  ne  voulez  pas  souffrir  :  que 

ferez-vous  donc,  mou  cher  auditeur?  Si  cet 

ennemi  vient  à  vous  inquiéter,  à  interrom- 
pre vos  délices  par  ses  chicanes  et  par  ses 

injures,  lui  pardonnerr/-\  nus?  Si  l'on  vous demande  telle  (eue  ,  qui  n  est  pas  à  \oii-.  et 
dont  le  revenu  sert  à  nourrir  \olre  embon- 

point et  vos  excès,  la  rendrez-\  ous?  Si  l'on nous  témoigne  du  mépris  „  arrélere/.  vous 
de>  sa  naissance  le  desirde  vous  en  venger? 

Sera-ce  une  affaire  pour  VOUS  que  de  violer 
^abstinence  et  le  jeûne,  si  \<>us  y, ous  imagi- 

ne! qu'ils  peuvent  flétrir  les  Irails  agréables 
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de  \  otre  visage,  et  altérer  le  moins  lu  rnon  !" 

wilre   mnlé  .'  Pour  n'être  pas   troubl  • 
votre  repos,  vous  ne   ferez    pas  façon 
prouver  les  in.inicres  et   la   licence  d  s  p 
sont)'  lines;  nous  vous  donnerez 

de  garde  de  fuie  l'éloge  des  personnel 
lu,  uses,  dont  les  exemples  vous  cond.imn 
r. lient  trop   fortement.    Vous    ne  maoqo 

pas  d'accommo  I   rie  mieux  que  vous  pourrez: 
yotee  conscience  $vec  vos   inclinations;  la 
modestie,  la  purelé  en   sera  blessée  . 
vrai,  mais  enfin,  autant  que  la  chose  dépen- 

dra de  vous,  vous  éles  résolu  d'éloigner  de 
vous  toute  peine. 

Ah!  si  du  moins  vous  étiez  forcé,  mm 

cher  auditeur,  d'endurer  quelque  tribulalion 
qui  vous  viendrait  d'une  main  étrai^ 
vous  songeriez  peut-être  à  mener  la  lied'un 
véritable  fidèle  ;  vous  appréhenderiez  da- 

vantage le  genre  de  vie  que  vous  nouez  , 
vous  verriez,  vous  sentiriez  le  danger  que 
vous  courez  en  vous  ménageant  de  la 

manière,  conlre  toutes  les  lois  de  l'Evan- 
gile. Frappez  ,  Seign  ur  ,  frappez  vous- 

même  ces  personnes  qui  oui  pour  elles  une 
si  funeste  indulgence.  Il  y  a  des  gens  de  bien, 

dites-vous,  qui  ne  souffrent  près  uicri<  n  -  \  us 

vous  trompez,  il  n'y  en  a  point  de  c  ■  carac- 
tère,  et  il  n'y  en  eut  jamais  ;  ils  savent  se 
consoler  dans  leur-,  maux  ;  mais  s'ils  n'a- 

vaient pas  à  souffrir,  c'est  cela  mé  ne  qui  les 
ferait  souffrir  :  ce  serait  une  étrange  peine 

pour  eux  de  n'en  point  avoir.  Judith  était rii  lie,  dit  le  saint  cardinal  Damicn,  Judith 

était  riche,  Hulh  était  pauvre,  et  l'une  cl 
l'aulre  furenl  agréables  au  Seigneur  :  celle- 

là  parce  qu'elle  souffrait  ses  richesse* 
celle-ci  parce  qu'elle  jouissait  de  sa  pau- 

vreté; Judith  trouvait  sa  croix  dans  l'ahnu- 
dance,  et  Rulh  trouvait  son  plaisir  dans  l'in- 

digence: Jlla  tulcrabat  quibusabundubat,  i.-t<i 
fracbalurqiue patiebatur  Jib.YUl,  Episi.  1*  . 
Ces  paroles  sont  belles,  elles  demanderaient 
une  plus  longue  explication. 

Pussiez- vous  avoir  de  la  vertu  loin  des 
souffrances  ,  et  dans  votre  mollesse  ,  mes- 

sieurs, votre  vertu  serait  toujours  chance- 
lante, et  vous  seriez  dans  un  danger  conti- 

nuel de  la  perdre.  Il  ne  faut  pas  de  longues 
sollicitations  à  ces  personnes  voluplu 

pour  se  permettre  quelque  désordre.  C'est une  parole  du  Sainl-K-prit  que  le  ju^te  fleu- 
riracomme  le  palmier  :  Ju<lus  sicut palmu  flo- 

rebil  'Pfcihn.  XCI.  13),  Le  palmier  pousse  des 
épines  pour  des  fleurs  ,  et  ses  opines  Crois- 

sent à  mesure  qu'il  croît  lui-même;  et  plus 
il  esl  beau,  plus  il  est  fécond  ,  plus  aussi  ses 
épines  sont  aiguës  ,  fortes  et  nombreuses. 

C'est  ainsi  que  le  juste  se  forme,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  épines  et  dans  la  tiihulalion, 

qu'il  s'y  consen  e  et  qu'il  >  croit.  Soj  (  l 
suades,  mes  chers  auditeurs,  qu'il  n'j  a  point 
de  \  erlu  qui  coûte  peu.  et  que  si  l'on  en  peut 
acquérir  quclqu  une av  ce  une  peine  medioc  .■, 
elle  ne  sera  pas  de  durée.  11  eu  est  deslHele-, 

en  particulier, comme  de  L'EfiUsccn  général. 
L'Cgiise,  selon  la  remarque  3c  saint  Jérôme, 
s'accrut,  se  sanctifia  parles  persécutions 
suscitées  conlre  ses  enfants  :  clic  s'étendait 
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par  l'effusion  du  sang  do  ses  martyrs  ;  dès 
que  les  princes  furent  entrés  dans  son  sein, 
elle  eut  plus  de  puissance  et  plus  de  riches- 

ses ,  mais  elle  eut  moins  de  sainteté....  Per- 
secutionibus  creverit,  mariyriis  coronala  sit  : 
et  nostquaux  ad  chrislianos  principes  venit  , 
potentiel^  quidem  et  divitiis  major,  sed  virtn- 
tibus  minor  facta  sit  {de  Vita  Malch.).  Grâces 
à  Jésus-Christ,  cette  Eglise,  attaquée  de  tou- 

tes parts,  déchirée,  persécutée,  durera  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  ,  et  tout  l'enfer  armé 

ne  l'ébranlera  jamais.  L'on  a  vu  toutefois  la 
synagogue,  à  qui  elle  a  succédé,  on  l'a  vue, 
dis-je,  tomber  presque  sans  violence  et  par 
sa  propre  faiblesse.  D'où  vient  que  l'une  est 
si  ferme  et  que  l'autre  le  fut  si  peu?  C'est 
sans  doute  qu'Abraham  avait  formé  la  syna- 

gogue dans  la  prospérité  et  dans  l'abon- 
dants ,  et  que  Jésus-Christ ,  au  contraire, 

forma  son  Eglise  dans  l'ignominie  et  dans  la 
douleur.  La  vertu  que  la  tribulalion  a  pro- 

duite et  élevée  ne  change  pas  aisément  :  les 

coups  ,  l'adversité  la  fortifient.  Tandis  que 
les  frimas  fanent,  sèchent  les  fleurs  tendres 
du  printemps  ,  les  plantes  qui  sont  venues 
dans  la  saison  la  plus  incommode,  soutien- 

nent sans  se  flétrir  toutes  les  rigueurs  de 
l'hiver. 

Craignez  donc  votre  opulence,  vous  que 

le  monde  croit  si  heureux,  puisqu'elle  éloi- gne cette  croix  qui  doit  vous  sauver.  Aimez 
donc  votre  pauvreté  ,  vous  ,  que  le  monde 

traite  comme  des  malheureux  ,  puisqu'elle 
est  accompagnée  de  ces  souffrances,  qui  vous 
conduisent  à  la  sainteté  et  au  ciel.  Et  vous, 
mes  chers  auditeurs,  persuadez-vous  bien 
ce  sentiment  de  saint  Augustin,  que  nul  ser- 

viteur de  Jésus-Christ  ne  peut-être  sans  tri- 
bulalion, et  que  si  vous  vous  imaginez  de 

pouvoir  couler  vos  jours  sans  persécution 

et  sans  chagrin,  vous  n'avez  pas  seulement 
commencé  d'être  chrétiens  :  Nullus  servus 
Christi  sine  tribulatione  est  :  si  pulas  te  non 
habere  persecutiones,  nonduni  cœpisti  esse 
christianus.  Si  vous  ne  souffrez  pas,  si  vous 
croyez  pouvoir  vous  exempter  de  souffrir, 

il  s'agit,  dans  la  pensée  de  saint  Augustin, 
non-seulement  de  la  sainteté  et  de  la  perfec- 

tion, mais  même  du  christianisme  et  de  la 

foi.  Non  ,  mon  cher  auditeur  ,  vous  n'avez 
pas  commencé  d'être  chrétien,  si  vous  n'a- 

vez pas  commencé  de  souffrir.  Il  est  difficile 
de  vivre  sans  souffrir,  mais  vivre  chrétienne- 

ment sans  souffrir,  cela  ne  se  peut  en  au- 
cune manière. 

Eh  I  qui  ne  souffre  pas  en  ce  monde? 

m'ohjecterez-vous  peut-cire. Vous  me  disiez, 
il  n'y  a  que  quelques  moments,  qu'on  voyait des  gens  de  bien  à  couvert  de  presque  toute 
peine;  vous  avez  bien  change  de  tangage. 

Mais  vous  dit-on  qu'on  puisse  vivre  en  sorte 
qu'on  n'ait  rien  du  tout  à  souffrir?  Il  n'est 
pas  jusqu'au  plaisir  même  qui  ne  coûte  de 
la  peine.  Ce  malheureux  monde  n'est  pas  le 
séjour  de  la  joie  ;  le  paradis  seul  est  le  !i<  ti 

d'où  la  tristesse  et  la  douleur  soient  bannies. 
Il  est  nourtanl  véritable,  (pie  ce  qu'on  appelle 
beau  et  grand  monde,  est  d'ordinaire  une 
compagnie  d'hommes   mous   et  de  femmes 

délicates,  qui  tâchent  de  n'avpir  pas  de  plus 
grande  peine  que  celle  qu'ils  prennent  pour 
n'en  point  avoir.  Si  j'excepte  un  petit  nom- 

bre de  personnes  qui  connaissent,  qui  étu- 
dient l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  qui  font 

profession  de  le  suivre,  tout  le  reste  des  fi- 
dèles n'agit  que  pour  se  délivrer  de  la  croix, 

ne  souffre  que  pour  ne  pas  souffrir.  Ce  serait 
ici  le  lieu  de  vous  faire  le  caractère  de  cet 

esprit  de  volupté  que  l'on  respire  et  que  l'on 
répand  dans  le  monde;  je  conjure  les  person- 

nes qui  le  respirent  et  qui  le  répandent,  de 
se  mettre  elles-mêmes  dans  leur  tort,  et  de 

se  faire  justice.  Quelle  est  l'occupation  de  ce 
jenne  homme,  qui  est  toujours  si  propre,  si 
parfumé,  qui  entend  si  bien  les  modes  ,  qui 

est  reçu  avec  tant  d'empressement  dans  les 
compagnies  ?  A  quoi  passent  toute  la  jour- 

née ,  cette  femme  et  cette  fille  .  qui  aiment 
tant  à  parler  et  qui  parlent  tant?  qui  se  ren- 

dent si  exactement  aux  assemblées  de  plai- 

sir, qui  ont  tant  d'horreur  des  soins  d'un 
ménage?  qui  usent  de  tant  d'artifices  pour 
passer  les  heures  dans  l'oisiveté?  Quelles 
sont  les  principales  affaires  de  ces  hommes 

voluptueux,  qui  se  font  un  point  d'honneur 
de  paraître  peu  gênés  par  les  préceptes  di- 

vins ,  et  d'entretenir  des  liaisons  qui  leur 
font  oublier  Dieu  ?  Je  serais  bien  fâché,  mes- 

sieurs ,  de  savoir  le  détail  des  actions  de 
ces  personnes;  tout  ce  que  je  puis  vous  en 

dire,  c'est  qu'ils  ne  songent  qu'aux  commo- 
dités et  aux  délices  de  la  vie.  Que  pensez - 

vous  ?  Ce  sont  gens  qui  trouvent  dans  cha- 
que saison  des  divertissements  particuliers, 

qui  ne  mettent  pas  de  différeuce  entre  les 
jours  de  pénitence  et  les  jours  de  joie  ;  qui 
se  dédommagent  des  malheurs  des  temps 
par  des  plaisirs,  ou  secrets,  ou  scandaleux. 
Profitant  de  tout  ce  qui  peut  rendre  leurs 

moments  agréables  ;  ils  n'ont  de  souci  que 
pour  ignorer  l'amertume  de  la  vie.  Je  dois honorer  mon  ministère  ,  cl  vous  cacher  un 

tissu  d'actions  que  les  âmes  saintes  rougi- 
raient d'entendre.  C'est  pourtant  là  le  monde 

de  nos  jours. 

L'on  pense  si  peu  à  souffrir  dans  le  monde, 
que  ceux  même  qui  souffrent  ,  souffrent 
presque  sans  y  penser.  Car  enfin  ,  ce  cava- 

lier, ce  soldat  a  bien  des  choses  à  endurer  ; 

ce  magistrat,  cet  homme  d'affaires,  ce  père et  cette  mère  de  famille,  ce  marchand,  cet 
artisan,  ont  bien  de  méchants  moments  à 
essuyer;  et  ils  ne  pensent  à  leurs  peines  que 
pour  les  soulager  et  pour  les  finir;  leur  jour- 

née s'écoule  comme  un  songe  ,  sans  qu'ils Lissent  la  moindre  réflexion  chrétienne  , 
sans  que  la  justice  ,  ou  la  miséricorde  de 
Dieu,  se  présente  une  fois  à  leur  pensée;  la 
nécessité  où  ils  sont  de  fatiguer,  leur  ôte,  en 

quelque  manière,  la  connaissance  et  le  sen- 
timent de  leurs  fatigues  ;  et  leurs  peines  ne 

servent  qu'à  les  endurcir  ou  qu'à  les  rendre 
plus  impatients.  Qui  seront  donc  ceux  qui 
penseront  ,  qui  agiront  chrétiennement  , 
puisque  Ceux  qui  souffrent  malgré  eux  sont 
si  peu  chrétiens  dans  l'usage  de  leurs  sout- 
francës  ? 

Croix I  ô  croix  de  mon  divin  Maître,  no 
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vous  connaltra-t-on  jamais?  et  vous  fuira- 
t-on  ,  vous  haïra-t-on  toujours?  vous  êtes 
pourtant  le  plus  ferme  appui  de  nos  espéran- 

ces, cl  ii  on  s  vous  devons  toutes  nos  lumières 
et  toutes  nos  forces  :  Nulla  pœna  ,  quanta 
panai  dirait  le  grand  saint  Augustin:  n'avoir 
point  de  peine  ,  ô  ciel  1  quelle  peine!  Péné- 

trez-vous le  sens  de  ces  mots,  chrétiens  au- 

diteurs ?  Nulla  pœna,  quanta  pœna!  N'avoir 
rien  à  souffrir,  quel  supplice!  vous  vint-il 

jamais  rien  de  semblable  dans  l'esprit?  Pre- 
nez-vous plaisir  d'entendre  un  sentiment  si contraire  à  vos  inclinations  et  à  vos  maxi- 

mes? Nulla  pœna,  quanta  pœna!  c'est  un 
horrible  tourment  que  de  vivre  sans  tribula- 
tion.  Les  âmes  qui  sont  pénétrées  de  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu,  et  qui  veu- 

lent aimer  Dieu  ,  le  pensent  de  la  manière  ; 
non,  elles  ne  sauraient  goûter  de  repos  sans 
douleur.  Ce  sont  là  les  sentiments  des  saints; 
mais  songeons  à  ce  que  nous  pensons  nous- 
mêmes.  Le  croyons-nous ,  mes  chers  audi- 

teurs, que  ce  doit  être  à  nous  une  grande 

peine,  que  de  n'avoir  rien  à  souffrir?  Nous 
n'en  pouvons  pas  douter,  si  nous  croyons  les 
vérités  de  l'Evangile.  Dieu  ne  vous  réveille 
point  par  la  trihulation  ;  il  vous  méprise 
sans  doute  ,  il  vous  juge  indignes  des  grâces 

qu'il  fait  à  ses  favoris  ;  il  se  soucie  peu  que 
vous  lui  témoigniez  votre  fidélité  et  votre 
amour.  Vous  avez  horreur  des  souffrances, 

et  vous  n'oubliez  rien  pour  les  éviter  ;  vous 
ne  vous  connaissez  donc  point,  vous  n'avez 
donc  qu'une  vertu  fausse  et  suspecte?  vous 
ignorez  votre  religion ,  votre  Eglise,  votre 
chef,  votre  récompense;  vous  êtes  donc  fort 

indifférents  sur  l'affaire  de  votre  salut  ,  et  il 
vous  importe  peu  de  tomber  en  de  grands 
dérèglements  et  de  vous  perdre.  Si  vous  vous 
sentez  dans  cet  état,  pouvez-vous  être  tran- 

quilles? ne  -direz-vous  pas,  avec  les  servi- 

teurs de  Dieu  ,  que  c'est  un  supplice  de  ne 
rien  souffrir?  Nulla  pœna  ,  quanta  pœna! 
Car,  après  tout,  vous  voulez  vous  sanctifier 
et  gagner  le  ciel.  Vous  prendrez  les  résolu- 

tions qu'il  vous  plaira  ;  mais  enfin,  qui  vou- 
dra être  disciplede  Jésus-Christ,  il  faut  qu'il porte;  sa  croix;  qui  voudra  sauver  son  âme, 

c'est  une  nécessité  qu'il  souffre  en  ce  monde. 
Trop  heureux  ,  mes  chers  auditeurs,  si  par 
des  peines  courtes  et  légères  nous  pouvons 
mériter  des  délices  éternelles.  C'est  le  bon- 

heur que  je  vous  souhaite. 
SERMON  XLVIII. 

Sur  la  perte  d'un  fidèle  qui  souffre  mal. 
Domino,  ecce  quom  amas,  iuliimalur. 
Seigneur,  voilà  celui  que  voua  aimex,  qui  esl  naïade  [S. 

Jean,  cit.  XI). 

Ne  vous  paraît-il  point  surprenant,  mes- 
sieurs, qu'un  homme,  que  le  Sauveur  ai- 

mait tendrement,  fût  tombé  malade?  l'ami- 
tié d'un  Maître,  si  bon  et  si  puissant  ,  D 'au- 

rait-elle pas  dû  ,  ce  semble  ,  le  préserver 

d'un  danger  évident  de  mort?  c'était  ,  après 
tout,  se  mettre  bien  peu  en  peine  de  Lazare, 
que  de  lui  refuser  une  gréce  que  son  ami 
pouvait  loi  faire  si  aisément.  Du  moins,  si 
Je  Fils  de  Dieu  se  fût  empresse  pour  le  vi<i- 

trr  et  pour  le  guérir;  mais,  après  avoir  reçu 
la  nouvelle  de  sa  maladie,  il  demeura  en- 

core deux  jours  sans  l'aller  voir  ;  et  Lazare 
mourut.  A  moins  qu'un  ami  ne  s'iolér< 
ce  qui  nous  touche,  pouvons-nous  complet- 
sur  son  amitié.'  Pour  apprendre  les  plaintes 
que  l'ami  divin  de  La/are  semble  nous  avoir 
donné  occasion  de  faire  sur  son  procédé,  il 
faudrait  interroger  ces  personnes  remplies 

de  l'esprit  du  monde,  qui  font  consister  leur 
bonheur  dans  un  genre  de  vie  toujours 

agréable,  et  mesurent  l'intérêt  qu'on  prend 
à  ce  qui  les  touche  ,  par  le  zèle  que  l'on  té- moigne pour  leur  tranquillité  et  pour  leur 
fortune.  Mais  telles  gens  ne  sont  pas  dignes 
de  parler  sur  un  sujet  aussi  chrétien  que  le 
sujet  des  souffrances. 

M'en  croirez-vous  ,  mes  chers  auditeurs, 
Lazare  fut  malade  parce  que  Jésus  l'aimait  ; 
qu'il  l'aimât,  nous  n'en  pouvons  pas  douter, 
puisque  l'Evangile  le  dit  si  clairement  :  Dili- 
gebat  autem  Jésus....  et  Lazarum.  Que  la  ma- 

ladie de  Lazare  fût  une  preuve  de  l'amitié 
de  Jésus,  c'est  de  quoi  nous  ne  convien- 

drions peut-être  pas,  si  nous  en  jugions  na- 
turellement. Nous  avons  coutume  de  mesu- 

rer le  bien  qu'on  nous  veut  par  le  bien 
qu'on  nous  fait  ;  et  les  maux  de  cette  vie  ne 
passent  pas  d'ordinaire  dans  notre  esprit 
pour  des  biens.  Mais  l'Evangéliste  ne  dit-il pas  encore  :  Quem  amas  infirmatur  :  celui 
que  vous  aimez  est  malade?  Lazare,  languis- 

sant, mourant ,  était  aimé  du  Sauveur;  et  la 

bonté,  la  puissance  du  Sauveur  ne  l'empê- 
chait point  de  languir  et  de  mourir  ;  l'infir- 

mité du  malade  ne  blessait  donc  point  l'af- 
fection de  l'ami  ?  11  faut  ajouter  ce  que  j'ai 

dit  ,  qu'elle  en  était  un  témoignage  incon- 
testable ,  puisqu'elle  fut  l'occasion  du  mi- 

racle qu'opéra  le  Sauveur  en  le  res- 
suscitant ;  mais,  sans  faire  mention  de  celte 

merveille  ,  ce  que  je  vous  ai  expliqué,  lou- 
chant le  danger  d'une  personne  qui  ne 

souffre  n'en  ,  ou  qui  souffre  peu  ,  doit  vous 
avoir  persuadé  cette  vérité.  Et  c'est  dans 
celle  supposition  que,  pour  développer  tout 

ce  que  j'ai  proposé  sur  celle  matière,  je  ta- 
cherai de  vous  découvrir  aujourd'hui  la 

perle  d'une  personne  qui  souffre  mal.  11 
faut  implorer  auparavant  le  secours  de  cette 

Vierge  divine,  qui  est  l'asile  des  malheu- reux :  Ave. 
Nous  jugeons  si  mal  de  la  tribulalion, 

qu'une  personne  qui  montre  plus  de  senti- ment de  sa  douleur  ,  nous  louche  presque 

toujours  davantage  qu'une  personne  qui  la souffre  avec  constance;  les  plaintes,  les  cris, 

les  impatiences  de  l'une  réveillent  noire  pi- 
tié, cl  à  peine  la  force  de  l'autre  lui  attire 

t-elle  nos  regards;  comme  s'il  fallait  mesu- rer la  grandeur  du  mal  par  la  faiblesse  du 

malheureux.  C'est  la  douleur  et  l'injustice 
de  la  douleur,  qui  émeuvent  notre  compas- 

sion ,  et  nous  nous  imaginons  aisément  que 
la  douleur  qui  éclate  le  plus  est  plus  grande, 
et  ,  tout  ensemble  ,  plus  injuste.  Nous 
crovons  que   celui    qui  pousse  des  cris  plus 

perçants  ,  qui  s'abandonne  à  de  plus  vio- 
lents emportements,  souffre  plus,  et  qu'il 
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mérile  moins  de  souffrir.  Il  est  vrai  pour- 

lant  qu'un  homme,  tranquille  et  constant 
dans  les  souffrances,  est  autant  digne  de  no- 

tre pitié  qu'il  l'est  de  notre  admiration  ;  que 
nous  devons  prendre  plus  de  part  à  ses  inté- 

rêts ,  parce  qu'il  montre  plus  de  vertu. 
Nos  sentiments  sont  peu  raisonnables  sur 

toutes  les  choses  qui  effraient  notre  amour- 
propre,  et  nous  sommes  émus  selon  ce  que 

nous  pensons.  C'est  notre  coutume  de  nous 
en  fier  au  rapport  de  nos  yeux,  quand  nous 

avons  à  décider  sur  ce  qu'ils  voient,  et  par- 

ticulièrement lorsque  l'image  qu'ils  nous 
présentent  favorise  notre  penchant.  Nous 
appréhendons  de  souffrir  ;  la  personne  qui 
souffre  nous  paraît  fort  malheureuse,  parce 

qu'elle  donne  de  grandes  marques  d'impa- 
tience ;  nous  n'allons  pas  plus  loin  ,  dans 

l'espérance  ,  si  jamais  nous  sommes  con- 
traints de  souffrir  nous-mêmes  ,  de  mériter, 

en  nous  impatientant ,  la  pitié  qu'elle  nous inspire. 
Mais  savez-vous  ,  mes  chers  auditeurs, 

pour  quel  motif  nous  devons  être  plus 

sensibles  au  malheur  d'une  personne  qui  ne 

souffre  pas  comme  il  faut  ?  c'est  qu'en  effet son  mal  est  plus  grand;  mais  en  quoi  son 

mal  est-il  plus  grand?  en  cela  même  qu'elle souffre  mal.  Partageons  avec  nos  frères  leur 
tristesse  et  leur  douleur;  mais  ,  si  nous  les 

aimons  chrétiennement  ,  soyons  plus  tou- 
chés de  leur  impatience  que  de  leur  misère  ; 

notre  compassion  la  plus  lendre  n'est  point due  à  cette  maladie,  à  cette  persécution,  à 

celle  pauvreté,  mais  à  ces  plaintes  impies  et 

à  ces  emportements  furieux.  Si  nous  som- 
mes malheureux  par  les  calamités  de  cette 

courte  et  triste  vie,  nous  le  sommes  beau- 

coup plus  par  la  perle  que  nous  faisons  en 
les  souffrant  mal.  Que  perd  un  fidèle,  qui 

s'impatiente  dans  ses  souffrances?  il  perd 
premièrement  le  soulagement  qui  pourrait 
les  adoucir;  secondement  il  perd  le  mérite 

qui  pourrait  les  récompenser  ;  il  augmente 
même  sa  douleur,  et  il  se  prive  de  tout  le 

fruit  qu'il  en  peut  tirer.  Un  chagrin  qui 
blesse  l'Evangile  rend  la  peine  plus  cuisante, 
et  il  la  rend  encore  inutile  :  ce  sont  les  deux 

parties  de  ce  discours. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

La  patience  est  une  vertu  qui  fortifie  l'â- me contre  la  douleur;  elle  ne  nous  Ole  point 
le  senlimcnt  de  nos  maux  :  une  fièvre  ,  un 
affronl,  un  renversement  de  fortune  se  font 
sentir  ,  malgré  toute  la  sagesse  et  toule 

la  force;  mais  il  n'est  point  de  mal  que  la 
patience  n'adoucisse,  soil  parce  qu'elle  nous 
conserve  celle  présence  d'esprit  nécessaire 
pour  faire  de  sages  réflexions,  soil  parce 
qu'en  soutenant  la  douleur,  elle  nous  y  en- 

durcit en  quelque  manière.  La  philosophie, 
même  païenne  ,  trouve  dans  la  patience  le 

soulagement  de  ses  peines,  quoiqu'un  cou- rage naturel  et  une  vaine  gloire  soient  les 
seules  armes  dont  elle  se  sert  pour  leur  ré- 

sister. Nous  admirons  un  païen  qui  souffre 
sans  émotion,  convaincus  que  nous  sommes 

'  qu'il  doit  le  remède  de  sa  douleur  à  sa  cons- tance. 
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Un  fidèle  palient,  messieurs,  doil  sans 

doute  rendre  bien  légères  toutes  les  calami- 
tés de  la  vie  ;  lui,  à  qui  la  foi  présente  tant 

de  motifs  pour  souffrir  généreusement,  tant 
de  vérités  capables  de  le  consoler,  tant  de 
maximes  propres  à  le  fortifier;  lui  ,  qui  a 

embrassé  la  doctrine  d'un  Dieu  crucifié ,  et 
qui  doit  se  proposer,  pour  modèle  de  ses  ac- 

tions, les  exemples  de  ce  même  Dieu  ;  lui, 

qui  ne  doil  pas  attendre  d'autre  bonheur  sur 
la  terre,  que  le  bonheur  qu'il  peut  rencon- trer dans  la  persécution  et  dans  les  larmes  ; 
qui,  selon  les  principes  de  sa  croyance,  est 
obligé  de  regarder  si  souvent  la  prospérité, 

comme  la  vengeance  la  plus  terrible  d'un Dieu  irrité;  qui  doil  se  défier  extrêmement 
de  toutes  les  douceurs  que  le  monde  peut  lui 
offrir.  Ce  fidèle,  mes  chers  auditeurs,  peut- 
il  manquer  de  courage,  de  force  ,  de  conso- 

lation dans  sa  patience? 

Sans  vous  proposer  d'abord  toutes  ces 
fortes  raisons  que  l'Evangile  nous  met  de- 

vant les  yeux,  j'aurais  pu  vous  dire  que 
toul  homme  qui  s'emporle  dans  le  mal,  ai- 

grit son  mal  en  s'emportant,  et  que  son  impa- 
tience ne  sert  qu'à  le  faire  souffrir  davan- 

tage. Qu'est-ce  que  sont  ces  cris  aigus  ,  ces 
larmes  amères  ,  ces  plaintes  outrées  ,  ces 
gestes  lugubres  ,  lous  ces  mouvements  dé- 

concertés ,  sinon  la  cause  ou  l'effet  d'une 
peine  nouvelle?  La  douleur  ne  saurait  dimi- 

nuer par  toutes  ces  marques  de  faiblesse  ; 

je  dis  qu'elle  augmente  même,  et  qu'outre le  mal  qui  nous  fait  emporter,  il  faut  encore 

sentir  malgré  nous  le  mal  de  l'emporte- 
ment; vous  ne  réparerez  pas  la  perle  que 

vous  avez  faite ,  vous  ne  ferez  pas  prendre 
une  autre  conduite  à  ce  mari,  à  cette  femme, 
à  cet  enfant;  vous  ne  changerez  pas  le  cours 
des  saisons,  vous  ne  donnerez  pas  de  dou- 

ceur à  cel  ennemi,  en  vous  laissant  aller  au 
sentiment  de  votre  peine;  et  vous  serez  con- 

traint d'endurer  encore  les  impressions  fâ- cheuses et  violentes  de  ce  sentiment.  Ne 
parlons  donc  point  ici,  ni  de  foi,  ni  de  piété, 
ni  de  vertu  ;  je  ne  demanderais  de  vous 

que  la  raison,  pour  vous  munir  d'une  grande palience  ,  et  vous  soutenir  dans  toutes  vos 

peines. Mais  si  nous  regardons  les  souffrances  se- 
lon les  vues  d'un  véritable  fidèle,  non-seu- 

lement nous  les  adoucirons  extrêmement, 
nous  y  trouverons  encore  des  sujets  de  joie. 
Faisons  un  petit  détail  des  réflexions  chré- 

tiennes qui  doivent  animer  notre  patience. 

La  première,  c'est  un  Dieu,  maître  de  toutes 
choses ,  qui  permet  que  nous  soyons  frap- 

pés, qui  nous  frappe  ,  en  quelque  manière, 
lui-même  ;  nous  ne  saurions  parer  à  ses 
coups  :  il  est  lout-puissant,  il  est  immense  ; 
en  lout  temps  et  en  tout  lieu  nous  som- 

mes sous  sa  main.  Un  Seigneur  souve- 

rain, et  d'une  si  grande  majesté,  ne  nous 
honore-l-il  pas  ,  s'il  pense  à  nous,  quoi  que 
ce  soil  qu'il  ordonne?  Pour  peu  que  vous 
connaissiez  Dieu,  mes  durs  auditeurs,  pour 

peu  que  vous  l'aimiez,  vous  lui  rendrez  des actions  de  grâces,  quand  il  daignera  vous 
faire  servir  à  sa  gloire  en  vous  jelaul  dau> 
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la  tribulation.  Vous  frailcz  avec  étirage, 
roui  haYssez  les  ennemis  de  vbtre  repos  i  Ce 

créancier,  intéressé  il  violent,  est  l'objet  de 
ros  médisances  ci  de  vos  imprécations. 
Vous  vous  bd  prenez  à  Dieu  même,  par  des 
murmures  impies  contre  sa  l'rovid.  n  e. 

Avez-vous  oublié  (iu*il  peut  disposer  île  VOUS 
comme  il  lui  plaira  et  <|u'il  vous  l'ail  g 
de  vous  faire  souvenir  que  vous  lui  appar- 

tenez? Méprisable  ouvrage  de.  lerre  ,  l'ou- 
vrier  qui  vous  a  fait  veut  vous  hrisr ;  n '<'•- 
tes-vous  pas  à  lui,  el  fjeu t-i l  vous  faire  le 
moindre  tort  ?  Il  faut  avoir  bien  peu  de  sa  - 

gesse  pour  se  soulever  contre  la  main  d'un Dieu,  dont  vous  ne  st (iriez  en  aucune  ma- 

nière éluder  les  coups.  Car,  puisque  c'est 
lui  qui  veut  bien  que  vous  enduriez  ,  com- 

ment vous  y  prendriez-vous  pour  détourner 
le  mal  dont  vous  vous  plaignez?  Où  pour- 
riez-vous  vous  cacher,  que  son  bras  ne  pût 
pas  vous  atteindre?  mais  il  faut  avoir  bien 
peu  de  piété  pour  ne  pas  savoir  gré  à  ce 

grand  Dieu  de  ce  qu'il  ne  vous  oublie  pas  , 
de  ce  qu'il  a  des  desseins  sur  vous,  qu'il 
exécute  de  la  manière  qu'il  juge  le  plus convenable.  O  mon  Dieu  1  pourvu  que 

vous  ayez  les  yeux  attachés  sur  nous,  fai- 
tes-nous sentir  notre  dépendance;  forcez- 

nous  à  vous  rendre  nos  hommages  ,  sans 

avoir  égard  qu'à  votre  souveraine  grandeur. 
Nous  ayons  reçu  tant  de  biens  de  votre 
bonté,  comment  oserions-nous  nous  révol- 

ter contre  vous,  lorsque  vous  laissez  tom- 
ber quelques  maux  sur  nous?  Tuus  est  (lies, 

et  tua  est  nox:  vous  êtes  le  maître  d>>  la  nuit 
comme  du  jour;  vous  avez  le  même  pouvoir 
sur  les  ténèbres  et  sur  la  lumière.  Adversité, 

prospérité,  tout  vient  de  vous;  commandez, 
je  suis  votre  créature,  je  dois  obéir  à  tous 
yos  ordres;  et  mon  obéissance  fait  toute  ma 

gloire. 
Ce  Maître  absolu,  tout  grand  qu'il  est,  songe 

à  vous  donner  des  marques  de  miséricorde  , 
lorsque  vous  vous  plaignez  de  sa  rigueur;  il 
veut  vous  obliger  à  penser  à  lui  ,  à  le  crain- 

dre, à  le  servir.  Voulez-vous  qu'il  vous  traite 
<n  Seigneur  qui  ne  se  soucie  point  de  tous  i 
il  en  usera  à  votre  égard  selon  la  menace 

qu'il  fit  à  son  peuple  :  Auferetur  xelus  meus 
a  te   nec  irasiar  amplius  [Ezech.  XVI,  V2 ;: 

Non.  je  ne  vous  témoignerai  plus  mon  indi- 
gnation, je  ne  vous  troublerai  plus  par  les 

effets  de  ma  colère.  Eh  I  mes  chéri  auditeurs, 
la  bonté  divine  vous  préserve  de  ce  terrible 
traitement  1  Pauvre  enfant  prodigue,  si  vous 
ne  souffrez  la  faim,  relournerc/-v  mis  jamais 
à  votre  père?  Ne  regarderiez-* ous  pas  un 
malade  comme  désespéré,  dit  saint  Jérôme, 
si  le  médecin  ne  lui  ordonnait  plus  de  remè- 

des ?  s'il  l'abandonnait  à  ses  appétits  dérè- 
gles, sans  l'obliger  de  rien  prendre  ni  de 

lade  ni  d'amer  :  Maliens.  si  crssnvriit  curare, 
desperat.  Dieu  connaît  vos  plaies,  dit  saint 
Augustin,  il  sait  que  votre  aine  68 1  ulcérée; 

de  vez-vous  tans  récrier  centre  lui,  s'il  lait  sur 
vous  des  incisions  lâcheuses ,  s'il  retranche 

ce  qui  pourrait  corrompre  tout  votre  cœur  .' 
Sa  sévérité  n'esl-elle  pas  un  témoignage  in- contestable de  sa  clémence  :  Sec, iris  (/nid  non 

desperaris  (in  /'«.  I.XIII  .  Dites-lui  dans  ces 
Il  istet    moments    DU  \  nient 
si  vif  de  v  olre  chagrin  :  accablé  des  fol 

qu'il  vous   fout  prendre  pour  faire  icjuI<t 
votre  domestique  :  l  usé  des  eaprieca  injustes 

el    violents   de    l'époux  cl  de  I  épouse  : 
traint  par  I  1    pauvreté  d'humilier  celle  va- 

nité cl  de  DMrHfier  cette  mollesse  ;  diles-lui  : 

Mon  Dieu,  c'est  à  vous  a  dispeter  de   toutes 
choses  selon  votre    sainte    volonle;    je   suis 
dans  vos  mains  1  omme  une  créature  indigne 

éevpsgrfleee;  ruais  quelle  grâce,* taon  Dieu, 
que  vous   pensiez  à  me  sauter;  et  que  vous 

me  forciez  l'j  ;  enser  I  le  v  ou-  adora,  je  v  <>us bénis   dans    mou  affliction    el  dans  ma 
leur.   Voilà  la  première   réflexion  que  vous 
devez  faire,  si  vous  roulez  adoucir  vos  maux  ; 
je  souffre  parce  que  Dieu  veut  que  je  souf- 

fre, et   qu'il    le  veut  pour  mon  avant.!, 
serais  bien  ingrat,  si  je  ne  recevais  avec  res- 

pect, avec   reconnaissance   les  traits  de  sa 
bonté. 

La  seconde  :  je  souffre,  mais  un  Dieu  m'a 
appris  lui-même  à  souffrir;  c'e>l  après  un 
Don  que  je  souffre;  l'exemple,  la  compagnie 
de  Jésus -Christ  souffrant,  messieurs  ,  ne 
suffironl-ils  pas  pour  sécher  vos  larmes  cl 
pour  arrêter  vos  soupirs?  Je  suis  pauvre, 

mon  Sauveur  l'a  été  ;  je  suis  méprisé,  aban- 
donné, persécuté,  mon  Suiveur  l'a  été;  je 

languis  dans  une  longue  infirmité,  mon  Sau- 
veur a  versé  son  sang  sous  les  fouets  el  sous 

les  épines  ;  j'en  suis  réduit  à  passer  mes 
jours  dans  une  obscurité  indigne  de  mon  nom 

el  de  mes  aïeux,  mon  Sauveur  n'est-il  pas mort  sur  un  gibet  en  plein  raidit  0  lésai 
crucifié,  si  cette  passion  cruelle  et  infâme 

que  vous  avez  voulu  endurer  n'adoucit  point 
mes  peines,  je  ne  mérite  pas  de  soulage- 

ment, je  suis  indigne  de  toute  consolation. 
Savez-vous,  chrétiens,  demande  saint  Am- 
broise,  pourquoi  votre  Rédempteur  a  pleuré, 

pourquoi  il  a  souffert  tant  d'injures  ?  c'a  c  le 
afin  que  vous  pleurassiez  moins,  et  que  vos 
injures  vous  touchassent  peu.  IJuel  remède 

qu'un  Dieu  souffrant  pour  nous  guérir  :l(te 
//  ri!  ne  tu  hmno  diu  fier  es;  il  le  injurias  piiMMI 
est,  nr  tu  injuiiam  luam  dnlcres.  Grande  re- 
medium,  solatium  habere  de  Christo  (lib.  II, 

de  Fide,  c.  k)  !  L'esclave  qui  verrait  sou  Maî- 
tre charge  de  chaînes  sans  se  plaindre,  pour- 

rait-il trouver  ses  fers  trop  pesants?  le  su- 
jet qui  serait  traite  comme  son  roi,  aurait-il 

raison  de  s'emporter  ? 
La  bonne  compagnie  est  un  grand  adou- 

cissement dans  les  peines  qui  sont  commu- 
nes. Vi\  misérable  qui  souffre  avec  les  grands, 

un  ignorant  qui  est  traité  comme  les  plus 
habiles,  une  personne  méprisable  qui  se 
trouve  engagée  dans  les  malheurs  des  per- 

sonnes distinguées  par  leur  dignité  et  par 
leurs  perfections,  aoii  eut  supporterai  ec  beat» 

coup  de  patience  les  mau\  qu'ils  partagent  de 
la  manière.  <m  s'anime,  on  se  soutient  plus 

aisément  quand  on  a  d'illustres  compagnons 
de  sa  peine;  la  douleur  parait  plus  équita- 

ble el  on  la  sent  moins.  (  iscn  z-v  ous.  mes 
chers  auditeurs,  oserez-voiis  vous  comparer 

à  Jesus-t'.hi  isl  ?  el  s'il  souffre  sans  se  plain- 
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<lre,  oserez-vous  vous  plaindre  en  souffrant? 
Communicantes  Christi  passionibus  gaudete 
(I  Pet.,  IV),  vous  dit  le  chef  de  ses  apôtres. 
Ah!  réjouissez-vous  de  ce  que  vous  partici- 

pez aux  souffrances  de  Jésus-Christ.  Un  Dieu 
pour  compagnon  dans  votre  tribulation  , 

n'étouffera-t-il  pas  les  mouvements  de  votre 
chagrin?  ne  goûterez-vous  pas  la  tranquil- 

lité et  la  joie  dans  sa  compagnie?  Eh  I  que 
souffrez-vous  que  vous  puissiez  comparer 
aux  souffrances  de  ce  Maître  aimable?  et 

mérila-l-il  jamais  de  rien  endurer  ? 

Vous  l'avouez  sans  doute  qu'on  endure- 
rait plus  chrétiennement  les  maux  de  cette 

vie,  si  l'on  songeait  à  un  Dieu  souffrant; 
maison  n'y  songe  pas  :  la  tristesse,  la  misère 
nous  occupent,  et  nous  n'attachons  point  nos 
yeux  sur  le  crucifix.  C'est  cela  même  que 
j'ai  à  vous  reprocher,  messieurs,  vous  ne 
pensez  qu'aux  plaisirs,  qu'aux  biens  de  la 
terre  que  vous  perdez;  et  vos  impatiences 

éloignent  de  vous  le  soulagement  que  l'exem- 
ple d'un  Dieu  vous  présente.  Souffrez  donc, souffrez  sans  consolation,  vous  le  méritfz. 

Les  mesures,  injustes,  violentes  que  vous 

prenez  pour  relrver  votre  maison,  les  em- 
portements où  celle  infirmité  vous  jette,  la 

médisance,  la  calomnie,  la  haine  qui  animent 

la  poursuite  de  ce  procès  ne  vous  console- 
ront pas.  Non,  je  ne  suis  point  surpris  que 

souffrant  mal,  vous  souffriez  beaucoup. 
Vous  souffrez  par  les  ordres  d  un  Dieu, 

après  un  Dieu,  avec  un  Dieu  ;  c'en  serait 
trop  pour  diminuer  votre  mal,  si  vous  étiez 
raisonnable  et  chrétien;  vous  pouvez  en- 

core, vous  devez  endurer  pour  Dieu.  Celte 
troisième  réflexion  devrait,  ce  me  semble, 

ôter  à  vos  maux  ce  qu'ils  ont  d'amer.  Ou- 
bliez, mon  cher  auditeur,  toute  autre  con- 

sidération propre  à  vous  donner  de  la  pa- 
tience. Le  mélange  du  bien  et  du  mal  est  né- 

cessaire en  ce  monde,  il  est  donc  inévitable. 

La  nature  subsisterait-elle,  si  nous  n'avions 
que  de  beaux  jours?  nous  avons  besoin  des 

frimas  même  et  des  lem pètes.  Il  n'y  aurait 
point  de  société  entre  les  hommes,  si  chacun 
avait  tout  ce  qui  peut  le  contenter:  il  faut 

qu'il  y  ait  des  heureux  et  des  malheureux. Noussommes  sur  la  terre,  comme  sur  une 

mer;  que  deviendrions-nous,  si  nous  avions 
toujours  le  même  vent?  nous  ne  pourrions 
jamais  ni  sortir  du  port,  ni  y  retourner;  nous 
ne  pourrions  jamais  cl» mger  de  route.  La 
Providence  divine  qui  veille  sur  toutes  cho- 

ses, ne  permettrait  pas  nos  disgrâces,  si  elles 
passaient  nos  forces.  Klle  distribue  les  pei- 

nes de  celle  vie  mortelle,  selon  ce  qu'il  est 
nécessaire  que  nous  souffrions  pour  nous 
sauver.  Mais  je  commençais  à  établir  ma 

fortune  quand  ce  malheur  m'esl  arrivé;  mais 
je  faisais  plus  de  bien  lorsque  j'étais  en 
suite;  mais  avant  qu'on  m'eût  décrié,  j'étais 
en  étal  de  donner  plus  de  gloire  à  Dieu.  Ne 

failes  point  tant  de  raisonnements  :  Dieu  n'a- 

git pas  à  l'aveugle,  il  sait  ce  qu'il  fait  quand 
il  vous  Jilflige,  et  il  ne  dispense  persotfttà  de 
porter  sa  croix  ;  les  justes,  les  méchants, tous 
doivent  souffrir.  Si  les  bons  souffraient  seuls, 
lu  vertu    ne  paraîtrait  pas  assez  aimable  à 
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bien  des  gens;  si  les  impies  seuls  souffraient, 

bien  des  gens  n'aimeraient  la  vertu  que  pour 
des  intérêts  passagers;  la  tribulalion  per- 

fectionne les  uns,  elle  corrige  les  autres, 
elle  nous  humilie  tous  sous  la  main  de 
Dieu. 

Toutes  ces  considérations  adouciraient 
sans  doule  vos  peines,  messieurs,  mais  la 
bienséance,  mais  la  piété  même  ne  semblent 
pas  me  permettre  de  vous  les  proposer,  lors- 

que je  vous  fais  souvenir  que  vous  avez  à 
souffrir  pour  Dieu.  Se  pourrait-il  faire  que 
vous  ne  fussiez  point  touchés  du  désir  de 

l'honorer?  se  pourrait-il  faire  que  vous  ne 
vous  missiez  point  en  peine  de  l'assurer  que 
vous  l'aimez?  c'est  votre  Dieu  qui  vous  aime 
lui-même  jusqu'à  l'excès;  qui  vous  a  per- 

suadé sa  tendresse  par  une  longue  suite  de 

douleurs;  et  vous  n'avez  pas  de  plus  forte 
preuve  à  lui  donner  de  votre  reconnaissance 

que  la  tribulation  endurée  pour  l'amour  de 
lui  :  ne  sera-ce  pas  à  vous  un  \  éritable  sujet 
de  joie,  si  vous  le  convainquez  par  la  pa- 

tience que  \ous  n'êtes  pas  tout  à  fait  ingrat 
de  ses  grâces  ;  si  vous  pouvez  lui  dire  sans 
déguisement  :  Mon  Dieu,  je  vous  aime  ?  Je 

m'aperçois  bien  ,  mes  chers  auditeurs,  que 
je  puis  douter  si  vous  aimez  Jésus-Christ, 

puisque  j'ai  tant  de  sujet  de  douter  que  vous 
vouliez  souffrir  pour  lui  plaire.  Je  suis  con- 

traint de  vous  dire  ce  que  disait  saint  Jean 
Chrysostome  dans  une  semblable  occasion  : 
Siquis  amat  Clirislum,novit  quod  dico  (Hom. 

de  patient.  Job.).  Celui  d'entre  vous  qui  aime 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ ,  comprend  mes 

paroles;  il  sent  qu'il  est  vrai  qu'on  ne  sau- 
rait aimer  Dieu  sans  souffrir  pour  lui,  et  que 

nous  n'avons  pas  de  plus  douce  consolation 
dans  nos  misères,  que  ce  témoignage  de  no- 

tre amour.  Mais  quelqu'un  d'entre  vous 
aime-t-il  Noire-Seigneur  Jésus-Christ?  puis- 

je  le  croire?  dois-je  m'en  fier  à  vous? 
C'est  vous  ,  confesseurs  illustres  de  son 

nom,  c'est  vous  qui  avez  le  bonheur  de  l'ai- 
mer; vous  qui  cherchez  dans  la  vie  une  con- 

tinuelle mort  ;  vous  qui  pouvez  tout  souf- 
frir hors  du  plaisir;  vous  qui  pouvez  mon- 

trer sur  voire  corps  les  traces  d'une  affreuse 
pénitence;  vous  qui  ne  sauriez  vivre  qu'au 
milieu  des  horreurs  de  la  croix.  C'est  vous, 
généreux  martyrs,  qui  pouvez  vous  daller 

d'avoir  quelque  amour  pour  Dieu;  j'atteste 
vos  chaînes,  vos  prisons,  vos  roues,  vos 
échafauds,  vos  bourreaux  et  vos  tyrans.  La 
pauvreté,  la  faim,  la  soif,  les  opprobres,  les 
dangers  de  mer  et  de  terre,  voire  sang  ré- 

pandu, vos  membres  déchirés,  brisés,  brû- 
lés, tous  ces  tourments  cruels  qui  ne  vous 

ont  ouvert  la  bourbe  que  pour  bénir  le  Sei- 
gneur et  prier  pour  vos  persécuteurs,  ren- 

dent témoignage1  à  votre  charité.  Ces  servi- 
teurs invincibles  de  Jésus-Christ  étaient 

comme  enivrés  du  calice  amer  de  sa  p  lé- 

sion ,  dit  saint  Augustin;  l'amour  qu'ils 
avaient  pour  leur  maître  et  pour  les  souf- 

frances leur  ôlait  jusqu'à  la  connaissance  de 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher,  jusqu'au  sen- 

timent de  ce  qu'ils  pouvaient  le  plus  crain- 
dre;  leurs  épouses  éplorées,  leurs  enfants 
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,  lotir  parenté  désolée  , 

leurs  possessions  confisquées  ,  leur  pairie 
perdue,  leurs  forées  épuisées,  leur  vie  que 

fe  glaive,  le  gibet  ,  les  flammes  allaient  ter- 
miner, ils  n'étaient  sensibles  à  rien  de  tout 

cela.  Ils  aimaient  Dieu,  ils  ne  songeaient 

qu'à  endurer  pour  sa  gloire  :  Hoc  calice  ine- 
briati  nunl  martyres,  quando  ad  passioncm 
euntes  iuos  non  agnotcebani  :  quid  tam  ebrium 

(/nom  non  aynoscere  uxorem  flenlem,  non  fi- 
Jius,  non  parentes'!  etc.  {in  Psal.  XXXV). 

Je  pense,  messieurs,  qu'à  la  vue  de  ce 
spectacle  vous  vous  condamnez  de  bonne 

foi ,  et  qu'il  n'est  point  nécessaire  que  je 
vous  fasse  les  reproches  que  vous  méritez. 
Vous  avouez  sans  doute  que  vous  avez  peu 

d'amour  pour  Dieu,  puisque  vous  avez  tant 
d'horreur  pour  les  souffrances.  Pour  moi, 
je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  trouviez  vos 
peines  si  amères  et  si  cuisantes;  mais  il  me 
paraît  tout  à  fait  étrange  que  vous  soyez  si 
indifférents,  si  froids  envers  Dieu.  Et  vous 

l'êtes,  il  faut  vous  le  dire,  vous  l'êtes  beau- 
coup plus  que  vous  ne  pensez.  Vous  fuyez  la 

croix  autant  que  vous  pouvez;  elle  vous  est 

insupportable,  si  vous  la  rencontrez  malgré 
vous;  vous  la  portez  avec  un  chagrin  tout  à 

fait  outrageux  à  Dieu;  vous  la  déshonorez 
en  mille  manières  par  vos  plaintes  et  par 

vos  emportements;  ce  n'est  point  là  encore 
de  quoi  je  veux  vous  accuser.  Vous  cher- 

chez ordinairement  dans  une  mollesse  cri- 
minelle le  remède  de  votre  mal,  vous  vous 

dédommagez  d'une  légère  incommodité  par 
des  plaisirs  que  Dieu  vous  défend  ;  vous  vous 
livrez  à  la  licence  du  siècle  pour  oublier 
dans  la  dissolution  les  malheurs  de  votre 
♦maison  et  les  pertes  que  vous  avez  faites. 
Les  libertés  des  compagnies  enjouées,  les 
.excès  des  délices  mondaines ,  le  mépris  de 
•yos  obligations,  une  volupté  oisive,  impure, 
scandaleuse;  en  un  mot  les  dérèglements  de 

ce  monde  ennemi  de  Dieu,  c'est  par  quoi 
vous  lâchez  de  calmer  votre  douleur.  Le 

ynari  s'emporte,  la  femme  se  jette  dans  des 

délices  outrées,  pour  échapper  à  l'emporte- 

ment qui  l'inquiète.  La  femme  fait  éclater 
un  chagrin  importun  et  fatigant  par  des 

caprices,  par  des  saillies  tout  à  fait  dérai- 
sonnables; le  mari  se  plonge  dans  la  débau- 

che, pour  se  mettre  à  l'abri  des  éclats  de  la 

légèreté  et  de  la  bizarrerie.  La  violence  d'un ennemi  a  interrompu  le  succès  heureux 

d'une  entreprise  par  quoi  ce  père  espérait 
d'établir  sa  famille  ;  ce  père  abandonne  tout, 

et  pour  n'être  plus  exposé  à  semblable  dé- 
plaisir, dissipe  lui-même  le  fonds  qui  pour- 

rait le  mettre  en  état  de  reprendre  et  d 'ache- 
ver son  ouvrage.  Un  infidèle  qui  ignorerait 

tout  à  fait  l'Evangile,  que  pourrait-il  faire  de 

moins  raisonnable  pour  adoucir  ses  afflic- 

tions? Dieu  n'est-il  pas  assez  offensé  par  la 

manière  dont  vous  souffrez,  sans  l'offenser 
encore  par  la  manière  dont  vous  combattez 
les  souffrances? 

Vous  ressemblez  à  ces  peuples  dont  il  est 

parlé  au  livre  premier  de  l'histoire  des  Hois 
{Cap.  V).  La  Seigneur  les  frappait  parties 
maladies  également   violentes  et  honteuses, 

parce  qu'ils  en  avaient  iise.mr  peu  de  res- 
pect envers  l'arche  d'alliance  :  ils  souffraient 

de  grandes  douleurs,  des  douleurs  qui  les 

humiliaient  tout  insolent!  qu'ili  étaient  ;  ci 
BU  lieu  de  reconnaître  le  Maître  qui  les  invi- 

tait par  celle  peins  à  se  repentir  de  leur  sa- 
crilège, au  lieu  de  lui  offrir  leurs  maux  pour 

gagner  ses  bonnes-  grâces,  ils  pensent 
traiter  avec  mollesse  :  ils  n'ont  d'autre  sein 
que  de  se  faire  des  sièges  el  de  vêlement»,  de 
peaux,  Fecerunt  ribi  $edet  pellieetu  :  les  dou- 

ceurs qu'ils  purent  se  procurer  dans  cel  élat, 
furent  leur  unique  ressource.  Trouvez-vous 
des  sujets  de  chagrin  dans  le  secret  de  \olre 
conscience  el  de  votre  domestique?  pour  les 
oublier  vous  vous  livrez  au  libertinage,  si 

l'emportement  est  inutile  a  votre  douleur. 
Vous  ressemblez  à  Saùl  qui,  agité  des  noires 
vapeurs  que  le  malin  esprit  excitait  dans  son 

imagination,  ne  demandait  qu'un  homme 
qui  jouât  de  la  harpe  :  Providete  mihi  ali- 
quem  bene  psallenlem  ,  et  addticite  eum  ad 
me  (I  Reg.  XVJ).  Il  aurait  dû  remercier  le 

Seigneur  qui  voulait  l'obliger  a  implorer  sa clémence;  il  aurait  dû  dans  ces  fâcheux 

mouvements  concevoir  plus  d'amour  pour 
Dieu,  qui  jusqu'alors  ne  lui  avait  fait  que  du 
bien  ;  Saùl  n'eut  pas  la  première  pensée  de 
se  soulager  de  la  manière  ;  un  joueur  d'ins- truments lui  suffit.  Dieu  bénit  David  qui  joua, 

mais  bientôtaprèsSaùl  n'en  fut  pas  moins  mal- 
heureux. Avez-vous  à  souffrir  la  triste  image 

d'une  maison  chancelante,  les  suites  hon- 
teuses d'une  méchante  affaire?  vous  cher- 

chez dans  les  académies,  dans  les  déborde- 

ments du  siècle  l'appareil  de  cette  plaie 
sanglante.  Da  moins,  chrétiens  auditeurs,  si 

vous  n'êtes  pas  autant  heureux  sur  la  terre 
que  vous  le  souhaiteriez,  n'en  devenez  pas 
plus  mondains  et  plus  méchants. 

Peut-être  me  trompé-je,  et  que  vous  n'avez 
point  le  cœur  aussi  généreux,  aussi  désin- 

téressé que  je  pense;  peut-être  ne  vous  sou- 
cierez-vous  point  tant  de  plaire  à  notre  Sei- 

gneur Jésus-Chrisl,  à  moins  que  vous  n'y trouviez  votre  avantage.  Vous  seriez  plus  tôt 
soulagés  dans  vos  maux,  si  je  vous  décou- 

vrais les  grands  biens  que  vous  en  pouvez 

espérer.  Car  qui  ne  serait  consolé  d'une peine  courte  et  légère,  si  elle  doit  être  suivie 
de  délices  éternelles?  Qui  serait  le  ûdèle  as- 

sez, lâche,  pour  succomber  sous  le  poids  des 
misères  de  la  vie,  si  elles  peuvent  lui  valoir 
la  sainteté  el  le  salut?  Je  veux  bien,  mes 
chers  auditeurs,  que  vous  songiez  à  vos  pro- 

pres intérêts  en  souffrant;  mais  souffrez 
donc  chrétiennement;  car  si  vous  ne  savez 
pas  profiler  de  vos  souffrances,  vous  perdrez 
non-seulement  toute  consolation,  comme  je 

vous  l'ai  montré,  mais  encore  tout  mérite  : 
c'est  mon  second  point. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  faut  avouer,  messieurs,  que  les  hommes 
ont  des  sentiments  bien  différents  de  ceux  de 
Dieu  sur  le  véritable  mérite.  Pour  faire  de 

grandes  choses  devant  le  monde,  il  est  né- 

cessaire de  beaucoup  agir,  d'agir  avec  un 
éclat  qui  frappe;  il  faut  que  le  nombre  des 
spectateurs,  le  bruit  des  applaudissements, 
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le  bonheur  réveillent  l'estime  des  gens.  Sans 
cet  appareil,  sans  cette  pompe  les  belles  ac- 

tions trouveraient  peu  de  bons  juges  ;  elles 
demeureraient  dans  l'oubli  si  de  vaines  cir- 

constances ne  les  en  tiraient.  Des  esprits  fai- 
tes ont  de  la  peine  à  découvrir  le  prix  des 

choses;  des  esprits  jaloux  et  superbes  ne 
veulent  pas  même  le  découvrir.  Et  comme 
nous  nous  sentons  la  plupart  incapables  de 
rien  de  grand,  nous  nous  accordons  par  un  se- 

cret mouvement  de  vanité  à  exigerdes  choses 
extraordinaires  de  ceux  que  nous  estimons. 
Pour  mériter  devant  Dieu,  messieurs,  il  suf- 

fit de  souffrir;  une  personne  obscure,  pau- 
vre, abandonnée,  qui  dans  les  ténèbres  de 

sa  condition  supporte  constamment  ses  pei- 
nes, est  la  personne  que  Dieu  estime  ;  toutes 

ces  apparences  qui  éblouissent  dans  les  ac- 
tions des  hommes,  ne  sont  point  ce  qui  les 

rend  dignes  de  ses  regards.  L'aimable  Maî- tre! 

Hélas  1  messieurs,  que  serait-ce  que  de 
nous  aux  yeux  de  Dieu,  si,  pour  avoir  quel- 

que part  à  son  estime,  nous  étions  contraints 
de  faire  de  ces  actions  éclatantes  et  extraor- 

dinaires que  les  hommes  ont  coutume  d'ad- mirer? Il  en  est  peu  parmi  nous  qui  aient 

ou  la  force,  ou  l'esprit,  ou  l'occasion  de  se 
signaler.  Dans  un  royaume  combien  trou- 
verez-vous  de  généraux  qui  sachent  con- 

duire une  armée?  de  ministres  qui  puissent 
régler  un  Etat?  de  savants  qui  effacent  une 
doctrine  commune?  Mais,  mon  Dieu,  quelque 
méprisables  que  nous  soyons,  nous  pouvons 
en  souffrant  devenir  grands  devant  vous; 
et  vous  nous  donnez  à  tous  votre  grâce 
pour  bien  souffrir.  Souhaitez  ,  mes  chers 
auditeurs,  de  glorifier  Dieu  par  toutes  les 
grandes  actions  dont  la  piété  est  capable; 
souhaitez  de  convertir  toutes  les  nations 

barbares,  de  sanclifier  tout  le  monde,  de  com- 
battre le  siècle  par  toutes  les  armes  de  la 

science,  de  la  religion  et  du  zèle  ;  mais  si 

votre  faiblesse  arrête  l'effet  de  vos  vœux, 
songez  à  porter  vos  croix  avec  soumission, 
avec  courage,  avec  joie,  et  vous  pourrez  en- 

core être  du  nombre  de  ceux  que  le  Seigneur 
honore  de  son  estime  et  de  son  amitié.  La 

patience  est  d'un  mérite  si  singulier  auprès 
de  Dieu,  qu'elle  fiit  dans  le  Sauveur,  dit 
Tertullien,  une  preuve  convaincante  de  sa 
divinité  même.  Un  homme  aussi  patient  que 

l'était  le  Messie,  ô  pharisiens,  devait  vous 
paraître  quelque  chose  de  plus  qu'un  homme  : 
Hinc  vel  maxime,  Pharisœi,  Dominum  ngnos- 
cere  debuistis,  patientiam  hujusmodi  nemo  ho- 
minum perpetraret  (lib.  de.  Pat.}.  Ce  sont  les 
paroles  de  cet  illustre  écrivain. 

Ce  n'est  pas,  mon  dessein,  messieurs,  de 
\ous  expliquer  en  ce  discours  ce  que  le  mé- 

rite des  souffrances  a  de  commun  avec  le 
mérite  des  autres  actions  de  piété;  ce  détail 
serait  infini  et  inutile.  Je  prétends  vous  faire 
voir  en  particulier  ce  que  la  tribulation  en- 

durée selon  l'esprit  de  l'Evangile  nous  peut 
valoir  devant  Dieu.  Dans  celle  vue,  j'avance 
premièrement  que  la  tribulation  supportée 
chrétiennement  porte  avec  elle  ce  mérite  qui 
adoucit  à  notre  égard  les  rigueurs  de  la  jus- 
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lice  divine.  Nous  avons  tous  à  subir  des  pei- 
nes pour  faire  à  Dieu  la  satisfaction  que 

nous  lui  devons  pour  nos  offenses  ;  les  bon- 
nes œuvres  qui  ne  nous  engagent  pas  à  souf- 

frir, ne  diminuent  pas  par  elles-mêmes  l'o- 
bligation que  nous  avons  contractée  d'endu- rer pour  réparer  nos  péchés.  En  nous  révol- 

tant contre  Dieu,  nous  sommes  devenus  re- 

devables à  sa  justice  des  peines  qu'elle  a 
droit  d'exiger  de  nous;  pour  éviter  une  par- 
lie  du  moins  des  tourments  que  cette  justice 
nous  prépare,  il  faut  souffrir  durant  celte 

vie;  pourquoi?  parce  qu'il  fautune  peine  qui 
oblige  le  Seigneur  à  nous  remettre  une  au- 

tre peine;  il  y  doit  avoir  de  la  proportion 
entre  le  châtiment  que  nous  avons  mérité, 
et  la  manière  dont  nous  réparons  notre  faute  ; 
puisque  nous  devons  être  châtiés,  nous  de- 

vons endurer  quelque  chose,  afin  de  ne  l'être 
pas.  La  tribulation  supplée  donc  en  quelque 
manière  aux  supplices  à  quoi  un  Dieu  ven- 

geur nous  a  condamnés. 
Nous  avons  même  sujet  de  croire  que  Dieu, 

a  accepté  plus  volontiers  le  mérite  de  la  pa- 

tience chrétienne,  parce  qu'ordinairement 
elle  n'est  point  exposée  à  ces  défauts  qui 
nous  rendent  suspectes  les  autres  vertus; 

l'illusion  et  l'amour-propre  ne  la  corrompent 
pas  si  aisément.  Un  fidèle  qui  souffre  sans  se 
plaindre,  ne  souffre  pas  sans  doute  par  va- 

nité ;  un  fidèle  qui  reçoit  avec  soumission 
les  coups  du  Seigneur,  quel  intérêt  passager 
pourrait-il  se  proposer  en  les  recevant  ?  Un 
fidèle  qui  songe  à  effacer  ses  péchés  par 

l'affliction  et  par  la  douleur,  est  bien  éloigné 
de  se  chercher  soi-même  dans  ses  malheurs. 

De  sorte  que  son  mérite  est  un  mérite  qu'on peut  dire  qui  est  pur  et  désintéressé,  qui  ne 
peut  manquer  de  plaire  à  Dieu.  Le  sacrifice 
que  nous  lui  offrons  parla  souffrance  lui  est 

toujours  agréable,  parce  que  c'est  celui 
qu'il  doit  le  moins  attendre,  si  je  puis  m'ex- 
primer  de  la  manière,  et  dont  il  peut  le 
moins  se  défier.  Le  déluge  ayant  cessé,  Noé 

sacrifia  au  Seigneur,  rt  l'Ecriture  dit:  Odo- ratusque  est  Dominas  odorem  suavitatis(Gen.% 
VIII,  21):  Le  Seigneur  a  reçu  son  sacrifice 
en  odeur  de  suavilé.  Ces  termes  marquent 
bien  fortement  le  plaisir  que  ce  sacrifice 
lui  donna.  Àaron,  Salomon,  Nehemias,  les 

Machabées,  lous  les  prêtres  de  l'ancienne  loi 
ont  immolé  des  victimes  à  l'honneur  de 
Dieu,  et  nous  ne  lisons  pas  que  Dieu  ait  té- 

moigné les  agréer  autant  que  les  victimes  do 
Noé.  Ce  n'est  pas  qu'elles  fussent  plus  riches 
ou  plus  saintes  ;  mais  c'est  que  ce  patriarche 
les  immola  en  un  temps  qu'il  ne  semblait 
pas  seulement  qu'il  en  dût  prendre  la  pen- sée. Toute  la  lerre  était  couverte  des  hor- 

reurs de  l'inondation  qui  l'avait  noyée.  Noé 
était  sans  toit  et  sans  habitation,  au  milieu, 
des  ravages  affreux  répandus  partout  ;  il 
avait  à  se  .pourvoir  de  toutes  les  choses  né- 

cessaires à  la  vie,  dans  une  région  sauvage, 
inconnue,  où  rien  ne  lui  proniellait  le  repos. 
Et  il  oublie  tout  ce  qui  le  regarde  pour  ho- 

norer le  Seigneur.  Un  sacrifice  fait  en  ces 

circonstances  était  digue,  si  je  l'ose  dire,  do 
l'agrément  de  Dieu:  Odoratasque  est  Domi- LDouze.} 
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soumission vus  odorem  suavitatis.  Vous  songez  à  le  bé- 

nir, à  l'aimer,  lorsqu'il  vous  frappe,  lors- 
qu'il permet  li  mauvais  sÉccès  de  vos  af- l.iin '»,  et  la  railM  de  voire  maison;  ne  dou- 

tez pai  qu'il  ne  vous  regarde  en  cet  état  avec 
un  œil  île  miséricorde.  Les  hommes  n'ont 
pas  coutume  de  se  ménager  si  peu  pour  ga- 

gner ses  bonnes  grâces  ;  il  est  comme  sur- 

pi  ̂   de  votre  générosité,  et  il  ne  peut  s'em- 
I  écher  de  l'estimer  et  de  la  récompenser. 

Mpis  remarques,  je  vous  prie,  avec  soin 

i]iielle  est  la  peine  qu'il  vous  remet  pour  ho- 
norer l.i  tribulalion  endurée  pour  l'amour 

de  lui.  Vous  aviez  encouru  son  indignation 
par  vos  péchés;  il  vous  avait  condamnés  au 

purgatoire,  peut-être  même  à  l'enfer  ;  votre 
patience  animée  de  votre  charité  lui  fait 
ouhlier  son  arrêt  ;  il  vous  remet  cet  enfer 
éternel;  il  ahrége  en  votre  faveur  ce  purga- 

toire terrible  ;  et  vous  en  serez  quittes  devant 
son  tribunal  pour  une  satisfaction  infiniment 

moindre  que  celle  qu'il  aurait  exigéede  vous, 
si  vous  n'aviez  souffert  vos  maux  pour  lui 
plaire.  Comparez  cfi  que  vous  auriez  enduré 
avec  ce  que  vous  endurez  ,  et  vous  compren- 

drez le  mérite  de  votre  patience.  Le  purga- 

toire I  l'enfer  I  ô  ciel!  toutes  les  peines  de 
cette  vie,  que  sont-elles  en  comparaison? 
Tout  ce  que  tous  les  hommes  ensemble  peu- 

vent souffrir  n'approche  pas  la  douleur  de 
quelques  moments  passés  dans  ces  feux  dé- 

vorants que  la  fureur  d'un  Dieu  a  allumes. 
3e  vous  vois  attaché  à  ce  lit  accablé  de  tris- 

tesse et  de  douleur;  je  vous  vois  dans  ce 
cabinet  pleurer  surlesruines  de  votre  maison; 
je  vous  entends  pousser  des  soupirs  et  des 
sanglots,  lorsque  vous  racontez  les  chagrins 
secrets  qui  vous  rongent.  Si  vous  savez  en- 

durer ces  maux,  mon  cher  auditeur,  voulez- 
vous  que  je  vous  plaigne?  vous  éteignez  le 

purgatoire,  vous  éteignez  l'enfer,  et  vous 
voudriez  que  j'eusse  la  dureté  de  regretter 
votre  sort?  Ah!  je  prends  trop  de  part  à  ce 

qui  vous  touche;  soyez  pauvre,  soyez  ma- 
lade, soyez  affligé  plutôt  que  de  tomber  dans 

ces  abîmes  épouvantables,  où  vos  péchés  vous 
conduisent. 

Cette  réllexion,  messieurs,  nous  rendrait 
incroyables  les  emportements  des  fidèles,  si 

nous  n'en  étions  pas  les  témoins  ;  si  nous 
n'étions  pas  si  souvent  scandalisés  de  leurs 
cris  éclatants  et  de  leurs  murmures  impies. 

Ils  sont  pécheurs,  ils  se  reconnaissent  pé- 
cheurs; ils  sont,  par  conséquent,  très-per- 

suadés  qu'ils  tomberont  entre  les  mains 
d'un  Dieu  vengeur,  qui  les  condamnera  au 
supplice  qu'ils  ont  mérité.  Ne  devraient- ils 
pas  s'estimer  heureux  de  pouvoir,  pour  ainsi 
parler,  se  punir  eux-mêmes,  en  supportant 
avec  patience  les  disgrâces,  les  calamités,  les 

douleurs  qu'ils  sont  d'ailleurs  contraints  de 
souffrir  ?  Que  penser  de  leur  foi,  lorsqu'on 
les  voit  qui  aiment  mieux  subir  les  tour- 

ments horribles  que  la  justice  divine  leur 
destine,  que  ces  petites  peines  que  la  mi 

rie.orde  divine  leur  envoie  ?  tant  qu'ils  vi- 
vront, et  ils  \  ivront  peu  d'années,  ils  auront 

malgré  eux  à  souffrir;  il  ne  sagil  que  de 
mettre  à  profit  leurs  souffrances   par  leur 
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u'ils  ont  la  cruauté  de 

c'est  ce 

se  refuser.  I.'cnormité   de    leurs  péchés,  les terreurs  des  jugements    de  Dieu,  la   vivai 

leux  allumés  dans  l'autre  monde;  ils 
oublient  tout  cela;  ils  s'Impatientent,  ils 
s'emportent;  et  tout  l'avantage  qu'ils  peuvent 
tirer  du  mauvais  usage  qu'ils  font  de  leurs 
peines  i  est  d'en  devenir  plus  criminels  pour 
en  devenir  plus  malheureux.  Maudits  péchés 
qui  avez  irrité  contre  nous  un  Dieu  (oui- 

puissant,  pulssiez-vous  nous  rendre  la  vie 
Insupportable,  si  nous  pouvons  vous  expier 
à  ce  prix  ! 

Je  vous  cache  encore,  messieurs,  la  récom- 

pense la  |<lu-  agréable  de  vos  peines,  la  pos- 
session de  Dieu,  le  ciel  avec  toute-  g<  -  beau- 

lés,  arec  toutes  ses  richesses,  1  ni  ia: 
Moinentaneum  et  lac  tribulationit  noslrœ.  .  . . 

celer num  glorîa  pondu»  operatur  in  nobis 
(II Cor..  IV.  17)  :  nos  afflictions  présentes  qui 

ne  durent  qu'un  moment,  et  qui  sont  si  lé- 
gères, nous  produisent,  dit  saiul  Paul,  un  poids 

éternel  de  gloire  dans  un  haut  degré  d'excel- 
Ienceau  delà  de  tout  mesure. Nous  endurerons 
un  moment,  et  m  us  serons  heureux  durant 
uncélcrnilé  ;  le  moment  de  la  tribulalion  sera 
court  ;  il  passera  tôt  ;  mvmenlaneum,  et  les 
délices  qui  le  suivront  ne  passeront  jamais; 
œternum ,  ce  moment  lâcheux  sera  aussi  lé- 

ger qu'il  sera  court;  moinentaneum  et  levé; 
et  les  plaisirs  qui  viendront  après  seront 
Immenses  ;  ceternum  yloriœ  jiondus.  O  l 

brièves  années  d'une  triste  vie!  ô  siècles  in- 
finis d'une  vie  glorieuse  !  ô  méprisables 

peines  de  quelques  jours  1  ô  ineffable  volupté 
de  jours  éternels!  Pénétrez-vous  bien,  m< 

sieurs,  la  pensée  de  l'Apôtre?  voyez-vous  la 
disproportion  étrange  qui  est  entre  les  maux 

et  les  biens  qu'il  compare.  Mais  quoi  '.  une 
tribulalion  courte  cl  légère  vous  peut  rendre 

dignes  d'un  bonheur  éternel?  oui,  crternutn 
gloriœ  pondus  operatur,  operatur  :  ce.  bon- 

heur ne  sera  pas  seulement  sa  récompense, 
il  sera  comme  son  fruit  :  operatur  :  I. a  tho-e 

doit  arriver  de  la  manière  ;  l'un  suit  de  l'au- tre ;  comme  le  soleil  produit  la  lumière  ,  les 
maux  de  celle  vie  endurés  chrétiennement 

produisent  les  biens  infini-  de  l'autre. JIwc  milii  ut  consolutio,   ut   afffigtn*  me 

dolore  non   parcat   (Job,  VI,    10   :  di-ons-lc 
avec  Job,   cet  illustre    patient  ;  demandons  , 
mes  chers  auditeurs,  souhaitons,  cherchons* 

la  consolation  d'être  affligés  sur  la  terre  pour. 

gagner  le  ciel;  prions  le  Seigneur  qu'il  nev 
nous  épargne  pas,  qu'il  nous  frappe  sans] 
pitié i  qu'après   nous  avoir  dépouilles  de  nos| 
possessions    il  nous  oie  encore  la  saule;  BJU'il' 
ajoute  l'ignominie  aux  afflictions;  nous  a\  uns 
peu  de  moments  a  vivre  ici-bas,  et  nous 
vivrons  éternellement  dans  la  gloire.  Dou- 

leur du  corps,  tristesse  de  lame,  ennemis 
violents,  jaloux  persécuteurs,  maris  bron- 

ches et  emportes,  femmes  bizarres  et  volup- 
tueuses, enfants,  dénatures,  terre  ingrate  , 

malheurs  publics,  renversement!  de  mai- 
sons ;  chagrins,  misères,  qui  nous  environnez 

de  toutes  p.n  ls,  no  -s  ne  \  OUI  craignons  plus, 

cl  v  ous  u'ebranleii  i  jamais  nuire  constance  , 
vous  nous  devez  ouvrir  le  ciel  ;  bal  z-vous 
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de  venir,  dans  quelques  moments  vous  ne 
serez  plus,  et  vous  ne  troublerez  jamais  le 
bonheur  où  vous  nous  conduisez. 

Je  ne  sais,  chrétienne  compagnie,  à  quoi 

vous  pouvez  cire  sensible,  si  vous  n'avez 
point  à  regret  la  perte  que  vous  faites  en 
souffrant  mal.  Mais  ne  soyez  pas  surpris 
(jue  la  Iribulation  ait  des  suites  si  heureuses; 

je  puis  vous  dire  en  second  lieu  qu'elle  em- porte avec  elle  le  mérite  de  presque  toutes 

les  vertus.  C'est  la  patience  chrétienne  qui 

purifie,  qui  perfectionne  la  charité;  n'en 
est-elle  p.is  la  plus  forte  preuve?  pourrait-on 

souffrir  pour  Dieu  sans  l'aimer?  une  charité 
qui  ne  coûte  pas,  nous  doit  donner  de  la  dé- 

fiance, elle  peut  s'en  tenir  aux  paroles  ;  mais 
une  charité  qui  nous  engage  à  souffrir  est 
nécessairement  dans  le  cœur.  Vous  dites  que 

vous  voulez  aimer  Dieu,  que  vous  l'aimez; 
ou  dispensez-moi  de  vous  en  croire,  ou  souf- 

frez pour  lui  :  la  sincérité  de  nos  sentiments, 
dit  saint  Cyprien  ,  doit  paraître  dans  la  force 

que  nous  montrons  à  supporter  l'adversité  : 
Confltclatio  inadversis  ,  probalio  estveritatis 
(lib.  de  Mortel.).  Pourquoi  les  saints  ont-ils 

eu  tant  d'empressement  pour  les  souffrances? 
Ils  s'estimaient  heureux  de  pouvoir  assurer 
Dieu  qu'ils    l'aimaient. 

Il  est  tout  visible  que  l'adversité  bien  en- 
durée est  nécessairement  accompagnée  d'une 

grande  foi.  Il  faut  bien  croire  pour  bien  souf- 
frir. Les  sens  peuvent  -ils  prendre  quelque 

part  à  la  constance,  à  la  joie  d'un  fidèle  qui est  dans  la  Iribulation  ?  Naturellement  les 

sens  la  craignent, naturellement  ils  cherchent 

à  se  soulager  par  l'emportement.  Si  la  phi- 
losophie arrête  leurs  mouvements  déréglés, 

c'est  par  un  orgueil  pire  que  l'impatience. Une  foi  vive  et  ferme  est  nécessaire  à  celui 

qui  souffre  avec  tranquillité.  Sans  un  grand 

allai  bernent  pour  les  vérités  de  l'Evangile, 
pourrions-nous  nous  persuader  que  ceux-là 
sont  heureux  qui  pleurent  et  qui  sont  persé- 

cutés? Si  nous  portions  nos  vues  sur  les  vé- 
rités éternelles,  pourrions-nous  trouver  de 

la  gloire  et  du  plaisir  dans  l'humiliation  et 
dans  la  douleur?  Il  paraît  bien,  mes  chers 

auditeurs,  que  vous  n'êtes  pas  pénétrés  des 
maximes  de  Jésus-Christ,  quand  vous  suc- 

combez si  lâchement  sous  le  poids  de  vos 
peines;  ayez  plus  de  foi  ,  vous  aurez  plus  do 

patience.  De  la  manière  dont  l'Ecriture  s'ex- 
plique, il  semble  que  la  foi  seule  suffit  pour 

soutenir  l'épreuve  des  afflictions.  Fide  ob- 
tulit  Abraham  Jsaac  cum  tenluretur  (flcbr., 

XI,  17).  C'est  par  la  foi  qu'Abraham  offrit 
Isaac,  lorsque  Dieu  l'éprouvait.  Abraham 
crut.,  et  aussitôt  il  fut  résolu  à  sacrifier  son 
fi. s. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  chrétiens  auditeurs, 
de  vous  taire  remarquer  que  la  patience  est 
ordinairement  appuyée  suc  une  espérance 
vive  du  paradis.  La  pensée  du  ciel  à  peine 
laissc-t-elle  aux  confesseurs  et  aux  martyrs 
assez  de  sentiment  pour  souffrir.  Saint 

Jean  Chrysoslom  •  l'exprime  avec  beaucoup 
de  force  sur  ce  sujet;  l'on  espère,  dit-il  , 
pane  qu'on  souffre,  et  l'on  souffre  parce 
qu'on  espère  ;  l'espérance  et  la  souffrance 

se  produisent,  s'animent  mutuellement  l'une 
l'autre:  Vicissim  altéra  parit  alteram,  tole- 
rantia  spem,  spes  tolerantiam  (Homil.  in  cap. 
V  Rom  ).Tandisquevous  ne  soupirerez,  mes- 

sieurs, qu'après  les  biens  méprisables  delà 
terre,  vous  serez  toujours  fort  sensibles  aux 
maux  de  la  terre  ;  dès  que  vous  porterez  vos 
souhaits  jusque  dans  le  ciel ,  toutes  les  afflic- 

tions de  la  vie  ne  pourront  pas  seulement 
troubler  le  repos  de  voire  cœur,  bien  loin  de 

l'en  bannir  lout  à  fait.  Poursuivons  ce  détail 
touchant  quelques  autres  vertus. 

Une  personne  qui  souffre  avec  une  sou- 

mission chrétienne  ,  peut-elle  manquer  d'a- 
voir beaucoup  d'humilité?  La  faiblesse  et  la 

délicatesse  ne  sont  point  les  principales  cau- 

ses de  l'emportement,  c'est  l'orgueil.  Si  vous 
vous  estimiez  peu,  vous  ne  seriez  point  si 
sensibles  à  vos  déplaisirs.  Lorsque  vous  se- 

riez contraints  de  souffrir:  Je  suis  traité  se- 

lon mes  mérites,  diriez-vous  ,  et  je  n'ai  pas 
lieu  de  me  plaindre.  Mais  vous  êtes  pleins  de 

l'idée  de  vous-mêmes,  la  moindre  chose  qui 
n'aille  pas  à  votre  gré,  la  moindre  incom- 

modité qui  vous  arrive ,  alarme  votre  pa- 
tience :  vous  vous  emportez;  pourquoi? 

parce  que  vous  êtes  vains  ,  et  que  rien  ne 
vous  humilie  tant  que  la  nécessité  de  souf- 

frir. L'humilité  étouffe  tous  les  feux  del'im- 
palience.  De  même,  quelle  serait  votre  dou- 

ceur envers  le  prochain ,  si  vous  saviez 
endurer  vos  peines?  traiteriez-vous  aveemé- 

pris  ,  haïriez-vous  des  gens  qui  vous  forcent, 
pour  ainsi  dire,  de  gagner  le  ciel?  Dans  un 
cœur  qui  recevrait  les  chagrins  comme  des 

grâces  ,  s'allumerait-il  jamais  la  moindre 
étincelle  d'une  envie  lâche  et  maligne?  L'on 
n'est  pas  lâché  que  les  autres  soient  heu- 

reux ,  quand  on  vit  content  dans  l'adver- 
sité. Vous  n'auriez  point  d'attache  aux 

biens  que  ce  monde  vous  présente,  si  vous 

n'aviez  point  d'horreur  pour  les  maux  que vous  y  rencontrez.  Enfin,  vous  vivriez  dans 
une  grande  innocence,  si  vous  aviez  la  sou- 

mission que  vous  devez  avoir  pour  loules  les 
volontés  de  Dieu ,  et  pour  tous  les  événe- 

ments fâcheux  que  sa  providence  permet. 
Ecoulez  encore  ce  que  dit  là-dessus  saint 
Jean  Chrysoslome  :  Tribulatio  fastum  con- 

traint ,  omnem  excidit  lorporcm,  ad  patien- 
tiam  vngit ,  humanarum  rerum  vilitatem  ré- 

vélât :  Qtnnes  motus  illi  codant,  invidia,  wmu- 

latio,  concupiscenlia  pecuniamm  et  corporurn 
amor,  orrogantia ,  fan  tus,  ira  et  omne  reli- 
quum  vitiorum  examen  (Hom.  66  ad  Po- 
pul.  Ant.).  La  Iribulation  abat  noire  or- 

gueil,  elle  nous  lire  de  la  langueur,  elle 
nous  donne  de  la  force,  elle  nous  découvre 
le  néant  des  choses  humaines  et  nous  les 

l'ait  mépriser;  elle  sert  de  frein  à  tous  nos 
mouvements  déréglés,  à  l'envie,  à  ta  jalou- 

sie, au  désir  des  richesses,  à  l'amour  du 
corps,  à  l'arrogance,  à  la  colère,  en  un 
mot  à  tous  les  vices  qui  peuvent  posséder 
notre  cœur. 

Ah  !  mes  chers  auditeurs  ,  quel  mérite  ne 
perdez-vous  donc  pas  si  vous  souffrez  mal  ? 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  vous  représen- 
ter la  perle  que  vous  coulent  vos  plaisirs  et 
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vos  emportements,  il  fallait  vous  mettre  de- 
vant les  yeux  les  châtiments  que  vous  mé- 
rite* par  votre  impatience.  Vous  offensez 

Dieu  en  vous  laissant  aller  à  ces  mouve- 
ments violents  qui  suivent  votre  douleur; 

ne  doit-il  pas  s'irriter  contre  vous  quand  il vous  voit  vous  révolter  de  la  manière  contre 

ses  ordres, et  vous  en  prendre  à  lui,  pour  ainsi 
dire,  de  tous  les  malheurs  de  la  vie?  Il  vou- 

drait vous  convertir,  vous  sanctifier  par 

l'affliction  ,  et  vous  l'outragez.  N'éles-vous 
pas  bien  malheureux  de  devenir  encore  plus 
malheureux  par  le  mauvais  usage  de  vos 

peines?  Vous  souffrirez  dans  l'autre  vie, 
parce  que  vous  aurez  souffert  dans  celle-ci  : 

d'une  misère  passagère  vous  tomberez  peut- 
être  dans  une  misère  éternelle.  II  ne  tien- 

drait qu'à  vous  de  participer  en  quelque 
sorte  aux  mérites  des  martyrs,  si  vous  saviez 
endurer  celte  pauvreté,  par  exemple  ;  car 
la  pauvreté  ,  endurée  comme  il  faut,  fait  ses 
martyrs  ,  dit  le  même  Père  que  je  viens  de 
citer  :  liabet  paupertas  marlyrium  suum,  et 
egestas  bene  toleruta  facit  martyrem  [II om.  de 
Divit.),  Votre  chagrin,  peu  raisonnable, 
peu  religieux  ,  vous  dérobe  la  palme  de  ce 

martyre;  un  fidèle  que  l'on  traînerait  malgré lui  au  lieu  du  supplice,  un  fidèle  qui  ne 
penserait  point  à  Dieu  dans  ses  tourments, 

serait-il  martyr?  et  s'il  donnait  des  marques 
de  haine  aux  exécuteurs  de  la  justice,  s'il 
les  regardait  avec  horreur,  s'il  les  char- 

geait d'injures  et  de  malédictions ,  ne  se 
rendrait-il  pas  coupable  devant  Dieu,  bien 
loin  de  paraître  à  ses  yeux  comme  son 
martyr? 

Si  vous  étiez  de  dignes  serviteurs  de  Jé- 
sus-Christ ,  messieurs  ,  vous  devriez  faire 

éclater  de  la  joie  dans  vos  souffrances  ,  et 

vous  n'y  montrez  pas  même  de  soumis- 
sion. Vous  êtes  si  éloignés  d'y  goûter  de  la 

douceur,  que  l'amertume  de  votre  âme  se 
répand  par  mille  transports  contraires  à  la 
loi  de  Dieu.  Je  suis  bien  persuadé  que  vous 

ne  demanderez  pas  au  Seigneur  les  occa- 
sions de  souffrir  ,  que  vous  ne  vous  empres- 
serez point  pour  les  trouver  ;  mais  du  moins 

souffrez  chrétiennement  quand  vous  êtes 
contraints  de  souffrir.  Peut-être  vous  a-l-on 

déjà  expliqué  quclqu'aulre  fois  celle  pensée 
de  saint  Augustin  ,  je  m'en  servirai  néan- 

moins pour  terminer  ce  discours.  Toutes  les 

croix  que  l'on  peut  porter,  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  peuvent  porter  la  croix  ,  se  sont 

rencontrées  dans  le  même  lieu.  Le  Calvaire 
a  vu  crucifier  tout  à  la  fois  un  scélérat,  un 
pénitent  et  un  innocent  ;  le  premier  devait 
être  condamné,  le  second  devait  être  absous, 
le  troisième  devait  condamner  et  absoudre. 

Quoi  de  plus  semblable  que  ces  trois  croix? 
quoi  de  moins  ressemblant  que  ces  trois 
crucifiés?  Très  cruces  in  loco  uno  crant  :  in 
una  lutro  liberandus  :  in  alia  latro  dannum- 
dus  :  in  média  Christ  us  alterum  librmlurus , 

oltcrum  damnaturus.  Quidritniliui  istis  cru- 
cibui  ?  quid  ditsimiliiu  istis  pendentibui 
[Epi8t.h8)1  Ces  trois  personnes,  attachées 
chacune  sur  sa  croix,  nous  représentent  tous 

les  étais  qui   renferment   tout  ce  qu'il  y  a 

d'hommes  sur  la  terre   :    l'état   de    pécbé . 
l'étal  de  pénitence  et  l'état  d'innocence. 

Nul  n'est  dispensé  de  souffrir,  il  n  i  il 
question  que  de  la  manière  de  soudur. 
Vous  ne  pouvez  pas  souffrir  comme  Jésus- 
Christ,  il  était  Innocent  ,  et  vous  avez  perdu 
votre  innocence.  Vous  ne  voulez  pas  souf- 

frir comme  le  mauvais  larron  ;  vous  êtes 
criminels  comme  lui  ,  mais  comme  lui  fOSJS 
ne  voulez  pas  mourir  dans  v  otre  crime  :  vous 
avez  donc  à  imiter  le  bon  larron,  qui  pro- 

fila de  sa  croix  pour  faire  pénitence  et  pour 
mériter  les  bonnes  grâces  de  Jésus-Christ. 
Mes  chers  auditeurs  ,  ne  vous  rendez  pas 

inutiles  des  peines  inévitables;  puisqu'il  faut 
être  crucifiés  malgré  vous,  soyez-le  pour 
obtenir  le  pardon  de  vos  péchés.  Quel  mal- 

heur serait-ce  pour  vous  si  vous  vous  fer- 

miez le  ciel  avec  la  clef  qui  doit  >ous  l'ou- 
vrir? Vous  méritez  bien  votre  croix,  puisque 

vous  êtes  criminels  ;  n'y  serez-vous  attachés 
que  pour  vous  perdre  ,  dans  la  compagnie 
de  votre  Rédempteur  qui  veut  vous  sauver? 

dans  la  compagnie  d'aulres  coupables  comme 
vous,  et  qui  se  sauvent  ? 

Après  tout,  souffrez  comme  il  vous  plaira  ; 

mais  n'esl-il  pas  juste  que  les  peines  et  les 
combats  soient  pour  cette  vie,  puisque  les 
joies  et  les  couronnes  sont  réservées  pour 

l'autre?  Ingrats  que  vous  êtes,  nous  dit  Dieu, 
pour  un  moment  que  je  vous  laisse  souffrir, 
je  vous  prépare  des  biens  éternels  ;  ma  co- 

lère passe  comme  un  éclair,  et  ma  miséri- 
corde ne  cessera  jamais  de  verser  mes  grâces 

sur  vous:  In  momento  indiynationis  abscun- 
di  fuciem  meam  purumper  a  te ,  el  in  miseri- 
cordia  sempiterna  misertus  sum  lui  [Isa., 
LIV,  8).  Je  vous  cache  un  peu  ma  face  et 
pour  peu  de  temps  ;  et  vous  la  verrez  à  dé- 

couvert, el  vous  la  verrez  toujours.  Quelles 
que  soient  vos  afflictions,  chrétiens  audi- 

teurs, quelque  cuisantes  que  soient  vos  dou- 
leurs, vous  pouvez  tourner  vos  pensées  et 

vos  yeux  du  côlé  du  ciel.  Non  ,  lous  vos 
chagrins,  toules  vos  larmes  ne  sauraient 
vous  cacher  le  ciel.  Fussiez-vous  renfermes 

dans  les  ténèbres  d'une  maison  dépouillée  ; 
fussiez-vous  arrêtés  dans  un  triste  lit  par  une 
maladie  incurable;  fussiez-vous  abandonnés 
dans  ce  cabinet  témoin  de  vos  pleurs  et  de 

vos  soupirs,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  décou- 
vrir celle  région  bienheureuse  où  vos  maux 

ne  sauraient  vous  suivre.  Mes  douleurs,  mes 

misères  finiront ,  pourrez-vous  dire,  et  voilà 
le  lieu  de  iiiiin  repos.  Terre  inprate.  monde 
Irompeur,  je  vous  quitterai;  corps  faible  et 
pesant,  vous  tonberez.  Evénements  incer- 

tains el  cruels  de  celle  courte  vie,  les  alar- 
mes que  vous  nous  donnez  cesseront  el  le 

bonheur  que  j'attends  ne  sera  jamais  inter- 
rompu ;  je  puis  espérer  le  ciel,  si  je  sais  souf- 

frir; vous  pouvez  espérer  le  ciel,  mon  cher 
auditeur!  diies  que  vous  avez  droit  de  le 

demander,  dites  qu'il  est  à  vous,  si  vous le  souBrei  bien. 

Il  faut  être  bien  indifférent  pour  son  salut, 

si  l'on  ne  veut  rien  souffrir;  mais  il  faut  le 
négliger  tout  à  hit,  m  l'on  souffre  mal.  Vus 
plaintes  el  vos  emportements  aigrissent  vos 
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peines,  et  vos  peines  sont  comptées  pour  rien 
devant  Dieu;  elles  vous  rendent  encore  di- 

gnes de  sa  terrible  vengeance.  Vous  êtes, 
mon  Dieu,  le  maître  souverain  de  nos  vies, 

c'est  à  vous  à  disposer  de  notre  repos;  quoi 
que  ce  soit  qu'il  vous  plaise  d'ordonner,  n'ous 
devons  adorer  vos  ordres,  et  nous  ne  pou- 

vons nous  plaindre  de  vous  sans  oublier 
votre  grandeur  et  notre  dépendance.  Mais  , 

mon  Dieu,  puisqu'il  s'agit  de  mériter  de  vous 
voir,  n'ayez  nul  égard  à  nos  inclinations  et 
à  nos  craintes;  soutenez  noire  faiblesse  de 
votre  grâce  et  ne  nous  ménagez  pas.  Enle- 

vez-nous tout  ce  qui  peut  nous  éloigner  de 
vous;  forcez-nous  par  la  tribulalion  de  re- 

douter votre  justice  et  d'implorer  votre  mi- 
séricorde; engagez  nous  à  vous  témoigner 

notre  fidélité  et  notre  amour.  L'expérience 
nous  a  déjà  bien  convaincus  que  nous  ne 
pouvons  trouver  de  soulagement  et  de  con- 

solation qu'auprès  de  vous;  l'espérance  de 
vous  plaire  et  de  vous  posséder  doit  remplir 
notre  âme  de  joie;  vous  voulez  que  nous 
souffrions,  et  vous  voulez,  ce  semble,  en 
même  temps  que  nous  soyons  insensibles  à 
nos  souffrances  ;  tant  vous  prenez  soin  de  les 
adoucir  par  les  effets  de  votre  miséricorde; 
tant  vos  grâces,  tant  vos  promesses  nous 
animent  et  nous  soutiennent.  Ne  nous  re- 

fusez pas,  mon  Dieu,  cette  tribulalion,  gage 
précieux  ,  aimable,  infaillible  de  votre  gloire, 
afin  que  nous  puissions  la  mériter  el  la  pos- 
séder. 

SERMON  XLIX 
Sur  la  mort. 

Nolile  thesaurizare  vobis  ibesauros  io  trrra. 
Ne  ions  amassez  point  des  trésors  sur  la  terre  (S.  Matlli., 

c/».  VI). 

Puisque  nous  la  devons  quitter  cette  terre, 

pourrions-nous  élre  si  peu  sages  que  d'y 
établir  nos  espérances  ?  Nous  sommes  mor- 

tels, nous  mourrons  :  toute  la  gloire,  tous 
les  plaisirs,  tous  les  biens,  tout  le  bruit  du 
monde,  lout  ce  que  nous  recherchons  et  que 
nous  aimons  ici-bas  passera,  et  bientôt  on 
nous  portera  nous-mêmes  dans  le  tombeau 
comme  des  cadavres  hideux,  que  nul  servi- 

teur, nul  ami,  nul  proche,  nulle  personne 
vivante  ne  pourra  plus  souffrir  :  aurions- 
nous  de  la  raison  si  nous  n'amassions  des 
trésors  que  pour  cette  vie  ?  L'Eglise  cl  l'E- 

vangile nous  présentent  aujourd'hui  la  mort 
cl  le  sépulcre.  Ne  détournons  pas  nos  yeux 
de  cet  objet  ;  il  nous  apprendra  ce  que  nous 
devons  penser  de  tous  nos  amusements. 

La  terre  que  nous  habitons,  messieurs, 

est  semblable  à  ce  temple  dédié  à  l'idole  Bel, 
où  le  prophète  Daniel,  pour  découvrir  les 
mensonges  et  les  impostures  des  faux  prê- 

tres, montra  au  roi  idolâtre  des  vestiges 

d'hommes,  de  femmes,  de  petits  enfants,  im- 
primés sur  la  cendre  et  sur  la  poussière.  Vi- 

deo, dit  le  prince  convaincu  par  ses  propres 
yeux  du  néant  de  ce  que  Rabylonc  adorait  : 
video  vestigia  virorum  et  mulierum  el  infan- 

tium  (f)nn.,  XIV).  C'est  ce  que  nous  voyons de  toutes  parts,  mes  chers  auditeurs,  des 
vestiges  de  gens  qui  ne  paraîtront  plus 
parmi  nous,  et  dont  nous  ne  saurions  re- 

connaître ni  la  qualité,  ni  l'emploi,  ni  l'es- 
prit, ni  la  beauté,  ni  la  grandeur.  Tout  ce 

que  nous  pouvons  dire  en  voyant  leurs  tra- 

ces, tristes  restes  d'eux-mêmes,  c'est  que toutes  sortes  de  gens  de  toute  condition  et 
de  tout  âge  ont  passé,  et  que  nous  passerons 
après  eux  ,  sans  laisser  autre  chose  de  nous 

qu'un  peu  de  poudre. 
Hélas  !  qu'élaient  donc  ceux  qui  ont  été 

avant  nous  ?  Nous  ne  saurions  marcher  que 
sur  les  vestiges  des  morts  ;  mais  que  som- 

mes-nous nous-mêmes,  si  ceux  qui  nous 
suivent  ne  doivent  trouver  de  nous  que  nos 
vestiges  ?  Affreux  tombeaux  qui  avez  reçu 
nos  prédécesseurs,  et  que  nous  voyons  tous 
les  jours  ouvrir  pour  nos  frères,  serez-vous 
donc  le  terme  de  tous  les  mouvements  de  no- 

tre vie  ?  Lorsque  le  Fils  de  Dieu  donna  la 
vue  à  cet  homme  qui  était  né  aveugle,  et 
dont  saint  Jean  raconte  la  guérison  dans  son 
Evangile  (Joan.,  IX),  il  employa  un  remède 
tout  propre,  ce  semble,  à  causer  le  mal 

même  qu'il  voulait  guérir.  Il  cracha  à  terre, 
et  ayant  détrempé  de  la  (erre  avec  sa  salive, 

il  en  frotta  les  yeux  de  l'aveugle.  De  la  boue 
dans  les  yeux  ;  quelle  apparence  que  l'a- veugle dût  voir  par  cet  appareil  ?  Admirons, 
messieurs,  la  puissance  de  notre  Sauveur  ; 
mais  admirons  aussi  sa  sagesse  et  sa  bonté. 

Avant  que  d'ouvrir  les  yeux  de  l'aveugle 
pour  lui  faire  voir  ce  qui  était  hors  de  lui,  il 
les  lui  ouvre  pour  le  monlrer  à  lui-même  ; 

il  le  fait  souvenir  qu'il  n'était  pétri  que  de 
poussière,  et  que  la  vue  de  son  néant  pou- 

vait seule  lui  rendre  utile  la  grâce  qu'il  re- cevait. Chrétiens  auditeurs,  nous  sommes 
tous  nés  aveugles  ;  le  péché  nous  a  rendus 
tels.  Voulons-nous  voir?  n'oublions  pas  que 
notre  corps  n'est  composé  que  d'une  terre 
boueuse,  et  qu'il  se  dissoudra  tôt  ou  tard, 
pour  devenir  cette  même  terre  dont  il  est 
formé  ;  que  notre  tombeau  soit  le  point  de 
vue  qui  règle  toutes  nos  idées.  Partageons 
aujourd'hui  ensemble,  messieurs,  la  terreur 
que  la  mort  doit  nous  donner,  mais  implo- 

rons auparavant  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge  :  Ave. 

Je  vous  prie,  messieurs,  de  souffrir  que  je 
commence  ce  sermon  par  un  trait  de  l'his- 

toire profane  :  ce  début  ne  doit  pas  paraître 
sage  et  agréable  à  des  personnes  qui  con- 

naissent l élévation  et  la  sainteté  de  l'Evan- 
gile ;  mais  je  ne  crois  pas  blesser  la  dignité 

de  mon  ministère,  si  je  dispose  par  celle 
voie  vos  esprits  à  recevoir  avec  profit  le  su- 

jet que  j'ai  à  traiter  ;  et  ce  sujet  étant  com- mun et  aux  fidèles  et  aux  païens,  pourquoi 
des  fidèles  ne  tireraient-ils  pas  quelque 

avantage  des  impressions  qu'il  a  faites  sur 
des  païens  ? 

L'empereur  Domitien  ,  irrité  contre  quel- 
ques sénateurs  de  Rome,  voulut  leur  faire 

souffrir  l'horreur  de  la  mort  avant  qu'ils  en 
reçussent  le  coup  [Xiphil.  ex  Diane  in  Dé- 

mit.). 11  convia  ces  malheureux  à  sa  table. 
Surpris  de  cet  honneur  et  ne  se  déliant  pas 
du  prince,  ils  obéirent.  Le  temps  du  repas 
étant  venu  on  les  fait  entrer  dans  une  salle 

qui  avait  toute  l'apparence  d'un  sépulcre. 
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Les  murailles,  !o  lambris,  le  plancher,  tout 

y  était  unir,  et  l'on  n'y  voyait  d'autre  la- 
inière que  celle  d'une  petite  lampe,  qui  sem- blait à  tout  moment  être  sur  le  polnl  il 

teindre.  On  spectacle  si  Imprévu  et  le  silence 
profond  qui  régnait  dans  ce  lieu  affreux,  ôiè- 
renl  la  parole  aux  conviés;  on  ne  Leur  parlai! 
que  par  signes,  et  ils  exécutai'  ni  les  ordres 

de  l'empereur  suis  oser  ouvrir  la  bouche. 
Ils  prennent  place  autour  d'une  laide  cou- 

verte d'une  vaisselle  et  d'un  linge  noir.  Do- iii il ic n  monte  au  haut  de  la  table  sur  une  es- 

pèce de  trône  qu'il  y  avait  fait  dresser,  cl  qui 
n'était  orne  que  de  figures  tristes  et  mena- 

çantes. Les  sénateurs  s'asseyent  chacun  sur 
ui!  tombeau,  au  côté  duquel  ils  découvrent 
une  gmndc  urne ,  où  leurs  noms  étaient 
écrits  en  gros  caractères,  et  éclairés  par 

une  de  ces  lampes  qu'on  avait  coutume  de 
mettre  auprès  des  cendres  des  morts.  On 
commence  à  servir  :  les  mets,  les  plats,  tous 
les  vases  dont  on  couvre  la  table  sont  noirs  ; 

l'on  y  présente  dans  des  bassins  les  orne- ments et  les  instruments  dont  on  usait  aux 
exécutions  des  criminels  et  aux  cérémonies 

des  funérailles.  Tandis  qu'on  dresse  le  pre- 
mier service,  autant  de  petits  enfants  qu'il  y 

availde  conviés  entrent  brusquement  dans  la 

salle,  tout  le  corps  noir  et  hideux  ,  tels  qu'on 
représentait  les  malins  génies  des  enfers;  ils 
dansent  aulour  de  la  table  cette  danse  lugubre 

qui  était  une  des  cérémonies  des  enterre- 
ments, et  après  avoir  fait  mille  gestes  effroya- 

bles, ces  fantômes  vivants  vont  se  placer  cha- 

cun aux  pieds  d'un  des  sénateurs. 
L'empereur  enfin  commence  à  parler  ,  et, 

effrayé  lui-même  d'un  appareil  que  son  in- 
génieuse cruauté  avait  imaginé,  il  raconte 

les  morts  les  plus  tragiques  que  sa  mémoire 

put  lui  présenter.  Les  conviés  ('écoutent 
avec  cette  attention  qu'inspirent  la  crainte et  le  désespoir  ;  les  yeux  attachés  sur  celui 
qui  parle  ,  immobiles  comme  déjà  morts,  ils 

n'ont  pas  même  la  force  de  se  regarder  mu- 
tuellement pour  témoigner  et  pour  soulager 

leur  frayeur.  Le  reste  du  repas  se  passa 

d'une  manière  également  terrible  ;  un  si- 
lence de  gens  désespérés,  une  lumière  qui 

ne  servait  qu'à  faire  voir  l'horreur  des  ténè- 
bres, des  hommes  mornes  et  pâles  comme  des 

spectres,  les  regards  perçants  d'un  prince 
irrité  cl  furieux,  une  pompe  funèbre,  l'i- 

mage d'une  mort  certaine  ,  quelle  impression 
tous  ces  objets  ne  firent-ils  pas  dans  1  âme 
de  ces  sénateurs  ? 

Quand  on  leur  donna  leur  congé  ils  avaient 

perdu  l'idée  «le  toute  autre  chose  que  de  leur malheur;  toui  leur  sentiment,  toute  leur 
raison  étaient  occupés  du  sujet  delcurfraj  eur. 
Pourpre, dignité,  intérêts,  alliances,  famille, 
ils  avaient  tout  oublie.  Les  cheveux  hérissés 

d'horreur,  ils  se  retirèrent  mourants  dans 
bui-  cabinet,  pour  y  attendre  la  sentence 
el  le  coup  de  mort. 

Il  n'est  pas  difficile,  messieurs,  d'imaginer 
l'état  pitoyable  où  se  irouvèn  I  ces  mal- heureuses Victimes  de  la  colère  du  prince. 
Ils  ne  perdirent  pas  la  vie,  mais  leur  crainte 
ne  fut-elle  point  plus  insupportable  que  la 

mort?  Et  combien  eussent-ils  été  plus  cf- 

Ir.ivés  s'ils  eussent  eu  les  sentiments  que 
nous  avons  sur  le  ju^-e  de  Ma  actions  1 1  *ur 

l'éternité  qui  doit  suivre  notre  vie  '.'  faisons 
une  réflexion  plus  conforme  au  sujet  que 

j'ai  à  considérer.  La  mort  n'est  pas  moins 
terrible  pour  n'être  pas  pré<  é  léc  d'an  si  ter* 
rlble  appareil  ;  elle  est  à  Ions  les  moments 

de   notre   vie  au*si    épouvantable    qu'elle    le 
parut  à  cet  époovantable  festin.  Nous  pou- 
\on-  et  nous  devons  tOo jours  crsindi 
que  ces  sénateurs  craignirent  alors  :  toujours 
incertains  de  la  vie,  nous  pouvons  mourir 
chaque  instant  que  nous  vivons,  et  quelque 

instant  que  nous  mourions,  c'est  mouiir. Une  mort  plu*  lente  ou  plus  prompte  ne 
nous  ôtera  ni  plus  ni  raoin>  ;  nous  mour- 

rons, nous  serons  morls  ;  après  quoi  la  terre 
sera  pour  nous  un  véritable  néant 

comme  si  nous  n'avions  jamais  été,  nos  seu- 
les actions  nous  suivront  dans  l'autre  vie. 

Tâchons  aujourd'hui  de  découvrir  les  l<  r- 
reurs  de  ce  passage  épouvantable  sans 
miner  toutefois  ce  sort  éternel  où  il  nous 
conduit  ;  considérons  la  mort  en  elle  même, 

c'en  sera  bien  assez  pour  réveiller  la  |  mr 
que  les  vérités  de  la  foi  don  eut  nous  donner. 
Je  renferme  en  deux  mois  la  matière  de  no- 

tre frayeur.  Premièrement,  il  n'y  a  plus  rien 
en  ce  monde  |  our  une  personne  qui  meurl  ; 

secondement,  une  personne  qui  meurt  n'<  si plus  rien  elle-même  en  ce  monde.  Tout 

est  pas>.é  pour  elle,  c'est  mon  premier  point  ; 
elle-même  pa-se,  c'est  le  second. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  faut,  messieurs,  que  la  mort  soit  quel- 
que chose  de  bien  terrible,  puisque  les  hom- 
mes qui  malgré  eux  la  voient  sans  i  esse,  et 

la  rencontrent,  pour  ain-i  dire,  à  chaque 

pas,  ne  laissent  pas  de  l'oublier.  La  raison, 
ce  me  semble,  pourquoi  ils  en  éloignent  l'idée, 
c'est  qu'ils  en  découvrent  tout  à  la  i 
l'horreur  et  la  nécessité  :  tout  épouvanta- 

ble qu'elle  esl,  elle  est  encore  inévitable  ; 
on  craint  de  penser  à  un  mal  si  grand  al  si 
certain.  Nous  nous  dispensons  volontiers 

d'une  prévoyance  capable  de  nous  effrayer, 
et  inutile  pour  nous  défendre.  Ce  discours 
vous  présentera  une  partie  de  ce  que  la 
mort  renferme  d'affreux.  Convenons  BMio 
ment  que  nous  ne  pouvons  pas  eeliapi  rr  a 
la  mort.  Nous  mourrons  tous,  me*  cbeca  au- 

diteurs, c'est  un  point  de  notre  foi  ;  l'arrêt 
en  a  été  porté  contre  nous  depuis  le  com- 

ment ement  des  siècles:  Morte  moritrit  (/#>».. 
(II,  17,..  Les  hommes  naissent  mnrieis,  et 

leur  mortalité,  dit  saint  Augustin,  n'es!  an- 
boseque  l'ombre  >ie  leur  mort  :  Mortm- litas  umbra  mort*  P*    .  \l  111   ;  celle 

ombre  les  suit  partout  .  pour  disparaître  un 
jour  avec  eux-mêmes.  Le  tem|  s.  le  lieu,  les 

autres  circonstance*  de  notre  mort,  e'est  ce 
que  nou*  ignorons  vous  <t  moi,  et  conten- 
(Ons-nous,  pour  trembler  de  peur,  des  maux 
qui  nous  doivent  rendre  tous  égaux.  Je 

veux  même  vous  cm  lier  aujourd'hui  toutes çesi      lés  les  qui  distinguent  I 

prouvés  des  élus    Nous  mourrons  :  ne    peu» 
sons  pas  à  antre  (  hose 
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Pour  vous  rendre  votre  attention  moins 

désagréable,  représentez-vous  une  personne 
qui  meurt  du  genre  de  mort  que  yous  pou- 

vez le  moins  appréhender.  C'est  un  père  de famille  qui  a  la  consolation  de  laisser  une 

maison  bien  accommodée  et  dans  l'honneur, 
de  voir  autour  de  son  lit  une  femme,  des  en- 

fants,  des  amis,  des  domestiques  tout  éplo- 
rés  et  tout  occupés  à  le  regretter  ;  sa  vie 

n'est  point  abrégée  par  de  violentes  douleurs, 
par  des  accidents  imprévus  ;  il  en  est  réduit 

à  cette  extrémité  par  le  cours  naturel  d'une 
longue  maladie  que  l'on  a  connue,  que  l'on 
a  traitée  selon  les   règles  de  l'art.  Il  a  été 
servi  avec  tous  les  soins  qu'a  pu  inspirer  la 
crainte  sincère  de  le  perdre.  Toujours  pré- 

sent à  lui-même,  et  n'ayant  rien  eu  à  souf- 
frir qui  pût  le  rendre  inquiet  et  sauvage,    il 

a  reçu  volontiers  toutes  les  personnes  que 
l'estime  et  l'amitié  intéressaient  à  son  dan- 

ger.   C'était    un   empressement    incroyable 
pour  le  divertir  aux  heures  qu'il  était  sus- 

ceptible de  quelque    plaisir    ;    c'était    une 
extrême  vigilance   pour  ménager   les   mo- 

ments de  son  repos.  Il  ne  lui  a  manqué  dans 
sa  maladie  que  la  santé.  Au  reste,  il  avait 

prévu  les  embarras  d'un  testament  ;  il  avait 
nommé  Ses  héritiers,  avant  que  la  faiblesse 

l'exposât  à   les  mal  choisir.    Cependant  le 
mal  gagne  insensiblement,   et  l'on  juge  à 
propos  de  l'avertir  qu'il  n'a  plus  que  quel- 

ques heures  à  vivre.  A  cette  nouvelle  le  ma- 

lade ne  peut  se  plaindre,  sinon  de  ce  qu'il 
est  mortel  ;  sa  vie  a  été  agréable  et  longue  , 
il  a  été  bien  servi,  il  a  peu  souffert.  Mais 
enfin  le  voilà  étendu  dans  son  lit,  frappé  à 
mort  ;  le  crucifix  à  la  main,  il  entre  dans  les 

convulsions  d'une  agonie  qui  doit  peu  du- 
rer. N'attendons  pas  ,   messieurs,    qu'il  ait 

expiré  pour  nous  écrier  :  0  illusion  I  ô  ap- 
parence I  ô  vanité  !   ô   fausseté  de  tous  les 

biens  et  de  tous  les  plaisirs  de  la  terre  1 

Qu'est-ce  que  tout  cet  univers  à  l'égard  de 
ce  mourant  ?  Il  n'y  a  plus  rien  ici-bas,  tout  y 
est  passé  pour  lui.  La  mort  le  prive  pre- 

mièrement de  la  possession,  secondement  de 

l'usage,  troisièmement  de  l'espérance  de  tou- tes choses.  Ce  maître  de  tant  de  fonds,  de 

tant  de  charges  ,  de  tant  d'argent ,  de  tant 
d'équipages,  que  possède-t-il  en  rendant  le 
dernier  soupir  ?  il  a  disposé  pour  la  dernière 
fois  de  toutes  les  choses  dont  il  a  été  le  pos- 

sesseur durant  sa  vie  ;  que  lui  resle-t-il  dont 

il  puisse  encore  disposer.  C'est  de  lui  que 
nousnous  pouvons  dire  fortjustece  que  saint 
Bernard  a  dit  de  tous  ceux  qui  aiment  les 

biens  de  la  terre  ;  qu'il  ressemble  à  un 
homme  qui  fait  naufrage,  lequel  se  prend  à 
tout  ce  qui  se  présente  à  sa  main,  et  ne  lient 
jamais  rien  qui  soit  capable  de  le  sauver  ;  un 
morceau  de  bois  pourri  qui  fiolle  ,  une  pe- 

'  tite  racine  que  la  vase  abandonne  aussitôt , 
une  coquille  qui  ne  sert  qu'à  l'embarrasser. 
Mais  enfin  il  faut  aller  à  fond  :  S'imirum videns  eos  tenante*  lenere,  nec  ulln  ration* 
iueren  quod  primumeccurrerii  manibus^  li- 
cel  tule  sit  quoi  omnino  prodesse  non  pos- 
til  (Sam.  I,  ih  A, h,.  Dom). 

C'est  à  ce  spectacle  ,  messieurs  ,  que  je 

commence  à  comprendre  comment  la  mort 

rend  tous  les  hommes  égaux.  L'un  meurt 
sous  une  alcôve  dorée,  et  l'autre  sur  de  la 
paille  pourrie.  La  fortune  de  ces  deux  hom- 

mes par  quoi  les  dislingue-t-el!c  ?  Le  pre- 
mier a  passé  ses  jours  dans  l'abondance  et 

dans  la  grandeur,  et  celui-ci  dans  la  pau- 
vreté et  dans  les  ténèbres.  Tandis  que  l'un donnait   ses    ordres   sous    ses    magnifiques 

lambris,  et  qu'il  goûtait  toutes  les  délices  qui 
peuvent   suivre   l'opulence ,   l'autre   n'était 
pas  même  connu,  et  souffrait  toutes  les  sui- 

tes de  l'indigence,  sans  toit,  sans  vêtement, 
sans  nourriture.  Qu'ils  étaient  éloignés  l'un 
de  l'autre,  lorsque  la  mort  était  encore  éloi- 

gnée d'eux  1  Mais  il  faut  avouer  que  la  mort les  fait  bien  semblables  ;  ce  sont  les  mêmes 
faiblesses,  les  mêmes  convulsions,  les  mê- 

mes  douleurs  ;  c'est  la   même   pâleur,  la 
même  puanteur,  la  même  misère.  Les  titres 
du  gentilhomme  et  du  magistrat  sont  effacés  ; 

l'argent  du  financier   n'est    plus    dans  ses 
mains  ;  le  seigneur  est  enlevé  du  milieu  de 
ses  palais  et  de  ses  terres  ;  il  meurt  dépouillé, 
dégradé,    déchu   de  son   aulorité  et  de   ses 

droits.  Il  n'est  pas  même  connaissable  par 
quelques  restes  de  ces  qualités  naturelles  et 
de  ces  qualités  morales  que  la  naissance, 

l'éducation,   l'usage  du  inonde  lui   avaient données.  Ses  beaux  traits  sont  ensevelis  sous 

les  rides  d'un  corps  desséché  ;  ces  airs  no- 
bles et  fiers  sont  étouffés  parles  tristes  lan- 

gueurs de  la  maladie  ;  ces  manières  fines  et 
engageantes  ne  sont  plus  soutenues  par  la 
bonne  mine  et  par  une  imagination  agréa- 

ble. Le  malade  avait  été  jusqu'alors  considé- 
rable par  son  esprit,  par  sa  pénétration,  par 

son  habileté  ;  il  ne  parle  plus  ;  il  ne  pense 
pas  même  ;  sa  faiblesse,  sa  mortalité  lui  a 

dérobé  tout  ce  qu'il  était.  Ces  grands   biens 
lui  ont  échappé,  et  avec  ses  grands  biens 
tous  ces  talents  qui  donnaient  tant  de  relief 

à  sa  fortune.  C'était  une  nécessité  ,  dit  saint 
Augustin,  qu'il  perdît  toutes  choses  ,    soit 
parce  que  ce  qui  le  soutenait  devait  tomber  ; 

soit  parce  qu'il  devait  tomber  lui-même,  et 
entraîner  dans  sa  chute  tout  ce  qui  l'avait soûl  en  u  :  Necesse  est  transeat  mit  ipse  per 
res    )<ns  ,  mit  res  ipsius  per  illum  (in  Psal. CXXII). 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  c'en sera  un  jour  à  votre  égard  de  ces  tonds,  de 
ces  charges  que  vous  avez  peul-êlre  acquis 
par  des  détours  injustes  et  violents,  et  que 

vous  n'entretenez  que  par  l'inquiétude  et 
par  le  chagrin.  Voilà  ce  que  c'en  sera  de  tous ces  talents  naturels  qui  vous  abaissent  à 
des  complaisances  si  lâches  pour  vous- 
mêmes,  et  de  tous  ces  agréments  que  vous 
consacrez  à  la  vanité,  au  plaisir,  au  inonde, 
et  qui  vous  font  oublier  le  soin  indispensa- 

ble de  votre  salut.  Vous  êtes  ici  au  pied  des 
autels  du  Dieu  vivant  à  la  merci  de  sa  main 

toute-puissante  qui  doit  couper  le  ûl  de  vo- 
tre vie,  que  devez-vous  penser  de  toutes  ces 

choses  ?  et  comment  toutes  ces  choses  peu- 

vent-elles nous  empêcher  de  penser  à  l'élcr- 
nité  v  Comment  se  peut-il  faire ,  chrétiens , 
que  vous  vous  attendiez  à  mourir,  cl  quo 



575  l)KAT£Utt8  SACRES 

vous  riviez  comme  si  la  mort  ne  devait  point 
vous  enlever  lous  ces  objcis  méprisables  de 

vos  criminelles  attaches?  Je  ne  m'étonne 
pis  d'entendre  dire  à  des  païens  insensés  et 
brutaux  :  Venite..  et  fruamur  bonis.,  et  utu- 
mur  erratum  {Sup.,  Il)  :  Venez,  jouissons  de 
nos  biens,  el  servons-nous  de  la  créature. 
Le  Saint-Esprit  arrête  toute  ma  surprise, 

quand  il  m'apprend  que  ces  gens-là  ne 
croient  point  d'immortalité  ,  qu'ils  regar- daient leur  corps  comme  un  composé  qui 
tomberait  en  cendres  et  qui  ne  pourrait  plus 
être  relevé  après  sa  chute,  el  leur  âme 

comme  une  vapeur  légère  qui  devait  se  dis- 
soudre pour  toujours  :  Cinis  eril  corpus  nos- 

trui/i,  et  spirilus  diffunditur  tamquam  mollis 

aer.  Il  n'y  a  pas  sujet  d'être  surpris  quand 
des  personnes  qui  raisonnent  de  la  sorte  ne 

pensent  qu'à  goûter  sans  prévoyance  la  pos- 
session des  créatures  ;  ils  sont  convaincus 

qu'ils  ne  les  posséderont  plus  un  jour,  et  en 
même  temps  ils  n'espèrent  pas  de  survivre 
à  quoi  que  ce  soit  ;  ils  ne  songent  qu'à  tirer des  choses  de  la  terre  lous  ces  avantages 

qu'une  âme  voluptueuse  et  mortelle  y  peut 
rencontrer.  La  mort  ne  peut  leur  donner  ni 

d'espérance,  ni  de  crainle  ;  ils  n'ont  pas 
d'autre  vue  que  de  profiler  du  présent. 

Mais  vous,  mes  chers  auditeurs,  que  la  foi 
doit  conduire  à  la  mort,  et  après  la  mort  à 

l'éternité  ;  est-il  croyable  que  vous  passiez 
vos  jours  dans  les  sentiments  de  ces  mal- 

heureux qui  terminent  tous  leurs  plaisirs  et 
tous  leurs  désirs  par  les  bornes  élroitcs  de 
celte  vie  ?  Souvenez-vous,  je  vous  en  con- 

jure ,  que  ces  maisons  que  vous  habitez 
changeront  de  maîtres  ;  que  ces  ameuble- 

ments, ceséquipages,  ces  vêtements  précieux 
cesseront  bientôt  de  vous  appartenir  ;  que 
dans  quelques  années  tout  au  plus  vous  ne 
posséderez  rien,  cl  que  vous  tomberez  dans 
une  misère  épouvantable  qui  vous  égalera 
aux  personnes  du  monde  les  plus  abandon- 

nées. Biens  de  la  terre,  si  nous  devons  vous 

perdre,  devons-nous  vous  aimer  ?  Pouvons- 
nous  n'aimer  que  vous  ? 

Le  mal  ne  serait  point  si  grand,  s'il  n'é- 
tait question  que  d'être  dépouillé  de  ce 

qu'on  possède  :  il  y  a  bien  des  misérables 
qui  perdraient  peu  en  mourant,  mais  il  faut 

perdre  l'usage  de  toutes  choses.  Quoique 
celle  seconde  perte  doive  plus  épouvanter 
les  personnes  qui  sont  attachées  au  monde 
par  la  gloire  cl  par  les  richesses,  elle  doit 
pourtant  paraître  fort  terrible  à  toutes  sor- 

tes de  gens.  La  mort  nous  enlèvera  tout 

d'un  coup  lous  les  objets  de  notre  esprit,  de 
nos  passions,  de  nos  sens  :  ce  qui  amuse 
notre  pensée,  ce  qui  occupe  notre  imagina- 

tion, ce  qui  nourrit  nos  attachements,  i  e 
qui  réjouit  nos  yeux  et  nos  oreilles,  ce  que 
nous  louchons  et  que  nous  sentons,  dans  un 
moment  il  ne  restera  pas  pour  nous  la  moin- 

dre trace  de  ce  qui  nous  frappe  en  tant  de 
manières  sur  la  terre.  Les  amitiés  seront 

rompues  ;  l'autorité  manqucradetoul  ;  le  men- 
songe sera  découvert?  les  intrigues  de  I  in- 

térêt, les  illusions  de  la  flatterie,  l'appareil 
da  la  grandeur,  les  armes  de  la  force,  il   ne 
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se  présentera  rien  de  tout  cela.  Plus  de  lu- 

mière, plus  d'étoile,  plus  de  soleil,  plu*  de gaisons,  plus  de  campagne,  plus  de  villes, 

plus  d'églises,  pi  os  de  cabinet.  Je  serai  seul devant  Dieu  pour  lui  rendre  compte  de 
toutes  choses.  Quelle  solitude  1  Dieu  el  moi  ! 
Après  un  instant,  me  voila  dans  une  région 
inconnue,  où  ma  misère  ne  sera  cachée  ni 

par  l'aveuglement  des  hou  mes  qui  estiment 
ce  qu'ils  devraient  mépriser,  ni  par  le  faux 
éclat  des  choses  du  monde  qui  paraissent  c  • 
qu'elles  ne  sont  pas,  ni  par  celte  variété 
d'actions  que  m'imposent  le  commerce  et  les 
nécessités  de  la  \ie.  J'avais  commencé  ce 

procès,  un  autre  le  poursuivra  ;  j'avais  formé 
ce  projet,  il  en  faut  demeurer  là;  cet  ou- 

vrage était  ébauché,  il  est  fini.  J'avais  des 
parents,  des  amis,  des  serviteurs,  je  n'en 
trouve  plus;  j'aimais  les  affaires,  les  specta- 

cles, le  travail,  la  conversation,  je  ne  dé- 
couvre plus  que  Dieu  el  moi.  Mon  cher  au- 
diteur, de  quel  œil  verrez-vous  alors  un 

inonde  qui  vous  flatte,  qui  vous  enivre  ,  qui 

vous  perd?  Quelle  indignation  contre  vous- 
même,  si  vous  vous  êtes  trop  attaché  à  un 
traître  qui  devait  vous  abandonner  si  cruel- 
lement? 

Quel  chagrin  aujourd'hui  ,  messieurs  , 
pour  cette  femme  mondaine  de  ne  pas  voir  à 

ses  côtés  ce'le  troupe  impie  d'adorateurs  im- 
pudiques qui  se  jouent  de  ses  caprices,  et  qui 

divertissent  leurs  passions  à  faire  jouer  sa 
légèreté  !  de  ne  pas  entendre  ces  douceurs 
fades  et  messéanles  qui  font  une  partie  de 
son  mérite!  de  ne  pas  trouver  ce  méprisable 

assemblage  d'une  parure  affectée  qui  la  dé- 
dommage du  sentiment  qu'elle  a  de  ses  mau- 

vaisesqu alités  1  Quelchagrin  pour  cet  homme 

ambitieux  el  intéressé  d'être  prive  des  moyens 
de  s'avancer,  de  perdre  les  yeux  ,  ou  la 
langue  ou  les  oreilles,  lorsqu'il  était  sur  le 
point  d'établir  sa  maison  dans  l'éclat?  Mais 
faut-il  comparer  l'embarras  de  ces  person- 

nes à  la  peine  d'une  âme  qui  manque  tout 
d'un  coup  de  toutes  choses?  Je  vous  disais 
tantôt  que  la  mort  nous  égalait  lous  :  et  il 
est  vrai,  dit  saint  Ambroise,  que  la  nature 
nous  lait  tous  ressembler  au  commencement 
et  à  la  fin  de  notre  vie  :  Xcscit  natura  dis- 

cernerc  quan'lo  nascimur ,  nescit  quando  de- 
ficimus  (  lib.  de  Jfabut.,  cl).  Il  y  a  pour- 

tant une  différence  entre  les  mourants,  c'est 
que  les  uns  perdent  plus,  et  les  autres  moins  : 
ffisi  forte  hoc  solum,  </uod  cum  divite  plura 

pereunt  :  Le  pauvre  ne  perd  que  l'usage  des 
biens  communs  à  tous  les  hommes,  el  le  ri- 

che perd  l'usage  de  tout  ce  qu'il  a  amassé 
dans  sa  maison,  or,  argent,  peintures,  vêle- 

ments précieux,  officiers,  valets.  Lue  femme 

chrétienne  el  solitaire  n'es!  privée  que  du 
domestique  qui  l'occupait,  el  une  femme  qui 
e^l  engagée  dans  le  grand  monde  perd  as- 

semblées, repas,  intrigues,  divertissements, 
tout  ce  délai!  de  choses  qui  sert  au  luxe  et 
à  la  volupté;  de  sorte,  messieurs,  que  vos 
desseins,  vos  charges,  vos  possessions  ne 
sont,  à  proprement  parler,  que  les  prépara- 

nt» de  plus  grands  sujets  de  terreur. 

L'Ecriture  sainte,  qui  a  coulHine  d'expri- 
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mer  ses  oracles  avec  cette  simplicité  divine 
qui  est  le  caractère  de  la  vérité,  semble  exa- 

gérer la  grandeur  d'Alexandre  pour  repré- senter plus  vivement  la  misère  de  sa  mort 
(  I  Machab-,  1  ).  Je  serais  trop  long  si  je  vous 

rapportais  tout  ce  qu'elle  dit  de  la  gloire  de 
ce  prince.  Imaginez-vous  ce  fracas  qui  sui- 

vait un  jeune  conquérant,  lequel  traînait 
après  lui  une  armée  victorieuse  pour  aller 

jusqu'aux  derniers  confins  de  la  terre  ,  et  se 
faire  passage  au  travers  des  villes  forcées, 
des  provinces  désolées,  des  royaumes  sub- 

jugués. Que  de  choses  ne  fallait-il  point  à 
l'aml.ition  d'Alexandre?  Siluit  terra  in  con- 
spectu  ejus  :  Toute  la  terre  attendait,  pour 
ainsi  dire,  en  silence,  les  ordres  de  ce  terri- 

ble vainqueur  ;  mais  enfin  ce  maître  du 
monde  tombe  dans  le  lit  de  la  mort  :  Et 
posthœc  cecidit  in  lectum  et  cognuvit  quia 
moreretur.  Posthœc  !  Après  cela  1  Alexan- 

dre a  tout  perdu  :  Posthœc  !  Il  n'y  a donc  plus  pour  lui  ni  armée,  ni  triomphes, 
ni  conquêtes,  ni  favoris,  ni  rois  vaincus,  ni 
nations  sous  son  joug.  Posthœc  cecidit  : 
Après  cela  il  tomba.  Ne  diriez-vous  pas  que 
c'est  un  fruit  pourri,  une  feuille  sèche  qui  se 
détache  de  l'arbre?  ne  diriez-vous  pas  que 
c'est  une  machine  qui,  faute  d'un  petit  res- 

sort, se  dissout  en  pièces  et  se  brise  ?  Ceci- 
dit l  Alexandre  tombe  au  milieu  de  tant 

d'hommes  tous  prêts  à  perdre  leur  vie  pour 
défendre  la  sienne;  au  milieu  de  tant  détrô- 

nes, de  tant  de  sujets,  rien  ne  peut  le  soute- 
nir :  Cecidit  in  lectum  :  Il  tomba  sur  son  lit 

comme  le  plus  faible  et  le  plus  lâche  des 
hommes;  si,  du  moins,  celte  chute  lui  était 
arrivée  dans  la  mêlée,  lorsque  les  armes  à 
la  main  il  était  exposé  aux  traits  ennemis  : 
Et  cognovit  quia  moreretur  :  Il  ne  vit  plus 
que  pour  sentir  une  triste  mort  :  sa  for- 

tune ,  sa  gloire,  ses  conquêtes ,  il  n'a  plus 
d'yeux  et  de  lumières  pour  cela, il  ne  connaît 
que  sa  faiblesse  et  sa  misère.  Etrange 

comparaison  d'Alexandre  conquérant  avec 
Alexandre  mourant  1  Que  pouvait  penser  ce 
jeune  vainqueur,  qui  se  vil  arrêté  de  la 
sorte  dans  le  cours  de  ses  victoires  1  qui 
ne  sentit  que  sa  chute  !  Toute  la  terre  eût- 
elle  été  sous  sa  loi,  il  ne  lui  reste  que  le  lit 
où  il  expire. 

Il  faut  vous  y  résoudre,  chrétiens  audi- 
teurs; toul  ce  qui  vous  rend  la  vie  aimable 

vous  échappera.  Vous  n'y  faites  pas  réflexion; 
vos  intrigues,  vos  délices,  vos  intérêts  oc- 

cupent toute  votre  pensée.  Mais  déjà  vous 
avez  chez  vous  le  lit  où  vous  rendrez  le  der- 

nier soupir;  déjà  vous  avez  à  vos  gages  les 
domestiques  qui  vous  fermeront  les  yeux  ; 

ils  servent  aujourd'hui  votre  orgueil  et  vos passions  plutôt  que  votre  personne;  dans 
peu  de  temps  ils  vous  envelopperont  dans  un 
suaire.  Déjà  vos  enfants  de  qui  vous  recevez 
les  caresses  avec  tant  de  joie,  déjà  vos  infir- 

mités, vos  cheveux  blancs  vous  avertissent 
de  voire  mort  prochaine;  vos  actions  les 
plus  nécessaires ,  les  plus  communes  vous 
menacent  de  votre  dernier  moment  ;  pren- 
driez-vous  de  la  nourriture  cl  du  repos,  si 
vous  no  songiez  à  l'éloigner  ce  moment  ter- 

rible que  vous  sentez  qui  s'avance?  Cepen- dant à  mesure  que  vous  réparez  vos  forces  , 
vous  les  perdez.  Vous  ne  travaillez  à  réta- 

blir les  brèches  de  votre  vie  que  pour  en 
faire  de  plus  grandes;  et  comme  les  mêmes 
plantes,  les  mêmes  fruits,  les  mêmes  ani- 

maux qui  ont  contribué  jusqu'à  maintenant à  votre  subsistance,  ne  retourneront  plus 

pour  votre  usage,  c'est  un  présage  certain 
que  vous  ne  larderez  pas  vous-mêmes  d'être 
hors  d'état  de  vous  en  servir.  Vous  y  son- 

gerez désormais  si  vous  êtes  sages,  et  vous 

ne  vivrez  qu'en  vue  de  la  mort. 
Ce  que  je  vais  vous  dire  en  troisième  lieu 

est  encore  plus  effrayant  :  vous  perdrez  avec 

la  possession  et  l'usage  de  toutes  les  créa- 
tures ,  l'espérance  de  les  jamais  recouvrer. O  mon  souverain  Créateur  !  il  ne  tient  pas  à 

vous  que  je  ne  m'attache  aux  seuls  biens  qui doivent  durer  toujours  ;  vous  me  prêtez  les 
agréments  de  la  terre ,  vous  me  les  enlèverez 
bientôt,  et  jamais  vous  ne  me  les  rendrez. 
Vous  ne  pouviez  pas  me  persuader  plus  forte- 

ment que jedois toujours désirereeque  je  dois 
toujours  posséder.  Que  vous  êtes  méprisa- 

bles ,  créatures  1  je  vous  vois  avec  plaisir ,  et 
bientôt  vous  disparaîtrez  à  mes  yeux  comme 
un  peu  de  fumée  qui  se  dissipe  et  ne  laisse 
nulle  trace.  Je  ne  veux  pas  vous  arrêter 
longtemps,  messieurs,  sur  cette  réflexion; 
vous  savez  assez  que  vous  ne  devez  pas 

attendre  que  la  mort  vous  rende  ce  qu'elle vous  enlèvera;  mais  je  voudrais  bien  vous 
détacher  par  cette  réflexion  de  toutes  ces 
choses  passagères  que  vous  recherchez,  que 
vous  possédez  avec  le  même  empressement 
que  vous  pourriez  avoir,  si  vous  espériez 

qu'elles  dureront  éternellement.  Vous  vivez 
aujourd'hui,  dit  saint  Jérôme,  incertains  si demain  vous  serez  en  vie  :  et  vous  bâtissez 
comme  si  vous  ne  deviez  jamais  sortir  de  ce 
monde  :  Vivimus  quasi  altéra  die  morituri, 
et  œdificamus  quasi  semper  in  hoc  sœculo 
victuri  [Epist.  12  ad  Gaud.  ). 

C'est  l'espérance  qui  vous  anime  dans  vos 
soins  et  dans  vos  fatigues;  vous  travaillez  à 
votre  établissement  dans  la  vue  que  vous  en 
goûterez  les  avantages  quelques  années. 
Dieu  ne  vous  le  défend  pas  ;  vous  faites 

votre  maison  avec  d'incroyables  peines  , 
parce  que  vous  vous  promettez  de  jouir  sur 
vos  vieux  jours  de  l'abondance  que  vous  y 
aurez  fait  entrer;  mais  il  faut  désespérer  de 
rien  retenir,  de  vous  rien  réserver  à  votre 
mort.  Ne  riez-vous  pas  de  ces  avares  extra- 

vagants, qui,  sur  le  point  de  mourir,  ont 
avalé  une  partie  de  leur  or,  de  peur  do 
perdre  en  un  moment  et  pour  toujours  ce 

qu'ils  avaient  amassé  par  le  travail  de  toute 
leur  vie?  Vous  vous  moquez  de  ces  âmes 
basses  cl  insensées  ;  profitez  de  ce  sentiment 
pour  prévenir,  par  \otre  détachement,  celte 

perte  éternelle  de  toutes  choses.  Il  n'est  pas 
un  misérable,  il  n'est  pas  un  de  vos  valets 
qui  voulût  échanger  avec  tous  vos  biens  les 

années  qu'il  a  encore  à  vivre.  Non  ,  il  n'est 
personne,  quelque  malheureuse  qu'elle  soit, 
qui  voulût  mourir  à  votre  place,  sur  l'assu- 

rance d'entrer  pour  quelque  temps  dans  vos 
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droit!  :  tant  toutes  sortes  de  personnes  sont 

persuadée*  qu'il  n'y  a  point  de  ressource  à la  misère  où  la  mort  nous  jette  I 
Quand  on  est  au  lit  de  la  mort,  disait  un 

saint  homme,  l'on  voit  toutes  les  choses  de 
la  terre  connue  dans  un  grand  éloignement 

qui  les  dérobe  peu  à  peu  à  nos  yeux;  comme 

dans  un  horizon  qui,  loin  de  nous,  n'est 
encore  éclairé  que  des  rayons  faibles  d'une aurore  qui  commente  à  poindre;  comme 

dans  le  lointain  d'un  tableau  où  les  objet-., 
s'apelissant  toujours  davantage,  t'effacent 
insensiblement,  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  parais- sent plus  du  tout.  Vous  voyez  dans  le  fond 

d'un  paysage  je  ne  sais  quelles  figures  que 
la  vue  ne  saurait  démêler  :  arbres,  ruis- 

seaux ,  rochers  ,  hommes  ,  tout  y  parait  con- 

fondu; ce  n'est  qu'une  couleur  simple  et 
tendre  qui  peu  à  peu  trompe  les  yeux,  jus- 

qu'au point  de  ne  plus  rien  distinguer.  11  en 
est  de  même  à  peu  près  des  derniers  mo- 

ments de  notre  vie,  disait  ce  serviteur  de 

Dieu;  à  mesure  que  la  mort  s'approche,  les 
choses  de  la  terre  perdent  à  notre  égard  leur 

grandeur,  leur  beauté,  jusqu'à  ce  que  la 
mort  arrivant,  elles  sont  perdues  elles-mêmes 

pour  nous;  il  n'y  a  plus  d'espérance  de  rien 
voir,  tout  est  éloigné  de  nous  d'un  intervalle 
infini  :  les  objets  ne  sont  pas  seulement  de- 

venus petits  à  nos  yeux  ,  ils  sont  devenus  un 
▼éritablc  néant. 

O  mon  Dieu!  que  sera-ce  d'un  homme 
mourant ,  si  son  dernier  soupir  doit  rompre 
les  liens  qui  rattachent  à  la  terre?  Que 

sera-ce  d'une  femme  mourante,  si,  en  per- 
dant le  monde,  elle  l'aime  encore?  Se  trouver 

tout  à  coup  dans  une  dénuement  universel 
et  éternel  de  toutes  choses,  sous  les  yeux 

perçants,  sous  le  bras  tout-puissant  d'un 
juge  implacable,  et  dans  un  silence  profond 
où  Dieu  seul  se  fait  entendre  I  Qui  pourrait 

comprendre  l'élonnemeut  des  grands  ,  des 
personnes  mondaines,  lorsque,  dans  un  in- 

stant, ils  ont  passé  à  un  état  si  nouveau  et 

si  terrible?  Pensez-y,  n'y  pensez  pas,  vous 
y  viendrez;  mon  tombeau  sera  comme  re- 

cueil de  tous  ces  fantômes  qui  m'amusent  ; 
ils  s'y  briseront,  et  je  n'aurai  rien  dans  mes 
mains,  rien,  rien;  tout  sera  passe  pour  moi, 

excepte  le  Dieu  à  qui  j'aurai  à  satisfaire,  et 
l'éternité  heureuse  ou  malheureuse  que  j'au- 

rai à  commencer.  Aimez  maintenant  la  terre, 
mes  chers  auditeurs,  et  tout  ce  que  vous 

eroyez  d*j  voir  d'agréable;  dans  peu  d'an- 
nées, dans  pou  de  mois,  et  peul-èlie  encore 

plus  tôt,  de  tant  de  000909  qui  occupent,  qui 

corro  :ipcnt  votre  esprit  et  votre  cœur,  il  n'y 
en  aura  pas  une  qui  ne  vous  échoppe,  cl  qui 
ne  \ uns  échappe  pour  toujours.  Il  laul  IToir 
bien  peu  de  sagesse,  mais  il  faut  avoir  en- 

core moins  de  chrisliani-ine  pour  ne  pis 
préroir  un  si  terrible  avenir.  Tout  est  passé 

pour  celui  qui  meurt;  il  passe  lui-même, c'est mon  second  point. 
SECONDE    PATlTIi:. 

Perdre  votre  âme,  perdre  le  ciel  pour  des 
bfons,  pour  des  plaisirs,  pour  des  honneurs 
que  vous  devez  perdre,  tcul  80  plus  tnd 
dans  quelques  années  I   quelle   folie!  quelle 

Mie!  L'on   peut  dire,    rhréliens  auditeur'-, 
qu'il  n'y  a  qu'un  genre  de  mort  que 
de   quelque  manière  que  l'on   meure,  notre 
âme  ne  fait  que  quitter  notre  corps,  et  lotte 

séparation   est  un   mémo   mal   dans  les  per- 
sonnes différentes  qui   le  souffrent.  MoMea 

d'une  chute i   d'une  lièvre,   dune   blessure, 
d'une  apoplexie,  les  <leu\    parties    qui    vous 
composent  s'éloignent  l'une  de  l'autre,  et, ce  composé  étant  détroit, tous  d  iparaisi 
Nous  sommes  tous  en  ce  monde  comme 

malheureux   blessés  qui  ,   après   un  combat 
sanglant,  sont  restée  dODS   le  champ  de  ba- 

taille ;  ils  ne  répandent   pas  tous  leur  \\< 

leur  sang  par  les  mêmes  plaies  :  la  balle  n'a 
pas  frappé  sur  eux,  l'épée  n'a  pas  percé  les 
m  ines  endroits,  ils  sont  pourtant  tous  me- 

nacés de  la  même  mort.  C'est  un  las  de  c 
qui  languissent  et  qui ,  sûrs  de  mourir.  Ir.ii- 
nenl  dans  une  horrible  confusion  de  tristes 
restes  de  vie.  De  même  ,  de  quelque  manière 
que   notre    vie   soit  attaquée   et   terminée  , 
notre  mort  ne  sera  différente  de  la  mort  de 

tant  de  gens  qu'en  quelques  circonslam 
Ce  monde,   dit  saint  Chrysostome,  ne  doit 
point  être  appelé  le  séjour  de  la  vie,  il  r*l 
la  région  de  la   mort  :  Mortii  regio  (Sup. 

Mnttli.,  X)  ;  il  ne  renferme  que  des  mourants 
qui  par  là  se  ressemblent  tous. 

Les  cérémonies  de   la  sépulture  peuvent 
bien  encore  mettre  quelque  distinction  entre 
les   hommes;   mais  leur  vie  finit  toujours, 

pour  ainsi  dire,  par  le  même  coup.  Aujour- 

d'hui eu  ne  brûle  que  les  corps  des  scélérats, 
autrefois  c'était  la  gloire  des  premières  télés 
de  Rome    d'être  brûlées   après    leur   morl  ; 
mais  aujourd'hui  l'on  meurt  tout  comme  l'on 
mourait  autrefois.  De  sorte  que  nous  pas- 

serons ,  mes  chers  auditeurs,  tout  comme 

nos   prédécesseurs  ont  passé;  c'est-à-dire 
qu'il  ne  restera  rien  de  nous  comme  d'eux 
sur  la  terre,  qu'un  peu  de  poussière;  c'est- 
à-dire    qu'une     longue    ou    une  courte  \'\n 
n'empêchera   point  l'oubli  où  nous  devons 
tomber;  c'est-à-dire  que  nous-  perdrons  tous 
les  principes  de  toutes  sortes  de  vies,  de  la 
vie  naturelle,  de  la  vie  civile,  de  la  vie  mo- 

rale, de  la  vie  chrétienne,  et  que  nous  serons 

à  l'égard  de  ce  momie  comme  si  nous   n'a- 
vions jamais  été,    et  comme  ces  cre.itu 

possibles  qui  ne  doivent  jamais  être.  Déve- 
loppons en   peu  de  paroles   celle  épouvan- 

table vente  :  puisque  nous  devons  disparaître 
pour  ne  plus  retourner,  la  chose  est  bien 
digne  de  nos  rcllexions;   il   me   semble   que 
les  horreurs  du  lit  de  la  mort    l  les  horreurs 

du  tombeau  peuvent  nous  instruire  là-dessus. 
Il  est  certain  .  chrétienne  compagnie,  que 

la  Providence  divine   a   marque  nos  jours, 

qu'elle  les   a  comptes   selon   les  conseils  de 
la  miséricorde  ou  de  la  justice.  Le  Seigneur 

a  prévu  celle  suite  d'actions  qui  devait  nous conduire   au   tombeau .  après   laquelle   il  a 
\\\c  le  moment  fatal  qui  nous  arracherai!  de 

li  compagnie  des  vivants  :  vous  irez  jusque- 
là  ,  a-l-il  dit   à   chacun   de   nous,  et  quand 

TOUS  j    serel   arme,   vous   n'irez  pas   plus 
loin;  vous  ferez  place  à  un  autre.  Ce   n'est 
pas  là  un  décret  que  nous  puissions  éluder  j 
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le  temps  viendra  que  nous  n'aurons  plus  de 
temps  :  Tempas  non  erit  amplius  (Apoc.,X, 
7).  Tandis  que  ce  personnage  a  eu  quelque 
chose  à  dire  ou  à  faire  sur  la  scène,  il  a 

parlé,  il  a  agi;  son  rôle  n'est  pas  plutôt 
achevé,  qu'il  disparaît,  et  que  de  roi,  de 
juge,  d'esclave  ,  de  soldat,  de  marchand  , 
d'homme  d'à  (Ta  ires,. il  n'est  plus  rien.  Dites- 
moi  ,  je  vous  prie ,  ce  que  vous  devez  attendre 

d'une  personne  que  vous  voyez  dans  les  der- 
nières convulsions  de  la  mort?  qu'est-ce  que 

vous  promettront  ces  mouvements  languis- 
sants ,  celle  pâleur  livide  et  jaunâtre  ,  ces 

regards  farouches  ,  ces  yeux  fixes  ,  éteints  , 
effarés  ,  ces  larmes  sourdes  et  froides  qui  en 
sortent;  cette  bouche  ouverte,  desséchée, 

noire  ,  ces  joues  qui  s'enfoncent ,  qui  lais- 
sent déjà  voir  les  traits  du  cadavre  ,  ce  front 

qui  se  serre ,  qui  se  retire  ,  cette  bave 
gluante  ,  ces  soupirs  entrecoupés  ,  ces  agi- 

tations violentes  ,  celte  puanteur  ,  ces  cris  , 

ce  spectacle  pitoyable  d'enfants  qui  plourent, 
de  prêtres  qui  prient,  d'assistants  à  qui  la 
frayeur  ôtc  l'action  et  la  parole  ?•  Encore  une 
fois,  que  pouvez-vous  attendre  de  celte  per- 

sonne mourante  ?  N'est-il  pas  vrai  que  si , 
dans  cet  état ,  elle  était  capable  de  prendre 
quelque  soin  de  sa  vie,  ou  du  moins  de 

souffrir  les  soins  qu'on  pourrait  prendre 
pour  la  lui  prolonger,  toutes  ces  précautions 

ne  serviraient  qu'à  la  terminer  plus  tôt , 
parce  qu'elles  ne  serviraient  qu'à  épuiser 
par  le  mouvement  celte  étincelle  de  feu  qui 
lui  reste  ;  comme  il  arrive ,  dit  saint  Augus- 

tin ,  à  bien  des  gens  qui  ne  craignent  la 

mort  que  pour  l'avancer  :  Citius  vitam  /?- 
niunt,  eo  ipso  quod  (inire  formidant,  et  mor- 

lem dum  déclinant,  accélérant  (Epist.  45, 
Arment,  et  Paulinœ).  Ainsi  les  pilotes,  les 
passagers  durant  la  tempête  jettent  leurs 
provisions  dans  la  mer  ;  pour  vivre  ,  ils  se 

privent  de  ce  qui  peut  les  taire  vivre  :  Ut  vi- 

vant, projiciunt  unde  vivant.  Tout  ce  qu'on 
présentera  au  mourant  pour  le  fortifier , 
1  affaiblira  ;  les  ménagements  dont  on  usera 

pour  le  soulager  ,  l'accableront  ;  la  moindre 
action,  le  moindre  mouvement  lui  arrachera 

le  dernier  soupir.  L'on  est  contraint  de  lais- 
ser partir  celle  pauvre  âme  ,  de  peur  de  la 

dcl. k  lier  avant  le  temps.  J'ai  pitié  de  celte 
femme  éplorée  qui  s'empresse  autour  de  son 
mari  agonisant  ;  dans  le  doute  où  (Ile  est  s'il 
respire  encore,  elle  lui  présente  un  miroir 

pour  y  recevoir  son  dernier  soulfle  ;  l'époux 
imprimera  peut-élre  encore  son  haleine  sur 

celle  glace  ;  celte  triste  marque  d'un  reste 
de  vie  s'effacera  aussitôt  d'elle-même,  après 
quoi  it  n  y  a  plus  d'époux. 

Mes  chers  auditeurs,  tous  tant  que  vous 

êtes,  vous  n'êtes  que  pèlerins  en  ce  monde; 
il  vous  est  permis  d'y  voir  en  passant  les 
objets  qui  vous  environnent ,  mais  il  faut 
passer  :  Yiulor  es  vilœ  liujus,  dil  sainl  Am- 
broiie,  <>nniu  in  hac  vUa  eernit  el  transis 
(tu  Psal.  I).  Lu  maison  que  vous  habitez 
tomhera  ,  elle  durera  pourtant  plus  que  vous  ; 
vos  ameublements  précieux  se  di&soudroat, 
mais  on  les  verra  encore  après  votre  mort; 
vos  enfants  mourront,  mais  ils  vous  verront 

mourir  :  Cernis  et  transis.  Vous  êtes  pleins 

de  santé,  votre  beauté  n'eut  jamais  tant 
d'éclat,  cet  embonpoint  que  vous  nourrissez 
par  la  mollesse  et  peut-être  par  le  crime, 
vous  met  à  l'abri  des  alarmes  de  la  mort; 
Voyez  donc  encore  quelque  temps  voire  or, 
vos  terres,  vos  meubles,  votre  bon  air.  Eh! 
déjà  vous  avez  vu  tout  ce  que  vous  avez  à 

voir,  s'écrie  saint  Augustin,  et  il  est  lemps 
de  partir  :  Transi,  âge  iter ,  da  venluro  /o- 
cum  (Senn.  29,  de  Yerb.  Dom.)\  votre  suc- 

cesseur est  arrivé  ,  passez.  Quoi  1  vous  vous 

amusez  encore?  vous  songez  encore  à  agran- 
dir votre  maison,  à  prendre  de  nouveaux 

plaisirs?  Transi  :  il  faut  passer,  il  ne  vous 

est  plus  permis  de  vous  arrêter.  Vous  lais- 
serez voire  portrait  à  ceux  qui  viendront 

après  vous,  vous  le  placerez  dans  le  jour  le 
plus  favorable  de  votre  salle,  on  vous  y 
verra  avec  toute  la  fraîcheur,  avec  toutes 
les  grâces  de  la  jeunesse  :  pour  vous,  vous 
ne  serez  plus. 

Pourquoi  croyez-vous,  messieurs,  que  l'a- mour de  la  vie  étant  si  naturel  à  tout  le 

monde  ,  il  y  a  toutefois  si  peu  de  personnes 
qui  pensent  à  la  mort,  et  que  quelquefois  il 

s'en  trouve  qui  y  pensent  tant?  Ces  deux 
mouvements  opposés  sont  une  preuve  con- 

vaincante de  ce  néant  où  nous  tomberons 

par  rapport  à  celte  terre  ,  quand  on  nous 
aura  lires  du  lit  de  la  mort.  Ce  passage  éter- 

nel est  si  effrayant  qu'on  l'oublie  volontiers 
si  l'on  peut ,  ou  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'en  conserver  une  vive  idée  si  l'on  s'en  sou- 

vient. Convenons  avec  saint  Eucher  qu'il  est 
tout  à  fait  étonnant  que  les  hommes  décou- 

vrent partout  la  mort,  et  qu'ils  l'oublient  : 
Quid  istud  qnœso ,  quid  islud  est?  Nilril  ita 
quotidie  homines  ut  morlem  vident,  nihil  ita 
obliviscunlur  ut  morlem  (Parœn.  ad  Val.)  ?. 

La  morl  feinte  d'un  personnage  de  théâtre 
nous  touche,  et  noire  imagination  s'accou- tume à  la  mort  véritable  de  tant  de  gens.  Il 
y  a  des  mourants  autour  de  nous,  il  y  a  des 
morts  sous  nos  pieds,  et  à  peine  y  faisons- 
nous  réflexion.  Nous  avons  pourtant- grand 
intérêt  à  prévoir  les  terreurs  de  la  mort  : 
ce  ne  sont  pas  les  faiblesses  du  mourant , 
el  les  horreurs  du  mort,  à  quoi  nous  devons 

notre  attention  et  notre  crainte,  c'est  à  la 
liaison  qu'ont  ces  objets  affreux  avec  l'éter- 

nité et  les  jugements  de  Dieu  ;  nonobstant 

tous  ces  sujets  de  frayeurs  ,  on  n'est  point 
sensible  à  l'image  et  à  la  vue  de  la  mort. 
C'est  pour  goûter  la  vie  qu'on  oublie  la  fin 
de  la  vie;  nous  avons  un  pressentiment  si 
fort  de  ce  passage  nécessaire,  qui  doit  nous 

enlever  à  la  terre  pour  toute  l'éternité,  qu'il 
nous  semblerait  de  le  hâter  si  nous  y  pen- sions. 

Pour  ceux  qui  craignent  d'oublier  la  morl, 
cl  qui  ont  même  recours  à  l'artifice  cl  au 
spectacle  pour  s'en  faire  une  idée  plus  vive, 
il  est  tout  visible  qu'ils  songent  à  apprivoi-  j 
ser,  pour  ainsi  due,  leur  pensée  avec  elle. 
Un  historien  Célèbre  [Slra/la,   1,  I).  23,  L.) 

■  iic  que  l'empereur  CUarlos-QuinJ  vou- 
lut ,  avant  sa  morl,  souffrir  toute  la  terreur 

de  ses  funérailles;  il  fit  faire  un  service  so. 
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dû  l'eolerrer;  il  voulut  qu'on  y  gardât  une 
partie  des  céréraooiei  qu'un  empereur  pou- vait exiger;  sa  maison  était  en  deuil,  et 

observait  toutes  ces  lugubres  coutume!  d'un 
enterrement  véritable.  A  la  fin  du  service,  le 

prince  s'étend  comme  un  cadavre  dans  un 
cercueil ,  et  l'on  termina  celle  pompe  funè- 

bre el  tout  le  convoi  avec  les  soins  que  la 

religion  et  le  respect  demandaient.  Ce  n'est 
point  à  moi  à  louer  ni  à  blâmer  l'action  de 
ce  prince;  ec  n'est  point  à  moi  à  examiner, 
s'il  y  a  eu  de  la  faiblesse  ou  de  la  force  dans 
ce  spectacle.  La  grâce  de  Jésus-Cbrisl  put  faire 

ses  impressions  dans  l'âme  de  Charles-Quint, 
en  même  temps  que  ces  images  louchantes 

s'y  imprimaient.  M  lis  ne  m'esl-il  pas  permis 
de  dire  qu'ordinairement  on  cherche  dans 
ces  tristes  représentations  de  quoi  adoucir 

l'idée  de  la  mort;  qu'on  y  penserait  peut- 
être  moins  si  l'on  appréhendait  moins  d'y 
penser.  Sortir  du  monde,  sûr  de  n'y  jamais 
retourner  :  ô  que  la  sagesse  humaine  est 
faible  pour  soutenir  ce  sentiment  ! 

J'ai  sans  doule  donné  trop  d'étendue  à  ce 
que  je  m'étais  proposé  de  vous  expliquer louchant  les  horreurs  du  lit  de  la  mort  ;  il 

m'a  semblé  que  tous  les  lieux  que  nous  ha- 
bitons sont  pour  nous  un  lit  de  mort  ,  et 

qu'étant  aussi  incertains  que  nous  le  som- 
mes de  noire  vie,  nous  devons  craindre  dans 

tous  les  temps  ce  que  nous  craignons  après 

les  symptômes  .divers  d'une  longue  maladie 
qu'on  ne  peut  guérir.  Disons  encore  quelque 
chose  des  horreurs  du  tombeau  ,  pour  nous 
pénétrer  des  circonstances  de  ec  passage 
effroyable  qui  ne  doit  rien  laisser  de  nous 

sur  la  terre  qu'un  peu  de  poudre.  Hélas  I 
messieurs,  qu'est-ce  que  ce  corps  qui  sou- 

tient toute  notre  vanité,  et  en  quelque  ma- 

nière toulcs  nos  espérances  terrestres;  qu'est- 
ce,  dis-je,  que  ce  corps  doit  devenir  dans  le 
sépulcre?  Que  devons-nous  penser  de  notre 
faible  mortalité  en  considérant  un  cadavre? 

A  peine  celte  personne  si  brillante,  si  chérie, 

si  accomplie, a-l-ellc  expiré,  qu'on  n'ose  plus 
l'approcher,  non  pas  même  la  regarder;  on 
ne  songe  qu'à  s'en  défaire;  on  la  couvre 
comme  un  objet  insupportable  ,  on  donne 
promptement  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  délivrer  les  vivants  de  la  puanleur 

qu'elle  répand  et  de  la  frayeur  qu'elle  ins- 
pire. Ce  corps  affreux  ne  lardera  pas  d'être 

enterre;  oserai-je  vous  représenter  la  cor- 
ruption qui  commence  déjà  à  le  consumer? 

Pourquoi  eraintlrais-je  de  vous  dépeindre  à 
vous-mêmes?  Mon  ministère  me  permet-il  île 
ménager  votre  orgueil  et  votre  mollesse?  Ah  ! 
vos  intrigues,  vos  parures,  votre  enjoue- 

ment, toutes  vos  manières  vaines  el  lascires 
ne  vous  garantiront  pas  de  la  pourriture  <  l 

des  vers.  Vous  me  blâmerez,  j'en  suis  sûr, 
de  la  peinture  que  je  m'en  vais  faire  :  je  \  eui 
même  convenir  que  je  mérite  vos  reproches  ; 
mais  ma  terreur  aussi  bien  que  mon  devoir 

me  défend  d'épargner  votre  païenne  délica- tesse. 

Sur  ce  cadavre  paraissent  aussitôt  toutes 
ces  couleurs  sales  cl  horribles  ,  que  les  ul- 

cères les  plus  puants,  que  la  gancrène  la 
plus  dévorante  peut  présenter  à  nos  yeux  ; 

après  quoi  il  s'ouvre  de  toutes  parti  pour 
donner  passage  à  un  pus  lent  et  noirâlre  qui 
couvre  tontes  les  ehairs  ;  ces  chairs  pourries 
tombent  elles-mêmes,  el  découvrent  en  tom- 

bant des  ossements  chargés  d'ordures.  Le 
visage  est  déjà  a  demi  ronge;  les  cheveux  ne 
cachent  plus  le  crâne  ;  les  bras  1 1  les  jambes 
ne  sont  plus  qu'un  tissu  de  quelques  os,  qui 
ne  sont  liés  au  reste  du  corps  que  par  des 
muscles  sans  consistance  ;  la  poitrine  et  les 
entrailles  sont  un  assemblage  épouvantable 
de  tout  ce  que  vous  pouvez  imaginer  de  plus 
infect.  Kl  sur  ce  las  de  chairs,  de  pus,  de 
membres  dissous,  se  roulent  les  vers  ,  les 

serpents,  et  une  partie  de  ces  animaux  qui 

s'engendrent  dans  h  corruption  et  qui  s'en 
nourrissent.  Il  serait  difficile  d'apercevoir 
encore  en  ce  cadavre  un  reste  de  figure  hu- 

maine :  c'est  un  bourbier  qui  ,  par  le  défaut 
de  matière,  s'épaissit  peu  à  peu,  se  dessèche, 
cl  ne  laisse  que  des  ossements  déboilés  sur 
une  poudre  vilaine  et  légère  :  vers,  serpents, 
vermine,  peaux,  nerfs,  muscles,  chairs,  tout 
a  é< é  dévoré  par  la  mort.  Beauté,  santé, 

gloire,  délices  où  nous  conduisez-vous?  Que 
l'époux  cherche  dans  ce  sépulcre  vide  les 
restes  de  celte  épouse  qui  était  sa  divinité  ; 
que  la  femme  y  découvre  les  vestiges  de  ce 

mari  qu'elle  aimait  plus  que  son  Dieu.  Ami 
débauché  ,  allez  voir  ce  qu'est  devenu  le 
complice  de  vos  brutales  intempérances. 
Fille  impudique  ,  tâchez  de  reconnaître  le 
jeune  impie  à  qui  vous  avez  sacrifie  et  votre 
honneur  et  votre  âme. 

Y  a-t-il  quelque  apparence  ,  chrétienne 
compagnie  ,  que  le  mort  qui  a  disparu  pa- 

raisse encore?  Pendant  que  le  tombeau  en 
faisait  sa  proie,  on  dépouillait  la  chambre 
obscure  où  il  a  expiré  de  tout  ce  qui  avait 
clé  à  son  usage  ;  on  détruisait  le  noir  appa- 

reil de  ses  funérailles  ;  les  larmes  avaient 

cessé  longtemps  avant  qu'il  en  fût  réduit  à ce  néant  ;  toutes  les  condoléances  étaient 
terminées;  tout  s  les  visites  étaient  rendues; 
toutes  les  aumônes,  toutes  les  prières  étaient 

faites  ;  on  parlait  déjà  d'un  autre  mari  , 
d'une  autre  femme,  d'un  autre  ami.  Les  voi- 

sins, les  indifférents  n'ont  pas  tant  attendu 
pour  l'oublier  :  dans  le  temps  qu'on  portait le  cadavre  en  terre  .  ils  se  sonl  entretenus 

des  emportements,  des  injustices,  des  débau- 
ches du  mari  et  des  intrigues  de  I  i  femme  ; 

peut-être  les  ont-ils  regrettes,  s'ils  étaient 
honnêtes  gens  et  gens  de  bien;  le  mort  n'a 
pas  été  éloigné  de  leurs  yeux  qu'il  l'a  été  de leur  souvenir.  Je  diffère  trop  de  »ous  expri- 

mer l'oubli  dans  lequel  cette  personne  qui  a 
passé  à  l'autre  rie  est  tombée.  Aussitôt  que le  su. tire  a  ete  applique  sur  son  corps  ,  que 
sa  toilette  a  été  pliee,  sa  ruelle  abandonnée; 

encore  m'en  lîe-je  trop  à  la  reconnaissance 
cl  à  l'amitié  humaine;  à  peine  ses  veux  cl 
sa  bouche  furent-ils  termes,  que  parents, 

enfants,  domestiques,  amis  ,  chacun  s'écria avec  un  prophète  :  Morienles  non  vivant 
(/.<«.,  XXVI,  IV);  que  le  mort  ne  retourne 
plus  parmi  nous  :  surprenant  souhait,  mes 
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chers  auditeurs ,  que  les  morts  no  vivent 
plus  !  Quoi  !  les  bienfaits  de  cette  personne, 
ses  charmes  ,  ses  caresses,  ses  qualités,  ses 

services  ne  sont  pas  capables  d'étouffer  la 
crainte  de  la  revoir?  C'est  que  celte  per- 

sonne est  tellement  anéantie  pour  ce  monde, 

qu'on  ne  peut  rien  imaginer  de  si  effrayant 
qu'elle-même,  si  elle  reprenait  la  vie  et  le 
mouvement  :  Morientes  non  vivant;  son  om- 

bre seule  remplirait  d'effroi  toute  une  ville, 
toute  une  province  :  Morientes  non  vivant. 
Le  prince,  le  gentilhomme,  le  magistrat,  la 

dame,  la  demoiselle  a  passé;  c'en  est  fait. 
O  mon  Dieu  !  Ouvrier  tout-puissant  à  qui 

je  dois  mon  corps  et  mon  âme ,  permettez- 
moi  de  vous  faire  la  plainte  qu'un  de  vos serviteurs  vous  a  faite  :  Eccc  brèves  anni 
transeunt  (Job,  XVI)  :  mes  années  passent, 
finissent  pour  toujours;  et  encore  avez-vous 
voulu  que  mes  années  fussent  courtes.  La 
nuit  tombe  pour  moi  après  un  jour  de  quel- 

que moment;  je  suis  contraint  de  perdre  la 
vie  quand  je  commence  à  la  goûler.  Du 
moins  ,  mon  Dieu  ,  détrompez  moi  sur  mes 
attaches  et  sur  mes  espérances.  Oui ,  chré- 

tiens ,  la  mort  vient  à  nous  ,  dit  l'Ecriture  , comme  un  courrier  qui  court  sans  relâche, 
comme  un  pèlerin  qui  frappe  à  notre  porte 
lorsque  nous  nous  y  attendons  le  moins  , 
comme  une  aigle  qui  fond  lout  à  coup  sur 
sa  proie,  comme  une  flèche  qui  nous  perce 
avant  que  de  l'avoir  vue,  comme  une  foudre 
qui  éclate  dans  la  nue  et  sur  notre  tête  pres- 
qu'au  même  instant.  Ces  grands  du  monde, 
éloignés  du  reste  des  hommes  par  tant  de 

basse-cours,  tant  de  gardes,  tant  d'anti- 
chambres; ces  hommes  enflés  d'orgueil,  qui 

n'ont  d'autre  religion  que  leur  fortune;  ces 
femmes  voluptueuses  qui  n'aiment  qu'une 
chair  souillée  par  l'impureté  ;  tous  ces  gens- 
là  sécheront  comme  du  foin  :  Tamquam  fe- 
num  velociler  arescent  [Psal.  XXXVI);  dans 
un  demi-jour,  dans  une  heure,  ils  disparaî- 

tront comme  de  la  fumée  :  Mox  déficientes 

quasi  fumus  déficient.  La  fumée  est  déjà  bat- 
tue de  l'air  ;  dans  un  moment,  Mox,  on  ne 

la  verra  plus.  Je  l'ai  vu  cet  injuste  usurier 
qui  ne  songeait  qu'à  s'éiablir  sur  la  terre, 
Vidi  :  s'il  ne  s'agit  que  de  voir,  on  a  bientôt 
vu  :  Transivi,  j'ai  passé  en  le  voyant;  si  l'on 
ne  fait  que  passer,  l'on  a  bientôt  passé  : Transivi  et  ecce  non  erat ,  après  quelques 

moments  je  ne  l'ai  plus  retrouvé.  Son  corps a  été  dans  celte  même  terre,  où  il  avait  mis 
son  cœur  :  Et  ecce  non  erat.  Ce  torrent  fu- 

rieux qui,  le  matin,  avait  ravagé  tant  de  voi- 
sins, ne  coulait  plus  sur  le  soir,  et  n'avait 

laissé  que  de  la  boue.  Quelques  heures  suffi- 
ront,  mon  cher  auditeur,  pour  vous  faire 

passer  de  la  santé  à  la  maladie,  de  la  mala- 
die à  la  mort,  et  de  la  mort  au  tombeau  ;  ces 

trois  étals  ne  sont  éloignés  l'un  de  l'autre 
que  d'un  court  espace  de  temps.  O  vie  !  ô 
mort  !  ô  moment  I  ô  éternité  1  Peut-être  qu'a- 

vant la  fin  de  ce  jour  une  partie  de  moi- 
même  sera  la  proie  des  vers,  et  l'autre  la 
proie  de  la  fureur  d'un  Dieu  ;  loul  sera  passé 
pour  moi  ,  je  serai  passé  moi'tnême.  O  vie  I 
ô  inortl  ô  moment  1  ô  éternité  1 

Que  ne  puis-je,  chrétiens  auditeurs,  vous 
pénétrer  de  ces  pensées,  dussé-je  troubler 
vos  plaisirs  et  vos  desseins  :  In  domo  pulve- 
ris  pulvere  vos  conspergite,  dit  un  prophète 
(Mich.,  I,  10);  couvrez-vous  de  poudre  dans 
la  maison  de  la  poudre.  Vous  vivez  en  ce 

monde,  comme  s'il  était  le  séjour  d'une  éter- 
nelle vie  ;  il  est  l'habitation  de  la  mort  ;  vous 

y  bâtissez,  vous  y  achetez  ;  le  mal  n'est  pas 
en  cela,  le  voici  :  vous  ne  pensez  point  que 
vous  y  mourrez.  En  serez-vous  moins  mor- 

tels en   oubliant  votre  mortalité?  In  domo 

pulveris  pulvere  vos  conspergite;  je  n'exige 
pas  de  vous  que  vous  ayez  toujours  la  tête 
couverte  de  cendres;  mais  vous  ne  devriez 

jamais  paraître  qu'à  voir  vos  habits  et  votre 
maintien  on  ne  jugeât  de  vous  que  vous  at- 

tendez la  mort  à  tous  les  moments.  C'est  ainsi 
qu'en  usait  celte  sainte  veuve  (écoulez  ces 
mots,  mesdames),  c'est  ainsi  qu'en  usait  cette sainte  veuve  Marcelle,  dont  saint  Jérôme  a 
fait  un  si  bel  éloge  :  Sic  induta  est  vestibus , 
dit-il,  ut  meminisset  sepulchri  (Epist.  16,  ad 
Princip.)  Elle  ne  prenait  point  de  vêtements 
qui  ne  la  fissent  souvenir  du  sépulcre.  Quel 
spectacle  serait  celui-là,  me  direz-vous,  si 
l'on  ne  voyait  partout  que  des  images  de 
mort,  de  ces  têtes  et  de  ces  ossements  qu'on 
a  coutume  de  peindre  sur  les  draps  mor- 

tuaires et  dans  les  décorations   funèbres? 
Comment  se  diverlir?  comment  jouer  ?  com- 

ment cajoler?  Comment  vivre  ?  Le  spectacle 

serait  épouvantable  ,  je  l'avoue  ;  partout  des 
gens  habillés  de  deuil  qui   pleureraient  des 

morls  ou  des  mourants  ;  il  n'y  aurait  ni  con- 
versation, ni  affaire,  ni  entreprise,  ni  intri- 

gue, ni  plaisir,  ni  amitié  qui  ne  nous  mît  de- 
vant les  yeux  ce  moment  terrible  qui  doit 

rompre  toutes  nos  liaisons  et  renverser  tous 

nos  projets  ;  on  ne  pourrait  s'entretenir,  se voir  les  uns  les  autres  sans  se  dire  adieu.  Ne 
vous  revêtez  point  de  noir,  ne  vous  couvrez 
point  de  toutes  ces  peintures  effrayantes  de 

la  mort,  j'y  consens  ;  mais  enfin  pour  éloi- 
gner de   vous   ces   tristes   représentations , 

vous  n'en  vivrez  ni  plus  ni  moins  :  vous  n'en 
êtes  pas  pour  cela  moins  sûrs  de  mourir. 

In  domo  pulveris  pulvere  vos  conspergite 
Ne  songez  point  à  vous  cacher  voire  fragilité  ; 
habillez  -  vous  d'une  manière  convenable  à 
votre  étal;  ayez  des  moments  pour  relâcher 
voire  esprit;  occupez-vous  de  vos  droits  ,  de 
vos  fonds  et  de  vos  charges;  mais  vivez  avec 
un  détachement  véritablement  chrétien,  qui 

retienne  sous  vos  yeux  l'image  de  celle  mort 
qui  enlèvera  tout,  qui  terminera  tout  ,  qui 
vous  exposera  en  moins  de  rien  à  la  sen- 

tence irrévocable  d'un  juge  inflexible.  Quoi 
donc  1  un  criminel  tel  que  vous  êtes  ,  mon 
cher  auditeur,  un  criminel  condamné  à  mort 

devrait-il  avoir  besoin  d'être  averti  de  son- 
ger à  lui  ?  n'est-ce  point  lui  insulter,  que  de 

lui  donner  cet  avis?  Vous  nie  contraignez 
de  vous  traiter  de  la  sorte.  Vous  faites  de 
folles  ,  de  criminelles  dépenses  ;  vous  vous 

embarrassez  en  des  intrigues  d'amour;  vous 
chicanez  sans  cesse  pour  amasser,  pour  no 
pas  payer,  pour  ne  pas  restituer  ;  vous  mé- 

prisez ,  vous  profanez  les  sacrements  ;  vous 
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D6  pensez  point  à  l'éler,JQité  :  l'on  (lirait  que VOUS  borne»  tOUtefl  vos  vues  par  celle  courte 
vie.  Je  suis  obligé  de  vous  dire  que  vous 

mourrez  et  que  vous  n'y  songez  pas.  Un  hom- 
me S8ge  aurait  sujet  de  s'offensi  r  de  ce  repro- 

che; niais  est-il  homme  sage  qui,  sûr  de 

mourir,  oublie  la  mort  '.' 
Ce  qui  me  surprend  dans  votre  conduite  , 

c'est  que  vous  n'oubliez  la  mort  que  quand 
il  est  question  de  vous  y  préparer  pour  sau- 
ver  votre  âme.  Dans  un  contrat,  dans  un  les- 
lamenl,  dans  une  charge,  la  première  de  \os 
pensées  vous  présente  votre  mortalité ,  \os 
substitutions  ,  vos  survivances  ,  toutes  les 

précautions  que  vous  prenez  pour  vous  assu- 
rer un  fonds,  que  sont-elles  autre  chose  que 

des  convictions  de  la  nécessité  de  la  mort  et 

de  l'incertitude  de  la  vie?  Le  crime  même  et 
la  débauche  vous  font  pressentir  votre  chute  : 

combien  de  fois  vous  plaignez-vous  qu'on  ne 
peut  point  assez  se  divertir,  parce  qu'on  ne 
vit  point  assez,  que  la  vie  passe  comme  un 
songe.  Faut-il  vivre  saintement  pour  mourir 

saintement;  toutes  ces  idées  s'effacent,  et 
vous  voulez  passer  vos  jours  comme  s'ils  ne 
devaient  jamais  finir.  Hélas  1  comment  ose- 
rez-vous  voir  la  mort  de  près,  si  \ous  crai- 

gnez tant  de  la  voir  de  loin?  Lt  déjà  peut-être 
lève-t-elle  le  bras  pour  vous  donner  le  coup 
décisif  qui  terminera  vos  espérances  avec 
vos  années  ;  ces  années  que  vous  espérez, 
vinssent  -  elles  ,  elles  vous  auront  bientôt 
échappé;  mais  viendront-elles?  Qui  voudrait 
répondre  de  votre  vie?  et  si  vous  avez  peu 
de  temps  à  vivre,  qui  voudrait  répondre  de 
votre  mort?  Préservez,  mon  Dieu,  préservez 
mes  auditeurs  des  malheurs  où  les  conduit 

l'oubli  de  la  mort. 
Permettez,  messieurs,  que  je  finisse  ce 

discours  comme  saint  Paul  Bail  autrefois  un 

des  siens  [Aclor.,  XX):  il  prêchait  à  T ruade; 
Un  jeune  homme  nommé  Lutychus,  pour 

entendre  et  voir  en  même  temps  l'Apôtre , 
monta  et  s'assit  sur  une  fenêtre;  il  s'y  en- 

dormit, et  accablé  de  sommeil,  tomba  du 
troisième  étage  en  bas  ,  et  fut  emporté  mort. 
Saint  Paul  interrompit  ausilôt  sa  prédication 

pour  l'aller  ressusciter;  étant  descendu,  il 
se  pencha  sur  le  mort  et  lui  rendit  la  vie. 
Après  quoi,  dit  saint  Jean  Cbrysoslome  : 
Subsiituit  mortuum  ut  concionem  absolvent; 
il  substitua  à  sa  place  ce  mort  ressuscité 
pour  achever  son  sermon.  Je  vous  laisse, 
messieurs,  ce  mouraut,  ce  mort,  ce  sque- 

lette que  j'ai  lâché  de  vous  dépeindre; 
écoulez-le,  il  vous  prêchera  plus  fortement 
que  moi.  Voyez-le  du  moins,  regarde/  ci  lie 
lèlc  penchée,  collée  sur  la  poitrine,  ces 
veux  et  ces  joues  enfoncés,  ce  corps  pâle  et 
immobile,  ces  membres  qui  se  moisissent, 
qui  se  crèvent,  qui  se  fondent  en  boue,  qui 

sont  percés,  traversés  par  une  infinité  d'in- 
sectes, ces  ossements  décharnés  qui  se  ca- 

rient, que  la  terre  ronge •  Que  relie  imago 
soit  voire  prédicateur  non-seulement  dans 

l'église,  mais  encore  dans  V08  cabinets, 
dans  vos  jardins ,  dans  \  os  promenoirs,  dans 
mis  salles,  dans  vos  festins,  dans  \  os  as- 

semblées. Vous  apprendrez  ce  que  vous  êles 

et  ce  que  vous  serez.  Je  m'assure  que  roui 
songerez  à  vous,  que  rous  rompn  s  ces  liens 

tables  du  monde  ;  que  vous  vous  d 

sciez  à  faire  celte  heureuse  mort  des  j 
qui  est  la  fin  de  tous  les  maux  de  i 
et  le  commencement  de  tous  les  biens  de 

l'autre,  c'est  le  bonheur  que  je  vous  souhaite 
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11  y  a  longtemps,  messieurs,  nue  je  de- 

vrais vous  avoir  entretenus  de  l'amour  de 
Dieu  ;  c'est  un  sujet  qui  s'est  présenté  à 
nous  bien  des  foi»;  cl  non-  e  le  pouvons 

presque  pas  oublier;  tous  les  ;  -,  tou- 
tes les  vérités  de  noire  sainte  religion  nous 

y  conduisent.  Nous  n'aurions  bi  soin,  ;  our  y 
penser,  que  de  nous  souv  enir  que  nous  pen- 

sons et  que  nous  vivons.  Mais  je  vous  avoue 

que  j'ai  appréhendé  de  le  traiter;  tout  fidèle 
s'attend  à  entendre  de  grandes  chos> 
l'on  en  parle.  II  est  extrêmement  difficile 
d'en  dire  ce  qu'il  faut;  le  plus  souvent  ce 
qu'on  en  dit  ne  louche  pas  beaucoup  : 
ce  qui  effrayait  ma  faiblesse  el  ;  i  \- 

cuser  mon  silence.  J'avais  sujet  de  croire 
que  je  n'en  pourrais  parler  que  froidement; 
ou  que,  si  je  donnais  quelque  force  à  mon 

discours,  il  ne  servirait  peut-être  qu'à  faire 
voir  noire  insensibilité  et  qu'à  augmenter 
notre  ingratitude. 

.Mais,  ô  mon  Dieu  !  lorsqu'il  s'agit  de  vous 
aimer,  de  vous  faire  aimer,  d'apprendre 
combien  vous  nous  a  ira  /  vous-même,  |  ou- 
VOUS-OOUS  avoir  quelques  égards  qui  nous 
arrêtent  ?  Pouvons-nous  considérer  quelque 
autre  chose  que  votre  amour?  Si  nous  vous 
aimions,  nous  ne  cesserions  jamais  de  par- 

ler de  voire  amour  ;  nous  ne  souffririons 

qu'avec  peine  qu'on  nous  parlât  d'aulre chose;  toutes  nos  demandes,  toutes  nos  ré- 

ponses ne  tendraient  qu'à  cet  amour.  Par- 
tout, en  tout  temps,  mon  Dieu  .  vos  attraits 

infinis  se  présenteraient  à  nous,  el  tout  au- 
tre objet  nous  paraîtrait  insupportable.  Ah! 

il  parait  bien  que  cet  amour  a  est  pas  eut  on; 

dans  notre  cœur  :  quand  esl-cc  qu'il  s'j  al- 
lumera, qu'il  le  brûlera,  qu'il  le  consu- 

mera? Bénissez,  Seigneur.  bénissez  le  des- 

sein que  nous  formons  d'en  concevoir  du 
moins  quelques  étincelles  :  je  vous  demande 

cette  grâce  par  l'intercession  de  Marie,  celle 
heureuse  Vierge  qui  ne  cessa  jamais  de  v  ous aimer.  Avi .  Maria. 

Quand  on  a  â  parler  de  l'amour  de  Dieu, 
l'on  peut,  par  celle  expression,  signifier 
également  et  l'amour  que  Dieu  a  pour  les 
hommes,  et  l'amour  nue  les  hommes  ont 
pour  Dieu  ;  c'est  mon  dessein  de  vous  entre- 

tenir de  l'un  el  de  l'autre;  parce  que  c'est, 
ce  me  semble,  le  moyen  de  traiter  celle  ma- 

tière avec  plus  de  facilité  et  plus  de  fruit  ;  le 

rapport  de  ces  deux  amours  nous  s  ta  d'une grande  utilité,   pour  nous  mieux  pénétrer 
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des  vérités  qu'ils  renferment.  Dans  cette  Yue, 
messieurs,  je  n'ai  fait  aucun  choix  sur  la 
pensée  qui  me  devait  occuper.  J'ai  trouvé 
d'abord  qu'il  était  bien  étonnant  qu'un  Dieu 
aimât  les  hommes  ;  qu'il  était  aussi  bien 
étonnant  que  les  hommes  n'aimassent  pas 
Dieu  ;  la  surprise  où  m'a  jeté  celle  réflexion 
m'a  engagé  à  ce  discours;  et  elle  sera  la  rè- 

gle que  je  suivrai. 
Mais  cette  matière  a  une  trop  grande 

étendue  ;  il  ne  me  serait  pas  possible  de 
vous  représenter  tout  à  la  fois  et  noire  froi- 

deur et  la  charité  d'un  Dieu  ;  un  seul  ser- 
mon ne  saurait  suffire  pour  faire  la  compa- 

raison loul  entière.  Je  m'attacherai  au  pre- 
mier sujet  qui  a  causé  mon  étonnemenl;  je 

vous  entretiendrai  de  l'amour  que  Dieu  a 
pour  nous  ;  vous  pourrez  aisément  conclure 
à  la  fin  de  cet  entrelien,  si  nous  devons  ai- 

mer Dieu,  si  nous  l'aimons,  s'il  est  temps  de 
commencer  à  l'aimer  ;  car  enfin  le  moins  que 
nous  puissions  faire,  c'est  d'aimer  un  Dieu 
qui  nous  aime.  Combien  il  est  surprenant 

que  nous  ne  l'aimions  pas,  c'est  ce  que  je  lâ- 
cherai de  vous  expliquer  dans  un  autre  ser- 

mon. Je  dois  encore  vous  prévenir  sur  un 

point,  c'est  que  je  supposerai  aujourd'hui 
ce  qu'on  a  coulume  de  dire  sur  la  nature  , 
sur  les  propriétés,  sur  la  noblesse,  sur  l'obli- 

gation de  la  charilé  considérée  en  elle-même, 
l'examen  de  toutes  ces  choses  est  inutile  à 
mon  dessein  ;  il  est  bien  plus  difficile  d'ex- 

pliquer comment  un  Dieu  aime  un  homme. 

Si  nous  n'en  étions  pas  persuadés,  nous  ne 
pourrions  pas  même  le  penser,  bien  loin  de 

le  comprendre.  Il  y  a  bien  de  quoi  s'entre- tenir sur  cet  amour.  Oui,  il  est  étonnant, 

il  paraît  incroyable  qu'un  Dieu  aime  un homme. 

Je  réduis  à  diux  mots  ce  que  j'ai  pensé 
pour  vous  donner  quelque  idée  de  celte  bonté 
de  Dieu,  aux  difficullés  et  à  la  tendresse  de 
son  amour.  Je  vous  ferai  voir  dans  mon  pre- 

mier point  combien  Dieu  devait  êlrc  éloigné 

de  l'amour  qu'il  a  pour  nous,  et  dans  le  se- 
cond, jusqu'où  il  a  porté  ce  même  amour, 

quelque  éloigné  qu'il  en  dût  être.  Les  obsta- 
cles et  l'étendue  de  celle  charité  seront  le 

sujet  des  deux  parties  de  cel  entretien. 
PKKMliilti:   PAHTIE. 

Quand  nous  remontons  au  commencement 
des  siècles,  messieurs,  nous  trouvons  un 
néant  elemcl  de  loules  choses,  dont  Dieu  a 
tiré  celle  mullilude  de  créatures  qui  sont 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Celle  réflexion 
doit  nous  inspirer  de  grands  sentiments  sur 
la  grandeur  de  Dieu,  qui,  durant  une  éter- 

nité entière,  a  suffi  seul  à  lui-même  pour 
faire  sa  gloire  ci  sa  félicité,  et  il  est  aisé  de 
conclure  de  là  que  Dieu  ne  peut  ni  rien  per- 

dre, ni  rien  recevoir  ;  qu'il  est  indépendant 
de  loulc  autre  chose  qui  n'est  pas  Lui-même. 
Mais  celle  grandeur  de  Dieu  n'est  point  une 
grandeur  aveugle,  qui  ne  connaisse  ni  ses 
propres  richesses,  ni  le  néant  de  loul  le  reste. 

Dieu  se  connaît,  Dieu  s'estime,  Dieu  s'aime 
autant  qu'il  le  mérile;  il  ne  peut  ni  ignorer, ni  se  cacher  ses  perfections  ;  il  ne  peut  ni  en 

diminuer  l'excellence  par  des  défauts  eliau- 

gers ,  ni  l'augmenter  par  des  perfections 
étrangères.  De  sorte  que,  remarquez,  s'il 
vous  plaît,  celte  conséquence,  s'il  eslime  , 
s'il  aime  quelque  créature,  ce  ne  peut  être  ni 
la  passion,  ni  la  ressemblance,  ni  l'intérêt,  ni 
la  justice,  ni  la  nécessilé,  qui  lui  donnent 
celle  estime  et  cet  amour.  Développons  en 
peu  de  paroles  tous  ces  points  :  il  faut  com- 

mencer par  là. 
Ce  ne  peut  pas  être  premièrement  la  pas- 

sion :  je  rougis  de  parler  de  la  sorte,  mais 

j'espère,  mon  Dieu,  que  vous  ne  vous  offen- 
serez pas  de  nos  paroles,  puisque  nous  ne 

nous  les  permettons  que  pour  connaître 
l'excès  de  l'amour  que  vous  nous  portez. 
Dieu  ne  peut  nous  aimer  par  un  mouvement 
de  passion,  parce  que  Dieu  est  la  sagesse  et 
la  sainteté  même,  et  que  d'ailleurs  nous  n'a- 

vons point  d'attraits  qui  puissent  ou  le  sur- 
prendre ouïe  tromper.  Les  grands  du  monde, 

quelque  grands  qu'ils  soienl,  ils  sont  hom- 
mes; c'est-à-dire  ils  sont  ignorants,  légers  , 

faibles,  et  il  ne  faut  pas  s  étonner  qu'ils  se 
laissent  imposer,  qu'is  s'abaissent  pour  con- 

tenter une  inclination  aveugle,  et  qu'est-ce 
que  sont  devant  Dieu  toutes  les  grandeurs 
humaines?  Donc,  si  Dieu  aime  les  hommes, 
il  les  aime  sans  ce  trouble  qui  accompagne 
l'amour  humain  :  il  les  aime  sans  être  ex- 

posé à  toutes  les  illusions,  à  loules  les  er- 
reurs qui  nous  engagent,  qui  nous  flattent, 

qui  nous  plaisent,  qui  nous  enlraînenl  ;  il  les 
aime,  parce  que  infiniment  grand,  infiniment 
sage,  infiniment  saint,  il  les  veut  aimer;  il 

les  aime,  parce  qu'il  est  bon,  son  amour  ne 
peut  avoir  d'aulre  motif  que  son  amour même. 

Dieu  ne  peut  pas  nous  aimer,  en  second 
lieu,  comme  nous  aimons  les  choses  qui 
nous  ressemblent;  il  ne  peut  avoir  ni  d'égal, 
ni  de  semblable.  Un  roi  peut  faire  un  favori, 
il  peut  partager  avec  ce  favori  sa  couronne 
et  sa  puissance,  Dieu  ne  peut  pas  faire  un 
autre  Dieu;  il  ne  peut  partager  avec  per- 

sonne ni  sa  divinité,  ni  sa  grandeur  :  ce  qu'il 
daigne  nous  communiquer  de  biens  a  une 
liaison  nécessaire  avec  notre  bassesse  et  no- 

tre néant.  11  est  naturel ,  messieurs,  d'aimer 
ceux  qui  ont  des  qualités  conformes  aux  nô- 

tres ;  ceux  qui  s'accommodent  mieux  à  notre 
humeur  et  à  nos  manières;  ceux  qu'un  mê- 

me sang,  que  la  même  fortune,  que  les  mê- 
mes inclinations  lient  avec  nous  ;  mais  avons- 

nous  rien  de  tout  cela  qui  nous  puisse  atti- 
rer l'amitié  de  Dieu?  11  nous  donne  lui-mê- 
me ce  «lui  peut  l'engager  à  nous  aimer;  et 

après  nous  avoir  enrichis  de  ses  dons,  com- 
parés à  lui,  nous  ne  sommes  rien  du  loul,  no- 

tre dépendance  et  notre  misère  nous  éloi- 

gnent de  lui  d'un  intervalle  infini. 
Lu  troisième  lieu,  l'intérêt  n'est  pas  non 

plus  le  motif  de  l'amour  que  Dieu  a  pour 
nous.  Ce  serait  ignorer  absolument  ce  que 

c'est  que  divinité ,  si  quelqu'un  venait  à 
s'imaginer  que  Dieu  peut  gagner  quelque 
chose  en  nous  aimant  ;  ce  qu'il  nous  adon- 

né d'aimable,  il  le  possède  lui-même,  et  il 
n'est  qu'une  ombre  légère,  qu'un  petit  écou- lement des  attraits  infinis  dont  il  ne  peut  se 
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dépouiller.  Qu'il  y  ait  des  hommes  ou  qu'il 
n'j  en  ail  point,  Dieu  n'est  ni  plus  ni  moins 
riche;  tout  le  monde,  tous  les  mondes  possi- 

bles sont  .quelque  chose  de  moins  devant 
Dieu, que  ne  serait  un  grain  de  sable,  un  brin 

d'herbe  à  l'égard  d'un  homme  qui  serait  le 
mattre  de  toute  la  terre.  Dieu  ne  peut  avoir 

d'intérêt  en  nous  aimant  que  celui  de  son 
amour  :  In  eharitate  perpétua  dilexi  te  (Jer., 

XXXI).  Il  n'attend  rien  de  nous,  et  il  n'en 
peut  rien  attendre  ;  il  est  la  source,  le  centre 
de  tout  bien,  il  est  le  bien  même  ;  ses  lumiè- 

res, ses  richesses,  ses  perfections  infinies  ne 
lui  permettent  de  nous  aimer,  que  parce 

qu'il  nous  aime  :  In  eharitate  dilexi  te. 
Oserons-nous  dire  en  quatrième  lieu  qu'il 

nous  aime  par  justice?  Mais  un  être  si  éloi- 
gné de  nous  par  ses  perfections  peut-il  nous 

devoir  quelque  chose?  et  quand  même  il  se- 

rait possible  qu'il  devint  notre  débiteur,  nous 
devrait-il  ce  qu'il  peut  nous  donner  de  plus 
précieux,  nous  devrait-il  son  amour?  Car 

qui  s'acquitte  de  son  devoir  en  aimant,  peut- 
il  se  réserver  quelque  autre  bien  et  le  refu- 

ser à  la  personne  qu'il  aime?  Et  sur  quoi 
serait  fondée  une  dette  si  engageante?  Pou- 

vons-nous donner  à  Dieu  quelque  chose  qui 

ne  soit  pas  à  lui  et  qui  l'oblige  à  la  gratitude? 
Y  a-l-il  quelque  égalité  entre  lui  et  nous? 
Tout  ce  que  nous  pouvons  alléguer  sur  ce 

point  ne  sert,  messieurs,  qu'à  nous  convain- 
cre davantage  de  notre  néant  ;  mais  ce  n'est 

pas  parler  en  vain  que  de  pénétrer  noire 
bassesse  et  la  grandeur  du  Dieu  qui  nous 
aime.  Disons,  chrétiens,  que  si  Dieu  nous 
faisait  justice,  il  ne  daignerait  pas  même 
penser  à  nous,  bien  loin  de  nous  aimer;  som- 

mes-nous dignes  d'occuper  un  moment  sa  ré- flexion? Nous  sommes  aussi  nécessairement 

méprisables  à  ses  yeux,  qu'il  est  nécessaire- 
ment indépendant  de  nous  et  de  toute  autre 

chose. 

Enfin  il  ne  reste  plus  à  dire,  sinon  que 

Dieu  nous  aime  par  nécessité,  j'ai  horreur  de 
cette  pensée;  ce  serait  avoir  perdu  toute  l'i- 

dée et  de  ce  que  c'est  que  Dieu,  et  de  ce  que 
c'est  que  l'amour.  Il  est  véritable  que  Dieu 
ne  peut  rien  produire  au  dehors  de  lui  que 

pour  lui-même;  qu'il  est  indispensablement la  fin  des  choses  dont  il  est  nécessairement 

le  principe;  mais  Dieu  qui  avait  laissé  du- 
rant une  éternité  le  monde  dans  le  néant , 

qui  le  contraignait  à  l'en  tirer,  si  ce  n'est  son 
amour  pour  les  hommes?  Et  y  a-l-il  rien  de 
plus  libre  en  Dieu  que  cet  amour?  Aime-t- 

on quand  on  aime  par  contrainte?  Aime-t- 

on par  contrainte,  lorsqu'on  peut  ne  pas 
donner  l'être  à  ce  qu'on  aime?  Il  n'y  a  qu'une 
beauté  et  qu'une  bonté  infiniea  qui  puissent 
enchaîner  le  cœur  et  lui  ôter  la  liberté  d'être 
indiffèrent;  comme  il  arrive  à  l'égard  des 
bienheureux  dans  le  ciel.  Comment  nous 

y  prendrions-nous,  mes  chers  auditeurs, 
pour  forcer  Dieu  a  nous  aimer?  Sans  doute 
il  ne  peut  se  défendre  contre  les  ebarmea  de 
notre  mérite;  peut-être  notre  vanité  indi- 

gnée lui  donner. i-l-cllc  de  la  crainte,  et  qu'il 
iikus  ménagera  pour  ne  pas  s'attirer  nos 
plaintes?  Mau  quelles  armes  mettrons-nous 
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en  œuvre  pour  venger  le  tort  qu'il  nous  fera en  nous  refusant  son  amour?  0  ciel!  e 
nécessaire  que  nous  mettions  notre  indignité 

a  tant  de  jours  pour  juger  de  l'honneur  que Dieu  nous  fait  en  nous  aimant?  Je  diffère 

trop,  messieurs,  de  vous  dire  la  vérité  com- 
me elle  est  :  rien  ne  pouvait  engager  Dieu  à 

nous  aimer;  et  tout  devait  l'engager  à  nous 
mépriser  et  même  à  nous  haïr. 

Si  je  vous  montre  que  Dieu  avait  sujet  de 

nous  mépriser,  ne  m'a\  ouerez-voui  pas  qu'il 
n'en  avait  point  de  nous  aimer  ?  Car  on  ne 
peut  aimer  ce  que  l'on  méprise  :  l'on  peut  se 
tromper  dans  le  choix  qu'on  fait  de  ce  qu'on 
veut  aimer  ;  l'on  peut  ignorer,  l'on  peut  se 
cacher  ses  imperfections  ;  mais  ce  que  l'on 
juge  indigne  d'amour,  on  ne  peut  1  aimer  : 
or,  nous  sommes  très-méprisables  à  le. 
de  Dieu  ;  je  vous  ai  montré  que  de  sa  pa,  l  il 

n'avait  nul  sujet  de  nous  estimer  et  de  nous 
honorer  de  sa  bonté,  il  faut  encore  vous  faire 

voir  que  de  notre  part  nous  sommes  des  su- 
jets très-indignes  de  son  estime  et  de  i»ou 

amour:  hélas!  par  quoi  la  mériterions-nous, 
son  estime  ? 

Que  sommes-nous  dans  nous-mêmes?  Que 
sommes-nous  aux  yeux  des  hommes  ?  Que 
sommes-nous  devant  Dieu?  Faut-il  que  je 
découvre  ici  tous  les  sujets  que  nous  avons 
de  nous  confondre  ?  Que  sommes-nous  dans 
nous-mêmes?  Nous  avons  un  corps  et  une 

âme;  ce  corps  qu'est-il?  de  quoi  est-il  com- 
posé? en  quoi  doit-il  se  dissoudre  ?  à  com- 

bien d'infirmités  n'est-il  pas  sujet?  que  do 
soins,  que  d'indignes  soins,  ne  faut-il  pas 
prendre  pour  le  conserver  ?  qu'étail-il  dans 
le  sein  de  nos  mères  !  que  sera-t-il  dans  le 
tombeau  ?  Notre  âme  est  spirituelle,  immor- 

telle ;  mais  elle  a  été  tirée  du  néant  comme 
tout  le  reste  ;  mais  son  ignorance,  mais  sa 
légèreté  est  extrême;  mais  elle  est  la  source 
de  nos  plus  grands  maux.  El  ce  corps  et 
cette  âme  joints  ensemble  augmentent  en- 

core notre  misère;  ils  ne  peuvent  s'accorder 
que  pour  le  crime;  le  corps  entraîne  l'âme  ; 

et  I  âme  ne  peut  suivre  le  corps  qu'en  s',i_ baissant.  Leur  union  est  la  cause  de  toutes 
nos  erreurs,  de  tous  nos  égarements,  de  nos 
plus  honteuses  faiblesses  :  et  ce  qui  est  en- 

core plus  déplorable,  elle  est  la  cause  de 
toutes  nos  fautes  et  de  tous  nos  crimes.  Ce 

n'est  donc  plus  notre  pesanteur  ,  notre 

grossièreté,  notre  laideur;  ce  n'est  donc  plus 
la  mortel  le  tombeau  qui  nous  rendent  irès- 

méprisables  :  c'est  la  haine  du  bien,  c'i  si 
l'horreur  de  la  vertu,  c'est  l'offense  de  Dit  u. 
Oh  !  le  triste,  l'affreux  objet  que  l'homme 
pour  un  Dieu,  si  ce  grand  Dieu  n'a  pilie  de l'homme  ! 

Que  sommes-nous  devant  les  hommes?  les 
hommes  mêmes  sont  si  convaincus  des  im- 

perfections de  leurs  semblables,  que  jamais 
personne  ne  leur  parut  s.;ns  défaut  ;  lis  ne 
se  peuvent  souffrir  les  uns  les  autres.  Voyez, 
levons  prie,  combien  de  médisances,  com- 

bien de  querelles,  combien  d'inimitiés;  tel 
anus  les  plus  tendres,  les  plus  Bdèsai  ae  lai> 

dent  guère  à  rompre  :  l'on  se  désabuse  en- 
fin,  l'on  se  désabuse  bientôt  des  faux  alit  ait} 
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qui  nous  charmaient;  l'estime  la  mieux  éta- 
blie se  perd  lorsqu'on   y  pense  le  moins. 

Connaissez-vous    une  personne   que    vous 

puissiez  dire  qui  soit  parfaite,  quoiqu'après tout   vous  ayez  fort  peu  de  lumières  pour 
connaître  ses  défauts,  quoique  vous  ne  soyez 
nullementcapable  de  pénétrer  toutes  sesim- 

perfeclions?  On  ne  loue  jamais  qu'on  n'ait  de 
quoi    blâmer  celui   qu'on    loue  ;   qu'on  ne 
puisse  dire  :   //  a  cette  bonne  qualité,  mais 
aussi  il  a  ce  défaut.  Nous  ne  saurions   nous 
estimer  mutuellement  les  uns   les  autres, 
sans  nous  mépriser  encore  davantage.  Par 
quelles   perfections,   je  vous  le   demande  , 
messieurs,  pourrions-nous  nous  attirer  les 
regards  et  la  volonté  bienfaisante  d'un  Dieu? 

Dirons-nous  encore  ce  que  nous  sommes 
en  effet  à  ses  yeux?  Vous  savez  ce  que  sont 
les  choses  et  surtout  les  petites  choses,  quand 
on  les  regarde  de  loin;  elles  ne  paraissent 
pas  seulement.  Dieu  nous  voit  de  la  splen- 

deur de  sa  gloire,  du  trône  de  sa  majesté;  il 
vous  sera  aisé  de  penser   ce  que  nous   pou- 

vons paraître  devant  lui;   il   faut  que  ses 
yeux  percent  un   espace  infini   pour  nous 
apercevoir;   nous   sommes  si   petits,  nous 

sommes  si  éloignés  de  lui,  que  s'il  n'était  pas 
Dieu,  s'il  n'avait  pas  une  connaissance  in- 

finie,  il   ne  pourrait  pas  apercevoir  notre 

petitesse   et  notre  néant.   D'ailleurs,   nous sommes  sortis  de  ses  mains  ;  je  vous  laisse 

à  conjecturer  s'il  peut  ignorer  combien  nous 
sommes   méprisables  ;  combien  en  effet   il 
doit  nous  mépriser,  lui  qui  ne  peut  estimer 

que  ce  qu'il  y  a  de  lui-même  dans   nous. 
Tant  d'autres  créatures  qui   nous   effacent 
par  leur  grandeur;  tant  d'autres  créatures possibles   toutes   plus   parfaites  que   nous, 
nous  feraient  disparaître  devant  sa  majesté, 
si  ses  lumières  qui   éclairent  tout  ne  tom- 

baient sur  nous  comme  sur  tout  le  reste  ; 
car  enfin  il  faudrait  tout  à  fait  confondre  le 
Créateur  avec  sa  créature,  pour  croire  que 
la  créature   puisse  être  quelque  chose  de 

considérable  à  l'égard  du  Créateur. 
Dites  ici  ce  qui  vous  vient  dans  l'esprit  , 

messieurs  :  si  vous  n'étiez  convaincus  que 
Dieu  vous  aime,  ne  seriez-vous  pas  convain- 

cus que  Dieu  ne  peut  pas  vous  aimer  ?  Et 

toutefois  je  n'ai  encore  rien  dit  du  plus  grand obstacle  de  son  amour.  Dieu  nous  estime  et 
il  devrait  nous  mépriser;  Dieu  nous  aime  , 
et  il  devrait  nous  haïr.  Premièrement  son 

amour  ne  devait-il  pas  être  rebuté,  lors- 

qu'il prévoyait  notre  désobéissance?  Si  Dieu 
eût  suivi  les  mouvements  ordinaires  do  l'a- 

mour, eût-il  tiré  du  néant  un  homme  dont 
il  attendait  la  révolte  ?  Quel  maître  voudrait 
prendre  un  serviteur,  par  qui  il  serait  assuré 

d'être  un  jour  offensé,  maltraité,  outragé  , 
surtout  si  ce  maître  n'avait  que  faire  de  ce 
serviteur,  s'il  pouvait  se  passer  de  ses  ser- 

vices ?  Vous  voyez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

Il  n'est  point  nécessaire  qui-  vous  consultiez 
ici  votre  foi  ;  je  m'en  fie  au  sentiment  quo 
vous  inspirera  voire,  amour-propre  ;  je  m'en 
tiendrai  au  jugement  de  vos  passions. 

En  second  lieu,  combien  avons-nous   of- 
fensé Dieu  en  la  personne  de  nos  premiers 
Orateur    •  acnés,  XXII. 

parents  ;  Adam  et  Eve  venaient  d'être  com- 
blés de  ses  grâces  ;  ils  étaient  environnés  de 

celte  infinité  de  créatures  destinées  à  les  ser- 
vir ;  ils  étaient  enrichis  des  qualités  de  la 

nature,  des  beautés  de  la  grâce,  et  des  dons 

qui  l'accompagnent  ou  qui  la  suhent.  Pleins 
de  lumières,  comb'és  de  mille  bienfaits,  sor- tant des  mains  de  Dieu,  vivant  dans  un  lieu  de 
délices,  dans  un   paradis,   ils  se  révoltent 
contre  leur  bienfaiteur,  contre   leur  créa- 

teur ;  et  à  qui  obéissent-ils  en  se  révoltant 
contre  Dieu  ?  ils  obéissent  au  démon  déguisé 

sous  la  figure  d'un  serpent  ;  un  démon,   un 
serpent  est  donc  préféré  à  Dieu.  Et  de  quoi 
s'agissait-il  pour  demeurer  fidèles  à  Dieu  ?  II 
s'agissait  de  s'abstenir  d'un  fruit,  dont  le  Sei- 

gneur leur  avait  défendu  l'usage  ;    tout  le 
reste  était  à  leur  disposition  à  ce  fruit  près. 
Et  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  que  ce  fruit 
surpassât  toutes  les  autres  choses  en  beauté, 
en  douceur,  en  utilité  ;  non,  la  vanité  seule, 
la  seule   curiosité  les  porta   à  en  goûter  ; 

et  les  caresses,  les  menaces  d'un  Dieu,  le  tra- 
vail, la  douleur,  les  misères,  la  mort,  l'enfer, nepurentles  retenir  dans  leurdevoir. Enfants 

d'un  tel  père  et  d'une  telle  mère  aurions- 
nous  pu  raisonnablement  espérer  les  bontés 
de  notre  commun  Créateur?  Tous   les  des- 

cendants de  ces  ingrats,  de  ces  perfides  n'au- 
raient-ils pas  dû  être  maudils  pour  toujours? 

La  tache  dont  ils  étaient  flétris  ne  les  ren- 

dait-elle pas  infâmes  et  haïssables  jusqu'à 
la  dernière  postérité?  C'est  un  Dieu  qui  avait 
été  traité  si  indignement;  l'injure  était  par 
elle-même  irréparable  ;  toute  la  grâce   que 
pouvait  faire  l'offensé  à  son  auteur  et  à  ses 
enfants  ,    c'était  de  ne  pas  les  exterminer tout  à  fait  pour  les  laisser  vivre  malheureux. 

En  troisième  lieu,  après  avoir  péché  en  la 
personne  de  nos  parents,  nous  avons  encore 
péché,  et  nous  péchons  encore  nous-mêmes  • 
les  maux  qui  avaient  suivi  le  premier  crime 

des   hommes  n'ont   pas  arrêté  le  cours  de 
nos  crimes;  tout  instruits  que  nous  étions 
du  misérable  état  où  le  genre  humain  était 

tombé  par  la  désobéissance  d'Adam,  et  des 
peines  qu'un  Dieu  a  prises   pour  l'en   tirer, nous  avons  désobéi.  Cela  veut  dire  que  nous 
approuvons,  que  nous  autorisons  par  nos 

actions    l'action  d'Adam.  S'il  y  a  rien   qui 
puisse  choquer  la  justice  et  la  miséricorde  do 

Dieu,  c'est  cela,  ce  me  semble;  parce  que 
nous  témoignons  par  là  un  mépris  extrême 
de  l'une   et  de  l'autre.  Nous   avons  vu    ce 
qu'un  péché  a   coûté   aux  hommes  ;  nous 
avons  vu  ce  qu'un  péché  a  coûté  à  un  Dieu  , et  nous  péchons  ;  voilà  ce  qui  nous  rend  Irès- 
haïssables  devant  Dieu.  Tout  accablés  de  mi- 

sères que  nous  sommes,  nous    sommes  en- 
core insolents;  nous  nous  révoltons  encore 

contre  ce  maître  souverain  qui  nous  a  frap- 
pés   pour  nous   rendre    dociles   et   soumis. 

Nous  vivons  et  nous  pouvons  vivre  heureux 

par  un  effet  de  son  infinie  miséricorde  :  n'im« 
porte  ,  nous  violons  sa  loi,  nous  méprisons 
et  ses  ordres  et  ses  bienfaits;  que  pourrions- 
nous  faire  de  pis   pour  rendre  sa  haine  im- 

placable ?  Chélives  créatures  que  nous  soin-. 
mes,  noire  vanité  et  nos  ressentiments  nouj 

\  l'i  rize.) 
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apprendront  le  trailcmentquc  nous  méritons. 
0  mon  Dieu  !  vous  ne  laissez  pas  Ifl  nous 

souffrir  devant  vous  ;  c'est  ce  que  noua  ne 
pouvons  pas  comprendre. 

En  quatrième  lieu,  vous  voyez,  messieurs, 

quejene  fiisque  vousindiquerce  que  j'aurais 
à  vous  dire,  parce  que  celte  matière  est  in- 

finie; en  quatrième  lieu,  nous  aommes-noua 
contentés  de  commettre  un  seul  péché?  Par 
combien  de  rechutes,  par  combien  de  sortes 
de  crimes  avons-nous  offensé  Dieu?  Henou- 

veler  si  souvent  sa  perfidie,  sa  révolte,  c'est 
ce  qui  doit  lasser  la  patience,  la  clémence 
du  meilleur  des  maîtres.  L'on  prêt  .lie,  l'on 
promet,  l'on  prie,  l'on  menace;  avis,  correc- 

tions, espérance,  terreur,  adversité,  pros- 

périté, grâces,  châtiments  ;  rien  n'est  capa- ble de  nous  retenir,  nous  voulons  contenter 
nos  passions.  Mais  offenser  ce  maître  en 

tant  de  manières,  avec  tant  d'insolence,  tant 
d'obstination,  par  des  motifs  si  lâches,  si 
méprisants,  si  outrageants,  pour  des  inté- 

rêts si  bas,  si  méprisables,  si  horribles,  par 
des  crimes  si  noirs  et  accumulés  les  uns  sur 

les  autres,  ne  dirait-on  pas  qu'on  veut  le forcer  à  nous  haïr,  à  nous  perdre,  à  lancer 
sur  nous  toutes  ses  foudres?  11  est  en  efL't 
bien  surprenant  que  ses  foudres  ne  nous 

aient  pas  encore  frappés.  N'est-il  pas  irrité? 
n'est-il  pas  juste?  n'est-il  pas  tout-puissant? 
Quelle  main  peut  désarmer  sa  main?  Quelle 
force  peut  affaiblir  sa  force?  Quel  protec- 

teur, quel  intercesseur  nous  a  mis  à  couvert 
de  ses  coups?  O  miséricorde  incompréhensi- 

ble! 0  mystère  de  bonté  qui  doit  nous 

remplir  d'admiration  et  nous  transporter  de 

joie! En  cinquième  lieu,  ce  qui  devrait  étran- 

gement rebuter  Dieu,  c'est,  messieurs,  que tous  tant  que  nous  sommes,  nous  sommes 

dans  une  disposition  habituelle  de  l'offenser. 
Sans  doute  vous  n'avez  jamais  considéré  ce 
point;  nos  péchés  actuels  nous  occupent,  et 

nous  ne  songeons  guère  à  l'inclination  que nous  avons  à  les  commettre.  Quel  moyen 
de  ne  pas  haïr  une  personne  qui  ne  peut 
nous  aimer  que  par  la  violence,  que  par  la 

contrainte,  qu'en  se  surmontant  elle-même? 
Notre  penchant,  notre  naturel,  notre  plai- 

sir nous  éloigne  de  Dieu;  après  qu'il  nous 
aura  fait  mille  biens,  après  qu'il  nous  aura pardonné  mille  fois  ;  si  nous  suivons  notre 

inclination,  nous  le  mépriserons,  nous  l'ir- 
riterons, nous  le  quitterons  pour  une  créa- 

ture, pour  un  rien.  Voir  une  personne  tou- 
jours armée  contre  nous  ,  quoique  nous 

l'ayons  comblée  de  bienfaits ,  la  voir  tou- 
jours prête  à  nous  percer  le  sein,  et  ne  pas 

la  haïr,  et  l'aimer;  qui  d'entre  vous  se  sent 
avoir  celte  charité?  Kl  faut-il  mettre  Dieu 
en  comparaison  avec  vous-même  qui  étea  le 
coupable,  pour  vous  donner  quelque  idée 

de  son  amour?  Qu'est  ce  qui  peut  engager Dieu  à  nous  souffrir  dans  cette  disposition, 
avec  une  patience  si  longue,  si  tranquille, 
si  inaltérable?  Il  nous  connaît  tels,  et  sa 
douceur  ne  se  dégoûte  point  de  nous.  Si,  en 

le  disant,  si,  en  l'écoutant,  nous  ne  fai- 
sions pas  l'épreuve  de  ce  que  nous  disons, 
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de  ce  que  nous  écoulons,  pourrions-nous  le 

croire  '.' 

Mais  Dieu  nous  aime-t-il,  nonobstant  tous 

ijels  qu'il  a  de  nous  mépriser  et  de 
nOOS  ha ir'.'  Nous  ainie-l-il,  coin  aincu  qu  il 
est  de  notre  perfidie,  de  noire  ingratitude,  de 

notre  malice!  Nous  aime-t-il,  quoiqu'il  n'ait 
nullement  besoin  de  nous  ;  quoiqu'il  ne 
puisse  trouver  aucun  avantage  à  nous  ai- 

mer; quoiqu'il  s'abaisse  infiniment  pour 
nous  aimer  ;  quoiqu'il  soit  Dieu  et  que  nous 
sovons  aes  créatures,  ses  esclaves,  BCS  en- 

nemis? Je  vais  répondre  à  celle  question 
dans  la  seconde  partie  de  mon  discours; 

vous  le  venez  si  Dieu  nous  aime  ;  cl  j'ea 
que  l'élonncmenl  où  \ous  jettera  la  ten- 

dresse, l'excès  de  l'amour  qu  il  a  pour  nous, 
nous  obligera  enfin  à  l'aimer MO       l'Ali  I  II   . 

Tout  nous  parle,  tout  nous  instruit  de  I  a- 
mour  que  Dieu  a  p  >ur  nous;  tout  nous  le 
persuade,  loul  nous  le  met  devant 
et  je  ne  puis  vous  dissimuler  la  peine  où 
je  suis.  Je  ne  sais,  messieurs,  par  où  com- 

mencer pour  vous  représenter  cel  ain^ur; 
tout  interdit  et  accablé,  pour  ainsi  dire,  à 

la  vue  des  objets  infinis  qui  ma  l'appren- 
nent et  me  le  persuadent  de  toutes  paris,  je 

me  sens  contraint  de  me  déterminer  au  ha- 

sard sur  le  choix  que  j'ai  à  faire  de  ces  ob- jets. Ces  grands  sujets,  ces  vérités  éclatantes 

que  nul  n'ignore,  sont  ordinairement  |es 
plus  dilficiles  à  développer,  parce  qu'il  y  a 
beaucoup  de  peine  à  frapper  des  esprits  ac- 

coutumés à  voir  ce  qu'on  leur  montre.  Et 
dans  celle  matière,  la  crainte  de  paraître 

ingrat  n'est  pas  un  obstacle  médiocre  au 
désir  qu'on  aurait  d'ailleurs  de  la  traiter 
comme  il  faut.  Mais  mon  Dieu,  s'il  non honteux  de  vous  aimer  si  peu,  vous  qui 
nous  aimez  tant,  il  nous  est  aussi  bien 

glorieux  d'être  aimés  de  vous,  il  nous  est 
bien  glorieux  de  pouvoir  aimer  un  Dieu  qui 
nous  aime.  Vous  ne  vous  rebutez  pas  de  nos 
mauvaises  inclinations  et  de  nos  vices;  nous 
vous  supplions  de  ne  pas  \ous  rebuter  de 
notre  ignorance  et  de  notre  incapacité.  Pou- 

vons-nous exprimer  une  charité  que  n  >us 
ne  pouvons  comprendre?  ajoute/  à  lanl  de 
grâces  que  vous  nous  faites,  la  grâce  de 
pouvoir  en  raconter  du  moins  une  partie. 
Pleins  de  confiance,  il  faut.  messisurs,  faire 
nos  efforls  pour  surmonter  les  difficultés 
que  l'amout  même  d'un  Dieu  oppose  à  notre 
discours;  j'espère  que  voire  piele  suppléera ici  à  ma  faiblesse. 

Je  dis  en  premier  lieu,  que  Dieu  pour 
pouvoir  nous  aimer,  sans  blesser  la  bien- 

séance convenable  à  son  infinie  grandeur, 
a  roulu  nous  créer  tels  que  D  ois  lui  parus- 

sions en  quelque  manière  aimables.  Nous 
n'étions  par  nous  mêmes  que  néant]  il  a 
voulu  imprimer  sur  nous  îles  irails  qu'il  ne pût  juger  lout  à  mît  indignes  de  sesyenx, 
qu'il  put  même  aimer,  maigre  lOUtea 
adorables  perfections  qu'il  aime  dans  lui  — 
même.  C'est  une  marque  qu'on  veut  bien 
aimer,  lorsque  pour  aimer  une  personne 
nous  lui  donnons  ce  qui  la  rend  aimable.  U 
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est  vrai  que  Dieu  seul  peut  en  user  de  la 

manière;  les  hommes  aiment  ce  qu'ils  trou- 
vent bon,  mais  Dieu  rend  bon  ce  qu'il  veut 

aimer.  De  lui  nous  tenons  toutes  ces  quali- 
tés qui  sont  un  écoulement  de  son  être  et  de 

ses  perfeelions.  Avons-nous  gâté,  défiguré 

son  ouvrage,  i!  nous  met  en  élat  de  lui  ren- 
dre sa  beauté,  en  nous  donnant  sa  grâce  ; 

avec  cette  grâce  nous  pouvons  réparer  ce 

que  nous  avons  perdu  de  mérite  aux  yeux 
de  Dieu.  Avez-vous  jamais  bien  considéré, 

messieurs,  celle  parole  de  l'Ecriture,  que vous  avez  si  souvent  ouï  dire;  savoir,  que 

noire  âme  est  l'image  de  la  divinité?  Il  me 
suffirait  de  vous  faire  remarquer  en  général 

que  Dieu  a  voulu  nousaimer,  puisque,  com- 
me je  viensdeledire,ila  voulu  répandre  dans 

nous  quelques  traits  de  lui-même;  mais  con- 
sidérons en  particulier  quelques-uns  de  ces 

traits  par  quoi  il  nous  a  honorés  de  sa  res- 
semblance. Cette  réflexion  n'est  peut-être 

pas  trop  nécessaire,  peut-être  aussi  ne  sera- 
t-elle  pas  tout  à  fait  inutile. 

Notre  âme,  comme  la  divinité,  est  un  être 
spirituel  et  indivisible;  elle  voit  sans  êlre 

vue;  elle  occupe  un  espace  et  n'a  point  elle- 
même  d'étendue  ;  elle  est  loule  dans  tous  les 
membres  du  corps  ,  et  toute  dans  chaque 
partie  de  ces  membres;  elle  entre  en  part 

des  sentiments  grossiers  du  corps  ,  et  n'a rien  elle-même  de  grossier  et  de  corporel; 
clic  ne  croîl  point;  elle  ne  diminue  point, 

quoiqu'elle  soil  dans  des  corps  ,  ou  plus 
grands  ,  ou  plus  pelits.  N'est-ce  pas  là  ,  dit saint  Ambroise,  une.  image  de  ce  que  nous 
ne  pouvons  comprendre  dans  Dieu?  Ut  omni 
esset  crealurœ  miraculum  (Ep.  ad  Horont.). 
Dieu  voulait  que  toutes  les  autres  créatures 
considérassent  notre  âme  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  ses  mains.  Oui,  pécheurs  ,  qui 
abandonnez  voire  âme,  qui  la  sacrifiez  à  un 
lâche  intérêt,  à  une  passion  infâme,  au  dé- 

mon, à  l'enfer,  celle  âme  tant  négligée,  tant 
corrompue  par  vos  vices,  el  que  vous  perdez 
enfin,  est  le  chef-d'œuvre  des  mains  de  Dieu. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  ,  messieurs  ,  de  vous 
expliquer  l'essence  et  toutes  les  nobles  qua- 

lités de  notre  âme;  je  ne  puis  que  tout  lier 
légèrement  ce  que  Dieu  a  fait  pour  la  rendre 

aimable  et  pour  l'aimer. 
Celle  âme  pense,  raisonne,  veut  ;  elle  peut 

connaître  Dieu  ,  elle  peut  l'aimer,  sur  quoi il  faut  considérer  deux  choses  :1a  première, 
que   Dieu   lui  a  soumis   tout   ce   que   nous 

voyons  dans  l'univers.  Pour  faire  voir  qu'il 
e  limait  plus  que  toutes  les  créatures  visi- 

>1.  s,  il  l'a  élevée  au-dessus  d'elles;  il  lui  a 
h  i  part  de  celle  puissance  souveraine  qu'il <m  erec  sur  tous   ses   ouvrages  ;    il   partage 

ai  i>i  son  pouvoir,  et,  si  j'ose  le  dire,  sa  di- 
g   ilé  avec  elle,  pour  pouvoir  l'aimer  plus q  ic  tout  ce  qui  lui  est  inférieur.  La  seconde 

<    ose  qu'il  tant  considérer,  c'est  qu'il  a  par- 
f  entièrement  fait  l'Ame  pour  lui-même.  Vos 
âmes,  met  chers  auditeurs,  sont  en  quelque 

manière  Je  bien  propre  (le.  Dieu,  parce  qu'el- 
les sont  le  bien  seul  inr  la  terre  qui  puisse 

Véritablement  glorifier   Dieu.  Dieu  a  voulu, 

par  celle  conduite  ,  s'imposer  quelque  obli- 

gation de  faire  cas  de  nos  âmes;  et  pourrait- 
il  refuser  un  amour  particulier  à  une  créa- 

ture qu'il  destine  singulièrement  à  sa  gloire? 
il  nous  regarde  comme  le  bien  qui  lui  fait , 

pour  ainsi  parler,  plus  d'honneur,  et  qun 
peut  lui  donner  plus  de  plaisir.  Aussi,  selon 
la  remarque  de  saint  Ambroise  { lib.  VI 

Hexam.,  c.  19)  ,  se  reposa-l-il  lorsqu'il  eut 
formé  l'homme,  quoique  l'Ecriture  ne  nous 
apprenne  point  qu'il  se  soit  reposé  après avoir  tiré  du  néant  le  reste  des  créatures. 
Ah!  rendons  grâces  à  ce  créateur  souverain 
qui  nous  a  faits  pour  reposer  en  nous  :  Gra- 

tins ergo  ei  qui  Itujusmodi  opus  fecit  in  quo 
re<juiesceret.  Dieu  fut  conlent  quand  il  eut 

donné  l'être  à  l'homme,  parce  qu'il  avait 
donné  une  attention  particulière  à  ce  dernier 

ouvrage,  Homo  cura  diviniingenii  :  c'estl'ex- 
pression  de  Tcrlullien.  C'est  ainsi  encore 
une  fois,  messieurs,  que  Dieu  nous  a  rendus 
aimables  pour  nous  aimer.  Et  tout  cela  ne 

regarde  que  noire  élat  naturel;  que  n'aurais* 
je  pas  à  vous  expliquer,  si  j'avais  le  temps  de 
vous  exposer  ce  qui  concerne  notre  étal  sur- 

naturel? Que  de  dons,  que  d'habitudes,  quo 
de  vertus  ne  vous  metlrais-je  pas  devant  les 
yeux?  toutes  faveurs  infiniment  au-dessus  do 
notre  faible  el  mortelle  humanité. 

Mais,  en  second  lieu,  après  tant  de  soins, 

après  tant  d'empressements,  Dieu  nous  a-t- 
il  aimés?  nous  a-l-il  beaucoup  aimés  ?  Sans 
entreprendre  un  dénombrement  impossible 

de  bienfaits  infinis  ,  sans  chercher  d'autres 
raisonnements  ,  je  ne  veux,  messieurs  ,  que 
vous  marquer,  si  jepuis,  les  qualités  de  son 
amour.  Premièrement  donc ,  il  faut  que  les 
plus    méchants    mêmes    avouent   que   Dieu 
nous  a  aimés,  tous  tant  que  nous  sommes, 

avec  une  sincérité  extrême;  c'est  le  premier 
degré  de  son  amour  :  il  nous  aime  sans  dé- 

guisement, sans  détour;  il  nous  aime  sincè- 

rement ,  non-seulement  parce  qu'il  n'a  pu 
avoir  d'autre  motif  de  son  amour  que  soi- 
même  et  son  amour  même  ,  comme  je  l'ai 
montré  dans  la  première  partie  de  mon  dis- 

cours, mais  encore  parce  qu'il  ne  peut  nous 
aimer  que  de  l'amour  dont  il  s'aime  soi-même. 

C'est  ce  que  nous  enseigne  saint  Thomas  : 
Voter  et  Filius, iil-ïl,  dicuntur  diligentes  Spi- 
rilu  sanclo  et  se  et  nos  (1  p.  q.  17,  a.  2)    Le 

Saint-Esprit  est  le  nœud  de  î'amourquelePère 
cl  le  Fils  ont  pour  eux  réciproquement,  et 

qu'ils  ont  pour  nous  ;  Jésus-Christ  lui-même nous  en  assure.  Je  vous  aime  comme  mon 

Père  m'aime  :  Sicut  dileait  me  J'ater,  ego  di- 
lexi  vos  (Joan.  XV).   Dispensez-moi  d'ap- porter  la   raison  de  celle  vérité  ,  dont  nul 
docteur  ne  doula  jamais ,  el  dont  nul  fidèle 

ne  peut  douter  :  Dieu  ne  peut  avoir  qu'un 
amour  comme  il  ne  pcul  avoir  qu'une  con- 

naissance. Au  reste,  qu'esl-ce  qui  a  engagé 
Dieu  à  nous  aimer  d'un  amour  si  pur?  nous 
ne  saurions  le  trop  répéter  :  son  amour  seul; 
la   reconnaissance   nous    oblige  de    le  dire 

souvent  cl  de  nous  ressouvenir  que  l'amour de  Dieu  est  différent  du  nôtre,  surtout  eu  ce 
point.  Notre  amour  suppose  la  houle  de  son 
objet,  il  ne  la  lui  donne  point;  au  lieu  quo 

l'amour  do  Dieu  dounc  à  son  objet  la  bonlo 
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c|ui  le  rend  digne  d'être  aimé  ,  de  sorle  que 
nous  no  sommes  et  ne  pouvons  être  aimables 
que  parce  que  Dieu  nous  aime.  Dieu  ne 
pouvait  donc  pas  nous  aimer  avec  plus  de 

sincérité;  el  il  nous  l'a  bien  persuadé,  puis- 
qu'il laisse  dans  le  néant  une  infinité  d'hom- 

mes ,  une  infinité  d'autres  créatures  possi- 
bles ,  toutes  plus  parfaites  et  plus  dignes  de 

son  amour  que  nous  :  el  toul  imparfaits, 
tout  méchants  que  nous  sommes,  il  attache 
sur  nous  sa  miséricorde. 

Lorsqu'on  nous  prévient  sans  intérêt,  sans 
en  avoir  été  prié  ,  sans  nous  avoir  même 

consultés,  pouvons-nous  douter  de  la  droi- 
ture de  celte  démarche?  Dieu  nous  a  donné 

l'être  ;  il  pouvait  ne  pas  penser  à  nous  ;  c'est 
de  son  plein  gré  qu'il  nous  a  fait  cette  grâ- 

ce; il  nous  a  créés  pour  nous  rendre  heu- 
reux par  la  possession  de  lui-même;  il  nous 

a  préparé  uhc  place  dans  son  propre  royau- 
me. Quelles  avances  avions-nous  faites  pour 

le  porter  à  nous  traiter  si  favorablement?  Il 
nous  a  honorés  du  baptême  et  de  la  foi  : 
sonl-ce  nos  mérites  qui  nous  ont  attiré  cet 
honneur?  Il  nous  a  préservés  ,  il  nous  pré- 

serve encore  tous  les  jours  des  traits  de  sa 

justice.  Que  faisons-nous  ,  que  pouvons- 
nous  faire  pour  obtenir  ce  trait  de  miséri- 

corde ?  Est-ce  à  notre  sollicitation  qu'il  a 
accordé  tant  de  sacrements  ,  lanl  de  moyens 
de  mériter  la  gloire?  11  nous  comble  de  ses 
bienfaits  sans  que  nous  y  pensions  ,  lors 
même  que  nous  ne  saurions  y  penser;  il 

faudrait  n'avoir  ni  lumières  ,  ni  raison,  ni 
discernement  pour  nous  défier  de  la  sincérité 
de  son  amour. 

En  second  lieu  Dieu  nous  aime  très-forte- 

ment ;  si  je  ne  donne  pas  assez  d'étendue  à mes  réflexions,  ne  vous  plaignez  pas  de  ma 
faiblesse  ,  messieurs  ,  plaignez-vous  de  la 
charité  immense  de  Dieu,  de  l'infinité  de  son 
amour.  La  force  est  la  seconde  qualité  de  cet 

amour,  c'est-à-dire  que  Dieu  s'est  lié  à  nous 
par  des  nœuds  indissolubles.  Quoique  l'a- 

mour qu'il  a  pour  nous  naisse  de  l'amour 
nécessaire  qu'il  a  pour  lui-même,  il  n'y  a 
toutefois  rien  de  plus  libre  que  l'amour  qu'il 
nous  porte.  Dieu  pouvait  nous  mépriser 
puisque  ses  propres  perfections  occupent 

tout  son  amour;  il  est  évident  qu'il  pouvait 

eût  pas  créés  ,  il  ne  nous  aurait  pas  aimés  ; 

mais  c'est  la  liberté  même  de  l'amour  de  Dieu, 
laquelle  fait  paraître  sa  force.  Supposé  l'être 
que  Dieu  nous  a  donné  librement,  il  s'est 
<  ngagé  à  nous  continuer  les  effets  de  sa  mi- 

séricorde, et  par  quoi?  par  le  soin  qu'il  s'est 
imposé  de  nous  conserver.  Il  nous  fait  ha- 

biter, pour  ainsi  dire,  dans  son  immensité; 
ii  nous  fait  durer  dans  son  éternité,  il  nous 

protège,  il  nous  défend,  il  ne  nous  laissera 
jamais  retomber  dans  noire  néant  naturel;  il 
connaît  nos  besoins  el  il  y  pourvoit,  el  il 
nous  console  ;  il  entend  nos  plaintes  ,  il 
écoule  nos  demandes  el  il  les  exauce;  il 

nous  souffre  el  il  nous  souffrira  jusqu'à  la 
mort;  il  coopère  avec  nous  en  toutes  choses, 
cl  le  moindre  de  nos  mouvements  est  un  ef- 

fet de  sa  bonlé.  C'esl  ainsi  que  son  iiuuien- 
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site,  son  éternité  ,  sa  sagesse,  sa  puissance, 

sa  providence  le  lien!  à  nous.  Sa  saiaUU 
fidélité ,  sa  libéralité  l'attachent  encore  à 
nous  par  de  nouveaux  nœuds.  Il  nous  aide 
pour  aller  à  lui ,  el  il  ne  peut  nous  permet- 

tre d'aller  ailleurs  ;  il  a  promis  une  récom- 
pense d'un  prix  infini  à  nos  bonnes  actions, 

el  si  nous  la  méritons,  il  ne  peut  plus  nous 

la  refuser,  il  s'esl  imposé  celte  loi  ;  il  ne  peut 
pas  même  en  finir  la  possession.  Dieu  lui- 
même  se  promet  à  nous,  el  il  se  donnera  à 
nous  pour  toujours. 

Quelle  force  de  l'amour  de  Dieu  ,  dil  saint 
Bernard;  il  le  lie ,  il  l'attache,  il  triomphe  de lui  :  Quid  amore  violcntiutf  Triumpkat  de 

Deo  umor  (Senti,  in  tant.).  Vous  dirai-je 

ici,  messieurs  ,  comment  Dieu  s'unit  à  nous 
par  sa  grâce;  comment,  par  celle  grâce,  il 
nous  fait  ses  enfants  el  nous  communique, 
en  quelque  manière,  sa  divinité;  comment, 
par  les  sacrements,  il  demeure  dans  nous,  et 
comment  nous  demeurons  dans  lui;  com- 

ment il  ne  se  sépare  de  nous  que  par  notre 
faute  ;  comment  tous  les  objets  qui  nous 
frappent  sont  aulant  de  traits  que  lance 

l'amour  de  Dieu  pour  nous  gagner  et  s'assu- 
rer de  nous?  Dieu  n'oublie  rien  pour  rendre 

indissoluble  l'amitié  qu'il  désire  contracter 
avec  nous.  Toutes  les  créatures  qui  nous 

environnent  sont  des  liens  divers  qu'il  a 
prépares  pour  nous  attacher  à  lui;  tous  les 
événements  de  la  vie  sont  autant  de  voix  qui 
nous  appellent  à  lui  et  nous  crient  que  nous 

n'avons  pas  de  plus  terrible  malheur  à  crain- 
dre que  de  demeurer  éloignés  de  lui.  Une 

infinité  de  mouvements  ,  d'inspirations  ,  do 
lumières  ;  nos  désirs,  nos  craintes,  nos  espé- 

rances ,  nos  faiblesses  mêmes,  nos  doutes 
nos  incertitudes;  bien  davantage,  nos  dérè- 

glements, nos  égarements,  nos  chutes,  enfin 
il  met  toul  en  œuvre,  ou  pour  nous  empê- 

cher de  rompre  l'union  qu'il  voudrait  qui  fût 
toujours  entre  lui  et  nous  ,  ou  pour  nous 
obliger  à  la  renouer  si  nous  avons  été  assez 
malheureux  pour  la  rompre.  Son  amour  ne 

lui  permet  pas  d'être  indifférent  pour  des 
créatures  qui  lui  sonl  Irès-iuuliles,  de  né- 

gliger nos  intérêts  et  notre  félicité.  Mais  je 
ne  saurais  vous  faire  un  détail  de  sujets  qui 
renferment  naturellement  lanl  de  différentes 

vérités.  Dieu  s'est  lié  à  nous  par  tant  de  chaî- 
nes, et  de  si  fortes  chaînes,  que  lui-même  ne 

peut  les  rompre  :  il  faut  aimer  bien  fortement 

pour  en  venir  là. 

Le  troisième  degré  de  l'amour  de  Dieu  en- 
vers nous,  c'est  la  tendresse.  Ah!  messieurs, 

que  viens-jc  de  vous  dire?  cl  qui  l'exprimera 
jamais  cette  tendresse?  Pouvons-nous  tenir 

ce  langage  sans  blesser  la  majesté  d'un  Dieu 
et  le  respect  que  nous  lui  devons?  La  ten- 

dresse suppose  quelque  proportion,  quelque 

égalité;  l.i  tendresse  demande  de  l'attention, 
de  l'assiduité,  de  l'inquiétude,  de  l'ardeur; 
elle  allume  des  désirs,  elle  souffre  des  alar- 

mes ,  elle  esl  accompagnée  de  mille  pré- 
voyances el  de  mille  craintes.  La  tendresse 

de  Dieu  pour  les  hommes  esl  digne  de  sa 
sainteté  et  de  sa  sagesse,  mais  aussi  elle  est 

digne  de  son  infinie  miséricorde  :  c'est  tout 
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ce  que  nous  pouvons  penser  pour  suivie  le 
mouvement  de  notre  admiration,  sans  nous 
éloigner  des  impressions  de  notre  foi.  Dieu, 
ce  semble,  ne  peut  se  passer  de  nous  ;  quelles 
caresses  ne  nous  fait-il  pas,  lorsque  nous 
sommes  dans  ses  bonnes  grâces?  quel  em- 
pressemeut  nous  témoigne-t-il  pour  nous 
faire  rapprocher  de  lui,  quand  nous  nous  en 
sommes  séparés  par  notre  infidélité?  II  nous 
prévient  par  ses  bienfaits,  il  nous  suit,  il 
nous  cherche,  toujours  prêt  à  nous  recevoir, 

toujours  agissant  pour  nous  conserver,  tou- 

jours fâché  de  nous  perdre,  s'il  m'est  permis 
de  m'exprimer  en  ces  termes.  Il  use  de  tous 
les  moyens  possibles  pour  nous  faire  la  mê- 

me chose  avec  lui;  ne  s'est-il  pas  fait  sem- 
blable à  nous  sur  la  terre  en  s'incarnant? 

n'esl-il  pas  notre  nourriture  spirituelle  dans 
l'eucharistie?  ne  nous  promet-il  pas  de  nous 
rendre  semblables  à  lui  dans  le  ciel  par  la 
gloire? 

Que  tardé-je  de  vous  dire  que  le  Père  cé- 
leste nous  a  donné  son  propre  Fils  pour 

nous  instruire,  pour  nous  conduire,  pour 
nous  animer,  pour  nous  racheter?  que  pour 

notre  amour  il  a  abandonné  ce  Fils  jusqu'à 
le  voir  pauvre,  méprisé,  mourant;  jusqu'à 
le  voir  mort,  crucifié,  chargé  d'outrages  et 
de  plaies?  Levez  les  yeux,  et  vous  verrez 

l'image  adorable  de  ce  Fils.  Sic  Deus  dilexit 
mundunty  ut  Filium  suurn  unigenitum  daret 

(Joan.,  III)  :  Dieu  a  aimé  le  monde  jusqu'à 
donner  son  Fils  unique.  Ce  Fils  était  sa  pro- 

pre substance,  et  il  l'a  donné  pour  racheter 
son  esclave,  pour  rendre  heureux  son  en- 

nemi. En  le  donnant,  il  l'a  livré  comme  un 
étranger  à  l'injustice  et  à  la  cruauté  humai- 

ne; le  monde  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  de 
cet  adorable  Fils;  il  a  été  maltraité  par  des 
personnes  de  tout  caractère.  Considérons  ses 
ignominies  et  ses  tourments,  suivons-le  par 
les  rues  de  Jérusalem,  dans  les  tribunaux  de 
justice,  sur  le  Calvaire.  Intcrrogeons-Ie  sur 
les  motifs  de  sa  patience,  sur  la  cause  de  ses 

douleurs,  sur  le  projet  qu'il  a  formé  en  se mettant  à  la  merci  de  la  brutale  fureur  de 

tant  de  bourreaux;  il  nous  répondra  qu'il 
aime  les  hommes,  qu'il  les  aime  tendrement, 
et  qu'il  n'a  pas  voulu  se  ménager  pour  leur 
persuader  sa  tendresse.  Quelle  autre  ré- 

ponse, messieurs,  pourrait-il  nous  faire? 
cherchez  vous-mêmes  une  autre  raison  pour- 

quoi il  ait  pu  endurer  une  suite  si  affreuse 

d'injures  et  de  coups,  vous  ne  la  trouverez 
pas.  Il  n'a  pu  nous  voir  dans  les  fers  du  dé- 

mon, bannis  du  ciel,  exposés  à  la  colère  de 

son  Père;  sa  tendresse  l'a  jeté  sous  la  figure de  pécheur,  pour  souffrir  et  pour  mourir  en 
victime  sur  qui  devaient  fondre  les  malédic- 

tions du  ciel  et  de  la  terre.  Pareil  amour  est- 
il  étonnant? 

Quel  père  eut  jamais  pour  son  enfant  la 
tendresse  que  Dieu  témoigne  à  son  esclave? 
Dieu,  pour  sauver  son  esclave,  immole  son 
propre  Fils.  Racheter  un  homme,  un  pé- 

cheur, un  criminel,  un  ennemi  par  le  sang 

d'un  Dieu  mort  en  croix  1  Mais  taisons-nous, 
nous  ne  pouvons  qu'admirer;  et  si  nous 
parlons,   nous   ne   pouvons   que  remercier 

faiblement.  Après  cela  je  puis  former  quel- 
que idée  de  cette  bonté  qui  nous  souffre  avec 

tant  de  douceur,  lors  même  que  nous  l'offen- 
sons; qui  témoigne  tant  de  désir  de  nous 

pardonner;  qui  nous  pardonne  en  effet  avec 
tant  de  plaisir;  qui  nous  a  donné  tant  de 

prêtres,  tant  d'églises,  tant  de  sacrements pour  notre  réconciliation;  qui  nous  met  en 

état  de  désarmer  notre  juge,  lorsqu'il  est  ir- 
rité contre  nous;  qui  n'est  jamais  satisfaite 

du  bien  qu'elle  nous  a  fait,  et  qui  pense  sans 
cesse  à  de  nouveaux  moyens  de  nous  com- 

bler de  ses  faveurs.  O  mon  Dieu,  que  je  parle 

mal  de  votre  amour  et  que  j'en  dis  peu  de  j chose  1 

De  cette  tendresse  il  suit  un  quatrième  de- 
gré de  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous,  il  nous 

aime  jusqu'à  la  jalousie.  Plusieurs  Pères  de 
l'Eglise  ont  exprimé  son  amour  par  ce  ter- 

me: je  craindrais  de  m'en  servir,  s'ils  ne  me 
l'avaient  pas  appris.  Saint  Grégoire  de  Nysse 
a  remarqué  que  les  trois  Personnes  adora- 

bles de  la  sainte  Trinité  voulurent  concourir 

à  la  formation  de  l'homme  :  Faciamus  homi- 
netn;  afin,  dit-il,  que  l'homme  étant  leur  ou- 

vrage commun,  il  eût  une  égale  obligation  à 

leur  bonté,  et  qu'il  les  adorât,  qu'il  les  aimât 
ensuite  également  :  Commune  corum  opus 
extilisti ,  ut  ipsos  pariter  adores  et  colas 
(Orat.  in  illud  :  Faciamus  hominem).  Sur  la 

manière  dont  ce  Père  s'exprime,  n'avons- nous  pas  sujet  de  penser  que  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  se  sont  comme  disputé  vo- 

tre cœur,  pour  en  partager  les  affections  avec 
une  juste  proportion?  Mais  Jésus-Christ,  dit 
Terlullien,  n'a  pas  dédaigné  de  regarder  Sa- 

tan comme  son  rival,  pour  l'obliger  à  lui 
restituer  l'homme  qu'il  lui  avait  enlevé.  Il 
n'a  pu  souffrir  que  cet  infâme  tyran  nous 
retînt  sous  son  empire  et  que  nous  demeu- 

rassions sa  conquête  :  lmaijinem  suam  Deus 
a  diabolo  captam  œmula  invenlione  recupera- 
vit  (lib.  de  Carn.  res.,  cap.  17).  Le  démon 
nous  avait  enchaînés  par  le  péché,  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  rendu  la  liberté  par  les  mérites 
de  sa  vie  et  de  sa  mort;  le  démon  répandait 
de  fausses  maximes  pour  nous  perdre,  le 
Fils  de  Dieu  nous  a  apporté  une  doctrine 
infiniment  pure  et  infaillible;  le  démon  nous 
faisait  mille  promesses  trompeuses,  le  Fils 
de  Dieu  nous  a  promis  des  biens  immenses 
et  éternels;  le  démon  faisait  marcher  de- 

vant nous  les  mondains  et  les  libertins,  ses 
esclaves ,  pour  nous  entraîner  par  leurs 

exemples  :  le  Fils  de  Dieu  s'est  mis  lui-même 
à  notre  tête  pour  nous  obliger  à  le  suivre. 

Que  n'a  pas  fait,  que  n'a  pas  souffert  cet 
aimable  rédempteur  de  nos  âmes,  afin  de  ré- 

gner seul  dans  notre  cœur?  Sa  jalousie,  dit 

saint  Bernard,  l'a  porté  à  ces  adorables  fo- 
lies que  l'impiété  ol  l'infidélité  s'efforcent 

encore  aujourd'hui  de  rendre  méprisables  et 
incroyables.  Se  revêtir  de  la  nature  humai- 

ne, se  faire  enfant,  naître  dans  une  étable, 
vivre  dans  la  pauvreté,  se  laisser  condamner 
comme  un  scélérat,  mourir  sur  une  croix 
entre  deux  voleurs  infâmes,  o  folies  aima- 

bles et  admirables  d'un  Dieu  qui  veut  se 
faire  la  caution,   le  lauveur  de  l'homme  cl 
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partager  son  royaume  avec  lui!  s'écrie  saint 
Bernard.  Un  Dieu  qui  en  esi  venu  jusque-là, 
messieurs,  nous  aime-t-il,  soabaite-t-il  que 
noua  l'aimions,  veut-il  nous  arracher  des mains  du  démon? 

Après  des  témoignages  si  surprenants  de 
miséricorde,  est-il  rien  dans  les  démarches 
de  celte  même,  miséricorde  qui  puisse  nous 
étonner  et  à  quoi  nous  ne  devions  nous  at- 

tendre? Dieu  veut  devenir  notre  redevable 

lorsque,  nous  l'aimons,  c'est  la  réflexion 
de  saint  Pierre Ghrysologue ;  non,  sommes 

pourtant  obligés  de  l'aimer  pour  l'amour  de 
lui-même;  nous  sommes  obligés  de  l'aimer 
parce  qu'il  nous  fait  une  infinité  de  biens  ; 
nous  lui  appartenons,  et  sans  une  horrible 
injustice  nous  ne  pourrions  pas  nous  donner 

à  un  autre  maître;  il  nous  l'ait  grâce,  lors- 
qu'il daigne  agréer  notre  amour;  pourquoi donc  se  déclarer  notre  débiteur,  si  nous  lui 

sommes  fidèles?  Il  en  use  ainsi,  crainte  que 

la  fausse  espérance  d'un  vil  intérêt  ne  nous 
dégoûte  dans  son  service,  et  que  nous  ne 
nous  promettions  ailleurs  une  plus  grande 

récompense  que  celle  qu'il  nous  assure.  La 
défiance  de  sa  jalousie,  comme  l'a  remarqué 
Origène,  lui  a  encore  inspiré  les  menaces 

qu'il  nous  a  faites,  si  nous  lui  refusions  no- tre amour.  Je  vous  rendrai  éternellement 

malheureux,  nous  dit-il,  si  vous  vous  rendez 
insensibles  à  mes  attraits  et  à  mes  bontés; 

et  vous  n'échapperez  pas  à  ma  justice,  si 
vous  vous  dérobez  à  ma  miséricorde.  Enfin, 

messieurs,  il  n'y  a  point  de  mesure  imagi- 
nable qu'il  n'ait  prise  pour  nous  persuader 

son  amour,  pour  nous  engager  à  l'aimer  et 
à  n'aimer  que  lui. 

Mais  Dieu  permet  que  je  sois  accablé  de 
peines  durant  cette  vie;  mais  Dieu  pour  me 
punir  a  préparé  des  tourments  affreux  dans 
les  enfers.  Ame  indocile,  âme  lâche  et  in- 

grate qui  osez  former  cette  plainte,  apprenez 
que  vous  devez  reconnaître  et  bénir  sa  mi- 

séricorde dans  les  sujets  mêmes  où  vous  ne 

découvrez  que  sa  justice.  C'est  ici  la  cin- 
quième propriété  de  l'amour  que  Dieu  a  pour 

nous;  il  fait  servir  sa  rigueur  même  à  sa 

bonté.  Si  Dieu  m'aime,  pourquoi  m'alïlige- 
t-il?  et  s  il  ne  vous  afflige  pas,  s'il  ne  vous 
frappe  pas,  aimerez-vous  Dieu?  Renlrerez- 
vous  jamais  en  vous-même?  Fercz-vous  ja- 

mais pénitence?  Si  Dieu  m'aime,  pourquoi 
m'impose-l-il  des  commandemenls  que  j'ai 
tant  de  peine  à  garder?  Mais  ne  voulez-vous 

pas  que  Dieu  récompense,  voire  lidcliie  '.'  Si nonobstant  ses  commandemenls,  vous  êtes 

si  méchant,  que  ne  seriez-vous  pas  s'il  ne 
vous  en  avait  point  fait?  si  Dieu  m'aime, 
pourquoi  m'a-t-il  assujetti  à  la  mort?  Com- 

bien aimeriez-votis  et  votre  corps  p|  la  terre, 
si  vous  ne  deviez  jamais  mourir?  Dieu  veut 
vont  faire  aimer  malgré  roua  de  véritables 
biens;  il  veut  se  faire  aimer;  il  veut  faire 
aimer  son  paradis. 

Mais  si  Dieu  m'aime,  ne  devait-il  pas  me 
le  donner  pour  rien  son  paradis?  Pourquoi 

a — t— il  allume  les  flammes  de  l'un  fer  dans  le 
dessein  de  me  châtier?  s:  Dieu  vous  aime,  il 

a  du  songer  à  votre  gloire  ;   voudriez-vous 

être  élevé  à  une  hnufe  dignité  seulement 

par  faveur?  seriez-vous  bien  aise  qu'on  pûl 
dire  de  vous  que  vous  n'avez  point  démérite, 
Cl  que  \OU>  êtes  tout  à  fait  indigne  de  v'.tre 

bonheur?  N'cal-il  pas  juste  que  Dieu  distin- 
gue ses  serviteurs  d'avec  ses  ennemis?Serait- 

il  infiniment  sage,  s'il  ne  mettait  pas  de  dif- 
férence entre  le  vice  cl  la  vertu?  Serait-il 

infiniment  parfait,  infiniment  aimable,  s'il 
n'avait  ni  discernement  ni  équité;  st  Dieu 
vous  aime,  il  a  dû  Be  servir  de  l'enfer  même 
pour  vous  rendre  heureux;  et  ne  le  fait-il 

pas?  pourquoi  vous  menai  e-t  il  de  l'enfer, 
sinon  afin  que  vous  n'y  tombiez  pas,  et  quo 
vous  gagniez  le  paradis?  Dieu  a-l-il  allumé 
l'enfer  pour  vous  damner?  Non,  messi' 
il  ne  l'a  allumé  que  pour  vous  sauver.  Voua 
vous  moqueriez  d'une  peine  médiurre  et  pas- 

sagère; il  vous  menace  de  peines  dévor.: 
et  éternelles  pour  vous  effrayer;  il  voudrait 
vous  forcer  à  vous  rendre  dignes  du  ciel.  Si 
Dieu  vous  aime,  il  a  dû  vous  aimer  avec  sa- 

gesse, et  ne  pas  vous  abandonner  à  vos  pas- 
sions et  à  votre  malice.  Et  cet  enfer  est-il 

une  peine  proportionnée  à  vos  crimes?  Il s'en  faut  bien. 

Mais  pouvez-vous  souffrir,  mes  chers  au- 
diteurs, que  je  vous  dise,  que  je  v  ous  répète 

celle  parole  :  Si  Pieu  vous  aime  '.'  N'ai-je  pas 
grand  tort  de  vous  parler,  comme  si  nous 
doutions,  vous  et  moi ,  de  son  amour?  Dieu 
ne  nous  aimc-l-il  pas?  Qui  aima  jamais  si 

Dieu  ne  nous  aime  pas?  Qui  osera  dire  qu'il 
aime  en  considérant  l'amour  de  Dieu?  Lu 
effet  Dieu  aime,  el  Dieu  est  le  seul  qui  aime  ; 

trompons-nous,  aveuglons-nous.  Dieu  seul 
nous  aime;  après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit, 

ce  n'est  plus  ce  que  nous  devons  mettre  en 
question  :  il  s'agit  de  savoir  qui  n'aime  pas 
un  Dieu  capable  de  tant  aimer,  un  Dieu  qui 

aime  tant;  qui  est-ce  qui  ne  l'aime  pas? 
C'est  l'homme  même  qui  est  tant  aimé.  Cet 

homme  n'a-t-il  pas  un  cœur  pour  l'aimer? 
Peut- il  le  Irop  aimer?  Peut-il  aimer  quel- 

que autre  objet  ?  Peut-il  repondre  à  l'amour 
d'un  Dieu  autrement  que  par  l'amour? 
Peut-il  aimer  autant  qu'il  est  aimé?  Peut-il 
assez  aimer  p  mr  ne  pas  se  croire  toujours 

ingrat?  Aimc-t-on  Dieu,  messieurs,  l'aime- 
l-on?  Si  Jésus-Christ  tout  déchiré,  tout  en- 

sanglanté se  présentait  à  nous,  oserions- 
nous  lui  assurer  notre  reconnaissance  et 

notre  amour?  N'aurait-il  pas  sujet  de  se 
plaindre  de  ce  que,  pensant  peu  a  l'aimer, 
nous  ne  pensons  pas  même  qu'il  nous  a  ai- 

mes jusqu'à  l'excès?  O  Dieu  infiniment  ai- 
mable, et  qui  avez  été  consumé  par  cette 

charité  immense  que  vous  avez  conçue  pour 
nous,  punissez  notre  ingratitude  el  notre 
froideur;  mais  pardonnez-nous  la  crainte 
que  nous  avons  de  considérer  les  témoi- 

gnages donnants  de  votre  miséricorde;  nous 
ne  saurions  les  mériter;  et,  ce  qui  nous 

couvre  de  confusion  et  nous  perce  de  dou- 
leur, nous  ne  pouvons  pas  seulement  user 

de  quelque  te  Dur  envers  vous.  Quelle  pro- 
portion peut-il  y  avoir  entre  votre  amour  et 

itre?  Que  sommes-nous?  De  quoi  som- 
mes-nous capables?  Ah!   t'utèles,  comment 
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nous  consoler  de  notre  indignité  et  de  notre 
faiblesse? 

Je  croyais  que  ces  généreux  confesseurs 
qui  ont  tant  souffert,  qui  ont  été  tourmentés 
en  tant  de  manières,  qui  sont  morts  dans  de 
si  affreux  supplices  plutôt  que  de  manquer 

de  fidélité  à  Dieu,  oui,  je  croyais  qu'ils  avaient 
témoigné  un  grand  amour  à  ce  même  Dieu 
qui  les  avait  tant  aimés;  que  ces  admirables 
solitaires  dont  la  vie  est  une  continuelle 

mort,  que  les  religieux  qui  se  consacrent 
sans  réserve  au  Seigneur,  que  tant  de  saints 
ecclésiastiques,  tant  de  personnes  de  piété 

qui,  au  milieu  du  monde,  se  défendent  non- 
seulement  les  plaisirs,  mais  la  vue  même  du 

monde;  je  pensais  qu'on  pouvait  dire  qu'ils 
aimaient  Dieu,  et  que  leur  amour  n'élait point  tout  à  fait  indigne  de  son  amour;  mais 
si   nous  comparons  la  charité  que  Dieu  a 
Kour  les  hommes  avec  la  charité  que  les 

ommes  peuvent  avoir  pour  Dieu,  qu'est-ce 
que  les  martyrs  et  les  saints  ont  fait,  qu'ont- 
ils  souffert  qui  mérite  le  nom  d'amour?  Par 
quel  endroit  le  cœur  de  l'homme  pourra-t-il ressembler  au  cœur  de  Dieu  ?  Cette  charité 
qui  dévorait  les  Augustin,  les  François  et 

les  Thérèse  n'était  qu'une  légère,  qu'une 
froide  étincelle  comparée  à  une  fournaise 

immense  de  feu,  à  un  brasier  ardent  qui  n'a 
point  de  bornes.  N'étaient-ils  pas  obligés 
d'aimer  Dieu?  N'ôlait-il  pas  de  leur  intérêt  de 
l'aimer?  Et  n'étaient-ils  pas  de  chétives  créa- 

tures en  sa  présence? 

Où  sera  donc  la   personne  qu'on  puisse dire  qui  aime  le   grand  Dieu  dont   elle  est 

aimée  ?  Puis-je  penser  qu'elle  est  dans  celte assemblée?   Quoil    un    de    mes    auditeurs 
aime  Dieu  autant  que  saint  Augustin,  saint 

François   et    sainte  Thérèse   l'ont   aimé;  il 
l'aime  même  davantage?  Questions  qui  ne 
servent    qu'à    augmenter    notre   confusion, 
qu'à  nous  faire  sentir  notre  ingratitude,  qu'à 
nous   convaincre  d'insensibilité.     Ne  cher- 

chons point  les  preuves  de  notre  froideur, 

dans  les  excès  de  l'amour  que  Dieu  a  pour 
nous  :  tout   indignes,  tout  faibles  que  nous 

sommes,  nous  pouvons  l'aimer,  mais  nous 
ne  l'aimons  pas,  non,  nous  ne  l'aimons  pas. 

Quel  malheur  pour  nous,  mes  chers  audi- 
teurs 1  Ne  pouvoir  pas  dire  sans  crainte,   et 

peut-être  sans  présomption  que  Dieu  dans 
celte  compagnie  a  un  serviteur  fidèle  dont  il 

est  véritablement  aimél  Nous  n'hésiterions 
pas  s'il  fallait  assurer  qu'il  s'y  trouvera  bien sans  doute  un  homme  pécheur,  une   femme 
pécheresse  qui  offense  un  Dieu  si  aimable  et 
qui  aime  lant.  Adressons  à  celte  âme  ingrate 
et  infidèle  ces  dcQX  mots  de  Tcrtullien  :  lbi 
pecca  ubi  Deus  non  est  [Covt.  Marc,  c.  13). 
Vous   péchez  :  péchez  là  où  Dieu    ne   sera 
point,  où  il  ne  vous  donnera  point  de  marque 
de  son  amour,  où   sa  charité  ne  vous    fera 
point  de  bien.  De  quel  côté  vous  tournerez- 
vous?  où  irez-vous?  où  vous  cacherez-vous 
pour  outrager  Dieu  sans  être  forcé  de  vous 

souvenir  qu'il  vous  aime?  Ne  VOUS  reslât-il 
que  la  vie,    vous  seriez  contraint  d'avouer 
qu'il  exerce  mu  vous  sa  mUéi  i<  o  de  ;  ne  vous 
reslât-il  que  la  vue  de  la  terre  et  du  ciel,  en- 

core verriez-vous  des  témoignages  infailli- 
bles de  son  amour;  et  il  faudra  convenir, 

maigre  que  vous  en  ayez,  que  vous  offensez 
un  Dieu  arbitre  souverain  de  votre  sort,  et 
qui  a  pour  vous  uiie  bonté  ineffable  :  lbi 

peccaubi  Deus  non  est  ;  contenlez-vous  d'être 
si  froid,  si  léger  dans  le  peu  d'amour  que 
vous  pouvez  lui  témoigner;  que  ce  soit  as- 

sez à  votre  méchant  cœur  d'être  si  indiffé- 
rent pour  Dieu,  de  changer  si  aisément  à 

son  égard,  de  mêler  dans  votre  faible  amour 

tant  d'imperfections,  lant  d'intérêt,  lant  de 
lâcheté,  lant  d'amour-propre;  si  vous  aviez 
quelques  bons  sentiments,  ce  vous  serait 
un  grand  supplice,  un  tourment  insuppor- 

table de  ne  pouvoir  pas  aimer  Dieu  autant 

qu'il  vous  aime,  sans  l'offenser  encore,  sans 
lui  désobéir,  sans  traiter  avec  tant  de  mépris 
et  lui  et  son  amour. 

O  mon  Dieu!  nous  n'avons  plus  besoin 
pour  vous  aimer,  de  considérer  votre  beauté, 
vos  richesses,  la  douceur  de  votre  présence, 

voire  libéralité,  votre  magniûcence.  11  n'est 
point  nécessaire  que  nous  pensions  désor- 

mais aux  biens  que  vous  nous  avez  donnés, 
aux  biens  que  vous  nous  promettez,  au  bon- 

heur que  nous  attendons  de  vous;  toutes 
ces  considérations  nous  engagent  à  vous  ai- 

mer; mais  pour  vous  aimer,  permetlez-nous 
de  ne  penser  qu'à  voire  amour.  Vous  nous 
faites  la  grâce  de  nous  aimer  ;  c'en  est  trop 
pour  nous  forcer  à  vous  aimer  vous-même; 

mais  vous  nous  aimez  jusqu'à  la  tendresse, 
jusqu'au  transport;  ce  crucifix  adorable  est 
une  preuve  de  ce  que  je  dis.  Vous  nous  ai- 
niez  d'un  amour  infini  ;  je  ne  puis  l'exprimer, 
je  ne  puis  le  penser  combien  vous  nous  ai- 

mez ;  vous  ne  pouvez  pas  vous-même  nou9 
le  dire  et  nous  le  faire  comprendre.  Ah  1 
nous  sommes  à  vous  ;  nous  nous  devons  à 
vous  par  une  infinité  de  raisons  ;  mais  nous 
voulons  être  à  vous,  parce  que  vous  nous 
aimez;  votre  amour  emporte  tout  notre 
cœur  ;  laissez-vous  aimer  sur  la  terre,  afin 
que  nous  vous  puissions  toujours  aimer dans  le  ciel. 

SERMON  LI. 

Sur  l'amour  des  hommes  envers  Dieu. 
Dilipes  Dominum  Donm  tuum  ex  toto  corde  tuo,  et  ex 

tota  anima  lua,  et  ex  omnibus  viribus  luis,  el  ex  iota 
menu;  tua. 

Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  voire  cœur, 
de  louic  votre  ùmr,  de  toutes  von  forces  cl  de  tout  voire  es- 

prit (S.  Luc,  cA.  X). 

Saint  Bernard  ayant  élé  prié  par  un  cardi- 
nal de  travailler  sur  divers  sujets,  et  parti- 

culièrement sur  l'amour  de  Dieu,  répondit 
qu'il  avait  agréé  ce  dernier  par-dessus  lous 
les  autres,  parce  que,  dil-il  :  iA  eapit  dul- 
ciits,  et  tractatur  securius,  et  audilur  utilius 

(  Praf,  de  dilig.  Deo)  :  le  suj<  l  de  l'amour de  Dieu  console  davantage,  on  lejraite  avec 

plus  de.  sûrelé,  on  l'écoute  avec  plus  de  pro- 
fil. Une  âme  tant  soit  peu  bien  faite  doit 

trouver  beaucoup  de  plaisir  à  s'en  entretenir  : il  est  difficile  de  se  tromper  quand  on  veut 

l'approfondir,  et  il  arrive  rarement  qu'une 
matière  si  leudre  ne  loncbe  ceux  qui  s'en 
occupent.  De  quel  caractère  serait  le,  fidèle 
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qni  n'entendrait  qu'avec  répugnance  et 
chagrin  ce  qu'on  pourrait  lui  en  dire?  De 
quoi  le  jugerions-nous  capable?  à  quoi  pen- 

serions-nous qu'il  pût  jamais  être  sensible? 
Une  stupidité  tout  à  l'ait  aveugle,  ou  une 
corruption  extrême  nous  paraîtrait  la  cause 
unique  (le  son  indocilité  et  de  son  dégoût. 
Nous  voyons  assez  souvent  des  personnes 
qui  sont  dans  une  disposition  à  ne  pas 

même  comprendre  ce  qu'on  leur  explique 
touchant  l'obligation  d'aimer  Dieu  :  si  c'était 
faute  d'intelligence,  on  ne  devrait  point  du 
tout  les  prêcher,  ils  ont  sans  doute  les  yeux 
fermés  à  toute  autre  vérité;  qui  ne  voit  rien 

des  attraits  de  Dieu,  est-il  vraisemblable  qu'il 
puisse  voir  quoique  autre  chose?  Si  c'était 
faute  de  vertu,  de  religion  et  de  foi,  en  quelle 
déprévation.  en  quel  endurcissement  sont- 
ils  tombés?  Un  rayon  de  raison,  une  lueur 
de  christianisme  suffirait  pour  connaître  que 
Dieu  est  infiniment  aimable,  et  pour  décou- 

vrir, pour  goûter  ces  motifs  infinis  qui  nous 

portent  à  l'aimer. Je  suis  bien  éloigné,  messieurs,  de  penser 

que  vous  soyez  dans  une  situation  si  pi- 

toyable et  si  peu  religieuse;  j'espère  donc 
que  vous  me  saurez  bon  gré  de  vous  en- 

tretenir une  seconde  fois  sur  l'amour  de 
Dieu,  et  de  vous  en  parler  de  telle  manière 
que  je  vous  engage,  si  le  ciel  nous  favorise, 
à  en  concevoir  du  moins  quelques  étincel- 

les ;  car  nous  en  tenir,  vous  et  moi,  à  adorer 
les  perfections,  les  bontés  de  Dieu,  ce  sérail 
une  insensibilité  bien  étrange,  et  nos  lumiè- 

res ne  serviraient  qu'à  augmenter  l'énormilé 
de  notre  ingratitude  et  de  nos  crimes.  Je 
crois  de  vous  avoir  persuadé  dans  mon  der- 

nier sermon,  qu'il  était  bien  étonnant  que 
Dieu  nous  aimât  ,  qu'il  nous  aimât  jus- 

qu'à l'excès,  quoiqu'il  eût  tant  de  sujet  de 
nous  mépriser  et  de  nous  haïr.  Pour  peu 
que  vous  soyez  prévenus  de  ce  sentiment, 
et  comment  ne  le  scriez-vous  pas  ?  il  me  sera 

aisé  de  vous  convaincre  qu'il  est  aussi  très- 
élonnanl  que  nous  n'aimions  pas  Dieu.  Ah  1 
mon  Dieu  !  ah  I  chrétiens  !  cela  est  si  éton- 

nant, qu'il  doit  nous  paraître  incroyable,  à 
moins  que  nous  ne  combattions  nous-mêmes 
nos  idées  et  nos  mouvements.  Mais,  avant 

que  de  commencer,  implorons  le  secours  de 
la  sainte  Vierge:  Ave,  Maria. 

Il  n'est  rien  à  quoi  des  personnes  qui  ont 
les  sentiments  raisonnables  soient  plus  sen- 

sibles quà  une  juste  confusion;  il  fâche  à 

lont  le  monde  d'avouer  une  fuite,  mais  il 
fâche  encore  plus  à  des  gens  qui  voudraient 

ne  l'avoir  pas  commise  et  qui  se  condam- 
nent eux-mêmes.  On  rougit  quand  ou  voit 

que  l'on  a  tort;  et  si  l'on  a  beaucoup  de 
raison,  beaucoup  de  droiture  d'âme,  l'on 
rougit  encore  davantage,  parce  que  la  faute 

que  l'on  commettrait  en  approuvant  ou  en 
méprisant  la  première,  serait  plus  grande. 
Il  est  honteux  de  manquer  à  son  devoir, 

mais  il  est  encore  plus  honteux  d'étouffer  les 
mouvements  de  la  honte.  Si  une  juste  con- 

fusion s'imprime  si  vivement  dans  l'âme, elle  doit  être  un  remède  bien  efficace  au 

mal  qui   la  cause.   C'est  ainsi  que  Dion   l'a 

ordonné  pour  notre  utilité;  il  a  voulu  que 

la  confusion  d'avoir  mal  fait  servit  de  frein 
à  l'inrlinalion  de  mal  (aire.  On  ne  se  cor- 

rige jamais  ni  plus  aisément,  ni  plus  rolon- 

tiers,  que  lorsqu'on  se  met  dans  son  tort 
arec  [dus  de  justice  et  plus  de  douleur. 

Mais  où  tend  tout  ce  raisonnement?  Nedois-je 
point  craindre  de  perdre  en  de  vaines  paroles 
les  moments  précieux  que  je  devrais  consa- 

crer au  seul  amour  de  Dieu?  Non,  messieurs, 
ce  que  je  viens  de  dire  me  promet  quelque 
succès  dans  le  reste  de  mon  discours.  Nous 
rougirons  sans  doute  si  nous  sommes  forcés 

d'avouer  que  nous  n'aimons  pas  Dieu  :  et  je 
me  promets  que  notre  confusion  ne  sera  pas 

inutile  pour  nous  aider  à  l'aimer.  Ah  !  mes 
chers  auditeurs,  quels  reproches  n'aurons- 
nous  pas  à  nous  faire?  De  quel  œil  regarde- 

rons-nous les  objets  qui  nous  ont  détournés 
de  Dieu?  Combien  regretterons-nous  les  an- 

nées, les  jours,  les  moments  que  nous  avons 
passés  sans  penser  à  lui,  sans  nous  être  at- 

tachés à  lui,  sans  lui  avoir  consacré  tout 

notre  esprit  et  tout  notre  cœur?  Que  ne  sou- 

haiterons-nous pas  de  faire  et  d'endurer 
pour  réparer  un  si  affreux  égarement?  Il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  désormais  nous  puis- sions seulement  souffrir  les  créatures  qui 
nous  ont  causé  un  enchantement  si  détesta- 

ble :  ce  monde  infâme  qui  nous  a  possédés 

sera  l'objet  de  nos  malédictions  et  de  notre 
horreur.  Mais,  messieurs,  je  n'ai  encore 
rien  dit  de  mon  sujet,  et  j'oublie  de  vous  le 
proposer.  O  mon  Dieu  !  faites-nous  la  grâce 
île  soutenir  et  la  honte  de  vous  avoir  refusé 
notre  amour,  et  le  désir  que  nous  sentons  de 

vous  le  donner  à  l'avenir  tout  entier.  J'ai 
choisi  les  deux  raisons  qui  m'ont  paru  les 
plus  naturelles,  les  plus  sensibles  pour  prou- 

ver qu'il  est  étonnant  que  nous  n'aimions 
pas  Dieu;  la  première  :  il  est  si  aisé  de  l'ai- 

mer; la  seconde  :  il  est  si  difficile  de  l'aimer assez.  Dieu  est  tant  aimable,  que  nous  ne 

pouvons  nous  dispenser  de  l'aimer,  et  que 
nous  devons  toujours  craindre  de  l'aimer 
trop  peu.  Premièrement  d  >nc  la  facilité  de 

l'amour  de  Dieu;  et  en  second  lieu, la  difficulté 
d'un  amour  digne  de  Dieu  seront  le  sujet  do notre  confusion  et  de  ce  discours. 

PREMIÈRE    PARTIS. 

Je  ne  saurais  vous  faire  voir  d'une  ma- 
nière plus  convaincante  combien  il  est  facile 

d'aimer  Dieu,  qu'en  vous  expliquant  diver- 
ses propositions,  dont  la  suite  et  Penchai  ie- 

ment  me  conduisent  au  but  que  je  me  pro- 
pose; et,  pour  prendre  la  chose  dans  son 

principe,  je  dis  premièrement  que  le  cœur 
humain  ne  peut  subsister  suis  quelque 

amour,  qu'il  ne  saurait  s'empêcher  d'aimer 
toujours  quelque  chose.  C'esl  sa  vie  que 
d'aimer,  (lit  Hugues  de  Saint-Victor,  cité 
par  saint  Thomas;  et  par  conséquent,  pour 

vivre,  il  faut  qu'il  aime  :  Yita  COrdÙ  amor 
est:  et  ideo  impouibilt  c*t,  at  sine  amers  >ïr 
cor  (/ii  "/  Divers  quœril  (Opusc.  de  dilig.  Dto, 

c.  lit  .  Comme  on  ne  dirait  pas  qu'une  per- 
sonne qui  ne  voit  point  ait  .les  yeux,  qu'une 

personne  qui  n'entend  point  ail  des  oreilles, 

on   ne  pourrait   pas  dire   non  plus  qu'une 
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personne  qui  n'aime  rien  ait  un  cœur.  L'œil 
est  faït  pour  voir,  l'oreille  pour  entendre,  et 
le  cœur  pour  aimer  :  si  ces  puissances  ont 

leur  objet,  et  qu'elles  n'en  soient  pas  frap- 
pées, on  les  regarde  comme  inutiles;  et, 

faute  de  recevoir  les  impressions  qui  leur 
sont  naturelles,  on  peut  assurer  en  quelque 

manière  qu'elles  ne  subsistent  plus. 
L'amour  du  bien  est  un  mouvement  si  na- 

turel au  cœur  de  l'homme,  que  la  mort  seule 
peut  l'étouffer.  Que  deviendrait  un  homme 
qui  n'aimerait  rien?  Il  deviendrait,  répond 
saint  Augustin,  non-seulement  le  plus  misé- 

rable, mais  le  plus  détestable  des  hommes; 
il  deviendrait  semblable  à  un  mort  ;  aussi  ne 

vous  défend -on  point  d'aimer,  ajoute— t-il , 
mais  c'est  à  vous  à  voir  ce  que  vous  aimez  : 
Non  nobis  dicitur,  nilril  ametis,  absil  :  pigri, 
mortui,  detestandi  eritis  ,  si  nihil  ametis; 
amate  :  sed  quid  ametis,  videte  (  Prœf.  in 
Ps.  XXXI).  On  ne  peut  haïr  le  bien,  on 
ne  peut  être  indifférent  pour  toute  sorte  de 

biens;  il  faut  donc  aimer  :  et,  s'il  faut  aimer, 
il  faut  donc  aimer  Dieu,  qui  est  le  bien  es- 

sentiel et  la  source  de  tous  les  biens  :  ce 

n'est  pas  encore  ici  le  lieu  de  développer 
cette  conséquence.  Ce  qu'il  y  a  dans  celle 
première  proposition  de  plus  remarquable 

pour  notre  sujet,  c'est  que  notre  cœur  n'a 
élé  fait  que  pour  aimer  Dieu  :  Dieu  ne  nous 

l'a  donné  que  pour  lui-même,  et  les  créatu- 
res n'ont  point  de  droit  sur  ses  mouvements. 

Dieu  en  est  le  premier  principe,  il  en  doit 
être  le  dernier  terme;  de  sorte  que  si  noire 

cœur  s'éloigne  de  Dieu,  il  s'éloigne  de  sa  fin  ; 
et  dès  là  il  est  vrai  qu'il  vaudrait  mieux 
qu'il  n'aimât  rien  du  tout  que  de  ne  pas  ai- mer Dieu  ;  il  est  dans  un  état  pire  que  relui 
où  il  serait,  si  tout  son  feu  était  éteint.  Mais 

enfin,  sans  pénétrer  plus  avant  dans  l'expli- 
cation do  cette  vérité,  si  le  cœur  de  l'homme 

ne  peut  durer  sans  quelque  amour,  c'est 
nous  préparer  un  grand  sujet  d'élonnemcnt 
que  de  dire  qu'il  faut  qu'il  aime,  et  pouvoir 
douter  s'il  aime  Dieu. 

Ma  seconde  proposition  est  celle-ci  :  l'a- 
mour des  hommes  est  un  amour  de  choix, 

parce  qu'il  est  libre.  Quelque  préoccupation 
qui  corrompe  nos  lumières,  quelque  pen- 

chant qui  entraîne  notre  volonté,  nous  som- 
mes les  maîtres  de  notre  cœur  et  de  ses 

mouvements;  nous  n'aimerons  que  ce  que 
nous  voudrons  aimer,  et  rien  n'est  capable 
de  nous  faire  aimer  malgré  nous.  L'amour, 
dit  saint  Pierre  Chrysologue,  ne  va  pas  tou- 

jours où  il  devrait,  mais  il  va  toujours  là 
où  on  le  mène  :  Vadit  quo  ducitur,  non  quo 
debeat  (  Serm.  \k7  ).  Si  nous  choisissons  l'ob- 

jet de  notre  amour,  je  vous  montrerai ,  dans 
la  suite,  que  Dieu  seul  est  digne  de  noire 
choix.  Disons  cependant  que  si  nous  refu- 

sons notre  amour  à  Dieu,  nous  voulons  bien 
le  lui  refuser;  le  hasard  ne  dispose  point  de 
8"S  affrétions  :  c'est  notre  volonté  qui  les  al- 

lume, qui  les  éleint,  qui  les  tourne  selon  son 
gré.  Le  penchant  n'a  point  sur  elles  un  do- 

maine absolu;  il  les  demande,  il  s'efforce  de 
les  corrompre  cl  de  les  emporter;  mais  sou- 

tenus, comme  noug  le  sommes,  de  la  grâce 

divine,  nous  pouvons  rendre  tous  ses  efforls 
inutiles,  et  soustraire,  quand  il  nous  plaît, 

notre  cœur  à  son  empire;  qu'il  nous  solli- 
cite, qu'il  nous  flatte,  qu'il  nous  importune; 

il  ne  laissera  pas  d'être  notre  esclave,  si nous  nous  résolvons  à  le  tenir  enchaîné. 

L'aveuglement  ne  peut  point  excuser  nos 
attachements  illégitimes;  nos  passions  peu- 

vent ou  grossir  ou  diminuer  les  objets,  mais 

il  ne  tient  qu'à  nous  de  les  voir  dans  leur 
état  naturel,  et  de  distinguer  la  réalité  de 

l'apparence,  le  solide  d'avec  le  frivole.  Si 
nous  sommes  trompés,  c'est  que  nous  ne 
voulons  pas  lever  le  voile  qui  nous  cache  la 

vérité,  et  qu'avant  que  d'aimer  le  mauvais, 
nous  aimons  le  faux;  nous  embrassons  vo- 

lontairement l'erreur,  avant  que  de  nous  at- 
tacher au  mal.  Alléguons  tous  les  prétextes 

que  nous  pourrons  imaginer,  pour  excuser 
les  attaches  criminelles  de  notre  cœur,  nous 

ne  sommes  point  forcés  à  aimer,  nous  som- 
mes libres;  si  nous  choisissons,  si  nous  ai- 

mons mal,  c'est  noire  faute. 
En  troisième  lieu,  nous  aimons  plus  aisé- 

ment l'objet  que  nous  pouvons  moins  ou- 
blier et  moins  mépriser,  et  qui  d'ailleurs  est 

très-aimable.  Lorsque  rien  ne  réveille  dans 
notre  âme  le  souvenir  d'une  chose,  quelques 
attraits  qu'elle  ait  en  elle-même,  notre  in- 

différence peut  être  fort  pardonnable.  Com- 
ment aimer  ce  qui  ne  se  présente  pas  même 

à  notre  pensée?  Ce  peut  être  notre  faute  de 

n'en  pas  retracer  l'idée,  mais  un  objet  ne 
saurait  loucher  sans  se  montrer.  Quand  on 

a  quelque  sujet  d'en  concevoir  du  mépris, 
on  peut  attacher  ailleurs  son  cœur,  on  n'a 
qu'à  l'envisager  par  ce  qu'il  a  de  mauvais, 
pour  avoir  quelque  raison  de  ne  s'en  pas 
soucier.  Mais  y  a-l-il  rien,  messieurs,  que 
nous  puissions  moins  oublier  et  moins  mé- 

priser que  Dieu?  Fût-il  possible  que  nous 
laissassions  languir  la  connaissance  que 
nous  en  avons,  nous  serions  obligés  de  la 
ranimer  par  la  réflexion.  Mais  comment  ou- 

blier Dieu?  Ne  sommes-nous  pas  environnés 
des  rayons  de  sa  beauté  et  des  traits  de  sa 
boulé?  Ne  sommes-nous  pas  comblés  de  ses 
bienfaits?  Il  n'y  a  point  de  créature  qui  ne 
nous  le  montre,  pour  ainsi  parler  :  le  soleil, 
les  astres,  les  richesses  de  la  terre,  de  toutes 
parts,  en  tout  temps,  tout  nous  parle  du 
Créateur.  Notre  niison,  notre  foi ,  nos  pei- 

nes, nos  plaisirs  nous  le  découvrent  en  toutes 
choses;  nos  chagrins  même,  nos  inquiétu- 

des, tout  ce  qui  est  dans  nous  et  hors  de 
nous  nous  met  Dieu  devant  les  yeux  comme 
le  bien  où  nous  devons  tendre  sans  cesse. 
Nous  ne  saurions  donc  oublier  Dieu. 

Dire  que  l'on  peut  se  souvenir  de  Dieu, 
et  toutefois  le  mépriser  comme  un  objet  in- 

digne de  notre  souvenir  et  de  notre  amour, 

c'est  de  quoi  la  plus  brutale  infidélité  n'ose- rail  convenir;  on  le  méprise,  on  lui  préféra 
la  créature  ;  mais  on  ne  croit  pas  pour  cela, 

ni  l'on  ne  peut  croire  qu'il  soit  méprisable. 
C'est  donc  là  une  grande  disposition  à  l'a- 

mour de  Dieu  ;  être  contraint  d'avouer  qu'il mérile  toute  notre  estime,  tout  notre  amour, 
et  ne  pouvoir  perdre  de  vue  ses  attraits 
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411 pour  peu  que  nous  voulions  y  faire  attcn- 

tion.  Si  j<;  icux,  je  vois  toujours  l'objet  qui 
doit  posséder  mou  cœur,  et  je  vois  toujours 

qu'il  est  aimable. 
Je  n'ai  pas  ici  autre  chose  à  vous  prouver, 

messieurs,  Sinon  qu'il  nous  serait  aisé  «l'ai- 

mer Dieu,  si  nous' ne  nous  rendions  pas  vo- lontairement insensibles  à  ses  perfections 
infiniment  aimables.  Si  mon  sujet  me  per- 

mettait de  vous  parler  de  l'oubli  et,  si  je 
l'ose  dire,  du  peu  d'estime  que  nous  lui  té- 

moignons, il  faudrait  employer  le  reste  de  ce 
discours  à  nous  confondre  en  sa  présence, 
maintenant  que  nous  pensons  à  lui,  et  que 
nous  sommes  contraints  de  confesser  que 
toute  la  beauté  et  toute  la  bonté  des  créatures 

ne  sont  que  difformité  et  qu'horreur,  compa- 
rées à  sa  beauté  et  à  sa  bonté.  Qu'est-ce  qui peut  excuser  notre  froideur  envers  Dieu? 

Nous  ne  nous  souvenons  pas  de  lui  ;  et  que 
voyons-nous  qui  ne  dût  nous  en  faire  sou- 

venir? Ne  nous  restât-il  que  la  vie,  nous 

n'aurons  qu'à  faire  réflexion  que  nous  vi- 
vons, pour  tourner  nos  regards  du  côté  de 

notre  Créateur  ;  et  tous  ses  ouvrages,  et  tous 
les  traits  de  sa  divinité,  de  sa  sagesse,  de  sa 
puissance,  de  sa  miséricorde  imprimés  en 
une  infinité  de  manières  sur  les  objets  infinis 

qui  sont  à  l'enlour  de  nous,  tout  ce  que  la religion  nous  apprend,  tous  les  sentiments 
que  notre  mortalité  même  et  notre  néant 
nous  inspirent,  tout  cela  ensemble  ne  suffit 
pas  pour  nous  faire  penser  à  Dieu  ;  et  si  notre 

froideur  envers  lui  va  jusqu'à  nous  attachera de  viles  créatures,  contre  sa  volonté  et  contre 
sa  gloire,  sans  avoir  égard  à  sa  majesté,  à  sa 
grandeur,  à  cet  assemblage  infini  de  perfec- 

tionsqu'ilrenferme  nécessairement,  oserons- nous  cou  fesser  un  mépris  si  offensant,  et  ne  pas 
souhaiter  de  nous  anéantir  pour  le  réparer? 

Je  dis,  en  quatrième  lieu,  qu'il  est  fort 
aisé  d'aimer,  quand  on  n'a  à  aimer  qu'un 
seul  objet.  Lorsqu'on  est  obligé  de  partager 
les  mouvements  de  son  cœur,  non-S' ule- 

ment  on  n'aime  guère,  mais  on  aime  même 
avec  peine  ;  les  soins  divers  qu'il  faut  pren- 

dre, les  mesures  qu'il  faut  garder  pour  faire 
un  partage  égal  de  soi-même  ne  peuvent 

manquer  d'embarrasser  et  d'inquiéter  l'âme; 
tant  de  comparaisons,  tant  de  délicats  mé- 

nagements sont  une  preuve  et  de  son  incer- 

titude et  de  son  peu  d'attachement.  C'est 
une  espèce  de  tourment  que  la  nécessite  de 

s'étudier  sans  cesse,  pour  s'acquitter  de 
deux  obligations  qui  prescrivent  presque 
toujours  des  démarches  opposées.  11  est 

d'aill  urs  presque  impossible  que  divers  ob- 
jets méritent  le  môme  amour,  et  que  nous 

les  aimions  également,  quand  même  ils  se- 
raient dignes  délie  également  aimes;  tel  at- 

tachement proportionné,  di\isé  en  tant  de 
manières  différentes  ne  peut  manquer  de  fa- 

tiguer. Au  lieu  que  quand  nous  n'avons 
qu'un  objet  à  aimer,  auquel  nous  devons 
notre  amour,  et  qui  le  mérite  tout  entier, 
notre  cœur  tend  de  tout  lui-même  à  cet  ob- 

jet, et  par  conséquent  il  y  tend  avec  plus  de 
rapidité,  parce  que  toutes  ses  forces,  tous 
ses  feux  sont  réunis. 

Or  il   est   évident  que  Dieu    seul  doit  em- 
porter tout  notre   cœur;    il    mérite  tout   son 

attachement  -,  nous  ne  pouvons  lui  en 
ber  le  moindre  mouvement  sans  une  horri- 

ble injustice;  nous  appartenons  É  Dieu;  il 
veut  nous  posséder,  et  il  ne  peut  nous  pos- 
sé  1er  que  par  sa  grâce,  laquelle  suppose 

notre  amour.  Je  ne  m'amuserai  pas  a  (trou- 
ver celle  vérité  devant  des  fidèles.  J'ose 

même  dire  que,  si  l'on  j  regarde  de  pj 
est  absolument  impossible  de  partager  son 
cœur  à  Dieu  et  à  quelque  autre  chose,  parce 
que  Dieu  étant  notre  fin,  et  ne  pouvant  ten- 

dre vers  lui  que  par  notre  amour,  si  nous 
partagions  notre  cœur,  ce  serait  vouloir  al- 

ler à  lui  de  la  moitié  de  nous-mêmes,  et 
nulle  créature  ne  peut  aller  à  sa  fin  de  la 

moitié  d'elle-même.  Il  est  encore  tout  rfri- 

ble  qu'il  y  a  une  contrariété  nécessaire  en- 
tre l'amour  de  Dieu  et  l'amour  de  la  • 

ture  ;  qui  aime  Dieu,  n'aime  pas  la  créature, 
et  qui  aime  la  créature,  n'aime  pas  Dieu; les  seuls  termes  sont  une  démonstration  évi- 

dente de  la  vérité.  Ces  âmes  neutres,  si  je 

puis  m'exprimer  ainsi,  qui  s'imaginent  de 
rendre  à  Dieu  ce  qu'elles  lui  doivent,  tout 
attachées  qu'elles  sont  à  des  objets  naturels 
que  leur  penchant  leur  fait  aimer,  sonl  dans 
une  illusion  aussi  grossière  que  criminelle. 

Quelle  indignité,  quel  mépris,  qu'elles  osent 
égaler  Dieu  en  quelque  manière  à  un  rien  1 
Comme  si  Diiu  pouvait  avoir  un  rival; 
comme  si,  en  se  donnant  à  Dieu,  elles  ai  aient 
à  craindre  la  jalousie  de  quelque  créature  ; 
comme  si  elles  avaient  de  justes  raisons  de 
ne  pas  se  tourner  tout  à  fait  du  côté  de  Dieu  ! 
Si  vous  trouvez,  messieurs,  quelque  objet 

qui  soit  comparable  à  Dieu  par  quelque  en- 

droit, vous  pouvez  me  disputer  ce  que  j'ai 
avancé,  savoir,  que  nous  ne  devons  pas 

trouver  de  peine  à  aimer  Dieu,  si  nous  n'a- vons que  Dieu  à  aimer. 

Ma  cinquième  proposition  est  celle-ci  : 
tous  les  motifs  qui  peuvent  nous  en.;  ig 
aimer  quelque  cfiose,  nous  engagent  a  aimer 
Dieu:  si  cela  est  vrai,  il  nous  doit  être  fort 

aisé  de  l'aimer.  Premièrement,  nous  lui  de- 
vons cl  à  lui  seul  tous  les  amours  que  nous 

pouvons  concevoir  pour  divers  objets  com- 
pares les  uns  aux  autres.  Qui  refuserait  a 

Dieu  cet  amour  que  nous  appelons  de  préfé- 
rence, et  qui  est  le  premier  de  lous?  Dieu 

n'est-il  pas  la  source  de  l'être  et  de  toute 
perfection?  Ne  renferme-t-il  pas  dans  son 
essence  tout  ce  que  nous  pouvons  estimer, 

admirer  el  aimer  ?  Nous  parlons  d'un  Dieu, 
messieurs,  qui  est  nécessairement  le  prin- 

cipe (t  le  centre  de  toute  beauté  el  de  toute 
boule;  l,i  plus  brutale  impiété  rougir.nl  de 
le  mettre  en  comparaison  arec  quoi  que  ce 
soit  :  et  je  crains  de  blesser  par  semblables 

réflexions  le  respect  que  nous  devons 
majesté  infinie;  voilà  à  quoi  nous  contraint 

le  peu  d'amour  que  nous  avons  pour  lui.  Il 
est  donc  évident  que  nous  devons  préférer 

Dieu  à  tout  ce  qui  n'est  pas  lui-même. 
Il  v  a  une  seconde  espèce  d'amour  qu'on nomme  un  amour  de  complaisance:  il 

cet  amour  qui' nous  porte  à  nous  réjouir  de 
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ce  que  l'objet  que  nous  aimons  est  aussi  par- 
fait qu'il  l'est  en  effet.  Puisque  nous  ne  pou- 

vons pas  douter  des  perfections  infinies  de 
Dieu,  il  est  naturel  que  nous  trouvions  du 

plaisir  dans  l'estime  qu'elles  nous  inspirent 
et  dans  les  hommages  que  nous  leur  ren- 

dons. Dieu  doit  nous  paraître  si  grand,  que 
ce  doit  aussi  être  à  nous  un  sujet  de  joie  de 

l'adorer  tel.  C'est  l'effet  ordinaire  de  l'admi- 
ration de  nous  complaire  dans  la  beauté  et 

dans  la  bonté  de  son  objet,  surtout  si  son 

objet  est  en  même  temps  l'objet  de  notre amour.  Quels  sont  les  sentiments  des  saints, 
quand  ils  témoignent  à  Dieu  la  joie  dont  la 
considération  de  ses  perfections  infinies  a 
coutume  de  les  remplir?  Saint  Augustin  ne 
pouvait  modérer  les  transports  de  son  con- 

tentement, lorsqu'il  répandait  son.  cœur  à  la 
vue  des  grandeurs  et  des  attraits  ineffables 
de  Dieu. 

Il  y  a  encore  une  troisième  sorte  d'amour, 
c'est  l'amour  de  bienveillance.  Ce  n'est  pas 
assez  de  préférer  Dieu  à  toute  autre  chose  ; 

ce  n'est  pas  assez  de  se  réjouir  pour  l'a- 
mour de  lui  des  biens  qu'il  possède;  il  faut 

encore  lui  souhaiter,  lui  procurer  tous  les 

biens  qu'il  peut  recevoir.  Et  Dieu  ne  peut 
recevoir  des  créatures  qu'une  gloire  exté- 

rieure ;  cette  gloire  consiste  dans  la  soumis- 

sion de  ces  mêmes  créatures,  et,  à  l'égard 
de  l'homme,  elle  consiste  dans  l'amour  que 
l'homme  a  pour  Dieu.  De  sorte  que,  par  une 
suite  naturelle  des  sentiments  que  la  Divi- 

nité nous  inspire,  nous  sommes  obligés  de 

l'aimer,  parce  que  c'est  l'unique  gloire  que 
nous  puissions  lui  donner.  Ce  que  les  servi- 

teurs de  Dieu  souffrent  avec  plus  de  peine, 

c'est  la  faiblesse,  c'est  l'incapacité  qui  les 
rend  inutiles  au  Dieu  qu'ils  aiment.  Que  ne 
désirent-ils  pas  de  faire  et  de  souffrir  pour 
l'honorer I  Les  projets  les  plus  vastes,  les 
plus  difficiles  pour  le  faire  connaître  et  ai- 

mer, ne  sauraient  effrayer  leur  zèle  :  les  fa- 
tigues, la  pauvreté,  les  douleurs,  les  tour- 
ments, la  mort,  rien  ne  les  arrête,  s'ils 

espèrent  de  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ. 
Ont-ils  consumé  leur  vie  dans  des  travaux 
immenses  ;  expirent-ils  après  avoir  répandu 
leur  sang  par  mille  plaies,  ils  se  plaignent 
encore  de  leur  inutilité  ;  et  ils  ne  peuvent 

s'en  consoler  que  par  un  désir  violent  de 
s'en  dédommager,  et  par  le  sentiment  qu'ils 
ont  de  leur  néant,  en  adorant  le  grand  Dieu 

qu'ils  ont  le  bonheur  de  servir.  Recueillons 
en  peu  de  paroles  cette  suite  de  pensées.  La 
raison  et  la  foi  exigent  de  nous  pour  Dieu 
un  amour  de  préférence;  cet  amour  de  pré- 

férence produit  l'amour  de  complaisance; 
l'un  et  l'autre  font  naître  l'amour  de  bien- 

veillance, et  tous  ces  amours,  nous  ne  sau- 
rions nous  dispenser  de  les  concevoir  pour 

Dieu.  Aurons-nous  de  la  peine  à  l'aimer, 
chrétiens  auditeurs,  si  nous  pouvons,  si 
nous  devons  l'aimer  en  tant  de  manières? 

Secondement,  tout  ce  qui  peut  rendre  une 
personne  aimable  se  trouve  dans  Dieu  ;  il 
a  des  attraits  pour  toutes  sort,  s  de  cœurs: 
toutes  lei  raisons  qui  ont  coutume  d'allumer 
l'amour  dans  notre  âme,  l'y  doivent  allumer 

pour  Dieu.  Ne  parlons  ici  que  des  motifs, 
que  des  raisons  les  plus  ordinaires,  pour- 

quoi les  âmes  communes  se  laissent  tou- 
cher. On  peut  aimer  ou  par  une  espèce  de 

nécessité  qui  ne  nous  permet  pas  d'être  in- 
différents pour  toutes  choses,  ou  par  incli- 

nation, ou  par  reconnaissance,  ou  pour  le 

plaisir,  ou  pour  l'intérêt,  ou  pour  la  gloire. 
Or,  quelque  motif  que  vous  vous  propor 

siez  en  aimant,  vous  ne  sauriez  refuser  vo- 
tre amour  à  Dieu  :  il  me  semble  que  nous 

sommes  en  quelque  sorte  contraints  de  l'ai- 
mer, et  que  ce  n'est  que  par  un  dérèglement 

étrange  que  nous  n'attachons  pas  sur  lui 
nos  regards,  quand  nous  aimons  quelque 
chose.  Ce  qui  nous  charme  dans  la  créature 

n'est-il  pas  une  participation  des  attraits  inr 
finis  de  Dieu,  et  un  écoulement  de  ce  qui 
nous  charme  dans  Dieu  même?  Une  autre 
preuve  de  cette  vérité  :  nous  sommes  faits 

pour  Dieu,  et  l'amour  de  Dieu  est  le  bien 
propre  de  l'homme,  parce  que  Dieu  est  le 
principe  et  la  fin  de  l'homme,  et  que  nous 
cherchons  par  une  inclination  naturelle  ce 
qui  peut  nous  perfectionner,  et  ce  qui  doit 
terminer  nos  mouvements.  Ce  raisonnement 

demanderait  plus  d'étendue. Si  la  passion  ne  nous  aveuglait,  lorsque 
nous  quittons  Dieu  pour  nous  attacher  à  la 

créature,  il  nous  serait  aisé  d'apercevoir 
qu'il  n'est  pas  jusqu'à  l'amour  déréglé  que 
nous  portons  à  la  créature  qui  ne  dût  nous 
porter  à  aimer  Dieu.  Car  enfin  de  qui  la 
créature  tient-elle  ce  qui  la  rend  aimable? 

N'est-ce  pas  de  Dieu?  Et  les  attraits  de  tou- tes les  créatures  sont  dans  Dieu  sans  mé- 

lange d'imperfections,  sans  variation,  sans inconstance,  sans  fin.  Si  nul  objet  passager 

n'est  ni  beau,  ni  bon  par  lui-même,  et  qu'il 
reçoive  de  Dieu  ce  qu'il  a  de  beau  et  de  bon, 
la  plus  grossière  raison  doit  conclure  sans 
peine  que  la  beauté  et  la  bonté  de  Dieu  mé- 

ritent infiniment  davantage  nos  empresse- 

ments et  notre  tendresse,  puisqu'elles  sont la  source  pure  et  inépuisable  de  tous  ces 
agréments  qui  nous  enchantent.  O  dérègle- 

ment incroyable,  qui  nous  cache  les  attraits 
de  Dieu  là  même  où  ils  éclatent  plus  visible- 

ment 1 

Ceux  qui  n'aiment  que  par  inclination, 
s'ils  sont  raisonnables,  peuvent-ils  tourner 
leur  amour  ailleurs  que  vers  Dieu?  Dieu 

n'a-l-il  pas  toutes  les  perfections  qui  peu- 
vent plaire  à  toutes  sortes  d'esprits?  Les 

belles  qualités  qui  sont  répandues  dans  tou- 
tes les  créatures,  ne  sont-elles  pas  toutes 

dans  Dieu?  Et  n'en  a-t-il  pas  une  infinité 
davantage?  Et  dans  Dieu  ne  sont-elles  pas 
toutes  indues?  Celui  qui  a  tout  lait  est 

meilleur  sans  doute  que  les  choses  qu'il  a faites,  dit  saint  Augustin  ;  celui  qui  a  créé 
les  belles  choses  est  plus  beau  que  ces  belles 
choses  qu'il  a  créées;  vous  pouvez  donc 
trouver  dans  Dieu  tout  ce  que  vous  pou\ez 
aimer  :  Qui  fecit  omnia,  meiiot  est  omnibus  : 
qui  pulchra  fccil,  pulchrior  rst  ommlms.... 
quidquid  amaveris ,  Ule  libi  cril  (  In  Ps. 
XXXIX  j.  Je  pourrais  vous  dire,  mes  chers 
auditeurs,  choisissez  ce  que  vous  voulez  ai- 
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mer  ;  examinez  In  perfection  qui  peut  vous 
toucher  davantage  ;  si  votre  choix  esl  tage, 
il  oe  faut  paa  chercher  hors  de  Dieu  ce  qui 
peul  vous  plaire;  et  loul  ce  qui  doil  VOUS 
plaire,  \ous  le  trouverez  dans  Dieu  seul. 

Si  vous  êtes  sensibles  à  l'amour  que  la reconnaissance  demande  «le  vous,  ah!  dit 
saint  Bernard,  la  foi  même  VOUS  est  inutile 
pour  aimer;  un  infidèle  doit  aimer  Dieu,  un 
infidèle,  dis-je,  qui  ne  connaît  que  soi-même, 
cl  qui  n'a  nulle  idée  de  Jésus-Christ  :  Merc- 
tur...  amari  propter  seipsum  Deus  et  ab  in/t- 
deli,  qui  etsi  nesciat  Chris tum,  scit  lumen 
seipsum  (De  dilig.  Oeo,  c.  1).  De  qui  lencz- 
vous  la  vie?  qui  a  fait  ce  monde  ?  qui  vous 
a  soumis  tant  de  créatures?  Mais,  puisque 
je  parle  à  des  fidèles,  qui  vous  a  promis  un 
paradis?  qui  vous  a  institué  des  sacrements? 
qui  esl  mort  pour  vous  sur  une  croix?  Ce 
serait  mépriser  les  bienfaits  de  Dieu  que  de 
vouloir  les  comprendre,  que  de  vouloir  les 
compter. 

Cherchez-vous  le  plaisir  en  aimant?  Sup- 

posé vos  obligations  et  les  devoirs  d'un  chré- tien, supposé  le  désir  que  vous  avez  de  faire 
votre  salut,  quel  plus  grand  plaisir  pouvez- 
vous  avoir  que  d'aimer  Dieu?  Sans  parler 
des  joies  qui  accompagnent  cet  amour,  n'est- ce  pas  cet  amour  qui  adoucit  les  amertumes 
de  la  vie  et  toutes  les  peines  qui  se  rencon- 

trent dans  le  chemin  de  la  vertu?  La  trisle 

vie,  messieurs,  que  nous  mènerions,  s'il  ne 
nous  était  pas  permis  d'aimer  Dieul 

Lorsqu'on  souffre  parce  qu'on  aime,  souf- 
fre-t-on?  Ubi  est  amor,  non  est  lubor,  sed  sa- 

por.  D'où  vient  que  les  confesseurs  avaient 
un  visage  si  serein  sous  la  haire  et  le  cilice 

et  dans  les  rigueurs  de  leur  pénitence?  D'où vient  que  les  martyrs  couraient  vers  les 
échafauds,  et  se  couronnaient  des  charbons 
ardents  qui  les  consumaient?  Les  serviteurs 
de  Dieu  qui  composent  cet  auditoire  de- 

vraient ici  parler  à  ma  place.  Oh!  qu'il  pa- 
raît bien  que  vous  savez  ce  que  c'est  qu'ai- mer Dieu,  si  vous  ignorez  encore  celle 

suavilé  charmante  qui  accompagne  son 

amour  1  Auricz-vous  bien  l'audace,  vils  es- 
claves du  inonde,  de  comparer  vos  plaisirs 

à  ces  contentements  intérieurs  que  Dieu  ré- 

pand dans  les  âmes  qui  l'aiment?  C'est  là, mon  Dieu,  une  triste  preuve  du  petit  nombre 
de  vos  serviteurs  ;  tant  de  persounes  cher- 

chent leur  plaisir  loin  de  vous,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  même  l'idée  du  plaisir  que  l'on 
trouve  auprès  de  vous  :  cela  veut  dire 

qu'elles  ne  vous  aimèrent  jamais.  Ah  1  dis- 
posez le  cœur  de  mes  auditeurs  à  vous  ai- 

mer, en  les  prévenant  par  la  connaissance, 
et,  si  vous  me  permettez  de  vous  demander 
cette  grâce,  par  le  sentiment  îles  douceurs 
que  vous  versez  dans  les  cœurs  qui  vous 
sont  fidèles. 

Il  faut  encore  satisfaire  ceux  qui  pensent 

à  leur  intérêt  en  aimant.  Si  vous  n'aimez 
pas  Dieu,  très-certainement  Dieu  ne  vous 
aimera  pas;  et  si  Dieu  ne  vous  aime  pas, 
hélas!  votre  vie  sur  la  terre  sera  une  suite 
continuelle  de  malheurs  :  votre  prospérité 
même  vous  rendra  encore  plus  misérables; 

et  rous  n'ignores  pas  à  quoi  vous  de*cz 
vous  attendre  dans  l'autre  rie.  Cosmneat  les 
ennemis  de  Dieu  sont-ils  traites?  Si  vous  n'ê- 

tes pas  dans  ses  bonnes  grâces,  comment 

VOUS  sauverez-\ous?  N'est-re  pas  son  amour qui  donne  le  prix  à  nos  vertus?  De  quelques 
«Ions  que  Dieu  m  honore,  dit  saint  Paul 
(I  Cor.,  XIII).  et  quoi  que  je  puisse  faire  de 

grand,  si  je  n'ai  point  la  charité,  je  ne  suis 
que  comme  l'airain  qui  résonne,  on  connue 
la  cymbale  qui  ne  fait  que  du  bruit,  je  ne 
suis  rien.  Je  parle  à  des  fidèles,  il  e>i  inutile 
de  m'arréter  sur  ce  point;  le  premier  rayon 
de  la  foi  nous  montre  la  distinction  que 
Dieu  doil  faire  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis  ; 

les  récompenses  qu'il  prépare  aux  uns,  et les  supplices  a  quoi  il  destine  les  autres;  le 

ciel  et  l'enfer  nous  la  font  sentir,  celte  dis- tinction. 
Que  si  enfin  vous  êtes  touchés  du  désir  de 

la  gloire,  la  gloire  véritable  d'un  chrétien 
ne  lui  vient-elle  pas  de  l'amour  de  Dieu?  Il 
n'y  a  que  ceux  qui  l'aiment  qui  soient  grands 
devant  lui.  C'est  cet  amour  qui  lui  rend  si 
agréable  cette  personne  inconnue,  cachée 

dans  les  ténèbres,  et  il  n'a  tant  de  mépris 
pour  cette  personne  qui  fait  un  si  grand 

bruit  dans  le  monde,  que  parce  qu'elle  man- 
que de  cet  amour.  Dilectio  sola,  dit  saint  Au- 

gustin, discernit  inter  fdios  Dei  et  filios  dia- 
boli  :  La  charité  seule  fait  la  différence  qui 
est  entre  les  enfants  de  Dieu  et  les  enfants 

du  diable.  11  vous  est  plus  glorieux  de  don- 

ner un  verre  d'eau  à  un  pauvre  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  que  de  conquérir  tout  l'uni- vers sans  aimer  Dieu.  Et  à  celle  gloire 

passagère,  qui  est  inséparable  de  la  charité, 
succédera  la  gloire  éternelle  des  bienheu- 

reux ;  là  aboutiront  les  mouvements  d'un 
cœur  qui  aime  Dieu. 

J'ai  encore  une  sixième  vérité  à  vous  pro- 
poser, et  je  l'expliquerai  en  peu  de  paroles. 

L'obligation  la  plus  essentielle,  la  plus  no- 
ble et  la  plus  douce  qui  nous  soit  imposée 

est  exprimée  par  le  commandement  qui  nous 

est  fait  d'aimer  Dieu  ;  je  dis  la  plus  essen- 
tielle: Hoc  est  ptimum  vinndatum  (Malth., 

XII).  Si  nous  la  considérons  dans  l'inten- 
tion du  législateur,  il  l'a  eue  et  il  l'a  dû avoir  la  première  en  \ue,  parée  que  lous 

ses  autres  préceptes  se  rapportent  à  celui- 
ci.  Si  nous  la  considérons  dans  la  soumis- 

sion du  sujet  qui  reçoit  la  loi,  elle  est  la 

première  qu'il  doit  observer;  il  doit  accom- plir tous  les  autres  commandements,  parce 

qu'ils  le  conduisent  à  l'accomplissement  de 
celui-ci;  beaucoup  plus  doil-il  donc  obser- 

ver celui-ci,  qui  esl  le  but  où  les  autres  le 

conduisent.  Je  dis  l'obligation  la  plus  noble, 
parce  que  la  crainte  ne  peut  point  être  le 

motif  île  notre  obéissance  en  l'accomplis» 
saut.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'ai- 

mer Dieu,  cl  nous  ne  pouvons  nous  acquit- 

ter de  ce  devnir  qu'en  l'aimant;  rien  de 
serrile  n'entre  ni  dans  le  commandement,  ni 
dans  l'obéissance,  et  quand  Dieu  nous  or- 

donne de  l'aimer,  il  nous  ordonne  de  tendre 
\<is  lui  parle  mouvement  le  pins  excellent 
de  notre   â-mc.  Je  dis  l'obligation    la   plus 
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douce  :  c'est  l'amour  de  Dieu  qui  adoucit 
toute  la  rigueur  des  autres  commandements  ; 
pourrions-nous  le  concevoir  cet  amour,  sans 

qu'il  portât  par  lui-même  dans  notre  cœur 
les  douceurs  qu'il  y  porte  par  l'observation 
de  tant  d'autres  lois  plus  pénibles?  Ce  qui 
fait  le  plaisir  des  puissances  de  notre  âme, 

c'est  la  proportion  qu'ont  avec  elles  les  ob- 
jets auxquelles  elles  s'unissent;  c'est  un Dieu  infiniment  aimable  que  notre  âme  a  à 

aimer  :  el  par  son  amour,  elle  s'unit  à  lui 
autant  étroitement  qu'elle  en  est  capable.  Or, 

une  personne  qui  est  obligée  d'obéir,  doit trouver  moins  de  difficulté  à  accomplir  un 

précepte  qui  lui  est  signifié  avec  plus  de 

force,  qui  lui  fait  plus  d'honneur,  qui  lui  as- 
sure plus  d'avantages,  qui  est  le  plus  conve- 

nable à  son  caractère,  qui  est  le  fondement, 

la  règle,  l'âme,  la  fin  de  tous  les  autres  pré- 
ceptes. Je  ne  demande  qu'une  légère  con- 

naissance du  commandement  et  de  l'obéis- 
sance en  question,  pour  convenir  de  celle 

conséquence. 
Concluons  de  tous  ces  raisonnements  que 

nous  ne  devons  pas  trouver  beaucoup  de  peine 
à  aimer  Dieu.  Nous  aimons  naturellement  ce 

qui  est  aimable;  nous  choisissons  nous- 

mêmes  l'objet  que  nous  voulons  aimer; toutes  choses  nous  font  souvenir  de  Dieu  et 

de  ses  attraits;  il  faudrait  n'avoir  ni  foi  ni 
raison  pour  les  mépriser;  quand  il  est  ques- 

tion d'aimer  Dieu,  nous  n'avons  point  à  par- 
tager notre  cœur;  Dieu  est  aimable  de  tous 

les  amours  que  nous  pouvons  concevoir; 
tous  les  motifs  qui  peuvent  nous  engager  à 
aimer  quelque  chose,  nous  engagent  à  aimer 
Dieu  ;  le  précepte  qui  nous  oblige  à  cet  amour 
est  le  premier  de  tous  par  son  excellence, 
par  son  élévation,  par  su  nécessité,  par  sa 

douceur,  par  les  biens  qu'il  nous  apporte. 
Que  prouve,  messieurs,  tout  ce  que  je  viens 

de  dire?  qu'il  est  étrange,  qu'il  est  bien 
étonnant  que  les  hommes  n'aiment  pas  Dieu  ; 
cela  n'est-il  pas  vrai?  n'est-ce  pas  là,  en 
effet,  un  grand  sujet  d'étonnemenl?  Nous 
nous  aimons  les  uns  les  autres,  nous  aimons 
de  méprisables  créatures,  nous  aimons  des 
créatures  qui  nous  perdent,  nous  aimons 

tout  ce  qu'une  imagination  déréglée,  tout  ce 
qu'une  volonté  corrompue,  tout  ce  que  des 
passions  révoltées  nous  présentent,  el  nous 

n'aimons  pas  Dieu.  Je  ne  vous  aime  pas, 
mon  Dieu  :  ce  n'est  peut-être  pas  votre 
gloire  ;  ce  n'est  peut-être  pas  mon  avantage; 
vous  ne  le  voulez  peut-être  pas;  peut-être  y 
a-t-il  un  autre  objet  plus  aimable  que  vous; 
je  ne  sais  que  penser  de  ma  froideur,  elle  me 

parait  incroyable.  C'est  vous  cependant  qui 
m'avez  rendu  capable  de  vous  aimer,  qui 
m'avez  donné  un  cœur  el  votre  grâce  pour 
cela.  C'est,  sans  doute,  que  je  ne  mérite  pas 
moi-même  de  vous  aimer  ;  mais  vous  méri- 

tez d'être  aimé,  cl  de  moi,  et  de  toutes  les 
créatures,  et  je  ne  vous  aime  pas  1  Que  veux- 
je  exprimer,  messieurs,  par  tous  ces  mou- 

vements d'indignation,  par  ces  doutes,  par 
ces  demandes,  par  l'aveu  d'un  égarement  si 
surprenant? à  qui  parlé- je?  que  devrais-je 
encore  ajouter?  où  me  conduisent  ces  pen- 
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sées  ?  Vous  m'entendez.  Je  ne  saurais  rien 
dire  de  plus  ;  le  caractère  de  notre  cœur 

m'effraie.  Ce  qui  prouve  encore  plus  notre 
insensibilité,  c'est  qu'il  est  autant  difficile 
d'aimer  Dieu,  comme  il  mérite  d'être  aimé 
de  nous,  qu'il  est  facile  de  l'aimer.  Faisons 
voir,  dans  mon  second  point,  la  difficulté 

d'un  amour  digne  de  Dieu;  et  vous  avouerez 
que  si,  d'une  part,  il  est  si  aisé  d'aimer  Dieu, 
et,  d'une  autre  part,  si  difficile  de  l'aimer 
assez,  il  est  donc  bien  étonnant  que  les  hom- 

mes ne  l'aiment  pas. SECONDE    PARTIE. 

Saint  Augustin,  qui  savait  ce  que  c'est 
qu'aimer  Dieu,  se  plaignait  avec  autant  d'es- 

prit que  de  piété  de  ce  qu'il  ne  pouvait  me- surer juste  ce  qui  manquait  à  son  amour: 
Non  possum  metiri,  disait-il,  quantum  desit 
mihi  umoris  ad  id  quod  satis  est  (lib.  XIII 
Conf.,  c.  9).  Nous  exprimerions  mal  par  ces 
mêmes  termes  notre  froideur  envers  Dieu  ; 

saint  Augustin  ne  pouvait  connaître  ce  qu'il 
n'avait  pas  d'amour  :  pourrions-nous  con- 

naître ce  que  nous  en  avons?  Saint  Augustin 

aimait,  mais  il  n'aimait  pas  assez  :  bien  loin 
d'aimer  assez,  aimons-nous  même  tant  soit 
peu  ?  Ce  n'était  point  une  exagération  que  la 
pensée  de  ce  grand  saint.  Quoiqu'il  aimât 
Dieu  de  cet  amour  tendre  et  ardent  qui  le 
transportait,  qui  le  consumait,  Dieu  lui  pa- 

raissait si  aimable,  qu'il  ne  lui  semblait  pas 
de  l'aimer  même  médiocrement;  et  il  disait 
vrai,  lorsqu'il  assurait  qu'il  ne  pouvait  dé- terminer de  combien  son  amour  était  au- 

dessous  des  attraits  de  Dieu.  11  n'y  a  point 
en  effet  de  proportion  entre  deux  termes 

dont  l'un  est  borné,  et  l'autre  n'a  point  de 
bornes;  qu'est-ce  qu'un  cœur  si  petit  et  tout 
l'amour  dont  il  peut  brûler,  si  on  les  com- 

pare à  un  objet  infini  et  infiniment  aimable? 
Mais  il  faut  entrer  en  des  preuves  plus  par- 

ticulières ;  commençons  parcelles  que  nous 
pouvons  tirer  de  Dieu  même. 

Premièrement,  Dieu  est  un  être  infini  qui 
a  une  infinité  de  perfections  infinies;  toutes 
ces  perfections  sont  réellement  Dieu  lui- 
même;  si  Dieu,  comme  Dieu,  exige  tout  notre 

amour,  il  n'y  a  point  de  perfection  dans  Dieu 
qui  ne  l'exige  encore;  et,  puisque  ses  perfec- tions sont  infinies  en  leur  nombre  aussi  bien 

qu'en  leur  nature,  si  nous  pouvions  conce- 
voir une  infinité  d'amours,  nous  les  devrions tous  concevoir  pour  Dieu,  et,  pour  la  même 

raison,  nous  lui  devons  encore  plus  que 

cela,  nous  serions  obligés  de  l'aimer  d'une 
infinité  d'amours  infinis,  si  noire  cœur  était 
capable  de  les  renfermer.  La  seule  sagesse 
de  Dieu,  sa  seule  providence,  sa  seule  jus- 

tice, sa  seule  miséricorde  demande  tout  noire 
cœur,  touie  retendue  de  noire  respect  et  de 
notre  tendresse;  et  un  respect,  une  tendresse 
d'une  étendue  immense,  autant  que  la  fai- 

blesse de  la  créature  peut  s'y  accommoder. Il  faut  raisonner  de  la  même  manière  sur 
toutes  les  autres  perfections  de  Dieu,  parce 

qu'elles  sont  toutes  égales,  cl  qu'elles  sont 
toutes  Dieu  lui-même.  Voyez,  messieurs, 

combien  notre  amour  esl  éloigné  de  l'amour 
que  Dieu  mérite.  Nous  n'avons  qu'un  cœur* 
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ce  cœur  est  très-petit,  Inconstant,  partagé, 

attaché  aux  créatures.  OJi  !  qu'il  aime  peu  un 
Dieu  que  nous  devrions  tant  aimai  !  Obi  qu'il 
est  ingrat,  qu'il  est  froid,  puisqu'il  aune  li 
peu  un  Dieu  que  nous  devrions  tant  aimer  ! 

On  n'exige  pas  de  lui  qu'il  aima  d'une  ma- 
manière  digne  des  attraits  infinis  d'un  Dieu; 
en  quoi  il  est  coupable,  c'est  qu'il  n'aime 
pas  même  d'une  manière  proportionnée  à  sa 
petitesse. 

Secondement,  Dieu  ne  mérita  pas  seule- 
ment un  amour  infini  et  une  infinité  d'a- 
mours infinis,  mais  il  est  encore  aimable  en 

une  infinité  de  manières,  parce  qu'il  a  ré- 
pandu, en  quelque  sorte,  ses  attraits  sur 

toutes  les  choses  que  nous  pouvons  aimer, 

comme  je  l'ai  expliqué  dans  la  première  par- tie de  ce  discours.  Saint  Augustin  développe 

cette  pensée  par  un  long  détail  dans  ses  soli- 
loques. Cette  lumière,  cette  fleur,  ce  fruit  qui 

vous  plaît ,  vous  avertit  que  Dieu  vous  doit 

plaire  encore  davantage,  puisque  c'est  sa 
beauté  et  sa  bonté  qui  vous  rendent  aima- 

bles toutes  les  autres  choses.  C'est  Dieu  qui 
vous  échauffe  parle  feu,  qui  vous  rafraîchit 

par  l'eau,  qui  vous  éclaire  par  le  soleil,  qui 
vous  nourrit  par  les  productions  de  la  terre. 
Vous  devez  donc  aimer  Dieu  dans  toutes  les 

choses  que  vous  aimez,  et,  comme  vous  ai- 
mez des  choses  diverses  par  divers  amours, 

vous  devriez  réunir  tous  ces  amours  pour 

aimer  Dieu,  puisque  vous  pouvez  l'aimer  et 
que  vous  êtes  obligé  de  l'aimer  en  tout  ce 
que  vous  aimez. 

Dieu  nous  montre  partout  sa  bonté  et  ses 

attraits  :  de  même,  Jésus-Christ  ne  s'est-il 
pas  lait  tout  à  tous  pour  nous  gagner?  Si 
nous  aimons  naturellement  nos  bienfaiteurs, 

Jésus-Christ,  pour  être  aimé  de  nous,  a  voulu 

être  la  source  de  toutes  nos  grâces  :  c'est  la réflexion  de  saint  Thomas  de  Villeneuve.  Si 
nous  aimons  un  ami,  un  maître,  un  époux, 
un  frère,  un  libérateur,  Jésus-Christ  est  de- 

venu tout  cela  pour  nous  attacher  à  lui.  Le 
mémo  Dieu  qui  nous  avait  créés,  dit  saint 
Anselme,  a  voulu  aussi  nous  racheter,  afin 
que  nous  ne  partageassions  point  notre 

amour,  et  que  nous  l'aimassions,  ce  Dieu,  et 
comme  notre  Créateur,  et  comme  notre  Ré- 

dempteur :  Qui  creavit  te,  ipse  redemit  te,  ne 
amorem  tuum  divideres  :  partent  Crcaturi,  et 
partem  tribuens  Redemptori  [L.  Cur  Dcus 
homo).  Il  a  voulu  être  lui  seul  tout  ce  que 

nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'aimer,  jus- 
qu'à se  l'aire  notre  semblable,  dit  saint  Au- 

gustin, espérant  que  la  familiarité  dont  nous 

pourrions  user  à  son  égard,  nous  engage- 
rait à  l'aimer  plus  volontiers  :  Ut  fàmihartus 

(lilifjeretur  ah  liominc  Dcus,  in  svnilititdinem 

hominis  Deus  appâtait.  Il  s'est  dépouille  de 
sa  majesté,  pour  animer  notre  tendresse 
par  une  confiance  sûre  cl  aisée. 

Si  Dieu  est  aimable  de  toutes  les  manières 

que  nous  pouvons  aimer,  parce  qu'il  est  en 
effet  tout  ce  que  nous  pouvons  aimer,  il  ne 
doit  rien  y  avoir  dans  nous  qui  ne  nous 
porte  à  son  amour,  qui  ne  tende  à  son 
amour,  que  nous  ne  fassions  servir  à  sou 
amour  :  nclrc  esprit,  notre  corps,  toutes  les 

faculté-,  6e  noire  âme,  tous  nos  sens,  en  un 
mol,  tout  ce  qui  est  en  nous  doil  être  ron- 

lacré  a  l'amour  de  Dieu.  C'est  l'eflet   d  une 
justice  même  naturelle,  dit  saint  Bernard, 
d'aimer  de  tout  nous-mêmes  celui  à  qui  nous 
somma*  redevables  de  tout  ce  que  nous 
sommet  :  lllum  ratio  urrjel  et  justilia  natu- 
rulii  tvtum  se  (radere  itli,  a  <\uo  se  totum  ha- 

ie t,  et  ex  se  loto  debere  diliyere. 

N'allons  pas  plus  loin,  messieurs,  av  ml 
que  d'avoir  examiné  à  quel  degré  d'amour nous  en  sommes  envers  Dieu.  Sous  deTOttS 

l'aimer  de  tout  nous-mêmes,  de  toutes  ma- 
nières, en  toutes  choses  :  nous  dei  i  i<>n«.  I  ,11- 

mer  infiniment,  si  notre  cœur  était  d'une  éten- 

due à  nous  le  permettre.  Qu'y  a-t-il  dans nousque  nouspuissions  dire  qui  soit  unique 
ment  occupé  de  cet  amour?  Que  de  partages  I 

que  de  langueur!  que  d'illusions!  que  de 
faussetés  dans  ce  peu  d'amour  que  nous 
croyons  de  sentir  pour  Dieu!  Mais  je  sup- 

pose que  nous  l'aimions  :  y  a-t-il  apparence 
que  nous  l'aimions  en  effet,  si  nous  n'appré- 
bendons  point  de  ne  pas  l'aimer  assez?  Et 
cette  crainte,  l'avons-nous? Toujours  chan- 

celants entre  l'accomplissement  de  nos  de- 
voirs et  la  satisfaction  de  nos  passions,  sou- 

vent infidèles  à  la  loi  de  Dieu,  peu  \  igilants 
sur  nous-mêmes  pour  donner  à  Dieu  la  pré- 

férence qui  lui  est  due,  peu  attentifs  aux 
occasions  de  le  glorifier,  tantôt  chagrins, 
tantôt  dissipés  par  les  événements, ou  tristes, 

ou  agréables  de  la  vie,  sommes-nous  dans 

une  situation  à  pouvoir  nous  flatter  d'une 
légère  étincelle  d'amour  pour  Dicu?Oh!  qu'il 
s'en  faut  que  nous  ayons  tout  à  la  fois  pour 
Dieu  tout  l'amour,  toute  la  tendresse  que 
nous  devons  à  un  maître,  à  un  ami,  à  un 
libérateur,  à  un  frère,  à  un  époux,  à  toutes 
les  personnes,  à  tous  les  objets  qui  exigent 
notre  amour  !  Hélas  1  quand  est-ce  donc  que 

notre  cœur  n'a  été  rempli  que  de  Dieu? 
quand  est-ce  que  toutes  nos  passions  ont 
clé  soumises  à  Dieu? quand  est-ce  que  nous 
n'avons  eu  nul  attachement  humain  ?  Toute- 

fois nous  sommes  contraints  de  confesser 

que,  comme  nous  ne  devons  aimer  que  Dieu, 

nous  devrions  aussi  l'aimer  tous  les  mo- 
ments de  notre  vie,  parce  que  tous  les  mo- 
ments on  peut  dire,  en  quelque  sens,  que 

nous  aimons  quelque  chose,  ou  le  plaisir, 
ou  le  repos,  ou  quelque  autre  bien  sembla- 

ble; et,  quoi  que  ce  soit  que  nous  aimions, 
nous  devons  aimer  Dieu  plus  que  la  chose 

que  nous  aimons,  et  c'est  même  Dieu  seul 
que  nous  sommes  obliges  d  aimer  quand 
nous  aimons.  Ali!  messieurs,  que  de  sujets 
de  repentir  et  de  confusion  nous  préparous- 
nous  par  toutes  ces  réflexions  ! 

Si  nous  considérons  en  troisième  lieu  sur 

combien  de  titres  est  fondée  l'obligation  que 
nous  avons  d'aimer  Dieu,  que  pourrons- 
nous  penser  de  notre  froideur  ?  Il  n'y  a  qu'un Dieu,  parlant  à  la  rigueur,  qui  puisse  nous 

faire  un  commandement  de  l'aimer  :  les 
hommes  n'ont  nul  droit  sur  notre  cœur;  la 
nature  nous  rend  chères  diverses  personnes; 
mais  nous  devons  rapportera  Dieu  la  liaison 
que  uous  avous  avec  elles;  de  lui  seul  nous 
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pouvons  recevoir  la  loi  qui  règle  souverai- 
nement nos  affections.  Et  Dieu  nous  a  com- 

mandé très-fortement  et  très-expressément 
de  l'aimer  :  Hoc  est  primum  et  maximum 
mandatum.  Ce  commandement  est  le  premier 
et  le  plus  grand  de  tous  les  commandements  ; 

je  vous  le  disais  il  y  a  peu  de  moments.  L'on 
peut  même  dire  qu'il  est  l'unique,  en  quel- que sorte,  qui  nous  ait  été  imposé.  Je  suis 
contraint  de  taire  ici  plusieurs  considéra- 

tions que  mon  sujet  demanderait,  si  j'avais 
Je  temps  de  les  mettre  dans  leur  jour. 

Dieu  nous  commande  de  l'aimer  :  eh  !  mon 
Dieu!  s'écrie  saint  Augustin  (lib.  V  Conf., 
c.  5),  que  suis-je  à  votre  égard,  pour  me 
faire  un  commandement  si  pressant  de  vous 

aimer,  pour  me  faire  de  si  terribles  mena- 
ces, si  je  ne  vous  aime  pas?  que  vous  im- 

porte de  posséder  un  cœur  aussi  méprisable 
que  le  mien?  O  pie  Domine!  quid  tibi  ego 
sum,  ut  amari  te  jubeas  a  me  :  et  mineris  milri 
ingénies  miserias ,  si  non  faciam  ?  Parvane 

ipsa  est  miseria  si  non  aman  le?  Vous  n'avez 
qu'à  m'abandonner  aux.  dérèglements  de 
mes  aveugles  inclinations  pour  me  châtier; 
car  quelle  plus  grande  misère  que  de  ne  pas 
vous  aimer? 

Après  nous  avoir  commandé  de  l'aimer, Dieu  nous  demande  encore  notre  amour,  et 

il  nous  le  demande  par  tous  les  biens  qu'il 
nous  a  faits,  par  tous  les  biens  qu'il  peut  et 
qu'il  veut  nous  faire,  par  les  larmes,  par  les 
douleurs,  par  la  croix  de  notre  Rédempteur, 

par  l'espérance  du  bonheur  éternel  où  il 
nous  appelle,  par  toutes  les  vérités  dont  la 

foi  soutient  notre  faiblesse.  Il  s'empresse 
pour  se  faire  aimer,  il  nous  prévient,  il  nous 
caresse,  il  nous  comble  de  toutes  sortes  de 
grâces.  Nous  ne  pouvons  pas,  messieurs, 
sans  une  insensibilité  incroyable,  lui  refuser 

notre  amour  ;  mais  l'aimerons-nous  jamais assez?  Sans  entrer  dans  le  détail  de  tant  de 
raisons  qui  prouvent  si  évidemment  que 
nous  pourrions  épuiser  notre  charilé,  et, 

néanmoins,  aimer  Dieu  d'une  manière  qui 
serait  toujours  infiniment  au-dessous  de  ses 

Sllrails,  nous  n'avons  qu'à  nous  ressouvenir 
de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  la  petitesse  de 
notre  cœur.  Nous  aimofl&  selon  que  nous 
connaissons;  notre  connaissance  ne  saurait 
atteindre  que  très-imparfaitement  à  la  divi- 

nité, ni  renfermer  en  elle-même  aucune  de 
ses  perfections;  les  affections  de  noire  vo- 

lonté n'ont  pas  plus  d'élendue  que  les  lu- mières de  noire  entendement.  Toutes  les 
flammes  de  notre  charilé  ne  seraient  pas  une 
étincelle  que  Dieu  daignât  remarquer,  si  sa 

miséricorde  ne  l'engageait  à  les  agréer. 
Dieu  seul  peut  cl  se  connaître  et  s'aimer 

dignement.  11  est  vrai  que,  comme  nous  pou- 
vons toujours  découvrir  de  nouveaux  at- 

traits dans  Dieu,  nous  pouvons  aus^si  l'aimer toujours  davantage;  mais  cela  même  prouve 
encore  combien  peu  nous  sommes  capables 

de  l'aimer,  puisque  dorant  des  siècles  infinis 
notre  amour  peut  croître,  sans  arriver  ja- 

mais à  un  point  d'ardeur  qui  égale  la  beauté 
et  la  bonté  de  son  objet.  Quelle  défiance  ne  de- 

vrions-nous pas  concevoir  d'un  amour  que 

nous  ne  pouvons  entretenir  que  durant  quel- 
ques moments  de  vie? Nous  ne  pouvons  donc 

aimer  Dieu  que  bien  faiblement:  nous  n'a- 
vons qu'à  considérer  ce  qu'il  est  et  ce  que 

nous  sommes,  pour  convenir  de  cette  humi- 
liante vérité. 

De  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  maintenant  je 
puis  tirer  des  conséquences  qui  nous  donne- 

ront encore  une  plus  juste  idée  de  notre 
froideur  :  ces  conséquences  seront  fondées 

sur  la  comparaison  de  l'amour  que  Dieu  a 
pour  nous,  avec  l'amour  que  nous  pouvons 
avoir  pour  Dieu.  La  première  :  puisque  Dieu 
est  infini  dans  toutes  ses  perfections,  il  est 
aussi  infini  dans  son  amour;  car  Dieu  n'a 
qu'un  amour,  et  il  nous  aime  de  l'amour 
qu'il  a  pour  lui-même.  De  là  il  s'ensuit  que 
Dieu  aime  plus  un  seul  homme,  que  tous  les 
hommes  ensemble  ne  peuvent  aimer  Dieu  ; 
tous  les  hommes  ensemble  ne  peuvent  avoir 

qu'un  amour  limité,  et  les  hommes  aiment les  créatures  avec  ce  même  cœur  dont  ils  ai« 

ment  Dieu;  il  n'y  a  que  la  grâce  qui  mette 
de  la  distinction  entre  l'amour  qui  les  atta- 

che à  Dieu,  et  l'amour  qui  les  attache  à  la 
créature.  Si  l'amour  de  tous  les  hommes  en- 

semble est  si  au-dessous  de  celui  de  Dieu, 
que  sera-ce  de  l'amour  d'un  seul  homme  ? 
Voilà  la  première  conséquence  :  Dieu  aime 

plus  un  seul  homme,  qu'une  infinité  d'hom- mes ne  peuvent  aimer  Dieu. 
La  seconde  :  quand  nous  aimerions  Dieu 

amant  qu'il  nous  aime,  ce  qui  n'est  pas  pos- 
sible, notre  amour  serait  encore  très-indigne 

de  lui,  parce  que  Dieu  a  des  attraits  infinis 
qui  nous  doivent  transporter,  et  que  Dieu 

n'a  nulle  obligation  de  nous  estimer  et  de 
nous  aimer ,  que  celle  qu'il  a  la  bonté  de 
s'imposer;  nous  lui  devons  tout  ce  qu'il 
trouve  d'aimable  dans  nous,  et  nous  sommes 
obligés,  par  toutes  sortes  d'engagements,  à 
lui  consacrer  noire  cœur  :  Dieu  est  par  lui- 

même  tout  ce  qu'il  est,  et  il  ne  peut  nous 
rien  devoir.  Or,  un  amour  qui  est  dû,  et 

qu'on  ne  peut  légitimement  refuser,  ne  doit 
nullement  être  comparé  à  un  amour  qui  est 
l'effet  de  la  seule  miséricorde. 

La  troisième  conséquence  :  je  veux  même 

que  nous  aimions  Dieu  plus  qu'il  ne  nous 
aime;  celte  supposition,  selon  notre  manière 
dépenser  el  de  parler,  esl  encore  plus  impos- 

sible que  la  précédente.  Je  veux  même,dis- 

je,  quenous  aimions  Dieu  plus  qu'il  ne  nous 
aime  :  encore  n'y  pourrait-  il  point  avoir  de 
proportion  entre  noire  amour  et  son  amour, 

parce  qu'un  Dieu  et  une  créature  n'ont  rien 
par  quoi  on  les  puisse  comparer.  Dieu  nous 

a  comblés  de  bienfaits,  et  il  n'en  reçut  ni  ne 
put  jamais  en  recevoir  aucun  de  nous;  Dieu 
nous  a  aimés  le  premier,  et  il  nous  a  aimés 

éternellement,  et  nous  ne  pouvons  l'aimer que  quelques  moments ,  tandis  que  nous 
sommes  sur  la  terre;  car  l'amour  que  nous 
aurons  pour  lui  dans  le  ciel  est  un  amour 

nécessaire  qui  ne  peut  point  l'obliger  :  jet 
nous  aimons  Dieu  une  éternilé  après  qu'il nous  a  aimés.  Dieu  nous  aime,  quoique  nous 

l'ayons  offensé,  il  ne  nous  fil  jamais  que  du 
bien.  Dieu  nous  honore  en  nous  permettant 
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de  l'aimer,  et  il  n'a  nul  sujet  d'estimer  l'a-  et  ne  mérile-t-il  pas  d'être  limé  pour  l'amour 

mour  que  nous  lui  témoignons  ;  nous  ne  loi  de   lui?  et  la  manière  de   l'aim  r,   ■  \ 

pourons  rien  présenter  qu'il  ne  puisse  rc-  ce  pas  de  l'aimer  suis  mesure?  Coûta  dili- 

{cler  sans    nous  faire   le   moindre  tort;  s'il  gendi  Deum  Drus  est  :  modus,  sine  modo  diti- n'avait   p.is   une   miséricorde   infinie,   il    ne  gère  [Ibid.,  e.  1). 
iicnv.  rail  pas  seulement   à  nous,  il  ne  dai-  Ce  qui  nous  rend  extrêmement  criminels , 

gnerait  pas  même  nous  regarder.  Il  est  donc  c'est,   messieurs,  que  Dieu  se  contente 
véritable  que,  nous  lut-il  permis  d'aimer  notre  amour;  ce  trait  de  sa  miséricorde  doit 
Dieu   plus  qu'il  ne  nous  aime,  notre  amour  nous   toucher  vivement.   Quel  sujet  de  con- 
iic   serait  en  aucune  manière  digne  d'être  Solation,  et    à    (eux    qui    ont    toujours 
comparé  à  l'amour  qu'il  a  pour  nous.  fidèles  à  Dieu  ,  et  à  ceux  qui  renient  se  con- 

La  dernière  conséquence,  qui  est  le  hut  \erlir  et  commencera  l'aimer!  Dieu  secon- 
de tout  mon  discours  :  Puisqu'il  est  si  facile  tente  de  notre  amour,  il  ne  nous  demande 

d'aimer  Dieu,  puisqu'il  est  si  difficile  de  l'ai-  rien  antre.  Celui  qui.  pour  s'acquiuer  «le 
mer  assez,  et  d'un  amour  qui  puisse  donner  ses  obligations,  n'a  qu'à  aimer,  peut  ni 
quelque  gloire  à  son  infinie  majesté;  puis-  ment,  ce  me  semble,  faire  éclater  sa  (; 

que,  d'ailleurs,  nous  sommes  obligés  de  l'ai-  lilé.  S'il  n'a  qu'à  aimer,  à  quoi  pense-t-il? 
mer,  et  que  sans  l'aimer  nous  ne  nous  sau-  De  quoi  parle-l-il  ?  De  quoi  s'occupe- 1- il  ? 
verons  jamais,  n'est-il  pas  bien  étrange,  Qu'est-ce  qui  fait  sa  gloire  et  sa  joie?  Quels 
n'esl-il  pas  tout  à  fait  étonnant  que  les  nom-  sont  ses  désirs ,  ses  desseins ,  ses  vœux  ,  ses 
mes  n'aiment  pas  Dieu  ?  Supposé  la  facilité  intérêts?  Pourquoi  agit-il?  Pourquoi  lia  - 
de  l'aimer,  et  la  difficulté  de  l'aimer  assez,  vaille— t-il T  En  quoi  trouvc-t-il  son  conten- 
de  l'aimer  dignement,  quels  efforts  ne  de-  tement  et  son  repos  ?  Tous  ses  mouvements 

vrions-nous  pas  faire  pour  donner  à  notre  sont  réglés,  animés  par  son  amour.  N'esl-il 
amour  l'étendue,  l'ardeur,  la  tendresse  qu'il  pas  vrai,  chrétiens  auditeurs,  qu'une  per- 
est  capable  de  recevoir?  Prior  ipse  dilexit  sonne  qui  peut  accomplir  la  loi  en  aimant 
nos  dit  saint  Bernard,  et  tandis,  et  tantum,  Dieu,  peut  encore  suppléer  à  la  petitesse  de 

et  gratis,  lantillos  et  taies  [De  dilig.  Dco,  c.  2).  son  cœur  par  l'ardeur  de  sa  charité?  Si  Dieu 
Prior,  Dieu  nous  a  aimés  le  premier  :  Tantus,  ne  nous  demande  que  notre  amour,  n'esl-il 
il  nous  a  aimés  tout  grand  et  toul  indépen-  pas  vrai  que  malgré  notre  faiblesse  nous 

dant  qu'il  est  :  Tantum,  il  nous  a  aimés  sans  pouvons  encore  l'aimer  d'un  amour  assez 
ménagement  et  jusqu'à  l'excès.  Gratis,  il  tendre  et  assez  fort  ?  Bonheur  qui  doil  nous nous  a  aimés  de  son  plein  gré,  parce  que  sa  remplir  de  joie.  Nous  ne  pouvons  pas  assez 

bonté  seule  l'a  porté  à  nous  aimer.  Tantillos  aimer  Dieu  :  je  conviens  que  cette  réflexion 
eMa/es  ;  il  nous  a  aimés  tout  petits,  toul  mé-  est  triste  et  humiliante;  mais  enfin  il  se 
prisables  que  nous  sommes  ;  il  nous  a  aimés,  contente  de  notre  amour, 

quoique  nous  fussions  pécheurs  et  ses  enne-  Nous  n'avons  donc  pas  d'autre  parti  à 
mis.  Combien  donc  devrions-nous  l'aimer?  prendre  que  de  lui  consacrer  tout  notre 

Ne  faut-il  pas  avoir  renoncé  à  l'humanité,  cœur;  c'est  à  quoi  nous  exhorte  saint  Ber- 
pour  ne  pas  répondre  à  une  si  grande  bonté,  nard  :  Si  quantum  eum  diligere  debes ,  non 

pour  ne  pas  se  soucier  d'user  de  quelque  re-  potes,  dilige  ergo  eum  ex  tolo  corde  (Serin.  1 
tour  envers  un  Dieu  qui  n'est  point  rebulé  in  Ccena  Dont.).  C'est  l'unique  moyen  de  dé- 
dc  notre  bassesse,  de  notre  indignité,  et  qui  dommager  Dieu  en  quelque  manière,  et  de 

nous  donne  des  marques  si  surprenantes  de  nous  consoler  nous-mêmes  de  noire  ineapa- 
sa  tendresse?  cité  et  de  noire  néant.  Ne  le  partageons  pas. 

Je  me  dois  à  Dieu,  dit  encore  saint  Ber-  ce  misérable  cœur,  il  est  déjà  asseï  petit,  il  est 

nard,  parce  qu'il  m'a  fait;  quo  lui  donnerai-  déjà  assez  froid.  N'aimons  pas  en  escl  nés  un 
je  parce  qu'il  m'a  refait,  parce  qu'il  m'a  ra-  Dieu  qui  nous  aime  en  Père;  ne  mesurons  pas 
chelé,  et  avec  des  témoignages  si  éclatants  notre  amour,  quand  il  s'agil  d'aimer  un  Dieu de  miséricorde?  Je  me  dois  deux  fois  à  Dieu  ;  qui  nous  a  aimés  sans  mesure.   Craignons- 

ce  saint  docteur  pourrait  dire  :  je  me  dois  à  nous  d'aller  an  delà  de  nos  obligations  envers 
Dieu  une  infinité  de  fois,  si  je  ne  considère  un  Dieu?  de  lui  témoigner  plus  de  reenonais- 

q ne  moi-même,  que  lui  rendrai-je  pour  l'a-  sauce  qu'il  ne  nous  a  Lit  de  bien?  Si  nous mour  de  lui?  Que  me  reslcra-t-il  à  lui  offrir,  entrions  dans  le  détail  de  ce  que  nous  lui 

si  je   souhaite  d'honorer  ses  adorables  per-  devons.   sa   seule  miséricorde   pourrait   as- 
feclions?  Si  tolum  me  debeo  pro  me  facto:  surer  notre  confiance,  et   nous  craindrions 

quid  addam  juin  jiro  refecto  et  refecto  hoc  avec  sujet  de  l'offenser  en  nous  offrant  à  lui  ; 
modo?--,  me  pro  me  debeo  et  bis  debeo  :  quid  nous  sommes  bien  éloignés  de  pouvoir  nous 

J)eo  rétribuant  pro  se  (Ibid.)'!  Quand  on  parle  acquitter  auprès   de  Dieu:    il   ne   faut  donc 
de    l'obligation    d'aimer   Dieu,   on  décourre  pas  diminuer  ce  que  nous  pouvons  lui  pre- 
toujours  de  nouveaux  motifs  de  l'aimer,  on  scnlcr. 
trouve  toujours   de  nouvelles  choses  à  dire.  Mais   en   vous   tenant   ce    langage,    mes- 
Commenl  donc,  messieurs?  Ayons-nous  be-  sieurs,  je  suppose,  ce  semble,  que  vous 

soin    de   tant    de   pressantes    considérations  aimez  Dieu    et  que  je  n'ai  à  vous  reprocher 
pour  nous   résoudre  à  aimer  un   Dieu  qui  que  la  crainte  de  le  trop  aimer;  cette  crainte 
nous   aime?  pouvons-nous    trop    aimer    Un  serait    bien   indigne    et  bien    criminelle,   ce 

Dieu  ?  pouvons-nous  l'aimer  assez?  Je  vous  n'est  pourtant  pas  sur  quoi  je  me  défie  de 
ni  déjà   lait   plusieurs  l'ois  celle  question:  votre  cœur.  Vous  aimez  Dieu?  O  mon  Dieu  I 
mais  encore  ne  devons-nous  pas  aimer  Dieuf  que  mes  pensées   sont  indigues  de  \oirc 
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grandeur,  si  je  crois  si  aisément  que  l'on vous  aime  !  Vous  aimez  Dieu  ?  Ne  vous 
offensez  pas,  mes  chers  auditeurs,  si  je  vous 

exhorte  à  l'aimer;  vous  jugerez  vous-mêmes 
de  vos  sentiments  envers  lui  sur  ces  paroles 
de  saint  Augustin  :  Cui  dico  v,t  diligat  Do- 
minum ,  quid  adhuc  diligit  amphitheatrum? 

•  Cui  dico  ut  diligat  Domiwum,  quid  adhuc 
diligit  mimum?...  quid  adhuc  diligit  vino- 
lentiam  ;  quid  adhuc  diligit  pompas  sœculi  et 
vanitates  omnes  et  insanias  mendaces  (in  Ps. 

XXX,  Conc.  3)?  Celui  à  qui  je  dis  d'aimer 
Dieu,  pourquoi  aime-t-il  encore  l'amphi- 

théâtre et  les  bouffons  ,  et  l'intempérance  et 
toute  la  pompe,  toutes  les  vanités,  toutes 
les  folies  du  siècle  ? 

Si  vous  aimez  des  choses  que  Dieu  con- 
damne ,  le  pouvez-vous  croire  que  vous 

aimez  Dieu?  Et  pourriez-vous  le  persuader 
à  quiconque  aura  quelque  teinture  de  reli- 

gion ?  Je  vous  prêcherai  inutilement,  en 
vain  je  vous  exhorterai  à  aimer  Dieu,  tandis 
que  vous  aimerez  les  jeux,  les  spectacles 
dangereux,  les  compagnies  déréglées  et  vo- 

luptueuses, tandis  que  vous  ferez  profession 

d'être  du  grand  monde  ;  que  vous  vous  mé- 
nagerez avec  les  personnes  qui  vous  scan- 
dalisent, et  que  par  un  respect  humain  vous 

approuverez  leurs  actions  et  leurs  manières  ; 
tandis  que  vous  entretiendrez  ces  liaisons 
et  que  vous  souffrirez  ces  libertés  qui  allu- 

ment dans  votre  âme  des  désirs  impurs  ; 
tandis  que  vous  blesserez  la  modestie  chré- 

tienne par  les  excès  de  votre  luxe,  et  que 

vous  n'aurez  dans  l'esprit  que  des  projets 
d'ambition.  A  quoi  servira-t-il  que  je  vous 
dise  qu'il  faut  aimer  Dieu,  parce  que  vous lui  devez  tout  votre  cœur;  si  vous  voulez 
toujours  contenter  vos  passions  et  ne  songer 

qu'à  votre  plaisir?  Aimer  Dieu,  et  en  même 
temps  aimer  quelque  autre  chose,  et  aimer 
toui  à  la  fois  les  objets  même  que  Dieu  nous 

défend  d'aimer,  ah  1  mondains,  ah  I  pé- 
cheurs, allez,  vous  devriez  mourir  de  honte , 

et  vous  mériteriez  que  je  vous  misse  en 
face  tous  vos  attachements  criminels  pour 
vous  couvrir  de  confusion. 

Pourquoi,  messieurs,  pourquoi  les  tant 
ménager?  Ils  sont  trop  injustes,  trop  in- 

grats, trop  dénaturés:  écrions-nous  avec 
saint  Paul  :  Si  quia  non  atnat  Dominum  nos- 
trum  Jcsum  Christian,  sit  analhcma  (I  Cor., 

XVI  )  :  Si  quelqu'un  n'aime  point  Notre- 
Seigncur,  qu'il  soit  anaihème  ;  qu'il  soit 
forcé  par  la  pauvreté,  l'humiliation  et  la 
douleur  de  rentrer  en  lui-même  pour  re- 

connaître et  pour  réparer  sa  détestable  in- 

justice ;  qu'il  soit  livré  aux  furies  impi- 
toyables de  sa  conscience;  qu'il  soit  banni comme  un  infâme  du  commerce  de  tous  les 

hommes  ;  qu'il  ne  goûte  jamais  de  tranquil- 
lité et  de  repos  ;  qu'il  passe  ses  jours  dans 

des  alarmes  accablantes  et  dans  des  chagrins 

mortels  ;  qu'il  soit  l'horreur  du  ciel  et  de  la 
(erre,  et  que  toutes  les  créatures  lui  décla- 

rent la  guerre  ;  qu'il  périsse  ,  il  ne  mérite  ni 
compassion  ni  grAce  ;  ce  n'est  pas  un 
chrétien,  ce  n'est  pas  un  nomme  :  SU  ana- 
Ihema  ;  ce  monstre  sans  reconnaissance, 
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sans  ten'dresse,'  sans  sentiment,  sans  cœur, 
qu'il  soit  anathème.  Crions-le  tous  d'une même  voix  :  Analhcma,  anathema  sit  l  Vous 
serez  vengé,  notre  aimable  Sauveur,  ou  les 
hommes  vous  aimeront,  ou  ils  périront  ;  oui , 
votre  miséricorde  et  votre  amour  seront 
vengés  ;  ce  sont  vos  ennemis  qui  ne  vous 
aiment  pas,  et  vos  ennemis  seront  livrés  à 
votre  justice.  Mais  non,  mon  Dieu,  suspen- 

dez votre  colère,  nous  nous  sentons  nous- 
mêmes  dignes  de  votre  indignation  et  de  vos 
coups  ;  nous  ne  sommes  point  tout  à  fait 
insensibles  ;  écoutez  notre  demande  :  nous 
espérons  encore  que  vous  aurez  la  bonté  de 
nous  exaucer.  Faites-nous  connaître  vos 
attraits,  du  moins  ne  nous  les  cachez  pas 
pour  nous  punir;  après  quoi  ne  nous  mon- 

trez plus  ni  le  paradis  que  vous  nous  pro- 
mettez, ni  l'enfer  dont  vous  nous  menacez, 

afin  que  nous  n'aimions  que  vous,  et  que 
nous  ne  vous  aimions  que  parce  que  vous 

êtes  infiniment  aimable.  C'est  l'unique  bon- heur que  nous  devons  désirer  et  nour  cette 

vie  et  pour  l'éternité. 
SERMON  LU. 

Sur  l'impureté. 
Cum  imniundusgpiritus  exierit  de  homiae,  ambulai  per 

lora  inaquosa  quxreDS  requiem,  cl  non  hivernons,  dicit  : 
Revertar  in  doimini  meam  unde  exivi. 

Quand  l'esprit  immonde  est  sorti  du  corps  d'un  homme, 
il  va  par  des  lieux  arides,  cherchant  du  repos:  et  n'en 
trouvant  point,  il  dit  :je  retournerai  dans  ma  maison,  d'où 
je  suis  sorti  (S.  Luc,  ch.  XI). 

Cet  esprit  impur,  chrétienne  compagnie, 

vous  présente  d'abord  le  vice  que  j'entre- 
prends aujourd'hui  de  combattre.  Vice  si 

commun  qu'il  infecte  toutes  les  conditions, 
tous  les  états;  toutefois  vice  si  infâme  que 

je  crains  d'offenser  l'honneur,  la  qualité,  la vertu  de  mes  auditeurs,  en  vous  en  faisant 

la  peinture.  L'impureté  est  ce  démon  qui 
possède  l'homme  sans  pitié,  qui  n'en  sort 
presque  jamais  ,  qui  ne  manque  presque 

jamais  d'y  rentrer,  s'il  a  été  forcé  de  le 
quitter  pour  quelque  temps.  Vadit,  et  assu- 
mit  septem  ulios  spiritus  secum,  nequiorcs  se, 

et  ingressi  habitant  ibi  :  il  s'en  va,  il  prend avec  soi  sept  autres  esprits  plus  méchants 
que  lui,  ils  entrent  dans  celte  maison,  ils  y 
demeurent.  Un  remède  court  et  léger  ne  sert 

qu'à  aigrir  la  plaie  d'une  âme  impudique. 
Quid  fncio  febrienti?  disait  autrefois  saint 
Augustin  (in  Psal.  XXXIX),  quelle  ulilite 

puis-je  espérer  d'apporter  au  malade  qu'une lièvre  ardente  dévore?  Ce  grand  docteur  se 

comparait  lui-même  à  un  médecin  qui  n'a 
rien  de  bon  A  promettre  louchant  la  guéri- 

son  du  fehricilant ,  cl  qui  n'ose  menacer  de 
rien  de  mauvais.  J'en  suis  réduit,  messieurs, 
à  la  même  incertitude  ;  que  pourrai-jc  vous 
dire  avec  sagesse  pour  vous  consoler  dans 

votre  mal,  si  toutefois  il  s'en  trouve  parmi 
vous  à  qui  je  sois  contraint  d'adresser  mon 
discours?  et  n'ai-je  pas  sujet  de  craindre  de vous  oter  toute  espérance  de  guérison  ? 

Peut-être  même  qu'une  délicatesse  affectée 
condamne  mon  entreprise  :  les  personnes 
1  plus  déréglées  se  font  assez  souvent  un 

point  d'honneur  d'exiger  une  timide  bien-* 

[Quatorze.) 
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séanco  de  ceux  qui  ont  à  leur  reprocher 
leurs  dérèglement*.  Chasteà  âmes,  je  lâche- 

rai d'honorer,  je  craindrai  de  blesser  voire 
modestie  par  rues  paroles  ;  mais  ,  âmes  im- 

pures, puisqu'il  faut  que  je  parlé,  je  n'aurai 
point  de  lionie  de  vous  faire  rougir  < 
désordres.  Il  Faudrait,  il  est  vrai ,  que  vous 

fussiez  dans  toute  auire  disposition  d'esprit 
et  de  cœur  pour  profiler  de  mon  discours  ; 
car  aveuglés  peut-être  et  endurcis  autant 

que  vous  l'êtes,  comment  vous  faire  sentir 
l'aveuglement  et  l'endurcissement  d'un  im- 

pudique ?  Mais  je  me  conûe  en  la  grâce  de 

Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ;  j'espère  qu'il 
aura  la  bonté  de  vous  éclairer,  de  vous  tou- 

cher, tandis  que  je  parlerai.  Pour  ne  pas 

m'éloigner  du  sens  de  mon  texte  ,  je  vous 
représenterai  l'impureté  comme  un  démon 
violent,  furieux,  opiniâtre,  qui  d'ordinaire 
possède  l'homme  jusqu'à  sa  mort  ;  qui  no 
manque  guère  d'entraîner  enfin  dans  les 
enfers  la  proie  misérable  dont  il  s'est  joué 
sur  la  terre.  Mais  comment  un  si  grand 

malheur  peut-il  arriver?  C'est  ce  que  je  vas 
vous  expliquer  :  l'impureté  éteint  dans  une 
personne  toutes  les  lumières  qui  pourraient 

lui  découvrir  l'horreur  de  ses  fers,  et  les 
tristes  suites  de  sa  servitude  ;  elle  étouffe 
encore  tous  les  sentiments  qui  pourraient 

l'engager  à  secouer  son  joug  cruel  et  hon- 
teux, cl  à  mener  une  vie  honnête  et  inno- 

cente. Elle  aveugle  l'esprit,  c'est  mon  pre- 
mier point;  elle  endurcit  le  cœur,  c'est  le second.  Prions  la  mère  de  pureté  de  nous 

assister  :  Ave,  Maria. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

Saint  Ambroise  raconte  qu'un  certain Théotime,  homme  fort  attaché  à  ses  plaisirs, 
aima  mieux  perdre  les  yeux  que  de  renoncer 

à  la  volupté;  ce  malheureux  dans  l'ardeur 
de  son  dérèglement  sentit  l'aveuglement  qui 
le  devait  suivre,  et  il  se  résolut  d'être 
aveugle  plutôt  que  de  modérer  son  pen- 

chant. Vttle,  s'ccria-l-il,  vale,  amicum  lumen: 
beau  soleil,  agréable  lumière,  je  ne  vous 
verrai  plus,  mais  je  contenterai  ma  passion. 

C'esl  ce  que  peuvent  dire,  mes  chers  audi- 
teurs ,  les  personnes  voluptueuses  dès  le 

commencement  de  leurs  désordres,  si  leur 

repentir  ne  les  garantit  du  malheur  qui  les 
menace.  Divines  vérités,  lumières  adorables 

du  Saint-Esprit,  rayons  salutaires  de  la  grâce, 
vous  ne  brillerez  plus  pour  moi;  le  Seigneur 
vous  répandra  dans  mon  âme,  et  je  ne  vous 

verrai  pas  ;  en  vain  je  serai  éclairé  d'en haut,  je  marcherai  dans  les  ténèbres,  et 

mon  aveuglement  me  conduira  dans  l'abîme. 
Voilà  où  vous  en  êtes  réduits ,  vous  qu'une 
impureté  scandaleuse  domine  depuis  tant 

d'années;  voilà  à  quoi  vous  dr\c/.  vous  at- 

tendre, vous  qui  nouez  aujourd'hui  les  liai- 
sons infâmes  que  la  mort  seule  dénouera. 

Je  souhaite  de  me  tromper,  et  que  voas  ne 

soyez  pas  lombes  dans  une  situation  si  dé- 
plorable. Venons  aux  preuves  particulières 

d'un  si  funeste  aveuglement. 
I.a  première:  l'impureté  eu  lie  ses  propres 

horreurs  à  l'impudique.  Nous  savez,  mon 
cher  auditeur,  ce  que  vous  coûta  le  premier 

péché  qu'elle  vous  fil  commettre  ;  comt  ,   | 
de   remords,    combien   d'in  m- 
l.icn  de   peines   ne  lui   succédai  \t  ! 
La  grâce,  la  raison  se  faisaient  encore  sentir 
dans  votre  âme,  et  vous  détestâtes  un  i 

que  vous  n'aviez  pas  encore  connu.  C(  | 
<l. ml  le  crime  était  fait,  la  pureté  était  : 
due,  le  passé  était  irréparable  ;  il  était  qo 

lion   d'être    sur    vos    gardes    pour    l'avenir, mais   le   plaisir  flattait  votre    penchant, 

charmes  s'apprivoisèrent,  pour  ainsi  dire, 
avec   l'honneur   et   la   vertu,  à  quoi   \ 
n'étiez   point  encore  insensible;  une  fami- 

liarité dangereuse,  un  enjouement  trop  libre, 
des  compagnies  peu  chrétiennes  .  ifi- 

dents  et  des  confidentes  passionnés,  l'image 
d'un  monde  agréable  et  dissolu  vous  ac< 

lumèrent  peu  a  peu  à  envisager  l'impureté avec  des  veux  moins  timides  ;  vous  ne  \ 
plus  dès  lors  ni  sa  difformilé,  ni  le  voile 
trompeur  qui  la  couvre.  A  peine  fût. 

enveloppé,  c'est  l'expression  de  saint  Au- 
gustin [in  Psal.  XVIII,  tnarr.  2).  à  peine 

fûles-vous  enveloppé  dans  votre  péché,  que 
vous  ne  découvrîtes  plus  ni  le  péché,  ni  les 
ténèbres  qui  vous  le  cachaient  :  Quando 
quiique  ipso  deliclo  involulus  est....  nec  aliud 

videt,  nec  hoc  undc  tegitur ,  videt.  C'est 
l'effet  du  plaisir  d'appeler  un  autre  plaisir, 
et  de  combattre  la  raison  par  le  contente- 

ment des  sens  ;  il  perd  son  horreur  sous 

les  infâmes  attraits  qu'il  présente  au  corps. 
L'on  oublie  jusqu'à  son  nom  dans  le 

monde  ;  un  commerce  détestable  y  passe 
pour  galanterie  ,  une  dissolution  débordée 
est  trailée  de  divertissement,  les  libertés  du 
jeune  homme  et  de  la  jeune  fille  sonl  en- 

jouement, un  amour  sale  est  une  honnête 
amitié.  Que  dire,  messieurs,  pour  changer 
des  gens  qui  ne  se  connaissent  pas  ?  Com- 

ment s'y  prendre  pour  les  faire  rentrer  en 
eux-mêmes  ?  Us  n'ont  pas  seulement  l'idée 
de  l'état  pitoyable  où  ils  sont  tombés.  Par 
où  commencera i-je  ,  disait  autrefois  saint 

Ambroise  à  une  jeune  personne  qui  s'était oubliée?  Par  où  commencerai-je  ,  par  où 
finir. îi-je  pour  vous  représenter  votre  mal- 

heur? Undc  incipiam  .'  (Ju<  ,1  primum,  quod 
ullimum  dicamf  Nous  exposerai -je  les  biens 
que  vous  avez  perdus,  ou  les  maux  que 
vous  vous  êtes  adirés?  Bona  commemo 

quœ  perdidisii.au  nwla  deflcam  quœ  inverti  - 

Vous  étiez  l'objet  des  complaisances  de 
Dieu,  et  vous  êtes  devenue  l'objet  de  ̂ i 
haine  ;  vous  goûtiez  les  douceurs  de  l'iiv:o- 
cence ,  et  vous  n'en  avez  plus  mène  le 
goùi  ;  les  anges  du  cii  1  avaient  de  ta  véné- 

ration, de  la  tendresse  poarvOQS,  et  vous 

n'êtes  plus  qu'une  esclave  méprisable  de  Sa- 
tan :  Qu  r  ista  repenlina  nutlatio?   facla  es 

corruptio  Satanœ.  Bn  vain,  mes  chère  audi- 
teurs ,  nous  ferions  tous  nos  efforts  pour 

faire  sentir  à  un  impudique  1  horrible  1  ai- 

deur  de  son  âme  ;  c'esl  le  caractère  de  l'im- 
purelé  de  cacher  sa  propre  difformilé  avant 
toutes  choses. 

Un  homme  qui  penserait  juste  sur  un 
allachemenl  illégitime,  un  homme ,  dis-je , 

avare  d'ailleurs  et  intéresse,  ne  se  dégoûte- 
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rail-il  pas  d'une  femme  qui  le  ruine,  qui 
veul  jouer,  qui  veut  porter  l'or  et  le  brocart, 
qui  veut  acheter  des  terres  à  ses  dépens? 
Une  femme  aussi  superbe  que  mondaine  ne 

haïrait-elle  pas  un  homme  qui  l'expose  à 
l'horreur  des  honnêîes  gens  et  aux  chan- 

sons outrageantes  des  laquais  ?  On  voit  si 
peu  sur  sa  conduite,  quand  on  est  possédé  de 

1  impureté,  quand  on  s'imagine  que  le  monde 
même  n'y  voit  rien,  et  qu'on  n'aperçoit  pas 
même  l'ignominie  que  l'on  appréhende.  Il f  mt  élre  bien  aveugle  pour  ne  pas  découvrir 

1  infamie  qui  est  le  premier  effet  de  l'im- 
pureté, cl  qui  se  présente  plus  naturellement 

et  plus  vivement  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

Que  diriez-vous  de  la  stupidité  d'une  per- 
sonne qui  ne  trouverait  pas  le  moindre  dé- 

fauldans  unvisagedetravers  et  monstrueux? 

Mais  l'aveuglement  de  celle  personne  n'ap- 
proche pas  l'aveuglement  d'un  impudique  ; la  laideur  du  visage  le  plus  affreux  ne 

saurait  égaler  la  difformité  du  vice  qui  le 
tyrannise. 

Seconde  preuve  de  l'aveuglement  d'un 
impudique  :  après  avoir  fermé  les  yeux  à  la 

laideur  du  vice  infâme  auquel  il  s'est  livré, 
il  les  ferme  aux  bienséances  les  plus  indis- 

pensables, et  dont  on  se  pique  davantage 
dans  le  monde.  Bienséances  qui  le  feraient 

connaître  à  lui-même,  s'il  était  capable  de 
les  apercevoir;  mais  les  ténèbres  où  il  est 
plongé  sont  si  épaisses,  que  sa  vanité  même, 
son  intérêt,  et  les  principes  les  plus  com- 

muns parmi  les  gens  du  monde  ne  peuvent 

les  percer.  Pour  peu  qu'on  ait  d'éducation 
et  de  bons  sentiments  ,  chacun  affecte  la  ré- 

putation de  soutenir  son  état,  et  de  vivre 

d'une  manière  convenable  à  son  emploi  ;  le reproche  qui  nous  offense  plus  vivement, 

c'est  celui  qu'on  nous  fait  de  ne  point  tenir une  conduite  conforme  à  noire  profession, 

parce  que  rien  de  plus  houleux  que  de  n'être 
point  ce  qu'on  devrait  être,  et  de  flétrir  son caractère.  Un  cavalier  veut  êlre  eslimé  bon 
cavalier,  un  magistrat  bon  magistrat,  une 

mère  de  famille  veul  qu'on  croie  qu'elle  ne 
se  dément  point  de  son  état  ;  un  ami  se  fait 
un  honneur  essentiel  de  garder  toutes  les 

mesures  de  l'amitié  la  plus  exacte.  N'exigez 
pas  d'un  impudique  qu'il  fasse  la  moindre attention  à  ces  bienséances.  Le  monde  ne 

prétend  pas  que  l'impureté  déshonore  ;  et  il 
est  aisé  de  le  convaincre,  que  sans  parler  de 
christianisme,  le  monde  même  la  condamne. 

Quel  honneur  pour  un  cavalier  de  sacri- 
fier sa  gloire  à  son  plaisir?  A  combien  de 

lâchetés  ne  l'engagera  pas  un  attachement 
criminel?  feindre  pour  refuser  son  service 

•m  prince,  mentir  pour  échappera  l'ordre 
de  se  rendre  à  son  poste,  risquer  sa  forlunc 
de  peur  de  se  séparer  de  la  personne  qui  le 
lient  dans  ses  fers,  se  ménager  dans  le  péril 
pour  lui  plaire,  abandonner  ses  fonctions 
pour  avoir  le  temps  de  lui  donner  de  nou- 
\ elles  assurances  de  son  attachement, 
prendre  auprès  d'elle  des  airs  mous  et  effé- 

minés <|ui  tournent  en  ridicule  un  homme 

de  guerre,  perdre  l'occasion  de  se  signaler par  lu  valeur,  pour  livrer  son  cœur  à  une 

femme  capricieuse  et  infidèle.  Il  y  a  sans 
doute  bien  des  gens  dans  cette  compagnie 

qui  connaissent,  qui  aiment  l'honneur  des 
armes,  je  m'en  fie  à  leur  jugement.  Qu'est- 
ce  qu'on  attend  dans  le  monde  d'un  ma- 

gistrat qui  exerce  la  justice  ?  une  assiduité 
constante  dans  ses  fondions,  une  équité 
inviolable,  une  droiture  inflexible ,  une  gra- 

vité inaltérable.  Mais  l'impureté  lui  impose 
d'autres  lois.  On  le  voit  badiner  comme  un 
enfant,  grimacer  en  comédien,  se  contre- 

faire, se  passionner,  si  je  l'ose  dire,  en 
insensé.  Combien  de  rebuts  n'aura  pas  à 
essuyer  le  malheureux  qui  en  sollicitant  sa 
cause  recule  le  plaisir  du  juge  ?  combien  de 
délais  affectés ,  combien  de  délours  de  chi- 

cane, combien  d'injustices  peut-être  ne  coû- 
tera pas  une  femme  follement  adorée  à  des 

plaideurs  opprimés?  Le  monde  permet-il  à 

une  mère  d'abandonner  sa  famille,  de  né- 
gliger son  domestique,  de  traiter  indigne- 
ment un  époux?  Nullement,  messieurs, 

n'est-ce  pas  le  monde  qui  répand  ces  satires 
cruelles  sur  le  libertinage  de  l'épouse?  N'est- 
ce  pas  le  monde  qui  dépeint  son  engagement 
avec  des  couleurs  si  noires?  Ce  ne  sont  pas 
les  gens  de  bien  qui  font  retentir  une  ville 

du  bruit  de  l'intrigue;  ce  sont  d'ordinaire 
ceux-là  mêmes  qui  ont  à  sauver  leur  répu- 

tation d'un  éclat  aussi  chagrinant.  L'impu- relé  aveugle  celte  femme  infidèle  à  un  mari, 

cruelle  à  des  enfants,  l'opprobre  de  toute 
une  parenté.  Elle  croit  cacher  ses  désordres 
sous  les  parures  qui  en  sont  la  récompense, 

elle  affectera  sur  le  point  d'honneur  une  dé- 
licatesse qui  ne  sert  qu'à  rendre  son  infamie 

plus  criante ,  bizarrerie  d'une  conscience 
alarmée  qui  est  forcée  d'honorer  la  vertu. 
Elle  parera  des  enfants  des  tristes  fruits  de 
son  infidélité,  et  ces  brillantes  victimes  se- 

ront l'objet  de  la  pilié  de  tous  ceux  qui  les verront. 

Vous  savez,  chrétiens,  combien  l'on  a  à 
cœur  la  gloire  de  l'amitié,  selon  les  lois  mê- 

mes du  siècle;  mais  où  est  l'impudique  qui 
voulût  prendre  quelque  chose  sur  sa  pas- 

sion pour  servir  un  ami?  qui  voulût  être 

soupçonnéd'une  assiduité  languissante,  pour 
donner  des  preuves  de  son  zèle?  qui  n'ait 
mille  déguisements  de  réserve  pour  sauver 
l'amour  en  abandonnant  l'amitié?  Parcourez 
tous  les  étals  ,  messieurs,  et  vous  y  verrez 
toutes  les  bienséances  méprisées,  violées  par 
la  voluplé.  Un  grand  qui  nourril  une  pas- 

sion impure  tombe  en  des  bassesses  qui  dé- 

mentent sa  fierté  et  qui  l'exposent  à  la  risée 
des  personnes  mêmes  qu'il  voit  à  ses  pieds  ; 
Un  homme  d'église  qui  oublie  son  caractère 
pour  se  livrer  à  ses  plaisirs,  est  regardé  avec 
horreur;  mille  outrages,  mille  affronts  ne 
sauraient  réveiller  sa  raison  ;  la  modestie  do 
ses  vétcmcnls  anime  la  raillerie;  les  com- 

pagnies les  plus  déréglées  ne  le  reçoivent 

qu'avec  indignation.  Monde  ennemi  de  Jésus- 
Christ,  accordez-vous  donc  avec  vous-même; 

n'est-ce  pas  vous  qui  donnez  à  l'impureté 
les  noms  d'amusement,  de  feu  de  jeunesse, 
d'engagement,  d'amilié?  El  vous  la  condam- 

nez, vous  la  décriez  vous-même.  C'est  ainsi, 
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chrétiens  auditeurs,  que  le  dérèglement  pa- 

reil horrible  à  Lontet  sortes  d'y  eux,  malgré 
le  dérèglement  même;  mais  ce  que  L'impu- 

reté montre  de  messéant  et  d'affreux  dans 
les  antres,  elle  le  cache  en  quelque  manière 

à  la  personne  qui  porte  ce  caractère  de  mes- 
Béancé  et  d'horreur. 

Allez  demander,  avec  saint  Basile,  à  une 

personne  qui  a  franchi  les  lois  de  l'honneur el  de  la  pureté,  allez  lui  demander  ce  que 
sont  devenues  ses  manières  modestes;  ce 

qu'est  devenue  cette  crainte  de  la  messéan- 
ce,  celte  réserve  dans  sa  conversation,  cette 
pudeur  dans  son  maintien,  cette  conduite 
irréprochable  :  à  peine  comprcndra-t-elle 
votre  demande.  Répondons  pour  elle,  avec 
ce  saint  Père  :  Omnia  Ma  abnegaiti,  et  cum 

brevi  voluptate  permutasti  [Èp.  ad  virg. 
laps.)  :  Vous  avez  renoncé  à  toutes  ces 
choses,  et  vous  les  avez  échangées  avec  un 

plaisir  sale  et  court.  Vous  n'êtes  plus  celte 
fille  dont  la  pudeur  faisait  le  principal  orne- 

ment :  vous  êtes  cette  fille  éventée  qui  ne 

trouverez  jamais  d'époux  ;  vous  n'êtes  plus celle  femme  raisonnable  et  chrétienne  qui 
attiriez  les  bénédictions  du  ciel  sur  votre 
maison  :  vous  êtes  cette  femme  capricieuse, 
impudente,  libertine,  que  toute  une  ville 
montre  au  doigt.  Ne  considérât-on  que  les 
bienséances  du  monde,  si  l'impureté  laissait 
assez  de  raison  pour  y  faire  attention,  l'on 
aurait  horreur  de  l'infamie  qui  la  suit,  et 
l'on  s'efforcerait  d'être  chaste. 

Je  veux  découvrir  aux  impudiques   une 
troisième    preuve    encore    plus  sensible  de 
leur  aveuglement  :  vous  cherchez  le  plaisir, 
âmes  impures,  el  vous   ne   vous  apercevez 

pas  de  mille  peines  qu'il  vous  en  coûte  pour 
le  trouver.  Après  tout,  il  vous  reste  encore 
quelque  teinture  de  raison,  quelque  principe 

d'honneur,  quelque  rayon  de  vérité,  quelque 
idée  de  christianisme;  votre  conscience  n'est 
pas  toujours  assoupie  et  comme  étouffée  par 
la  volupté;  il  se   passe   bien   des   moments 

qu'éloignés  ou  ennuyés  du  plaisir,  vous  sen- 
tez le  poids  de  la  chaîne  :  comment  se  peut- 

il  faire  qu'une  réflexion  forcée  ne  vous  ou- 
vre point  les  yeux  pour  toujours?  Par  com- 
bien d'embarras,  par  combien  d'alarmes  en 

êtes-vous  venus  à  commettre  ce  maudit  pei  lie? 
Il  a  fallu  nouer  le  commerce  malgré  la  vigilance 

d'un  père,  d'une  mère,  d'un  mari,  d'un  voisi- 
nage; il  a  fallu  prévenir  une  infinité  d'évé- 

nements, de  peur  d'être  surpris;  ménager plusieurs  personnes,  la   plupart  âmes  viles, 
lâches,  intéressées,  pour  avoir  leur  confi- 

dence ;    étudier  tous    les   mouvements  d'un 
esprit  soupçonneux,  lier,  bizarre,  emporté, 
pour  gagner  un  cœur  dissimulé,  inconstant, 
insatiable.  Combien  de  fois   la  froideur  a-t- 
clle   renverse  les  espérances  que  la  facilité 
avait  données!  combien  de  fois  a-l-on  vu  ré- 

compenser des  louanges   par  des  outrages  1 
combien  de  fois  un  égard  oublie  a-l-il  fait 
oublier  de  longues  et  accablante;,  assiduités! 
A-t-on   convenu,  la  liaison  est-elle  formée, 
le   crime  est-il    commis,  il  s'est    trouve   des 
coupables  qui    ont  voulu  se  précipiter,  se 

noyer,  s'empoisonner,   se   plonger  le  poi- 

r.: 

gnard  dans  le  sein.  Mais  qui  voudrait  répon- 

dre qu'une  personne  capable  de  s'abandon- 
ner ne  s'abandonne  qu'à  un  seul,  cl  que  le 

rival  ne  profile  point  des  dépenses  de  la  du- 

pe? C'est  alors  que  la  passion  ouvre  l'âme  à 
la  jalousie,  a  la  haine,  a  la  crainte,  à  la  ven- 

geance, et  qu'elle  la  déchire  en  mille  maniè- 
res. Cependant  il  faut  laire  de  grands  frais  : 

le  bien  se  consume;  des  emprunts  forcés 
donnent  un  \  if  prcssculirm  nt  de  la  misère 

qui  approche;  l'on  manque  de  crédit,  et.  m 
l'on  devient  pauvre,  l'on  doit  s'attendre  à 
manquer  encore  de  mérite.  Point  de  repos 

d'une  part,  lout  s'abime  de  l'autre,  el  l'im- 
pureté brûle  eue  ire  l'homme  el  la  lemme. 

Llrange  aveuglement  d'un  esprit  impur, 
qui  n'aperçoit  pas  qu'il  combat  lui-même  le 
plaisir  qu'il  cherche  avec  tant  d'ardeur  !  qui se  laisse  entraîner,  comme  un  esclave,  à  une 
courte  satisfaction  ,  au  travers  de  longues 

peinesl  L'on  n'essuie  point,  d'ordinaire,  tant 
de  dangers  et  tant  de  rebuts  pour  commettre 

d'autres  péchés  et  les  autres  péchés  ne  tar- 
dent pas  de  faire  horreur  à  un  méchant 

bumme.  Le  sang  d'un  ennemi  répandu,  la 
réputation  d'un  homme  d'honneur  déchirée, 
la  misère  d'une  famille  que  1  injustice  a  rui- 

née, ces  sorles  de  crimes  touchent  leurs  au- 
teurs mêmes  :  la  pitié  les  leur  montre  tels 

qu'ils  sont,  si  la  vertu  ne  le  fail  pas.  L  im- 
pureté est  de  tous  les  vices  le  plus  honteux, 

le  plus  infâme,  parce  qu'il  est  le  plus  brutal; 
l'impureté  est  de  tous  les  vices  celui  qui 
donne  plus  d'inquiétude,  plus  de  chagrins, 
qui  cause  des  malheurs  plus  considérables, 

et  l'on  s'elourdit  sur  ses  horreurs.  Il  plaît 
davantage  quand  il  coûte  le  plu<  ;  il  irrite  le 

penchant  par  les  difficultés  qu'il  lui  oppose  : 
quelle  espèce  d'aveuglement!  Cependant,  dit 
Tcrlullien  ,  nul  péché  n'est  si  volontaire  que 
celui  de  l'impureté  •.  la  violence  el  la  con- 

trainte ne  sauraient  engager  qui  que  ce  soit 
à  le  commettre;  il  ne  prend  sa  force  que 
dans  lui-même  :  Nulla  ad  libidineoi  vis  est, 

nisi  ipsa  (lib.  de  Pudicit.  )  C'est  l'impureté 
elle-même  qu'on  aime,  c'est  elle  que  l'on 
cherche  :  nul  prétexte,  nul  dessein  étranger 

n'entrent  dans  les  vues  de  l'impudique,  et  il 
n'a  des  lumières  que  pour  trouver  des  char- 

mes dans  un  pèche  si  hideux  cl  si  détes- 
table. 

Du  moins,  mes  chers  auditeurs,  si  l'impu- 
dique prévoyait  les  suites  de  son  engage- 

ment et  la  perte  éternelle  de  son  âme;  mais, 

en  quatrième  lieu,  c'est  à  ne  point  prévoir 
un  m, il  si  terrible  que  consiste  son  plus  fu- 

neste aveuglement.  Sa  passion  le  possède  ii 

fort,  qu'elle  se  présente  pour  ainsi  dire  seule à  se>  veux.  Les  affaires  les  plus  sérieuses, 
les  plus  importantes,  ne  sauraient  presque  le 

distraire  de  l'objet  de  ses  feux  impurs  :  la 

sainteté  même  des  autels  n'est  pas  capable 
d'occuper  sa  pensée.  Il  trouve  en  toutes  cho- 

ses quelque  rapport  à  l'attachement  qui  le 
tyrannise  :  beauté,  laideur,  joie,  tristesse, 

ii  pos,  action,  cum  ersalions  chastes  ou  mes- 
séantes,  compagnies  régulières  ou  licencie*)" 
m  s.  il  tire  a»  aiilage  île  tout  pour  entretenir 
le   feu   qui   le  dévore.  Là    leuJcnl  ses  ré.- 
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flexions,  ses  soupçons,  ses  feintes,  ses  artifi- 
ces, tous  les  mouvements  de  son  âme  :  de 

sorte  qu'il  est  peu  d'heures  dans  la  journée 
de  ce  malheureux  qui  ne  lui  apportent  l'oc- 

casion de  concevoir  une  idée  sale,  un  des- 
sein brutal,  un  honteux  désir.Comment  et 

d'où  voudriez-vous  qu'il  aperçût  l'abîme  où 
sa  passion  le  conduit?  quel  temps  trouverez- 
vous,  dans  la  suite  de  ses  démarches,  qu'il 
soit  en  état  d'employer  à  une  réflexion  salu- 

taire? quelle  action  choisirez-vous,  dans  le 
tissu  de  sa  vie,  qui  puisse  servir  à  lui  ouvrir 
les  yeux?  par  quelle  voie  la  vérité  pourra- 
t-elle  s'insinuer  dans  cette  âme  à  demi  abru- 

tie? l'impureté  ne  lui  en  a-t-elle  pas  fermé 
toutes  les  entrées,  et  cesse-t-elle  jamais  de 
veiller  pour  ses  intérêts? 

Non  est  otiosa  lascivia,  dit  saint  Ambroise 

(Apol.  %  David,  c.  3)  :  L'impureté  ne  souffre 
pas  un  repos  oisif.  Elle  brûle  son  esclave 

sans  relâche;  elle  s'empare  de  tous  les  sens 
de  son  corps,  de  toutes  les  puissances  de  son 
âme,  et  elle  allume  sans  discontinuer,  tantôt 
ici.  tantôt  là,  quelque  étincelle  de  sa  flamme. 

L'un  des  complices  vînt-il  à  languir,  à  s'en- 
nuyer de  ses  fers,  l'autre  le  réveillera  et  lui donnera  un  nouveau  goût  de  sa  servitude; 

leur  commerce  fût-il  troublé  par  les  démêlés 
qui  en  sont  inséparables,  la  dissolution  ne 

tardera  pas  de  le  renouer  ou  d'en  établir  un 
ailleurs.  Après  cela,  qu'on  me  dise  ce  que 
l'impureté  permet  à  une  âme  de  voir,  tou- 

chant sa  perte  ou  son  salut.  Grâce  de  mon 
Dieu,  vous  ne  faites  pas  de  plus  grandes  mer- 

veilles, vous  ne  donnez  pas  de  plus  grandes 

marques  de  votre  force  que  d'éclairer  un 
impudique  :  j'en  prends  à  témoin  tout  ce 
qu'il  y  a  de  personnes  dans  cet  auditoire 
qui  ont  eu  le  malheur  d'être  dans  des  enga- 

gements criminels. 
Ces  peuples  malheureux  qui  obligèrent  le 

Seigneur  à  les  brûler  dans  leurs  villes,  que 
virent-ils  lorsque  Loth  leur  montrait  la  nuée 
qui  allait  éclater  sur  leurs  têtes?  Ils  virent 
un  fou  :  Visus  est  eis  quasi  ludens  loqui  (Gen., 
XIX).  Ils  crurent  que  Loth  voulait  rire  et 

qu'il  avait  perdu  le  sens.  Que  leur  demandait 
ce  saint  homme,  pour  les  dérober  à  la  ven- 

geance divine?  des  larmes,  des  jeûnes,  des 

austérités?  Ils  auraient  dû  s'y  attendre  :  leur 
péché  était  énorme;  mais  il  leur  représente 
seulement  la  nécessité  de  sortir  de  leurs  vil- 

les :  Egredimini  de  loco  isto  :  Sortez  d'ici. 
Sodome,  sur  le  point  de  périr,  n'aperçut  rien 
qu'elle  dût  craindre.  Samson  fit-il  la  moin- 

dre réflexion  au  danger  qu'il  courait,  après toutes  les  cruelles  infidélités  de  sa  Dalila?  11 

ne  songea  qu'à  l'aimer  comme  auparavant, vous  le  savez.  Quelles  furent  les  lumières  de 
Ruben,  quand  il  commit  un  inceste  avec  une 
des  concubines  de  son  père  Jacob?  Vous  en 
jugerez  sur  et;  que  je  vais  vous  dire  :  Jacob 
venait  d<;  dre>ser  un  autel  avec  de  grandes 
cérémonies;  lwiii  venait  de  chercher  et  Ja- 

cob son  frère,  et  Huben  son  neveu,  et  toute 

leur  famille,  pour  les  passer  au  fil  de  L'épée  ; 
Racbel,  mère  de  Joseph  et  de  Benjamin,  frè- 
i  es  de  Rubon,  venait  de  mourir  et  d'être  en- 

terrée; les  Sichemitcs,  tout  un  peuple,  vc- 

SERMON  LU.  SUIt  L'IMPURETE.  434 

naient  d'être  percés  de  coups  ,  et  ils  traî- 
naient encore  tout  sanglants  dans  les  rues 

de  leur  ville,  parce  qu'un  d'entre  eux  avait commis  une  impureté;  Ruben  ne  sortait 

point  d'un  de  ces  repas  qui  rallument  et  qui 
nourrissent  la  volupté,  il  n'avait  point  de 
complice  qui  le  portât  à  mal  faire;  on  ne  li- 

sait point  encore  alors  de  ces  romans  dange- 
reux, de  ces  comédies  lascives,  qui  décrient, 

qui  flétrissent  la  pudeur;  on  ne  voyait  point 

de  ces  modes  honteuses  qu'invente  quelque- 
fois l'esprit  de  ténèbres,  pour  exposer  l'in- 

nocence :  et  cependant  abiit  Ruben  et  dormi- 
vit  cum,  Bala  concubina  palris  sui  (Gen., 

XXXV).  Ruben  s'en  va  et  souille  le  lit  de 
son  propre  père.  Ruben,  l'héritier  du  sacer- 

doce, le  chef  de  sa  famille,  l'aîné  de  ses  frè- 
res, s'abandonne  sans  aucun  égard  à  sa  pas- 

sion. Il  ne  vit  ni  l'encens  qui  fumait  encore 
sur  l'autel  que  Jacob,  son  père,  avait  élevé; 
ni  les  épèes  qu'Esau,  son  oncle,  avait  mises entre  les  mains  de  quatre  cents  hommes , 
pour  le  tuer;  ni  les  cendres  de  Rachel,  mère 
de  ses  frères,  que  lui-même  avait  portée  en 
terre;  ni  le  sang  des  Sichemitcs  égorgés.  Il 

avait  à  prévoir  l'indignation  de  Jacob,  la 
vengeance  du  Seigneur,  le  scandale  de  son 
inceste.  Abiit  Ruben  et  dormivit  cum  Bala  : 

Ruben  ne  voit  rien  qui  soit  capable  de  le  re- 

tenir. On  ne  lit  pourtant  pas  dans  l'Ecriture 
qu'il  fût  dans  des  habitudes  d'impureté , 
comme  vous  l'êtes  ,  jeune  libertin  ,  homme adultère,  fille  dissolue,  femme  inûdèle  :  quel 
sera  donc  votre  aveuglement? 

C'est  là,  dites-vous,  l'usage  du  monde, 
d'entretenir  des  liaisons  qui  occupent,  qui 
donnent  des  airs  agréables  et  passionnés, 

qui  réveillent  l'esprit  et  le  cœur.  De  quel 
monde  l'impureté  fait-elle  le  bel  usage? 
d'un  monde  que  vous  composez  vous-mêmes 
avec  vos  semblables,  et  à  qui  vous  faites  dire 

tout  ce  que  voulez;  d'un  monde  pervers  et 
impie,  où  règne  l'esprit  de  ténèbres;  d'un 
monde  qui  approuve,  qui  loue  l'injustice, 
l'infidélité,  la  trahison,  l'infamie,  le  mépris 
de  Dieu.  El  c'est  vous  qui  le  dites,  méprisa- 

bles esclaves  de  Satan,  vous  qui  n'avez  pas la  première  teinture  du  christianisme;  vous 
qui  voudriez  ne  rien  croire,  pour  vivre  au 
gré  de  votre  penchant;  vous  qui  faites  valoir 
la  gloire,  digne  de  vous,  de  prostituer  une 
jeunesse  innocente  ,  de  faire  tomber  dans 
vos  jiiéges  cruels  la  plus  sévère  pureté,  de 
flétrir  l'honneur  des  familles  et  la  sainteté 
du  lit  conjugal;  vous  qui  vous  faites  une 
espèce  de  plaisir  de  vous  damner  en  insensé 
cl  en  lurieux;  qui  ne  discernez  ni  temps,  ni 

éternité,  ni  paradis,  ni  enfer  :  c'est  vous  qui 
prétendez  justifier  un  commerce  débordé, 
source  d'une  infinité  de  malheurs.  Quid 
enim,  s'écrie  Terlullien,  si  et  incontinente» 
dicant  se  a  continrntibus  scandalizari,  conti^ 
nentia  revocanda  est  [tib.  de  vclaml.  Virg,% 
c.  3)?  Si  la  continence  e!  la  pureté  choquent 
les  impudiques,  faudra-t-il  donc  condamner, 
bannir  ces  vertus?  Quoi  I  pour  plaire  aux  li- 

bertins, il  faut  permettre  la  dissolution, liv rel- 
ies jeunes  gens  à  leur  penchant,  briser  tous 

les    liens    sacrés   du   mariage,  autoriser   le 
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mensonge,  la  fourbe,  la  lârhelé,  le  parjure, 
le  renversemenl  des  maisons,  et  toutes  les 

suites  funestes  de  l'intrigue I  il  ne  Paul  pas 
trouver  marnais  que  les  parenta  oublient 
leurs  enfants,  que  les  enfants  dévorent  eut 

héritage,  qu'il  n'y  ait  plus  de  luis  à  garder 
entre  les  proches,  entre  les  amis,  entre  les 
époux  et  dans  la  société  que  les  bommei 

composent  les  uns  avec  les  autres!  N'en 
disons  pas  davantage  :  ce  sujet,  messieurs, 

ne  vous  convient  pas.  L'impureté  endurcit  le 
cœur  après  avoir  aveuglé  l'esprit  :  c'est  mon secoud  point. 

SECONDE    PARTIE. 

Saint  Jérôme,  parlant  de  l'im|iurelé,  dans 
une  de  ses  lettres,  dit  une  parole  aussi  surpre- 

nante que  véritable  :  bien  loin  qu'il  soit  aisé 
à  un  impudique  de  se  convenir,  il  e^-t  même 

dangereux  qu'il  ne  devienne  plus  méchant, 
par  la  pensée  de  changer,  parce  que  la  ma- 

tière de  son  repentir  peut  être  à  sou  égard 

l'occasion  d'un  crime  nouveau.  Voluptas  sola 
et   libido   etinm   in   ipso   tempore  pœnitendi 
prœteritos  stimulas  patitur,  cl  titillât ionem 
carnis ,  et  incentiva  peccandi,  ut  per  hœc  tjuœ 

corrigi  cupimus  cogitando ,  rursum  sit  mate- 

ria  delinquendi  (t'pist.  147).  Pitoyable  état 
que  celui  d'un  impudique  1  Le  remède  même 
de  son  mal  peut  aigrir  son  mal.  Il  peut  suture 

de  se  représenter  le  dérèglement  qu'on  a  à 
corriger,  pour  reprendre  l'envie  d'y  tomber 
encore  :  quelque  hideuse  que  soit  l'image  de 
la  volupté  passée  ,  elle  est  capable  de  ral- 

lumer le  feu  qu'on  veut  éteindre.  Si  saint 
Jérôme  avait  dit  qu'un  impudique  qui  rap- 

pelle le  souvenir  de  ses  désordres,  par   la 

lecture  d'un  méchant  livre,  par  des  discours 
messéanls,  par  des  libertés  dissolues,  court 
risque  de  concevoir  un   nouveau  désir  du 

crime  ,  je  serais  moins  effrayé  de  son  ex- 

pression ;  mais  quel  doit  être  l'endurcisse- 
ment de  l'impudique  ,  si ,  lors  même  que  la 

grâce  de  Dieu  le  touche,  il  y  a  danger  qu'il 
ne  s'endurcisse  encore  davantage!  Le  regret 
qu'il  sent  de  ses  plaisirs  impurs  lui  en   re- 

trace l'idée,  et  ce  peut  être  assez  de  celte  idée 
pour  l'y  attacher  plus  fortement.  Adorable 
Rédempteur  de  nos  âmes,  si  votre  miséricorde 
infinie  ne  soutient  la  faiblesse  de  mes  pa- 

roles, quel   fruit  puis -je  espérer  de  ce  dis- 

cours ?   Daignez    répandre,   aujourd'hui    ces 
grâces  qui  ont  converti  les  Madeleine  et  les 
Augustin.   Si  vous  avez  la  bonté  de  montrer 
vous-même  à  mes  auditeurs  les  charmes  de 
la  pureté  ,  ils   les  aimeront  ,  et  les  attraits 

d'une  sale  volupté  ne  les  exposeront  plus  â 
votre  vengeance. 

C'est  ce  qui  devrait  alarmer  les  impu- 
diques, dès  le  commencement  de  leur  vie 

licencieuse,  que  la  crainte  de  s'endurcir  au 
mal  pour  toujours  :  l'impureté  étouffe  bien- tôt tout  bon  sentiment  ,  et  il  arrive  rarement 

qu'elle  permette  qu'on  en  reprenne  jai. 
La  première  raison  de  celte  terrible  vérité 

se  présente  d'abord  à  l'esprit.  L'impureté 
eleiul  la  pudeur  durs  le  cour  :  c  est  le  ca- 

ractère qu'elle  imprime  sur  le  Iront  d'un  im- 
pudique, que  l'effronterie  et  l'impudence. 

Vous    avez    pris   le  front   d'une    femme  de 

mauvaise  vie,  dit  un  prophète,  c'est  pour 
cela  que  vous  ne  rougissez  plus  :  Frons  mu- 
lirris  meretrieii  fheta  e$t  libi  ,  noluùti  ern 

re  (/sa.  .  III ,  3).  Des  an  s  dissolus ,  des 
manières  lascives,  paraissent  dans  le  main- 

tien d'un  homme  et  d'une  femme  licencieux, 
à  travers  les  dehors  d'une  modestie  et  d'une 
probité  affectées»  La  pudeur  nous  lient  dans 
le   respect  pour   nout-fl  ;>our   noire 

prochain  et  pour  Dieu.  Pour  peu  qu'on  ait 
de  bons  sentiments ,  on  se  craint  soi-mém 
l'on  sent  dans  le  fond  de  soi  âme  un  frein 

qui  modère  noire  mauvais  penchant ,  et  l'on commence  ordinairement  à  se  permettre  en 

secret  les  libertés  que  l'on  prend  ou  que  l'on 
souffre  devant  le  monde.  C'est  ce  qui  a  oblige 
les  Pères  de  l'Eglise  à  exhorter  les  vierges  à 
s'honorer  elles-mêmes  par  une  grande  ré- 

serve en  toutes  choses,  lpsa  sibi  virgo  udtst, 

dit  le  grand  saint  Basile,  dtbctque  prœ  om- 
nibus se  ipsam  revereri  (lib.  de  vera  Virgin.)  : 

une  vierge  se  trouve  toujours  elle-même,  et 
elle  doit  révérer  en  toule  rencontre  sa  pré- 

sence; une  personne  qui  rougit  du  péché 

qu'elle  médite  et  de  la  seule  idée  du  péché  , 
est  susceptible  de  Ions  les  sentiments  qui 
peuvent  la  contenir  dans  le  de\oir. 

La    pudeur   nous    inspire   de   même   une 
grande  crainte  de  blesser  les  veux  des  autres 
par  une  messéance.  Quoi  de  plus   aimable 

qu'une  jeune  personne  qui  porte  dans  les 
compagnies  celte  délicatesse  de  conscience 

qu'une  faute  alarme?  Ln  honorant,  par  sa 
modestie,  les  personnes  avec  qui  elle  con- 

verse, elle  s'atlire  elle-même  les   honneurs 
de  tout  le  monde  ,  et ,  bien  loin  de  s  éman- 

ciper à  un  enjouement  déréglé,  ell-'  rè^le  les 

autres  par  sa  retenue.  Si  l'on  a  honte  de  mal 
penser  et  de  mal   faire,  l'on  craint  encore 
plus  les  yeux  de  Dieu  que  ceux  des  hommes. 
Dieu  découvre   tous   les  replis  du  cœur;  il 
condamne  bien  plus  fortement  que  nous  tout 

ce  qui  ne  sied  pas  à  la  vertu  ,  et  l'on  a  à  re- 
douter son  jugement  et  sa  vengeance.  L'im- pureté renverse  en  peu  de  temps  ce  rempart 

de   l'innocence  ;   elle   accoutume  bientôt  la 

conscience  la  plus  délicate  à  l'image  et  au 
sentiment  d'un  sale  plaisir.  Nous  avez  vu  le temps    heureux,    mon  cher    auditeur,   que 

vous  étiez  effraye  d'une  imagination   mes- 
séanle.  Maintenant,  si  l'impureté  s'est  em- 

parée de  voire  cœur,  un  mauvais  désir,  une 
mauvaise  action    vous    font-ils   la  moindre 

peine?  VOUS  n'avez  même  point  de  honte  d 
répandre    vos    sentiments    impurs    par     di  - 
regards  passionnes  ,  par  des  paroles  déshon- 
nétes,  par  des   libertés    lascives:   vous    ne 

VOUS  défendez    point  sur  l'article  de   votre 
attachement  criminel  ,  peut-être  même   en 
raconlez-VOUS  volontiers  les  événements,  et 
en    vantez-vous  le  succès.  11   ne  faut  plus, 

après  cela,  attendre  que  vous  soyez  épou- 
vanté de  la  colère  du  Seigneur.  Vous  songez 

a  satisfaire  votre  passion  ,  sans  vous  tour- 
menter de  l'avenir. 

Infâme  impureté!  en  quel  état  jetez-vous 
lésâmes   malheureuses  que  VOUS  posséd   it 
Comment  les  ton,  lier ,  chrétienne  COD 

gnic  ,  ces  pauvres  esclaves?  Qu'est-ce  qui 
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pourrait  les  retenir  sur  le  penchant  de  l'a- bîme? Les  reproches  de  la  conscience,  le 

scandale  du  prochain  ,  la  terreur  des  juge- 

ments de  Dieu ,  la  pudeur  perdue  :  l'on  perd le  sentiment  de  toutes  ces  choses,  el  la  grâce 

ne  trouve  presque  plus  d'accès  dans  un  cœur souillé  et  corrompu.  Misérables  victimes  de 

la  volupté,  que  n'avez -vous  prévu  votre malheur  1  Hélas  1  une  jeune  personne  qui 
entre  dans  le  grand  monde  est  charmée  des 

louanges  dont  on  la  flatte,  des  caresses  qu'on 
lui  fait,  des  assiduités}  qu'on  lui  rend,  des 
libertés  tendres  qu'on  lui  demande  et  qu'elle 
permet.  C'est  alors  que  la  volupté  la  met  à 
la  chaîne  pour  en  faire  la  proie  de  Satan  : 
Lulcius  putat  omne  quod  nescit  (Epist.  kl) , 

dit  saint  Jérôme.  Cette  jeune  personne  s'i- 
magine de  trouver  encore  de  plus  grandes 

douceurs  dans  le  mal  qu'elle  ignore.  Char- 
mée des  préludes  de  l'engagement,  elle  s'en- 

gage, et  la  voilà  livrée  à  sa  passion,  presque 

sans  ressource  :  l'endurcissement  prend  la 
place  de  la  pudeur  étouffée. 

Les  Israélites,  demeurant  dans  la  province 

de  Setim  ,  s'abandonnèrent  à  plusieurs  dé- 
sordres. Après  avoir  fraurhi  ces  mouvements 

de  pudeur  et  de  piété  ,  qui  les  portaient  à 
honorer  leur  loi  et  leurs  frères,  et  à  redouter 
le  Seigneur,  ils  ne  craignirent  point  le  com- 

merce des  filles  monbites  :  Et  furvicutus  est 
populus  cum  filiabus  Moab(Num. ,  XXV).  Ces 
filles  idolâtres  souffrirent  sans  résistance  tous 
les  excès  de  leurs  passions;  mais  il  en  coûta 
auxlsraélites  dedevenir  eux-mêmes  idolâtres, 
suite  ordinaire  d"un  attachement  honteux  et 
criminel,  d'entrer  aveuglément  dans  les  sen- 

timents de  la  personne  qui  nous  possède  : 
Quœ  vocaverunt  eos  ad  sacrificiel  sua;  et  illi 
comederunt  ,  et  adoraverunt  Deos  earum , 
i7iitiatusque  est  Israël  lïeel-Phcgor..  Israël 
renonça  son  Dieu  et  sa  religion,  pour  plaire 
à  ces  filles,  et  adora  leurs  idoles.  Le  Soi- 

gneur, irrité  de  l'impureté  et  de  l'infidélité 
de  son  peuple,  ordonne  à  Moïse  de  faire 
mourir  les  principaux  des  coupables,  el  de 
commander  au  reste  de  s'entreluer  les  uns 
les  autres.  Cet  ordre  fut  exécuté,  et  la  colère 

du  Seigneur  ne  se  calma  qu'après  la  mort 
de  vingt-quatre  mille  personnes.  Représen- 

tez-vous ,  messieurs,  une  vaste  campagne, 

couverte  des  corps  et  du  sang  d'un  si  grand 
nombre  de  mourants  et  de  morts,  qui,  bles- 

sés en  diverses  manières,  faisaient  un  spec- 

tacle épouvantable  :  l'on  n'y  voyait  de  toute 
part  que  d'affreuses  traces  d'un  désespoir  fu- rieux. Les  uns  qui ,  sanglotant  ,  achevaient 
de  perdre  la  vie  avec  leur  sang;  les  autres 

qui,  tâchant  de  se  dégager  d'un  las  de  ca- 
davres ensanglantés,  trouvaient  la  mort  en 

cherchant  la  vie  :  ceux-ci,  à  moitié  vivants 
et  avec  la  moitié  d'eux-mêmes,  allaient 
mourir  aux  yeux  de  leurs  proches  et  de 
leurs  amis  ;  ceux  -  là  étaient  encore  aux 
mains  ,  el  ,  animés  de  rage  et  de  désespoir  , 
se  portaient  des  coups  mortels.  L'on  enten- 

dait les  cris  d'une  multitude  innombrable, qui,  nuis    |  (Démet    inléiéls,   étaient 
toutefois  acharnés  les  uns  sur  les  autres, 
pour  a'enl)  Le»  femmes  et  les  en- 

fants faisaient  retentir  toute  la  contrée  de 

leurs  gémissements  perçants  ;  personne  n'o- 
sait s'approcher  des  morts,  de  peur  d'y  re- connaître de  nouveaux  sujets  de  douleur; 

personne  n'osait  secourir  les  mourants  ,  de 
peur  d'être  enveloppé  dans  leur  malheur: 
les  pleurs,  les  sanglots,  la  crainte,  la  fu- 

reur ,  la  mort ,  remplissaient  tout  le  camp  de 
trouble,  de  tumulte  et  de  deuil.  Du  milieu  de 

celle  confusion  et  de  ce  carnage,  qu'attendez- 
vous  ici,  messieurs?  Mais  qui  pourrait  pré- 

venir les  tristes  effets  de  l'impureté?  Du milieu  de  cette  confusion  et  de  ce  carnage, 
l'on  vit  sortir  un  Israélite  qui ,  en  présenca 
de  Moïse  et  du  reste  d'Israël ,  lesquels  pleu- 

raient devant  la  porle  du  tabernacle,  s'en 
va,  à  la  vue  de  loul  le  monde,  d'un  pas  ferme 
et  assuré,  à  travers  vingt-quatre  mille  morts, 
marchant  sur  les  cadavres  sanglants  de  ses 

frères  ,  s'en  va  ,  dis-je  ,  trouver  une  femme 
prostituée,  pour  assouvir  sa  brutale  passion. 
Ecce  unas  de  filiis  Israël  intrarit  coram  fra- 
tribus  suis  ad  scorlwn  Madianitidem,  videnle 

Moyse  et  omni  turba  filiorum  Israël  qui  fie- 
bant  anle  fores  tabemaculi.  Israélite  impu- 

dent,  Israélite  endurci,  que  les  larmes  ,  le 

sang,  la  mort,  In  mémoire  de  ses  frères,  n'ont 
pu  toucher  I  0  ciel!  l'im;  uieté  est  punie,  l'im- 

pudique meurt, el  l'impureté  triomphe!  l'im- 
pudique pèche!  Je  vous  l'avais  dit,  messieurs, 

a-(-on  perdu  la  pudeur?  H  est  difficile  ,  il  est 
rare  qu'on  soit  plus  sensible  à  rien. 

La  seconde  raison,  messieurs,  pourquoi 

l'endurcissement  du  cœur  accompagne  d'or- 
dinaire l'impureté,  c'est  que  presque  tous  les 

vices  servent  celui-ci.  Il  rend  un  homme  et 
une  femmecapablesdes crimes  les  plus  noirs; 
dès  qu'ils  en  sont  infeclés,  les  voila  au-dessus 
de  loute  considération  et  en  quelque  ma- 

nière de  tout  ménagement.  Les  autres  pas- 
sions, les  autres  vices  ne  dominent,  pour 

ainsi  dire,  que  dans  une  partie  du  cœur  de 
l'homme;  un  avare  ne  se  souciera  pas  quel- 

quefois de  se  venger;  il  se  trouvera  des  per- 
sonnes portées  à  la  vengeance  qui  se  laisse- 

ront peu  loucher  à  l'avarice;  un  homme  vain 
s'abstiendra  sans  beaucoup  de  peine  des 
excès  de  l'intempérance;  et  un  homme  in- 

tempérant ne  sera  guère  sensible  à  la  vanité. 

L'impureté  possède  tout  le  cœur  el  tous  les 
vices  s'intéressent  pour  son  contentement. 
Est-il  question  de  lui  fournir  de  quoi  dépen- 

ser ?  l'injustice,  la  violence  emprunteront  pour 
ruiner  un  créancier.  Faut-il  se  défaire  d'une 
personne  qui  trouble  l'intrigue?  la  haine,  la cruauté  lui  susciteront  des  chagrins,  des 
querelles  de  toutes  parts,  et  sa  vie  même  ne 
sera  pas  en  sûreté.  Est-il  nécessaire  de  su- 

borner la  simplicité,  d'abuser  de  la  confiance, 
de  profaner  les  choses  les  plus  saintes?  le 
mensonge,  la  perfidie,  le  sacrilège  viendront 
aussitôt  à  son  secours. 

David  pour  avoir  sa  Retsabéc,  oui  David 
même  mentira,  action  infâme  pour  un  roi; 
il  deviendra  injuste  et  cruel  ;  il  fera  mourir 
le  brave,  le  fidèle  Urie.  Un  mari  débauché 
s'embarrassera  fbrl  des  soupçons,  des  lar- 

mes, des  avis  d'une  épouse  sage  et  fidèle  ;  ses 
enfants  lui  donneront  sans  doute  de  grands 
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soucis'.'  lue  Femme  infidèle  daignera  bien 

songer  au  repos  et  à  l'honneur  d'un  mari 
qui  se  plaint  el  qui  s'emporte ,  aux  besoins 
d'un  domestique  qui  mule  sans  ordre  el  qui 

1  sur  le  poinl  de  tomber;  à  la  confusion  de 
toute  une  parenté  déshonorée  ?  un  enfant 
libertin  se  tourmentera  des  corrections,  des 

prières,  de  la  douleur  d'un  père  et  d'uue 
mère?  Il  les  verra  sans  pitié  sécher  de  cha- 

grin sur  ses  débordements.  Une  seule  per- 
sonne abandonnée  à  son  plaisir  suffit  dans 

une  famille,  pour  en  bannir  le  repos,  pour 
en  dissiper  le  bien,  pour  en  flétrir  la  répu- 

tation, pour  La  renverser  tout  à  fait.  L'impu- 
dique se  fait-il  un  scrupule  et  une  peine  de 

tous  ces  maux?  Il  s'en  moque,  il  n'y  songe 
pas;  tout  lui  est  fort  indifférent  à  moins  que 

son  commerce  n'en  souffre.  Vous  rencon- 
trerez un  jeune  libertin  avec  un  air  chagrin 

et  rêveur;  je  n'ai  garde  de  vous  dire  à  quoi 
il  pense.  Mais  la  triste  rencontre  que  la  ren- 

contre d'un  vieillard  qu'une  flamme  impure 
achève  de  consumer  1  il  serait  naturel  de 

croire  qu'il  médite  sur  les  moyens  de  réparer 
les  brèches  qu'il  a  faites  à  sa  maison,  de 
pourvoir  aux  besoins  des  personnes  que  ses 
infâmes  excès  ont  ruinées;  de  satisfaire  à  la 

justice  divine  pour  les  dérèglements  d'une longue  vie;  de  se  préparer  saintement  à  une 
prochaine  mort.  Ce  malheureux  va  encore 
traîner  une  vieillesse  chancelante  en  des 

lieux  maudits;  il  n'a  pas  d'autres  desseins 
que  de  laisser  en  des  mains  prostituées  les 
restes  de  ses  abominables  profusions.  11  sou- 

tient,  comme  il  peut,  une  infâme  caducité 
par  des  dehors  affectés  de  jeunesse,  pour 

mourir  à  quatre-vingts  ans,  tel  qu'il  a  vécu 
à  quarante.  Ce  portrait  me  donne  de  l'hor- 

reur. L'impureté  abuse  de  la  faiblesse  même 
de  l'âge  pour  être  prodigue  dans  un  temps 
où  la  vie  qui  s'envole  songe  à  durer  par  les 
épargnes  et  par  les  amas  de  l'avarice;  pour nourrir  par  des  artifices  injustes  et  cruels 

un  feu  qu'un  corps  usé  éteint  malgré  lui.  Il 
faut  en  convenir  avec  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  :  Ad  comminiscenda  mata  mire  sulcrs 

est  lascivia  (iïpist.,  130).  Il  n'est  poinl  de 
vice  qui  ait  tant  d'adresse,  tant  d'ardeur 
pour  inventer  les  moyens  de  s.1  satisfaire  que 
l'impureté.  Qu'est-ce  donc  qui  pourrait  lou- 

cher un  cœur  qui  met  tout  en  usage  pour 
s'endurcir?  Découvrons  encore  une  troisième 

source  de  l'endurcissement  d'un  impudique; 
je  n'en  dirai  que  deux  mots,  parce  que  vous 
la  voyez  tous;  c'est  l'opposition  particulière 
de  l'impureté  avec  l'usage  des  sacrements 
et  toutes  les  choses  saintes;  la  crainte  de 
prendre  quelque  chose  sur  ses  plaisirs  rend 
un  homme  incapable  de  tous  les  remèdes  de 

son  vice;  el  ses  plaisirs  l'occupent  si  forte- 
ment que  son  cœur  devient  inaccessible  à  la 

grâce,  il  ne  sent  et  il  ne  veut  sentir  que  son 
penchant.  Pour  user  des  sacrements  il  fau- 

drait rompre  l'attache  qu'on  est  résolu  d'en- 
tretenir, il  faudrait  se  défendre  et  le  péché  et 

l'occasion  du  péché.  L'impudique  pcul-il  se 
déterminer  à  cesser  de  l'être?  Il  imposera 
autant  qu'il  pourra  à  sa  conscience,  mais  le 
sacrilège  sera  le  seul  fruit  de  son  illusion; 

ce  n'est  pai  la  la  peine  ordinaire  des  impu- 
diques; il  est  vrai,  la  confession  et  la  4  «n- 

munion  n'ont  pas  coutume  de  troubler  leur 
dissolution.  Vbyes-vous  souvent  ces  gens-là 
dans  les  exercices  du  christianisme? 

Ce  sont  eux  qui  répandent  ces  dont,  s ,  ces' 
railleries  impies  sur  les  \érilés  de  la  foi;  eo 

sont  eux  qui  traitent  de  chansons  el  de  co-' 
me  lie  bs  indostries  saintes  d'un  zèle  apos- 

tolique; ce  sont  eux  qui  par  des  manières 

païennes  viennent  insulter  à  Dieu  jusqu'au 
pied  de  ses  autels.  Ces  gens-là  enlen  lent- 
Us  la  parole  de  Dieu,  si  les  intérêts  de  leur 

passion  ne  les  conduisent  dans  l'auditoire? 
Parlent-ils  avec  respect  d'une  vertu  modeste 
et  sévère?  il  ne  lient  pas  à  eux  de  la  tourner 

en  ridicule.  La  conversion  d'un  impudique 
est  aussi  rare  qu'elle  est  difficile;  le  Sauveur, 
dit  saint  Augustin,  montra  plus  de  puissance 

en  ressuscitant  Madeleine  qu'en  ressuscitant Lazare. 

Vous  êtes  faibles,  dites-vous;  tout  faibles 
que  vous  êtes,  accorderiez-vous  à  votre  pas- 

sion tout  ce  qu'elle  vous  demande,  si  vous 
aviez  toujours  des  témoins  de  vos  actions  ; 

si  quand  vous  vous  abandonnez,  il  s'agissait 
toujours  de  la  vie?  Et  Dieu  ne  voit-il  pas  vos 

actions  les  plus  secrètes?  et  ne  s'agil-il  pas 
à  tous  les  moments  d'un  enfer  !  Sous  êtes 
faibles  ;  sainte  Thècle  et  ses  compagnes  vous 

répondront ,  dit  saint  Ambroise  ,  qu'elles 
avaient  un  corps  comme  le  vôtre,  el  qu'elles 
l'on  vu  déchirer  et  mutiler  plutôt  que  de  per- 

mettre qu'il  fût  souillé  le  moins  du  monde: 
Dictura  es  forsilan  :  Non  potui  sustinere  :  res~ 
pondebit  Beala  Thecla  cum  suis  innumera- 
bilibus  sociis  :  et  nos  eadem  carne  mnictœ 

fuimas  (Tract., de  Virginia  forma  vivendi.  c.  '*). 
Vous  êtes  faibles,  el  vous  n'oubliez  rien 

pour  vous  affaiblir  davantage  et  pour  favo- 
riser votre  penchant.  Je  finirai  après  celte 

réflexion.  L'impureté  est  de  tous  les  vices 
celui  qui  naturellement  domine  le  plus  dans 

le  cœur  des  hommes  ,  c'est  celui  que  les 
hommes  prennent  plus  de  soin  d'armer  contre 
eux-mêmes.  A  quoi  tendent  vos  théâtres, 
vos  comédies,  vos  bals,  vos  ass  mblees?  et 

qu'esl-ce  qui  rend  d'ordinaire  ces  spectacles 
si  agréables?  Parlez,  car  je  ne  saurais  vous 
faire  gens  de  bien  malgré  TOUS,  il  faut  que 
vous  conveniez  avec  moi  du  vrai  et  du  faux  ; 

pensez  la  vérité  ;  diles-la.  Ces  spectacle* 
sont-ils  inventes  pour  défendre  la  pureté? 
Maudites  retraites  du  vice  .  maudite  salle 

qu'ouvre  un  vil  intérêt  ,  qu'un  jeu  funeste 
entretient,  et  qu'une  volupté  infâme  désho- 

nore! honnête  intérêt  qui  se  fait  u\\  revenu 
du  dérèglement;  honnête  jeu  à  quoi  le  vice 
doit  fournir,  honnête  volupté  qui  ne  se  noue 

qu'en  rompant  les  liens  les  plus  sacrés.  Ces modes  bizarres  qui  niellent  un  homme  et 
une  femme  sous  tant  de  ligures  différentes, 
csl-cc  toujours  la  bienséance  et  la  propreté 
qui  les  inventent?  11  y  a  des  modes  presque 
pour  toutes  choses;  mais  examinez-les  ces 

modes,  el  vous  trouverez  qu'elles  tendent  la 
plupart  à  vous  inspirer  de  la  haine  pour  la 
pureté.  Vos  peintures,  vos  tapisseries,  les 
ornements  de  vos  cabinets,  de  vos  cheminées, 
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que  vous  présentcnl-ils  sinon  des  histoires 
1 1  des  actions  d'amour?  sinon  des  figures  pro- 

pres à  salir  les  yeux  et  l'imagination?  vous les  souffrez  pourtant,  vous  les  voulez  tels. 
Et  encore  vous  flat!erez-voiis  peut-être  de 
régularité,  en  donnant  par  là  un  scandale 
éternel  à  des  domestiques,  à  des  enfants,  à 
des  étrangers,  à  toute  une  postérité. 

Les  chansons  qui  sont  du  goût  ordinaire 
perdraient  leurs  agréments,  si  elles  ne  ren- 

fermaient les  sentiments  qui  peuvent  ou  ré- 
veiller ,  ou  enseigner,  ou  flatter  la  passion 

d'aimer.  Les  livres  qui  ont  le  plus  de  cours 
n'apprennent  autre  chose  que  les  industries 
ou  les  effets  d'une  tendresse  déréglée.  Qui passe  pour  plus  honnête  homme  dans  les 

compagnies  mondaines?  N'est-ce  pas  celui 
qui  par  des  manières  plus  fines  ,  et  des  ex- 

pressions plus  délicates  sait  déclarer  et  sou- 
tenir une  inclination  impure?  La  femme  la 

plus  agréable  n'est-ce  pas  celle  qu'un  en- 
jouement trop  libre  n'effarouche  point  et  qui 

ne  manque  pas  de  répartie  sur  une  équivo- 
que qu'elle  devrait  étouffer?  comment  traitc- 

t-on  celte  jeune  dame  qui  fuit  la  belle  assem- 
blée? Elle  n'entend  pas  le  monde;  elle  veut  se 

distinguer  par  un  méchant  endroit,  saficrlé 
ne  trouverait  pas  son  compte  parmi  des  gens 

qui  valent  mieux  qu'elle.  Une  mère  peu  chré- 
tienne, pour  donner  une  idée  du  monde  à  la 

fille  dont  elle  est  idolâtre,  ne  craindra  point 
de  la  promener  parmi  ces  troupes  mêlées  que 
la  volupté  assemble. Malheureuse  mère,  vous 

éloigneriez  votre  fille  d'une  personne  qui 
voudrait  qu'elle  fût  pauvre  et  malfaite,  et 
vous  l'approchez  de  cent  personnes  qui  sou- 

haiteraient qu'elle  n'eût  point  de  pudeur  1 
Voilà,  chrétiens,  les  précautions  que  vous 

prenez  pour  vous  défendre  des  traits  de 

l'impureté,  vous  qui,  dans  le  recueillement 
même  et  dans  vos  exercices  de  piété,  trou- 

veriez de  la  peine  à  éteindre  la  flamme  im- 

portune qu'elle  allume  dans  votre  cœur. 
Vous  retrancherez-vous  désormais  sur  vo- 

tre faiblesse?  Il  vous  fâcherait,  ce  semble, 
d'avoir  de  la  force  et  de  vaincre  le  péril  : les  personnes  mondaines  seraient  trompées 
dans  leurs  espérances,  si  elles  ne  s'attiraient 
des  regards  et  des  louanges  passionnés  par 

les  soins  qu'elles  prennent  pour  se  parer, 
pour  briller,  pour  plaire.  Mais  quoi  1  dit  saint 
Jérôme,  l'on  a  vu  des  vieillards  qui,  sur  lo 
penchant  de  l'âge,  leur  corps  déjà  desséché par  les  années,  ont  conçu  des  passions  cri- 

minelles et  sontmortsavecleursattachements 
insensés  :  Quid  tu  faciès  puella....  delicala, 
pinrjnis,  rubens  {Epist.  kl)  ?  De  quoi  êtes- 
vous  capable,  vous,  jeune  fille  qui  êtes  dans 
la  fleur  de  votre  âge,  qui  vous  traitez  avec 
tant  de  délicatesse,  qui  ménagez  votre  em- 

bonpoint par  tant  d'indignes  artifices?  Quid tu  faciès?  Je  ne  dois  pas  prédire  un  avenir 
offensant;  vous  serez  sans  doute  toujours 
chaste  et  réservée  :  cependant  une  grande 
liberté,  de  grandes  délices,  des  complaisan- 

ces dangereuses,  peu  de  dévotion,  une  hor- 
reur extrême  de  la  solitude  :  ce  sont  d'éter- 

nelles alarmes  au  logis  de  peur  d'irriter  le chagrin  de  votre  mollesse  et  de  votre  vanité  : 

Quid  tu  faciès?  Malheureux  parents,  quelle 
douleur,  quelle  confusion  vous  prépare-t-on 
peut-être  1  Quid  tu  faciès!  que  sera-ce  que 
de  vous,  jeune  homme,  qui,  dans  une  grande 
oisiveté,  nourrissez  des  passions  vives  et 

violentes  ;  vous  qui  vivez  comme  s'il  ne  de- 
vait point  y  avoir  d'autre  vie  après  celle-ci  ? 

Que  serez-vous  un  jour?  sans  doute  ce  que 

vous  êtes  aujourd'hui.  Que  doit-on  attendre de  vous?  Il  faut  le  demander  à  ces  hommes 
admirables  qui,  loin  du  monde  et  affaiblis 

par  les  austérités  d'une  longue  pénitence, 
craignaient  encore  les  révoltes  d'un  corps 
qu'ils  avaient  réduit  à  ne  pouvoir  plus  les 
soutenir.  Il  faut  interroger  là-dessus  ce  saint 
solitaire  qui,  ayant  retiré  par  un  motif  de 
charité  une  pauvre  femme  dans  sa  cellule, 

brûla  toute  lanuitsesdoigts  à  la  flamme  d'une 
chandelle  de  peur  de  sentir  les  feux  de  l'im- 

pureté. Ah!  mes  chers  auditeurs,  si  jusqu'à  pré- sent vous  avez  défendu  votre  innocence  des 
charmes  de  cette  volupté  qui  aveugle  et  qui 
endurcit ,  bénissez  le  Seigneur  mille  fois  le 

jour  d'une  protection  si  singulière  ;  mais 
veillez  avec  plus  d'attention  que  jamais  pour 
conserver  un  trésor  si  exposé  et  si  précieux; 
regardez  votre  pureté  comme  le  gage  peut- 
être  le  plus  sûr  de  votre  salut  :  vous  mar- 

cherez avec  confiance  dans  les  voies  de  Dieu, 

si  vous  la  mettez  à  l'abri  des  pièges  du 
monde  et  des  surprises  de  votre  penchant. 

Ames  pures,  qui  n'êtes  point  infectées  de 
celte  corruption  si  générale  du  siècle,  quelle 
gloire  est  la  vôtre  de  pouvoir  offrir  à  Dieu 

une  victime  digne  de  ses  regards  1  Ah!  n'ayez 
point  à  regret  la  violence  qu'il  faut  vous 
faire  ;  les  rebuts  qu'il  vous  faut  essuyer  de 
la  part  du  monde;  l'éloignement  où  vous 
êtes  de  ses  jeux  et  de  ses  délices.  Les  anges 
du  ciel  vous  regardent  avec  respect  ;  Dieu 
prend  plaisir  à  répandre  sa  grâce  dans  vous; 
tous  les  gens  de  bien  vous  estiment  et  vous 
honorent  ;  et  le  témoignage  de  votre  con- 

science vous  console  de  toutes  vos  peines. 

Peut-être  s'en  trouve- l-il  parmi  vous  qui 
sont  déjà  liés  par  les  chaînes  pesantes  de  la 

volupté  :  s'il  a  plu  au  Seigneur  d'accompa- 
gner mes  paroles  des  témoignages  de  sa 

miséricorde,  ils  voient  le  danger  qu'ils  cou- 
rent de  s'aveugler;  ils  sentent  les  sujets 

qu'ils  ont  d'appréhender  un  fatal  endurcis- 
sement. Eh  !  mon  Dieu  ,  ne  songeront-ils 

point  à  profiter  de  cet  heureux  moment  pour 
secouer  le  joug  honteux  du  tyran  qui  les 
domine  si  impitoyablement?  Quel  bonheur 

pour  eux  d'y  voir  encore  assez,  d'être  encore assez  sensibles  pour  prévenir  un  malheur 

presque  certain!  C'est  là  ,  mon  Dieu,  une 
marque  singulière  de  votre  protection,  dont 
ils  ne  seront  pas  ingrats  ;  et  ils  vous  en  té- 

moigneront une  reconnaissance  éternelle; 
ils  frémiront  à  la  vue  de  l'ablmc  où  ils 
étaient  sur  le  point  de  tomber  :  comblés  de 

joie, Seigneur,  d'à  voir  échappé  à  l'en  fer, il  s  n'é pargneront  rien  pour  vous  plaire!  ils  auront 
horreur  des  complices  de  leurs  dérèglements, 

complices  qui  n'aiment  que  leur  plaisir  et 
qui  se   cherchent  eux-mêmes  dans   leurs 
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Puisons;  complices  qui  les  exposent  sans 
pitié  à  votre  vengeance;  complices  qui  les 
déshonorent,  qui  les  ruinent,  qui  en  font 
le  jouet  de  leur  passion  brutale.  Receves. 
Seigneur ,  recevez  cet  époux  qui  retouro 
vous  ;  tons  les  attachements  qui  résignaient 

de  vous  et  de  la  famille  qu'il  vous  a  plu  iui 
donner,  sont  rompus;  il  n'aura  désormais 
d'autre  engagement  que  celui  que  vous  a\  ez 
noué  vous-même,  et  il  ne  ponsera  qu'à  se 
sanctifier  et  qu'à  sanctifier  toutes  les  per- 

sonnes que  vous  lui  avez  confie'. 
Recevez  cette,  épouse   qui    revient  de  ses 

égarements;  effrayée  de  l'horreur  du    com- merce, elle  a   recours  à  voire   boulé   pour 
arrêter  les   malédictions  de   votre  justice  ; 
touchée  de    pilié    envers   ses   enfants,  elle 
veut  les  élever  dans  la  crainte  de  vos  ju_ 

ments  ;  elle  se  reconnaît  l'auteur  du  trouble, 
des  dissensions,  de  tous  les  maux  qui  ébran- 

lent sa   maison;  chargée  de  confusion,  elle 

a  l'idée  qu'elle  doit  a\oir  de  l'honneur  et  de 
l'infamie,  et  elle  ne   veut  d'autre  gloire  que 
la  gloire  d'une  pudeur  et  d'une  chasteté  inal- térables. Recevez  celte  jeune    personne  que 
le  monde  entraînait  déjà  loin  de  vous;  par- 

donnez à  la  facilité  de  son  âge  les  surprises 
de  son  cœur;  elle  a  perdu   cette  pureté  qui 
ne  se   recouvre  jamais  ;   elle   a   flétri  celle 
innocence  dont  les  taches  durent  toujours  ; 
mais  elle  pleurera,  elle  lâchera  de  réparer 

sa  faule  durant  une  longue  suite  d'années  ; 
elle  connaît  les   abus  du  monde,  elle   n'en 
sait  que  trop  ;  rebutée  de  ses  illusions  et  de 
ses   excès,    vous  occuperez  seul   tout    son 
cœur.    Ah  1  monde  trompeur,  puissiez-vous 
devenir  si  infâme  qu'on  n'ose  plus  vous  re- garder! Furnicatio  et  omnis  immunditia  nec 
nominetur    in    vobis    sicut    decet     sanctos 

(ICphes.,  V,  3)  :  Chrétiens,  vous  dit  l'apôtre 
saint  Paul,  ignorez  jusqu'au  nom  de  l'impu- 

reté, ne  souffrez  pas  qu'on  en  parle  devant 
vous,  ainsi  qu'il  convient  à  des  saints;  vous 
éles  les  temples  du  Dieu  vivant,  craignez  de 
les    profaner;    défendez-vous    pour    votre 
gloire  et  pour  la  gloire  de  votre  Maître  tou- 

tes ces  messéances  qu'une  honnêteté  païenne 
condamnerait;   éludiez,  aimez  les  chantes 

d'une  âme   chaste  ,    la    blancheur    des    lis 
n'approche  pas  de   la   sienne  :  vous  ne  né- 

gligez  sa  beauté,  j'en  suis   sûr,  que   parce que  vous  ne  la  connaissez  pas.    Au  reste  : 
Scitote  intelligentes   quod   omnis   foiniculor 
aut  immundus  non  haoet  lurrcditatem  in  retjno 
Christi  et  Dei.  Sachez,  comprenez,  penctrez- 
le  bien,  ne  l'oubliez  pas  que  nul  impudique 
n'aura  part  au  royaume  (Je   Jésus-Christ  et 
de  Dieu  ;  au  contraire  il  n'y  a  plus  qu'un  pe- tit voile  entre   Dieu  et  une  âme   pure  :  eesl 

elle  qui,  selon    l'oracle  du  Sauveur,  est  des- 
tinée à  voir  Dieu  ;  elle  est  L'objet  de  ses  com- 

plaisances les  plus  tendres  ;  il  prend  un  soin 

particulier  de   l'embellir  de  tous  ces  traits 
aimables    qui    la   rendent  digne  de  ses  re- 

garda et  de  son  amour,  et  durant   toute    l'é- 
ternité ,  il  l'honorera  des   marques  de  -a 

tendresse,  il  partagera  son  propre  royaume 
avec,   elle  :  c'est  le   bonheur   que  je    vous souhaite. 
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-i  RMON  l.III. 

Sur  l'humilité  eltrtiirnne. 
El  eatelll  edonlda  m  |  do  mensa  domi- 

nai ii;m  vi:oruui. 

Les  petits  chiens  u  nourrit  toi  deimieites  qui  tombent 
de  la  table  de  leurs  maUres  <S.  Munit.,  eh.  M  ,. 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  celte  femme 
Chananéenne  répliqua  ̂ i  >.ui\'ur  qui 
n ait   de  lui   dire  qu  il   n'était   p  d 
prendre  le  pain  des  enfants  cl  de  le  jeter  aux 
petits  chiens.  1!  est  étonnant  que  I 
du  Fils  de  Dieu  bc   rebutât    point  un   esprit 
naturellement  fort  sensible  au  m<  fort 

délicat  sur  !e   point  d'honneur  :  c'était,  ce 
semble,  la  traiter  assez  rudement  que  d  •  lui 
refuser  d'abord  par  une  comparaison  si  hu- 

miliante la  grâce  qu'elle  demandait;  sou  in- 
différence, son  silène,  n'auraient  point  m 

que  si  peu  de  considération  pour  cette  pau 

étrangère;  et  une  mère  qui  s'intéressait  à  la 
guérison  d'un  enfuit    ne  méritait  pas,  -  I  .n 
nos  idées,  de  si  méprisantes  paroles.  Le  Fils 
de  Dieu  paraissait  vouloir  humilier  et  con- 

fondre la  Chananéenne,  el  il  songeait  à  faire 
éclater  son  mérite;  elle  avait  un  grand  fonds 
de  droiture  et  de  noblesse  de  sentiments  ;  par 
la  manière  dont  il  en  usa  envers  elle,   il  lui 
donna  l'occasion  de  montrer  sa  constance  et 
sa  générosité.  Il  fil  en  effet  l'éloge  de  sa  foi, et  lui  accorda  avec  plaisir  la   délivrance  de 
sa  fille  que  le  démon  possédait  ei  maltraitait 
impitoyablement.    Je  \uus  préviens,  met 
sieurs,  sur  les  qualités  de  celte  femme,  parce 
«lue  vous  imputez  peut-être  son    humilité  a 

une  bassesse  de  cœur;  non,  celle  femme  n'a- vait  rien  de  méprisable  dans   son    procédé, 
elle    marqua    au   contraire    une    grandeur 

d'âme  fort  rare  dans  les  personnes  de  son 
caractère;  cl  pour  ne  pas  vous  faire  attendre 
la  vérité,  sachez  que  1  humilité  est  la  vertu 
des  âmes  grandes. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'élévation  de celle  vertu;  elle  se  cube,  et  on  la  hait  na- 
turellement; elle  veut  être  ignorée,  et  nous 

la  voulons  bien  ignorer  :  il  n'est  point  de 
vertu  qu'on  s'étudie  moins  à  connaître  et 
que,  l'on  connaisse  moins,  nos  préjugés  ne 
nous  portent  pas  à  l'estimer;  el.  par  un  sen- 

timent secret  des  raisons  qui  doivent  nous 
la  faire  aimer  et  pratiquer,  nous  craignons 

d'en  apercevoir  et  L'ubligatlon  et  le  prix. 
Tirons-la  aujourd'hui,  messieurs,  de  l'ob- 
scurilé  où  elle  est  et  où  nous  l'aimons  nous- 
mêmes.  Je  ne  vous  expliquerai  pas  son 
essence  cl  ses  qualités  selon  les  règles  de 

l'école  :  ce  ne  serait  pas  le  moyen  de  vous 
toucher  en  vous  instruisant;  je  m'attacherai 
à  vous  découvrir  sa  noblesse  et  à  vous  mon- 

trer ce  que  je  viens  de  dire,  qu'elle  est  lu 
vertu  des  âmes  grandes.  C'est  la,  si  je  ne  me 
trompe,  ce  qu'on  s. ni  et  M  qu  on  croit  le 
moins  de  l'humilité.  Pour  réussir  dans  notre 

entreprise,  adressons-nous  à  Marie  qui  s'ap- pela la  sert  aille  du  Seigneur  dans  le  moment 
qu'elle  devint  mère  d'un  Dieu  :  Ave,  Maria. 

Une  âme  grande  doit  (aire  voir  sa  gran- 
deur par  ses  lumières  et  par  sa  force.  Puis- 

qu'elle est  au-dessus  du  commun,  il  faut 
aussi  qu  elle  suit  au-dessus  des  imperfections 
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communes  ;  et  qu'à  couvert  de  l'erreur  et  de 
la  faiblesse,  elle  pénètre  sans  se  tromper  ce 

que  des  yeux  ordinaires  ne  peuvent  aperce- 
voir; et  qu'elle  surmonte,  sans  craindre,  ce 

qui  embarrasserait  un  cœur  médiocre.  Beau- 
coup de  pénétration  et  peu  de  courage  ne 

suffit  pas  pour  faire  une  âme  grande,  parce 

qu'il  est  nécessaire  qu'elle  puisse  vaincre 
le  mal  qu'elle  peut  appréhender.  Beaucoup 

de  cœur  et  peu  d'esprit  ne  sufût  pas  non  plus, 

parce  qu'une  ardeur  aveugle  n'est  pas  digne 

de  louange,  lors  même  qu'elle  nous  porte  à 
quelque  chose  de  louable.  Une  âme  grande 
demande  tout  ensemble,  les  lumières  droites 

et  vives  de  l'esprit,  et  la  force  animée  et  in- vincible du  cœur. 

Mais  ne  m'éloigné-je  point  de  mon  sujet? 
El  puis-je  vous  décrite  une  personne  ma- 

gnanime, pour  vous  faire  le  portrait  d'une 
personne  humble?  Celte  idée  ne  s'accorde 
pas  sans  doute  avec  celle  que  les  gens  du 

monde  se  forment  ordinairement  de  l'humi- 
lité ;  ils  croient  qu'elle  étouffe,  tous  les  nobles 

désirs  et  qu'elle  rend  un  homme  autant  in- 
capable de  mériter  que  de  goûter  la  gloire. 

Ah  1  messieurs,  vous  êtes  peut-être  surpris 
vous-mêmes  du  principe  que  je  viens  de 
vous  proposer  ;  il  faut  donc  que  vous  soyez 

peu  pénétrés  des  maximes  du  christianisme: 

elles  sont  aussi  sublimes  qu'elles  sont  sain- 
tes ;  et  ce  ne  serait  point  à  vous,  si  vous  les 

aviez  méditées,  si  vous  en  étiez  remplis,  un 

sujet  d'étonnementde  m'entendre  dire  qu'el- les éièvent  l'âme  en  la  sanctifiant,  et  que 
pour  les  pratiquer,  il  faut  aller  bien  au  delà 

de  tout  ce  que  la  morale  humaine  peut  exi- 
ger de  nous  de  plus  relevé.  Saint  Jean 

Chrysoslomc  et  saint  Ambroisc,  ces  saints 

d'une  âme  si  grande  et  d'une  si  grande 
humilité,  m'ont  appris  ce  que  je  dis  touchant 
la  vertu  que  j'ai  à  louer.  Voulez-vous  sa- 

voir, dit  saint  Jean  Chrysostome,  qui  est 
l'homme  d'une  âme  véritablement  grande? 
c'est  l'homme  d'une  âme  véritablement 
humble  :  Alto  est  animo  qui  mente  est  humi- 
lis  [Hom.  in  Ps.  CXLIV).  Grande  est,  dit 
saint  Ambroisc  ,  grande  est  in  hominibus 
humilitatis  lenerc  mensuram  [l.  VI  in  Lucam). 
C'est  l'effet  d'une  âme  grande  de  se  régler 
par  l'humilité. 

Ces  illustres  docteurs  ont  cru,  comme  vous 

voyez,  qu'une  âme  humble  est  une  âme 
grande.  J'expliquerai  dans  les  deux  parties 
de  mon  discours  les  deux  raisons  qui  établis- 

sent celte  pensée.  La  première  esl,  qu'une 
personne  humble  a  de  grandes  lumières;  la 
seconde,  qu'elle  a  une  grande  force.  Ce  mot 
de  force  exprimera  peut-être  mieux  tout  ce 
que  je  veux  dire.  Une  personne  humble  est 

une  âme  grande,  parce  qu'elle  a  une  grande 
force  d'esprit  et  une  grande  force  de  cœur. 
C'est  la  matière  des  deux  parties  de  cet  en- 
treti*  n. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Les  lumières  de  l'esprit  nous  servent  sur- 
tout à  deux  choses,  à  bien  connaître  et  à 

bien  juger  :  c'est  ce  qui  l'ait  toute  l'élude  de 
la  sagesse,  c'est  ce  qui  fait  la  sagesse  rneme. 
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L'ignorance  et  la  fausseté  de  nos  jugements 
sont  la  source  principale  de  nos  dérègle- 

ments; et  la  vertu  ne  saurait  faire  un  grand 

progrès  dans  nous,  qu'elle  n'ait  auparavant corrigé  des  défauts  si  essentiels  ;  comment 
nous  porlerait-elle  à  bien  faire,  si  elle  ne 

nous  a  pas  appris  à  bien  penser?  Il  n'est  pas possible  de  nous  sanctifier,  à  moins  que  nous 
ne  commencions  par  rectifier  nos  lumières, 
et  ensuite  notre  estime  et  nos  mépris  :  nos 

actions  sont  d'ordinaire  conformes  à  nos  pré- 

jugés. Or,  je  soutiens,  messieurs,  que  l'hu- milité dissipe  tous  les  nuages  de  notre  esprit, 

qu'elle  l'éclairé,  qu'elle  en  éloigne  l'erreur, 
qu'elle  lui  représente  si  clairement  les  cho- 

ses que  leurs  fausses  apparences  ne  sauraient 

le  surprendre.  C'est  pour  cela,  selon  la  re- 
marque de  Guillaume  de  Paris  (De  moribus, 

c.  10),  c'est  pour  cela  que  le  Sauveur  dit 
qu'il  accomplit  toute  justice  en  s'humiliant. Saint  Jean  avait  peine  à  verser  sur  sa  tête 

les  eaux  du  baptême  qu'il  demandait,  son 
respect  arrêtait  son  obéissance  ;  le  Sauveur 
l'obligea  d'obéir  en  lui  disant  :  Laissez-moi 
faire,  il  faut  que  nous  accomplissions  toute 
justice  :  Sine  modo,  sic  enim  decet  nos  implere 
omnem  justitiam. 

Pourquoi  ,   demande    ce   savant   évêque, 

pourquoi  le  Fils  de  Dieu  parle-t-il  de  justico 

quand  il  est  question  de  s'humilier?  Voici  sa 
réponse  :  c'est  que  l'humilité   esl   en    effet 
toute  justice  ;  et  comment?  par  la  distinction 

qu'elle  fait  des  choses  ;  car,  l'humilité  con- 

naît parfaitement  chaque  chose  ;  elle  n'at- tribue à  quoi  que  ce  soit  cequi  ne  lui  appar- 
tient pas;  elle  ne  confond  point  ce  qui  est  à 

Dieu   avec  ce  qui  est  à  la  créature.   Nous 

comprendrons  mieux  par  le  détail  jusqu'où s'étendent  les  lumières  pures  et  droites  de 
l'humilité;  et  les  extravagances  de  l'orgueil, 
s'il   m'était  permis  de  vous  les   représenter 
dans  ce  discours,  nous  en  donneraient  en- 

core plus  d'idée.  Faisons   voir  en  quoi  une 
personne  humble  montre  qu'elle  est  éclairée. 

Premièrement,  elle  connaît  ce  qu'on  con- 
naît volontiers  le  moins  :  c'est  nous-mêmes. 

2°  ce  qu'on  connaît  avec  plus  de  peine  :  ce 
sont  les  créatures.  3°  ce  qu'on  doit  le  mieux 
connaître  :  c'est  Dieu.  Voilà  les  objets  que 
les  hommes   ignorent  le  plus,  et  à  la  con- 

naissance desquels  ils  n'ont  pascoulume  de 

s'appliquer;  mais  c'est  là  l'élude  de  l'humi- 
lité :  c'est  dans    ces    considérations  qu'elle 

fait  voir  la  pureté,  la  droiture,  l'étendue  de 
ses  lumières.  Pour  ce  qui  nous  regarde  nous- 
mêmes,  peu  de  personnes  sont  bien  aises  de 

se  connaître,  de  peur  de  découvrir  tant  d'im- 
pcrfeclions  qui  les  rendent  si  méprisables. 
Quand  nous  jetons  les  yeux  sur  ce  que  nous 

sommes,  nous  découvrons  d'abord  que  par- lant absolument  nous  sommes  des  créatures 

inutiles  :  Dieu  n'avait  que  taire  de  nous,  ni 

pour  lui-même,  ni  pour  sa  gloire.    Ensuite 
notre   faiblesse   se  présente  à  nous;  chaque 

moment    nous   avons    besoin   d'un    secours 
particulier    de    notre    Créateur,   autrement 
nous  retomberions  dans  noire  néant.  Notre 
bassesse  suit  necessairemcnl  notre  faiblesse; 

quoi  que  nous  fassions,  Dieu  peut  le  rejeter  : 
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également  incapables  et  d'agir  et  de  mériter 8,1  n s  lui. 

L'homme  est  quelque  chose  de  grand,  dit 
sainl  Basile  (llom.  XI  in  llexam.) ,  si  nous 
considérons  les  desseins  de  la  sagesse  et  de 
la  miséricorde  divine;  mais  l'homme  n'est 
rien,  si  nous  avons  égard  à  lui-même  :  Et 
n  Util  est,  et  idem  quiddam  est  eximium.  Com- 

bien peu  de  personnes,  messieurs,  ont  la 

force  de  souffrir  la  vue  d'un  objet  qui  nous humilie  en  tant  de  manières?  Four  les  biens 

naturels;  qui  ne  serait  choqué  d'un  corps 
fait  de  boue,  d'un  corps  faible,  pesant,  gros- 

sier ,  sujet  à  mille  douleurs  et  à  la  mort? 

Qui  pourrait  le  souffrir  ce  corps,  tel  qu'il  est 
dans  le  sein  de  nos  mères,  tel  qu'il  est  dans 
le  tombeau?  Kl  noire  âme,  n'cst-elle  pas  tirée 
du  néant?  n'est-clle  pas  remplie  d'erreurs? 
ne  peut-elle  pas  toaiber  dans  l'illusion  et dans  la  folie? 

A  l'égard  des  biens  acquis.  Le  peu  que 
nous  pouvons  acquérir  de  science  ne  peut 

servir,  à  proprement  parler,  qu'à  nous  per- 
suader noire  ignorance.  Et  combien  de  pei- 

nes, combien  de  veilles  pour  l'emporter! 
Comment  nos  richesses  nous  viennent-elles, 
cl  comment  est-ce  qu'elles  se  dissipent?  Les 
inquiétudes,  les  embarras,  les  faligues  nous 
les  apportent  ;  et  souvent  elles  nous  aban- 

donnent d'elles-mêmes.  Que  d'indignes soins  une  beaulé  étudiée  ne  demande-l-elle 
pas?  et  dans  peu  de  jours  elle  esl  flétrie, 
et  la  difformité  ne  larde  pas  de  prendre  sa 
place.  Pour  le  bien  moral,  nos  verlus  ne 
sont  rien  sans  la  grâce,  el  la  grâce  esl  un 
don  gratuit  du  ciel.  Naturellement  nous  nous 
portons  au  mal,  et  notre  inconstance  dans 
la  pratique  de  la  vertu  esl  extrême.  Quels 
égarements,  bon  Dieu  !  sans  les  lumières  et 

les  secours  d'en  haull  et  à  peine  sommes- 
nous  entrés  dans  les  sentiers  de  la  justice 
que  nous  en  sortons  pour  reprendre  la  voie 

de  l'iniquité.  Toutes  les  faveurs  dont  Dieu 
nous  honore  ne  servent  qu'à  nous  mieux découvrir  notre  néant  ;  elles  sont  comme 

une  broderie  d'or  sur  de  la  bure.  Je  ne  m'é- 
tonne donc  pas,  messieurs,  que  peu  de  per- 

sonnes aiment  l'humilité  qui,  à  proprement 
parler ,  disent  les  saints  Pères,  n'est  autre 
chose  que  la  connaissance  de  soi-même  : 

une  âme  commune  n'est  pas  à  l'épreuve  de tant  de  sujets  de  se  mépriser. 
Aussi  dirait-on  que  les  hommes  sont  con- 

venus entre  eux  des  artifices  qui  peuvent  les 
cacher  à  eux-mêmes  ;  notre  amour-propre 
corrompt  non -seulement  la  connaissance, 
mais  encore  le  sentiment  que  nous  aurns 

malgré  nous  de  notre  misère  :  il  n'est  rien de  plus  aisé  que  de  nous  tromper  dans  ce 

qui  nous  louche.  L'ignorance  est  encore  un obstacle  invincible  I  nos  frères,  quand  ils 
veulent  juger  de  nous;  un  ami  ne  peut  s  em- 

pêcher de  nous  flatter;  un  ennemi  se  laisse 
aveugler  par  sa  haine;  un  indiffèrent  ne  se 
met  pas  en  peine  de  creuser  dans  noire 

cœur  pour  s'instruire  de  noire  caractère. 
C'esl  ce  qui  fait  que  ce  que  nous  ignorons  le 
plus  :  c'est  nous-mêmes.  Nous  avons  de  Irop 
méchants  yeux  pour  vouloir  nous  taire  une 

juste  image  de  nos  imppriectjons  ;  nous 
arOM  de  trop  faibles  yeux  pour  snuffiii 
celle  image,  si  nous  s. mm  i  contraints  de 
la  voir;  et  les  autres  ne  peuvent  point  nous 
instruire  exactement  de  ce  que  nous  som- 

mes, ou  ils  ne  s'y  intéressent  pas,  ou  ils  s'y 
intéressent  par  passion.  Au  reste,  il  ne  fau- 

drait pas,  dit Tertnllien,  nous  croire  quel- 
que chose  de  plus  que  nous  ne  sommes 

en  effet,  car,  par  là  nous  deviendrions  i  n- 

core  plus  méprisables  [Apolog.  c.  3k).  L'ido- 
lâtrie abaissait  les  homme»,  qu'elle  voulait 

adorer;  parce  qu'en  les  adorant,  elle  mon- 
trait combien  ils  étaient  indignes  de  cet  hon- 
neur :  Minor  erut ,  si  tune  Deus  diceretur, 

quianon  tere  diceretur  :  l'idole  devenait  plus ridicule  par  les  hommages  du  parfum  et  du 
sacrifice. 

Une  personne  humble  arrête  ses  regards 
sur  toutes  les  choses  qui  peuvent  le  plus 

l'humilier.  Elle  se  considère  par  rapport  à 
elle-même,  et  elle  a  du  plaisir  à  trouver 
qu'elle  n'est  rien.  Elle  se  considère  par  rap- 

port à  tout  ce  qu'elle  n'est  pas;  par  rapport 
à  Dieu  ce  principe  adorable,  ce  centre  in- 

compréhensible de  toute  perfection  ;  et  elle 

disparaît,  elle  s'anéantit  avec  joie  devant cette  majesté  infinie.  Elle  se  considère  par 
rapporta  une  infinité  de  gens  qui  la  passent 
en  perfections  ;  par  rapport  aux  anges  , 

beaucoup  plus  parfaits  que  l'homme,  par rapport  à  une  infinité  de  créatures  qui  ont 
pu  être  plus  parfaites  que  les  anges  ;  et  par 
celle  comparaison,  elle  découvre  plus  clai- 

rement et  plus  vivement  ses  défauts;  elle 
ne  peut  pas  rassasier,  ce  semble,  le  désir 

qu'elle  a  de  connaître  sa  misère.  Mais  je 
m'étends  trop.  Tirons  de  cette  première  ré- 

flexion la  conséquence  qui  en  est  le  but. 

C'est  par  faiblesse  que  nous  ignorons  et  que 
nous  voulons  ignorer  les  sujets  que  nous 
avons  de  nous  humilier;  il  faut  donc  de  la 
force  pour  les  développer  et  pour  en  soute- 

nir l'idée  ;  aussi,  messieurs,  n'y  a-t-il  qu'une vertu  véritablement  chrétienne  qui  puisse 
nous  élever  jusque-là. 

En  second  lieu,  l'humilité  nous  instruit 
parfaitement  de  ce  que  sont  les  créatures  que 

nous  avons  coutume  d'estimer  par  aveugle- 
ment. Quoique  leur  néant  soit  tout  visible, 

il  est  assez  difficile  de  l'apercevoir.  Il  faut 
percer  toutes  ces  apparences  trompeuses  qui 
les  couvrent;  il  faut  fermer  l'oreille  au  bruit 
du  monde;  il  faut  se  défaire  de  mille  préoc- 

cupations enracinées  dans  notre  âme  en  fa- 
veur des  biens  de  la  terre;  il  faut  dépouiller 

tous  ces  entêtements  qui  suivent  notre  igno- 
rance et  notre  malice.  A  moins  que  de  cela, 

nous  nous  en  tenons  au  rapport  de  nos  sens, 
et  nous  tombons  dans  toutes  ces  extrava- 

gances où  la  vanité  nous  jette  ;  extravagan- 
ces qui  nous  feraient  rougir  de  nous-mêmes, 

si  nous  pouvions  prendre  sur  noire  amour- 
propre  assez  d'attention  pour  les  remarquer. 
Que  l'ait  donc  l'humilité  pour  nous  garantir 
de  tant  d'erreurs  si  grossières?  A  travers 
tous  ces  nuages  épais,  tout  ce  faux  brillant 
des  créatures,  elle  va  chercher  et  elle  décou- 

vre sans  se  tromper   leur    néant.  Elle    voit 
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450 que,  quelque'imparfait  que  soit  l'homme  , elles  sont  encore  plus  imparfaites  que  lui, 

puisqu'elles  lui  sont  soumises  ,  puisqu'elles 
ne  doivent  servir  qu'à  le  conduire  à  sa  fin  , 
puisqu'elles  sont  les  instruments  ordinaires 
de  ses  crimes,  puisqu'elles  sont  fort  souvent 
le  partage  des  méchants.  Elle  est  rebutée 
de  leur  inconstance,  de  leur  infidélité,  de 
leur  peu  de  durée;  elle  voit  partout  un  mé- 

lange insupporlable  de  bien  el  de  mal  ;  elle 

prévient  le  compte  sévère  qu'il  faudra  ren- 
dre un  jour  de  tout  ce  qui  flatte  nos  sens 

dans  l'univers. 
Telle  pénétration,  messieurs,  demande 

une  grandeur  d'âme  qui  ne  peut  venir  que 
de  l'Esprit  deDieu,et  d'un  désir  sincèrede  la 
sainteté.  Pourquoi  tant  de  personnes  ram- 

pent-elles plongées  dans  l'amour  des  créa- 
tures, sinon  parce  qu'elles  ne  pénètrent  pas 

le  ridicule  et  le  faux  ?  Amusées  par  des  ap- 
parences qui  imposent  à  leur  raison;  trom- 

pées p.ir  une  superficie  agréable  qui  anime 
leur  espérance;  étourdies  par  un  bruit  qui 

passe,  dont  l'éclat  ne  laisse  nulle  trace  de 
lui-même  et  qui  étouffe  leur  foi,  elles  s'at- 

tachent sans  réflexion  à  mille  objets  qui  ne 
leur  apportent  aucun  bien  solide,  et  qui  dis- 

paraissent enfin  comme  des  ombres  :  tandis 

qu'une  âme  humble  se  voit  au-dessus  de 
tous  ces  enchantements  qui  éblouissent  une 
âme  vaine  et  se  jouent  de  ses  lumières.  De 
là  sa  tranquillité,  son  contentement,  son  at- 

tachement au  bien  véritable  et  éternel.  Parmi 

une  foule  d'aveugles  livrés  aux  impostures 
des  choses  passagères,  elle  peut  défier  toute 

la  terre  de  tromper  sa  sagesse  et  d'éluder 
son  discernement. Elle  ressemble  à  une  per- 

sonne qui  habiterait  celte  région  de  l'air  qui 
est  au-dessus  des  nuées,  et  qui  jouirait  tou- 

jours de  la  splendeur  du  soleil, dans  le  temps 

que  l'obscurité  est  répandue  sur  les  habi- 
tants de  la  terre.  L'humilité  fait  marcher  un 

fidèle  avec  sûreté  au  milieu  de  tous  les  at- 

traits des  créatures  ,  parce  qu'elle  lui  en montre  la  fausseté. 

En  troisième  lieu,  il  n'est  personne  qui  ait 
une  connaissance  plus  grande  de  Dieu  que 
les  personnes  humbles  ;  elles  ressemblent , 

pour  me  servir  encore  d'une  comparaison 
qui  exprime  ma  pensée,  elles  ressemblent , 
dis-je,  à  ces  astres  qui  sont  toujours  près 
du  soleil;  on  ne  les  voit  pas,  niais  ils  ne 

laissent  pas  d'être  les  mieux  éclairés;  et 
c'est  pour  cela  même  qu'on  ne  les  voit 
pas.  Les  personnes  mondaines  ont  peu  d'idée 
de  la  grandeur  de  Dieu  ;  elles  ne  s'appliquent 
point  à  le  connaître,  parce  qu'elles  seraient 
obligées  de  se  tenir  devant  lui  dans  la  sou- 

mission et  dans  la  crainte.  Mais  un  fidèle 
humble  médite  avec  empressement  les  gran- 

deurs de  Dieu,  et  nul  ne  les  pénèlrc  si  bien 
que  lui,  soit  parce  que  cette  connaissance 
nourrit  son  humilité,  soit  parce  que  Dieu 

ne  se  communique  à  personne  autant  qu'aux humbles.  0  mes  frères,  disait  autrefois  saint 
Augustin,  voyez,  je  vous  prie,  quel  miracle! 
Dieu  est  infiniment  élevé  au-dessus  de  vous  : 

il  semble  donc  que  pour  l'approcher  il  fau- 
drait vous  élever  vous-mêmes,  el  cependant, 

quand  vous  vous  élevez  vous-mêmes,  il  s'é- 
loigne de  vous  ;  vous  vous  humiliez  au  con- 
traire, et  aussitôt  vous  le  trouvez  près  de 

vous  ;  Videte,  fratres,  magnun  miraculum  ; 
altus  est  Deus  ;  erigis  te,  et  fugit  a  te  ;  humi- 

lias te,  et  descendit  ad  te  (Serin.  2  de  Ascens. 
in  hune  locum  Ps.  37  :  Alta  a  longe  cognos- 
cit. 

En  effet,  messieurs,  on  ne  saurait  si  bien 

connaître  la  misère  de  re  qui  n'est  pas  Dieu, 
sans  connaître  Dieu-même:  c'est  son  indé- 

pendance qui  nous  apprend  le  néant  de  tou- 

tes les  créatures  ;  c'est  sa  toute-puissance 
qui  nous  instruit  de  leur  faiblesse;  c'est  sa 
sagesse  qui  nous  découvre  les  égarements  où 
elles  nous  conduisent,  et  les  raisons  pour- 

quoi tout  doit  être  soumis  à  sa  souveraine 

volonté;  c'est  cette  plénitude  d'être  et  de 
perfection  qui  nous  fait  juger  de  leur  fragi- 

lité, de  leur  peu  de  durée,  de  tous  leurs  défauts, 
de  tous  leurs  maux.  Sages  du  monde,  esprits 
orgueilleux,  pénétrez-vous  toutes  ces  cho- 

ses? Oh!  que  vos  lumières  sont  faibles!  oh!  que 
votre  aveuglement  est  honteux!  Vous  igno- 

rez ce  qui  est,  vous  ignorez  ce  qui  n'est  pas  ; 
vous  ne  savez  rien.  L'humilité  seule  peut 
donner  à  notre  âme  cette  étendue,  celle  pé- 

nétration qui  manque  à  la  vôtre.  Car,  mes- 

sieurs, puisque  Dieu  a  la  bonté  d'honorer 
les  personnes  humbles  d'une  connaissance 
particulière  de  ses  adorables  perfections,  il 

ne  se  peut  pas  faire  qu'elles  n'aient  des  lu- mières sûres  et  justes  sur  ces  objets  infinis 
qui  nous  détournent  ordinairement  de  Dieu 
et  sur  leurs  propres  imperfections.  Nous 

pouvons  dire  que  nous  n'estimons  les  créa- 
tures, que  nous  ne  nous  estimons  nous-mê- 

mes,  que  parce  que  nous  pensons  indigne- 
ment de  Dieu;  et  quelle  doit  être  l'élévation, 

la  force  d'une  âme  qui  voit  avec  joie  s'éva- 
nouir à  ses  yeux  tout  ce  qui  fait  les  gran- 
deurs et  les  distinctions  humaines  ?  A  la  vue 

de  ce  Dieu  souverainement  grand,  souverai- 

nement aimable  ,  jusqu'où  porte-l-elle  son 
détachement  de  toute  la  terre?  avec  quelle 
droiture  et  quelle  magnagnimité  pralique- 
t-elle  ces  vertus  nobles,  presque  inconnues 

aux  âmes  faibles  ?  L'aveuglement  de  l'or- gueil est  nécessairement  accompagné  de 
plusieurs  vices  lâches  el  humiliants  ;  les  lu- 

mières de  l'humilité  sont  aussi  toujours  sui- 
vies de  la  plupart  des  vertus  les  plus  diffici- 

les et  les  plus  rares.  Je  ne  saurais  donner  à 
ces  réflexions  leur  juste  étendue. 

Je  me  suis  engagé  à  vous  exposer  en  se- 

cond lieu  les  jugements  que  l'humilité  nous 
inspire  sur  les  objets  qu'elle  nous  fait  con- 

naître ;  il  est  fort  aisé  d'en  conjecturer,  c.ir 
on  est  ordinairenent  fort  équitable  dans  ses 

jugements,  quand  on  est  juste  dans  ses  con- 
naissances; les  superbes  jugent  mal  parce 

qu'ils  connaissent  mal;  Dieu  les  punit  en 
quelque  manière  de  la  peine  dont  il  châtia 
ces  insolents  qui  bâtissaient  la  tour  de  Ba- 

bel ;  ils  appelaient  marbre  ce  qui  était  bouc, 
et  houe  ce  qui  élail  marbre;  ainsi  1rs  or- 

gueilleux appellent  grandeur  ce  qui  est  bas- 
sesse, et  bassesse  ce  qui  est  grandeur  ;  mais 

les  personnes  humbles  ne  peuvent  se  trou»- 
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per  dans  le  prix  des  choses,  puisqu'elle!  en 
pénètrent  l'ewence.Je  veux  voua  aire  vous- 
mêmes  les  juges  de  la  \  « •  r  i  i  é  ;   supposons 
que  vous  avez  toutes  les  idées  dont  1  humi- 

lité peut  remplir  un  esprit  fidèle.  Que  me 
répondriez-vous,  si  je  vous  faisais  ces  ques- 

tions? premièrement,  à  l'égard  de  Nous- mêmes. 

Une  créature  qui  a  été  tirée  du  néant  par  la 
seule  miséricorde  du  Créateur,  une  créature 

qui  n'a  que  ce  que  le  Créateur  lui  donne,  et 
qui  ne  peut  obliger  le  Créateur  à  lui  rien  don- 

ner, celte  créature  n'est-ellc  pas  inulilc  de 
sa  nalUre  et  par  conséquent  très-méprisa- 

ble'.' n'est-ellc  pas  naturellement  incapable 
de  toutes  choses,  et  par  conséquent  très-fai- 

blc?  n'est-elle  pas  indigne  de  tout  bien,  et 
par  conséquent  très-misérable?  supposé  la 

connaissance  qu'on  a  dételle  créature,  peut- 
on  en  porter  d'autres  jugements?  Direz- vous 
que  celte  personne  peut  s'enorgueillir  à 
cause  de  sa  beauté,  quoiqu'elle  n'y  ail  en  rien 

contribué,  quoiqu'elle  ne  puisse  pas  s'em- pêcher de  devenir  la  nourriture  des  vers  ? 
et  cet  esprit  qui  se  révolte  contre  Dieu,  cet 
esprit,  le  principal  instrument  de  vos  crimes, 
cet  esprit  sujet  aux  impressions  du  corps, 
doit-il  vous  donner  de  la  vanité? 

Prenons  ensemble  tout  ce  que  vous  êtes; 
sûrs  de  votre  néant,  incertains  de  votre  du- 

rée, exposés  à  la  colère  d'un  Juge  que  vous avez  irrité  et  que  vous  ne  pouvez  apaiser 

que  par  sa  grâce  ;  toujours  inconstants,  tou- 
jours mortels,  peul-êlrc  toujours  pécheurs, 

sur  quoi  fonderiez-vous  l'estime  que  vous 
feriez  de  vous-mêmes?  Il  n'y  a  que  voire 
humilité,  dit  saint  Ambroisc,  il  n'y  a  que 
votre  humilité  qui  puisse  vous  rendre  re- 

commandâmes ;  un  misérable  ne  peut  mé- 

riter l'estime  qu'en  s'humiliant  :  il  fait  pilié 
dès  qu'il  veut  s'égaler  à  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  lui  :  Ipsase  humilitatc  commentât 
(In  Ps.  CXV111).  Mais,  messieurs,  il  faut 

bien  remarquer  que  l'humilité  ne  fonde  point 
ses  jugements  sur  l'étude  et  les  réflexions humaines  ,  mais  sur  les  règles  infaillibles 

que  l'Evangile  el  la  foi  lui  prescrivent.  Com- 
ment pourrais-je  m'allribuer  quelque  bien, 

dit  une  personne  véritablement  humble; moi 

qui  n'ai  rien  élé  durant  une  éternité,  moi 
qui  durant  une  éternité  puis  être  damnée  ? 
Quel  tort  me  fail-on  quand  on  me  méprise, 

puisque  même  après  avoir  reçu  l'être,  je  ne 
suis  rien  selon  la  parole  de  l'Apôtre  qui  dit 
que  si  quelqu'un  croit  d'être  quelque  chose, 
n'étant  rien  en  effet,  il  se  trompe  '.' 

l'uis-je  me  considérer  comme  l'auteur  du 
bien  que  je  fais?  Sans  moi,  dit  le  Seigneur 

que  j'adore,  vous  ne  pouvez  rien  faire;  ai-je 
sujet  de  me  plaindre,  si  je  manque  de  C  que 

je  souhaiterais,  cl  qu'ai-je  que  je  n'aie  déjà 
reçu?  Qu'avez-\ous,  dit  Dieu  dans  l'Apoca- 

lypse, à  un  homme  qui  avait  plus  de  choses 

3ue  moi,  qu'avez-vous  que  vous  ne  teniez e  ma  bonté?  Dois-je  exiger  quelque  recom- 

pense par  justice?  et  ne  lit-on  pas  dan-  l'E- 

vangile :  Quand  vous  aurez  l'ail  tout  ce  qui \ous  aura  été  commandé,,  dites  que  tous  êtes 
des  serviteurs  inutiles.  Je  ne  suis  rien,  je  ne 

puis  rien,  je  n'ai  rien,  je  ne  mérite-   rien,  je 
ne  suis  utile  à  rien  :  concluez ,  messieurs , 
concluez. 

En  second  lieu,  une  personne  humble 
ne  peut  pas  manquer  non  plus  de  raison- 

ner jusle  sur  les  créatures,  dès  qu'elle  les  a une  fois  connues.  Si  vous  les  connaissi  /, 

messieurs,  qu'esl-ce  qui  serait  capable  de 
vous  donner  des  pensée-  d'orgueil  ?  les  bi  ns 
qui  vous  environnent?  sont-ils  i  k) ut- 

ils de  vous  ?  «ont-ils  dans  vous?  Serait-ce  le 
bruit  que  \ous  faites  dans  le  moud 
ceUl  qui  \ou-  louent,  nous  connaissenl-ils? 
\ous  peuvent-ils  connaître  Tel  après  ii>ut, 

disent-ils  bien  ce  qu'ils  pensent? et  enûn, 
disent-ils  bien  ce  qu'ils  doivent  penx  i  I  et 
peuvent-ils  bien  penser  ce  qu'ils  douent dire?  Comme  les  choses  ne  changent  point 

d'essence  pour  élre  en  des  situ  :i  des 
lieux  et  en  des  temps  différents,  un  ! 

qui  a  de  l'humilité,  ne  changeant  point  d'es- sence par  ses  emplois,  il  se  voit  toujours  le 

même  dans  l'obscurité  et  dans  la  grandeur. 
Là  oùlesaulres  perdent  lavue  de  leur  néant, 

c'est  là  où  il  en  conçoit  une  idée  plus  vive; 
parce  que  plus  il  a  de  gens  qui  lui  sont  sou- 

mis, plus  il  parait  pelil  à  ses  yeux.  Il  voit 

que.  tous  ceux  qui  l'environnent  sont  ; 
comme  lui,  quand  il  les  considère  chacun  en 
particulier;  mais  quand  il  les  envisage  Ions 
ensemble,  il  se  voit  encore  plus  petit  queux. 

Que  cela  est  grand,  messieurs  1  le  crédit, 

l'éclat,  l'opulence,  ne  troublent  point  les  ju- 
gements de  l'humilité.  Un  homme  te  verra 

redouté  des  uns,  applaudi  des  autres,  maître 

de  sa  foi  lune  et  de  la  fortune  d'une  infinité 
de  sujets;  et  ce  bruit  ne  l'étourdit  pas,  et  cet 
éclat  ne  l'éblouit  point  :  insensible  à  tout  ce 
qui  pourrait  le  faire  oublier  lui-même  ,  il 
trouve  partout,  il  voit  partout  sa  misère  et 

son  néant.  11  n'est  pas  nécessaire  que  Dieu 
frappe  David  .  qu'il  l'abandonne  à  la  | culion  de  ses  enfants  et  de  ses  sujels  pour 

l'humilier.  David  s'humilie  au  milieu  de  sa 
prospérité  et  de  ses  victoires;  David  donne 
la  loi  à  ses  ennemis,  David  est  comblé  des 

grâce-  du  c  el  et  il  ne  laisse  pas  de  dire  :  V«- 

lior  fiain  plus  quam  finctut  sum  :  Je  m'abais- 
serai encore  d'avanla .. 

Je  vous  laisse  ,  messieurs  ,  à  former  les 

jugements  qui  suivent  de  la  connaissance 

qu'on  a  de  Dieu.  Votre  piété  >ous  aura 
bientôt  instruits  dos  obligations  que  nous 

imposent  son  indépendance  et  sa  souverai- 

neté; pouvons-nous  lui  rien  refuser  s'il  ne 
nous  demande  nos  services  que  par  bonté 
et  pour  notre  propre  intérêt?  Que  ne  direz- 
vous  pas  sur  la  crainte  que  doit  nous  don- 

sa  justice  toute-puissante?  6i  nous  l'ir- ritons, ne  méritons-nous  pas  son  indignation 
ei  ses  coups,  et  espérons-nous  de  lui  échap- 

per? Quels  sentiments  sa  miséricorde  mus 
inspirera-l-elle?  nous  est-il  glorieux ,  nous 

csi-il  avantageux,  de  l'aimer?  Ba  pourrions- 
nous  trop  faire  pour  nous  rendre  dignes  de 

ses  grâces,  pour  reconnaître  les  efleti  de  sa 

tendresse?  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  con- 
fesser que  Dieu  étant  notre  fin,  il  n'\  a  qu'un 

dérèglement  insensé  qui    puisse  nous  éloi- 
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gncr  de  lui  et  nous  exposer  au  danger  de 

perdre  le  bonheur  qu'il"  nous  promet  avec 
la  possession  de  lui-même;  que  si  nous 
nous  révoltons  contre  ses  ordres,  il  n'y  a 
point  de  peine  assez  rigoureuse  pour  punir 

notre  allenlat;  que  puisqu'il  est  la  source de  tous  les  biens,  et  le  bien  par  essence, 
c'est  vouloir  être  nécessairement  malheu- 

reux que  de  l'abandonner.  Je  vous  prie, 
messieurs,  de  suppléer,  par  toutes  vos  mé- 

ditations ,  à  lout  ce  que  je  suis  obligé  de 
taire. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  avant  que 
de  finir  ce  premier  point,  pourquoi  celle 

force  desprit  qui  accompagne  l'humilité  est 
si  glorieuse.  Je  vous  réponds  en  deux  mois  : 
c'est  que  la  perfection  de  notre  esprit  con- 

siste dans  la  vérité,  c'est-à-dire  dans  la  con- formité de  noire  idée  avec  la  chose  même 
que  noire  idée  représente;  et  comme  Dieu 
ne  se  peut  tromper  dans  ses  pensées  ,  nous 
avons  sujet  de  croire  que  plus  notre  idée  est 

jusle,pluselleapprochedecelledeDieu.Sainl- 
Auguslin  faisait  souvent  celle  prière  à  Dieu  : 
Noverim  te,  noverim  me,  sûr  que  ces  deux 
connaissances  le  disposeraient  à  penser  et  à 
agir  saintement.  Mais  lous  ces  raisonne- 

ments sont  assez  inutiles  ;  un  des  plus  grands 
sujets  que  nous  ayons  de  nous  humilier, 

c'est  d'être  sujets  à  croire  que  nous  n'en 
avons  point  ou  que  nous  en  avons  peu,  c'est 
de  connaître  si  peu  le  mérite  de  l'humilité. 
Si  nous  avons  tant  de  motifs  d'humililé  ,  me 
direz-vous  encore,  il  n'est  pas  besoin  d'une 
grande  force  d'esprit  pour  s'humilier  ;  mais 
il  faut  êlrc  bien  au-dessus  du  commun  pour 
êlre  sage  là  où  la  plupart  perdent  la  sa- 

gesse, lit  si  l'humililé  est  une  vertu  commune 
qui  ne  demande  point  une  singulière  gran- 

deur d'âme ,  d'où  vient  qu'elle  est,  de  toutes 
les  vertus,  la  moins  pratiquée?  d'où  vient 
que  l'orgueil  est,  de  lous  les  vices  ,  le  plus ordinaire  au  milieu  même  du  christia- 

nisme? Passons  à  la  seconde  partie  de  ce 

discours  :  la  grandeur  de  l'humilité  paraîtra 
encore  davantage  par  cette  force  de  cœur 

qu'elle  exige  de  ceux  qui  la  pratiquent. SECONDE   PARTIE. 

Une  personne  humble  montre  celle  force 

en  surmontant  deux  sortes  d'ennemis  :  l'un, 
c'est  la  fausse  gloire  que  la  vanité  recher- 

che; l'autre,  c'est  la  gloire  véritable  que 
l'humilité  mérite.  Premièrement,  pour  ce  qui 
regarde  la  fausse  gloire  qu'elle  méprise;  il 
est  si  naturel  à  l'homme  d'avoir  de  l'orgueil 
que  la  foi  seule  est  capable  de  lui  faire;  ai- 

mer le  mépris.  La  sagesse  de  la  philosophie 
ne  peut  aller  jusque-là  ,  et  loule  la  modestie 
humaine,  si  l'on  y  regarde  de  près,  n'est  or- 

dinairement qu'un  goût  plus  délical  de  la 
gloire.  Les  païens,  dit  saint  Augustin  (Conf. 
lib,  VII,  c.  21),  n'onl  pas  même  connu  l'hu- 

mililé ,  bien  loin  de  la  pratiquer.  C'est  que, 
de  lous  les  vices  ,  l'orgueil  est  celui  que  la raison  combat  a \  ce  le  plus  de  peine.  Ne  mé- 
prise-t  (in  pas  quelquefois  l'orgueil  même par  orgueil  ? 

Aussi  est-ce  ce  vice,  dit  encore  saint  A ugus- 
liu  (in  l'sut.   XVIII  ,  h„.  î),  ce  vice,  dis-je, 

la  source  et  la  nourriture  des  autres,  lequel 
Jésus-Christ  est  venu  particulièrement  com- 

battre sur  la  terre  :  Propter  hoc  vitium , 
proplcr  hoc  magnum  mperbiœ  peccalum  Deus 
humilis  venit.  Il  fallait  un  remède  aussi  effi- 

cace que  les  exemples  d'un  Dieu  humilié 
sous  la  figure  d'un  esclave  pour  guérir  la 
nature  humaine  d'un  mal  qui  ravageait 
toute  la  terre  après  avoir  ravagé  le  ciel  :  Iste 
ingens  morbus  animarum  omnipotentem  medi— 
cum  de  cœlo  deduxit,  usque  ad  formam  servi 
humiliavit,  contumeliis  egit ,  ligno  suspendit. 

Ces  paroles  sont  belles  et  dignes  d'être  re- marquées par  des  fidèles  qui  ont  un  Dieu 

pour  modèle. 
Mais  que  devons-nous  penser,  messieurs, 

de  la  peine  qu'il  y  a  à  vaincre  l'orgueil  , puisque  après  avoir  vu  parmi  nous  un  Dieu 

humilié,  puisqu'en  adorant  un  Dieu  crucifié 
on  est  encore  orgueilleux?  Jésus-Christ  a  élé 
couché  sur  une  crècbe  comme  un  enfant  ; 
Jésus-Christ  a  élé  cloué  sur  une  croix 

comme  un  criminel  ,  et  l'on  aime  encore  à 
paraître  1  D'où  vient,  messieurs,  cette  obsti- 

nation indomptable  de  la  vanité?  d'où  vient 
cet  éloignement  étrange  que  nous  avons  de 
l'humililé?  Comment  les  abaissements  d'un 
Dieu  qui  n'était ,  ce  semble,  descendu  en 
terre  que  pour  nous  apprendre  à  devenir 

humbles  ,  n'ont-ils  pas  rompu  l'attache  que 
nous  avons  à  la  vaine  gloire?  Noire  sainte 
religion  est  en  quelque  manière  fondée,  sur 

l'humilité  ,  et  lout  fidèles  que  nous  sommes  , 
nous  avons  une  peine  extrême  à  êlre  hum- 
bles. 

Premièrement,  nous  sommes  vains;  vous 

n'avez  peul-être  pas  encore  remarqué  celte 
raison,  messieurs,  nous  sommes  vains  à  cause 
du  sentiment  que  nous  avons  tous  de  notre  hu- 

miliation. C'est  le  grand  sainl  Basile  qui  m'a 
inspiré  celle  pensée  [hom.  de  Humil.);  nous 
sommes  tombés  de  cet  état  glorieux  où  Dieu 
nous  avait  mis  dans  le  paradis  terrestre; 

nous  voudrions  y  remonter,  non  par  l'inno- 
cence el  par  l'humilité,  mais  par  l'orgueil  ; 

nous  nous  élevons,  nous  voudrions  êlre  plus 
que  nous  ne  sommes  pour  redevenir  ce  que 
nous  avons  élé  ;  nos  inclinations  étant  cor- 

rompues, nous  cherchons  la  gloire  que  nous 
avons  perdue;  mais  nous  la  cherchons  mal. 

Nous  expérimentons  lous  la  difficulté  qu'il 
y  a  à  se  sentir  méprisables  ,  et  pour  ne  pas 
nous  voir  tels,  nous  nous  efforçons  de  nous 

croire  dignes  d'estime  ,  et  de  persuader  les 
autres  que  nous  le  sommes.  Une  vertu  mé- 

diocre ne  saurait  nous  apprivoiser  avec  l'i- dée de  notre  bassesse. 
En  second  lieu  ,  pour  êlre  véritablement 

humbles,  il  faudrait  aimer  l'abaissement,  du 
moins  il  faudrait  le  souffrir  avec  patience  ;  et 

peu  d'âmes  sont  capables  de  ce  sentiment, 
parce  qu'il  semble  à  la  plupart  que  l'élcva- tion  fail  la  plus  véritable  comme  la  plus 
sensible  distinction  entre  les  hommes.  Ouand 

on  veut  mépriser  quelqu'un  ,  on  ne  dit  pas 
ordinairement  ,  c'est  un  homme  (lui  n'a  pas 
de  vertu,  mais  l'on  dit  ,  c'est  un  misérable 
qui  traîne  une  vie  obscure  dans  la  pauvreté 
cl  daus  la  douleur.  A  moins  que  son  mérite 
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n'éclate  ,  on  conclut  qu'il  n'en  a  point.  L'K- 
vangilc  combat  ce  préjugé  ;  ruais,  pour  écou- 

ter et  pour  suivre  1'Lvangile  ,  il  faut  se  vain- 
cre soi-même,  et  nous  aimons  mieux  dissi- 

muler noire  erreur  pour  épargner  nos  pas- 
sions ,  que  de  mortifier  nos  passions  en 

confessant  notre  erreur. 

La  troisième  chose  qui  fortifie  notre  va- 

nité ,  c'est  qu'elle  ne  paraît  point  à  la  pre- 
mière vue  si  hideuse  et  si  criminelle  que  les 

autres  vices.  L'impureté,  par  exemple,  quel- 
que commune  qu'elle  soit ,  a  je  ne  sais  quoi 

de  hideux  qui  offense  une  âme  bien  faite  et 

qui  a  choqué  l'honnêteté  même  païenne; 
mais  la  vanité  ,  au  contraire,  on  s'imagine 

qu'elle  marque  quelque  grandeur  d'âme  ; 
on  la  craint  moins  sous  prétexte  qu'elle  ne 

s'attache  qu'à  l'esprit  :  de  là  vient  qu'un 

fait  paraître  de  l'orgueil  jusque  dans  l'hu- miliation. Saiil  confesse  son  crime,  Peccavi, 

et  en  même  temps  il  prie  Samuel  de  l'hono- rer devant  les  anciens  du  peuple  :  Peccavi, 
sed  nunc  honora  me  coram  senioribus  populi 

(I  Heg.  XV).  Pensez-vous,  messieurs,  que 

ces  deux  choses  dussent  se  suivre  l'une 
l'autre  ,  s'avouer  coupable  et  exiger  de 
l'honneur?  On  n'est  pas  fâché  de  se  prévenir 
en  faveur  de  la  vanité,  parce  que  Ion  appré- 

hende les  renoncements  inséparables  de 

l'humilité  ,  c'est-à-dire  qu'on  est  superbe 

parce  qu'on  est  lâche. 
Enfin,  en  quatrième  lieu,  on  aime  la  vanité 

parce  que  l'humilité,  en  effet,  coûte  beau- 

coup. Faites  réflexion  qu'aimer/ou  du  moins 
souffrir  l'abaissement,  c'est  étouffer  tout  à  la 
fois  tous  les  mouvements  les  plus  violents  et 

les  plus  ordinaires  de  nos  passions.  Si  vous 

croyez  que  l'abaissement  où  vous  êtes  vous soit  dû,  vous  ne  croirez  pas  que  la  gloire  qui 
vous  manque  vous  soit  due;  et  ainsi  voilà 

l'envie  et  la  jalousie  bannies  de  votre  cœur. 
Dès-là  vous  ne  serez  point  non  plus  sujets  aux 

emportements  de  la  colère  et  de  la  vengeance  ; 
car  on  ne  saurait  offenser  beaucoup  une  per- 

sonne convaincue  qu'on  la  peut  beaucoup 
mépriser.  Raisonnable,  doux,  honnête,  recon- 

naissant, religieux  dans  toute  votre  conduite, 
vous  rendrez  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Rien  ne  sera  capable  de  vous  éloigner  de  vo- 

ire devoir,  parce  que  vous  n'attendez  rien 
des  hommes,  et  ce  que  vous  attendez  de  Dieu 

dépend  absolument  de  son  infinie  miséri- 
corde. 

S'il  faut  vaincre  tant  d'ennemis  pour  pra- 
tiquer l'humilité,  comment  peut-on  dire  dans 

le  monde  qu'elle  est  la  vertu  des  petites  âmes 
faites  pour  vivre  dans  l'obscurité.'  Quelque 
soin  que  nous  prenions  pour  flatter  notre 
vanité,  messieurs,  nous  ne  saurions  nier  ce 

qu'a  dit  le  grand  saint  Basile  ,  que  l'étude  , 
que  la  pratique  de  l'humilité  est  la  voie  la 
plus  sûre  pour  monter  à  la  gloire  :  Optimum 

dignitatù  viam  ostendit  Domina*,  nempe  hu~ 
mililatetn  {in  Jlexam.);  pourquoi  cela?  parce 

qu'en  nous  humiliant  par  un  sentiment  sin- cère de  notre  bassesse,  nous  faisons  ce  qui 

passe  toute  la  sagesse,  toute  la  force  des 

esprits  mondains.  L'esprit  de  Jésus-Christ 
n'anime  point  leurs  mouvements;  vils  cscla- 
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ves  de  leur  penchant  ,  ils  se  font  un  fan- 
tôme de  gloire  où  ils  peuvent  arri\er  en  lui 

accordant  la  liberté  de  M  latisfaire  :  c'est  (h: 
quoi    le    plus     méprisa ble    des    hommes    est 

capable;  car  il  n'y  a  pas  d'autre  différence 
cuire  les  orgueilleux  qui  brillent  dans  l'élé- vation et  les  orgueilleux  qui  (rainent  dans 
les  ténèbres,  sinon  que  ceux-là  se  proposent 
une  gloire  qui  frappe  plus  ,  et  ceux-ci  une 
gloire  qui  frappe  moins  ;  mais  ils  se  trom- 

pent également,  la  gloire  qu'ils  recherchent 
est  également  fausse.  De  toutes  ces  raison-., 

qui  prouvent  combien  il  est  difficile  d'être 
véritablement  humble,  il  s'ensuit  qu'il  n\  i 
que  la  générosité  chrétienne  qui  puisse  nous 

faire  estimer  et  nous  faire  aimer  l'humilité: 
Optimum  dignitatù  tiam  ostendit  Dominui, 

nempe  humilitatem.  Avant  que  d'aller  plus 
loin,  i!  faut  vous  prouver  encore  que  si  une 
personne  humble  montre  un  grand  cœur  en 
méprisant  la  fausse  gloire  que  la  vanité  re- 

cherche, elle  ne  paraît  pas  moins  généreuse 

à  se  détacher  de  la  gloire  véritable  que  l'hu- milité mérite. 

L'humilité  est  en  effet  une  vertu  sublime 
qui  honore  infiniment  ceux  qui  la  pratiquent. 

Premièrement,  c'est  la  vertu  propre  du  Fils 
de  Dieu  :  il  n'a  pu  descendre  du  ciel,  il  n'a 

pu  vivre  parmi  nous  sans  s'humilier;  c'est 
même  pour  s'humilier  qu'il  est  descendu  du 
ciel  et  qu'il  a  vécu  parmi  nous.  Quoi  de  plus 
glorieux,  messieurs,  que  d  imiter,  dans  Je- 
sus-Christ,  la  vertu  qui  lui  a  donné  plus  de 

gloire? Secondement,  dit  saint  Ambroise  (/.  VI,  in 

Lucam) ,  une  preuve  évidente  de  l'élévation 
de  l'humilité,  c'est  qu'elle  s'élève  au-dessus 
de  toutes  choses;  elle  méprise  toutes  nos 
grandeurs  parce  que  sa  grandeur  propre  est 

seule  digne  d'elle;  il  y  va  de  notre  dignité  de 
négliger  ce  qui  est  au-dessous  de  nous  :  NikU 
excelsius  latinilitale  quœ  quasi  semper  superior 
nescit  cxtolli ,  quia  nemo  id  affectât  quod  in- 
fra  se  judicat  (Hom.  de  liumilil.  22).  Voulez- 
vous  ,  demande  saint  Basile  ,  voulez-vous 
réparer  1  humiliation  où  vous  êtes  lombes 
en  perdant  toutes  ces  belles  qualités  qui  ac- 

compagnaient votre  première  innocence? 

humiliez-vous,  l'humilité  est  le  seul  remède 
de  \otre  bassesse  :  Licet  et  ad  pristinam  di- 

gnilatem  peranimisubmissionem  redire.  L'or- gueil nous  a  réduits  dans  une  si  pitoyable 
misère,  que  nous  ne  pouvons  plus  mériter 

quelque  honneur  qu'en  abhorrant  l'orgueil 
et  en  aimant  notre  abaissement.  L'humilité 
nous  rend  autant  de  gloire  que  la  v auilé nous  en  a  été. 

Pour  troisième  preuve  ,  je  n'aurais  qu'à 
vous  dire,  messieurs,  que  l'orgueil  même  le 
plus  délicat  se  pare  >les  couleurs  de  l'humi- 

lité pour  se  satisfaire  :  Gloriosa  rcs  humili- 
tas,  dit  saint  Bernard,  qua  ip$a  quoque  su- 
perbia  palliai  e  se  appétit  ,  ne  vilescat  (de 
duodecim  y r ad.  hum.  super  Missus  est).  Les 

plus  fiers  esprits  sont  contraints  d'affecter 
l'amour  du  mépris  pour  éviter  le  mépris 
même  ;  il  est  donc  à  craindre  que  l'humilité 
ne  se  détruise  elle-même  par  sa  propre 
gloire.  Mais    une  âme  humble ,  une   âme 
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grande  n'est  sensible  qu'à  l'amour  de  l'a- baissement. Loin  de  tirer  vanité  du  mépris 

qu'elle  fait  de  l'honneur,  elle  croit  de  méri- 
ter l'humiliation  qu'elle  cherche.  Je  ne  me 

sens  pas  des  expressions  assez  fortes  ,  mes- 

sieurs, pour  vous  représenter  la  force  d'une 
personne  humble  qui  se  croit  indigne  de  pa- 

raître et  qui  souffre  dans  le  silence  de  son 
obscurité;  qui  cache,  pour  ainsi  parler,  son 
abaissement,  avec  autant  de  soin  que  son 

élévation,  de  peur  qu'on  n'impute  l'un  à  l'in- 
justice des  hommes  et  l'autre  à  sa  vertu. E<jo  vir  videns  paupertatem  meam  (Thren., 

III,  1).  Ce  qu'une  personne  humble  consi- 
dère plus  volontiers  ,  ce  sont  les  sujets 

qu'elle  a  de  s'humilier  :  voilà  l'objet ,  voilà 
le  spectacle  qui  lui  plaît  le  plus.  Je  suis 

dans  l'abaissement,  dit-elle,  je  suis  dans  le 
mépris  ,  mais  c'est  là  où  je  dois  être  ;  l'on 
ferait  tort  à  mon  néant  si  l'on  m'élevait,  si 
l'on  venait  à  m'honorer.  J'adore,  mon  Dieu, 
j'adore  votre  sagesse  infinie  qui  m'a  si  bien 
choisi  le  rang  que  je  dois  tenir  dans  le  mon- 

de :  Vir  videns  paupertatem.  Autour  de  ce 
fidèle  qui  goûte  sou  humiliation  ,  qui  en 
jouit,  pour  ainsi  dire,  la  plupart  des  hom- 

mes s'empressent  pour  la  gloire  ;  les  uns 
briguent  des  charges ,  les  autres  cherchent 
les  applaudissements  du  monde  ;  presque 
tous  se  plaignent  de  leur  fortune  ,  presque 

tous  forment  des  desseins  pour  s'élever.  Ce 
fidèle  humble  entend  les  murmures  ,•  les 
mensonges  ,  les  calomnies  de  l'envieux  qui 
s'offense  de  la  gloire  d'autrui;  il  voit  les 
emportements  ,  les  excès  du  vindicatif  qui 
veut  venger  sa  gloire  offensée.  Il  connaît  les 

défauts  des  autres,  il  n'ignore  pas  ses  pro- 
pres perfections  ,  il  sent  son  humiliation. 

Toutefois,  messieurs,  cette  âme  chrétienne 
est  invincible;  elle  aime  ses  ténèbres;  elle 

craint  même  d'en  sortir. 
La  force  que  témoignerait  un  fidèle  en 

toute  autre  occasion  éclaterait  sans  doute 
davantage  et  le  ferait  admirer.  Les  tyrans 

n'ont  pu  s'empêcher  de  louer  la  constance 
des  martyrs;  mais  le  fidèle  humble  souffre 
son  humiliation  sans  spectateurs,  sans  admi- 

rateurs. Un  ami  lui  en  adoucirait  l'amer- 
tume, mais  une  personne  humiliée  trouvé-t- 

elle des  amis?  et  une  personne  humble  se 

soucie-t-ellc  d'en  trouver?  Le  visage  gai  et tranquille,  elle  demeure  cachée;  tout  le 

monde  l'oublie,  elle  vit  inconnue;  Dieu  seul 
est  témoin  des  généreux  sentiments  de  son 
cœur. 

Le  fidèle  humble  aime  l'abaissement  lors- 
qu'il est  humilié;  il  l'aime  encore  lorsqu'il 

est  dans  l'élévation  et  la  grandeur.  Rou- 
gissez ici ,  âmes  vaines  et  peu  chrétiennes, 

qui  nourrissez  une  ambition  excessive  dans 
une  condition  médiocre  ,  et  qui  ne  songez 

qu'à  mille  ridicules  artifices  pour  vous  dis- 
tinguer de  vos  égaux,  lesquels  se  contien- 

nent dans  les  bornes  de  la  modestie.  Voyez- 
vous  ce  grand  du  monde,  cet  homme  si  illus- 

tre par  sa  sagesse  et  par  sa  valeur,  ce  prince 
qui  remplit  toute  la  terre  du  bruit  de  son 

nom  et  de  I  éclat  de  ses  vertus  ,  s'il  est  véri- 
tablement humble,  rien  n'est  capable  de  lui 
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cacher  son  néant  et  le  néant  de  sa  gloire.  Au 
milieu  des  spectacles  magnifiques  que  sa 
dignité  lui  permet,  au  milieu  des  victoires  et 
des  triomphes  ,  il  attache  ses  regards  sur  sa 
faiblesse  naturelle  et  sur  les  taches  hon- 

teuses que  le  péché  lui  a  imprimées;  point 
de  faste  ,  nul  emportement,  toujours  égal  à 
lui-même ,  toujours  pénétré  du  sentiment 
des  misères  humaines,  toujours  humilié  de- 

vant Dieu  ,  le  maître  de  nos  fortunes  et  de 

nos  vies.  Toute  l'Eglise,  toute  la  terre  ne 
s'entretiennentquedes  grands  desseinset  des 
actions  héroïques  de  saint  Louis,  et  saint 

Louis,  revêtu  d'un  cilice  ,  couvert  de  cen- 
dres, prie  au  pied  d'un  crucifix;  et  saint Louis  se  traite  comme  le  dernier  des  hom- 

mes; et  saint  Louis  porte  la  même  humilité 
sur  le  trône  et  dans  la  prison. 

Si  l'humilité  règne  dans  un  cœur  que  la 
grandeur  expose  à  tous  les  dérèglements  de 
l'orgueil,  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire comment  ,  dans  toute  condition  ,  elle  fait 

éclater  les  grands  sentiments  qu'elle  inspire. 
Ce  gentilhomme  ,  cet  homme  de  cabinet,  ce 

négociant  s'occuperont  chacun  de  ce  qui  re- garde leur  état,  et  jamais  ils  ne  cesseront  de 
s'occuper  des  motifs  qu'ils  ont  de  s'humilier. 
Dans  l'adversité,  ils  s'avoueront  indignes  de tout  bien  et  souffriront  leur  malheur  avec 
une  patience  invincible;  dans  la  prospérité 

ils  adoreront  la  main  qui  les  bénit ,  et  au* 
lieu  de  s'enorgueillir  ils  se  convaincront toujours  davantage  de  leur  indigence.  Ils  ne 
commanderont  à  leurs  domestiques  que 
pour  obéir  à  Dieu;  bons  amis,  parce  qu'ils  se 
croient  honorés  par  l'amitié  ;  jamais  enne- 

mis, parce  qu'ils  ne  peuvent  haïr  les  per- 
sonnes qu'ils  estiment  plus  qu'eux. Dans  la  santé  ,  ils  admirent  la  bonté  de 

Dieu  qui  les  conserve  malgré  leur  fragilité  , 
malgré  tant  de  faiblesses  qui  les  tiennent  si 
près  de  la  mort.  Dans, la  maladie,  ils  ne  se- 

ront point  surpris  de  voir  dissoudre  un  corps 
qu'ils  savent  qui  n'est  que  pourriture,  et dont  ils  ont  si  souvent  médité  la  misère;  ils 
recevront  les  soulagements  qu'on  leur  pro- 

cure comme  une  aumône  qu'on  donnerait  à 
un  pauvre,  et  jamais  il  ne  leur  échappera  la 
moindre  plainte  dans  leur  douleur.  Le  beau 
spectacle  ,  messieurs,  que  l'humilité  fait  do ce  fidèle  qui  va  au  tombeau  avec  tant  de 
tranquillité  et  de  force  I  Déjà  à  demi  cada- 

vre, c'est  son  plaisir  de  se  considérer  dans 
cet  état  comme  dans  l'image  la  plus  vive  et 
la  plus  naturelle  de  son  néant;  il  s'y  consi- dère avec  joie,  et  il  souhaiterait  que  tout  le 
monde  fût  témoin  de  sa  misère.  Vous  lui 
verrez  ramasser  le  peu  de  force  qui  lui  reste 
pour  se  moquer  de  toute  la  vanité  des  hom- 

mes et  pour  adorer  la  majesté  du  Seigneur 

qui  compte  nos  jours.  Vous  l'entendrez  qui 
remerciera  Dieu  de  l'avoir  convaincu  de  son 
néant  et  de  l'avoir  réduit  à  en  sentir  les  der- 

niers effets.  Faut-il  pour  cela  de  la  force? 
faut-il  une  âme  grande? 

Chrétiens  indignes  de  l'Evangile,  vous  qui 
faites  les  esprits  forts  ,  vous  méprisiez  l'hu- 

milité comme  la  cause  ou   l'effet  de  la  fai- blesse, comme  la  vertu  des  petits  génies  que 

[Quinze.) 
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la  rrainfe  et  l'incapacité  éloignent  des  gran- 
des choses  ;  vous  avez  montré  que  vous  (liez 

\  ous-mémei  dos  esprits  bien  faibles,  puisque 

a.iiis  n'aveu  i>u  péaétrer  lei  vérités  les  plus 
sensibles  de  I  Cvangile  et  découvrir  nue  er- 

reur aussi  grossière  que  la  votre.  ICI io .  ce 

grabd  prophète,  que  les  corbeaux  avaient 
nourri  avec  tant  de  soin  ,  qui  avait  été  en- 

voyé du  Seigneur  pour  abattre  l'orgueil  du 
roi  Achab;  Elie  ,  qui  avait  multiplié  1  huile 
et  la  farine,  et  ressuscité  L'enfant  de  la  veuve 

de  Sarcpta ;  Klic  ,  qui  avait  confondu  l'ido- 
lâtrie et  donné  tant  de  gloire  à  Dieu  en  fai- 

sant descendre  le  feu  du  ciel  sur  son  sacri- 
fice; Elie,  dis-je,  selon  le  raisonnement  de 

ces  âmes  mondaines  ,  était  donc  un  homme 

fort  méprisable,  parce  qu'après  tant  de  mer- veilles il  se  relire  sur  un  rocher,  et  que  là, 

prosterné  le  visage  contre  (erre,  il  recon- 
naît son  néant  et  la  majesté  de  Dieu  :  Elias 

autcjn  ascendit  in  vertieem  Carmcli,  et  promis 
in  terram,  pnsitit  faciem  siiam  inler  rjenua 
sua  (I  Reg.,  III,  18).  Jacob  ,  ce  patriarche  si 
illustre  par  les  bénédictions  du  ciel  et  par 
sa  postérité,  cet  homme  que  Dieu  protégeait 

si  visiblement,  à  qui  il  avait  l'ait  l'honneur 
d'envoyer  ses  anges  pour  l'instruire  et  pour 
le  défendre;  Jacob,  dis-je,  ne  méritait  donc 

pas  l'estime  des  hommes,  parce  qu'au  milieu 
de  l'abondance  il  se  souvenait,  non  des  au- 

tels qu'il  avait  dressés  au  Seigneur,  non  des 
peines  qu'il  avait  prises  pour  lui  obéir  et 

pour  le  glorifier  :  mais  de  la  pauvreté  qu'il avait  soufferte  autrefois,  mais  de  son  peu  de 
mérite  et  de  la  bonté  infinie  de  Dieu  à  son 

égard.  O  Dieu  de  mon  père  Abraham  et  de 
mon  père  Isaac  ,  disait-il,  je  suis  tout  à  fait 
indigne  de  votre  miséricorde  1  Le  Jourdain, 

que  je  passe  accompagné  de  tant  de  monde  , 

je  l'ai  passé  seul  le  bâton  à  la  main  :  Deus 

m 
Ne  voyez-vons  pas, disait  saint  Gr<        s 

île  Nazinnze  adressant  son  discours  à  J> 

l'Apostai  [Oral  3  in  Julian.),  ne  voyep-voua 
comment  ces  personnes  qui  fuient,  qui 

méprisent  la  'erre,  sont  au-dessus  de  t 

les  choses  de  la  terre  /Ils  pratiquent  l'humi- 
lité, mais  leur  humilité  met  à  leurs  pieds 

toutes  les  grande  urs  ;  ils  vivent  parmi  les 
houiines.  <  t  ils  ne  tiennent  rien  de  I  homme. 

lis  mènent  deus  soi  tes  de  \  ies,  lune  <l  us  le 

mépris, et  l'antre  dans  l'élude  et  dans  Ij  pra- 
tique la  plus  exacte  de  1 1  plus  sublime  per- 

fection :  Vide$ne   hoshumilet  d  rupra  m- 

f'id,  ,'ios  inter  hotnine»  et  supra  humuna.... 
quorum  duplex  vit  a  est,  altéra  oonlempla. 
altéra  $tudio$e  mita  et  expetila?  Fidèles  qui 

ra'écoulez,  si  vous  regardez  l'humilité  avec 
mépris,  vous  n'avez  pas  la  premii 
ture  du  christianisme;  ne  savez- vous  pas 
que  vous  clés  morts  et  que  votre  vie  est  ca- 

chée en  Dieu  avec  Jésus-Christ,  comme  dit 

l'Apôtre  :  M  or  lui  estis,  et  tila  vestra  abscon- 
dita  est  eu  m  Cltristo  in  Deo  [Coloss.  III  Si 
vous  êtes  morts,  si  vous  éles  rachés  en  Dieu, 

pouvez-vous  chercher  à  paraître?  Les  morts 

ont-ils  de  l'ambition?  Se  plaignent-ils  si  on 
ne  les  considère  pis?  Ils  n'ont  qu'à  se  montrer 
pour  jeter  la  terreur  d  toutes  pai  Is,  et  s'ils se  !  lontraienl  dans  un  grand  éclat,  ils  ef- 

fraieraient encore  davantâf 

Cela  veut  dire  qu'un  chrétien  qui  craint 
l'obscurité,  qui  affecle  une  pompe  mondaine, 
qui  renonce  à  l'humilité,  est  comme  un 
spectre  qui  doit  jeter  la  terreur  dans  tout  s 
les  âmes  raisonnables,  et  épouvanter  tout 

homme  qui  a  la  loi.  Car  enfin  s  m  baptême  l'a 
comme  enterré  avec  Jésus-Christ,  et  lou<  en- 

terré, tout  mort  qu'il  est,  il  ne  veut  point  de- 
meurer caché,  au  contraire,  il  ne  songe  qu'à 

se  l'aire  voir.  J'ai  toujours  eu,  messieurs,  vous IC    I   ul    pa&SU    Seul    I"    uau  mi    a  i*i    [iidiii    .   *vmj  nt  ki  1 1  ï_  i  ■.  ;  1 1  .  .i  en    luujuuia  i  n,  nu  3?nui^.  iuu; 

"pal  ris  met  Abraham  et  Dcuspalris  mei  lsaac    me  permettrez  de  vous  communiquer  ma  peu 
minor  sum  cunctis  miserationibus  luis...  in  sée,  j'ai  toujours  eu  une  vénération  siogu 
baculo  meo  transivi  Jordanem  isium,  et  nunc  lière  pour  ce  saint  martyr  que  L'Eglise  ho 
     -I..  „  /. ..  «    /in'n.i'^  l'/i/ivoclùii'   //^/.n         V  V  \"  I  I  \  t»  i  \  !-.»    cniic     !   •    1 1 1  »  n\    il     \  ,\      i  i  j-I  »    ■    r\n     €•  •  \T\A  11  ic  1  i  I cum  duabus  lurmis  rcaredior  (Gcn.,  XXXII) 

O  aveuglement  1  ô  faiblesse  d'un  esprit 
peu  chrétien  ,  qui  ne  surmonte  pas,  qui  ne 

connaît  pas  l'aveuglement  et  la  faiblesse  de 
la  vanité!  O  humilité,  vous  qui  êtes  le  fon- 

dement de  la  perleciion  évangélique ,  et  la 

vertu  que  Jésus-Christ  notre  maître  a  ho- 

norée avec  tant  d'éclat,  senz-vous  toujours 
inconnue  à  la  plus  grande  partie  des  fidèles 

qui  croient  l'Evangile  et  qui  veulent  passer 

pour  disciples  du  Sauveur!  11  n'y  a  peut- être  point  de  vertu  ,  messieurs  .  qui  nous 

soit,  si  je  l'ose  dire,  plus  naturelle  que  l'hu- 
milité, et  il  n'y  en  a  point  que  nous  prati- 
quions moins  ;  voilà  un  grand  sujet  d  eton- 

nement  ,  mais  voilà  en  même  temps  une 

preuve  bien  sensible  de  la  grandeur  de  celte 

vertu.  Nous  manque-t-il  des  sujets  d  humi- 
liation ?  Hélas  1  nous  en  sommes  environnes. 

nous  en  sommes  pénètres  .  et  cependant 

nous  ne  craignons  rien  tant  que  de  nous  hu- 

milier. 11  faut  que  nous  avons  bien  peu  ap- 

profondi les  maximes  de  BOtre  sainte  reli- 
gion; il  faut  que  nous  ayons  des  idées 

bien' fausses,  '«et  de  l'abaissement  et  de  la 
jjloire. 

noie  BOUS  le  nom  d'Ail  :ucte  :  on  conduisait 
des  martyrs  au  supplice,  celui-ci  se  déclara 
chrétien  en  les  voyant,  et  peu  de  moments 
après  il  soutint  la  mort  avec  eux,  sans  se 
faire  connaître,  sans  donner  le  temps  di 

voir  qui  il  était  ;  on  ne  L'appelle  Adaucie  que 
parce  qu'il  augmenta  celle  troupe  bienheu- 

reuse de  martyrs  avec  lesquels  il  mourut.  Il 
me  semble  que  ce  saint  a  acquis  une  grande 

gloire  en  mourant  inconnu  .  il  ne  s'est  mis 
en  peine  que  de  passer  pour  chrétien. 

Du  n. oins,  messieurs,  compren.  /-mois  les 

raisons  que  j'ai  eues  de  \  mis  louer  l'humilité? 
E|  croyei-vous  que  j'aie  dit  Lu  rérilé  en  la louant  ?  Si  v  ous  v  uns  obsl  nies  en<  oi  e  a  i  titrer 

tenir  \olre  vanité  par  le  mépris  de  l'humilité, 
quels  sentiments  me  donoeries-vous  de  \otre 
foi  et  île  votre  vertu?  Pourrais- je  me  persua- 

der que  vous  éles  bons  fidèles? n'aurais-je  pas même  sujet  de  douter  si  \uus  savez  ce  que 

c'est  qu'éire  fidèle?  Après  tout,  messieurs,  il 
I  ut  die  humbles,  il  faut  devenir  enfants, 
dit  le  Sauveur,  si  nous  prétendons  avoir 
quelque  pari  à  sa  gloire.  Nous  ne  pouvons 
pas  vivre  tous  dans  les  humiliations  de  ce 

monde,  il  faut  qu'il  y  ail  des  mailres  et  «les 
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sujets  ;  il  faut  que  les  uns  passent  leurs  jours 
dans  l'obscurité  et  les  autres  dans  l'éclat; 
mais  nous  pouvons  tous,  nous  devons  tous 

pratiquer  l'humilité,  les  grands  en  mépri- 
sant leur  grandeur,  et  les  petits  enaimantleur 

abaissement.  Souvenons-nous  tous  tant  que 
nous  sommes,  qu'une  grandeur  qui  passe  ne 
doit  pas  faire  notre  joie,  qu'un  ;ibaissement qui  passe  ne  doit  pas  nous  attrister,  puisque 
nous  sommes  tous  nés  pour  une  gloire  éter- 

nelle, que  nous  y  sommes  tous  appelés,  que 

nous  la  pouvons  tous  mériter;  mais  c'est  l'hu- 
milité qui  doit  nous  y  conduire,  et  j'espère,  mes- 

sieurs, qu'elle  nous  en  rendra  les  possesseurs. 
SERMON  LIV. 
Sur  la  tiédeur. 

Nemo  tamen  palani  loquebalnr  de  illo  propter  melum 
Judœorum. 

Néatunoins  personne  ne  s'expliquait  ouvertement  sur  son 
sujet,  parce  qu'on  craignait  les  Juifs  (,S.  Jean,  cli.  VII). 

11  n'était  p;is  possible,  messieurs,  que  par- mi un  nombre  considérable  de  personnes, 
plusieurs  ne  fissent  justice  à  la  vertu  et  au 
mérite  du  Fils  de  Dieu;  sa  vie  était  irrépro- 

chable ,  ses  miracles  étaient  visibles  ,  sa 
doctrine  était  pure  et  sainte.  Quidam  dice- 
bant  quia  bonus  est  :  Quelques-uns  ne  pou- 

vaient s'empêcher  de  dire  qu'il  était  homme 
de  bien.  Mais  fallait-il  se  déclarer  pour  lui  et 
porter  hautement  témoignage  en  sa  faveur  : 

Nemo  palam  loquebatur,  l'on  craignait  d'ou- 
vrir la  bouche  et  l'on  montrait  une  grande indifférence  pour  ses  intérêts  ;  lâcheté  bien 

indigne  et  bien  offensante.  La  tiédeur  assu- 

jettit encore  aujourd'hui  plusieurs  fidèles  à semblables  ménagements  envers  Dieu.  La 

plupart  mènent  une  vie  si  languissante  à  l'é- 
gard de  l'accomplissement  de  leurs  devoirs, 

qu'on  ne  sait  ni  s'ils  sont  à  Dieu,  ni  s'ils 
veulent  bien  être  à  lui.  On  a  sujet  de  douter 

du  parti  qu'ils  ont  pris,  à  peine  peut-on  de- 
viner et  ce  qu'ils  pensent  et  ce  qu'ils  sont  ; 

car  enfin  un  disciple  qui  est  indifférent  pour 
la  doctrine  de  son  maître,  est-il  un  véritable 

^volte 
t?Un 

sujet  sans  ardeur  pour  les  intérêts  de  son 
prince,  est- il  un  sujet  fidèle?  Un  chrétien 
qui  vomirait  être  neutre  entre  Dieu  et  le 
démon,  est- il  un  véritable  chrétien? 

L'on  en  voit  pourtant  dans  tous  les  états 
de  ces  chrétiens  qui  souhaiteraient,  ce  sem- 

ble, d'accorder  deux  maîtres  aussi  irréconci- 
liables, et  qui  s'imaginent  de  pouvoir  appar- tenir à  Dieu  sans  se  déclarer  contre  le  dé- 

mon. Ils  veulent  vivre  doucement ,  disent- 
ils,  sans  se  tourmenter  par  une  ferveur  in- 

utile; je  ne  voudrais  pas  faire  de  mal,  niais 
aussi  je  n'ai  point  celte  ambition  spirituelle de  certaine*  gens  qui  ne  sont  jamais  con- 

tents s  ils  ..avancent  toujours  davantage 
vers  la  liante  perfection;  ce  n'est  pas  mon dessein i  (le  devenir  un  saint  François  cl  une 
sainte  Thérèse,  je  pense  à  passer  mes  jours 
dans  une  honnête  liberté,  s-ans  me.  gêner 
à   tontes    ces    minuties  dont    l'observation 
remplir, ni  ma  \ie  de  chagrins,  s;,,ls  aspirer 
a  celte  excellente  sainteté  qui  demande  tant de  peines. 

■  i.     i.ww»i   ■■■*,    uv,    ow  il     t  i  i  r.  i  i  i   '     ,    w^a  I  -   Il     I  I  II       V   I    I    r  I 

disciple?  Un   soldat  aussi  prêt  à   la  rév 

qu'à  l'obéissance,  est-il  un  bon  soldat! 

m 
Ces  personnes ,  chrétienne  compagnie  , 

croient  d'être  dans  la  voie  du  salut;  comme 
l'eau  tiède  unit  en  quelque  manière  la  cha- 

leur et  le  froid,  ils  s'imaginent  de  pouvoir 
faire  un  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  no 
trouble  point  leur  repos  dans  cette  vie,  ni  ne 

leur  ôte  point  l'espérance  d'un  repos  éter- 
nel dans  l'autre.  Il  faut  réveiller,  s'il  se  peut, 

ces  âmes  languissantes,  et  les  convaincre 
que  leur  tiédeur  est  un  vrai  assoupissement, 
une  dangereuse  léthargie,  et  que  dans  ce 

milieu  imaginaire  ils  sont  d'ordinaire  plus 
éloignés  de  Dieu  que  s'ils  étaient  tout  à  fait 
dans  un  froid  mortel  ;  c'est  la  proposition 
toute  simple  du  Saint-Esprit  dans  l'Apoca- 

lypse, vous  l'avez  souvent  ouï  dire  :  Ncque 
frigidus  es,  neque  calidus  :  utinam  frigidus 
esses  (Apoc,  III,  18)  1  Vous  n'êtes  ni  froid,  ni 
chaud,  plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  froid  ! 
cela  ne  veut  pas  dire,  messieurs,  car  il  ne 
faudrait  pas  vous  tromper  en  ce  point ,  cela 

ne  veut  pas  dire  que  la  tiédeur  (l'uni;  vertu lâche  offense  Dieu  davantage  que  le  froid  du 

crime;  non  ,  l'état  d'un  pécheur  déclaré  est 
incomparablement  plus  détestable  que  l'état 
d'une  âme  tiède  :  ce  que  nous  devons  enten- 

dre par  ces  paroles  :  Utinam  frigidus  csscsl 
c'est  que  les  circonstances  et  les  suites  de  la 
tiédeur  sont  quelquefois  plus  funestes  que 
celles  du  vice.  Je  réduis  à  deux  chefs  prin- 

cipaux les  preuves  de  celte  vérité  :  aux  dé- 
fauts qui  conduisent  à  la  tiédeur,  et  aux 

dangers  où  la  tiédeur  elle-même  nousconduit. 
Les  mauvais  sentiments  qui  nous  jettent 
dans  la  tiédeur  choquent  plus,  en  quelque 

sens,  la  bonté  de  Dieu  :  c'e.t  mon  premier 
point;  et  les  dangers  où  la  tiédeur  nous  jette 
nous  exposent  quelquefois  plus  à  sa  colère  : 
c'est  le  second.  Si  j'établis  ces  deux  pensées dans  les  deux  parties  de  ce  discours,  vous 
serez  persuadés  du  malheur  dont  la  tiédeur 
menace  un  fidèle.  Implorons  l'assistance  de 
la  sainte  Vierge  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  tiédeur,  selon  les  maîtres  de  la  vie  spi- 
rituelle, est  une  tristesse  ou  un  dégoût  à  l'é- 

gard des  choses  de  Dieu  ,  par  quoi  lâmo 
s'appesantit  et  devient  assez  insensible  au 
bien  même  que  là  conscience  l'oblige  à  re- chercher. Plusieurs  auteurs  la  confondent 
avec  le  vice  de  paresse,  qui  est  un  des  sept 
péchés  que  l'on  nomme  capitaux,  et  ceux 
qui  les  distinguent  l'une  de  l'autre  n'y  met- tent de,  différence  que  celle  qui  se  trouveen- 
tre  l'habitude  et  les  actes  qui  forment  celle habitude;  ils  disent  que  le»  actes  redoublés 
de  la  paresse  la  font  passer  en  habitude,  et 
ils  nomment  celte  habitude  tiédeur  ou  lan- 

gueur spirituelle.  Je  n'examine  point,  mes- 
sieurs, la  vérité  de  ces  opinions,  mais  il  est 

vrai  que  cette  tiédeur  nous  éloigne  extrême- 
ment du  bien.  Le  Sage  exprime  ce  sentiment 

par  des  paroles  (rôs-belles  et  lrès-1'ortes 
dans  l'Ecclésiaste  (c.  IX).  Après  avoir  décrit la  vanité  des  pécheurs,  les  faiblesses,  les  fo- 

lies des  hommes  dans  la  recherche  îles  biens 
et  des  plaisirs  de  la  (erre,  se  tournant  tout 
d'un  coup  vers  <  eux  qui  ne  paraissent  p  Int si  dérégies,  et  qui  toutefois  ne  profilent  mis 
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de  leurs  bonnes  dispositions,  il  trouve  encore 

parmi  eux  de  plus  grands  sujetsd'étonncment  : Verti  nir  mldlniil.  dit-il,  et  vidt  sub  sole  nec  ve- 
locium  esieeunum,  nec  fortiwnbellum,nee  sa- 
piailiumpanem,  nec  doctorumdivitios,  necar- 
iiïuumyrali<im:Ya\  considéré, dit-il, ceux (jui 

passaient  pour  les  plus  parfaits,  cl  j'ai  vu  les plus  lestes,  les  plus  propres  à  la  course  qui 
étaient  sans  mouvement,  les  plus  vaillants 
qui  ne  combattaient  point  et  goûtaient  une 
paix  lâche  et  oisive  ;  les  plus  sages  qui  souf- 

fraient la  faim  et  n'avaient  pas  de  pain  à 
manger;  les  plus  savants  dans  la  pauvreté 
et  les  artisans  les  plus  habiles  dans  les  ténè- 

bres. Ne  voilà-t-il  pas,  messieurs,  un  spec- 

tacle tout  à  fait  surprenant?  et  n'y  décou- 
vrez-vous pas  l'image  de  la  langueur  des  fi- 

dèles de  nos  jours? 
Ne  parlons  point  de  ceux  qui  vivent  dans 

le  dérèglement  et  dans  la  licence,  considérons 
ceux  qui  passent  pour  réguliers  dans  le 

monde;  que  verrons-nous?  ce  que  le  Sage 
dit  qu'il  a  vu  :  Nec  velocium  esse  cursum,  nec. 
fortium  bellum  ;  des  personnes  qui  pour- 

raient courir  dans  la  voie  de  la  perfection 

et  qui  sont  encore  au  commencement  de  la 
carrière;  des  personnes  armées  contre  les 
ennemis  de  leur  salut  et  qui  ne  leur  portent 

pas  le  moindre  coup  :  Nec  sapientium  panem, 
nec  doctorum  divilias  ;  des  personnes  éclai- 

rées, instruites  de  tous  les  moyens  de  se  ren- 
dre saints,  et  qui  sont  dans  la  nécessité  de 

toutes  choses,  à  qui  les  lumières  ne  servent, 

ce  semble,  qu'à  augmenter  leur  misère  en 

la  leur  rendant  plus  sensible. N'est-ce  pas  là, 
encore  une  fois,  l'image  de  ces  chrétiens  qui 
vivent  dans  la  tiédeur?  Ne  tardons  plus  de 

vous  expliquer  comment  ils  sont  tombés  dans 

un  état  si  pitoyable;  vous  verrez  que  j'ai  dit 
vrai  quand  j'ai  avancé  que  les  défauts  qui 

les  y  jetaient  étaient  quelquefois  plus  offen- 
sants à  l'égard  de  la  bonté  divine. 

La  première  cause  de  cette  tiédeur,  c'est  le 

mépris  de  Dieu  et  des  choses  saintes.  J'avoue 

que  tout  pécheur  méprise  Dieu,  et  qu'un 
pécheur  de  profession  le  méprise  avec  inso- 

lence, avec  insulte.  Dieu  lui  oppose  d'une 
part  les  charmes  de  sa  miséricorde,  et  de 

l'autre  les  terreurs  de  sa  justice  ;  l'insolent 
ne  peut  être  arrêté  :  promesses,  menaces, 
récompenses,  châtiments,  il  rompt  toutes  ces 

barrières  pour  contenter  sa  passion.  Com- 
ment en  peut-il  venir  à  un  point  de  mépris 

si  injurieux? C'est  que  ce  malheureux  a  une 
grande  estime  pour  les  créatures  :  le  trouble 
qui  est  dans  son  âme  lui  cache  la  vérité,  un 
faux  éclat  l'éblouit  ;  il  esl  comme  enchanté, 
dit  l'Ecriture  :  Fnscinatio  nugacitatis  obscu- 

rcit bonn  (Sap.,  IV,  12);  le  charme  qui  l'a- veugle ne  lui  laisse  pas  découvrir  les  biens 

véritables.  Outre  les  ténèbres  qu'il  souffre, 

son  cœur  est  agité  comme  d'une  tempête violente  et  continuelle  qui  le  rend  incapable 

de  se  posséder  et  de  bien  juger.  Funeste  état 
que  celui-là,  chrétiens  auditeurs  l  O  ciel  l 

quand  la  lumière  dissipcra-l-elle  ce  nuage 

épais  qui  l'empêche  de  voir,  quand  luira  ce 
jour  serein  qui  reportera  la  paix  dans  son 
âme? 
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Le  fidèle  tiède  méprise  Dieu,  messieurs; 
mais  croiriez-vous  que  son  mépris  a  quelque 
chose,  ce  semble,  qui  doit  plus  choquer  Dieu 
que  le  mépris  du  chrétien  débauché!  Coas- 
menl  cela?  Le  débauché  méprise  le  Créateur 

parce  qu'il  estime  la  créature,  et  le  tiède  et- 
time  la  créature,  parce  qu'il  méprise  le  Créa- teur. Le  premier  ne  pratique  pas  la  vertu, 

parce  qu'il  ne  pense  pas  à  la  sainteté,  et 
l'autre  pense  à  la  sainteté  sans  pratiquer  la vertu.  Il  est  tout  visible  que  cette  langueur 
spirituelle  vient  en  partie  du  peu  de  cas  que 

l'on  fait  de  la  perfection,  et  par  conséquent 
de  Dieu  qui  en  est  le  terme;  comme  si  ce 

n'était  pas  la  peine  de  plaire  au  Seigneur, 
comme  si  la  sainteté  ne  méritait  pas  lani 

d'application  et  tant  de  soins.  Car,  mes- 
sieurs, les  objets  sensibles  ne  frappent  point 

si  vivement  un  cœur  languissant  qu'un  cœur 
tout  à  fait  corrompu.  Celui-ci  s'y  attache 
sans  ménagement,  parce  qu'il  se  laisse  en- traîner par  le  penchant  qui  les  aime;  il  est 

comme  enivré  de  l'amour  déréglé  qu'il  a 
pour  tout  ce  qui  l'éloigné  de  Dieu  :  en  quoi 
il  est  extrêmement  criminel  ;  avoir  par  sa 
faute  obscurci  les  lumières  de  la  raison  et  de 

la  foi  jusqu'à  s'étourdir  sur  le  néant,  sur 
l'horreur  des  faux  biens  qui  sont  la  source 
funeste  de  ses  crimes.  Celui-là  n'est  pas  dans un  si  déplorable  entêtement  ;  les  lumières 
naturelles  et  les  lumières  surnaturelles  por- 

tent assez  de  jour  dans  son  âme  pour  lui 
montrer  le  frivole  des  amusements  de  la 

terre;  les  impressions  qu'il  en  reçoit  ne  sont 
point  assez  fortes  pour  l'aveugler  et  pour 
l'y  attacher  sans  considération  et  sans 
crainte  ;  il  les  voit  même  avec  une  indiffé- 

rence qui  serait  une  heureuse  disposition  à 

une  sainte  vie,  s'il  avait  le  courage  d'en  pro- fiter. Vous,  chrétiens,  qui  ne  vivez  point 
dans  les  engagements  du  grand  monde, 
vous  avez  sauvé  vos  âmes  de  ses  enchante- 

ments; de  manière  que  si  vous  n'êtes  pas 
dans  la  ferveur,  il  n'en  faut  point  attribuer 
la  cause  à  cet  appareil  brillant  de  l'ambition et  de  la  volupté  qui  séduit  les  personnes 
mondaines. 

Ce  sont  les  froids,  à  proprement  parler, 
qui  estiment  trop  les  créatures,  mais  ce  sont 

les  tièdes  qui  n'estiment  pas  assez  le  Créa- 
teur. N'y  a-l-il  pas  dans  ce  dernier  sentiment 

quelque  chose  de  plus  méprisant  que  dans  le 

premier,  si  nous  l'envisageons  précisément 
par  rapport  à  la  situation  actuelle  où  il  met 

une  Ame?  Estimer  trop  les  choses  vaines,  c'est ordinairement  l'effet  de  notre  faiblesse  ;  mais 
n'estimer  pas  assez  les  choses  saintes.il  faut 
qu'il  y  ait  là  quelque  chose  de  pis  que  la 
faiblesse  :  nonchalance,  indolence,  accoutu- 

mance, dégoût  ,  nommez-le  comme  il  vous 

plaira  ;  mais  Dieu  a  grand  sujet  de  s'en  cho- quer. Car  qui  devrait,  messieurs,  qui  de* rail 
avoir  une  plus  grande  idée  des  choses  ce- 
lestes  et  divines.'  N  est-ce  pas  ceux  qui  en 
ont  plus  de  connaissance '.'  Bêlas  I  un  pauvre 
pécheur,  du  fond  de  l'abîme  de  corruption où  il  est  plongé,  entrevoyant  par  un  rayon 

de  la  tiràcc  la  beauté  de  la  vertu,  s'écriera 
bien  des  lois  :  Oh!  si  je  n'étais  pas  engagé, 
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j'avais  le  sentiment  des  grandeurs  de  Dieu  ! Mais  le  lâche  serviteur  de  Dieu  est  au  milieu 

des  lumières,  et  il  n'a  pas  plus  de  mouve- 
ment qu'un  aveugle  ;  il  pense  aux  plus  inef- fables mystères  de  notre  religion  sans  les 

admirer;  il  sent  la  grâce  sans  en  être  touché. 
Si  vous  lui  parlez  des  vérités  éternelles,  ou 

il  ne  répondra  pas,  ou  il  s'exprimera  si  fai- 
blement et  d'un  style  si  commun  qu'il  paraî- 

tra visiblement  qu'il  ne  parle  que  du  bout 
des  lèvres,  comme  s'il  jouait  un  rôle,  ou  qu'il 
ne  dit  les  choses  que  parce  qu'il  les  faut  dire 
ainsi.  Les  maximes  de  l'Evangile  ne  valent 
pas  la  peine  d'être  pénétrées  :  il  faut  vivre  en 
repos  là-dessus.  S'il  était  question  de  plaire 
aux  hommes,  à  un  proche,  à  un  ami,  de 

monter  aux  premières  dignités  d'une  ville, 
ah!  il  ne  faudrait  pas  s'endormir;  mais  il 
ne  s'agit  que  de  se  rendre  agréable  à  Dieu, 
de  s'élever  à  un  degré  considérable  de  la 
perfection  chrétienne  :  à  quoi  bon  se  tour- 

menter pour  cela? 
En  vérité,  messieurs,  sont-ce  là  des  servi- 

teurs de  Dieu  ?  sont-ce  là  les  sentiments  d'une 
âme  qui  se  fait  gloire  d'être  dégagée  de  la corruption  du  siècle?  0  lâches!  vous  êtes 
cause  que  le  nom  du  Seigneur  est  blasphé- 

mé ;  quand  les  personnes  débauchées  vous 
voient  dans  des  sentiments  si  semblables  aux 

leurs,  que  peuvent-elles  dire  ,  que  peuvent- 
elles  penser  de  toute  la  vertu  chrétienne,  de 

toute  la  sainteté  de  l'Evangile?  Vous  me  direz 
peut-être  encore  que  vous  ne  faites  pas 
grand  mal,  et  Dieu,  dit  saint  Jacques,  ne  vous 
impulera-t-il  pas  à  péché  le  bien  que  vous 
savez  faire  et  que  vous  ne  faites  pas?  Scienli 
bonum  facere  cl  non  facienti  peccatum  est  Mi 
[Ep.Calh., IV).  Et  pourêlre  méchant, dilsaint 

Jean  Chrysostome,  n'est-ce  pas  assez  d'avoir 
manqué  à  faire  le  bien?  Hoc  ipsum  non  fe- 
cisse  bonum,  nihil  aliud  est  quam  fecisse  ma- 
lum  (Tom.  V,  serm.  de  Virt.  et  Vit.)?  Diriez- 
vous, continue  ce  saint  docteur,  qu'un  de  vos 
valets  qui  ne  vous  volerait  pas,  mais  qui  ne 
ferait  rien  du  tout  pour  votre  service,  ne  fe- 

rait point  de  mal  ?  diriez-vous  que  votre 
main,  qui  ne  vous  déchirerait  pas  le  visage, 
mais  qui  ne  remuerait  point,  mais  qui  ne 
vous  porterait  point  la  nourriture  à  la  bou- 

che, diriez-vous  qu'elle  ne  ferait  point  de mal? 

Vous  no  faites  pas  grand  mal,  et  vous  mé- 
prisez la  grâce  de  Dieu,  vous  la  rendez  inu- 

tile, et  vous  occupez  dans  le  christianisme  la 

place  d'un  fidèle  qui  serait  devenu  un  exem- 
ple de  vertu?  Vous  ne  faites  pas  grand  mal, 

et  n'y  a-t-il  pas  des  péchés  d'omission 
comme  des  péchés  de  commission?  n'y  a-t-il 
pas  un  mal  privatif  comme  il  y  a  un  mal  po- 

sitif? Vous  ne  faites  pas  grand  mal  :  et  n'ex- 
posez-vous pas  au  mépris  des  méchantes 

gens  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  le 
christianisme  :  parole  de  Dieu,  sacrements, 
maximes  de  l'Evangile,  mystères  ineffables, 
tout  cela  n'est  pas  capable  d'allumer  une étincelle  de  charité  dans  votre  cœur  :  ne 
donnez-vous  pas  aux  personnes  licencieuses 
des  sujets  de  raillerie  et  do  scandale?  Je  ne 

fais  pas  grand  mal  :  il  faut  avouer  que  vous 
tenez  un  langage  bien  différent  de  celui  que 
tient  un  fidèle  qui  a  quelque  amour  pour 
Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  un  mal  pour  vous 
de  ne  point  faire  de  bien,  et  c'est  un  mal 
pour  lui  de  ne  pas  faire  tous  les  biens.  Ce 

n'est  pas  un  mal  pour  vous  de  n'avoir  point 
de  cœur  quand  il  est  question  d'aimer  Dieu, 
et  c'est  un  mal  pour  lui  de  n'avoir  pas  tous 
les  cœurs  des  chérubins  et  des  séraphins.  Ce 

n'est  pas  un  mal  pour  vous  de  n'avoir  point 
de  voix,  s'il  s'agitde  publier  sa  gloire,  et  c'est 
un  mal  pour  lui  de  n'avoir  pas  la  voix  de 
tous  les  apôtres.  Ce  n'est  pas  un  mal  pour 
vous  de  n'avoir  point  de  patience  en  souf- 

frant, et  c'est  un  mal  pour  lui  de  n'avoir  pas 
les  corps  et  la  patience  de  tous  les  martyrs. 
Vous  êtes  content  si  vous  ne  pratiquez  pas 

le  vice,  et  lui  n'est  jamais  content  s'il  ne 
pratique  toutes  les  vertus.  O  mon  Dieul 
quelle  doit  être  votre  indignation  contre  ce 
fidèle  sans  cœur  et  sans  âme  !  Il  a  le  bon- 

heur de  découvrir  votre  grandeur  et  vos  at- 
traits ;  il  n'est  point  tellement  possédé  des 

créatures  qu'il  ne  pense  à  vous;  les  grâces 
de  votre  miséricorde,  les  coups  de  votre  jus- 

tice se  présentent  à  ses  yeux,  et  il  s'épargne toutes  ces  démarches  qui  pourraient  vous 

persuader  qu'il  vous  honore  et  qu'il  vous aime  :  il  en  use  envers  vous  en  homme  qui 
se  soucie  peu  de  vous.  Votre  majesté,  grand 
Dieu,  ne  vous  obligera-t-elle  pas  enfin  à  re- 

tirer votre  main  bienfaisante  de  dessus  uu 
misérable  qui  vous  traite  si  indignement? 

La  seconde  cause  de  la  tiédeur,  c'est  l'in- 
gratitude :  vous  verrez  que  l'ingratitude  du 

chrétien  languissant  a  quelque  chose  de  plus 
choquant  que  celle  du  pécheur  déclaré.  Que 

n'a-t-on  pas  dit,  messieurs,  et  que  n'a-t-on 
pas  sujet  de  dire  de  l'ingratitude  du  pécheur  ? 
Oublier  une  infinité  de  bienfaits  pour  outra- 

ger son  bienfaiteur,  que  peut-on  faire  de 
plus  offensant?  L'être,  la  conservation  do 
l'être,  tout  ce  monde  sensible  et  toutes  les 
créatures  qu'il  renferme,  des  lumières  sur- 

naturelles, des  inspirations  fortes  et  vives, 
les  grandeurs  et  les  délices  du  paradis,  les 
exemples,  les  peines,  les  douleurs,  les  igno- 

minies de  la  vie  et  de  la  mort  d'un  Dieu.  Vi- 
vre environné,  pénétré  de  tant  de  bienfaits, 

et  offenser  Dieu  mortellement,  c'est  là  sans 
doute  le  comble  de  l'ingratitude.  Non,  mes- 

sieurs, il  y  a  une  autre  espèce  d'ingratitude 
moins  criminelle,  si  l'on  examine  les  choses 
à  la  rigueur,  mais  plus  lâche  que  celle-là. 
Les  bienfaits  particuliers  nous  doivent  lou- 

cher davantage  que  les  généraux,  les  grâces 

singulières  doivent  faire  plus  d'impression sur  nos  cœurs  que  les  communes.  Toutes  les 

faveurs  qu'il  plait  à  Dieu  de  verser  sur  nous, 
tout  chélives  créatures  que  nous  sommes, 
doivent  nous  arracher  notre  admiration  et 
notre  amour:  mais  combien  sommes-nous 

obligés  de  l'admirer  et  de  l'aimer  lorsqu'il  les 
répand  sur  nous  avec  une  libéralité,  avec 
une  tendresse  singulières.  H  nous  distingue 
par  les  effets  de  sa  bonté,  quoi  du  plus  justo 
que  de  nous  distinguer  par  les  ellets  de  no- 

tre reconnaissance'.'  et  le  comble  de  l'ingra- 
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litude.  n'est-ce  r».i s  de rendre  moins? 

Telle  esl  l'ingratitude  du  chrétien  tiède. 
Je  ne  veux  point  dire,  il  est  nécessaire  de 
vous  le  répéter  souvent,  je  ne  veux  [joint 

dire,  messieurs,  <|ti'il  offense  Dieu  plus  griè- 
vement qu'un  chrétien  débauché,  car  cela est  faux.  Mon  dessein  est  de  vous  faire  voir 

seulement  que  souvent  la  tiédeur  est  un  mal 
plus  dangereux  que  le  vice  même.  Dieu  a 
séparé  de  la  foule  ce  ser\ ileur  lâche  et  in- 

différent, il  l'a  éloigné  par  sa  grâce  des 

grands  désordres ,  tandis  qu'il  permet  que 
tant  d'autres  courent  dans  l'abîme;  il  l'a 
mené  comme  par  la  main  dans  la  voie  du  sa- 

lut, tandis  qu'une  multitude  innombrable 
de  gens  marchent  dans  la  voie  de  perdi- 

tion, au  gré  de  leurs  passions  et  de  leurs 

ennemis  ;  il  l'a  conduit  loin  des  occasions 
de  faire  le  mal,  au  milieu  des  occasions  de 

faire  le  bien,  il  l'éclairé,  il  le  soutient,  il  le 
protège,  il  le  sollicite,  il  n'oublie  rien  pour 
l'engager  à  son  service.  Que  de  bienfaits,  et 
qu'ils  sont  touchants  ces  bienfaits  !  quelles 
actions  de  grâces  n'atlend-il  pas  et  ne  rece- 
vra-t-il  pas!  quels  efforts  fera  ce  fidèle  pour 
reconnaître  de  si  singulières  faveurs  1  Ne  le 
pressons  pus  ce  fidèle,  messieurs,  ce  que 

nous  dirions  ne  servirait  qu'à  rendre  son 
'li'.ude  plus  haïssable. 

Ce  lâche  serviteur  n'est  louché  ni  des 
bienfaits  qui  lui  sont  communs  avec  le  reste 
des  hommes  et  des  chrétiens,  ni  des  bien- 

faits dont  il  a  été  singulièrement  favorisé; 

il  languit,  il  s'endort,  il  croupit  dans  une 
oisiveté  tout  à  fait  injurieuse  à  Dieu  ;  il  croit 

en  faire  assez  s'il  ne  prend  pas  les  armes 
contre  un  si  bon  maître,  s'il  ne  se  range 
pas  ouvertement  du  parti  de  ceux  qui  lui 
ont  déclaré  la  guerre.  H  est  appelé  à  la  pra- 

tique de  la  vertu;  il  a  de  grands  secours 
pour  acquérir  la  sainteté,  mais  il  demeure 
immobile,  il  est  sourd,  il  est  muet,  il  craint 

de  s'incommoder,  semblable  à  ces  indignes 
catéchumènes,  dont  saint  Grégoire  de  Na- 
ziansese  plaint  avec  tant  de  raison,  lesquels 
ne  voulaient  point  recevoirle  baptême, de  peur 
de  perdre  trop  tôt  leurs  plaisirs  :  0 innés  vitw 
suavilates,  disaient-ils,  milii  ipsi  ob  liujus- 
mod\  ederitatem  prœclusero  ,  cum  volupta- 
tibus  intérim  induhjcre  tirent  (Oral.  kO,  in 
Sanct,  BupL).  Faites  réflexion  en  passant, 

messieurs,  aux  sentiments  qu'avaient  alors 
les  fidèles  sur  le  baptême;  ils  se  croyaient 
engagés  en  le  recevant  à  renoncer  aux  plai- 

sirs déréglés  du  monde  ,  et  ils  ne  différaient 
de  le  recevoir  que  pour  se  diverlir,  pour  se 
livrer  à  leurs  pissions  avec  moins  de  scru- 

pule. Saint  baptême,  quelle  impression  fai- 

tes-sous aujourd'hui  dans  l'âme  des  fidèles  ! 
Mais  vous  n'êtes  pas  encore  dans  l'Eglise  , mais  vous  vives  fort  incertain  de  voti 

lui;  patience;  mais  vous  avez  des  obliga- 
tions singulières  au  Seigneur  qui  a  la  boule 

de  VOUS  appeler,  de  vous  attendre,  de  vous 
honorer  par  des  faveurs  particulier 

souhaitait  que  vous,  pétais  famille,  sancii- 
li.issiez  toute  votre  maison  par  vos  exem- 

ples; que  vous,  dame,  fussiez  l'exemple  do 

m 
LOUle  une  ville;  que  vous,  jeune  homme, 
lui  procurassiez  Une  grande  gloire  par  vos 
belles  qualités,  et  que  voua  servissiez  de 
guide  à  une  jeunesse  licencieuse  pour  la 
conduire  au  pied  de  ses  autels.  \  vous  , 
chrétien  tiède,  je  pourrais  représenter  quel- 

que chêne  de  plus  tort;  unis  avez  déjà  reçu 
la  loi  et  le  baptême;  vous  avez  goûté  en 
mille  manières  les  avantages  de  votre  sainte 
religion  ;  par  la   miséricorde  de  Dieu  vous 

-  point  du  nombre  dé  ceux  qui  1< 
honorent  par  leurs  scandaleux  <  \  • 
vous  aviez  un  peu  de  cœur,  quelle  des  rai! 

être  votre  gratitude?  C'était  le  dessein  de votre  bienfaiteur  que  par  votre  zèle,  par 
votre  fidélité  ,  par  toutes  vos  démarches, 
vous  le  lissiez  connaître  à  tous  les  témoins 

s  actions  comme  le  plus  aimable  dei 
maîtres,  et  celui  seul  à  qui  nous  pouvons 
devoir  nos  sen  ices  et  notre  cœur;  que  vois 
fissiez  éclater  la  sainteté  de  sa  loi  par  votre 

exactitude  à  la  remplir;  qu'à  la  face  du 
monde,  son  ennemi,  vous  soutinssiez  ses  in- 

térêts avec,  un  courage  invincible  et  une 

piéié  éclatante.  J'oublie,  messieurs,  que  je 
parle  à  un  ingrat  :  ce  n'est  pas  là  une  bonne 
raison  pour  le  loucher;  il  est  donc  bien  stu- 

pide,  bien  insensible;  qu'est-i!  nécessaire  de 
le  dire?  Mais  voilà  une  conduite  qui  doit 
donnera  Dieu  une  grande  indifférence  pour 
lui. 

Le  savant  évêque  Guillaume  de  Paris  ap- 
pelle les  ingrats  des  miracles  du  démon  ;  car 

comme  c'était  un  grand  miracle  de  la  main 
de  Dieu,  cl'l-il,  que  ce  fameux  buisson  que 
vit  Moïse  sur  la  montagne,  un  buisson  tout 
environné,  tout  pénétré  de  flammes  et  qui 

ne  brûlait  point;  c'est  aussi  un  grand  mi- 
racle de  la  main  du  démon  qu'un  homme  ne 

conçoive  pas  une  étincelle  d'amour  pour  son 
Dieu  au  milieu  des  bienfaits  qu'il  reçoit  de 
sa  bonté,  lesquels  sont  comme  autant  de 
flammes  qui  devraient  le  percer  de  toutes 

parts.  La  pensée  de  ce  grand  homme  est  en- 

core plus  fuite  et  plus  juste  à  l'égard  des chrétiens  lièdes;  les  flammes  dont  ils  sont 

environnés  sont  par  elles-mên  es  plus  \  h  es, 
plus  agissantes,  et  par  conséquent  leur  in- 

gratitude est  plus  offensante.  Moïse  surpris 
de  ce  buisson  allume  qui  ne  brûlait  pas, 

s'approcha  pour  voir  ce  que  c'en  était  : 
Ascendant  et  videbo  visionem  hanc  magnam. 

Approchons  aussi  à  son  exemple,  de  ce  mi- 

racle du  démon,  Un  fidèle  tiède  n'est  pas 
dans  les  engagements  du  monde  déclaré  en- 

nemi de  Dieu  ;  il  lit  de  bons  livres,  Il  entend 
la  parole  de  Dieu,  il  use  de  temps  en  temps 

sacrements;  ses  occupations,  toute  sa 

réglée ,  il  fait  des  aumà- dans  des  assemblées  do 
dévotion.  Vous  attendez  peut  être  .  mes- 

sieurs, que  j'ajouterai  qu'il  esl  fort  sensible 
grâces  du  ciel;  le  buisson  entouré  de 

flammes  n'est  pas  seulement  ê  hauffé  :  Dieu 
allume1  le  feu  d'une  part,  le  démon  répand 
!  id  de  l'autre,  et  le  démon  vient  à  bout 
de  son  miracle,  à  peine- ce  fidèle  tiède  sent- 
il  la  cb  ileur;  ah  '.  ne  1    u  lrall-11  point  mi   ux 

qu'il  lui  froid,  il  ne  ferait  pas  lant  débon- 

des 

conduite  est  assez 
nos,  il  a  sa  place 

t  ion.    Y 

rs;  que  j aux 
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neur  au  démon,  ce  ne  serait  pas  merveille 

qu'étant  froid  il  ne  fût  point  chaud  du  tout  ; 
mais  n'est-ce  pas  un  prodige  qu'étant  tiède, 
il  n'ait  point  du  tout  de  chaleur?  L'ingrat  ! 
quel  tort  Dieu  lui  fera-t-il,  si  un  jour  il  le 
condamne  à  être  hrûlé  des  feus,  cuisants  de 

sa  justice,  puisqu'il  ne  veut  pas  brûler  des feux  aimables  de  son  amour?  Aura-t-il  su- 
jet de  se  plaindre  si,  tombé  enfin  dans  la 

disgrâce  de  son  bienfaiteur,  il  est  contraint 
de  souffrir  la  flamme  qui  dévore  le  démon, 

puisqu'il  ne  veut  pas  sentir  la  flamme  dont les  saints  sont  embrasés? 

Vous  ordonnez,  Seigneur,  vous  ordonnez 

à  vos  Israélites  qu'ils  conservent  avec  soin 
le  souvenir  du  maître  qui  les  a  lires  de  la 
captivité  :  Cave  diligenter  ne  obliviscaris 
Dominiqui  edaxit  te  de  terra  Mgypti  {Dent., 

VI).  El  y  a-t-il  la  moindre  apparence  qu'Is- 
raël oublie  jamais  le  Seigneur  à  qui  il  doit 

sa  liberté?  Qu'est-ce  qui  serait  capable  d'ef- 
facer dans  sa  mémoire  les  traces  qui  y  sont 

gravées  de  sa  bonté?  Israël,  messieurs,  se 
souviendra  du  Seigneur,  mais  il  lui  saura 
mauvais  gré  de  ses  miséricordes;  mais  il 
souhaitera  les  fers  que  sa  bonté  a  rompus. 
Israël  oubliera  même  le  Seigneur  pour  adorer 

des  idoles,  un  veau  d'or,  une  figure  de  bêle, 
ouvrage  méprisable  de  ses  mains.  Serait-il 
juste  après  cela  que  la  miséricorde  du  Sei- 

gneur ne  se  rebutât  point,  et  qu'elle  condui- 
sit encore  l'Israélite  ingrat  dans  la  terre 

bienheureuse  qu'il  lui  a  promise?  Jugez 
vous-même  là  dessus,  mon  cher  auditeur. 

Je  n'ai  point  à  reprocher  au  chrétien  lâche 
et  tiède  la  révolte  et  l'idolâtrie  qui  attirè- 

rent la  vengeance  de  Dieu  sur  les  Israélites, 
mais  enfin  il  est  ingrat,  et  Dieu  souhaite 

qu'il  ne  le  soit  pas,  qu'il  se  souvienne  de 
ses  faveurs,  qu'il  les  mette  à  profit  pour  le 
glorifier  :  donnez-vous  de  garde,  lui  dit-il, 

d'oublier  le  Seigneur  qui  vous  a  fait  tant  de 
bien;  c'est  lui  dire,  si  vous  manquez  de  gra- 

titude vous  me  ferez  repentir  de  mes  bien- 
faits, et  je  saurai  bien  aussi  vous  oublier. 

On  ne  sait  que  penser,  messieurs,  d'un  fi- 
dèle qui  marque  si  peu  de  sentiment  des 

grâces  divines  ;  il  est  naturel  de  croire  qu'il 
ne  les  mérite  pas,  et  qu'il  ne  peut  les  mé- 

priser que  par  une  bassesse  d'âme  tout  à 
fait  offensante  pour  leur  auteur.  Fidèle,  qui 
ne  vous  déclarez  point  ponr  ce  Dieu  aima- 

ble, qui  vous  a  honoré  de  lanl  de  marques 
de  miséricorde,  le  connaissez-vtus?  vous 
connaissez-vous  vous  même?  Quoi  1  ne  rien 

faire  pour  lui ,  vous  qui  n'étiez  pas  digne 
de  ses  regards  el  qu'il  a  daigne  mettre  sous 
sa  protection?  Ah  l  que  la  honte  supplée  du 
moins  à  la  vertu. 

L'infidélité  a  en  troisième  lieu  beaucoup 
de  part  à  la  tiédeur  du  siècle.  Tout  pèche 
est  une  espèce  (I  infidélité,  parce  que  lotit 

péché  succède  ou  à  l'innocence  ou  à  la  pé- 
nitence; et  quand  on  pèche,  soit  qu'on  lût 

auparavant  dans  un  état  de  pureté ,  soit 
qu  dn  fut  dans  un  état  de  repentit  l'on  est 
mfideJe  a  Dieu,  puisque  l'on  perd  de  plein 
are  terfbontiM  grâces,  l'on  se  relire  d.«  sang- 
froid  de  ion  servie.  Les  pécheurs  déclares 

abandonnent  Dieu  avec  une  perfidie  noire  : 

des  gens  qui  lèvent,  pour  ainsi  dire,  l'éten- dard contre  leur  maître  ne  gardent  pas  det 
mesure  dans  leur  trahison.  Croiriez-vous 
cependant,  messieurs,  que  le  chrétien  qui 

est  infidèle  parce  qu'il  est  tiède  a  une  con- 
duite en  quelque  sens  moins  supportable 

que  celle  du  chrétien  débauché?  vous  pou- 
vez conjecturer  des  sentiments  de  Dieu  à  son 

égard,  par  les  vôtres  à  l'égard  de  vos  sem- blables. 

Lequel  de  ces  deux  hommes  vous  choque- 
rait le  plus,  mon  cher  auditeur,  de  celui  qui 

rompt  absolument  avec  vous,  ou  de  celui 

qui  garde  les  apparences  d'une  personne 
qui  est  dans  vos  intérêts,  et  toutefois  ne  se 
soucie  nullement  de  vous?  Très-cerlaine- 
ment  ce  dernier  offenserait  plus  votre  bonne 

foi  et  votre  droiture.  On  ne  s'étonne  pas  de 
trouver  un  ennemi;  l'antipathie  naturelle, la  diversité  des  intérêts  et  des  humeurs,  les 

soupçons,  les  esprits  mal  faits  et  peu  chré- 
tiens en  font  tous  les  jours.  Mais  il  est  plus 

rare  de  trouver  de  ces  gens  qui  semblent 

prendre  votre  parti  et  ne  font  rien  pour  vo- 
tre service,  et  sourdement  se  tiennent  si 

neulrcs  qu'on  ne  sait  à  qui  ils  sont;  il  y  a 
je  ne  sais  quoi  de  lâche  dans  celte  infidélité 

qui  éloigne  le  monde  de  ce  procédé  et  l'on  a 
en  horreur  ceux  qu'on  y  surprend;  l'on  par- 

donnera plus  aisément  la  haine  que  l'indif- 
férence. L'on  est  prévenu  qu'un  ennemi 

après  une  réconciliation  sincère  n'en  usera 
point  mal ,  et  l'on  se  défie  toujours  d'un  faux 
ami. 

Or,  celle  sourde  infidélité,  cette  indiffé- 
rence déguisée  n'esl-elle  pas  une  des  causes 

les  plus  ordinaires  de  la  tiédeur?  Elle  donne 
à  un  fidèle  ces  sentiments  doubles,  cette  in- 

tention, pour  ainsi  dire,  de  couleur  chan- 
geante que  saint  Ambroisc  reprend  si  ai- 

grement dans  un  chrétien  :  Non  sit  anceps 
el  dubia  sententia,  non  discolor  mentis  inten- 

tio  {In  Psal.CX.Vlll,  Oct.  21).  Ah!  défen- 
dez-vous de  cet  esprit  incertain,  de  cette 

conduite  trompeuse  par  quoi  vous  préten- 
dez imposer.  Le  Seigneur  ne  peut  pas  souf- 

frir des  serviteurs  de  ce  caractère;  c'esl  ou- 
trager sa  grandeur  que  de  biaiser  quand  il 

est  question  de  paraître  engagé  à  son  ser- 
vice :  Non  sit  discolor  mentis  intenlio  ;  loin 

de  lui  ces  serviteurs  qui  portent  une  livrée 
changeante,  laquelle  ne  fait  point  connaître 
le  maître  à  qui  ils  appartiennent.  Mais,  mes- 

sieurs, la  bonté  de  Dieu  quel  sujet  n'a-l-cllo pas  de  se  plaindre  de  ces  serviteurs  infidèles? 
Un  chrétien  tiède  ne  se  résout  ordinairement 

à  tenir  ce  milieu  si  offensant  qu'après  avoir 
icçu  de  grands  témoignages  de  la  miséricorde 

divine.  Si  celte  miséricorde  ne  l'avait  pé- 
nétré de  la  terreur  des  jugements  de  Dieu  et 

de  la  grandeurs  des  véniés  éternelles,  ce  chré- 
tien ne  se  ménagerait  point  tant,  il  se  décla- 

rerait contre  Dieu;  il  n'est  donc  dans  cet  état 
d'indifférence  que  parce  qu  il  lui  reste  en- 

core quelques  traces  des  bons  mouvements 

que  le  Saint-Kspnl  a  imprimés  dans  sou 
âme;  et  nonobstant  ces  preuves  sensibles 
de  la  bonté  de  Dieu,  il  est  infidèle  ;  co  qui  est 
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encore  plus  étrange,  il  a  houle  de  porter  les 

caractères  de  l'infidélité  ,  cl  il  ne  laisse  pas 
de  trahir,  il  fait  ce  qu'il  condamne  tout  visi- 
blement,  il  retient  son  penchant,  parce  qu'il 
est  p<  rsuadé  qu'il  doit  servir  Dieu  avec  fer- 

veur, et  il  en  demeure  là;  il  n'agit  point 
pour  son  service  ;  aussi  oisif  qu'il  le  sciait 
s'il  croyait  lui  rien  devoir,  ou  du  moins  ne 
lui  devoir  que  peu  de  chose.  Il  ne  peut  s'em- 
pécher  lui-même  de  se  mettre  dans  son  tort. 

Hélas!  que  deviendront,  dit-il,  écoutez  le 
langage  de  notre  lâche  chrétien,  que  devien- 

dront ces  fidèles  malheureux  qui  se  livrent 
à  leurs  passions,  et  qui  font  si  ouvertement 

la  guerre  à  Dieu?  Oh  1  qu'ils  sont  à  plaindre  î leurs  dérèglements  ne  peuvent  manquer  de 
leur  fermer  le  ciel.  Taisez-vous,  serviteurs 
infidèles  :  quoi  !  vous  êtes  effrayés  du  danger 
de  ceux  qui  courent  dans  la  voie  de  perdi- 

tion, et  vous  languissez  dans  la  voie  de  sa- 
lut? Vous  portez  compassion  aux  ennemis 

de  Dieu,  et  vous  vous  souciez  peu  d'être  ses 
amis?  Vous  avez  en  horreur  ceux  qui  le  tra- 

hissent, et  vous  ne  lui  êtes  pas  fidèles?  Vos 
propres  sentiments  ne  sont -ils  pas  une 
preuve  convaincante  do  votre  infidélité?  Am- 
bulasti  in  medio  lapidum  iynitorum  (Ezech., 
XXVIII).  Vous  avez  marché  dans  les  flam- 

mes, les  feux  de  l'amour  divin  vous  ont  en- 
vironnés de  toutes  parts,  vous  les  avez  sen- 

tis, et  vous  n'en  avez  point  été  brûlés,  et  vous 
n'avez  point  eu  d'ardeur  au  service  de  Dieu; 
ce  même  feu  que  vous  avez  méprisé,  auquel 
vous  vous  êtes  rendus  insensibles  ,  servira 

pour  votre  perte  :  Producam  ignem  de  me- 
dio tui  qui  comedat  le.  Ces  flammes  sainles 

que  vous  avez  étouffées  pour  n'être  pas  obli- 
gés de  vous  déclarer  pour  Dieu,  feront  votre 

condamnation  et  votre  supplice.  Vous  avez 

voulu  déguiser  votre  infidélité;  ce  déguise- 
ment vous  rend  tout  à  fait  méprisables,  et 

vous  serez  punis  comme  des  traîtres. 
Me  voici  engagé,  messieurs,  dans  la  se- 

conde partie  de  mon  discours.  Je  vous  ai 
montré  que  les  mauvais  sentiments  qui  nous 

jettent  dans  la  tiédeur  choquent  ordinaire- 
ment davantage  la  bonté  de  Dieu.  Il  me  reste 

à  vous  montrer  que  les  dangers  où  la  tié- 
deur nous  jette  nous  exposent  plus  à  sa  co- 

lère. Je  ne  serai  pas  si  long  dans  ce  qu'il  me reste  à  dire. 
SECOXOE  PARTIE. 

Nous  pouvons  parler  de  la  langueur  de 

l'âme,  messieurs,  comme  nous  avons  cou- 
tume de  parler  de  la  langueur  du  corps. 

Lorsque  nous  voyons  une  personne  qui 
tombe  dans  je  ne  sais  quelle  faiblesse  cha- 

grine, inquiète,  quoiqu'elle  ne  soit  atteinte 
d'aucun  mal  que  l'on  puisse  encore  décou- 

vrir, nous  conjecturons  sans  nous  tromper 

qu'elle  tombera  dans  quelque  grande  mala- 
die ;  la  perte  de  ses  forces,  le  dégoût  qu'elle 

souffre,  la  peine  qu'elle  sent  à  agir,  à  se 
soutenir,  sont  un  présage  certain  de  la  liè- 

vre   dangereuse   et  maligne  qui    ne    tardera 

pas  de  suivre.  Cet  état  de  langueur  n'est 
point  naturel;  il  affaiblit  extrêmement,  il 
déconcerte,  il  arrête  les  fonctions  du  corps, 

Ja  maladie,  la  mort  peul-êlre  n'en  est  pas  loin. 

La  langueur  de  l'âme  a  des  suites  toutes 
semblables;  quand  I  âme  a  souffert  quelque 
temps  te  milieu  quelle  tâche  de  trouv  er  en- 

tre le  bien  et  le  mal,  c'est-à-dire  entre  la  vie 
et  la  mort,  elle  n'est  plus  guère  capable  de 
se  soutenir,  elle  tombe  nécessairement, 

parce  qu'elle  ne  goûte  plus  la  nourriture  ; 
tout  son  feu  s'éteint,  toutes  ses  forces  se 
perdent;  et  après  avoir  été  longtemps  in- 

certaine et  chancelante ,  la  moindre  vio- 

lence qu'elle  est  obligée  de  se  faire  à  elle- 
même,  elle  succombe;  la  difficulté  l'accable, 
et  la  voilà  hors  d'état  de  reprendre  sa  pre- 

mière vigueur  ,  à  moins  que  la  miséri- 
corde divine  ne  lui  donne  des  secours 

extraordinaires.  Apportons  plus  claire- 
ment les  raisons  du  malheur  qui  la  me- 

nace. 
Premièrement,  messieurs,  si  la  bonté  de 

Dieu  a  si  grand  sujet  d'être  choquée  de  la conduite  du  chrétien  lâche  et  tiède,  il  est 

tout  visible  que  sa  colère  sera  aussi  fort 

irritée  contre  lui ,  car  Dieu  n'emploie  ordi- nairement sa  colère  que  pour  venger  sa 
bonté.  Et  sans  porter  la  chose  si  loin,  di- 

sons, messieurs,  que  si  le  mépris,  l'ingra- 
titude, l'infidélité  du  tiède  ont  donné  tant 

d'indignation  à  la  miséricorde  divine,  celle 
miséricorde  ne  répandra  plus  ses  grâces 

sur  lui  avec  tant  de  libéralité;  n'eûl-eile 
d'autre  vue  que  d'empêcher  qu'il  ne  de- 

vienne plus  indifférent,  plus  ingrat,  plus  in- 
fidèle; de  sorte  que  ce  chrétien  méprisable, 

privé  par  un  juste  châtiment  des  secours 

qu'il  a  rejelés,  se  trouvera  dans  une  fai- 
blesse où  il  vivrait  encore,  s'il  voulait  vivre, 

mais  où  il  mourra  ,  parce  qu'il  voudra mourir. 

Votre  tiédeur  lie  les  mains  à  la  bonté  de 
Dieu  ,  mon  cher  auditeur,  vous  ne  voulez 

ni  le  servir,  ni  l'abandonner,  quelle  con- 
duite voulez-vous  qu'il  tienne  à  votre  égard? 

Les  choses  célestes  ne  vous  touchent  pas  ; 

vous  n'avez  point  de  reconnaissance,  point 
de  fidélité  :  que  lerez-vous  de  sa  grâce?  ce 
que  vous  en  faites  :  rien  du  tout  ;  je  me 
trompe,  vous  ajouterez  mépris  à  mépris, 
ingratitude  à  ingratitude,  infidélité  à  infidé- 

lité. Vous  devei  donc  vous  attendre  à  sen- 
tir les  elTels  de  sa  justice.  Vous  avez  des 

forces,  et  vous  ne  voulez  pas  agir  :  vous  de- 
viendrez faible  ;  vous  avez  des  lumières  ,  et 

vous  ne  voulez  pas  voir  :  vous  deviendrez 

aveugle.  C'est  la  peine  qu'éprouvèrent  ces pharisiens  que  cet  homme  ,  né  aveugle  et 
guéri  par  Jésus-Christ  ,  ne  fut  pas  capable 
de  toucher.  Je  suis  venu  dans  ce  monde, 

leur  dil  le  Sauveur,  pour  exercer  un  juge- 
ment [JotM.  ,  IX  ).  Il  est  bien  étrange  ce  ju- 

gement ,  messieurs  ,  faites-y  bien  reflexion  , 
le  voici:  Je  suis  venu  afin  que  reuv  qui  ne 
voient  point  ,  voient  ;  et  afin  que  ceux  qui 
voient  de\  iennnenlav  eugles:  In  judiciumego 
m  hnne  inundum  veni  .  ut  qui  non  rident 
rideant,  et  qui  vidmt  nrri  fiant.  Ce  jugement 
terrible  offense  les  pharisiens;  est-ce  donc, 
répondirenl-ill  ,  est-ce  doue  que  nous  som- 

mes aussi  des  aveugles,  nous  autres?  A  qui.  1 
le  Sauveur  répartit  :  si  >ous  étiei  aveugler, 
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vous  seriez  sans  pèche  ;  mais  maintenant 
que  vous  dites  ,  nous  voyons  clair  ,  voire 
péché  subsiste  :  Si  cœci  essetis  non  haberetis 
peccatum  :  nunc  vero  dicitis  ,  quia  videmus  : 
peccatum  vestrum  manet. 

Faites-vous  réflexion,  messieurs,  à  cette 
conséquence  du  Fils  de  Dieu?  le  péché  de- 

meure en  vous  ,  parce  que  vous  voyez.  Si 
les  pharisiens  eussent  été  tout  à  fait  aveu- 

gles ,  le  Sauveur  les  aurait  guéris  ,  et  ils 
auraient  vu  :  ils  demeurent  dans  leur  aveu- 

glement ,  parce  qu'ils  voient ,  leur  mal  vient de  leurs  lumières.  Ce  divin  médecin  des 

corps  et  des  âmes  qu'aurait-il  pu  faire  pour 
leur  soulagement ,  sinon  de  leur  ouvrir  les 
yeux?  Ils  ont  déjà  les  yeux  ouverts,  ils  sont 
en  plein  jour,  et  toutefois  ils  sont  aveugles  : 
il  semble  que  la  miséricorde  divine  est  forcée 
de  les  abandonner.  Si  dans  votre  tiédeur  vous 
aviez  les  yeux  fermés  ,  le  Sauveur  aurait 
bien  la  bonté  de  les  ouvrir  et  de  leur  ren- 

dre la  vue  ;  mais  que  voulez-vous  qu'il  fas- 
se pour  vous ,  puisque  tout  clairvoyants  que 

vous  êtes ,  vous  êtes  aveugles  ?  Il  n'a  plus 
qu'à  punir  votre  aveuglement ,  puisque  vous profitez  si  mal  des  yeux  et  du  jour.  Voilà  , 
mon  cher  auditeur,  comment  celte  tiédeur, 
où  vous  languissez  ,  vous  expose  aux  traits 
de  la  justice  divine  ;  vous  contraignez  Dieu 

d'arrêter  le  cours  de  ses  grâces  ,  vous  lui 
ôtez  le  moyen  de  vous  secourir,  en  rendant 

inutiles  ses  secours  ;  vous  l'obligez  à  em- 
ployer sa  colère  pour  châtier  le  mépris  que 

vous  faites  de  sa  bonté. 
Je  voudrais  bien  ,  mes  chers  auditeurs  , 

ranimer  votre  ferveur  :  vous  pourriez  don- 
ner tant  de  gloire  à  Dieu  ,  si  vous  répondiez 

à  ses  grâces  ;  vous  pourriez  devenir  de 
grands  saints  ,  si  vous  saviez ,  ou  plutôt  si 
vous  vouliez  profiter  des  avantages  que  vous 

avez  par-dessus  tant  d'autres  qui  ne  pen- 
sent pas  seulement  à  leur  sanctification. 

Ecouteriez-vous  sans  chagrin  les  reproches 
que  je  vous  ferais  sur  la  bassesse  d'un  cœur 
qui  n'est  point  touché  du  désir  de  se  perfec- 

tionner,  et  qui  ne  se  réveille  point  à  la  vue 
de  ses  défauts  et  de  sa  nonchalance  ;  mais 

tout  de  bon  ,  n'appréhendez-vous  point  de rebuter  Dieu  ?  Gomment  traileriez-vous  une 
personne  qui  aurait  reçu  de  vous  une  lon- 

gue suite  de  bienfaits  ',  à  qui  vous  duriez prêté  la  main  en  mille  occasions  ,  pour  la 

mettre  en  voie  de  s'avancer ,  et  qui  serait 
demeurée  dans  sa  pauvreté  et  dans  ses  té- 

nèbres ,  sans  se  donner  lu  moindre  mouve- 
ment pour  seconder  voira  bienveillance  I 

vous  l'abandonneriez  à  elle-même  :  elle  vous 
paraîtrait  indigne  de  vos  soins;  vous  la  lais- 

seriez tomber  dans  la  misère,  qui  ne  peut 
manquer  de  succéder  à  son  indolence.  Al- 

lez ,  lui  diriez-vous  ,  tirez-vous  d'embarras 
comme  vous  pourrez  :  vous  méritez  de  traî- 

ner dans  la  poussière.  Celle  réflexion  vous 
apprendra  ce  que  vous  avez  à  craindre  de  la 
part  de  Dieu  :  je  vous  conjure  de  ne  pas  la 
négliger. 

Bfl  second  lieu  ,  quand  même  Dieu  conti- 
nuerait de  répandre  sur  vous  ses  faveurs  , 

votre  tiédeur  vous  mel  dan»  un  étal  à  n'en 

tirer  aucun  avantage,  et  vous  courez  risque 
d'être  tels  jusqu'à  votre  mort  :  Sicut  ante 
leporem  friqus  sub  spe  est ,  dit  saint  Grégoi- 

re le  Grand ,  ita  post  friqus  lepor  in  despe- 
ralione  est  :  qui  enim  in  peccatis  est ,  conver- 
sionis  fiduciam  non  amiltil  :  qui  vero  post 
conversionem  tepuit ,  et  spem  quœ  esse  potuit 
de  peccatore  subtraxit.  Une  eau  qui  est  froide 
peut  être  échauffée;  mais  une  eau  qui  ne 

serait  que  tiède  ,  quelque  soin  que  l'on  ait 
pris  de  l'échauffer,  on  ne  doit  pas  espérer 
qu'elle  conçoive  de  la  chaleur.  De  même, 
un  pécheur' peut  se  convertir;  mais  un  pé- 

cheur qui,  en  se  convertissant,  n'a  fait, 
pour  ainsi  dire,  que  s'attiédir,  ne  laisse 
presque  plus  d'espérance  d'une  conversion véritable.  La  première  raison  de  la  pensée 
de  ce  grand  pape  ,  est  que  le  fidèle  tiède 
perd  le  sentiment  des  choses  qui  seraient 

capables  de  le  toucher.  Il  n'a  point  l'âme 
assez  grande  pour  n'être  sensible  qu'aux 
motifs  d'une  charité  dégagée  de  tout  intérêt: 
il  n'y  a  donc  que  les  motifs  de  l'espérance et  de  la  crainte  qui  puissent  faire  quelque 
impression  sur  lui  ;  or,  il  est  tout  accou- 

tumé à  les  considérer  ces  motifs  ,  sans  en 
être  ni  animé  ni  effrayé.  Il  lit ,  il  entend  di- 

verses choses  sur  les  grandeurs  du  ciel ,  sur 
les  horreurs  de  l'enfer  :  il  a  des  pratiques 
assez  réglées  de  méditations  et  de  prières. 
11  ne  se  peut  pas  faire  que  dans  ses  dévo- 

tions ordinaires ,  les  promesses  et  les  me- 
naces de  Dieu  ne  se  présentent  à  lui  ;  il  a 

donc  comme  apprivoisé  sa  conscience  avec 

ce  qu'il  peut  espérer  et  ce  qu'il  doit  crain- dre. 

Qu'est-ce  donc  ,  mon  cher  auditeur,  que 
vous  croyez  qui  le  touche  désormais?  Quand 
je  dirai  à  un  pécheur  :  Malheureux  que  vous 

êtes  ,  voyez  l'enfer  ouvert  sous  vos  pieds  , 
peut-être  le  pécheur  aura-il  peur  :  il  se  ré- 

veillera ,  et  la  frayeur  le  fera  sage.  Quand 
je  dirai  à  un  pécheur  :  Ah  !  malheureux , 
avez-vous  considéré  les  beautés  de  ce  para- 

dis que  vous  perdez?  Quoi  donc  1  vous  pré- 
férez le  plaisir  de  quelques  moments  à  des 

délices  éternelles  ?  Pour  peu  qu'il  resle  de sentiment  à  ce  pécheur,  je  suis  presque  sûr 

que  s'il  pénètre  ce  reproche,  il  rentrera  en 
lui-même  et  changera  de  conduite.  Mais  un 

chrétien ,  lâche  et  liède ,  a  l'oreille  faite  à 
toutes  ces  vérités  :  il  voil  le  ciel  et  l'enfer 
sans  s'émouvoir ,  il  n'y  a  rien  de  nouveau 
pour  lui  dans  ces  séjours  si  opposés.  Le  pé- 

cheur les  découvre  comme  un  étranger  qui 

ne  peut  manquer  d'êlre  frappé  de  divers objets  inouïs  et  inconnus  ;  mais  le  tiède  y 
entre  comme  une  personne  du  pays  pour 

qui  il  n'y  a  plus  rien  de,  curieux  :  la  cho- 
se du  monde  la  plus  belle  ou  la  plus  ter- 

rible, ne  se  fait  plus  sentir  quand  l'esprit, 
quand  les  yeux  et  les  oreilles  s'y  sont  ac- coutumés. 

Quelle  vérité  donnera  donc  atleinte  à  celte 
âme  liède?  Je  n'en  sais  rien  :  et,  pour  moi, 
je  crois  qu'elle  tombera  dans  une  froideur mortelle  ;  car  ,  en  second  lieu  ,  je  veux  quo 
ce  fidèle  lasse  de  temps  en  lemps  de  bonnes 
œuvres,  quel  pensez-vous  que  sera  le  fruit 
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qu'il  en  recueillera  ?  le  voici  :  ces  bonnes 
Usuvret  ne   serviront  guère   à  autre    chose 

qu'à  lui  persuader  qu'il  est  en  bonne  con- 
science, ei  qu'il  n'a  rien  a  changer  dam  sa conduite*  J  ai  assisté  aux  divins  offices  tan- 

dis que  les  autres  se  .sont  divertis  ;  j'ai  don- 
né l'aumône,  tandis  que  les  autres  ont  lait 

une  folle  dépense  voilà  qui  est  capable  de 
lui  inspirer  une  grande  idée  de  lui-même; 

et  la  réllexion  qu'il  fera  à  ces  actions  de 
piété,  entretiendra  sa  lâcheté  sans  qu'il  s'en fasae  la  moindre  peine.  Ce  ne  sont  pas  la 
toutefois  des  bonnes  œuvres  qui  suffisent 

pour  nourrir  son  âme,  et  pour  l'élever  à 
la  sainteté;  c'est  pour  c  Ue  raison  que,  non- 
seulement  elles  peuvent  servir  à  entretenir 
sa  tiédeur,  mais  même  à  lui  ôler  peu  à  peu 
le  goût  qui  lui  reste  de  la  vertu.  Renfermé 
dans  les  vues  de  son  amour-propre  ,  p'U 
disposé  à  agir,  à  entreprendre  pour  se  sanc- 
lilier,  il  sera  bien  aise  de  faire  fond  sur  des 

exercices  chrétiens  qui  ne  l'engagent  à  rien 
de  plus  :  par  celle  tranquille  inaction  ,  il 

perdra  jusqu'à  la  pensée  d'aller  plus  loin  ;  il lui  arrivera  encore  pis  :  un  christianisme 
aussi  frivole  que  le  sien  ,  ne  lardera  pas  de 
lui  être  encore  à  charge  ,  par  le  sentiment 

secret  qu'il  aura  de  son  inutilité,  et  il  dira comme  les  Israélites  :  Nauseat  anima  nostra 

super  cibo  islo  levissimo  :  cette  nourriture  est 
trop  légère,  elle  est  dégoûtante:  après  quoi  il 
souhaitera  ,  comme  les  Israélites  ,  les  vian- 

des grossières  de  l'Egypte  ,  il  les  trouvera  , et  elles  lui  coûteront  la  vie.  Notre  cœur  fait 

malgré  nous  celte  justice  à  Là  vertu  :  il  s'en- 
nuie, il  se  rebute,  il  se  dépite  s'il  n'en  pos- 

sède que  l'omhre;  et  après  quelques  dégui- 
sements, il  est  contraint  ou  d'abandonner 

toul  à  fait  son  parti  ,  ou  de  la  rechercher 
sincèrement  elle-même.  Le  chrétien  tiède 
manquera  de  cœur  pour  la  suivre  ,  il  faudra 

donc  qu'il  éclate  et  qu'il  lui  déclare  la  guer- 
re. C'est  par  là  que  se  termineront  toutes 

ses  langueurs  indignes  dans  le  service  de 

Dieu.  Car  enfin  ,  l'on  n'aime  pas  Dieu  ,  à 
moins  qu'on  ne  puisse  l'aimer  sans  charité 
et  sans  attachement  :  et  ce  serait  l'aimer 
sans  l'aimer,  ce  qui  n'est  pas  possible.  On 
ne  laisse  pas  d'être  fatigué  de  cette  vaine 

Apparence  d'amour  qu'on  s'imagine  d'avoir 
pour  lui  ,  parce  qu'elle  nous  soumet  tou- 

jours à  quelques  peines  ,  ne  fût-ce  que  la 

peine  de  se  persuader  qu'on  aime  ,  quoi- 
qu'on n'aime  pas  en  effet.  Après  quelque 

temps,  les  passions  qui  n'étaient  retenues 
que  par  le  faible  filet  d'une  imagination 
qui  n'a  rien  de  solide,  se  déchaîneront  :  et 
loules  ces  préventions  qui  les  laissaient 

reposer,  s'évanouiront  ,  et  dégénéreront  lot 
on  tard  en  un  mépris  visible  de  la  loi  de 
Dieu. 

Ames  tièdes  ,  tel  sera  le  profit  que  vous 

apporteront  ces  bonnes  œuvres  qui  n'em- barrassent point  votre  làehele,  el  qui  .  h  en 
loin  de  vous  conduire  à  la  sainteté  .  ne  vous 

en  inspirent  pas  rfté  ne  le  désir.  Lorsque 
l'horreur  de    la   licence  du  monde    \oas   eut 
engageai  à  Wrai  s. 'parer  des  méchants,  vous 
aviez  tant  de  courage,  vous   faisiez  de  si 

belles   résolutions  :    Currtbatis   benr  ,   c'est 
l'expression   de    L'ApOlre  .    currebutt*    ' 
(juis  vos  impedivil   (Gai.,  V,7    |  \     m    avez 
si  bien  commencé  votre  course;  depuis  ce 
lempi  là  VOUl  avez  même  déjà  couru  si  heu- 

reusement dans  la   voie  de   Dieu,  par  qui 
avez-vous   élé  arrêtées?  qui  a  éteint  Ci 

divin    qui    vous    animait'.'   Le    plus    difl 
élait  fait  :  vous  aviez  franchi  ce  pas  pénible 
qui  vous  éloignait  du  commerce  des  im 

QU'eSt   donc   devenue    votre   ardeur'.'  d 
leur,  prédicateur,  toutes  vos  espéra 
allées  en  fumée.   Pauvre  âme,    >oiis    voilà 

presque  immobile  dans  le  point  le  plus  heu- 
reux de  votre  course  :  Currebalis  bene  ,  qwt 

vos   impedivit?  qui  vous  a  si   malheureuse- 
ment retenue'.'  Vous  voudriez  me  répondre 

et  vous  excuser  par  un  défaut  de  réflexion  ; 

mais  non  ,  ne  répondez  pas  :  l'excuse  - 
inutile;  c'est  un   véritable  défaut  de    l 
qui  a  dissipé  vos  bons  sentiments  d  autre- 

fois ,  el  vous  a  caché  le  danger  où  vous  tic, 
tombée.  Des  intérêts  injustes  ,  d'S  ressenti- 

ments déguises  ,  des   attachements  secr<  Il  , 
une  crainte   mondaine,  des   humeurs  i  h  i- 
grines  et  violenles  ,  des  respects   humains  . 

l'envie,  l'orgueil;  il  y  a  grande  apparence 
que  c'est  à  quoi  il  faudrait  s'en  prendre  de votre  liedeur. 

En  troisième  lieu,  voulez-vous  voir,  im*- 
sieurs  ,  une  partie  des  autre*  maux  où  la 
tiédeur  conduit  un  fidèle.  Quelques  traits 
suffiront  pour  vous  les  représenter.  Ce  fidèle 
tiède  ne  peut  manquer  de  reculer  dans  le 

chemin  du  salut,  puisqu'il  n'y  avance  pa-  : 
il  s'affaiblit  par  sa  langueur,  comme  je  lai 
déjà  dit;  s'il  n'acquiert  pas  de  grâces,  il  faut 
qu'il  en  perde.  Par  cette  perle  il  devient  peu 
à  peu  vide  de  bien,  et  par  conséquent  plus 

exposé  à  la  tyrannie  de  l'ennemi  de  son  sa- 
lul.  Quand  le  Fils  de  Dieu  parla  aux  da- 

teurs do  la  loi  de  ce  démon  qui  rentre  d  mis 

l'homme  d'où  il  était  sorti  ,  il  n'apporta  pas 
d'autre  raison  pourquoi  il  y  rentre  .  linon 
parce  que  cet  esprit  impur  trouve  la  maison 
vide  :  Et  vcniens  invrnit  eam  vacantem 

(Mat th..  XII,  '.»  . La  tiédeur  éloigne  le  fidèle  de  tous  les 
movens  même  nécessaires  pour  le  s.ilul  : 
elle  inspire  une  grande  horreur  de  la  prière 
el  de  la  considération  des  vérités  i 

nellcs  ,  parce  qu'elle  étouffe  ce  -cnfinient que  la  foi  a  coutume  de  nous  en  donner. 

C'est  l'état  où  vous  vous  trouvez  quel- 
quefois ,  mes  chers  auditeurs  :  el  dans  ces 

moments  de  dégoût  ,  toul  vous  ennuie,  tout 

vous  rebute:  \us  devoirs  les  plus  indispen- 
sables ne  vous  t. nichent  pas.  Si  dans  celle 

circonstance  l'occasion  té  présentait  de 
Commettre  un  faute  considérable  ,  je  ne 

voudrais  pis  repondre  de  tous,  la  tied-ur 
rend  plus  pénibles  tous  les  «  tercicei  de  pie- 

té ;  elle  nous  porte  a  chercher  noire  conso- 
lation dans  les  créatures  ,  parce  qu'elle  au_- 

mente  l'attachement  naturel  que  nous  axons 
pour  le  plaisir,  el  notre  aversion  pour  li 
contrainte  et  pour  la  violence.  Elle  non 
révolter  contre  les  avis  îles  personnes  qui 

pourraient  rallumer  notre  ferveur;  elle  rc- 
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tient  dans  l'oisiveté  tous  les  talents  que 
Dieu  nous  a  donnés  pour  sa  gloire  ;  et  vous 
savez  ,  messieurs  ,  que  ce  serviteur  qui  fut 
condamné  aux  ténèbres  extérieures  ,  ne  le 

fut  que  pour  avoir  caché  son  talent ,  en- 
core le  cacha-  t-il  par  timidité  et  par  dé- 

fiance. Que  ne  doivent  pas  craindre  ceux 
qui  cacheront  leur  talent  par  lâcheté  et  par 
mépris? 

Enfin  ,  messieurs  ,  le  danger  que  nous 
courons  presque  nécessairement  par  la  tié- 

deur, c'est  qu'elle  nous  jette  insensiblement 
dans  celle  paresse  spirituelle  avec  laquelle 
je  vous  ai  dit,  en  commençant  ce  discours, 

qu'elle  avait  tant  de  liaison.  La  paresse  est 
ce  vice  capital  qui  nous  attache  à  nous- 
mêmes  d'une  manière  si  basse,  que,  de  peur de  nous  incommoder,  il  nous  fait  omettre 

nos  devoirs  les  plus  essentiels.  Et  il  n'y  a  pas 
loin  ,  comme  vous  voyez  ,  de  la  tiédeur  à  la 
paresse  :  si  elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  la 

même  chose  ,  il  s'en  faut  de  peu.  Quand  une 
âme  est  tombée  dans  cette  paresse  ,  la  voilà 
sins  action  ,  sans  mouvement  pour  son  sa- 

lut :  une  indolence  stupide  et  presque  in- 
sensible est  répandue  dans  toutes  ses  fa- 

cultés ;  et  la  moindre  peine  qu'il  faut  pren- 
dre pour  bien  agir,  lui  paraît  un  monstre 

horrible  et  indomptable.  Cette  âme  pares- 
seuse ne  doit  plus  s'attendre  qu'à  être  mau- 

dite ,  cl  qu'à  sécher  tout  à  fait  comme  le  fi- 
guier stérile  ,  maudit  par  le  Sauveur.  Mais 

remarquez,  messieurs,  que  quand  le  Fils 

de  Dieu  fit  sécher  ce  figuier,  parce  qu'il 
n'avait  que  des  feuilles ,  ce  n'était  pas  le 
temps  des  figues  (Matlli.,  XXI)  :  il  semble 

donc  qu'il  en  usa  avec  bien  de  la  rigueur. 
Saint  Paulin  dit  là-dessus  que  ce  figuier, 
représentant  le  chrétien  ,  tous  les  temps  de- 

vaient être  bons  à  son  égard  pour  porter 
des  fruits.  Le  fidèle  ne  doit  point  être  fertile 
en  bonnes  œuvres  ,  selon  les  saisons  :  il 
doit  toujours  avoir  des  fruits  mûrs  pour  ce- 

lui avec  qui  il  doit  toujours  demeurer  :  Ut 
fructum  non  accipiat  de  lempore ,  sed  omni 
tempore  sil  maturus  Mi  cum  quo  mansurus 
est  sine  tempore  (Epist.  35  ad  Desider.).  Il  est 
aisé  de  comprendre ,  par  la  malédiction  de 

ce  figuier,  ce  que  c'en  sera  que  d'uu  fidèle 
qui,  en  tout  temps,  en  toute  saison,  se  trou- 

vera sans  fruit. 

Ah  î  messieurs,  que  n'ai-je  le  zèle  et  la 
probité  de  Moïse  [Exod.,  XXXII)  1  je  vous 
dirais  en  finissant  ce  discours  ce  qu'il  dit  à 
Israël  lorsqu'il  voulut  venger  le  Seigneur  de 
l'outrage  que  le  peuple  lui  avait  fait  en  ado- rant une  idole  :  Si  quis  est  Domini,  jungatur 
mihi:  -\  quelqu'un  appartient  au  Seigneur, 
si  quelqu'un  esl  déclaré  pour  le  Seigneur, 
qu'il  <v,  joigne  à  moi  pour  rendre  à  Dieu  la {.'loir,.  ,|,1(.  |;,  tiédeur  des  fidèles  lui  a  déro- 

bée. Miis  je  n'oserais  tenir  moi-même  ce 
lang  ige,  je  m;  suis  pas  digne  de  parler  com- 

me cet  admirable  serviteur  de  Dieu.  Que  la 
personne  (l'entre  vous,  chrétiens  auditeurs, •  ri  Dieu  avec  fideliie,  avec  ardeur, 
prenne  la  parole  et  qu'elle  invile  loul  cet àudiloirc  à  la  suivre  :  Si  unis  est  Domini, 
iungutur  mihi.  Vous,  ecclésiastique,  vous, 

gentilhomme,  vous,  officier,  vous, dame,  vous, 

magistrat,  vous,  négociant,  qui  n'avez  à  cœur que  les  intérêts  du  Seigneur,  paraissez  à  la 
tête  de  tous  les  gens  de  bien  pour  réparer  la 
lâcheté  de  tant  de  fidèles.  Quoi  donc!  direz- 
vous,  nous  n'aurons  pas  pour  Dieu  le  cou- 

rage,  la  fidélité  qu'un    soldat  a   pour   son 
prince!  un  courtisan  fera  plus  de  cas  des 

bonnes  grâces  de  son  roi  que  nous  n'en  fe- 
rons de  l'amiliédeDieu  1  le  monde,  le  démon, 

auront  des  serviteurs  plus  zélés  que  Jésus- 
Christ  mort  pour  nous  sur  une  croix  !  Et  qui 

pourrait  le  souffrir  qu'on  ail  tant  de  feu  pour 
offenser  Dieu,  et  qu'on  soil  si  froid  pour  l'ho- 

norer? Toutes  les  horreurs  de  l'enfer  ne  sont 
pas  capables  d'arrêter  un  chrétien  qui  court 
au  crime,  et  une  légère  peine  l'effraie,  quand 
il  faut  pratiquer  la  vertu?  Un  danger  évident 
de  mort  ne  peut  étouffer  un  désir  de  ven- 

geance ;  la  jalousie,  la  fureur  d'une  Iroupe 
de  rivaux  ne  peut  éteindre  un  amour  impu- 

dique ;  les  craintes,  les  fatigues,  les  renver- 
sements  de    fortune    ne   sauraient   abattre 

l'ambition;   les  terres  et  les  mers,  les  vo- 
leurs et  les  corsaires,  les  assassinats  et  les 

naufrages  ne  sont  pas  des  obslacles  à  l'ava- 
rice :  et  l'on  est  tiède  quand  il  s'agit  de  ser- 

vir Dieu!  Non,  la  chose  n'ira  pas  de  la  ma- nière. 
Si  quis  est  Domini,  jungatur  mxlti.  Il  faut 

venger  noire  Maître,  il  faut  réparer  le  tort 

qu'une  si  damnahle  tiédeur  lui  a  fait.  Inté- 
rêts humains,  attraits  des  créatures,  plaisirs 

de  la  terre,  je  vous  défie  de  m'amuser  un 
moment  dans  son  service;  je  n'ai  à  servir 
que  lui,  et  lui  seul  mérite  d'être  servi  ;  je  ne 
reconnais  pas  d'autre  maître  qui  ait  droit sur  mon  cœur  et  sur  mes  hommages  ;  je  lui 

dois  tout  ce  que  j'ai,  tout  ce  que  je  suis,  tout 
ce  que  je  puis.  Quelle  honte!  quel  sujet  de 
repentir!  languir,  être  lâche  en  le  servant  1 
Qui  esl-ce  donc  qui  a  créé  toutes  choses 
pour  nous,  qui  nous  a  comblés  de  tant  de 
grâces,  qui  nous  a  marqué  une  place  dans 
le  paradis,  qui  est  mort  pour  nous  sur  une 
croix,  qui  doit  nous  juger  et  nous  rendre 
éternellement  heureux  ou  malheureux  ?  Si 

quis  Domini  est,  jungatur  mihi.  Fidèles  ser- 
viteurs de  Dieu,  il  est  temps  de  vous  décla- 

rer; paraissez,  et  sacrifions  à  noire  Maître 
tous  les  ennemis  de  sa  gloire. 
Nous  sommes  ici  assemblés,  messieurs, 

pour  les  intérêts  de  Dieu  et  de  notre  âme, 

qui  d'entre  nous  suivra  ce  généreux  chef? 
Mais  je  devrais  plutôt  vous  demander  :  Qui 
ne  le  suivra  pas,  qui  manquera  de  courage, 

qui  languira  encore?  Si  quelqu'un  recule, 
qu'il  se  montre,  ce  serviteur  lâche,  afin  que 
nous  l'accablions  de  confusion.  Chrétiens, 
vous  ne  pouvez  vous  sauver  qu'en  servant Dieu  fidèlement  et  avec  ardeur.  Aimercz- 
vous  mieux  vous  perdre  que  de  témoigner 
de  la  ferveur  dans  son  >rr\  iceî  .le  ne  devrais 

pas  vous  dire  aulrc  chose,  sinon  que  c'est 
voire  Dieu  que  vous  traitez  a\ ce  tant  d  in- 

différence; mais  souvenez-voûs  que  voire 

âme  est  en  danger  cl  que  vous  n'avez  rien 
de  si  précieux  :  ÎS'ulli  par  cas,  ces  paroles  de saint  Jérôme  sont  les  dernières  que  je  vous 
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dirai,  nulli  parais,  ut  soli  parcat  unima  I  p. 

4,  Hurtieœ):  n'épargnez  rien,  afin  d'épargner votre  âme.  Une  pelile  difficulté  «TOUS  fait 
peur,  une  considération  humaine  vous  ar- 

rête, vous  craignez  de  vous  gêner,  vous  ne 
considérez  point  le  danger  qui  vous  menace, 

pour  n'être  pas  obligés  d'agir  el  de  I  éviter. 
Nulli  parcas,  ut  soli  parcas  animœ.  Un  in- 

grat, un  infidèle,  un  oisif,  un  paresseux  ici 
que  vous  êtes,  est  dans  un  danger  évident  de 
se  perdre.  Celte  parole  ne  doit-elle  pas  ral- 

lumer voire  ardeur?  Je  m'étonne  que  vous 
soyez  indifférents,  froids  dans  une  affaire  de 

celle  conséquence;  je  devrais  m'élonner  que 
vous  puissiez  modérer  votre  feu,  quand  il 
est  question  de  sauver  voire  âme  et  d'aimer 
votre  Dieu;  el  je  me  persuade  que  désormais 

vous  n'aurez  aulre  chose  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur,  pour  vous  rendre  dignes  de  la 
gloire  éternelle. 

SERMON  LV. 

Sur  la  force  que  demande  le  pardon  des  in- 

jures. Si  ciiim  diligiiis  eos  <|ui  vos  dilieont,  quain  mercodem 
habehitis?  Nonne  el  publicani  lioc  uciunl?  Et  si  saluiare- 

riiis  fratrus  veslros  lunlum,  quid  ampllus  l'acilis?  nonne eihnici  lioc  faciunt? 
Car  si  vous  aimez  ceux  qui  vous  aiment ,  quelle  récom- 

pense méritez-vous '.'  Les  publicains  mêmes  ne  le  font-ils 
pas?  El  si  vous  ne  saluez  que  vos  frères,  que.  failes-ious 
d'extraordinaire  ?  les  païens  mêmes  ne  le  font-ils  pas  (Suint MaUh.,cli.  Y)? 

Le  monde  prétend  qu'un  fidèle  ne  peut 
pardonner  une  injure  que  par  lâcheté;  je 

n'aurais  qu'à  lui  apporter  ces  paroles  de  no- 
tre Sauveur,  pour  le  convaincre  d'erreur  et 

de  mensonge.  Vous,  mes  disciples,  disait  le 

Fils  de  Dieu,  j'attends  de  vous  quelque  chose 
de  plus  grand  que  la  vertu  d'un  publicain  el 
d'un  païen  ;  et  si  vous  n'aimez,  si  vous  n'ho- 

norez que  les  personnes  à  qui  vous  devez 

de  l'amour  el  du  respect,  vous  n'allez  point 
au  delà  du  mérite  et  des  actions  des  publi- 

cains et  des  païens.  Il  n'v  a  rien  à  répliquer 
à  une  décision  aussi  formelle  que  celle-là. 
Mais  nous  éprouvons  singulièrement,  au  su- 

jet de  la  vengeance,  la  vérité  de  celte  pensée 

de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qu'il  est  aisé 
de  combattre  la  méchanceté,  et  que  la  mé- 

chanceté se  combat  elle-même  :  Expugnatu 
factlis  res  est  improbitas,  atqae  undecunujue 
secum  piujnat  [Orat.  3). 
Malgré  les  oracles  de  Jésus-Christ,  le 

monde  s'obsline  à  défendre  ses  maximes. 
Quoi  de  plus  facile  que  de  lui  démontrer  la 

fausseté  de  ses  raisonnements  impies,  et  qu'il 
se  contredit  lui-même?  11  est  bien  étrange, 
messieurs,  que  le  Fils  de  Dieu  parle,  qu'il 
commande,  qu'il  nous  allègue  même  les  rai- 
sous  qui  doivent  nous  intéresser  à  l'obser- 

vation de  sa  loi,  et  que  néanmoins  nous  nous 
laissions  entraîner  par  les  préjugés  du  siècle, 

jusqu'à  violer  les  préceptes  les  plus  essen- 
tiels du  christianisme.  On  veut  qu'il  y  ait  de 

la  force  à  tirer  raison  d'une  injure,  qu'il  y ait  de  la  faibless t»  à  la  remettre  à  son  .tu- 
teur; par  là  on  confond  un  chrétien  avec  les 

âmes  les  plus  viles,  on  n'exige  «le  lui  que  ce 
que  la  plus  méprisable  humanité  et  la  plus 
aveugle  idolâtrie  accordent  sans  peine  à  une 

passion  naturelle  et  déréglés;  et  le  fidèle  %§ 
tait  une  gloire  de  se  ranger,  sans  faire  at- 

tention ni  à  la  gloire  qui  est  insépara!  | 
pardon,  ni  a  la  gloire  que  son  diviu  législa- teur y  a  allai  bée. 

Examinons  dans  ce  discours,  s'il  eel  \r.ii, 
parce  que  le  monde  le  dit,  qu'il  y  aille  de 
votre  réputation  à  rendre  mal  pour  mal  à 

\  otre  prochain.  Puisque  l'autorité  du  Fils  de 
Dieu  ne  suffit  pas  pour  vous  soumettre  et 
vous  détromper,  soutenons  par  le  raisonne- 

ment et  la  sainteté  et  la  noblesse  de  son  pré- 
cepte. Le  sujet  pourr.iit  offenser  la  piété  des 

âmes  saintes,  qui  sont  pénétrées  de  la  bonté 
du  Sauveur  el  de  la  grandeur  des  vertus 
chrétiennes;  mais  les  âmes  saintes  souhai- 

tent que  le  Sauveur  soit  servi  et  que  ses 
ennemis  soient  humiliés.  Pour  montrer  la 
fausseté  de  ce  préjugé  du  monde,  que  le 
pardon  des  injures  déshonore,  je  ferai  voir 

deux  choses  :  la  première,  qu'il  est  l'effet 
d'une  véritable  force;  la  seconde,  que  le 
monde  même  établit  celle  vérité  en  la  com- 

battant. 11  est  glorieux  de  pardonner,  au 

lieu  de  se  venger;  le  monde  le  nie,  el  j'es- 
père vous  faire  convenir  qu'il  le  prouve  en 

le  niant.  Implorons  l'assistance  de  la  sainte 
Vierge  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Un  fidèle  qui  veut  se  venger  d'un  ennemi 
se  propose  la  gloire  de  le  vaincre  par  le  plai- 

sir de  lui  nuire;  le  mal  qu'on  lui  a  fait  est 
une  preuve  du  peu  de  crainle  qu'on  a  eu  de 
l'irriter  ;  il  s'irrite,  il  fait  lui-même  du  mal, 
pour  faire  voir  qu'on  avait  sujet  de  le  crain- dre. Elre  méprisé  sans  mépriser,  être  offensé 

sans  offenser,  il  lui  semble  qu'il  y  aurait  en 
cela  de  la  faiblesse.  J'ai  à  prouver  que  ce 
raisonnement  est  faux  ;  on  pourrait  en  con- 

vaincre un  idolâtre,  un  chrétien  en  sera  en- 

core plus  aisément  convaincu.  Allons  d'a- bord à  la  source  de  ces  préjugés  du  monde, 
lesquels  déshonorent  si  visiblement  la  sain- 

teté des  vertus  que  la  loi  de  Je>us-Christ 
exige  de  nous. 

Le  monde  ne  juge  pas  qu'il  soit  honorable 
de  pardonner  à  un  ennemi,  quoique  noire 

souverain  législateur  nous  l'ait  commandé 
si  expressément  el  si  fortement.  Quelle  idée 
a-t-il  donc  de  la  sagesse  du  Maître  adorable 
qui  a  paru  parmi  nous  pour  nous  ouvrir  le 
ciel  el  nous  montrer  le  chemin  qui  nous  y 
devait  conduire?  Pour  avancer  avec  tant 

d'audace  et  tant  d'obstinalion  que  le  pardon 
des  injures  ne  saurait  s'ajusler  aux  princU 
pes  du  véritable  honneur,  il  faut  qu'il  sou- 

tienne ou  que  Jésus-Christ  les  a  ignorés,  ou 

qu'il  a  bien  voulu  les  blesser  en  nous  impo- 
sant l'obligation  d'aimer  ceux  qui  nous  of- 

fensent; el  qu'en  effet,  en  nous  ordonnant 
d'étouffer  tout  ressentiment,  il  nous  a  enga- 

gés à  commettre  des  bassesses  el  des  lâche-  j 
lés.  Le  monde  ne  saurait  déguiser  cette  : 

conséquence  et  il  est  forcé  d'en  convenir. Avez  vous-même,  mon  cher  auditeur, 
ares  la  gloire  de  le  réduire  à  confesser  et  à 
rétracter  son  blasphème;  les  propositions 
qui  peuvent  le  mettre  dans  celle  nécessité 

se   présentent   d'elles-mêmes  à    vous.  C  est 
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Une  infamie  de  ne  pas  tirer  raison  d'une  in- 

jure, tel  est  le  sentiment  du  monde  ;  c'est 
une  obligation  indispensable  dans  le  chri- 

stianisme de  la  pardonner,  tel  est  le  com- 
mandement du  Fils  de  Dieu.  Obéissez  au 

Fils  de  Dieu,  vous  voilà  infâme  selon  le  rai- 
sonnement du  monde,  et  il  n'y  a  que  des 

âmes  viles  et  lâches  qui  puissent  se  résoudre 

à  observer  la  loi  :  à  qui  imputer  l'ignominie 
où  elles  tombent  en  obéissant,  sinon  au  Maî- 

tre qui  exige  leur  obéissance?  C'est  donc 
Jésus-Christ  qui  nous  ordonne  d'être  lâches 
et  de  renoncer  à  l'honneur,  et  nous  devons 
nous  attendre  à  souffrir  l'enfer,  si  nous  n'a- 

vons assez  de  cœur,  si  nous  n'aimons  assez 
notre  réputation  pour  nous  venger.  Je  n'exa- 

gère point  la  vérité,  messieurs;  et  il  ne  reste 

à  dire  aux  mondains  qu'une  de  ces  deux 
choses  :  ou  qu'il  ne  nous  est  pas  commandé 
d'avoir  de  la  charité  pour  nos  ennemis,  et  ce 
serait  ignorer  absolument  ce  que  c'est  que christianisme;  ou  que,  si  nous  ne  pouvons 
pas  disconvenir  de  ce  précepte,  nous  pou- 

vons le  regarder  comme  une  cérémonie  dont 
il  nous  est  permis  de  nous  dispenser  sans 
crainte.  O  siècle  maudit!  aurons-nous  tou- 

jours le  chagrin  de  vous  entendre  opposer 
avec  impudence  vos  maximes  aux  maximes 
du  Fils  de  Dieu? 

Ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  c'est  que le  monde  dont  nous  parlons  ne  doute  point 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  fait  profes- 

sion de  l'adorer,  il  se  soumet  à  son  Evan- 
gile, il  se  glorifie  d'être  membre  de  son 

Église;  et  il  ne  laisse  pas  de  combattre  l'é- quité et  la  sainteté  de  ses  préceptes.  Que  des 

idolâtres  viennent  nous  dire  qu'une  per- 
sonne qui  a  été  maltraitée  s'expose  à  la 

risée  des  honnêtes  gens,  si  elle  ne  rend  af- 
front pour  affront,  si  elle  ne  punit  la  vio- 
lence par  la  violence,  nous  ne  serons  pas 

embarrassés  de  la  réponse  que  nous  aurons 
à  leur  faire  :  ils  parlent,  ils  agissent  au  gré 

d'un  penchant  sans  loi  et  sans  frein,  ils  ne 
reconnaissent  d'autre  législateur  que  des  di- 

vinités ou  slupiiles  ou  passionnées,  qui  les 
abandonnent  a  tous  les  mouvements  d'une 
aveugle  cupidité.  Mais  que  des  chrétiens 
nous  tiennent  le  langage  des  idolâtres,  et  ne 
fassent  point  attention  à  la  force  des  com- 

mandements dont  ils  ont  embrassé  le  joug; 

qu'ils  prétendent  autoriser  des  actions  qui 
leur  sont  si  positivement  et  si  clairement  dé- 

fendues; qu'ils  contredisent  avec  une  licence 
si  impie  le  Maître  qu'ils  s'estiment  heureux 
de  connaître,  d'écouler  et  de  suivre,  le  scan- 

dale qu'ils  nous  donnent  devrait  suffire  pour 
nous  révolter  contre  leurs  détestables  prin- 
cipes. 

Mais  quoil  il  sera  donc  permis  aux  disci- 
ples de  Jésus-Christ  de  distinguer  au  gré  de 

leurs  passions  les  vertus  qu'ils  jugent  indis- 
pensables d'avec  les  vertus  qu'ils  ne  trou- 

Tenl  pas  à  propos  de  pratiquer,  quoique  le 
même  Dieu  les  ait  cl  enseignées  cl  comman- 

dées? Quel  renversement  dans  la  morale 
chrétienne,  si  les  mondains  se  donnent  la 

liberté  de  décrier  l'humilité,  la  tempérance, 
la  justice,  comme  ils  s'efforcent  de  diffamer 

la  charité  1  II  n'y  aurait  plus  de  règle  fixe 
pour  sanctifier  nos  mœurs,  et  chacun  se  fe- 

rait des  principes  de  morale  tels  qu'il  con- 
viendrait à  son  penchant  de  les  imaginer  et 

de  les  suivre.  Car  enfin  un  homme  orgueil- 
leux a  autant  de  répugnance  à  se  mépriser 

soi-même  qu'un  homme  emporté  en  a  à  par- donner; celui  qui  aime  les  excès  de  la  dé- 

bauche n'a  pas  moins  de  peine  à  se  les  dé- 
fendre que  celui  qui  est  opiniâtre  dans  ses 

ressentiments  en  souffre  a  les  étouffer;  le 

vindicatif  loue  son  ardeur  à  se  venger,  l'a- 
vare a  les  mêmes  raisons  de  louer  son  atta- 

chement au  bien.  Ainsi  tous  les  particuliers 

ne  prendront  de  l'Evangile  que  ce  qui  s'a- 
justera à  leurs  mauvaises  inclinations,  et 

notre  sainte  religion  ne  servira  plus  qu'à 
autoriser  les  vices,  bien  loin  de  les  corriger. 
Tout  cela  prouve,  messieurs,  que  le  Fils 
de  Dieu  ne  nous  a  rien  commandé  que  de 
grand  et  qui  ne  nous  élève  au-dessus  de  nos 
faiblesses  naturelles.  C'est  donc  blasphémer 
contre  la  sagesse  et  la  sainteté  de  ce  divin 
législateur,  que  de  traiter  de  lâcheté  le  par- 

don qu'il  nous  oblige  par  son  précepte  d'ac- corder à  nos  ennemis. 
Celte   réflexion  me  conduit  à  un   second 

raisonnement  qui  renferme,  ce  me  semble, 
le    fonds    principal    de   la    vérité    que    je 
traite.  Vous  vous  vantez,  mondains,  de  mon- 

trer de  la  force  en  vous  vengeant  et  je  sou- 
liens  que  votre  vengeance  est  l'effet  d'une indigne  faiblesse.  Parlant  en  général ,  il  est 
plus  glorieux   de   supporter  sans   émotion 
l'adversité  et  la  douleur  que  d'y  succomber 
en  s'abandonnant  à  l'impression  du  sentiment 
qu'on  en  a  ;  les  païens  mêmes  l'ontdit,  Sénè- que  et  tous  les  philosophes  anciens  se  sont 

exprimés  sur  ce   point  avec  beaucoup  d'élé- vation. Et  la  raison  de  cette  maxime  la  voici  : 
Il  est  évidemment  plus   difficile  d'endurer 
avec  répugnance  que  d'agir  avec  inclination; 
la  grandeur  de  l'âme  éclate  beaucoup  plus  à 
soutenir  un  mal  qui  afflige  qu'à  prendre  un 
plaisir  qui  coûte.  Vous  prétendez,  en  vous 

vengeant,  vous  rendre  supérieur  à  l'ennemi 
qui  vous  a  offensé  :  supérieur,  en  quoi  ?  Ju- 

gez-vous qu'il  soit  digne  d'éloge  parce  qu'il vous  a   fait  tort?  Non,  sans  doute,  si  parla 
il  avait  mérité  votre  estime,  vous  ne  forme- 

riez pas  le  dessein  de  le  perdre,  ou  vous  se- 
riez forcé  de  convenir  que  vous  êtes  très-dé- 

raisonnable et  très-injuste  de  persécuter  une 
personne  à  qui  vous  ne  pouvez  refuser  vos 
louanges.  Si  vous  traitez  votre  ennemi  comme 
il  vous  a  traité  vous-même,  vous  imaginez- 
vous  de  vous  faire  une  réputation  par  une 
action  semblable  à  celle  qui  lui  a  attiré  vo- 

tre mépris?  Supposons  que  le  plaisir  de  vous 
fâcher  l'ail  porté  à  vous  piquer  par  cette  pa- 

role, à  vous  chagriner  par  l'affaire  qu'il  vous 
a  suscitée  ,  qu'est-ce  autre  chose  que  le  plai- sir de  le  fâchera  votre  tour,  qui  vous  engage 
à  le  ménager  si  peu  ,  à  étudier  les  occasions 
de  lui  causer  du  déplaisir?  Mais  vous  êtes,  en 

un  point,  plus  méprisable  que  lui;  il  n'a  pas 
eu  la  force  d'étouffer  le  mouvement  par  quoi 
il  vous  a  offensé;  vous  voulez  aussi  l'offen- 

ser, vous  voilà  égaux  à  cet  égard  ;  vous  êtes. 



4M ORATEURS  SACRES.  LA  PESSE. 
4H4 

plus  blâmable  que  lui,  en  ce  que  vous  ajou- 
ter la  faiblesse  de  vous  impatienter,  à  la  fai- 

blesse de  lui  l'aire  injure.  Il  me  parait  ev  ident que  vous  marqueriez  une  plus  noble  fermeté 
si  vous  étiez  plus  tranquille  lorsque  vous 
avez  à  souffrir. 

Mêlions  celle  pensée  dans  un  plus  grand 

jour.  N'aurez-vous  pas  houle  de  soutenir 
qu'il  faut  une  grande  force  pour  céder  à 
l'aveugle  impétuosité  d'une  passion  déchaî- 

née? Vimlutam  sumere  cujutlibet  homiuis 
irascentis  est,  dit  le  grand  saint  Rasile  ,  dans 
ce  beau  dis»  ours  qu  il  a  écril  sur  la  colère 

{II om.  17).  Toul  homme  est  capable  de  con- 
cevoir le  désir  de  se  venger  el  de  se  venger 

en  effet,  parce  que  tout  homme  est  capable 

de  s'irriler;  or,  comme  la  colère  esl  l'effet  de 
l'impatience,  l'impatience  est  virilement 
l'effet  de  la  faiblesse.  Pour  se  mellre  en  co- 

lère ,  pour  se  venger,  il  suffit  de  se  laisser 

aller  à  son  penchant,  ou  n'a  qu'à  agir  natu- rellement et  sans  réflexion,  sans  modération, 
sans  règle:  ce  qui  ne  passe  point  la  bassesse 

de  l'âme  du  monde  la  plus  vile.  Kst-il  ques- 
tion de  retenir  la  colère,  qui  est  de  loules 

les  passions  celle  qui  s'allume  plus  aisément et  qui  prévient  plus  lot  notre  raison,  si  nous 

ne  sommes  extrêmement  attentifs  à  l'étin- 
celle qui  peut  lui  donner  naissance;  il  faut 

une  grande  présence  d'esprit,  il  faut  du  cou- 
rage ,  de  la  fermelé,  de  la  magnanimité,  il 

faut  èlre  supérieur,  el  à  la  personne  qui 
veut  nous  choquer  et  à  nous-mêmes,  qui 
voudrions  en  paraître  émus  et  lui  en  témoi- 

gner de  l'aigreur.  La  vengeance  porle  le 
même  caractère  de  faiblesse  que  la  colère, 

l'on  peut  dire  qu'elle  n'est  qu'une  colère  con- 
tinuée. On  ne  se  venge  pas  sans  altération, 

sans  émotion,  sans  ressentiment  :  on  n'est 
donc  pas  maître  de  soi-même  quand  on  se 
venge. 

Direz-vous  que  ces  arguments  sont  bons 

lorsqu'on  n'a  rien  à  pardonner,  mais  qu'ils 
s'affaiblissent  par  la  nécessité  de  pratiquer 
ce  qu'ils  prouvent  ;  je  vous  honore  trop  pour 
développer  la  signification  naturelle  de  cette 
objection;  si  vous  la  pénétrez,  vous  êtes  très- 

persuadé  qu'elle  n'est  pas  soutenante;  la  \c- 
rité  ne  change  pas  par  notre  mauvaise  dis- 

position. Vous  auriez  mieux  exprime  \olre 
sentiment  si  vous  aviez  dit  sans  déguise- 

ment que  vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à 

pardonner,  j'en  tomberaisd'accord  avec  vous. 
Aussi  peu  chrétien,  ainsi  peu  généreux  que 

vous  l'êtes,  esclave  de  la  passion  qui  vous 
tyrannise,  je  ne  m'étonne  point  que  yoas 
soyez  si  peu  charitable;  permettez-moi  de 
oc  pas  taire  ce  que  vous  me  forcez  de  pen- 

ser :  si  vous  êtes  un  lâche,  comment  feru  /- 

vous  une  action  si  héroïque  que  d'embrasser 
un  ennemi?  Saint  Grégoire  de  Nazian/c  nous 
apprend  que  saint  Etienne,  en  priant  pour 
ses  bourreaux,  offrit  à  Dieu  une  victime  plus 
précieuse  que  sa  vie  même  :  Stephanus,  tum 
lapiilm dur,  prtt  lupulmiiibus  orabat ,  minus 

(ilii/unl  morte  Christ»  o/l'irrns  [Qtot.,  llJ). Si  un  ressentiment  étouffé  est,  en  quelque 
manière,  plus  digne  îles  yeui  de  Dieu  qoe  le 

martyre  ,  ce  n'est  pas  vous  qu'on  doit  atten- 

dre qui  pardonniez  :  vous,  dis-je,  qui,  bien 

loin    d'être    prêt   a  inouiir  pour   Dieu  ,   avec 
constance  et  avec  joii  ,  ne   roui  priveriez 
peut-être  pas, sans  une  vi  leni  ;  extrême,  du 
moindre  plaisir  pour  sou  amour. 

&eriez- VOUS  homme  à  vous  mellre  au-drs- 

sir  d'un  point  d'honneur,  méprisable,  in- 
juste, tout  .1  lait  païen,  v-us  qui,  pour  é(  li  p- 

per  a  la  censure  de  gens  gaOS  piété   el 
que  sans  religion,  Risquez,  en  ta  ni  d 
SMMll  ,  le  salut  éternel  de  votre  le  S     l)a\id, 
il  il  saint  Jean  Chrysoslomi  .  I)  ;\  id  .   < 
sujet  el  sujet  fugitif,  soi  lit,  pour  ainsi  p  i 
la  couronne  en  téie  ,  de  celle  caverne  oii  il 
épargna  .  avec  tant  de  honte,  son  ennemi  qui 

était  à  sa  merci;  car,  e'eel  se  courouusf  do 
ses  propres  mains   que  de  pardonnes  i 
persécuteur  :  Qui  tnim  Itsbm  smsstsa  partit*, 
juin  (jloriœ  coronam  Label  in  cavité.  PosreS- 
voijs  elre  sensible  à  cette  gloire  ?  pouvi  z-\ous 
la  mériter,  vous  qui ,  malgré  votre  farouche 

fierlé  ,  ne  rougissez  peint  de  vqus  eu.-.  1er  par 
votre   vengeance    à    un   méchant  homme,  à 
un  homme  sans  cœur  el  sans  honneur? 

Vous  me  répliquez  qu'il  y  va  de  votre  in- térêt de  tirer  raison  de  cet  affront  et  de  celle 

injustice  ;  que  votre  christianisme,  dans  la 
conjoncture  où  vous  vous  trouvez,  vous  ex- 

poserait à  des  perles  considérables  et  ren- 
verserait peut-être,  sans  ressource.,  ralre 

fortune.  Je  n'avais  pas  be-oin  de  cet  aveu 
pour  être  convaincu  de  la  bassess  de  roi 
sentiments.  Vous  avez  des  tribunaux  de  jus- 

tice où  \ous  obtiendrez  un  frein  à  la  mali- 
gnité et  à  la  violence  qui  menacent  vos  fonds 

et  vos  terres.  Mais  votre  attachement  à  un 

avantage  temporel  n'est-il  pas  une  preuve remarquable  de  la  noblesse  de  votre  cœur? 
Vous  aimez  mieux  vous  damner,  perdre  le 
ciel  en  vous  vengeant. que  de  vous  voir  dans 
le  risque  de  perdre  un  bien  passager. 

Après  lout,  il  faut  retomber  dans  votre 

retranchement  ordinaire:  l'on  en  esl  reluit 
par  les  maximes  du  monde  ,  di(es-vou>  .  a 
ne  pouvoir  pardonner  à  un  ennemi  sans  in- 

famie A  cela  je  reponds  deux  chose*  ;  la 

première,  que  la  vengeance  étant  évidem- 
ment une  méchante  action,  elle  ne  saurait 

être  glorieuse  à  un  fidèle;  les  raisonnements 
du  monde  ne  peuvent,  en  aucune  manière, 

rhangt  r  l'essence  du  bien  et  du  mal,  ni,  par 
consequent.de  la  gloire  el  de  l'ignominie; 
autrement ,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  le 
larcin,  l'usure,  l'adultère,  pourraient  hono- 

rer une  personne  ,  s'il  prenait  fantaisie  au 
monde  d'\  attacher  de  la  gloire:  où  en  se- 
rions-nous,  s'il  dépendait  île  lui  de  donner 
du  prix  aux  vires?  La  vengeance  blesse  v  i- 

siblement  la  loi  de  Dieu  qui  l'a  défen  In  i 
l'autorité  de  Dieu  qui  se  l'est  réservée  à  lui 
seul  :  la  charité  chrétienne  qu'elle  éteint  né- 

cessairement; il  s'ensuit  que  la  vengeance deshonore  son  auteur. 

La  seconde  chose  que  je  réponds,  c'est 
que  :  sans  examiner  sur  quoi  sonl  fondes  les 
jugements  du  monde,  nous  devons  nous  en 
lenir  au  jugement  de  Dieu.  Ce  principe  de  la 
morale  chrétienne  ne  souffre  ni  doute,  ni 
exi  eptjdii.  Nos  pensées,  dites-le  vous-mêmes, 
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messieurs,  pour  être  justes,  doivent-elles 
s'accorder,  ou  avec  celles  de  Dieu  ou  avec 
celles  des  hommes,  et  des  hommes  qui  man- 

quent de  sagesse  et  de  vertu?  Le  moindre 
mépris  que  Dieu  nous  témoigne,  nous  abaisse 
plus  que  le  mépris  le  plus  offensant  de  tous 

les  hommes  :  le  plus  petit  témoignage  de  l'es- 
time de  Dieu  nous  fait  plus  d'honneur  que 

toutes  les  louanges,  que  tous  les  éloges  de 
toute  la  terre.  Et  Dieu  ne  saurait  mépriser 

la  véritable  force ,  comme  il  ne  saurait  esti- 
mer là  véritable  faiblesse.  Au  reste,  Dieu 

nous  jugera  selon  ce  qu'il  pense  de  nous  : 
,.'est_à-dire  qu'il  nous  absoudra  ou  qu'il 
nous  condamnera  par  une  sentence  conforme 
ou  à  son  estime ,  ou  à  son  mépris.  Quel  sujet 
ai-je  donc  de  me  soucier  que  les  hommes  me 

louent,  s'ils  se  trompent?  La  vérité  seule 
peut  ou  me  donner,  ou  m'ôler  ma  gloire  :  la 
justice  seule  peut  faire  ou  mon  bonheur  ou 
mon  malheur  ;  ce  sont  les  sentiments  de  saint 

Grégoire  de  Nazianze  :  Non  igitur  hoc  no- 
bis  opponas  ,  plerisque  ita  videtur  ;  quid  enim 
mea  inlerest,  qui  rei  veritatem  solum  euro? 
hoc  enim  vel  me  condemnaverit ,  vel  absolve- 

nt :  hoc  miserum  vel  beatum  reddideril;  sed 

quid  aliis  videatur,  nihil  ad  nos,  quemadmo- 
diun  (ilienum  somnium  (Orat.  27). 

Je  veux  entrer  dans  vos  propres  sentiments, 

pour  vous  désabuser  de  ce  préjugé  damna- 
ble  qui  étouffe  la  charité  chrétienne  dans  vo- 

tre cœur.  Il  vous  semble  que  ce  serait  céder 
lâchement  à  la  personne  qui  vous  a  irrité  si 
vous  lui  pardonniez  de  bon  cœur,  et  sans 

tous  cesménagements  qu'un  faux  point  d'hon- 
neur vous  prescrit  :  vous  voulez  l'emporter sur  elle  et  la  convaincre,  en  vous  vengeant, 

qu'elle  aurait  dû  avoir  plus  de  considération 
pour  vous.  Je  n'ai  garde  de  vous  épargner  le 
reproche  que  mérite  votre  orgueilleux  res- 

sentiment; mais  ne  prendrez-vous  pas  le 
dessus  sur  cette  personne  si  vous  la  forcez 

de  confesser  qu'elle  n'a  ni  assez  de  malice  , 
ni  assez  de  force  pour  ébranler  votre  pa- 

tience? Elle  a  moins  songé  à  vous  faire  suc- 

comber sous  le  coup  qu'elle  vous  a  porté, 
qu'à  vous  faire  sentir  le  peu  de  compte  qu'elle tenait  de  vous.  Vous  témoignez  de  la  fermeté, 

lorsqu'elle  s'était  promis  le  plaisir  malin  de 
vous  voir  ému  cl  déconcerté;  le  trait  qu'elle 
vous  a  lancé  ne  retombe-t-il  pas  sur  elle 
même?  Du  moins,  dit  Terlullien  ,  c'est  un 
irait  perdu ,  elle  a  le  chagrin  d'apercevoir qu  il  ne  vous  a  pas  effleuré ,  bien  loin  de 
vous  faire  une  protonde  plaie  :  Concidil  ir- 

rita optra  et  infructuosa  (De.  Pat.,  c.  18); 
pour  montrer  la  supériorité  de  votre  crédit 
cl  de  votre  haine,  vous  formez  la  résolution 
(le  repousser  une  injure  par  une  autre  in- 

jure; ne  la  repousserez-vous  pas  avec  plus 
de  uloire  si  vous  ne  la  sentez  pas  même,  si 
voua  prouvez  par  votre  douceur  que  vous  ne 

l',i\<  z  pas  même  reçue? 
Après  tout,  votre  vengeance  ne  sert  le  plus 

souvent  qu'à  donner  un  éclat  humiliant  à 
\olre  chagrin  sans  le  guérir  ,  et  elle  justifie 

eu  quelque  sorte  l'ennemi  qui  vous  l'a 
; causé;  au  lieu  que  si  vous  paraissez  incapa- 
Lle  de  luire  du  mal,  vous  paraissez  aussi  in- 
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digne  d'en  recevoir.  Votre  bonté  est  à  cet 
ennemi  un  vif  reproche  de  sa  malice  ;  il  est 
contraint  de  s'avouer  coupable,  parce  que 
vous  ne  vous  déclarez  point  offensé;  votre 
patience  le  prive  du  fruit  de  son  injustice, 

et  vous  donne  sur  lui  l'ascendant  qu'il  vou- lait prendre  sur  vous.  Et  vous  lui  laites  voir 

qu'il  est  plus  faible  que  vous,  non-seulement 
en  ce  que  vous  êtes  tranquille  malgré  tout 

ce  qu'il  dit  et  tout  ce  qu'il  fait  pour  vous 
troubler  ;  mais  encore  en  ce  que  votre  cha- 

rité le  met  lui-même  dans  la  situation  tu- 

multueuse où  il  espérait  de  vous  jeter.  C'est 
par  là,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  que 
vous  vous  élevez  véritablement  au-dessus 
de  lui  ;  vous  lui  laissez  toute  la  honte,  tout 
le  repentir  de  son  procédé  violent  et  injuste  : 

les  autres  peines  qu'il  a  méritées  par  son 
offense,  vous  les  lui  remettez  de  votre  plein 
gré,  et  rien  de  si  humiliant  pour  lui  :  Hac 
ralione  Us  aquibus  injurias  accepitnus,  subii- 
miores  nos  prœstamus  (Orat.  4).  Témoigner 

de  l'aigreur  pour  le  mauvais  tour  qu'il  vous 
a  joué,  c'est  lui  faire  entendre  que  votre  re- 

pos dépend  de  lui,  qu'il  est  comme  l'arbitre 
de  votre  fortune,  et  qu'*l  ne  tient  qu'à  lui  de 
vous  faire  souvenir,  quand  il  lui  plaira,  de 

votre  faiblesse.  Regardez-le  d'un  air  doux  et 
chrétien  après  l'action  qui  naturellement  au- 

rait dû  vous  irriter,  c'est  vous  qui  dès  là  de- 
venez en  quelque  manière  le  maître  de  ses 

mouvements  et  de  son  repos. 

L'expérience  nous  apprend  qu'un  esprit 
malin  tire  avantage  du  succès  de  ses  injures, 

et  qu'au  contraire,  si  elles  ne  font  pas  l'im- 
pression qu'il  attendait,  il  en  est  mortifié  et 

beaucoup  moins  fier;  il  craint,  s'il  a  sujet  de 
croire  qu'on  ne  le  craint  pas.  Il  est  vrai 
aussi  que  quelquefois  il  en  éclatera  davan- 

tage :  que  forcé  de  révérer  la  patience  qui 
souffre  les  effets  de  sa  haine,  il  se  répandra 
hautain  eut  en  outrages;  mais  son  emporte- 

ment sera  une  preuve  nouvelle  de  la  néces- 
sité où  il  est  de  chercher  à  se  dédommager 

de  son  humiliation.  Si  vous  reprenez  une 

personne,  et  qu'elle  vous  écoute  froidement et  avec  indifférence,  son  silence,  sa  froideur, 
vous  offensent  et  vous  déconcertent.  Si  vous 
recevez  avec  charité  un  ennemi  qui  vousmal- 
traile,  il  est  sûr  que  vous  lui  donnerez  un 

vif  sentiment  de  l'empire  que  vous  avez  et 
sur  votre  passion  et  sur  la  sienne.  Je  dis, 
mon  cher  auditeur,  si  vous  le  recevez  avec 
charité,  car  vous  pourriez  faire  par  orgueil 
ce  que  Jésus-Christ  demande  de  vous  ,  cl 
vous  vous  vengeriez  en  philosophe  idolâtre, 
bien  loin  de  pardonner  en  chrétien,  si  le  mé- 

pris que  vous  faites  de  la  personne  qui  en 
use  mal  envers  vous,  était  le  motif  de  votre 

douceur;  l'Evangile  vous  doit  donner  une 
grande  horreur  d'une  modération  fausse  et 
affectée,  qui  pourrait  être  une  vengeance 
sanglante  et  cruelle. 

Si  vous  voulez,  mes  chers  auditeurs,  laisser 
ralentir  du  moins  pour  quelques  moments 
la  haine  qui  vous  aveugle,  peut-être  ne  \ous 
obsiinerez-vous  plus  dans  la  prévention 

qui  jusqu'à  présent  vous  a  rendus  irrécon- ciliables avec  vos   frères  :  les  raisons  que  jo 
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viens  do  vous  exposer,  doivent,  ce  me  sem- 

ble ,  frapper  des  personnes  raisonnables, 

bien  élevées  et  chrétiennes  ;  j'ajoute  que 
tant  s'en  faut  qu'il  y  ait  de  la  faiblesse  à 
pardonner,  qu'au  contraire  le  pardon  con- 

vient singulièrement  à  l'autorité  et  au  pou- 
voir. Cette  proposition  doit  dissiper  toute  la 

défiance  que  vous  pourriez  concevoir  de 
mes  raisons;  elle  suppose  que  vous  avez  sur 
votre  ennemi  cet  avantage  même  que  vous 
recherchez  par  votre  vengeance. 

L'on  raconte  qu'Adrien  ayant  élé  élevé 
sur  le  trône  fit  conduite  à  ses  pieds  la  per- 

sonne de  tout  l'empire  laquelle  s'était  dé- 
clarée plus  ouvertement  contre  lui,  et  avait 

tramé  plus  d'intrigues  contre  sa  personne  et 
sa  fortune  ;  la  voyant  à  la  merci  de  son  in- 

dignation, vous  êtes  sauvé,  lui  dit-il,  parce 
qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  vous  perdre;  ma 
dignité  qui  vous  livre  à  ma  volonlé,  vous 
assure  ma  clémence  :  Evasisti  ob  meam  digni- 

tatem.  N'est-il  pas  vrai,  messieurs,  qu'une 
indulgence  si  peu  attendue  fut  une  preuve 
illustre  de  cette  même  puissance  qui  ne  la 

promettait  pas  ;  que  l'empereur  parut  plus 
maître  en  épargnant  son  sujet,  qu'il  ne 
l'eût  paru  en  le  châtiant,  et  que  le  sujet  sen- 

tit plus  vivement  sa  dépendance  par  sa 

sûreté,  qu'il  ne  l'aurait  sentie  par  sa  perte  ? 
Le  Saint-Esprit  nous  a  donné  une  sembla- 

ble idée  de  la  puissance  souveraine  de  Dieu, 

lorsqu'il  a  la  bonté  de  pardonner  aux  pé- 
cheurs. Seigneur,  c'est  le  sage  inspiré  d'en 

haut  qui  parle  à  Dieu  en  ces  termes,  Sei- 
gneur, yous  avez  pitié  de  tous,  parce  que 

vous  pouvez  tout  :  Misereris  omnium,  quia 
omnia  potes  (Sap.,  XI).  Si  nous  pensons 
comme  le  monde,  nous  aurons  peine  à  allier 
un  pouvoir  qui  a  lout  à  sa  disposition,  avec 
une  clémence  qui  veille  sur  tous  les  coupa- 

bles pour  les  mettre  à  couvert  des  coups 

qu'ils  ont  mérités.  Mais,  remarquez,  mes- 
sieurs, que  le  Sage  ne  dit  pas  seulement  que 

Dieu  est  tout-puissant,  et  qu'il  est  tout  bon 
en  même  temps  ;  il  n'y  aurait  pas  lieu  de 
s'étonner  qu'il  eût  une  miséricorde  infinie, 

comme  il  a  une  puissance  infinie,  puisqu'il renferme  nécessairement  dans  son  essence 

toutes  les  perfections;  le  Sage  dit  que  Dieu 

est  tout  bon,  parce  qu'il  est  tout-puissant, 
c'est  nous  faire  entendre  qu'il  manquerait 
de  puissance,  s'il  manquait  de  bonté,  et  que sa  miséricorde  nous  élève  singulièrement  à 
la  connaissance  de  sa  souveraineté  :  Misere- 

ris omnium,  quia  omnia  potes. 
Salomon  avait  fait  un  pompeux  dénombre- 

ment des  créatures  que  Dieu  peut  faire  ser- 
vir à  sa  vengeance  :  il  avait  même  représente 

l'image  des  créatures  nouvelles  qui,  par  leur 

seule  présence,  pouvaient  jeter  l'effroi  de 
toutes  parts;  et  comme  s'il  eût  appréhendé 
de  parler  indignement  de  la  colère  de  Dieu, 
en  lui  mettant  dans  les  mains  les  instru- 

ments terribles  qu'elle  pourrait  mettre  en 
œuvre,  il  ajoute  que  Dieu  par  son  souffle 
seul  peut  exterminer,  anéantir  ses  ennemis 

et  lout  l'univers.  Mais,  Seigneur,  il  conclut ainsi  son  raisonnement ,  mais  Seigneur,  vous 

pardonnez  parce  que  >ous  pouvez  nous  per- 

dre tous  :  Misereris  omnium ,  quia  omnia 

potes.  C'est  le  pardon  que  Dieu  accorde  à  ses 
ennemi*- ,  par  quoi  il  fait  éclater  sa  loulc- 
puissanee  :  hissimulaspeccata  hominumprop- 
ter  pœr.itenliam. 

La  raison  de  celle  pensée  du  Sage  se  pré- 

sente aisément  à  l'esprit  :  pénétrez-la  ;  la 
bonté  beaucoup  plus  que  la  sévérilé,  mon- 

tre l'éloignement  qui  est  entre  celui  qui 
pardonne  et  celui  qui  offense.  Le  pardon 

suppose  d'ordinaire  le  pouvoir  de  se  venger, 
et  il  marque  encore  le  pouvoir  d'obliger,  en 
quoi  il  y  a  encore  plus  de  gloire.  Il  n'y  a 
point  de  condition,  quelque  abjecte  qu'elle 
soit,  où  l'on  ne  puisse  prendre  quelque  ven- 

geance et  repousser  une  injure  par  une  in- 
jure :  la  passion  peut  ouvrir  au  plus  misé- 

rable des  hommes  quelque  ressource  pour  la 
satisfaction  de  son  ressentiment;  mai>  on  ne 
saurait  remettre  une  offense  sans  quelque 

supériorité  ou  d'âme,  ou  de  fortune  ;  un  en- 
nemi à  qui  nous  pardonnons  devient  notre 

redevable,  et  par  rapport  au  mal  que  nous 
lui  épargnons,  et  par  rapport  à  la  grâce  que 

nous  lui  faisons,  et  il  n'est  point  tant  humi- 

lié par  la  crainte  qu'il  peut  avoir  de  nous, 
que  par  la  gratitude  qu'il  nous  doit. Terminons  nos  raisonnements  par  cette 
parole  de  saint  Paul  :  Noli  vinci  a  malo,  sed 
vince  in  bono  malum  (Rom.,  XII);  gardez- 

vous  d'être  vaincu  par  le  mal,  mais  tâchez 
de  vaincre  le  mal  par  le  bien  ;  remarquez, 

messieurs,  que  l'Apôtre  est  persuadé  que 
c'est  une  noble  victoire  de  forcer  un  ennemi 

à  céder  à  la  bonté,  et  que  c'est  se  laisser vaincre  lâchement  que  de  concevoir  le  désir 

de  nuire,  parce  qu'on  nous  a  porté  préjudice à  nous-mêmes  :  Vinci  tu  bono  malum.  Je 
veux  que  celle  personne  qui  vous  a  traité 
sans  égard  et  sans  équilé  ,  puisse  se  vanter 

de  l'avoir  emporté  sur  vous  en  vous  susci- 
tant cette  méchante  affaire,  en  vous  insul- 

tant en  face;  ne  l'emporlerez-vous  pas  aussi 
sur  elle,  et  avec  plus  de  gloire,  si  vous  op- 

posez des  bienfaits  aux  témoignages  de  sa 

haine?  Hoc  enim  faciens,  c'est  l'expression 
de  saint  Paul  ,  carbones  ignis  congères  sii/xr 

caput  cjus;  en  faisant  cela,  vous  lui  entas- 
serez sur  la  lélc  des  charbons  ardents  :  par 

un  procédé  si  contraire  au  sien  vous  la  ferez 

rougir  de  son  injustice,  vous  l'obligerez  à 
vous  aimer  ;  au  lieu  d'entretenir  dans  son 
âme  le  feu  de  la  colère  par  votre  vengeance, 
vous  y  allumerez  les  flammes  de  la  charité; 
la  honte  de  vous  avoir  offensé  la  rendra  en- 

core plus  sensible  à  vos  faveurs;  enfin  vous 

gagnerez  celle  personne,  et  d'ennemi  qu'elle 
était,  vous  en  ferez  un  ami;  c'est  ainsi  que 
saint  Jérôme  el  saint  Augustin  expliquent 

ce  texte  de  l'Epîlre  aux  Romains. 
Peut-être  saint  Paul  n'avait-il  point  l'âme 

a -m'/  grande  pour  juger  de  la  noblesse  des 
sentiments,  peul-élre  connaissait-il  mal  en 

quoi  consistaient  et  la  force  et  la  lâchetéd'un 
fidèle;  ah!  mondains,  pourriez-vous  porter 

l extravagance  et  l'impiété  de  vos  raisonne- 
ments, jusqu'à  penser  si  indignement  de  1  a> 

poire  des  nation».'  Cbélifs  esclaves  de  Satan, 
car  qu'êtes  -vous  autre   chose,  dit  saint  Au- 
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guslin.  Lorsque  vous  vous  imaginez  de  vous 
assujettir  un  homme  par  votre  vengeance, 
ne  vous  jetez-vous  pas  dans  les  fers  infâmes 
du  démon  ?  Cum  superare  hominem  palam 
quœrit,  occulte  a  diabolo  superatur  (in  Psal. 
Vil).  Vous  affectez  de  maltraiter  un  ennemi 
avec  grand  bruit,  et  cependant  le  démon  se 

joue  de  vous  comme  d'une  misérable  proie. 
Mais  encore,  s'il  vous  reste  quelque  teinture 
de  foi,  oserez-vous  avancer  que  Dieu  veut 

bien  être  la  récompense  d'une  action  lâche  ? 
il  promet  cependant  une  place  parmi  ses  en- 

fants à  ceux  qui  aimeront  leurs  ennemis,  il 
assure  la  tendresse  d'un  père  à  quiconque 
traitera  un  ennemi  comme  un  frère  :  Diligile 
inimicos  vestros...  ut  sitis  filii  Patris  vestri 
qui  in  cœlis  est  (Matth.,  V).  Dieu  lui-même, 
suivant  les  préjugés  des  mondains,  n'a  point 
l'idée  naturelle  de  la  magnanimité  et  de  la faiblesse. 

Telles  conséquences  fatiguent  sans  doute 
votre  piété  et  votre  religion,  messieurs;  quel- 

que étranges  qu'elles  soient,  elles  sont  néan- 
moins justes  et  nécessaires  ;  il  faut  avouer 

que  dans  le  monde  l'on  connaît  bien  peu 
l'Evangile  et  la  loi  de  Jésus-Christ,  qu'on  y 
connaît  bien  peu  Jésus-Christ  lui-même.  Ce 
Sauveur  aimable  mourant  sur  sa  croix  par- 

donna à  ses  bourreaux  ;  il  crut  qu'il  y  allait 
de  sa  gloire  et  de  la  gloire  de  son  Père  de 
forcer  leur  cruelle  obstination  par  ce  témoi- 

gnage de  miséricorde  :  Rcvertebantur  percu- 
lienles  peclora  sua;  il  eût  pu  les  précipiter 

dans  le  plus  profond  des  abîmes  ;  il  n'exerce 
sur  eux  d'autre  puissance  que  celle  qui  se 
soumet  les  cœurs;  il  les  réduit  par  sa  grâce 
à  détester  leur  injustice;  percés  de  repentir, 
ils  se  frappent  la  poitrine,  et  leur  dureté 
cède  à  la  bonté  du  Dieu  qui  leur  épargne  les 
effets  terribles  de  sa  puissance.  Victoire  di- 

gne de  Jésus-Christ,  victoire  que  ses  disci- 
ples croient  indigne  d'eux  ;  ils  font  consister leur  force  à  mépriser  la  colère  de  Dieu,  pour 

faire  voir  qu'ils  méprisent  la  colère  d'un 
homme;  n'est-ce  pas  désespérer  son  salut 
par  un  orgueil  brutal  cl  insensé? 

Ce  qui  doit  consoler,  et  ce  qui  honore  par- 
ticulièrement un  fidèle  qui  pardonne,  c'est 

que  sa  gloire  croit  par  la  difficulté  du  par- 

don ;  plus  cet  ennemi  vous  a  témoigné  d'a- version, plus  il  vous  a  joué  de  mauvais 
tours,  en  un  mot,  moins  il  mérite  que  vous 
le  ménagiez;  si  vous  étouffez  le  ressentiment 
que  vous  concevriez  naturellement  contre 
lui,  et  que  vous  lui  remettiez  de  bon  cœur 
ses  offenses,  plus  aussi  votre  générosité 
éclatera,  plus  aussi  votre  modération  vous 

donnera  d'avantage  sur  lui.  Nous  serions 
trop  heureux,  ô  mon  Dieu,  si  la  charité  ré- 

gnait parmi  nous;  mais  contraints  de  vivre 
avec  des  personnes  passionnées,  qui  blessent 
en  tant  de  manières  nos  intérêts,  ne  sommes- 
nous  pas  heureux  de  pouvoir  vous  témoignor 
notre  fidélité  en  nous  surmontant  nous- 

mêmes  pour  conserver  l'amour  que  vous 
nous  ordonnez  d'avoir  pour  eux  ?  Avec  votre 
grâce  nous  triomphons  de  noire  propre  pen- 

chant qui  nous  révolte  contre  votre  com- 

mandement; nous  corrigeons  l'emportement 
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de  notre  prochain,  qui,  louché  de  notre  dou- 
ceur, se  repent  de  vous  avoir  désobéi  ;  nous 

confondons  le  monde,  qui,  témoin  de  noire 

soumission  et  de  l'empire  que  nous  avons 
sur  nous-mêmes,  est  forcé  de  révérer  la  sa- 

gesse de  vos  ordres  et  la  noblesse  de  la  vertu 
qui  les  accomplit.  Daignez  agréer,  mon  Dieu, 
la  victime  que  nous  vous  présentons  en  par- 

donnant les  injures  qu'on  nous  l'ait,  et  per-  , 
mettez-nous  d'approcher  avec  confiance  le tribunal  de  voire  miséricorde.  Je  vous  ai 

fait  voir,  messieurs,  qu'une  force  véritable 
était  seule  capable  de  pardonner  chrétien- 

nement à  un  ennemi  ;  le  monde  s'efforce  de 
détruire  cette  vérité,  mais  il  se  dément  lui- 

même,  et  j'espère  de  vous  montrer  qu'il  l'é- 
tablit par  ses  propres  sentiments;  c'est  le 

sujet  de  mon  second  point. 
SECONDE  PARTIE. 

Les  mondains  se  déclarent  contre  la  plu- 

part des  vertus  chrétiennes,  mais  il  n'y  en  a 
point,  ce  me  semble,  qu'ils  s'étudient  et  t mépriser  et  à  rendre  méprisable  autant  que. 
cette  charité  qui  nous  fait  aimer  nos  enne- 

mis; les  autres  leur  paraissent  dures  et 
austères;  ils  voudraient  se  dispenser  de  les 

pratiquer;  pour  s'en  épargner  la  peine  ils  se font  des  principes  qui  les  leur  représentent 
ou  peu  nécessaires  à  leur  salut,  ou  peu  con- 

venables à  leur  faiblesse.  Ils  estiment  néan- 

moins ces  vertus,  et  ils  craindraient  d'en 
abandonner  ouvertement  l'exercice.  Pour  ce 
qui  regarde  l'amour  que  nous  devons  aux 
personnes  qui  nous  haïssent,  ils  combattent 
en  effet  l'idée  que  le  Fils  de  Dieu  nous  en  a 
donnée;  peu  leur  importe  qu'il  les  confonde 
avec  les  publicains  et  les  païens,  s'ils  vien- 

nent à  se  venger;  ils  ont  recours  au  raison- 
nement pour  décrier  le  pardon,  et  pour  louer 

la  vengeance,  et  ils  soutiennent  leurs  sen- 
timents par  leurs  actions.  La  médisance,  la 

calomnie,  l'emportement,  les  injures,  les 
armes  font  retentir  partout  l'erreur  volon- 

taire qui  les  révolte  contre  leur  divin  légis- 
lateur. 

Leur  obstination  dans  un  préjugé  si  con- 
traire à  notre  sainte  loi  me  paraît  une  preuve 

de  l'élévation  de  la  vertu  même  qu'ils  vou- 
draient flétrir;  et  je  raisonne  ainsi.  Toutes 

les  vertus  que  Jésus-Christ  nous  a  ensei- 
gnées sont  contraires  à  nos  inclinations  na- 

turelles, c'est  celte  opposition  qui  oblige  les 
mondains  à  se  prescrire  des  maximes  qui 

adoucissent  le  joug  de  l'Evangile,  qui  les 
préservent,  autant  qu'L'  se  peut,  de  la  vio- 

lence qu'ils  ont  à  se  faire  pour  conformer 
leur  vie  à  leur  croyance;  d'où  je  conclus 
que  les  vertus  dont  ils  appréhendent  plus  la 
pratique,  sont  les  plus  difficiles,  et  par  con- 

séquent les  plus  relevées;  si  le  pardon  des 
injures  est  une  action  chrétienne  dont  ils 

disputent  avec  plus  d'opiniâtreté  et  l'obli- 
gation et  la  noblesse,  c'est  qu'elle  demande 

un  détachement  plus  généreux  de  nous- 
mêmes  ;  il  est  donc  véritable  qu'ils  en  font 
éclater  la  grandeur  selon  les  efforts  qu'ils 
font  pour  i'obscurcir.  Quoique  sur  le  sujet 
de  la  vengeance  ils  tâchent,  comme  je  viens 

de  le  dire,  d'accommoder  plus  que  sur  tout 

(Seize.) 
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.•i.uv  bujel  leur  peu  é  •  avec  leur  penchant  , 
il  csi  vrai  né;  nmoins  que  leur  penchant  <  si 

de  leur  pensée,  el  qu'ils 
mgont  à  jusliâ  r  la  <  engeance  que  pour 

juuliCer  le  dérégl  ment  de  leur  volonté.  Ils 

ont  senti  la  peine  qu'il  j  a  à  pardonnerj 
effrayés  de  ce  devoir  ils  ne  e  Bont  p.is  con- 

tentés de  donner  de  fausses  interprétations 

.m  précepte  «lu  fils  il»'  Dieu,  comme  ils  ont 
coutume  de  faire  en  d'autres  matières;  mais 
ils  l'ont  positivement  combattu  pour  rompre; 

(oui  a  l'ail  un  joug  que  leur  faiblesse  trou- 
vait insupport  iblc.  De  sorte,  messieurs,  que 

I  s  mondain-  nous  apprennent  combien  il  est 

glorieux  de  pardonner,  par  l'ardeur  passion- 
née qu'ils  témoignent  à  nous  persuader  qu'il 

v  a  e»  cela  de  l'ignominie  ci  île  la  bass 
Vous  me  direz  que  j'appuie  trop  mon  rai- 

sonnement sur  les  principes  de  l'Evangile, 

c;t  ([lie  je  ne  l'accommode  point  assez  aux 

principes  du  momie;  il  esl  vrai  que  j'adresse 

mon  discours  à  des  fidèles,  et  que  s'ils  veu- 
lent être  traités  en  infidèles  ce  n'est  point 

eux  que  je  prêche;  les  païens  se  vengent, 

non  qu'ils  croient  que  la  vengeance  soil 

toujours  honorable,  niais  parce  qu'ils  n'ont 
point  de  loi  qui  leur  impose  le  pardon.  Les 

païens  oui  l'ait  l'éloge  el  oui  donne  des 
exemples  de  celle  modération  qui  Bail  étein- 

dre un  ressentiment;  ceux  d'entre  eux  qui 
sont  ennemis  irréconciliables,  se  lai 

aller  au  gré  de  leur  penchant.  Vengez-vous 
avec  eux,  chrétiens  auditeurs,  si  votre  ca- 

ractère vous  le  permet,  et  que  lès  vertus  que 

vous  devez  professer  ne  .vous  empêchent 

pas  de  ramper  dans  les  ténèbres  d'une  na- ture corrompue. 
Entrons  dans  un  détail  plus  parlicuiie 

contradictions  de  votre  païen  préjugé.  Si  le 

pardon  des  injures  esl  l'eflel  d'une  mépri- 

sable lâcheté,  il  est  tel  de  sa  nature,  el  l'opi- nion des  hommes  ne  saurait  apporter  de 

changement  à  son  essence;  une  action  in- 
différente peut  être  louée  ou  blâmée  se- 

lon l'esprit  qui  t'anime,  parce  que,  par  elle- 
même  elle  ne  contribue  pas  plus  à  la  gloire 

qu'à  l'ignominie  de  son  auteur.  Mai,  après 
que  noire  Sauveur  nous  a  commandé  le 

pardon  des  injures  ,  il  ne  saurait  èlrc  une 

action  indifférente,  quand  elle  sera  l'aile 
par  un  principe  de  religion;  il  ne  dépend 

donc  pas  des  hommes  de  la  rendre  digue  de 

mépris  par  leur  jugement  ;  el  s'ils  jugent 

qu'elle  soit  bassesse,  il  faut  avouer  qu'ils  se 
trompent;  elle  n'est  point  b  ssesse  par  elle- 

même,  puisqu'un  Dieu  l'élève  et  la  sanctifie 

par  son  précepte:  et  si  elle  l'était,  elle  le  se- rait dans  tous  les  sujets,  dans  tous  les  temps, 

dans  toutes  sortes  de  pers  mues,  elle  ; 

rail  loujours;aulrement,  la  gloire  mi  l'infamie 
qui  y  est  attachée,  sera  la  production  du 

caprice  de  qui  voudra  qu'en  telle  circons- tance elle  soil  honorable,  et  de  qui  voudra 

qu'elle  soil  ignominieuse:  et  ce  serait  une 
extravagance  toute  visible  de  mettre  la  même 

action  à  la  merci,  pour  ainsi  dire,  des  bi- 

zarres et  des  vicieuses  dispositions  de  l  es- 

prit humain,  pour  devenir  une  matière  ou 

de  louange  ou  de  reproche. 

- 

Je     COnS    n  .     >l|e     nous     ne     mu 

point,  par  rapport  à  l'Bvangile,  la  charité 
que  nous  devons  a  nos  ennemis  :  vous  diti  -, 

'  lins,  qu'on  ne  peut  la  pratiquer  sans 

flétrir  la  réputation  qu'un  homme  d'honneur 
[ne  de  conserver  au  péril  même  de  n  vie; 

cela  n'est  pas  frai ,  parce  que  vous  I-  dites; 
ce  n'e  i  pas  a  i  ou  m  je  roui  t'ai  sou- 
\ent  objecté, ce  n'est  p  à  fixer  i  bon* 
neur  lé  où  il  vous  pi;  11,  et  surtout  s  il  faut  \ous 
déi  larer  contre  le  sentiment  du  Fils  de  Dieu, 
•Ion!  les  pensées  sont  infiniment  sa. 

tiremenl  infaillibles.  Cela  ne  peut  donc 
être  véritable,  que  parce  que  celte  charité 
dont   nous     parlons     porte    un    care    ère  de 

bassesse  et  de  lâcheté;  et  si  c'est  là 
sentiment,  vous  le  combattez,  rou 
Iruisez  \  ous— même  en  plusieui  • 
vous  distinguez  des  temps  <  t  des  conji 
re-,  où  nous  ne  croyez  pas  que  vous  d vous  v  tenir. 

Vous  avez  quelquefois  d  s  intérêts  qui 
vous  tiennent  encore  plus  au  cœur  que  la 
gloire  prétendue  de  rous  venger.  Nous  rat- 

uriez Faire  une  alliance  qui  vous  parait  fa- 
vorable, nécessaire  pour  rétablissement  de 

voire  famille;  vous  él  s  mal  depuis  bien 
longtemps  avec  les  personnes  de  qui  M  roui 
importe  de  vous  approcher  pour  trouver 
ou  an  appui  dans  leur  nom,  ou  du  bien  eu 
vous  unissant  a  eux.  Votre  ressentiment  a 
éclaté  par  une  longue  suite  de  m  en  u  es,  de 

mépris,   peut  ni    d'injure-    et    d'af- 
fronts ;  vitre  mésintelligence  n'est  point 

l'effet  de  l'imagination  ou  du  hasard,  la  que- 
relle a  commencé  par  une  insulte  qui  vuus 

a  été  faite  avec  grand  bruit,  et  s'est  soute- nue par  divers  témoignages  du  peu 

sideratioa  que  l'on  a  ad  lut , 
votre  reunion  esl  d'une  grande  conséquence 
pour  votre  fortune;  alors  vous  laissez  dispa- 

raître à  vos  yeux  ce  point  d'honneur,  qui, 
jusque-là,  vous  a  rendu  si  lie.  . 
si  intraitable;  el  votre  gloire  ne  cou  si  sic  plus 
à  ruiner  une  famille  qui  a  ébranlé  la  votre 

par  tant  de  coups.  D'où  v  ient  que  v  ous  chan- 
i  aisément  d'opinion?  d'où  vient  que 

l'avantage  qui  se  préseule  à  vuus  t'ait  éva- nouir un  autre  avantage  qui  vous  était  si 
cher,  et  qui  intéressait  si  fori  voire  réputa- 

tion? C'est  que  l'erreur  n'a  pat  de  j  einoa  m 
contredire  elle-même,  et  que  vous  toniis- 
sez  maigre  vous  la  fausseté  du  préjugé 
qui  nourrissait  dans  votre  âme  le  clés 
la  résolution  de  vous  venger.  Je  ne  von-  de- 

mande pas  si  un  intérêt  éternel  et  voire  .- 1- 

lul  auraient  dû,  jusqu'à  maintenant,  pri 
loir  sur  un  intérêt  temporel  el  sur  I  d  n_:  r 
de  votre  damnation,  la  question  serait  i  i  s- 
santé;  mais  joue  vous  crois  point  a--  / 
endurci  pour  ne  pas  vous  la  taire  à  vous- même. 

Nous  v  isez  depuis  plusieurs  années  à  c<  lie 

charge,  il  v  va  d'une  distinction  essentielle 
rous  d'y  arriver;  vous  avez  lait  plu- 
sieurs démarches  pour  toucher  à  votre  but, 

cl  toutes  démarche-  inutiles  ;  v  ous  av  ez  tou- 
jours rencontré  dans  votre  chemin  cotte 

personne  avec  qui   vous  êtes  en   procès,  et 
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que  vous  avez  si  vivemenl  offensée,  son  ha- 
fiilelé  et  son  crédit  vous  opposent  des  obsta- 

cles que  vous  ne  pouvez  franchir,  il  en  faut 
demeurer  là.  Quel  parti  prendre?  vous  ven- 

ger, vous  désespérez  l'affaire;  pardonner, 
quelle  infamie!  Non,  l'infamie  cesse,  parce 
qu"ilfaul,  par  quelque  voie  que  ce  puisse 
cire,  montera  celle  charge.  Comment  donc? 

Ce  pardon  autrefois  si  ignominieux,  vous  n'y 
voyez  plus  rien  qui  puisse  faire  le  moindre 
lort  à  votre  honneur  devant  le  monde.  Con- 

tradiction ridicule,  qui  vous  fait  loucher  au 
doigt  votre  égarement  en  matière  de  par- don. 

Ce  n'est  point  seulement  en  semblables 
occasions  que  vous  condamnez  de  votre 
plein  gré  la  prévention  dont  vous  êtes  en- 

têté au  préjudice  de  voire  âme.  Puisque 

vous  professez  le  christianisme,  il  m'est  aisé de  vous  convaincre  que  souvent  vous  savez 

distinguer  la  véritable  d'avec  la  fausse gloire,  et  que  lorsque  vous  avez  à  remplir 
certains  devoirs,  vous  pensez  bien  autrement 
que  durant  le  tumulte  de  la  passion  qui 
vous  possède.  Quand  vous  approchez  des 
sacrements,  et  que,  percé  du  repentir  de 
vos  péchés,  vous  êtes  sur  le  point  de  vous 
nourrir  du  corps  el  du  sang  de  Jésus-Christ, 
l'osez-vous  soutenir,  qu'il  y  a  de  la  lâcheté 
à  pardonner  les  injures?  Je  ne  le  pense  pas, 
il  me  fâcherait  trop  de  vous  soupçonner  de 
sacrilège.  Si  pour  satisfaire  à  la  haine  qui 
vous  ronge  le  cœur,  vous  vous  déterminez  à 

vous  abstenir  de  l'usage  de  la  pénitence  et 
delà  sainte  table,  vous  prouvez  encore  pour 

moi,  l'horreur  de  recevoir  indignement  l'ab- solution et  la  communion  vous  relient;  mais 

celle  horreur,  qu'esl-ce  qui  la  l'ait  naître? 
N'est-ce  pas  la  honte  que  vous  auriez  de 
profaner  ce  que  nous  avons  de  plus  saint  et 

de  plus  auguste?  Et  s'il  était  glorieux  de 
vous  venger,  rougiriez-vous  d'unir  une  ac- tion louable  à  une  action  chrétienne?  Il 
faut  que  vous  soyez  étrangement  opposé 
avec  vous-même  pour  vous  trouver  dans  un 
si  pénible  embarras,  lorsque  vous  avez  à 
faire  les  fonctions  de  fidèle. 

J'ai  à  vous  citer  vous-même  à  vous-même 
dans  une  conjoncture  encore  plus  périlleuse, 
et  où  certainement  vous  ne  laisserez  point 
douter  de  vos  véritables  sentiments.  Vous 

paraît-il  vraisemblable,  mon  cher  auditeur, 

qu'une  personne  qui  n'a  plus  que  quelques moments  à  vivre,  et  qui  est  sur  le  point 

d'aller  comparaîlre  devant  le  tribunal  de 
Dieu,  que  celte  personne,  dis-jc,  commette 
une  lâcheté  en  embrassant  un  ennemi  ? 

l'Ile  a  cru,  du  moins  elle  a  fait  semblant  de 
croire  durant  un  temps  considérable  de  sa 

vie,  qu'elle  ne  pouvait,  sans  se  décrier,  se 
réconcilier  avec  lui  ;  elle  envisage  aujour- 

d'hui d'un  œil  bien  différent,  et  la  haine el  la  charité  :  ont-elles  pris  une  autre  es- 
sence sur  les  dernières  heures  de  sa  vie? 

Qu'esl-ce  que  peuvent  fane  la  vie  el  la 
morl  pour  changer,  ou  la  vérité,  ou  le  men- 

songe? rien  du  tout  ;  cependant  on  par- 

donu/;  airec  honneur  en  mouranl,  et  l'on  par- 
donne en    vivant   avec  infamie.  Qu'est-ce 

que  cela  veut  dire?  Cela  veut  dire  que  vous 
devez  avoir  pitié  de  vous,  lorsque  vous  fai- 

tes tant  de  pitoyables  raisonnements  pour 
autoriser  la  vengeance,  et  que  vos  contra- 

dictions établissent  évidemment  l'honneur 
de  la  charité  chrétienne.  Vous  pardonnerez 

au  lit  de  la  mort,  pour  mourir,  s'il  se  peut, de  la  morl  des  justes,  et  ne  pas  tomber  dans 
une  ignominie  éternelle  ,  et  vous  ne  par- 

donnerez pas  tandis  que  vous  avez  de  la  vie 
et  de  la  sanlé  pour  vous  venger  ;  la  crainte 
de  vous  diffamer  ne  permettra  pas  même 

que  la  charité  s'allume  dans  votre  cœur; 
vous  pardonnerez  lorsque  vous  devrez  per- 

dre, et  crédit ,  el  richesses  et  amis,  que  vous 
pourriez  toutefois  encore  faire  servir  à  vo- 

tre vengeance,  el  vous  ne  pardonnerez  pas  , 

lorsque  vous  n'avez  pas  sujet  d'appréhender 
une  perle  si  prompte  des  moyens  que  vous 
avez  de  faire  éclater  votre  haine.  Pourquoi 

ne  pas  soutenir  jusqu'à  la  fin  de  vos  jours les  démarches  de  voire  colère,  celte  passion 
si  honorable?  Vous  raisonnez  en  mondain, 
et  vous  êtes  contraint  de  rétracter  vos  rai- 

sonnements. Je  n'ai  que  cela  à  vous  dire 
pour  vous  faire  comprendre  votre  aveugle- ment. 

Encore  une  réflexion,  mon  cher  auditeur, 

qui  vous  convaincra,  ou  que  vous  n'êtes point  sincère  dans  les  exercices  de  votre 
sainte  religion,  ou  que  vous  condamnez  mal- 

gré vous  les  préventions  qui  sont  la  règle  de 
votre  conduite  à  l'égard  de  vos  ennemis. 
N'admirez-vous  pas  les  sainls,  qui  au-dessus 
de  toute  considération  humaine  ont  essuyé 
sans  se  plaindre  les  injures,  les  violences, 
les  coups  des  personnes  qui  les  haïssaient, 

et  ont  eu  l'âme  assez  grande  pour  les  em- 
brasser, pour  leur  donner  toutes  les  marques 

d'un  lendre  attachement?  Vous  avez  peut- 
être  une  vénération  particulière  pour  saint 
François  de  Sales  ;  el  ce  qui  vous  frappe 
davantage  dans  le  caractère  de  cet  aimable 

servileur  de  Dieu,  c'est  celte  douceur  par 
laquelle  il  distingua  sa  vertu  ;  les  esprits  les 
plus  farouches  et  les  plus  emportés,  bien 

loin  de  ralentir  le  zèle  qu'il  avait  pour  leurs 
intérêts,  n'altérèrent  pas  même  ces  aiis  de 
bonté  et  ces  manières  engageantes  dont  il  re- 

cevait tout  le  monde.  Que  trouvez-vous  qui 
mérite  votre  attention  dans  le  procédé  des 
saints  qui  ont  excellé  en  patience  et  en 
charité  envers  leur  prochain  ,  si  vous  ne 
voyez  rien  de  noble  et  de  grand  dans  le  par- 

don des  injures? 
Vous  vous  prosternez  devant  les  reliques 

de  martyrs,  qui,  de  dessus  les  roues,  du  mi- 
lieu des  flammes,  accablés  de  lourments,  re- 

gardaient leurs  bourreaux  et  leurs  tyrans 
avec  amitié  et  brûlaient  du  désir  de  les  sanc- 

tifier el  de  les  sauver.  Quand  volic  piété 
vous  conduit  à  leurs  tombeaux  ou  aux  au- 

tels enrichis  de  leurs  ossements,  vous  ne  vous 

sou  venez  pas  sans  doule  qu'ils  n'avaient point  les  sentiments  si  relevés,  ni  le  cœur  si 

généreux  que  ces  mondains  qui  d'un  style 
si  pompeux  font  l'éloge  d'un  courage  achar- 

né à  la  perte  d'un  ennemi.  Ce  serait  vous  in- 
sulter sans  égard,  mon  cher  auditeur,  que 
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île  mettre  daM  un  plus  grand  jour  le  paral- 
lèle que  je  *  iens  de  commencer  :  voire  reli- 

gion vous  découvrira  ce  qu'il  renferme  d'hu« milianl  pour  vous.  Si  vous  me  répondez  que 
cea  saints  ,  que  ces  martyre  qui  ont  signalé 

leur  sainteté  par  l'amour  dont  ils  ont  honoré 
leurs  persécuteurs,  sont  les  héros  du  chris- 

tianisme et  de  l'Eglise,  et  qu'il  n'appartient 
pas  à  des  âmes  communes,  tels  que  nous 
sommes ,  d'aspirer  à  la  gloire  où  ils  sont  ar- 

rivés ;  sur  celte  réponse  je  vous  demande- 
rai comment  on  peut  convenir  et  du  rang 

qu'ils  tiennent  parmi  les  élus  ctde  l'honneur 
particulier  qui  leur  est  dû,  s'il  est  vrai 
qu'il  faut  se  conformer  au  jugement  du 
monde  qui  trouve  tant  de  force  dans  la  ven- 

geance et  tant  de  lâcheté  dans  le  pardon. 
11  me  semble,  messieurs  ,  que  vous  avez 

quelque  sujet  de  vous  plaindre  des  objections 
que  je  vous  fais  ;  je  ne  disputerais  pas  avec 
vousd'une  autre  manière, si  je  vous  soupçon- 

nais de  prétendre  accorder  les  maximes  de 
Jésus-Christ  avec  les  maximes  du  monde; 

vous  confessez  qu'elles  ont  une  opposition 
nécessaire  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  les 
allier;  vous  confessez  même  que  les  person- 

nes qui  font  valoir  l'honneur  criminel  de  se 
venger,  ne  sont  ni  chrétiennes  ni  raisonna- 

bles; mais  que  votre  étal  vous  engageant  à 

vivre  dans  leur  société,  c'est  à  vous  une  es- 
pèce  d'obligation  de  vous  asservir  à  leurs décisions.  Ne  vous  plaignez  pas,  messieurs  , 

si  je  vous  réplique  que  j'aurais  attendu  de vous  de  tous  autres  sentiments  :  Comment  I 

les  jugements  des  mondains  vous  paraissent 

tels  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  injustes   et  im- 
pies :  méprisez-les  donc,  écoutez-les  avec 

horreur,  ne  vous  en  tenez  pas  aux  idées  de 

gens  qui  se  mettent  peu  en  peine  de  déses- 

pérer leur  salut  et  d'être  un  jour  réprouvés. 
Ils  n'ont  point  de  crainte  de  Dieu  :  n'en  de- 

vez-vous point  avoir?  et  pour  les  imiter,  n'en 
aurez-vous  point?  Si  les  juges  de  l'honneur 
à  qui  il  appartient  de  décider  sur  le  droit  et 
sur  le  tort  des  personnes  qui  ont  à  éclaircir 
des  démêlés  et  à  vider  des  querelles,  faisaient 

consister  l'infamie  à  se  venger  d'une  injure, 
vous  croiriez  votre  réputation  à  couvert  en 

ne   vous    vengeant  point  :   Jésus-Christ    a 
parlé  sans  ambiguïté  sur  ce  point,  il  a  parle 
en  Maître  qui  voulait  être  écoulé  et  obéi  ; 

vous  ne  faites  point  de  compte  de  son  juge- 
ment et  de  son  ordre  :  prenez,  comme  vous 

l'entendrez,  le  faux  pour  le  vrai,  l'injustice 
pour  l'équité,  L'ignominie  pour  la  gloire  ;  il 
faut  toul  permettre  à  des  fidèles  qui  ne  veu- 

lent avoir  de  religion  qu'autant  qu'il   leur 

plaît,  et  qui  se  glorifient  d'une  force  et  d'un 
courage  qui   les  exposent   à  toutes  les   ri- 

gueurs de  la  vengeance  cli\inc. 
Mais  enfin  tous  les  raisonnements  des 

mondains  ne  sauraient  obscurcir  la  gloire 

de  celte  charité  qui  n'éloigne  point  notre 
cœur  d'un  ennemi;  le  fidèle  qui  pardonne 

par  les  motifs  que  l'Evangile  lui  prescrit, lait  une  action  qui  passe  toutes  les  toi  ces  de 

Ja  nature,  qui  1  élève  au-dessus  de  lui-même, 

qui  l'ait  triompher  la  grâce  de  la  plus  farou- 
che des   passions,  qui  dompte  l'orgueil,  qui 

désarme  la  haine,    qui  confond    l'esprit   de 
ténèbres,  qui    fait  mie    des  principales    dis 
tiutlions  de   la    religion  chrétienne,  qui  •  | 
gage  Dieu  à  prodiguer  les  trésors  de  sa  mi- 

séricorde. Les  mondains  n'ont  rien  a  oppo- 
ser à  ces  vérités.  Il  esl  vrai,  chrétiens  audi- 

teurs, que  si  nous  aimions  Dieu,  nous  n'au- rions  pas  besoin  de  tant  de  considérations 
pour  exécuter  ses   saintes  volontés  et  pour 
nous  moquer  de   tout  ce  que   peut  dire  le 

siècle,  pour  nous  détourner  de  l'obéissance 
que  nous  lui  devons.  Nous  ne  disputons  no- 

tre amour  à  un  ennemi  que  parce  que  nous 

manquons  d'amour  pour   Dieu,  et  nous  ne 
devons  pas  nous  élonner  que  les  esclaves  du 
monde   étalent   tant   de   principes   qui  ten- 

dent à  faire  violer  les  commandements  qu'il 
plaît   à  ce   souverain  Maître   de  nous   im- 

poser. 

Il  est  pourtant  bien  étrange  que  nous  en 
soyons  réduils,  par  la  corruption  du  siècle, 
à  montrer  par  des  discours  entiers  que  ce  ne 
peut  être  à  nous  un  sujet  de  honte  de  lui  être 
fidèles  en  certains  points  de  sa  loi,  comme  si 
le  siècle  avait  droil  d'examiner  ses  ordres  et 
d'opposer  un  tribunal  à  son  tribunal,  comme 
si  nous  avions  quelque  intérêt  à  ménager 
devant  les  libertins,  lorsque  nous  avons  à 

pratiquer  l'Evangile,  comme  si  avant  que  de 
remplir  nos  obligations  nous  avions  à  ga- 

rantir notre  sagesse  de  la  censure  et  des  re- 
proches du  vice.  Que  le  monde  ait  ses  maxi- 

mes, elles  ne  peuvent  être  que  fausses  et  dé- 
testables ;  qu'il  continue  à  les  débiter,  à  les 

faire  valoir,  elles  ne  peuvent  faire  impres- 
sion que  dans  des  âmes  ingrates,  perfides, 

aveuglées  par  la  passion  et  par  la  licence; 

nous  n'avons  pas  d'autre  gloire  à  recher- 
cher que  la  gloire  de  servir  Dieu,  et  fus- 

sions-nous l'opprobre  de  toute  la  terre  rn 
lui  gardant  notre  fidélité,  l'obéissance  que nous  lui  rendrons  nous  sera  encore  plus  ho- norable. 

Lorsque  le  Fils  de  Dieu  vous  a  commandé 

d'aimer  les  personnes  qui  vous  font  de  mau- 
vais traitements,  il  a  marqué  l'estime  singu- 
lière qu'il  faisait  de  vous,  el  combien  il  con- sidérait votre  générosité  :  Mandatum  novum 

do  vobis,  diligile  inimicos  vestros.  Jamais 
dans  aucune  loi  ce  commandement  n'avait 
été  exprime  si  fortement  ,  c'est  que  notre 
Sauveur  n'a  point  appréhendé  d'effrayer  ses 
disciples  en  leur  déclarant  sa  volonté  p n r 
des  termes  si  clairs  et  si  formels;  lui  serez- 

vous  infidèles  parce  qu'il  acompte  sorvotre 
bon  cœur.'  Parce  qu'il  a  voulu  v "us  conduire 
à  une  grande  perfection,  refuserez-vous  de 
le  suivre.'  Ajmerez-vous  les  vices  le»  plus 

commons,  parce  qu'il  attend  de  vous  de  plus sublimes  vertus  î  Si  celte  lâcheté  ne  vous 

fait  pas  horreur,  vous  pouvei  vous  décla- 
rer pour  le  monde  el  vous  assujettir  à  ses 

lois. 
Ames  saintes,  on  ne  vous  reprochera  ja- 

mais une  si  noire  perfidie;  vous  ne  serez  pas 

à  l'abri  des  injures,  le  vice  ne  vous  respec- 
tera pas  toujours,  ses  intérêts  lui  feront 

combattre  les  vôtres,  vous  serez  ofTens. 
vous  sentires  peut-être  la  répugnance  naiu- 



497 SERMON  LVI.  POURQUOI  LE  PARDON  DES  INJURES  DOIT  ETRE  FACILE. 98 

relie  que  nous  avons  lous  à  pardonner  ; 
mais  vous  regarderez  comme  un  grand  bon- 

heur l'occasion  de  vous  faire  violence  pour 
montrer  votre  fidélité;  vous  le  penserez, 
vous  le  direz,  que  Dieu  vous  fait  une  grande 

grâce  de  mettre  votre  charité  à  l'épreuve  ; 
vous  souhaiterez  d'avoir  à  sacrifier  pour 
son  honneur  un  intérêt  plus  considérable 
que  celui  de  votre  ressentiment.  Vous  béni- 

rez sa  miséricorde  qui  veut  vous  honorer 
vous-mêmes  par  la  victime  que  vous  lui  of- 

frez. Quel  serait  notre  contentement,  mes- 
sieurs, si  nous  avions  tous  semblables  senti- 

ments; les  démêlés  qui  rendent  la  vie  si 
amère  cesseraient;  la  victoire  que  nous 
remporterions  sur  nous-mêmes  en  étouffant 
Je  feu  de  la  colère,  nous  disposerait  à  toutes 
ces  victoires  que  nous  avons  à  gagner  sur 
nos  passions,  pour  observer  les  commande- 

ments divins  ;  il  me  semble  que  dès-là  nous 

ne  trouverions  qu'une  peine  fort  légère  à nous  sanctifier,  et  après  avoir  passé  nos 

jours  ensemble  dans  l'union  que  Dieu  nous 
commande,  nous  pourrions  espérer  de  nous 
réunir  tous  dans  le  royaume  éternel  que 

Dieu  nous  promet.  C'est,  etc. 
SERMON  LVI. 

Sur  la  facilité  que  nous  devrions  trouver  à 
pardonner  à  nos  frères,  Dieu  nous  par- 

donnant à  nous-mêmes. 
Diligite  inimicos  veslros....  ut  sitis  fil  il  Putris  vestri  qui 

in  eœlis  est  :  qui  solem  suum  oriri  facit  super  lionos  et 
mains. 

Aimez  vos  ennemis...  afin  que  vous  soyez  enfants  de  vo- 
tre Père  céleste,  qui  fait  lever  son  sulcil  sur  les  bons  et  sur 

tes  méchants  {S.  Malth.,  ch.  V). 

Le  Fils  de  Dieu,  messieurs,  voulait  bien 
engager  ses  disciples  à  pardonner  les  inju- 

res qu  ils  pouvaient  recevoir  de  leurs  enne- 

mis, puisqu'il  leur  propose  l'exemple  de  son 
Père,  qui  répand  ses  bontés  sur  les  pécheurs 

mômes.  C'était  une  raison  d'une  grande  force 
que  cet  exemple.  Un  Dieu  qui  pardonne  à 
ses  ennemis  est  un  maître  du  pardon  qu'on 
ne  peut  se  dispenser  ni  d'écouler,  ni  de  croi- 

re, ni  d'imiter.  N'est-ce  pas  une  chose  sur- 
prenante que  le  Créateur  ménage  avec  tant 

de  douceur  sa  créature,  et  qu'il  ait  voulu 
que  la  miséricorde,  selon  l'expression  du 
grand  saint  Basile,  présidât  dans  le  conseil 
souverain  et  éternel  qui  juge  les  hommes  en 
dernier  ressort?  Velut  assistrice  consliluta 
sibi  misericordia  et  regio  judicii  prœluta 
throno  {in  PscU.  XXXII). 

Si  par  cette  marque  de  clémence  il'a  voulu 
adoucir  les  difficultés  que  nous  trouvons  na- 

turellement à  aimer  un  ennemi,  il  me  sem- 
ble, messieurs,  que  nous  ne  devrions  plus 

avoir  la  moindre  peine  à  accomplir  la  loi 
qu'il  nous  en  a  faite;  que  nous  devrions même  sentir  quelque  répugnance  à  nous 
venger,  un  Dieu  ayant  la  bonté  de  nous 
épargner  la  vengeance  qu'il  a  droit  de  tirer do  nous.  Notre  intérêt,  et  un  intérêt  aussi 
essentiel  que  celui-là  l'emportera  aisément dans  noire  esprit  sur  toute  autre  considéra- 

tion, pour  peu  que  nous  y  fassions  attention. 
En  aimant  un  de  nos  frères  qui  nous  a  of- 

fensés, pouvons-neus  lui  faire  un  bien  égal 

à  celui  que  Dieu  nous  fait  en  nous  recevant 
dans  ses  bonnes  grâces  après  nos  offenses  ? 
Et  en  haïssant  un  de  nos  frères  qui  en  a  mal 
usé  envers  nous,  pouvons-nous  lui  causer 
un  mal  pareil  au  mal  dont  Dieu  nous  me- 

nace, si  nous  venons  à  êîre  l'objet  de  sa haine?  Comment  résistera  un  Dieu  qui  fait 

lui-même  en  notre  faveur  ce  qu'il  nous  com- 
mande en  faveur  de  notre  prochain  ?  11  n'en 

fallait  pas  tant  pour  engager  des  esclaves  à 

obéir,  et  des  enfants  tendres  et  soumis  n'a- vaient pas  besoin  de  motifs  si  pressants, 
pour  marcher  sur  les  vestiges  de  leur  Père.  Il 
est  donc  question,  chrétiens  auditeurs,  de 
pardonner  à  vos  frères  ,  parce  que  Dieu 
vous  pardonne  à  vous-mêmes.  Ces  paroles 
renferment,  ce  me  semble,  bien  des  choses 
qui  doivent  vous  étonner;  je  tâcherai  de  les 

développer,  après  avoir  imploré  l'interces- sion de  la  sainte  Vierge:  Ave. 

L'on  se  trompe  quelquefois  dans  un  point 
assez  important  sur  le  sujet  du  pardon  des 

injures.  Pour  excuser  la  difficulté  qu'on 
trouve  à  pardonner,  et  le  refus  que  l'on  fait 
d'obéir  à  Dieu  qui  nous  commande  de  par- 

donner, on  s'imagine  qu'il  faut  n'avoir  au- 
cun sentiment  de  l'outrage  que  nous  avons 

reçu,  et  que  notre  cœur  doit  ignorer  en 

quelque  sorte  le  mal  qu'on  nous  fait.  Comme 
ce  devoir  paraît  impossible,  on  prend  de  là 
occasion  de  chercher  de  vaines  couleurs 
pour  couvrir  un  ressentiment  injuste  de 
haine  et  de  colère.  La  vertu  même  la  plus 
ferme  ne  saurait  nous  rendre  insensibles,  et 
si,  pour  être  charilables  envers  un  ennemi, 

il  faut  n'êlre  pas  même  susceptibles  de  l'é- 
motion que  cause  naturellement  une  of- 

fense, on  exige  de  nous  ce  qui  passe  notre 
faiblesse.  Sur  cette  piorenlion  frivole  et 

mal  fondée,  l'on  se  fait  flne  idée  de  l'obliga- 
tion de  pardonner,  laquelle  embarrasse  peu 

le  penchant  que  nous  avons  à  nous  venger. 
Mais,  messieurs,  quand  on  exhorte  les  fidè- 

les à  pardonner  à  leurs  ennemis,  on  n'exige 
point  d'eux  qu'ils  soient  insensibles  et  com- 

me impénétrables  aux  traits  qui  les  piquent, 
ni  que  je  ne  sais  quelle  stupidité  les  melle 
à  couvert  de  l'atteinte  même  de  la  dou- leur. 

La  charité  chrétienne  doit  toujours  étouf- 
fer le  chagrin  que  le  mépris  ou  la  violence 

d'un  ennemi  porte  dans  notre  cœur,  mais 
elle  ne  peut  pas  toujours  le  prévenir.  Elle 
ne  consiste  point  à  mépriser  un  affront  qu'on 
ne  sent  pas,  mais  à  pardonner  un  affront 
qu'on  sent  et  qui  nous  fâche.  La  patience  de 
ces  gens  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les  croie même  dans  une  situation  à  être  maltraités, 
est  une  fierté  souvent  pire  que  la  vengeance  ; 
ils  craignent  de  paraître  émus  d'un  outrage, 
parce  qu'ils  ont  un  mépris  très-piquant  de son  auteur.  Jésus-Christ  a  sué  à  la  vue  de 

ses  tourments,  il  a  confessé  qu'on  le  frappait  ; 
mais  il  ne  s'est  pas  vengé,  il  a  fait  du  bien  à ses  bourreaux.  Dieu  connaît  la  révolta 

du  pécheur,  il  n'ignore  point  combien  sa 
majesté  est  offensée  par  ses  crimes;  mais  il 
attend  sa  pénitence  et  il  lui  pardonne.  Voilà 
le   modèle  de   la   charité  que    nous   devons 
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■unir  pour  nos  ennemis.  La  difficulté  du 

pardon  vient  de  la  peine  qu'on  a  à  souffrir 
une  ifljure.  L'on  se  \  oi i  méprisé,  l'on  perd 
son  bien  par  une  injustice,  par  une  \  iolem 

l'imposture  nous  Ole  notre  réputation,  l'in- 
BUite  blesse  notre  honneur,  une  mé<  h.intc 
affaire  sourdement  tramée  contre  nos  inté- 

rêts l'ail  chanceler,  renverse  notre  fortune, 
nous  sommes  émus  du  coup;  il  s'agit,  pour Obéir  à  Dieu  de  calmer  cette  émotion,  et  de 

mettre  notre  âme  dans  une  disposition  à 
voir  la  personne  qui  nous  maltraite  sans  la 

haïr.  Nous  pouvons  dire  que  c'est  principale- 
ment noire  vanité  qui  nous  inspire  le  liêi  i 

«le  nous  venger,  et  j'espère  de  comhallre  au- 
fourd  iiui  cette  vanité  par  l'exemple  de  Dieu 
même.  Si  Dieu,  tout  grand  qu'il  est,  s'avoue 
offensé  et  pardonne,  son  esclave  ne  doit  pis 

trouver  fort  difficile  l'imitation  de  sa  bonté.  Je 
ne  veux  expliquer  que  cette  pensée  dans  ce 
discours.  Le  pardoii  que  Dieu  accorde  à  ses 
ennemis  nous  devrait  arracher  le  pardon 
que  nous  devons  aux  nôtres  ;  si  nous  r. tison- 

nons en  fidèles,  rien  ne  doit  nous  paraître 
plus  aisé  que  de  pardonner  après  un  Dieu. 
Pour  développer  cette  proposition  ,  je  ferai 
voir  dans  mon  premier  point  la  difficulté 
que  Dieu  devrait  trouver  à  nous  pardon- 

ner, et  dans  le  second,  la  facilité  que  nous 
devrions  trouver  à  pardonner  à  nos  frè- 

res ,  Dieu  nous  pardonnant  à  nous-mê- mes. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  tirerai  de  deux  perfections  divines  tou- 

tes les  raisons  dont  j'établirai  la  première partie  de  mon  discours  ;  la  miséricorde  et  la 
justice  de  Dieu  nous  convaincront  combien 

il  devait  être  éloigné  du  pardon  qu'il  nous 
accorde.  Pour  ce  qui  regarde  sa  miséricorde, 

je  dis  premièrement  qu'il  n'y  a  point  de 
perfection  dans  Dieu  qu'il  exerce  plus  libre- 

ment à  notre  égard  que  sa  miséricorde, 

parce  que,  quand  nous  ne  l'aurions  pas  offen- 
sé, nous  sommes  très-indignes  des  marques 

qu'il  nous  en  donne.  La  grandeur  de  Dieu devraitëire  un  obstacle  invihcibleà  sa  bonté. 

Qu'a-l-ilquc  faire  de  nous?  que  lui  imporle- 
t-il  que  nous  soyons  dans  ses  bonnes  grâces, 

ou  que  nous  soyons  rejetés  de  sa  l'ace?  La 
gloire  qu'il  peut  recevoir  de  nous  le  doit 
fort  peu  loucher,  à  moins  qu'il  n'oublie  en quelque  sorte  ou  notre  misère  ou  sa  majesté; 

qu'il  nous  perde  ou  qu'il  nous  aine,  il  est 
toujours  également  grand,  et  nous  lui  som- 

mes toujours  également  inutiles.  Donc  il 

pourrait  n'avoir  point  de  miséricorde  pour 
nous,  sans  blesser  ses  intérêts"  et  sans  nous 
donner  sujet  de  nous  plaindre, 

Nous  nous  accoutumons,  si  je  l'osé  dire, 
aux  effets  de  l'amour  que  Dieu  a  pour  non-; il  verse  sur  nous  tant  de  bienfait-,  et  en  tant 

de  manières,  qu'à  peine  en  sommes -nous 
frappés,  à  moins  que  notre  foi  ne  se  réveille 
pour  nous  y  faire  penser.  Mais  si  nous 

étions  remplis  de  l'idée  de  la  grandeur  de 
Dieu,  nous  .unions  peine  à  croire  qu'il  dai- 

gne penser  à  nous.  El  si  nous  faisions,  ré- 

flexion  qu'il  partage  ses  grâces  .i  ses  enne- mis mêmes,  nous  aurions  besoin  de  toute  la 

docilité  de  notre  esprit    pour  croire    eu   effet 

qu'il  s'abaisse  jusdu'fl  les  ménager  tanl  soit peu.  ()  mon    Dieu!    comment    pOOroOS-HOUS 
i   un  seul   moment  d'admirer  Ici 

de  \oire  misérii  ordè  !  El  sera-ce  une  r 

à  nous  de  les  oublier,  parce  qu'ils  sont  Inef- 
fables et  incompréhensible!  ! 

Ittttèment,  c'est  peu  dé  dire  que  Dieu 
ne  nous  doi:  point  de  miséi icorde  à 

de  sa  grandeur;  il  faut  dire  qu'il  n'y  a  ri>  u 
qu'il  nous  doive  moins,  ,î  cause  de  noire  pè- cbe.  Nous  somiiio  misérables ,  et  Dieu  a 
sujet  de  nous  mépriser;  mais,  tout  mis 
blés  que  nous  sommes,  nous  nous  sommes 

révoltes  contre  lui  :  quel  sujet  a-l-il  de  nou-< 
faire  du  bien?  Notre  néant  est  fndigl 
regards  ;  de  quelles  peines  ne  sera  pas  digne 
noire  malice'.'  Dieu  ne  doit  point  nous  : 
donner,  s'il  nous  regarde  comme  ses  escla- 

ves; pourquoi  nous  pardonnerait-il,  s'il  nous considère  comme  ses  ennemis?  1! 

denl,  dit  sainl  Augustin,  après  l'Apôtre  des 
nations,  que  sa  miséricorde  ne  serait  plus 

miséricorde,  s'il  nous  la  devait.  II  pourrait 
encore,  par  la  considération  de  si  propre 
majesté,  élever  sa  créature  et  la  tirer  de  sa 

misère;  c'est  la  gloire  de  la  grandeur  de  faii  <• 
quelque  chose  de  grand  de  ce  qui  n'est  rie*i 
par  soi-même.  Mais  il  semble  qu  il  ne  (misse 

pardonner  à  son  ennemi,  que  pour  l'intérêt 
de  son  ennemi  ;  que  sa  boule  e-t  à  cet  égard 
toute  pour  nous,  et  il  est  visible  que  cette 

boulé  ne  peut  avoir  d'autre  motif  de  se  mon- 
trer qu'elle-même.  Si  Dieu  de  son  plein  gre 

n'avait  pitié  de  nous  après  nos  révoltes  , 
qu'est-ce  qui  pourrait  retenir  sa  justice  et 
détourner  sa  vengeance  de  de>sus  nous?  Sou 
infinie  sainteté  lui  demande  le  châtiment  du 

coupable ,  son  infinie  souveraineté  ne  peut 

lui  permettre  de  l'épargner,  qu'autant  quelle veut  bien  céder  de  ses  droits.  Le  criminel 

puni  rendrait  hommage  à  s. 1  justice,  comme 
le  criminel  sauvé  reiid  hommage  à  sa  clé- 

mence. Dieu  est  bon,  et  il  traite  le  pécheur 
a\ir  miséricorde  ,  parce  que  sa  miséri- 

corde même  l'j  i  mais  quel  sujet 
lé  pécheur  pourrait-il  avoir  de  s  \  atten- 

dre ? 
En  troisième  lieu,  si  la  miséricorde  de 

Dieu  paraît  si  opposée  -t  sa  grandeur,  si  no- 
tre malice  est  si  indigne  de  la  miséricorde 

de  Dieu,  il  est  fort  aisé  d'offenser  celle  même 
miséricorde.  Moins  elle  nous  est  due,  plus 
notre  crime  est  énorme  quand  nous  la  cho- 

quons; de  sorte  que  la  miséricorde  même 
qui  nous  pardonne,  rend  difficile  le  pardon 

qu'elle  nous  accorde,  où  en  serions-nous, 
mes  eliers  auditeurs,  si  Dieu  n'allait  au  delà 
de  toutes  le-  loi>  ordinaires  de  la  bonté  pour 

nous  garantir  de  sa  \  engeance  ?  Le  bien  qu'il nous  fait  nous  rend  plus  coupables  lorsque 

nops l'offensons,  él  par  une  -;>:ie  naturelle, 
il  devrait  non-  ri  ndre  plus  m.i  h  urcux.  In 
Dieu  qui  use  de  tanl  d  indulgence  rt  qui  ne 

laisse  pas  d'être  tanl  offensé,  ne  devrait- 
il  pas  suivre  les  mouvements  dune  ju-lo 

indignation?  Dites -le  vous-mêmes,  mes- 

sie;; 
Que  pouvons-nous  penser  ici  de  l'eloigne- 
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ment  ou  Dieu  devrait  être  de  nous  remettre 

en  grâce  avec  lui?  C'est  sa  bonté  qui  le  porte  à 
non  ■  traiter  avec  tant  de  douceur,  et  c'est  sa 
bonté  qui  devrait  armer  sa  rigueur  contre 
nous;  car  plus  il  est  bon,  plus  nous  sommes 
coupables  en  nous  révoltant  contre  lui. 
Dieu  nous  a  instruits  de  cette  vérité  en  di- 

vers endroits  de  l'Ecriture  sainte.  Que  re- 
procbe-l-il  à  son  peuple?  Je  l'ai  nourri,  dit- 
il,  je  l'ai  élevé,  et  nonobstant  mes  caresses, 
il  m'a  méprisé  :  Filios  enulrivi,  et  cxaltavi, 
ipsi  autem  spreverunl  me  (Isa.,  I).  Que  re- 

proche-t-ilà  David  :  Je  vous  ai  oint  roi  d'Is- 
raël, je  vous  ai  sauvé  des  mains  de  Saùl,  je 

vous  ai  donné  son  royaume;  et  si  c'est  peu 
que  ces  biens-là,  je  suis  prêt  à  vous  en  faire 
beaucoup  plus  cl  de  plus  considérables;  ce- 

pendant voUs  n'avez  pas  laissé  de  mépriser 
mes  commandements  ;  ma  présence  n'a  point 
suspendu  votre  désobéissance;  le  glaive  de 
ma  colère  ne  se  détournera  jamais  de  dessus 
votre  maison  :  Ego  unoci  le  regem  super  Is- 

raël :  et  ego  criti  le  de  manu  Saul  :  et  dedi  tibi 
domum  Domini  lui    et  si  parra  sunt  ista , 

aujiciam  tibi  multo  majora.  Quàr'e  ergo  con.- 
tempsisti  vcrlium  Domini ,  iil  faceres  malttm 
in  conspeciu  meo?  Quamobrem  non  reeedet 
gladius  de  domo  tua  in  scmpitcnmm  (II  Reg., 

XII).  Pourquoi  Dieu  s'irrita-t-il  si  fort  con- 
tre Saiil  dé  ce  qu'il  avait  conservé  le  roi 

Agag,  sinon  parce  que  Saiil  lui  avait  déso- 
béi dans  le  temps  que  Dieu  le  rendait  victo- 

rieux de  ses  ennemis?  Pourquoi  doutons- 

nous  encore  aujourd'hui  du  salut  de  Salo- 
mon,  sinon  parce  que  Salomon  a  péché,  tout 

comblé  qu'il  était  des  faveurs  du  ciel?  Quoi, 
en  effet,  de  plus  offensant  que  la  révolte 

d'un  misérable  contré  son  bienfaiteur?  Mais 

un  misérable,  redevable  d'une  infinité  de 
grâces,  et  étouffant  loul  sentiment  de  grati- 

tude pour  contenter  sa  passion,  n'esl-il  pas 
moins  digne  de  compassion?  Les  lumières 

naturelles  nous  apprennent  qu'un  bon  maî- 
tre mérite  plus  de.  fidélité,  et  que  le  serviteur 

qui  lui  fait  injure  rûérilc  un  châtiment  plus 
sévère.  Une  clémence  inutile,  rebutée,  ou- 

tragée, force  Uri  juge  à  devenir  inexora- 
ble. 

La  miséricorde  même,  qui  apaise  Dieu  en 

notre  l'av  ur,  devrait  donc  an  contraire  l'ir- 
riter contre  nous  ;  parce  qu'on  offense  aisé- 

ment un»;  miséricorde  qu'on  mérite  peu;  que 
l'on  punit  volontiers  I  offense  d'une  miséri- 

corde qu'on  n'a  pas  méritée,  et  que  l'offense 
est  d'autant  plus  grande  que  la  miséricorde 
est  plus  digne  d'être  et  aimée  et  vengée. Mais,  messi  urs.  si  la  bonté  même  de  Dieu 

oppose  de  si  grands  obstacles  à  notre  par- 
don, pouvons-nous  assez  loii;  r  la  bonté  que 

Dieu  nous  témoigne  en  nous  pardonnant? 
pouvons  nous  assez  craindre  sa  justice? 

pou\ons-nous  assez  Comprendre  l'enonnilé 
de  nos  crimes'.'  pouvons-nous  âSsez  gémir, 
assez  pleurer,  iss,  /  souffrir,  pour  obtenir 
la  remission  de  tt09  perdes  ? 

Nous  ne  la  comprenons  pas,  salis  doute,  la 

grar«  <|ue  Dieu  nous  l'iil,  de  n    u  •  ;>   rmeltre 
de  paraître  eh  sa  présence,  pour  d >'e-.ier  a 
8es    pieds  nos   iniquités,    pour  implorer 

DES  INJURES  DOIT  ETRE  FACILE. m 

clémence  ,  pour  lui  arracher  des  mains  les 

traits  qu'il  a  à  lancer  sur  nous.  Non,  nous 
ne  la  comprenons  pas  celte  grâce;  si  nous 
en  connaissions  le  prix,  nous  comprendrions 
encore  moins  comment  nous  osons  concevoir 
le  désir  de  nous  venger  de  nos  frères,  après 

avoir  conçu  l'espérance  que  Dieu  ne  se  ven- 
gera pas  de  nous.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  nous 

y  regardons  de  près,  il  n'est  pas  jusqu'à  la 
miséricorde  même  de  Dieu  qui  ne  dût  ren- 

dre implacable  sa  juste  colère  contre  le  pé- 
cheur. Et  il  y  a  encore  des  raisons  plus  for- 

tes que  celles-là  qui  nous  ôteraient  toute  es- 
pérance de  pardon  ,  si  Dieu  ,  par  une  ten- 

dresse infinie,  ne  nous  donnait  le  temps  de 
nous  repentir,  et  ne  se  laissait  désarmer  par 
notre  douleur.  Voyons,  en  second  lieu,  les 

obstacles  que  sa  justice  oppose  naturelle- 

ment au  pardon  qu'il  nous  accorde.  Je  n'ai 
qu  à  raisonner  sur  celte  justice  d'une  ma- nière toute  contraire  aux  raisonnements  que 

j'ai  faits  sur  la  miséricorde. 
J'ai  dit  premièrement  qu'il  n'y  avait  point 

de  perfection  dans  Dieu  qu'il  exerçât  plus 
librement  à  notre  égard  que  sa  miséricorde, 

et  je  dis,  au  contraire,  qu'il  n'y  en  a  point 
qu'il  exerce  plus  nécessairement  que  sa  jus- 
lice.  Dieu  ne  peut  s'empêcher  de  juger  de 
nos  actions,  parce  qu'il  ne  peut  ni  les  igno- 

rer, ni  se  les  cacher,  ni  les  oublier,  et  s'il 
les  connaît  telles  qu'elles  sont,  le  jugement 
qu'il  en  porte  est  infiniment  équitable  ;  par 
conséquent ,  il  ne  peut  ni  approuver  ce  qui 
mérite  condamnation  ,  ni  désapprouver  ce 

qui  est  digne  de  louange.  Pour  la  même  rai- 
son, Dieu  ne  peul  se  dispenser  de  haïr  ce 

qui  le  choque,  et  de  le  vouloir  punir.  Par  ce 

péché  mortel  vous  êtes  devenu  l'objet  de  sa 
juste  colère,  et  il  ne  lient  qu'à  lui  de  rendre 
celle  colère  éternelle,  parce  qu'il  peut,  sans 
vous  faire  tort,  vous  priver  des  moyens  de 

l'apaiser.  Si  Dieu  avait  usé  de  son  droit,  il 
y  a  longtemps  (pie  se  serait  fait  de  vous  ,  et 
je  ne  serais  pas  dans  celte  chaire  pour  vous 

persuader  le  pardon  qu'il  vous  commande 
d'accorder  S  vos  ennemis.  Dieu  est  nécessai- 

rement juste;  il  peut  donc  exercer  sa  justice 

toutes  les  fois  qu'il  est  offensé,  et  sans  délai, 
sans  donner  au  coupable  le  temps  de  se  re- 

pentir et  d'arrêter  le  bras  prêt  à  le  frapper. 
Ce  ne  serait  point  au  pécheur  un  juste  sujet 

de  plainte,  si,  aussitôt  qu'il  a  transgressé  la loi  divine,  il  était  châtié  de  son  attentat.  11 

est  l'ennemi  de  Dieu,  Dieu  le  tient  à  sa  merci, 
Dieu  le  hait  ;  pourquoi  ne  le  livrerail-il  pas 
à  sa  justice?  Cependant  il  ne  se  hâle  point  de 

le  punir,  il  s'empresse  même  de  le  préserver 
du  supplice.  Ne  penserez- vous  point ,  mes 
chers  auditeurs  ,  à  celte  conduite  de  Dieu 

envers  vous,  lorsqu'il  sera  question  de  vous venger? 

J'ai  dit,  en  second  lieu  ,  parlant  de  la  mi- 
séricorde, qu'il  n'y  avait  rien  que  Dieu  nous dût  moins  que  les  effets  do  cette  miséricorde, 

et  il  faut  dire,  au  contraire,  qu'il  n'y  a  rien 
qu'il  nous  doive  plus  que  l'exercice  de  sa 
justice,  si  je  puis  m'expr.mer  ainsi.  Il  n'y  a que  Dieu  qui  ail  droit  de  se  \enger;  car, 

outre  qu'il  s'est  réservé  la  vengeance  de  nos 
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crimes  :  Mm  est  ullio  ,  et 

{Deut.,  XXXlI),ilcst  le  soûl  à  qui  elle  puisse 

appartenir.  Il  n'y  a  qu'un  juge  supérieur, 
infaillible  et  souverain  qui  puisse  détermi- 

ner la  peine  que  nous  méritons  par  nos  pé- 
chés ;  les  magistrats  de  la  terre  ne  sont,  à 

cet  égard  ,  que  les  ministres  de  Dieu  ,  qui 
peut  seul  décider  sur  nos  actions  ,  et  qui  a 
établi  son  Fils  pour  notre  juge  :  Omne  judi- 
cium  dédit  (Ûio.  Or,  ce  juge  doit  lût  ou  lard 
porter  un  arrêt  décisif  sur  nos  mérites.  Il 
faut  que  toute  la  terre  soit  convaincue  de  la 

sagesse  et  de  l'équité  de  ses  jugements.  11 
porterait  un  vain  titre,  s'il  ne  partageait  en- 

fin les  récompenses  et  les  peines  d'une  ma- 
nière à  ne  laisser  à  qui  que  ce  soit  le  moin- 

dre sujet  de  plainte.  Il  est  évident  à  quiconque 

a  des  sentiments  de  religion,  qu'on  nous  doit 
faire  justice,  et  qu'on  nous  doit  faire  justice 
pour  toutes  choses  ;  qu'il  n'y  aura  pas  jus- 

qu'à la  moindre  de  nos  actions  qui  puisse 
être  à  l'abri  de  la  sentence  qui  lui  convient. 

Ce  serait  une  étrange  confusion  si  notre 

juge  n'était  infiniment  éclairé  et  infiniment 
juste.  La  confusion  ne  serait  pas  moindre  si 
quelque  péché  pouvait  échapper  à  sa  déci- 

sion. En  effet,  supposons  que  vous  pouvez 

espérerde  n'être  pas  puni  pour  un  mensonge, 
pourquoi  ne  pourrez-vous  pas  aussi  médire 
impunément?  Si  vous  avez  sujet  de  croire 

qu'on  vous  passera  une  injustice  ,  pourquoi 
craindriez-vous  pour  une  impureté  ?  La  sain- 

teté de  votre  juge  est  blessée  par  toute  es- 
pèce de  péché ,  par  conséquent,  si  la  peine  à 

quoi  il  vous  doit  condamner  est  proportion- 

née à  l'opposition  qu'il  y  a  entre  sa  sainteté 
et  votre  faute,  nulle  faute  ne  peut  être  sans 

quelque  peine,  parce  que  toute  faute  est  op- 
posée à  sa  sainteté. 

Ce  sont  les  raisons  pourquoi  le  saint  roi 
David  témoignait  à  Dieu  tant  de  reconnais- 

sance pour  les  peines  qu'il  lui  avait  épar- 
gnées. Bénissez,  mon  âme,  disait-il,  tout  ce 

qui  est  dans  moi,  bénissez  le  Seigneur,  et 

n'oubliez  jamais  ses  faveurs  -.Benedic,  anima 
mea,  Domino  ,  et  omnia  quœ  intra  me  suit! , 
nomini  sancto  ejus;  et  noli  oblivisci  omnes 
rétributions  ejus  (Psal.  CII1).  Vous  pensez 

peut-être,  messieurs,  qu'il  parle  avec  tant 
de  force  pour  remercier  Dieu  de  la  couronne 

et  des  sujets  qu'il  lui  a  donnés  ;  Goliath 
abattu;  la  haine  de  Saiil  si  souvent  éludée  ; 
Absalon  percé  de  lances  dans  le  temps  de  sa 
révolte,  les  Philistins  défaits;  tant  de  victoi- 

res, tant  d'autres  bienfaits  étaient  sans  doute 
le  sujet  de  ses  actions  de  grâces.  David  ne 

fut  jamais  ingrat  pour  aucun  bien  qu'il  eût 
reçu  du  ciel;  mais  ce  qui  l'étonné,  ce  qu'il 
a  peine  à  comprendre,  ce  qu'il  ne  peut  as- 

sez admirer  ,  c'est  que  Dieu  lui  ait  pardonné 
son  crime  ,  et  se  soit  contenté  d'une  peine 
légère  pour  le  punir  :  Qui  propitiatW  omni- 

bus iniquitatibus  luis,  </ui  sanât  omnes  infn- 
mitates  tuas.  Ce  roi  pénitent  elail  pénétré  des 

sentiments  que  la  justice  divine  peut  inspi- 
rer a  une  âme  sainte;  il  savait  combien  son 

{téché  était  horrible  aux  yeux  du  Seigneur  ; 

es  sujets  qu'avait  le  Seigneur  de  s'irriter  de 
•on   infidélité  ,  et  d'abandonner  à  sa  ven- 
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'.go  retribuam      geance  un  serviteur  autant  favorisé,  et  ne  m- 
iiioins  autant  criminel  que  lui.  11  ne  pouvait 

assez  remercier  son  juge  de  ce  qu'il  avait suspendu  les  effets  de  cette  justice  qui  ne 

peut  rien  laisser  impuni  de  tout  ce  qu'elle condamne. 

J'ai  dit,  enfin,  que  la  miséricorde  de  Dieu 
semblait  être  un  obstacle  au  pardon  de  nos 

péchés,  parce  qu'il  est  fort  aiséde  l'offenser; 
et  je  dis  qu'outre  qu'il  est  aussi  fortaisé  d'of- 

fenser la  justice  divine  ,  il  est  encore  très- 
difficile  de  l'apaiser,  si  elle  exige  la  sattt- 
faction  qu'elle  peut  exiger.  Il  est  vrai  que 
c'est  une  injure  bien  piquante  de  mépriser 
la  bonté  d'un  maître,  qui  ne  peut  considérer 
que  notre  propre  intérêt  en  nous  faisant  du 

bien;  mais  n'outrage-t-on  pas  également  ce 
maître,  si  l'on  se  moque  de  ses  menaces  et 

de  sa  puissance,  quoiqu'il  n'ait  nul  sujet  de 
nous  épargner,  et  qu'il  puisse  nous  accabler 
de  tous  les  maux?  Le  mépris  que  nous  fai- 

sons de  la  miséricorde  de  Dieu  nous  désho- 

nore nous-mêmes  davantage,  parce  qu'il  est 
l'effet  d'une  insensibililé  brutale  et  dénatu- 

rée ;  mais  le  mépris  que  nous  faisons  de  la 
justice  de  Dieu  déshonore,  ce  semble,  davan- 

tage Dieu  lui-même,  parce  que  nous  témoi- 
gnons par  là  que  sa  puissance  et  sa  colère 

ne  sont  point  assez  terribles  pour  nous  faire 

peur  ;  et  vous  savez  qu'on  ne  s'irrite  jamais 
plus  volontiers  que  lorsqu'on  se  met  peu  en 
peine  de  nous  irriter.  Si  Dieu  ne  se  laissait 

pas  lier  les  mains  par  sa  clémence,  n'appe- 
sanlirait-il  pas  sur  nous  son  bras  redouta 
ble,  pour  nous  apprendre  à  craindre  ses 
coups?Quoi  de  moinspardonnablequede  bra- 

ver en  quelque  manière  sa  toute-puissance 
armée  pour  nous  perdre,  quand  il  lui  plaira 
de  nous  châtier? 

Mais  cette  justice  divine  irritée,  comment 

l'apaiscrez-vous  ?  Il  faudrait,  pour  l'apai- 
ser, ou  réparer  l'offense  que  vous  lui  avez 

faite,  par  une  humiliation  qui  égalât  celle 
offense,  ou  satisfaire,  pour  celte  même  of- 

fense, par  une  peine  qui  lui  fût  proportion- 
née; l'un  et  l'autre  sonl  impossibles, elsi  Dieu 

ne  cède  de  sa  pari.  vous  éles  perdu,  mon 
cher  auditeur.  Comment  répareriez-vous  , 

en  vous  humiliant  devant  lui,  l'injure  que vous  lui  avez  faite  en  vous  révoltant  contre 

lui?  Vous  l'avez  offensé  ,  parce  que  vous 
avez  violé  sa  loi  ,  et  que  vous  éliez  infini- 

ment méprisable  à  ses  yeux  quand  vous 
avez  péché,  et  vous  êtes  aussi  haïssable  que 

méprisable  après  rotre désobéissance.  L'hon- 
neur que  vous  pouvez  lui  faire  sera  donc  in- 

finiment moins  considérable  que  l'injure  que 
vous  lui  avez  faite  o'esl  énorme. 
Comment  pourrez-vous  satisfaire  pour  la 

peine  qui  est  due  à  votre  crime  !  Peut-il  y 

avoir  une  peine  qui  punisse  l'outrage  fait  à 
un  Dieu?  Si  ses  ordres  n'étaient  pas  violés, 
si  le  péché  n'offensait  pas  son  infiniemajeslé, 
on  ne  pécherait  point  à  beaucoup  près  si 

grièvement  ,  cl  l'on  trouverait  un  châtiment 

qui  expiât  notre  faute;  parce  qu'il  ne  s'agi- 
rait (jue  d'égaler  le  supplice  d'une  créature 

au  mépris  d'une  autre  créature.  Mais  notre 
péché   est  énorme,  et    par  lui-même  il  est 
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indigne  de  pardon,  parce  que  nous  le  com- 
mettons contre  la  volonté  et  la  gloire  d'un 

Dieu.  Quelle  peine  peut  souffrir  un  homme, 
laquelle  ôle  à  un  Dieu  infini  en  toutes  ses 

perfections  le  droit  d'exiger  de  lui  des  hon- 
neurs toujours  plus  grands?  Notre  bassesse 

nous  rend  absolument  incapables  de  satis- 
faire à  sa  justice. 

Donc,  si  Dieu  vous  pardonne,  il  faut  qu'il 
oublie  en  quelque  sorte  ce  qu'il  est  et  ce  que 
vous  êtes;  il  faut  qu'il  n'écoute  ni  sa  gran- 

deur ni  sa  justice;  il  faut  que  le  désir  de  vous 
sauver  lui  arrache  les  armes  des  mains,  et 

l'oblige  à  renoncer  en  quelque  sorte  à  ses 
droits;  il  faut  qu'il  fasse  son  intérêt  du  vôtre, 
et  qu'il  mette  sa  gloire  à  vous  combler  de 
ses  grâces.  O  ciel  !  jusqu'où  s'abaisse-t-il, 
jusqu'où  descend-il  pour  vous  faire  sonami? 
Mais  Dieu  vous  pardonne-t-il?  Vous  a-t-il 
pardonné?  Je  ne  sais  pas  si  jamais  vous  lui 

demandâtes  pardon  avec  l'humilité  et  la  sin- 
cérité que  demandent  et  l'excès  de  sa  bonté  , 

et  l'énormilé  de  vos  offenses,  et  l'honneur  de 
ses  bonnes  grâces;  mais  je  saisqu'il  n'a  tenu 
qu'à  vous  de  le  faire,  et  que  Dieu  n'a  jamais 
manqué  à  ce  qu'il  vous  a  promis.  N'avez- 
vous  pas  des  gages  infaillibles  de  sa  misé- 

ricorde? ce  trésor  infini  de  mérites  que 
Jésus-Christ  a  laissés  à  son  Eglise;  son  corps 
et  son  sang  que  vous  tenez  comme  entre 
vos  mains,  et  qui  reposent  dans  nos  taber- 

nacles; le  crucifix  que  vous  adorez,  et  qui 
se  présente  à  vous  de  toutes  parts;  votre  foi, 
votre  baptême,  votre  Eglise,  tant  de  sacre- 

ments, tant  de  prêtres,  tant  de  grâces?  pou- 
vez-vous  douter  de  la  miséricorde  de  Dieu 
envers  vous?  De  quel  caractère  seriez-vous, 
si  vous  pouviez  ignorer  les  merveilles 

qu'elle  a  opérées  pour  vous  mettre  à  cou- 
vert des  traits  de  la  justice  irritée?  Elles 

sont  incroyables  ces  merveilles,  mais  elles 

sont  évidentes;  vous  n'auriez  pas  dû  les 
attendre,  elles  ont  pourtant  été  faites  pour 
l'amour  de  vous.  Il  était  d'ailleurs  si  aisé  à 
Dieu  de  vous  perdre  ,  et  il  avait  tant  de 
sujets  de  vous  perdre;  il  vous  a  toutefois 

épargné;  il  est  si  grand,  et  vous  l'aviez  ou- 
tragé; il  est  si  bon,  et  vous  l'aviez  méprisé; 

il  est  si  puissant,  et  vous  lui  aviez  insulté; 

il  n'a  pas  laissé  de  vous  regarder  en  pitié, 
et  de  vous  faire  vous-même  en  quelque 
manière  l'arbitre  de  votre  réconciliation. 

Ne  raisonnons  point  tant:  la  comparaison, 
messieurs,  se  présente  à  votre  pensée  dans 
toute  sa  force  :  une  leinturc  légère  de  reli- 

gion suffirait  pour  vous  la  faire  sentir  vive- 
ment. Si  Dieu  vous  a  accordé  le  pardon  de 

votre  péché,  s'il  est  prêt  à  vous  pardonner 
encore,  devez-vous  pardonner  à  vos  frères? 
Si  Dieu,  pour  vous  rétablir  dans  ses  bonnes 
^âces,  a  franchi  tous  les  obstacles  de  sa 
tendresse,  devez-vous  trouver  de  la  peine  à 

oublier  l'offense  de  votre  prochain?  Dieu  ne 
s'est  pas  vengé,  vous  vengerez-vous?  Dieu 
épargne  ses  ennemis,  perdrez-vous  les  vô- 

tres? Prenez  garde  à  ce  que  vous  répondrez, 

et  n'oubliez  pas  pour  contenter  voire  reasen- 
iimeni,  n'oubliez  |>as  lis  premiers  principes 
de  l'équité  naturelle.  Oh!  que  le  pardon  que 
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vous  avez  reçu,  vous  rend  aisé  le  pardon  que 

vous  devez  accorder  1  C'est  de  quoi  il   faut encore  vous  convaincre  dans  la  seconde  par 
tie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE 

Vous  savez,  messieurs,  que  c'est  assez  la 
coutume  des  hommes  de  régler  leur  conduite 

par  la  comparaison  qu'ils  font  d'eux-mêmes avec  les  autres.  Ils  se  sentent  tous  naturel- 

lement si  peu  de  chose,  qu'ils  n'ont  pas  de 
peine  à  se  persuader,  qu'ils  ne  peuvent 
avoir  d'élévation  que  par  l'abaissement  de 
leurs  semblables;  et  ils  ne  peuvent  presque 

s'estimer  eux-mêmes,  que  par  ce  qui  man- 
que aux  personnes  auxquelles  ils  se  compa- 
rent. On  ne  travaille  dans  le  monde  que  pour 

s'égaler  ou  se  surpasser  lesuns  les  autres,  et 
l'on  peut  dire  que  ce  que  notre  mérite  a  déplus 
agréable  ne  consiste  que  dans  la  préférence 
que  nous  emportons  sur  ceux  que  la  nature 

ou  la  fortune  ont  faits  nos  égaux.  Si  l'on  passe 
pour  avoir  de  l'esprit,  c'est  parce  que  les 
autres  en  ont  moins  que  nous;  il  n'y  a  des 
riches  que  parce  qu'il  y  a  des  pauvres;  la 
laideur  que  l'on  méprise,  fait  une  partie  de 
la  beauté  qu'on  admire.  Vous  pouvez  vous- 
mêmes  ,  messieurs ,  porter  plus  loin  ma 

réflexion.  Si  une  tello  personne  n'affectait 
un  grand  luxe,  peu  de  gens  se  mettraient  en 
peine  de  faire  ces  folles  dépenses  qui  ruinent 
leur  maison;  mais  il  faut  paraître  et  briller 
pour  le  moins  autant  que  cette  personne, 

dont  le  faste  nous  éblouit.  La  charge  d'un homme  de  votre  condition  vous  frappe, 
allume  votre  jalousie,  irrite  votre  orgueil: 

c'est  pour  cette  raison  que  vous  briguez  la 
dignité  qui  peut  vous  mettre  dans  le  même 
rang.  Vous  ne  croyez  point  être  abaissés, 
tandis  que  ceux  à  qui  vous  ne  voudriez  pas 
céder  ne  sont  pasau-dessus  de  vous;  mais  les 

entreprises  et  les  actions  d'un  rival  animent 
votre  courage  et  votre  espérance,  ou,  pour 
mieux  dire,  mettent  en  mouvement  \otre 
amour-propre  et  votre  ambition.  Celle  vanité 
entre  même  assez  souvent  dans  vos  bonnes 
œuvres  ;  on  a  honte  de  ne  rien  donner  aux 
pauvre^,  quand  on  voit  un  voisin  qui  leur 

fait  de  grandes  charités.  On  craint  qu'on  ne 
nous  reproche  d'avoir  manqué  à  notre  de- voir, quand  un  tel  et  une  telle  avec  qui  nous 
voulons  en  loute  autre  chose  aller  de  pair, 
s'en  sont  acquittés. 

Je  veux  aujourd'hui  profiler  de  vos  fai- blesses, messieurs  ;  et  je  ne  crains  pas  de 
vous  mellre  en  comparaison  avec  Dieu 

même,  pour  vous  engager  à  faire  ce  qu'il  fait. 
Il  n'y  a  pas  apparence  que  vous  vous  ima- 

giniez de  vous  trop  abaisser  en  l'imitant;  car le  serviteur  de  Dieu ,  dit  Pierre  de  Klois, 

rougirait-il  de  ce  que  Dieu  lui-même  n'a  pas 
eu  honlede  faire,  pour  lui  en  donner  l'exem- 

ple :  Numquid  quod  decuit  Dcum,  dedcccl  De\ 

servum  (Ep.  1*6)?  Vous  n'aurez  point  ici  à 
m'opposer  toutes  ces  délicatesses,  tous  ces 
points  d'honneur,  qui  vous  rendent  ordinai- 

rement si  chagrins,  lorsqu'on  est  obligé  de vous  mettre  en  parallèle  8V6C  des  personnes, 
à  qui  il  vous  fâcherait  de  céder.  Vous  avez 
toujours  quelque  plainte  à  faire  sur  le  peu 



807 UIIATEI  i.     BAi  l.l  S.  LA  PI 308 

Be  considération  qu'il  rôtis  semble  que  l'on 
a  pour  vous  a  vous  entendre,  parler,  on  ne 

vims  fait  jamais  assez  de  justice;  l'on  man- 
que en  divers  sujels  a  ce  qu'on  vous  doit; 

l'on  donne  à  ceux  avec  qui  vous  prétendez 
aller  du  moins  dans  le  même  rang,  quelque 

avantage  q ut'  l'on  vous  refuse.  Vous  vous 
excusez  de  passer  par  où  ils  en  paitCOt, 
parce  que  vous  exigez  des  distinctions  par- 

ticulières. C'est  Dieu  qui  marche  devant 
Vous,  afin  que  \ous  le  suiviez,  sans  craindre 

de  vous  ravaler;  c'est  Dieu  que  je  vous 
propose  pour  modèle.  N'en  disons  pas  da- 

vantage :  je  suis  sûr  que  son  infinie  gran- 
deur fait  évanouir  à  vos  yeux  toutes  les  <  lu- 
canes ordinaires  de  votre  orgueil. 

Pour  vous  montrer  donc  que  vo  s  ne 
devez  pas  trouver  de  peine  a  pardonner, 

après  l'exemple  que  Dieu  VOUS  en  a  donné, 
je  veux  comparer  en  particulier  trois  cho- 

ses; les  otïensés,  les  offenses,  et  les  pardons; 
Dieu  et  son  esclave;  vos  crimes  contre  Dieu, 
et  les  crimes  de  votre  frère  contre  vous;  la 
manière  dont  Dieu  vous  a  pardonné,  et  la 
minière  dont  vous  refusez  le  pardon  à  votre 

prochain. 
Premièrement»  ce  qui  vous  fâche  le  plus, 

mon  cher  auditeur,  dans  l'affront  dont  vous 
vous  plaignez,  est-ce  que  votrefrère  a  offen- 

sé Dieu  en  vous  offensant?  Si  vous  avez  ce 

sentiment,  je  loue  votre  zèle;  mais  pourquoi 
vous  emportez-vous  avec  si  peu  de  modéra- 
lion  et  de  charité?  Pourquoi  vous  répandez- 

vous  en  des  paroles  de  mépris,  et  d'un  si 
sanglant  mépris,  contre  l'auteur  de  cette 
offense?  pourquoi  le  menacez-vous?  pour- 

quoi lui  souhaitez-vous  du  mal?  pourquoi 
dites -vous  que  tôt  ou  tard  vous  le  ferez 
repentir  de  1  injure  dont  vous  vous  plaignez? 

pourquoi  cherchez-vous  avec  tant  d'ardeur les  occasions  de  contenter  votre  ressenti- 
ment? Vous  faites  bien  voir  que  la  cause  de 

votre  emportement  c'estvolre  intérêt,  et  non 
l'Intérêt  de  Dieu.  Je  crois  que  vous  ne  man- 

quez pas  de  piété;  mais  vous  me  permet- 
trez de  douter  que  vous  ayez  assez  à  cœur 

de  glorifier  Dieu,  pour  porter  si  loin  le  chi- 

grin  que  vous  cause  le  tort  qu'on  lui  fait; 
et  ce  n'est  point  la  manière  dont  ses  servi- 

teurs s'intéressent  à  sa  gloire:  ils  ne  violent 

pas  sa  loi,  pour  marquer  le  déplaisir  qu'ils ont  de  l.i  voir  violée. 

Un  homme  a  choqué  un  autre  nomme, 
peut-être  même  lia  autre  homme  plus  mépri- 

sable et  plus  méchant  que  lui;  un  est  lave  a 
fâche  un  autre  esclave;  voilà  pourquoi  vous 
voulez  vous  perdre  en  perdant  votre  enne- 

mi. Avez- vous  donc  déjà  oublié  que  vous 
avez  pour  ennemi  une  créature  comme 
vous,  dit  saint  Augustin  :  etque  Dieu  avait 
pour  ennemi  sa  créature:  lu  quidtm 
habes  iinmicum  qui  tecu[m  crealus  ett:  Me 

vero  cum  quem  treavil  (in  l'sat.  LlV  ).  Ce 
n'est  pas  un  homme  que  vous  ave/  offense; 
ce  n'est  pas  un  de  vos  proches,  ni  un  de  vos 
amis,  ni  un  de  vos  sujels;  ce  n'es!  pasniéme 
uu  grand  et  un  roi  de  la  terre;  c'est  un 
Dieu  devant  qui  vous  n'êtes  rien,  devant  qui 
loutos  les   nations  ne   sont  rien.  C'est   uu 

infiniment  gran  I,  infiniment  iage,  infi- 
niment saint,  la  source  de  louti 

toute  bonté,  le  centre  de   tout  i  les  perfec- 

tions. C'est  Un  Dieu,  le  mattre  souverain  de 
l'univers,  de  qui  vous  ave/  i 
biens,  de  qui  vou-  attendez  un  rovaume 

éternel  et  une  parfaite  félicité.  C'est  ! 
celle  parole  réunit  dans  l'esprit  d'un  fidèle 
tout  ce  que  le  fidèle  peut  estimer,  adorer, 

admirer,  désirer  et  aimer.  L'âme  la  plus 
grossière  connaît  assez  Dieu  pour  s'anéan- tir  devant  le  trône  de  son  infinie  ma 

lorsqu'il  li  regarde  en  pitié  pour  lui  pard  >U- ner  son  crime. 

N'entrons  point  dans  ces  abîmes  impéné- 
trables des  grandeurs  de  la  divinité,  pour 

confondre  cet  orgueil  qui  nous  porte  à  nous 

venger.  Nous  offensons  Dieu  par  notre  ven- 
geance; ne  rougirions-nous  point  de  trahir 

un  ami.  qui  n'aurait  pas  épargné  sa  propre 
vie  j»our  nous  rendre  heureux  ?  de  mal- 

traiter un  bienfaiteur,  qui  de  son  plein  gré 
nous  aurait  enrichi  de  toutes  sortes  de 
biens?  de  nous  déclarer  contre  un  maître 
qui  nous  aurait  honoré  en  mille  manières 
de  sa  protection,  et  nous  continuerait  sans 

cesse  ses  faveurs?  d'abandonner  un  époux, 
qui  n'aurait  jamais  eu  pour  nous  que  de  la 
tendresse  ?  de  prendre  parti  contre  un  frère 

et  contre  un  père,  qui  n'aurait  vécu,  qui  ne 
serait  mort  que  pour  notre  propre  inler.  t  ' 
Vous  avez  péché,  mon  cher  auditeur,  et  eu 
péchant  vous  avez  outragé  voire  ami,  votre 
bienfaiteur,  votre  maître,  votre  époux,  votre 
frère  et  votre  père;  car  Dieu  est  pour  vous 
toutes  ces  choses,  ingrat,  perfide,  dénaturé 

que  vous  èles.souvcnez-vousde  voire  néant. 

Chétive  créature,  aurez-vous  l'audace  de 
vous  venger,  tandis  que  Dieu  a  la  bonlé  de 
vous  pardonner? 

Pour  vous  inspirer  l'horreur  que  vous 
devez  concevoir  de  votre  injustice,  taudra-t- 
il  encore  vous  comparer  vous-même  a< 

personne  Sont  l'Offense  a  allume  voire  haine 
jusqu'à  un  excès  si  peu  convenable  a  votre bassesse,  et  si  contraire  à  vota  religion? 

Celle  personne  n'a-t-elle  point  plus  de  nais- 
Sauce,  plus  de  mérite  que  vous?  Kl  la  COO- 

sidérationdes  avantages  qu'elle  a  par-è vous,  devrait  ralentir  votre  colère.  Vous  lui 

êtes  peut-être  préférable  par  plusieurs  en- 
droits ,  et  elle  n'a  pas  laisse  de  vous  faire  un 

sanglant  outrage  :  quoi!  une  frivole  distinc- 

tion qu'il  y  a  entre  vous  et  votre  frère  vous 
peut  faire  oublier  vous-même,  lorsque  vous 
vous  GOmparei  avec  Dieu?  Ne  donnou- 
plus  de  jour  à  un  si  juste  reproche.  I 
vous  qui  avez  fait  injure  à  Dieu,  et  il  VOSS 

pardonne;  c'est  un  homme  comme  vous  qui 
vous  a  lait  injure,  et  vous  M  lui  pardonnez 

pas  ! 

le  vous  traite  peut-être  avec  trop  de  sévé- 

rité, et  j'ignore  le  sujet  «te  votre  rés- inent; vov.ms  doue,  en  second  lieu,  si  cetU 
injure  que  vous  av  i  reçue  de  voire 
est  aussi  grande  que  celle  que  vous  .iv  es  faits 
a  l>i  ii.  Je  ne  puis  loucher  celle  matière  que 

fut  légèrement.  Comme  vous  avez  offensé 

Dieu  après  qu  il  vous  a  comble  dune  inli- 
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nilé  de  grâces,  sans  doute  aussi  ce  qui  vous 

biqhè  davantage,  c'est  que  vous  aviez  fait  de 
grands  biens  à  votre  ennemi.  Pensez  -y,  je 
vous  prie;  ne  lavez-vous  point  outragé  le 

premier?  N'avez-vous  point  médit  de  lui  ?  Je 
doute  qu'il  vous  ait  offensé  de  sang-froid  et 
sans  sujet  ;  il  est  rare  de  trouver  des  gens 
assez  farouches  pour  garder  si  peu  de  me- 

sure. Je  veux  convenir  avec  vous  que  vous 

n'avez  point  blessé  la  charité  à  son  égard  ; 
mais  il  ne  croit  peut-être  pas  que  vous  ayez 

été  si  réservé;  il  s'est  imaginé  que  vous  en 
aviez  mal  usé  envers  lui  en  telle  rencontre  ; 
là-dessus  il  vous  a  intenté  ce  procès,  il  vous 
a  fait  cette  querelle  ;  et>  après  tout,  il  se  met 

fort  peu  en  peine  de  vous;  il  n'avait  pas 
grand  intérêt  à  vous  ménager  ;  votre  crédit 
et  votre  pouvoir  ne  lui  faisaient  pas  grand 

peur. 
Vousditesque  vouslui  aviez  fait  beaucoup 

de  bien,  que  vous  lui  aviez  rendu  de  grands 
services,  elquc  le  seul  plaisir  de  vous  fâcher 

et  de  vous  nuire  l'a  porté  à  se  déclarer  contre 
vous.  Avant  que  d'aller  plus  avant,  il  faut 
que  vous  médisiez  clairement  si  vous  croyez 
que  votre  ennemi  fût  autant  obligé  à  vous 

aimer  que  vous  êtes  obligé  d'aimer  Dieu. 
NYst-il  pas  vrai  que  les  bienfaits  que  Dieu 
avait  versés  sur  vous  étaient  si  grands  que 
mille  vies  perdues  pour  sa  gloire  ne  les  eus- 

sent jamais  reconnus  dignement  ?  Ht  après 
tous  ces  bienfaits,  après  tous  les  excès  de 

son  amour,  au  lieu  de  l'aimer,  vous  l'avez 
offensé;  très-certainement  votre  ennemi  ne 
vous  devait  point  tant,  de  reconnaissance  et 

tant  d'amour  que  vous  en  deviez  à  Dieu,  et 
il  ne  saurait  être  aussi  ingrat  que  vous 
l'êtes. 

Répondez  encore  sur  ce  point.  Qu'est-ce 
que  voire  ennemi  pouvait  tant  craindre  de 

vous?  C'était  tout  au  plus  un  mal  passager 
et  de  peu  de  conséquence,  en  comparaison 

des  maux  qui  ont  rapport  au  salut  et  à  l'autre 
vie.  Et  encore  son  emportement  l'aveuglait  , 
sa  colère  l'empêchait  de  l'appréhender  ce 
petit  mal  qu'il  courait  risque  de  s'attirer, 
de  telle  sorte  qu'il  s'est  résolu  à  vous  traiter 
en  ennemi,  sans  avoir  prévu  les  suites  funes- 

tes de  son  inimitié,  Vous,  au  contraire,  quel- 
que soin  que  vous  preniez  pour  excuser 

votre  crime  par  le  prétexte  de  la  passion, 

de  la  coutume,  de  l'occasion,  de  la  faiblesse, 
du  mauvais  exemple,  no  saviez-vous  pas 
que  le  Dieu  que  vous  offensiez  vous  pouvait 

perdre;  qu'il  était  le  maître  souverain  de 
voire  vie  et  de  votre  mort  ;  qu'il  avait  allumé 
un  enfer  pour  vous  punir?  Quelle  réponse 
me  ferez-vous? 

La  question  que  vous  venez  d'entendre 
vous  engage  à  trop  de  choses;  vous  ne  pou- 
\ez  pas  oublier  tout  à  la  fois  tarit  de  mé- 

pris, tant  u'insultes,  laril  d'outrages.  Si  votre 
ennemi  s'était  contenté  de  duc  celle  parole, de  vous  enlever  cette  terre,  «le  faire  de  vous 

I"  Mijel  de  ses  plaisanteries  ,  vous  n'auriez 
point  tant  de  répugnance  a  accorder  au 

clirMianisme  l'oubli  du  passé;  mais  il  en  a ii  fait,  il  vous  a  pousse  à  bqul  ,  et  votre 

\  al i'  nec  outrée  n'a  plus  à  écouler  de  propo- 
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sition  d'accommodement  et  de  pardon.  Vous 
vous  avancez  beaucoup,  mon  cher  auditeur, 

et  je  ne  vois  pas  comment  vous  vous  démê- 
lerez de  l'embarras  où  vous  vous  jetez. 

Pourriez-vous  compter  tous  les  péchés  dont 
vous  avez  offensé  Dieu?  Pourriez-vous  faire 
un  dénombrement  exact  de  tous  vos  mé- 

chants désirs,  de  toutes  vos  rechutes,  de 
tous  les  excès  de  votre  vanité  et  de  votre 

impureté?  Je  ne  prétends  point  fouiller  dans 
le  fond  de  votre  conscience;  les  seuls  désor- 

dres de  votre  jeunesse  pourraient  vous  cou- 
vrir de  confusion  et  vous  remplir  de  frayeur. 

Pour  vous  mettre  hors  d'état  de  me  répli- 
quer, je  ne  voudrais  vous  reprocher  que  les 

péchés  que  vous  avez  commis  dans  la  même 
espèce  ,  contre  le  même  commandement , 
contre  une  seule  vertu.  Et  ce  péché  véniel, 

ce  léger  mensonge  n'esl-il  pas  un  plus  grand 
mal  que  ne  le  serait  le  renversement  de  l'u- 

nivers, que  la  destruction,  que  l'anéantisse- 
ment de  toutes  les  créatures?  Dieu  vous  par- 

donne ;  écoutez  bien  celte  parole  :  Dieu  vous 
pardonne, dit  saint  Augustin,  après  la  mort 

d'un  Dieu,  après  que  vous  avez  épuisé  tout 
le  sang  des  veines  de  Jésus-Christ  :  Post  oc- 

cisum  ('liristum,  post  effusum  Christi  sangui- 
nem  ,  dimittuntur  peccata  vestra  (  in  Psal. 

LV1I1).  Quel  crime  pourrez-vous  comparer 

à  la  mort  d'un  Dieu  ?  Quel  lort  vous  a-t-on 
pu  faire  qui  l'égale  en  énormilé?  et  vous voulez  vous  venger  I 

Mais  encore  quel  est  l'objet,  quel  est  le 
motif  de  votre  vengeance  implacable?  Lors- 

qu'on vous  en  renouvelle  le  souvenir,  vous 
avez  peine  à  retenir,  à  suspendre  l'ardeur qui  se  répand  sur  votre  visage;  vos  yeux 

brillent  aussitôt  d'un  feu  qui  marque  de  la 
passion.  C'est  peut-être  la  première  injure 
qu'on  vous  fil  jamais  qui  a  étouffé  le  chris- 

tianisme dans  votre  âme  jusqu'au  point  de  ne 
plus  respirer  que  vengeance.  Et  celle  injure, 

en  quoi  consiste-elle?  C'est  un  geste,  un  re- 
gard ,  un  mépris,  une  imprudence;  c'est 

peut-êlre  un  soupçon  mal  fondé,  une  imagi- 
nation ,  l'effet  de  votre  mauvaise  humeur; 

souvent  même  ce  n'est  rien  du  tout  :  Quid 
fecit  cani  tratisiens  viam  suam  ?  tamen  Me 

latrat,  c'est  saint  Augustin  qui  parle  :  ftihll 
Mis  fit  et  latrant  (in  Psal.  XXI).  Pourquoi 
ce  chien  aboie-l-il  après  ce  passant?  Cet 

homme  l'a  frappé  sans  doute  ?  il  ne  l'a  pas 
même  menacé;  n'a-t-il  point  insulté  au 
maître  de  la  maison?  Non,  il  ne  songeait 

qu'à  passer  et  à  poursuivre  son  voyage;  ce- 
pendant le  chien  ne  cesse  point  son  aboie- 

ment, jusqu'à  ce  que  le  passant  ne  paraisse 
plus  :  Nihilillis  (il,  et  latrant.  La  comparai- 

son est  trop  forte  ;  mais  je  l'ai  faite  après saint  Augustin. 

Elcs-vous  raisonnable  ,  mon  cher  audi- 
teur, de  ne  faire  nulle  attention  aux  pardons 

réitérés  que  Dieu  vous  a  accordes  avec  lant 
de  miséricorde,  et  pour  de  crimes,  et  des 

crimes  si  offensants;  de  n'y  faire,  dis-je,  nulle 
attention,  pour  vous  abandonner  aux  désirs 

violenls  d'une  injuste  vengeance?  Je  m'aper- 
çois ,is:,cz  soin  eut  que  vous  ne  sauriez 

même  dire   ce   qui    \ous  fait  emporter  de  la 
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■orte  ;  et  si  l'on  vous  alléguait  tout  «c  qui 
pont  excuser  l.i  personne  qui  vous  a  irrité, 
BOÎI  par  indiscrétion  ,  soit  par  malice  ,  rotl8 
rougiriez  peut-être  de  Tons  déclarer  contre 
elle  si  hautement.  Quelque  mauvais  traite- 

ment qu'elle  rons  ail  fait ,  son  injustice  est- elle  égale  à  la  vAlrc? 

C'est  peut-être  le  hasard  qui  a  donné  oc- casion à  votre  frère  de  vous  choquer  par 

celte  parole,  d'aller  contre  vos  intérêts  par cette  démarche;  vous  avez  médité  à  loisir 
les  moyens  de  venir  à  bout  de  ce  dessein 
que  vous  avez  exécuté  contre  les  ordres  de 

Dieu.  La  personne  que  vous  voudriez  per- 
dre a  passé  plusieurs  années  en  bonne  intel- 

ligence avec  vous;  depuis  votre  jeunesse, 
vous  accumulez  péché  sur  péché  contre 

Dieu.  C'est  vous-même  qui  avez  donné  un 
mauvais  tour  aux  discours  qui  vousblesscnt, 
qui  avez  mal  interprété  le  procédé  de  cet 
homme  contre  qui  vous  êtes  si  fort  aigri  ; 
tout  est  clair,  tout  est  insoutenable,  tout  est 
détestable  dans  la  conduite  que  vous  avez 
tenue  envers  Dieu.  A  peine  le  coup  qui  a 
envenimé  votre  cœur  fut-il  porté  ,  que  son 
auteur  en  eut  un  vif  repentir  ;  vous  vous 
êtes  obstiné  durant  longtemps  dans  vos  in- 

justices et  dans  vos  méchants  commerces. 
Depuis  le  jour  que  votre  ennemi  fut  persuadé 
de  la  haine  que  vous  aviez  conçue  contre 

lui,  il  ne  s'est  plus  soucié  de  vous,  peut-être même  a-t-il  souhaité  les  occasions  et  les 
moyens  de  vous  chagriner  et  de  vous  nuire; 
dès  que  vous  eûtes  péché,  Dieu  pensa  à 
vous  faire  rentrer  en  vous-même,  à  vous  en- 

gager à  une  salutaire  pénitence,  dans  la  vue 
de  devenir  votre  ami.  Un  plus  long  détail  se- 

yait inutile;  vous  avez  délesté  vos  péchés, 
mon  cher  auditeur,  et,  en  les  détestant,  vous 
avez  sans  doute  envisagé  toutes  les  circon- 

stances qui  font  une  partie  de  leur  énormité  ; 

confessez  donc  la  vérité.  Si  l'on  compare  of- 
fensé à  offensé  ,  offense  à  offense  ,  votre  en- 
nemi peut-il  être  aussi  criminel  que  vous  ? 

O  nonté!  ô  miséricorde  d'un  Dieu!  O  haine! 
ô  vengeance  d'un  homme!  Vous  devriez, 
messieurs,  avoir  horreur  de  vous  venger, 
puisque  Dieu  ne  se  venge  pas;  puisque 
Dieu  vous  pardonne,  le  refus  du  pardon  de- 

vrait vous  faire  souffrir  un  chagrin  insup- 
portable; il  faudrait  que  vous  vous  fissiez 

beaucoup  de  violence  pour  regarder  un  en- 
nemi de  mauvais  œil,  et  que,  pour  en  venir 

Jusqu'à  le  maltraiter,  vous  vous  déterminas- siez à  vivre  malheureux. 

Vous  expliqiicrai-je  enfin  la  manière  dont 
Dieu  vous  pardonne,  et  la  manière  dont  vous 
refusez  le  pardon  à  votre  frère?  Quels  soins 

Dieu  n'avait- il  pas  pris  pour  vous  empêcher 
d«  commettre  la  faute  qui  l'avait  irrité  contre 
vous?  Nonobstant  ses  soins,  vous  l'offen- 

sâtes ;  vous  m'êtes  témoin  qu'aussitôt  il  vous fit  connaître  le  malheur  où  vous  vous  étiez 

j«té  en  vous  attirant  son  indignation  .  qu'il 
souleva  voire  conscience  contre  vous-même, 
pour  vous  faire  sortit  de  voire  pécbé  et  de 

votre  danger;  qu'il  vous  prévint  par  mille 
sollicitations  pour  se  réconcilier  avec  vous  ; 

■ju'il  vous  douna  sa  grâce  afin  que  vous  con- 

nussiez cette  douleur,  qu'il  s'est  engagé  à 
récompenser  de  son  amitié.  Dieu  ne  pouvait 
vous  voir  éloigné  de  lui  ,  il  désirait  sincère-  • 

ment  que  vous  cessassiez  d'être  son  ennemi  ; 

à  juger  de  ses  sentiments  sur  l'empressement 
qu'il  témoignait  de  vous  gagner,  il  ne  pou- 

vait ,  ce  semble  ,  se  résoudre  à  vous  haïr  et 
à  vous  punir.  lésus-Chrisl,  malgré  votre  in- 

gratitude, a  été  touché  de  votre  obstination  ; 
il  demande  lui-même  pour  vous  à  son  Père 
le  pardon  de  vos  péchés  ;  il  le  demande  do 

dessus  celte  croix  où  vous  l'avez  attaché  ;  il 
le  demande  de  dessus  cet  autel  où  vous  l'ou- 

tragez si  souvent  par  vos  irrévérences,  où 
vous  profanez  peut-être  par  le  sacrilège  son 
corps  et  son  sang  ;  il  le  demande  de  dessus 

son  trône  dans  le  ciel  où  vous  n'appréhen- 
dez pas  de  le  déshonorer  cl  de  l'irriter. 

Quand  vous  avez  donné  quelque  marque 

d'un  repentir  véritable  ,  Dieu  a-t-il  différé  le 

pardon  de  votre  crime?  Vous  l'a-t-il  rendu 
plus  précieux  par  la  difficulté  de  l'obtenir? Un  seul  acte  de  contrition  a  désarmé  sa  jus- 

tice et  calmé  toute  sa  colère.  Changé  lui- 
même  envers  vous  par  le  changement  de 
votre  cœur,  il  vous  a  pardonné  avec  plaisir, 
il  vous  a  pardonné  sans  condition,  et,  ce 
qui  est  encore  plus  étonnant ,  plus  digne  de 
sa  miséricorde  infinie,  il  vous  a  pardonné 
pour  toujours;  pour  cela  il  a  renoncé  de 
son  plein  gré  à  lous  les  droits  que  vous  lui 
aviez  donnés  contre  vous  par  votre  péché  : 

c'est  la  doctrine  de  saint  Paul  que  les  dons 
de  Dieunesont  passujels  au  repentir  (Rom., 
XI).  Cependant  Dieu  pouvait  ménager  une 
si  grande  grâce  en  plusieurs  manières.  11 
pouvait  vous  pardonner  seulement  pour  un 

temps,  et  sous  des  conditions  dures  et  péni- 
bles; il  pouvait  restreindre  son  pardon  et 

ne  l'étendre  qu'à  un  péché  particulier,  sans 

s'engager  à  vous  pardonner  tant  d'autres 
péchés  de  diverses  espèces  ;  il  pouvait  conser- 

ver de  la  haine  contre  vous  en  quittant  la 
volonté  de  vous  punir;  il  pouvait  vous  faire 
endurer  les  peines  que  vous  aviez  méritées, 
sans  continuer  à  vous  haïr;  il  pouvait,  si  sa 

miséricorde  n'eût  donné  des  bornes  aux 
droits  de  sa  souveraineté,  il  pouvait,  dis-je, 
vous  haïr  et  vous  punir,  sans  avoir  égard  à 
votre  douleur  et  à  votre  pénitence;  le  sang 
même  et  la  mort  de  son  Fils  Jésus-Christ  ne 

l'auraient  pas  apaisé,  s'il  eût  voulu  exiger 
votre  dette  à  la  dernière  rigueur.  Mais  Dieu 
ne  paraît  touché  de  rien  que  du  désir  de 
vous  rétablir  dans  ses  bonnes  grâces  :  il  fait 

son  contentement  du  pardon  qu'il  vous  ac- 
corde; il  y  met  sa  gloire.il  renonce,  en 

votre  faveur,  aux  droits  de  sa  grandeur  et  de 

son  domaine  souverain;  et  comme  s'il  lui  en 
revenait  un  grand  avantage  de  se  réconcilier 
avec  vous,  il  veut  que  loul  le  ciel  soiten  joie 

lorsqu'il  a  conclu  celte  paix  qui  vous  rap- 
prochait de  lui. 

Il  n'était  pas  nécessaire,  mon  cher  audi- 
teur, de  développer  loulcs  ces  vérités  pour 

condamner  le  relus  que  vous  faites  à  votre 

frère  du  pardon  qu'il  souhaite  peut-être  et 
qu'il  demande.  Navei-vous  point  élé  bien 
aise  qu'il  rompit  avec  vous,  pour  n'être  plus 
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obligé  à  garder  de  mesures  à  son  égard? 

Vous  ne  pouviez  pas  l'aimer,  el  vous  cher- 
chiez l'occasion  favorable  de  le  haïr  ouver- 

tement :  soil  antipathie  ,  soit  chagrin,  soit 
envie,  soit  ressentiment,  vous  attendiez  avec 
quelque  impatience  le  moment  que  par  son 
mauvais  procédé  il  donnerait  à  votre  aver- 

sion toute  liberté  d'éclater.  Au  commence- 
ment de  la  querelle,  vous  auriez  pu  termi- 

ner votre  différend  par  un  petit  éclaircisse- 
ment; mais  l'espérance  de  faire  repentir  celte 

personne  de  ses  manières  injurieuses  vous  a 
porté  à  allumer  toujours  davantage  le  feu  de 
la  discorde  au  lieu  de  l'éteindre. 

Après  une  longue  suite  d'éclatantes  mar- 
ques d'inimitié,  on  en  est  enûn  venu  à  parler 

d'accommodement  ;  alors  que  de  froideur  de 
votre  parti  Vous  avez  exigé  tant  de  condi- 

tions, vous  avez  voulu  soumettre  votre  en- 
nemi à  tant  de  choses,  qu'il  paraissait  visi- 

blement que  vous  ne  respiriez  que  la  ven- 

geance. Le  ressentiment  s'est  enfin  emparé 
de  votre  cœur  ;  c'est  au  fond  ce  que  vous 
vouliez.  Dès-là  quels  discours  avez-vous  te- 

nus sur  le  compte  de  cette  personne?  Quels 
maux  ne  lui  avez-vous  pas  souhaités?  Quels 
desseins  n'avez-vous  pas  formés  pour  la 
perdre  sous  prétexte  de  vous  défendre?  Vous 

ne  l'avez  pas  haïe  elle  seule  ,  vous  avez  eu 
de  la  haine  contre  tous  ceux  qui  ne  la  haïs- 

saient pas;  ceux  qui  n'ont  pas  été  ses  enne- mis ont  été  les  vôtres  ;  depuis  que  par  vos 
malins  artifices  on  avait  perdu  toute  espé- 

rance de  vous  réunir,  il  vous  semblait  de 

pouvoir  sans  ménagement  donner  de  l'essor 
à  votre  aigreur. 

Au  moment  que  je  parle,  à  qui  tient-il  que 
votre  ennemi  ne  soit  en  repos,  et  qu'il  ne 
s'applique  sans  déGance  a  ses  affaires?  N'est- ce  pas  vous  qui  lui  causez  tous  les  jours  de 
nouveaux  chagrins ,  et  qui  le  contraignez 

d'être  sans  cesse  sur  ses  gardes,  de  peur  de 
tomber  dans  les  pièges  que  vous  lui  tendez? 
Le  soin  de  parer  aux  coups  que  vous  lui 
portez  occupe  toutes  ses  pensées  ;  cependant 
il  fait  des  perles  considérables,  son  bien  se 

dissipe,  sa  maison  s'en  va  en  ruines  ;  et  c'est bien  là  sans  doute  ce  que  vous  prétendez. 
Vous  avez  beau  dissimuler  en  certaines  cir- 

constances; en  vain  vous  prenez  quelquefois 

des  airs  d'indifférence  pour  cacher  votre liaine,  vous  haïssez  ,  vous  êtes  un  ennemi 
irréconciliable;  vos  confessions  et  vos  com- 

munions ne  peuvent  être  que  sacrilèges  ; 
loua  les  tranquilles  mouvements  de  voire 

dévotion  apparente  ne  sont  qu'un  abus  in- digne des  grâces  de  Dieu  ,  et  une  cérémonie 
qui  ajoute,  à  voire  révolte  contre  ses  ordres, 

l'insulte  que  votre  hypocrisie  fait  à  sa  sa- gesse cl  à  sa  grandeur. 
Vous  voulez  vous  venger,  mon  cher  au- 

diteur ;  .vous  vous  vengerez  donc  avant  que 

Jésus-Christ  se  soit  vengé  des  injures  qu'il 
a  reçues  de  vous  ;  vous  perdrez  votre  ennemi 
avant  que  Jésus-Christ  ait  arrêté  le  cours 

des  grâces  qu'il  vous  donne  pour  voua  sau- 
,  ver;  un  misérable  serviteur  exigera  donc 
avec  injustice,  avec  cruauté,  une  petite  dette 
de  son  frère,    taudis  que  Jésus-Christ  son 

DES  LNJUUES  DUIT  El  HE  FACILE 
SU 

Seigneur  lui  remet  à  lui-même  par  miséri- 
corde une  infinité  de  dettes  :  Vindicari  vis 

Christianus  ,  nondum  vindicatus  est  Christus 
[in  Psal.  XXX).  Saint  Augustin  me  fournit 
encore  cette  pensée.  Le  chrétien  se  vengera 
donc,  quoique  Jésus-Christ  son  Sauveur  et 
son  Dieu  ne  se  soit  pas  encore  vengé.  Vous 
croyez  que  cet  aimable  Sauveur  a  été  atta- 

ché à  un  infâme  gibet  ;  vous  faites  profession 
de  le  croire,  vous  adorez  les  cicatrices  des 

plaies  qu'on  lui  a  faites  et  les  traces  du  sang 
qu'on  a  tiré  de  ses  veines.  Il  est  mort  entre 
deux  voleurs,  ce  Dieu  incarné ,  et  il  n'a  point 
lancé  ses  foudres  sur  ses  bourreaux  ;  il  n'a 
point  ouvert  la  terre  pour  les  abîmer,  et  les 

méchants  continuent  encore,  selon  l'expres- 
sion de  l'Apôtre,  les  ignominies  et  les  tour- 

ments de  sa  passion. 
Des  disciples  fidèles  tels  que  vous  êtes 

souffriront  -ils  que  leur  bon  Maître  soit  traité 
avec  tant  d'indignité  ,  et  que  ses  ennemis  ne 
soient  pas  punis?  Quoi  1  nous  ne  nous  arme- 

rons point  pour  la  défense  d'un  Dieu  qui 
nous  a  aimés  jusqu'à  l'excès,  el  qui,  sans cesse,  voudrait  nous  donner  des  marques  de 

sa  tendresse?  Nous  permettrons  qu'on  re- 
nouvelle, autant  qu'il  est  possible,  toutes  les horreurs  de  sa  mort,  sans  nous  déclarer 

conlre  les  auteurs  d'une  si  noire  perfidie, 
d'unsiexécrableattentat?  Sansdoute  vous  ne 
vous  emportez,  mon  cher  auditeur,  que  con- 

tre les  persécuteurs  d'un  Dieu  qui  vous  a  fait tant  de  bien  et  qui  exerce  sur  vous  une  mi- 

séricorde si  excessive;  c'est  à  les  faire  repen- tir de  leur  brutale  inhumanité  que  tendent 
tous  ces  transports  de  la  colère  qui  vous 
agite,  tous  ces  projets  de  vengeance  que 
vous  formez,  toutes  ces  plaintes  menaçantes 
que  vous  répandez  avec  tant  de  bruit.  Ah  1 

vous  n'aimez  point  assez  Jésus-Christ  pour entrer  si  avant  dans  ses  intérêts,  et  il  ne 
vous  saurait  point  de  gré  de  tous  vos  em- 

portements. Pouvez-vous  lui  marquer  votre 
zèle  en  violant  sa  loi  ?  pouvez-vous  l'aimer 
et  haïr  en  même  temps  ceux  qu'il  aime?  Jé- 

sus-Christ ne  s'est  pas  vengé  ;  vous  ne  pen- sez point  à  le  venger ,  et  celte  haine  impla- 
cable qui  s'est  emparée  de  voire  âme  regarde un  de  vos  frères  que  vous  avez  résolu  de 

perdre  :  Vindicari  vis  Christianus,  nondum 
vindicatus  est  Christus.  O  les  disciples  zélés 
pour  soutenir  les  intérêts  cl  imiter  les  ac- 

tions de  leur  Maître  1  Oh  1  que  vous  avez  bien 
appris  la  douceur  que  le  Seigneur  vous  a  en- 

seignée! Un  chrétien  a  recours  au  men- 
songe, à  la  chicane,  à  la  médisance  ,  à  la 

calomnie,  aux  armes,  pour  réparer  un  outrage 
peut-être  imaginaire.  Un  chrétien  cherche 
l'occasion  de  déshonorer,  de  ruiner  un  do 
ses  frères  ;  et  Jésus-Christ  en  croix  a  les 
bras  ouverts  pour  embrasser  ceux  qui  lui 
ont  arraché  la  vie. 

Vous  voulez  vous  venger,  pourrail-on  se 

l'imaginer?  Vous  qui  avez  été  l'esclave  du 
démon  et  à  qui  un  Dieu,  tout  irrité  qu'il 
était  conlre  vous,  a  rendu  la  liberté  au  prix 
de  son  sang  ?  Vous  voulez  vous  venger,  vous 
qui  étiez  perdu  sans  ressource,  si  le  Seigneur 
même  qui   devait  vous  abandonner,  ne  se 
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fût   mis   à    voire    place    pour    vous  sauver.' 
\    ih  voulez  vous  M'ii»ci- ,  et  Jésus-Christ 

\  eut  vous  pardonner;  n'ajoutez  pas  à  laul 
.!  autres  (rimes  le  crime  que  vous  commet- 

trez eu  vous  vengeant. 
Vjde  \>endcntem,  et  til/i  lanç/uenti  de  $uo 

safkguint  médicament  uni  confici'utt  ut  i.\t<</. 

term.  2  de  S.  Steph.).  Le  sang  d'un  Dieu  qui 
ne  demande  point  vengeance  contre  vous 

n'est-il  point  un  remède  a--scz  efficace  pour 
étouffer  voire  ressentiment?  Sang  adorable, 

sang  précieux,  c'est  moi  qui  vous  ai  ré- 
pandu, et  je  vis  encore,  et  je  vous  dois  toutes 

mes  grâces,  et  vous  êtes  la  source  de  tous 

rues  biens.  C'est  ce  sang,  messieurs,  c'est  ce 
même  sang  qui  a  arrêté  la  colère  de  Dieu 
prête  à  éclater  sur  votre  tèle,  cl  qui  vous  de- 

mande le  pardon  que  vous  refusez  à  «elle 

fersonne;  serez-vous  encore  inexorables? 
ermerez-vous  les  oreilles  à  unesi  forte  voix? 

Détournerez-vous  les  yeux  de  dessus  les 
plaies  que  vous  avez  faites  à  voire  Rédemp- 

teur pour  ne  voir  que  les  plaies  (|ue  vous  vou- 
lez faire  à  votre  frère?  Je  vous  abandon  ne  do  ne 

à  voire  ressentiment  ;  je  ne  dois  pas  espérer 

de  vous  inspirer  de  la  charité,  puisqu'un 
Dieu  qui  vous  pardonne  et  qui  meurt  pour 
vous,  vous  demande  en  vain  que  vous  par- 

donniez. Allez,  vengez-vous  ;  il  me  fâche  de 

vous  traiter  de  la  sorte  ,  mais  vous  m'y  con- 
traignez :  allez  ,  vengez-vous.  Voilà  deux 

choses  qui  paraissent  incroyables  :  qu'un 
Dieu  soit  offensé  et  qu'il  pardonne,  qu'un 
homme  se  croie  offensé,  et  qu'il  ne  par- 

donne pas.  Mais  Dieu  pardonnera-l-il  tou- 
jours? Dieu  ne  se  vengera-t-il  jamais  ?  Oui,  il 

se  vengera  de  votre  vengeance,  et  il  ne  vous 

pardonnera  pas,  à  moins  que  vous  ne  la  ré- 
pariez par  votre  charité  et  par  vos  larmes. 

Pardonnez ,  chrétiens  ,  pardonnez,  si  vous 

vouiez  que  Dieu  vous  pardonne  et  qu'il  vous 
fasse  part  de  cette  miséricorde  éternelle  qui 
comblera  ses  élus  de  biens  dans  le  ciel ,  etc. 

SERMON  LVII. 

Sur  le  châtiment  de  la  vengeance. 
Dimittile  et  (limitleiniin. 
Pardonnez  et  un  vous  pardonnera  (S.  Luc,  en.  vij. 

C'est  une  maxime  des  sages  du  momie  que 
tant  qu'on  peut,  il  ne  faut  point  se  faire 
d'ennemi,  parce  qu'il  n'est  pas  juqu'au  der- 

nier des  hommes  qui  ne  puisse  nous  inquié- 

ter  et  nous  donner  du  chagrin  s'il  suit  les 
mouvements  de  sa  haine.  La  puissance  est 
ordinairement  nécessaire  pour  faire  du  bien; 
mais  on  peut  nuire  souvent  dans  la  fai- 

blesse. Ce  n'est  point  le  crédit  ni  les  richesses 
qui  nous  mettent  en  étal  d'insulter  à  un  en- 

nemi, c'est  notre  ressentiment,  c'est  notre 
audace  ,  c'est  notre  témérité,  «est  surtout notre  main  aise  volonté.  En  beau  tableau  ne 

peut  sortir  que  d'une  habile  main,  el  un  en- fant, un  insensé  le  peut  gâter.  Ea  tranquillité 

d'une  personne  dépend  de  cet  assemblage 
de  choses  qui  fout  une  fortune  heureuse  ;  un 
sujet  frivole  de  trislisse  peut  lui  ôler  le  goùl 

de  son  bonheur.  Il  ne  faut  que  l'indiffé- 
rence d'un  Mardoi  liée  inconnu  pour  répan- 

dre  l'amertume    sur   la   prospérité  d'Aman. 

I  ne  ••engeance  éclatante  demande  de  l'aulo- 
rile,  de  la  dépense,  des  .inni's;  une  ven- 

geance sourde  n'est  pas  quelquefois  moi  ni 
truelle,  et  elle  peut  ,  sans  tout  cet  appareil, 

laire  son  coup.  L'ennemi  le  plus  méprisable ne  don  point  toujours  être  méprisé. 

S'il  est  de  la  sag>  |$e  de  n'aroir  de  démêlé 
.i\  ir  personne,  il  gfl  DOfl  de  doute  qui-  nous 
devons  prendre  encore  plus  de  précautions 
pour  ne  p.is  irriter  une  personne  qui  ne 
manque  ni  de  lumières,  ni  de  forces  pour 
liens,  iliâlier,  el  qui  d  ailleurs  u  peut  se 
dispenser  de  tirer  vea%  de  nom.  Due 
colère  juste,  sage  pour  concevoir  ses  pro- 

jets, el  puissante  pour  les  exécuter,  est  une 
colère  redoutable.  Cela  est  vrai,  lorsque  nous 
comparons  un  homme  a  un  autre  homme; 

s'il  s'agit  de  nous  exposer  à  I  minutie  de 
Dieu  :  si  nous  le  foirons  a  nous  punir,  avons- 
nous  sujet  de  craindre?  Ali!  toute  la  Lire 
dût-elle  se  soulever  contre  nous,  nous  ne 
devons  rien  oublier  pour  nous  maintenir 
dans  les  bonnes  grâces  de  Dieu.  Or,  mes- 

sieurs, il  n'y  a  point  de  pet  hé  par  quoi  nous attirions  plus  naturellement  et  plus  infailli- 
blement la  vengeance  divine  sur  notre  tété, 

que  par  noire  propre  vengeance  :  Disa  dili- 
t/ere  inimicum,  dit  saint  Augustin,  ri  t< 
vere  inimicum  (in  Psal.  XCIX  .  \  uni  j-  roés 

n'avoir  pas  d'ennemi?  voulez-vous  que  Do  u vous  aime?  pardonnez  à  voire  frère,  aimez 
voire  frère;  si  vous  vou-  vengez  de  lui. 

une  vérité  incontestable,  c'est  un  point  de 
la  foi,  que  Dieu  se  restfera  de  vous.  Il  ne 

faulpas  nous  engager  plus  loin. avant  qued'a- 
\oir  imploré  l'assistance  de  la  sainte  Vierge  : 
Ave,  Maria. 

11  semble  que  la  nature  même  nous  ait 
voulu  instruire  du  mal  que  nous  nous  fai- 

sons, lorsque  nous  songeons  à  faire  du  Mal 

à  un  ennemi.  La  colère  ne  s'est  pa>  plutôt 
emparée  de  notre  cœur,  qu  elle  nous  décon- 

certe, qu'elle  renverse  dans  nous  cet nécessaire  pour  noire  conservation.  Notre 
visage  perd  sa  couleur  naturelle,  li  s  facultés 
de  notre  âme,  les  sens  de  notre  corps  de- 

viennent, par  l'émotion  qui  les  Bgile,  inca- pables de  leurs  fonctions  ordinaires.  En  feu 
malin  nous  embrase  au  dedans,  et,  au  dehors, 
ce  menu  feu  répand  sur  loul  nous-mêmes  un 
air  hideux  et  farouche  qui  ne  peut  durer 
qu'à  notre  désavantage.  Si  nous  donnons  à la  colère  le  temps  de  former  la  vengeance 
et  d'en  graver  les  projets  dans  notre  âme; il  i  .trait  encore  davantage  combien  elle  a 
d'opposition  avec  notre  repos  ;  elle  donne ■les  lignes  plus  éclatants  et  du  tumulte  et  du 
danger  où  elle  nous  jette. 

I  es  desseins  qu'elle  conçoit  sont  violents; et  ces  desseins  UOOS  aveuglent,  nous  embar- 
rassent, nous  inquiètent;  les  incertitudes 

qui  les  accompagnent  nous  remplissent  d'a- mertume, el  nous  rendent  nos  de-irs  el  nos 
craintes  également  insupportables.  Les  mou- 
vements  quelle  nous  imprime  triomphent 
de  notre  faiblesse,  de  notre  force,  de  notre 
raison,  et  nous  mgagenl  en  des  peines  qui 
nous  dérobent  les  plaisirs  les  plus  purs  de  In  • 
vie.  el  consument  quelquefois  par  le  chagrin 
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une  partie  de  nos  années.  C'est  ce  qui  a 
obligé  saint  Jean  Chrysostome  et  Tertullien 
à  dire,  en  divers  endroits  de  leurs  œuvres, 
que  Sa  vengeance  était  plus  contraire  à  la 

personne  qui  la  prend,  qu'à  la  personne  qui la  souffre.  Mais,  dans  un  sujet  si  chrétien  et 

d'une  si  grande  conséquence,  je  n'ai  garde, 
messieurs,  d'établir  mon  discours  sur  les 
sentiments  que  la  nature  nous  inspire;  je 
ne  dois  suivie  que  les  lumières  de  la  foi, 

et  l'évangile  m'apprend  que  Dieu  ne  peut pardonner  à  celui  qui  ne  pardonne  pas  à 
son  prochain.  Je  remarque  particulièrement 
deux  raisons  pourquoi  notre  vengeance  rend 
Dieu  inexorable  envers  nous.  La  première, 

parée  qu'elle  engage  Dieu  à  se  venger  soi- 
même  ;  la  seconde ,  parce  qu'elle  engage  Dieu 
à  venger  noire  frère.  Ces  deux  raisons  feront 
la  matière  des  deux    parties   de   ce  sermon. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dieu  a  pu  faire;  une  loi  pour  obliger  les 

hommes  à  pardonner  les  injures  qu'ils  ont 
reçues,  parce  qu'étant  le  souverain  maître de  toutes  choses,  il  a  pu  régler  nos  droits  et 

nos  intérêts,  et  se  réserver  à  lui  seul  l'auto- 
i  ilé  de  décider  sur  ce  qui  nous  louche.  Nous 
sommes  tous  également  ses  créatures  et 
ses  esclaves;  cl  ceux  qui  offensent,  et  ceux 

qui  sont  offensés  n'ouï  pas  de  parti  à  pren- 
dre que  celui  qu'il  lui  plaît  de  leur  pre- scrire. 

Dieu  a  dû  faire  une  loi  pour  obliger  les 
fidèles  à  pardpnqer  à  leurs  ennemis;  puis- 

qu'il l'a  imposée  celte  loi,  nous  pouvons 
rc  en  un  sens  qu'il  l'a  dû  imposer;  mais 

d'ailleurs  le  mal  qu'on  fait  à  ses  frères  étant 
inséparable  de  l'outrage  que  l'on  fait  à  Dieu, 
cl  tirant  sa  principale  énormité  de  cet  ou- 

trage, Dieu  seul  devait  mesurer  la  vengeance 

qu'on  en  peut  tirer.  Nous  ne  pouvions  bien 
Connaître  ni  la  malice  de  l'offense  qui  nous 
aigrit,  ni  la  qualité  de  la  peine  qu'elle  mé- rite; celait  donc  à  Dieu  à  proportionner 
l'une  avec  l'autre;  car  le  bien  commun  exi- 

geait que  ni  l'on  ne  nous  offensai,  ni  nous  ne 
nous  vengeassions  point  impunément. 

Jesus-Christ  a  en  effet  imposé  une  loi  aux 
fidèles  qui  leur  défend  de  se  venger  de  leurs 

distingué  par  là  le  chrislia- 
toules  les  autres  religions. 

Toutes  sortes  de  gens,  dii  Tertullien,  aiment 
leurs  amis:  les  seuls  chrétiens  aiment  leurs 
ennemis:  Amiens  diliyercomniumest:inimicos, 
splofumchfislianofuin.  Ce  commandement  qui 
nous  interdit  la  vengeance,  nous  a  été  signifié 
de  la  manière  du  monde  la  plus  claire  et  la  plus 
[fol  te  :  iJictum  est  anliqùis  :  diliyes  proximnm 

ennemis 
nisme   d 

Il   a 
avec 

-,  et  odio  liabebis  inimicum  ïuum.  Ego 

ilUlem  dico  vobis,  c'est  Jésus-Christ  qui  parle, 
'le  inimicos  veslrus  (Mal th.,  V).  il  a  clé 

dit  aux  anciens  :  Vous  aimerez  voire  pro- 
chain', et  vous  haïrez  voire,  ennemi;  pour 

moi  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis.  C'est 
moi,  dit  Jésus-Chrisl,  c'est  moi  qui  vous  fais 
.     commandement  afin  que  vous  ne  puissiez 

douter  ni  de  son  équité  ni  de  sa  force; 
il  était  réservé  pour  vous,  cl  vous  ne  pouvez 

pas  éirc  mes  disciples  sans  l'accomplir.  Ai- mei  ceux  qui  vous  ainient  et  vous  font  du 

bien;  si  je  n'exigeais  de  vous  que  cela,  je 
vous  confondrais  avec  les  publicains  el  les 

païens;  en  vous  commandant  d'aimer  ceux qui  vous  haïssent  et  vous  font  du  mal,  je 
vous  sépare  de  tous  ceux  qui  ne  professent 

pas  mon  Evangile. 
Mais,  messieurs,  comme  les  lois  seraient 

inutiles,  si  elles  n'étaient  observées,  noire 
divin  législateur  nous  a  commandé  de  par- 

donner a  nos  ennemis  sous  une  peine  qui 
doit  nous  accabler  de  crainte.  Vous  avez  be- 

soin, dit-il,  que  je  vous  pardonne  à  vous- 
mêmes  bien  des  péchés;  car  vous  savez  que 
si  je  me  rends  inexorable  après  vos  désobéis- 

sances, c'est  fait  de  vous,  vous  êtes  perdus; 
sachez  donc  encore  que  jamais  vous  n'ob- 

tiendrez de  pardon  de  moi,  si  vous  ne  par- 
donnez à  votre  prochain  :  Dimitlile  et  dimit- 

temini.  Je  vous  pardonnerai  quand  vous 
m'aurez  offensé,  mais  à  condition  que  vous 
pardonnerez  vous-mêmes  à  ceux  qui  vous 
offenseront.  11  n'y  a  point  de  doute,  mes- 

sieurs, que  si  le  Fils  de  Dieu  a  pu  nous  obli- 

ger à  pardonner,  il  l'a  pu  sous  quelque  con- 
dition qu'il  ait  voulu,  parce  que  son  domaine 

et  sa  sagesse  éloignent  de  lui  le  moindre 

soupçon  d'injustice. 11  nous  Ole  donc  toute  espérance  de  par- 
don si  nous  refusons  d'obéir  au  commande- 

ment qu'il  nous  fait  de  ne  pas  nous  venger. 
Voulez-vous  qu'on  vous  pardonne?  pardon- 

nez vous-mêmes  :  rien  de  plus  clair,  rien  de 
plus  formel.  Sic  et  Pater  meus  cœlestis  faciet 
vobis  ,  si  non  remiseritis  unusquisque  fratri 

suo  de  cordibus  vestris(Matth.,  XV11I)  :  C'est ainsi  que  mon  Père  céleste  en  usera  à  votre 
égard,  si  chacun  de  vous  ne  pardonne  à  son 

frère  du  fond  du  cœur.  Voilà,  s'écrie  saint  Au- 
gustin, voilà  un  terrible  coup  de  tonnerre  ; 

celui  qui  n'en  est  pas  réveillé,  on  ne  doit 
pas  dire  qu'il  dort,  il  faut  croire  qu'il  est mort  :  Ad  tam  magnum  tonitruum,  qui  non 
expergiscilur,  non  dormit  :  sed  tnortuus  est 

(Enchir.,  c.  1k).  Vous  l'avez  ouï  ,  l'éclat  de 
celte  voix  qui  commande  ;  vous  l'avez  ouï 
le  commandement  qu'elle  vous  impose  ; 
voyez  si  vous  avez  à  vous  soumettre. 

Le   Fils   dé    Dieu,  en  signifiant  son  pré- 

cepte, prit  soin  d'en  marquer  la  force  et  l'é- 
tendue. Ses  disciples  auraient  pu   s'imagi- 

ner qu'il     n'obligeait    que    pour    quelques 
injures  et  pour  quelque  temps  ;  mais  Pierre, 
par  un  mouvement  que  permit  le  Seigneur 

pour  avoir  occasion  d'expliquer  sa  loi,  s'ap- prochanl   du  Fils  de  Dieu  ,  lui  dit  :  Combien 

de  fois  pardonnerai-je  àmon  frère  qui  m'aura 
offensé  ?  jusqu'à  sept  fois  ?  Jésus  lui  répartit  : 
Je  ne  vous  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais  jus- 

qu'à septante  fois  sept  fois.   Domine  ,  quoties peccabit  in  me  frater  meus,  et  dimitiam  ei? 
Usque  septies?  Dicit  illi  Jésus  :  non  dico  tibi, 
usque  septies;  sed   usque  septuagies    septies 
(Matlh.,  XVIII).  Le  Sauveur  détermina   un 
nombre  si  considérable  d'injures  pour  ap- 

prendre à  Pierre  qu'il  n'y  avait  point  d'oc- casion où  il  pût  se  dispenser  de  pardonner, 
de  quelque  caractère  que  lussent  les  injures 

qu'il   pourrait  recevoir,  cl  quelque  multi- 
pliées  qu'elles    fussent  ;  et  cela,  toujours 
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sous  lu  condition  qu'on  ne  lui  pardonnerait 

point  à  lui-même,  s'il  refusait  d'obéir. Il  faut  tirer  ici  ,  avec  saint  Augustin  ,  une 
conséquence  qui  suit  évidemment  des  prin- 

cipes que  je  viens  d 'établir.  Puisque  Dieu 
ne  s'engage  à  vous  pardonner  qu'a  condi- tion que  vous  pardonniez  à  votre  frère,  vous 
ne  sauriez  obtenir  de  pardon  tandis  que 
vous  voudrez  vous  venger  :  Quoniammcniiu 
veritas  non  potest  (Ibid.  )  ,  car  la  vérité  ne 

peut  mentir.  Ce  n'est  point  pour  vous  faire 
de  vaines  menaces  que  la  vérité  même  s'est 
expliquée  en  ces  termes  ,  c'est  pour  vous marquer  les  suites  du  commandement  qui 
vous  est  fait  ;  et  la  peine  que  vous  devez  ap- 

préhender et  que  vous  subirez  infaillible- 
ment si  vous  le  violez.  Mais  pourquoi  Dieu 

s'est-il  engagé  à  refuser  le  pardon  singuliè- 
rement à  qui  le  refuserait?  Je  trouve  di- 

verses raisons  d'un  si  terrible  châtiment. 
La  première  ,  c'est  qu'un  homme  qui  se 

venge  offense  beaucoup  la  bonté  de  Dieu  ; 
et  comment  ?  Je  vais  vous  le  dire.  Celte  bonté 
avait  mis  le  paradis  à  la  disposition  de  cet 

homme  ;  elle  l'avait  établi  comme  l'arbitre 
de  sa  grâce,  et  il  a  mieux  aimé  se  venger 
que  de  se  sauver  en  se  faisant  aimer  de  son 

Juge.  La  condition  n'était  point  trop  dure  ; 
il  était  en  son  pouvoir  de  l'accomplir ,  mille raisons  même  naturelles  le  portaient  à  le 
faire,  et  le  plaisir  de  la  vengeance  lui  a 
paru  préférable  aux  douceurs  de  la  miséri- 

corde divine.  Le  mépris  de  cette  miséricorde 

n'est-il  pas  indigne  de  pardon?  On  ne  venge 
rien  plus  volontiers  qu'une  bonté  méprisée. Vous  ne  la  connaissez  point  encore  assez 
cette  bonté  qui  vous  touche  si  peu.  Lorsque 
vous  avez  à  pardonner  à  votre  prochain,  il 

n'est  question  quede  l'injure  particulière  qu'il vous  a  faile  ,  de  cette  parole  ,  de  ce  mépris  , 
de  ce  procès  ,  de  cette  violence  ;  et  lorsque 
Dieu  vous  promet  de  vous  pardonner,  ii  ne 
borne  poinlsa  clémence  par  la  désobéissance 
que  vous  commettez  eu  vous  vengeant  ;  il 

ne  lui  donne  point  d'autres  limites  que  les 
péchés  innombrables  où  vous  serez  tombés. 
Ne  sachez  pas  mauvais  gré  à  votre  frère  de 
celle  brusquerie,  de  celte  médisance  ,  de 
cette  injustice  ,  de  cette  querelle  ;  et  moi  je 

vous  promets  d'oublier  vos  malversations  , 
vos  impuretés,  toutes  vos  débauches,  toutes 
vos  impiétés,  lorsque  vous  paraîtrez  devant 

moi  pour  m'en  demander  pardon.  Y  a-t-il, mes  chers  auditeurs,  quelque  comparaison  à 
faire  entre  ce  que  Jésus-Cbrisl  vous  promet  et 
ce  qu'il  vous  commande?  Son  indignation 
csl-clle  juste,  si  vous  vous  révoltez  contre 
*on  ordre  ?  Peut-être  devez-vous  vous  offen- 

ser davantage  d'une  injure  que  vous  fait  un 
autre  homme,  que  Dieu  ne  doit  s'offenser  de 
tant  de  crimes  énormes  dont  TOUS  l'outra- 

gez sans  cesse?  Si  vous  le  pensez  ainsi ,  il 
faudrait  pour  vous  toucher  commencer  par 
vous  instruire  sur  la  grandeur  de  Dieu  et 
sur  la  grièveté  du  péché  ;  et  le  respect  me 
défend  de  me  défier  de  vous  jusqu'à  ce 
point.  Si  vous  ave/  une  juste  idée  et  des  of- 

fenses de  votre  prochain  envers  vous  cl  de 
vos  offenses  envers  Dieu  ,  et  que  sous  soyei 

néanmoins  déterminés  i  vous  venger,  vous 

n'avez  qu'à   penser  que  vous  avez  a  tomber* 
dans   les  mains    de   la  justice  divine,    pour. 
fous  convaincre  de  la  rigueur  dont  elle  vous  \ 
traitera. 

La  seconde  raison  pourquoi  Dieu  refuse 
le  pardon  particulièrement  à  la  vengeance, 
(  est  que  qui  se  venge  se  moque  non-seule- 

ment de  la  loi  de  Dieu  ,  mais  encore  de  la 

peine  claire  et  expresse  dont  Dieu  le  me- 
nace si  sa  loi  n'est  observée.  Dieu  lui  com- 

mande de  pardonner  ,  il  s'engage  en  même- 
temps  à  ne  point  lui  pardonner  à  lui-même 
s'il  n'obéit  ;  et  le  vindicatif  viole  le  com- 

mandement de  Dieu  ,  sûr  de  porter  la  peine 

de  sa  désobéissance.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
plu*  juste  que  de  lui  faire  souffrir  le  châti- 

ment même  dont  il  s'est  moqué. 
Un  fidèle  qui  se  v  enge,  ne  doutant  pas  que 

Dieu  se  vengera  de  lui  à  son  tour,  n'esl-il 
pas  résolu'  à  essuyer  toute  la  colère  de  son 
Juge?  Pour  avoir  le  plaisir  de  satisfaire  sa 
passion,  il  se  met  donc  peu  en  peine  des 
coups  que  le  bras  redoutable  qui  le  menace 
doit  décharger  sur  lui.  Si  de  sang-froid  il 
s'expose  au  malheur  qu'il  prévoit,  n'en  est- 
il  pas  digne  de  ce  malheur  ?  ne  mérile-t-il 
pas  même  une  peine  nouvelle  par  le  inépris 
qu'il  témoigne  de  la  peine  qui  est  due  à  sa 
vengeance  ?  Vous  ne  craignez  pas  d'irriter Dieu  contre  vous  ,  vous  ne  manquerez  pas 

de  sentir  les  effets  de  son  indignation  ;  l'hor- 
reur du  supplice  qu'il  vous  destine  n'arrête point  le  mouvement  qui  vous  transporte 

contre  votre  frère  ,  ce  supplice  en  doit  être 

plus  rigoureux.  L'on  châtie  avec  moins  de 
pitié  un  criminel  qui  n'espère  pas  d'indul- gence et  qui  aime  mieux  être  châtié  que  de 
s'abstenir  du  crime.  Voilà,  messieurs  ,  les 
raisons  que  les  principes  de  l'équité  natu- 

relle ,  supposé  la  connaissance  que  nous 
avons  de  la  loi  de  Dieu  ,  nous  présentent  ; 
je  continue  par  un  raisonnement  qui  est  es- 

sentiel à  cette  matière. 
Il  est  visible  que  toute  vengeance  est  une 

offense  de  Dieu  ;  que  toute  offense  de  Dieu 
doit  être  punie  ;  et  comme  le  châtiment  est 

accompagné  du  refus  du  pardon,  il  s'ensuil que  si  la  vengeance  mérite  châtiment,  clic 
ne  mérite  pas  de  pardon.  Mais  il  faut  déve- 

lopper en  quoi  elle  est  une  offense  particu- 
lière de  Dieu;  c'est  qu'elle  choque  par- ticulièrement son  autorité.  Les  législateurs 

de  la  terre  ont  reçu  de  Dieu  le  droit  de 

punir  le  crime  qu'on  a  commis  :  les  tyrans 
punissent  sans  aucun  droit  le  crime  qu'on pourrait  commettre.  Dieu  punit  et  le  crime 

qu'on  a  commis,  et  le  crime  qu'on  vou- drait commettre.  Puisque  la  volonté  même 

du  crime  est  l'objet  de  sa  haine  et  de  sa 
colère;  c'est  une  preuve  évidente  que 
c'est  son  autorité  qui  donne  aux  lois  hu- 

maines toute  leur  force;  et  que  nulle  jus- 

tice n'est  légitime,  s'il  ne  l'autorise  ;  car 
on  voit  par  là  que  c'est  l'opposition  du crime  avec  la  volonté  de  Dieu,  par  quoi  le 
crime  est  digne  de  châtiment.  Si  Dieu  hait 

le  crime  qu'on  veut  commettre,  aussi  bien 
que  le  crime  qu'on  a  commis,  il  faut  dire 
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que  Dieu  seul  est  le  juge  souverain  du  crime; 

par  conséquent  que  c'est  à  lui  seul  à  se  ven- 
ger de  son  auteur,  ou  à  ceux  à  qui  il  en  a 

donné  le  pouvoir,  et  non  à  vous  particulier, 
à  qui  non-seulement  il  ne  le  permet  pas, 
mais  même  à  qui  il  le  défend  positivement. 

L'opposition  qui  est  entre  le  crime  et  la  vo- 
lonté de  Dieu,  est  la  mesure  de  l'énormilé  du 

crime  ;  Dieu  seul  peut  pénétrer  l'outrage 
qu'on  fait  à  sa  volonté  souveraine  ,  et  par 
une  suite  nécessaire,  c'est  à  lui  seul  à  le 
punir. 

Quel  jugement  porleriez-vous  contre  votre 

frère,  vous  que  l'intérêt  déconcerte  ,  que 
l'orgueil  emporte,  que  la  colère  aveugle?  Ne 
voyez-vous  pas  que  vous  attentez  sur  les 
droits  de  Dieu,  en  voulant  vous  venger  vous- 
même?  Que  deviendrait  le  monde  si  chacun 
prenait  la  même  autorité  que  vous?  ce  ne 
serait  partout  que  trahisons,  que  troubles 
et  que  guerres;  ce  ne  serait  que  défiances  , 
qu'alarmes,  que  renversements  et  que  deuil. 
Et  vous  qui  faites  l'inexorable,  il  y  a  long- 

temps que  peut-être  vous  auriez  été  immolé 
à  la  vengeance  de  votre  ennemi,  si  votre 
ennemi  eût  été  aussi  inexorable  que  vous. 

Quoi  donc?  pour  contenter  votre  ressen- 
timent, il  faut  que  toute  la  société  humaine 

soit  dans  le  désordre  ,  et  qu'on  ne  voie 
désormais  que  gens  armes  pour  venger 
les  querelles  que  leurs  passions  ne  man- 

queront jamais  d'allumer?  Il  faut  que  les 
ennemis  n'aient  rien  à  ménager  ,  et  qu'ils 
répandent  au  gré  du  feu  impétueux  dont  ils 

sont  enflammés,  la  terreur  et  l'image  de  la mort  ?  Car  enfin  tous  les  particuliers  doivent 

avoir  la  même  liberté  que  vous,  d'attenter 
sur  l'autorité  de  Dieu.  Mais  vous  ne  verrez 
pas  longtemps  les  tristes  effets  de  la  passion 

qui  vous  transporte;  vous  n'échapperez  pas à  la  vengeance  de  Dieu.  En  voulant  vous 
venger,  dit  saint  Augustin,  vous  perdez  jus- 

qu'à la  confiance  nécessaire  pour  lui  deman- 
der pardon,  et  détourner  sa  vengeance  de 

dessus  vous.  Vous  devez  dire  à  Dieu  ,  pour 
obtenir  la  rémission  de  votre  péché:  Par- 

donnez-moi, comme  je  pardonne  ;  vous  n'au- 
rez pas  ouvert  la  bouche  pour  lui  faire  cette 

prière,  que  vous  aurez  honte  de  l'achever, 
et  que  vous  désespérerez  de  son  succès  :  Ne 
forte  cum  cœperimus  dicerc  :  Dimitte  nobis 
débita  nostra  sicut  et  nos  dimiltimus,  com- 
pungamur  non  faccre  quod  dicimus  :  aut  etiam 
non  audeamus  dicere  quod  non  facimus,  et 
fiduciam  petendi  amiltamus  (lib.  dePerf.jusl). 

Il  est  difficile,  messieurs,  que  des  fidèles 
instruits  de  leur  religion  puissent  prier  Dieu 
de  leur  pardonner  leurs  offenses,  sans  pen- 

ser en  même  temps  à  la  manière  dont  ils 

traitent  eux-mêmes  leurs  ennemis,  et  qu'ils 
n'appréhendent  de  demander  leur  propre 
condamnation,  s'ils  sentent  encore  des  dé- 

sirs de  vengeance  dans  leur  cœur.  D'où  vient ce  mouvement  de  défiance  cl  de  crainte  ?  Il 
vient  non-seulement  du  souvenir  de  la  dé- 

fense que  Dieu  nous  a  faite  de  nous  venger, 

mais  encore  d'un  préjugé  naturel  que  nous 
avons  tous,  que  Dieu  seul  a  l'autorité  de  se 
venger  et  de  nous  venger.  Que  vous  éles 
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malheureux,  irréconciliables  ennemis,  que 
vous  êtes  donc  malheureux!  votre  vengeance 
vous  fait  nécessairement  les  ennemis  de 
Dieu,  et  ne  vous  permet  pas  même  de  le 
prier  pour  apaiser  sa  colère.  El  comment  ; 
împloreriez-vous  sa  miséricorde?  Croyez- 
vous  que  Dieu  puisse  oublier  votre  opiniâ-  ( 
tre  ressentiment?  Pouvez-vous  vous-mêmes 

en  perdre  l'idée,  dans  le  temps  que  vous  f 
avez  besoin  de  cette  grâce  qui  vous  le  mel  eu 

face?  Qu'alléguerez-vous  devant  le  trône  du 
Seigneur  pour  animer  votre  espérance  ?  La 
passion  qui  vous  agite  ?  le  venin  que  vous 
avez  dans  le  cœur?  votre  dureté?  votre  in- 

humanité ?  votre  acharnement  à  la  perte  de 
volreennemi,  au  hasard  de  vous  perdre  vous- 
mêmes  ?  Prier  Dieu  dans  celte  disposition, 
ne  serait-ce  pas  fermer  toute  ressource  à 
votre  misère? 

Pour  vous  persuader  l'équité  de  la  ven- 
geance divine  contre  un  vindicatif  obstiné, 

je  n'exigerais  de  vous  que  quelque  réflexion 
sur  un  faible  qui  est  ordinaire  dans  les  âmes 

même  les  plus  viles;  il  n'est  personne,  quel- 
que peu  respectable  qu'il  puisse  être,  qui 

ne  se  pique  d'un  refus,  et  ne  se  fasse  uni 
point  d'honneur  de  faire  valoir  son  crédit  eu 
certaines  occasions.  Hicn  de  plus  offensant 
que  de  ne  tenir  aucun  compte  de  sa  demande, 

lorsqu'il  pouvait  espérer  d'être  un  peu 
considéré.  Vous  ne  sauriez  sans  impiété 
vous  imaginer  que  Dieu  souffre  sans  indi- 

gnation que  vous  ne  pardonniez  pas  à  un 

ennemi,  quoiqu'il  vous  exhorte  à  lui  par- 
donner, qu'il  vous  le  commande  fortement , 

qu'il  vous  en  prie  en  quelque  sorte  par  tout 
ce  qui  peut  le  plus  vous  toucher.  Quel  serait 
votre  raisonnement,  si  vous  veniez  à  penser 

qu'il  sera  toujours  prêt  à  vous  accorder  ce 
que  vous  lui  refusez  toujours?  Le  refus  est 

d'autant  plus  offensant,  qu'il  est  fait  à  une  per- 
sonne laquelle  a  droit  de  commander.  Un 

roi  n'a  qu'à  signifier  son  bon  plaisir  pour  être 
obéi;  et  si  on  paraît  indifférent  sur  ses  vo- 

lontés, il  regarde  cetle  indifférence  comme 

un  mépris,  et  il  ne  la  souffre  pas.  S'il  ne  se 
contentait  pas  d'indiquer  ce  qu'il  souhaite,  et 
qu'il  s'expliquât  clairement  sur  ce  point, 
qu'il  l'exigeât  par  des  ordres  solennels,  qu'il 
attachât  à  la  désobéissance  de  ses  sujets  la 

peine  de  mort;  et  si  ce  qu'il  veut  était  très- 
juste  et  même  très-utile,  très-nécessaire  pour 
l'avantage  de  ses  peuples,  n'aurait-il  pas 
raison  d'armer  son  autorité,  pour  punir  le 
refus  qu'on  lui  ferait  de  se  soumettre  ?  Que 
pourrait-il  lairc  de  moins  pour  marquer  son 
indignation,  que  de  refuser  à  son  sujet  ce  que 
son  sujet  lui  aurait  refusé  à  lui-même?  Oh  I 
qu'on  paie  avec  plaisir  un  refus  criminel  el 
insolent  par  un  refus  juste  et  légitime?  Vous 
dites  si  souvent,  mon  cher  auditeur  :  Celte, 

personne  s'est  moquée  de  moi;  elle  s'est 
excusée  brusquement  de  m'acconler  ce  que 
je  lui  demandais  ;  elle  a  fait  semblant  de  ne 
me  pas  comprendre  ,  et  elle  pouvait  me  faire 

ce  plaisir  sans  s'incommoder  beaucoup;  il 
ne  s'agissait  que  d'un  peu  de  bonne  volonté; 
mais  si  jamais  elle  a  besoin  de  mon  service, 

elle  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  L'imita 'Dix-SQit) 
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;  ,  i  dé,  et  que  je  la  fasse  repentir 
de  son  peu  (le  coudes'  ei.dince  et  cl.'  sa  mal- 

honnêteté. Après  cela  ums  n'avez  pas  de  plus 
j^rami  plaisir  que  «le  la  voir  recourir  eu  vain 

à  voire  boute,  et  de  la  traiter  selon  qu'elle  eii a  usé  envers  vous. 

Vous  connaissez  la  grandeur  de  Dieu,  (» 
vous  jugerez  assez  juste  de 
envers  vous,  si  vous  vous  obstinez  à  vous 

venger.  Quomodo,  dit  saint  Pierre  Chrysolo- 
gue,  quomodo  petit  misericordiam  qui  u  qa- 
vit?  Misereatur  qui  misericordiam  sperat  : 
pietatem  qui  quœrit,  facial  :  qui  prœstari  sibi 
vult,  prœstet  ;  improbus  pelitor  est,  qui,  quod 
aliix  nenat,  sibi  postulat.  Comment  celui  qui 
refuse  a  Dieu  de  pardonner  à  son  prochain 

ose-t-il  demandera  Dieu  qu'il  lui  pardonne 
à  lui-même  ?  C'est  être  bien  injuste  de  vou- 

loir emporter  pour  soi-même  ce  que  les  au- 
tres ne  peuvent  pas  nous  arracher  ;  il  y  a 

même  en  cela  une  arrogance  insupportable. 
Prenez,  mon  cher  auditeur,  un  moment  de 

réflexion  sur  le  tumulte  de  votre  passion  ,  et 

comparez,  je  vous  prie,  demande  et  de- 
mande, refus  et  refus.  Dieu,  oui.  Dieu  même 

vous  demande  que,  pour  l'amour  qu'il  vous 
a  témoigné  en  naissant  et  en  mourant  pour 
vous  ,  vous  remettiez  à  votre  Hère  une 

dette  qui  n'est  peut-être  qu'imaginaire  ;  et 
vous  demandez  à  Dieu  qu'il  vous  remette 
des  crimes  qui  lui  ont  coulé  son  sang  et  sa 
vie.  Vous  refusez   à  votre  frère  un  pardon 

3 ui  peut-être  lui  est  assez  inutile,  un  par- 
onqui,  tout  au  plus,  ne  lui  peut  être  de 

quelque  utilité  que  durant  quelques  courtes 

années,  et  d'une  offense  qui  devient  plus 

considérable  par  votre  chagrin,  qu'elle  ne 
l'est  par  le  tort  qu'elle  vous  fait  ;  et  Dieu 
vous  menace  de  vous  refuser,  pour  toute 

l'éternité,  le  pardon  d'un  grand  nombre  de 
péchés,  dont  un  seul  mérite  l'enfer.  Ne  faut- 
il  pas  convenir  que  c'est  bien  vouloir  déses- 

pérer son  salut  que  de  vouloir  venger  une 
injure?  Vous  tombez  dans  la  disgrâce  de 

Pieu,  vous  vous  jetez  dans  le  dernier  mal- 

heur, pour  faire  voir  qu'on  vous  a  raillé  , 
qu'on  vous  a  piqué  injustement  ;  vous  aban- 

donnez votre  corps  et  votre  âme  à  la  colère, 

à  la  fureur  d'un  Dieu,  pour  conserver  un 
faux  honneur,  une  gloire  frivole  et  ridicule; 
vous  perdez  votre  héritage  éternel  ,  le 
royaume  de  Dieu  même,  pour  réparer  par  la 

ruine  de  votre  ennemi  la  perte  d'un  petit 
fonds  ;  n'est-ce  pas  là  une  extravagance  de 
désespoir?  Si  vous  avez  tant  de  peine  à  VOUS 
réconcilier  ave;-  un  homme  que  vous  croyez 
qui  vous  a  fait  tort,  vous  devriez  du  moins 
considérer  que  vous  en  aurez  infiniment  da- 

vantage à  souffrir  le  feu  de  l'enfer.  On  sur- 

monte aisément  les  charmes  d'un  petit  plai- 
sir par  la  crainte  d'une  grande  douleur  ;  il 

n'est  point  si  difficile  de  se  rendre  insensi- 

ble à  un  mal  léger  par  l'espérance  d'un  bien 
infini.  Ce  que  vous  souffrirez  en  ne  vous 

vengeant  pas,  sera-l-il  aussi  insupportable 

que  ce  que  vous  souffrirez  en  vous  ven- 
geant? Le  mal  que  vous  voulez  faire  à  voire 

frère  est-il  comparable  au  mal  que  Dieu 

vous  fera?  Ce  n'est  pas  colère,  ce  n'est  pas 

haine  ,  <  e  jl'çst  pis  v  engeance  ,  c'est  fureur, 
de  vouloir  se  damner  plutôt  que  (TétoutTer 
un  ressentiment  :  Si  legem  statu  I  |  i  car, 

ut  othnes  iniml'ci  in  gratiam  redirent ,  mit 
capile  pleclerenlur  :  an  non  omnes  / 

reconciUaliohti  (Haut.  il> 

't.  :  '  In  roi  de  la  tetre  .  dit  saint  J 
Cbrysostome,  .mêlerait  toute  m  par 
une  menace  de  m  ri  :  et  Dieu  menacera  en 

d'un  enfer  <  eux  qui  se  vengent  ! 
Ah!  ses  menaces  no  seront  |  .1-  \  "incs; 

vous  vous  vengerez,  mais  Dieu  se  vengera 
aussi;  vous  raillerez  la  personne  que  vous 
11  iim  z  pas,  et  Dieu  vous  maudira;  vous 
intenterez  un  procès  mal  fondé  à  votre  en- 

nemi ,  et  Dieu  vous  abandonnera  aux  dé- 
mo;^ ;  vous  perdrez  de  réputation  cet  hom- 

me ,  qui  peut-être  ne  v  ous  lit  jamais  de  mal, 
et  Dieu  vous  jettera  dans  une  éternelle  igno- 

minie ;  vous  obligerez  ce  voisin,  que  vous 
haïssez,  à  quitter  sa  maison  et  sa  patrie  ,  et 
Dieu  vous  fermera  rentrée  du  ciel  ;  le  mal- 

heureux que  vous  poursuivez  ne  goûtera 
point  de  tranquillité,  et  les  tourments  qui 
vous  sont  préparés  ne  vous  donneront 

pas  un  seul  moment  de  relâch  •  ;  vous  au- 
rez tous  les  avantages  que  vous  voudrez 

dans  le  démêlé  qui  vous  envenime  ,  et  une 
infinité  de  bourreaux  vous  fouleront  aux 

pieds  comme  la  créature  de  l'univers  la  plus 
méprisable;  votre  colèn  ir.i  par  là 
satisfaction  brutale  que  vous  êtes  1. 
prendre,  et  la  flamme  qui  vous  brûlera  après 
votre  mort  ne  se  ralentira  point  ;  vous  en- 

gagerez votre  postérité  à  soutenir  la  que- 

relle que  vous  avez  poussée  avec  t  int  d'ai- 
greur ,  et  durant  une  éternité  entière  vous 

serez  écrasé  sous  le  bras  du  Tout-Puissant  ; 

enfin,  vous  n'oublierez  rien  pour  contenter 
votre  barbare  emportement  ,  <  t  Dieu  trou- 

vera aussi  du  plaisir  à  contenter  sa  fureur 

en  vous  frappant  sans  pitié.  L'on  verra  qui 
de  ces  deux  ennemis  est  le  plus  redoutable, 
ou  de  Dieu  ou  de  vous.  Ne  seriez  vous  pas 
plus  contents,  mes  chers  auditeurs,  ne  pas- 

seriez-v  ous  pas  plus  agréablement  la  vie  «la  lis 

l'espérance  du  ciel ,  si  vous  rendiez  a  Dieu 
l'obéissance  que  vous  lui  devez  ;  si ,  rede- 

vables de  dix  mille  talents,  vous  acquittiez 
votre  dette  en  remettant  ceni  deniers  à  \  ire 
frère?  Craignez,  craignez  h  vengeance  de 
Dieu  :  lui  seul  peut  précipiter  dans  les  abîmes 
et  votre  corps  et  votre  âme.  Dieu  se  décla- 

rera contre  vous,  non-seulement  pour  son 

propre  intérêt,  mais  encore  pour  l'intérêt 
de  voire  frère  :  c'est  ce  que  j'ai  à  vous  prou- 

ver dans  mon  second  point.  Dieu  ne  vod- 
iût-il  point  se  venger  lui-même,  il  vendra 
v  oire  prochain. 

si  t  ONDI  l' vin  11  . 
Nous  lisons  dans  i  I  nuire  un  mol  qui 

exprime  parfaitement  ce  qu'il  me  1 vous  dire  dans  ce  discours.  Lamech 

ii  c  Caïn  que  Dieu  avait  rejeté  de  sa  l'ace 
conçut  l'idée  qu'il  devait  avoir  de  s  n  mal- 

le de  l'image  de  son  parricide , 
car  il  comptait  Caïn  parmi  ses  aïeux,  il  ne 

put  s'empêcher  de  découvrir  les  1  ri-i  -  mou- vements de  son   âme  à  ses   deux   feu: 

■sic  à 

avant 
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Audite  voccm  meam  ,  leur  dit-il  ,  uxores  La- 
mech, auscultate  sermonem  meum  ;  quoniam 

occidi  virwn  in  vulnus  meum  (G en.,  IV). 
Femmes  de  Lamech  :  faites  réflexion  ,  mes- 

sieurs, à  cette  manière  de  parler  qui  marque 

le  sentiment  qu'avait  le  coupable  de  son crime  :  Femmes  de  Lamech,  écoulez  ma  voix, 

prêtez  l'oreille  à  ce  que  f  ai  à  vous  dire  ;  j'ai 
tué  un  homme  ,  et  je  me  suis  blessé  moi-même 
en  le  tuant  ;  je  me  suis  fait  à  moi-même  la 
plaie  qui  a  donné  passage  à  son  sang  ;  Oc- 

cidi virum  in  vulnus  meum.  Le  Seigneur  se 

vengera  sur  moi  du  coup  que  j'ai  porté  à Caïn. 
Cette  expression  ,  messieurs,  renferme  ce 

que  j'ai  à  vous  expliquer  :  vous  ne  sauriez maltraiter  vos  frères ,  sans  faire  retomber 
sur  vous  les  traits  que  vous  leur  lancez. 
Saint  Jérôme  a  eu  cette  pensée  en  interpré- 

tant ces  paroles  de  David  :  Conversi  sunt  in 
arcum  pravum  (  in  Psal.  LXXVII  )  ;  ils  ont 
été  changes  en  un  arc  tortu.  Quel  est  cet  arc 

méchant  et  tortu  ?  c'est  celui  qui  ,  par  les flèches  même  décochées  contre  un  ennemi  , 
blesse  la  personne  qui  le  tient  :  Arcus  pra- 
vus  est  qui  dum  contra  inimicos  sagitlas  pu- 
tat  jacere,  sauciat  lenentem.  Et  voilà  l'image 
d'un  homme  qui  se  venge  ;  il  se  perce  lui- 
même  ,  lorsqu'il  croit  percer  son  frère  ;  sa main  et  ses  armes  se  tournent  contre  lui. 
Vous  espérez  de  ruiner  les  affaires  de  cet 
ennemi,  par  les  sourdes  menées  de  la  haine 
que  vous  lui  portez  ,  et  vous  désespérez 
peut-être  vos  propres  affaires  ;  vous  tombez 
dans  le  piège  que  vous  lui  tendez;  vous  vous 
jetez  dans  le  précipice  où  vous  le  poussez  ; 
les  effets  de  votre  ressentiment  éclatent 

beaucoup  plus  à  votre  préjudice  qu'au 
préjudice  de  la  personne  à  qui  vous  en 
voulez. 

Premièrement,  quoique  Dieu  eût  des  res- 
sources infinies  pour  arrêter  les  suites  na- 

turelles de  la  vengeance,  il  semble  qu'il 
était  de  sa  sagesse  de  prescrire  une  loi  aux 

hommes,  qui  donnât  des  bornes  à  l'inimitié 
mutuelle  qui  pouvait  rompre  les  nœuds  de 
leur  société  et  renverser  les  desseins  de  la 

Providence.  Par  celle  loi,  il  s'est  imposé  à 
lui-même  l'obligation  de  punir  ceux  qui  la 
violeraient, non-seulement  par  l'injurequ'ils 
feraient  et  qui  inspirerait  le  désir  de  se 

venger,  mais  encore  par  la  vengeance  qu'ils 
tireraient  de  l'injure  qu'on  leur  aurait  faite. 
L'ordre  demandait  qu'il  fût  défendu  de  trai- 

ter injustement  son  prochain ,  et  pour  main- 

tenir l'ordre,  il  était  encore  plus  nécessaire 
d'ôleraux  particuliers  la  liberté  de  réparer 
un  lorl  injuste  par  une  égale  injustice.  Le 
mauvais  traitement  qui  pouvait  exciter  la 
haine  intéressait  celui  qui  en  souffrait;  mais 
la  haine  qui  se  serait  vengée  de  ce  mauvais 
traitement  aurait  pu  intéresser  plusieurs 
personnes.  Pour  couper  chemin  aux  désor- 

dres que  le  ressentiment  pouvait  causer, 
Dieu  s'est  chargé  de  venger  lui-même  ceux qui  auraient  été  offensés. 

Il  ne  s'agit  pas  ici,  mon  cher  auditeur, 
comme  je  l'ai  indiqué  dans  mon  premier toinl ,  il  i 

intérêt,  ni  de  l'intérêt  particulier  de  votre 
ennemi  ;  il  s'agit  en  quelque  manière  de  l'in- térêt commun  de  tout    le   monde.   Si  vous 
pouviez  sans  crainte  suivre  les  mouvements 
de  votre  aveugle  emportement,  après   que 
vous  vous  seriez  satisfait   en   tirant  raison 

d'une  injure  par  une  injure,  la  personne  qui 
est  l'objet  de  votre  vengeance  pourrait  n'en 
pas  demeurer  là  ;  elle   se  croirait   offensée, 

parle  mal  qu'elle  aurait  souffert,   et  elle 
ajouterait  un  second  outrage  au  premier  pour 
vous  faire  repentir  à  son  tour  des  effets  de 
votre  aigreur.  Par  là  les  inimitiés  ne  cesse- 

raient de  s'envenimer;  l'ardeur  qui  les  ferait 
durer  s'étendrait  toujours  plus  loin,  et  les 
familles  entières  seraient  en  danger  de  ne 
voir  jamais  ni  une  fortune  bien  établie,  ni 
une  longue  postérité;  et  comme  les  inté- 

rêts des  familles  engagent  ordinairement  un 

grand  nombre  de  personnes  selon  l'étendue 
de  la  parenté  et  des  alliances,  il  pourrait  ar- 

river que  la  querelle  d'un  seul  homme  allu- merait un    feu   général  dans  une  ville,  et 

l'on  verrait  quelquefois  ébranler  toute  une 
province  par  la  chute  d'une  maison. Tels  désordres  seraient,  comme  vous 
voyez ,  incompatibles  avec  les  lois  de  la 
Providence  divine,  qui  a  voulu  que  le  bien 
de  tous  en  général  eût  une  liaison  nécessaire 
avec  le  bien  de  chacun   en   particulier,  et 
qui  a  permis  que  te  malheur  des  particu- 

liers traînât  après  soi  le  malheur  oublie.  Le 
trouble  ne  dût-il  point  aller  si  loin,  Dieu â 
voulu  montrer  sa  sagesse  en  donnant  un 

frein  à  l'inclination  qui  nous  porte  à  rendre 
mal  pour  mal-  il  a  défendu  à  tous  de  mal- 

traiter, d'ofienser  qui  que  ce  lût,  parce  que 
l'offense  pouvait  être  suivie  de  la  vengeance  ; il  a  aussi  défendu  à  tous  de  se  venger,  parce 
que  la  vengeance  eût  sans  doute  continué 
l'offense  qui  la  causait;  et  cette  succession 
d'offense  et  de  vengeance  eût  déconcerté 
l'ordre  du  monde  et  troublé  les  desseins  de 
Dieu.  Il  était  de  votre  intérêt  aussi  bien  que 

de  l'intérêt  de  votre  ennemi,  qu'il  lût  défen- 
du et  d'offenser  et  de  se  venger;  vous  agis- 
sez donc  contre  vous-même  quand  voua 

faites  l'un  ou  l'autre.  Pour  vous  mettre  à 
couvert  de  l'injure  de  votre  ennemi,  Dieu  se 
charge  du  soin  de  le  châtier,  s'il  en  use  mal 
envers  vous;  et  pour  défendre  voire  ennemi 
des  effets  de  voire  haine ,  il  se  réserve  à  lut 

seul  l'autorité  de  vous  faire  souffrir  la  peine 
que  vous  mériterez  en  vous  vengeant.  Mal- 

traitez, poursuivez  partout,  ruinez,  si  vous 
pouvez,  cette  personne  qui  vous  a  offensé, 

vous  aurez  affaire  à  Dieu  ;  c'est  Dieu 
sera  votre  ennemi,  si  vous  refusez  do 
donner  à  votre  frère. 

J'avance  quelque  chose  de  plus,  cl  celle 
seconde  raison  vous  paraîtra  sansdouto  plus 
forte  que  la  première  :  Dieu  doit  venger  vo- 

ire frère,  parce  qu'en  maltraitant  votre  frère 
vous  èles  d'ordinaire  plus  coupable  qu'il  ne 
l'a  été  en  vous  irritant;  l'outrage  qu'il  vous 
a  fait  mérite  d'être  puni,  mais  la  vengeance 
que  vous  en  tirez  est  digne  d'un  châtiment 
encore  plus  sévère;  il   est  aisé  de  vous  le 

qui 

par- 

ne  s'agit  pas  ici  ni  de  votre  propre     montrer  :  l'outrage  dont  vous  vous  plaignez, 
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fui  peut-être  l'effel  «l'une  imprudence,  d'an 
caprice ,  d'une  colère  sans  réflexion,  d'un 
prei  ii  r  mouvement  ;  cl  votre  vengeance  c-i 
l'effel  (lune  malice  volontaire  ci  éclairée. 
Supposons  que  voire  frère  a  bien  voulu  vous 

fâcher  et  vous  nuire  ,  vous  n'avez  pu  dou- 
ter eue  sa  colère  ne  fui  blâmable,  qu'elle 

lie  Fût  an  mal;  puisqu'elle  vous  a  si  forl 
choqué,  vous  faites  bien  voir  que  vous  n'i- 

gnorez pas  ce  qu'elle  a  de  malin.  Pourquoi donc,  dit  le  grand  saint  Dasile,  pourquoi  ne 
voulez-vous  pas  éviter  un  mal  semblable  au 
mal  qui  vous  blesse?  Pourquoi  ne  profilez- 
vous  pas  des  lumières  que  votre  ennemi 
même  vous  a  données  en  quelque  manière 
par  son  mauvais  procédé  envers  vous?  Certe 
si  ira  malum  est,  car  malum  illud  iion  decli- 
nasti?  Sin  venin  (ligna  est,  quid  irascenti 
succenses?  J laque  te  alterius  exemplum  in- 
struere  dibuit,  non  provocare  (llom.  17  de 

Ira.).  Vous  avez  eu  le  temps  de  voir  l'hor- reur de  votre  faute,  en  considérant  la  faute 
de  votre  ennemi,  et  vous  ne  laissez  pas  de 
la  commettre.  Vous  sentez  la  peine  que  vous 
avez  à  pardonner  à  cette  personne,  pourquoi 
voulez-vous  mettre  celte  personne  dans  la 

nécessité  de  l'éprouver  cette  peine,  en  vous 
pardonnant  à  vous-même? Votre  ennemi  ne  vous  fit  du  mal  que  parce 

qu'il  espérait  peut-être  quelque  bien,  et 
selon  toutes  les  apparences,  vous  lui  ren- 

dez du  mal,  sans  espérer  autre  bien  que  le 
mal  même  que  vous  lui  faites;  car  votre 

vengeance  n'empêchera  pas  que  l'événement qui  vous  a  aigri  ne  soit  arrivé  :  quelques 
mesures  que  vous  preniez  pour  tirer  raison 

de  l'injure  qui  vous  choque,  vous  aurez 
toujours  reçu  celte  injure,  vous  ne  pouvez 
donc  prétendre  aulre  chose  que  de  porter 
préjudice  à  celte  personne;  la  malignité  de 
votre  ressentiment  est  donc  toute  visible. 
Celte  personne  vous  a  raillé  pour  se  divertir, 
elle  n'est  pas  pour  cela  excusable  ;  elle  vous 

a  intenté  ce  procès  sur  l'espérance  d'augmen- 
ter ses  revenus,  elle  n'en  est  pas  moins  in- 

juste si  le  molif  du  procès  est  pure  chicane  ; 
♦elle  a  tort,  et  je  ne  prétends  pas  la  justifier; 

la  charité,  la  considération  qu'elle  vous  doit, 
devaient  l'emporter  sur  son  plaisir  el  sur 
son  intérêt.  Mais  la  fin  principale  de  votre 

vengeance,  c'est  de  la  maltraiter;  voilà  le 

plaisir,  voilà  l'avantage  que  vous  attendez. 
Voilà  pourquoi  vous  avez  l'œil  aux  occasions 
de  la  piquer  plus  vivement  qu'elle  ne  vous  a piqué  vous-même;  et  les  bruits  désobligeant! 
que  vous  semez  contre  son  honneur,  les  chi- 

canes cruelles  que  vous  inventez  pour  l'ap- 
pauvrir, les  réflexions  malignes  que  vous 

faites  sur  sa  conduite  ,  sont  les  productions 

de  l'attention  criminelle  que  vous  donnez  au 

dessein  que  vous  avez  conçu  de  la  chagri- 
ner, de  l'humilier,  de  la  dépouiller  de  ses 

biens.  Vous  lui  avez  disputé  la  Irisle  gloire 

de  nuire  davantage,  et  VOUS  l'avez  emporté sur  elle. 

Votre  ennemi  n'a  eu  peut-être  que  la  \o- 

lonlé  de  vous  faire  du  mal  :  sa  faiblesse  n'a 
pas  seconde  .sa  haine,  du  moins  il  ne  vous  a 
]  a      ipporté  un  dommage  forl  considérable. 

Vous  auriez  pu  mépriser  les  vains  efforts 

qu'il  a  faits  pour  ébranler  votre  forlu 
flétrir  votre  réputation  :  et  vous  pensez  a  lr 
décrier,  à  le  perdre  ;  vous  étudiez  toutes  le» 
circonstances  pour  le  diffamer,  pour  le  rui- 

ner à  coup  sûr,  et  déjà  votre  haine  l'a  acca- blé de  mille  maux. 
Knfin  vous  êtes  plus  coupable  que  voire 

ennemi ,  parce  que  vous  avez  violé  plus  de 

lois.  Voire  ennemi,  il  est  vrai,  n'a  pas  obéi 
au  précepte  qui  l'obligeait  à  vous  aimer; 
vous  l'avez  imité  en  ce  point,  et  vous  avez 
encore  fait  pis  ;  car- outre  l'obligation  de 
l'aimer  à  laquelle  vous  n'avez  eu  nul  égard, 
il  vous  était  commandé  de  ne  point  vous 

venger,  el  vous  n'avez  point  encore  fait  de 
compte  de  ce  commandement;  certainement 
qui  désobéit  en  plus  de  choses  est  plus  cri- 

minel ,  et  mérile  une  plus  grande  peine  :  je 
veux  après  cela  que  quelque  soin  que  vous 
preniez  pour  vous  venger,  vous  ne  causiez 
aucun  mal  à  votre  frère;  se  pcul-il  faire,  dit 
saint  Augustin  ,  que  votre  malice  ne  vous 
nuise  pointa  vous-même?  Non  ,  cela  ne  se 
peul  pas  faire.  Malilia  tua  ut  alteri  non  no- 
ccat ,  fteri  potest  :  ut  autem  libi  non  noceat  , 
fieri  non  potes  l  (in  Psahn.).  Quiconque  pèche 
devient  l'ennemi  de  Dieu;  quiconque  se 
venge,  il  est  évident  qu'il  se  rend  coupable 
de  péché  selon  la  mesure  de  la  haine  qui 
l'anime  et  du  mal  qu'il  cause  à  son  frère,  et 
si  la  vengeance  est  aux  yeux  de  Dieu  un 

péché  pire  que  l'offense,  Dieu  qui  ne  peul 
laisser  l'offense  impunie,  punira  encore  la 
vengeance  avec  plus  de  sévérité. 

Mais  je  m'aperçois,  ce  me  semble,  que  la 
passion  donl  vous  êtes  ému  au  souvenir  de 

cet  ennemi  ,  dont  je  retrace  malgré  moi  l'i- 
mage dans  voire  esprit ,  arrête  l'impression que  mon  discours  pourrait  faire  en  vous  ,  et 

que  si  à  force  de  raisons  l'on  ne  vous  fait 
craindre  la  vengeance  divine,  il  ne  faut  pas 
espérer  de  sécher  dans  voire  cœur  le  fiel 
qui  le  ronge.  Je  vous  propose  donc  un  troi~ 
sième  motif  de  crainte  :  l'intérêt  de  votre 
frère  engage  Dieu  à  se  venger  de  vous , 
parce  que  Dieu  souhaite  que  votre  ennemi 
ne  soit  pas  son  ennemi  ;  il  lui  donne  des 

grâces  afin  qu'il  reconnaisse  la  faule  qu'il a  faite  en  vous  offensant;  il  lui  inspire  tous 
les  sentiments  propres  à  le  faire  repentir  de 
son  injustice.  Pourquoi  ces  témoignages  de 

miséricorde  ?  c'est  qu'il  veut  l'aimer.  Or  vous 
savez  que  nous  embrassons  volontiers  le 

parti  d'une  personne  dont  nous  recherchons 
l'amitié.  Pour  pénétrer  la  force  de  cette  rai- 

son, il  faut  vous  ressouvenir  que  l'injure 
donl  vous  nous  plaignez  a  choque  Dieu  aussi 
bien  que  vous ,  et  que  Dieu  en  doil  élre  infi- 

niment plus  irrite  que  \ous  ne  sauriez  l'être, 
parce  que  l'offense  d'un  Dieu  n'est  point 
comparable  par  son  énormite  à  l'offense  d'un homme. 

Celte  considération  ,  toutefois,  n'empêche 
pas  Dieu  de  prévenir  par  ses  bontés  la  per- 

sonne qui  l'a  offensé  en  vous  offensant;  il 
la  conserve,  il  la  protège,  il  la  caresse,  il  la 
sollicite,  il  la  presse  de  se  rendre  à  lui;  il 
lui  lâche,  pour  ainsi  parler,  de  la  voir  éloi- 
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gnée  de  lui.  El  tandis  que  Dieu  arrête  sa 

colère,  tandis  qu'il  prend  des  mesures  pour 
réconcilier  son  ennemi  avec  lui,  vous,  mé- 

prisable créature  de  Dieu  ;  vous,  misérable 
esclave  de  Dieu  ,  vous  nourrissez  voire  haine 
contre  ce  même  ennemi  par  cent  projets  de 
vengeance  :  vous  craignez  de  laisser  languir 

l'ardeur  de  la  flamme  maligne  qui  vous  con- 
sume ;  vous  exigez  des  satisfactions  écla- 

tantes,  humiliantes,  outrées;  vous  ne  vou- 
lez rien  relâcher,  rien  céder  de  votre  part. 

Par  là  ne  donnez-vous  pas  à  Dieu  un  grand 

sujet  d'indignation  contre  vous  ?contre  vous, 
dis-je,qui  vous  imaginez  de  ne  pas  ména- 

ger votre  honneur  en  faisant  ce  qu'il  fait  ; 
qui  appréhendez,  ce  semble,  de  vous  abais- 

ser en  l'imitant.  Ah!  il  est  juste  que  Dieu 
vous  apprenne  ce  que  vous  êtes,  en  punis- 

sant votre  insolente  vanité,  en  se  vengeant 
de  votre  vengeance. 

Vous  me  direz  que  Dieu  vous  témoigne 

aulant  d'empressement  pour  calmer  votre 
colère  ,  qu'il  en  peut  témoigner  à  votre  en- nemi pour  lui  représenter  son  tort  et  lui  en 

donner  de  l'horreur.  Je  ne  doute  point ,  mon 
cher  auditeur,  que  vous  ne  sentiez  vivement 
les  impressions  de  la  grâce,  qui  vous  porte 
par  divers  mouvements  à  pardonner;  mais 
vous  êtes  déterminé  à  vous  venger  :  il  serait 
donc  fort  inutile  de  vous  mettre  à  cet  égard 
en  parallèle  avec  la  personne  dont  le  pro- 

cédé vous  a  aigri,  et  en  faveur  de  qui 
vous  ne  voulez  pas  revenir  de  votre  empor- 
tement. 

Votre  ennemi  n'est  pas  seulement  une 
personne  que  Dieu  souhaite  qui  soit  son 
ami ,  et  qui  puisse  le  devenir  ;  peut-être  est- 
il  déjà  rentré  dans  ses  bonnes  grâces.  11  a 

confessé  l'injure  qu'il  vous  avait  faite  ;  il  en 
a  conçu  ,  il  en  a  témoigné  de  la  douleur,  et  il 
en  a  obtenu  la  rémission  ;  votre  ennemi  est 

l'ami  de  Dieu  :  c'est  bien  à  vous,  sectateur 
aveugle  d'un  monde  maudit,  c'est  bien  à 
vous  à  déclarer  la  guerre  aux  amis  de  Dieu. 
Malheureux  que  vous  êtes,  votre  témérité  ne 
vous  effraie-t-elle  point?  et  vous  ferez-vous 
un  plaisir  de  vous  attirer  la  colère  de  Dieu 

en  prenant  les  armes  contreceux  qu'il  aime? 
Quand  il  vous  remettrait  l'outrage  que  vous 
lui  faites  à  lui-même  ,  ne  voyez-vous  pas 
qu'il  serait  encore  obligé  de  punir  l'outrage 
que  vous  faites  à  son  ami?  Vous  êtes  achar- 

né à  la  perte  de  cet  homme  qui  vous  a  irrité  ; 

mais  plus  il  a  de  repentir  de  l'injustice  et  de 
la  violence  qu'il  a  commise  contre  vous  , 
plus  aussi  Dieu  s'intéresse  à  sa  défense. 

Suis-jc  obligé  de  vous  faire  remarquer 
que  la  partie  n'est  pas  égale?  Vous  n'avez 
pour  vous  que  votre  haine  et  votre  malice, 

que  vos  propres  forces,  et  peut-être  l'auto- 
rité et  le  pouvoir  de  quelques  alliés,  de  quel- 

ques proches,  d'un  magistrat  que  vous  tâ- 
chez de  corrompre  par  vos  présents  ,  d'un 

ami  méchant  homme,  capable  de  commettre 
une  action  noire,  d'un  valet  de  la  brutalité 
de  qui  vous  abusez;  vous  n'avez  pour  vous 
que  quelques  papiers  qui  vous  exposeront 

peut-être  à  l'infamie,  et  quelques  armes  qui 
vous  peuvent  tomber  des  mains,  qu'on  peut 
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tourner  contre  vous-même.  Et  votre  ennemi 
a  pour  lui  Dieu  même,  tous  les  saints,  tous 
les  bienheureux,  toute  la  terre,  toutes  les 
créatures,  toutes  les  foudres  du  ciel  et  tous 
les  feux  de  l'enfer.  Parlez  :  où  serez-vous  en 
sûreté  si  Dieu  vous  poursuit?  Où  ses  traits 
ne  pourront-ils  pas  vous  atteindre?  Malgré 
tant  de  sujets  de  terreur,  en  vain  Dieu  sera 
prêt  à  vous  pardonner,  pour  vous  obliger  à 
pardonner  à  cette  personne  qui  lui  est 
chère;  vous  persécuterez  ses  amis  :  vous 

n'appréhenderez  point  les  suites  terribles  de 
sa  haine.  Vous  voulez  pousser  jusqu'au  bout 
l'injuste  ressentiment  que  vous  entretenez 
depuis  si  longtemps;  vous  voulez  vous  li- 

vrer à  l'impétuosité  de  la  colère  ,  qui  vous 
lient  dans  l'agitation  et  dans  le  trouble; 
vous  voulez  tout  accorder  à  l'inimitié  qui 
désespère  votre  salut.  Quelle  tranquillité  ne 
goûteriez-vous  pas!  Quelle  espérance  ne 
pourriez-vous  pas  concevoir,  si  vous  étiez 
plus  chrétien  !  Incroyable  cruauté  que  la 
vôtre  1  vouloir  périr  sans  ressource  !  Pour- 

quoi? pour  avoir  le  plaisir  de  faire  une  légère 
plaie  à  voire  frère. 
Quand  je  me  représente  deux  ennemis 

qu'on  ne  peut  conduire  à  une  réconciliation sincère,  il  me  semble  de  voir  deux  criminels 

qu'on  abandonne  dans  l'amphithéâtre  à  leur 
fureur  mutuelle.  Ils  servent  de  spectacle  à 
tout  un  peuple  qui  ne  les  voit  battre  que 
pour  les  voir  tomber  sous  les  coups.  Ces 

malheureux  s'irritent  par  la  nécessité  de  dé- 
fendre leur  vie  ;  leur  danger  les  rend  inhu- 

mains :  la  crainte  d'être  vaincus  soutient  leur 
courage  forcé  beaucoup  plus  que  le  désir  do 
vaincre.  Ils  en  sont  réduiis  à  hâter  leur 

perle,  dans  l'espérance  de  hâter  leur  vic- 
toire :  il  leur  importe  moins  de  ne  pas  souf- 

frir que  de  ne  pas  faire  souffrir.  Plus  ils  ver- 

sent de  sang,  plus  ils  s'efforcent  d'en  répan- 
dre :  ils  ont  l'un  pour  l'autre  d'autant  moins 

de  pitié  qu'ils  se  voient  dans  un  état  [dus 
pitoyable.  Adversaires  irréconciliables,  sans 

autre  intérêt  que  de  s'arracher  mutuellement 
la  vie;  peut-être  autrefois  amis,  ils  ne  respi- 

rent encore  que  pour  s'entr'égorger.  Cepen- 
dant le  spectateur,  assis  à  son  aise,  consi- 

dère froidement,  leur  désespoir,  s'entretient sans  émotion  des  mouvements  de  leur  fu- 

reur, attend  tranquillement  l'issue  de  cet  af- 
freux combat.  Enfin,  après  que  les  combat- 

tants ont  épuisé  leurs  forces  avec  leur  sang, 
tout  déchirét,  tout  mutilés,  tout  couverts  de 

plaies,  ils  tombent  l'un  sur  l'autre  et  ren- 
dent le  dernier  soupir  parmi  les  horreurs  de 

leur  haine  réciproque.  Tous  les  deux  ont 
réussi;  le  spectacle  est  terminé,  le  specta- 

teur se  relire,  et  il  ne  reste  dans  l'amphi- 
théâtre que  les  traces  sanglantes  d'une  fu- rieuse cruauté. 

Un  tel  esl  votre  ennemi,  mon  cher  audi- 
teur, vous  ëles  aussi  l'ennemi  d'un  tel;  vous 

voilà  sans  cesse  aux  mains  :  c'est  à  qui  rui- 
nera, perdra  plus  tôt  son  adversaire.  Tout 

le  paradis,  tout  l'enfer  esl  témoin  de  toutes 
les  industries,  de  tous  les  transports  de  vo- 

ire vengeance.  A  quoi  se  terminera  enfin  la 

querelle  poussée  avec  tant  d'animosité  ?  à  la 
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mort  éternelle  de  l'un  et  de  l'autre.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  horrible  dans  votre  combat , 

c'est  que ,  quand  vous  échapperiez  l'an  à 
l'autre,  vous  n'échapperez  pas  à  Dieu  ,  qui 
vous  frappe  l'un  el  l'antre  impitoyablement, tandis  que  vous  vous  frappez  ;  qui  vous 

abandonné  l'un  cl  l'autre  à  sa  fureur,  taudis 
que  votre  haine  éclate  par  les  coups 
vous  vous  portez  ;  qui  vous  prépare  à 
et    à    l'autre    les    feux    de    l'enfer 

que 

I  un 
tandis 

que   vous    nourrissez  les  feux,  de  votre  co- 
lère. 

Se  peut-il  faire,  messieurs,  que  le  conten- 
tement que  vous  trouvez  à  vous  venger  vous 

touche  davantage  que  la  crainte  qu'un  Dieu 
ne  se  venge'.'  Ltes-vous  donc  résolus  à  vous 
damner  plutôt  que  d'oublier  une  offense  que 
vous  trouveriez  trop  méprisable  pour  en 

concevoir  le  moindre  chagrin .  àl  vous  rai- 
sonniez chrétiennement  ?  Vous  renoncez 

donc  au  paradis  pour  tirer  raison  d'une  in- 
jure qui  pourrait  contribuer  beaucoup  à  vo- 
tre sanctification  et  à  votre  salut,  si  vous 

cri  vouliez  faire  un  bon  usage?  Pour  moi, 
lorsque  Je  considère  les  suites  de  vos  frivoles 

démêlés,  je  ne  saurais  m'imaginer  que  sou- 
vent, pour  un  point  d'honneur  qui  n'aboutit â  rien  ,  que,  pour  quelque  intérêt  que  ce 

puisse  être  ,  vous  puissiez  négliger  votre 

âme  et  vous  haïr  vous-mêmes  jusqu'à  vous 
faire  réprouver  de  Dieu  ;  je  suis  néanmoins 

forcé  d'en  convenir,  lorsque  ,  par  le  bruit 
et  par  le  scandale  de  vos  mutuelles  ini- 

mitiés ,  vous  rappelez  sur  vous  mon  at- 
tention. 

Que  si  vous  voulez  pardonner  un  jour, 

pardonnez  aujourd'hui,  pardonnez  au  mo- 
ment que  je  vous  parle.  Pourquoi  vous  met- 

tez-vous au  hasard  de  souffrir  l'enfer?  Pour- 
quoi, par  votre  délai,  rendez-vous  toujours 

plus  difficile  une  réconciliation  où  vous  trou- 
vez déjà  tant  de  peine?  Ne  haïssez  plus  une 

personne  que  vous  voulez  qui  soit  un  jour 

votre  ami  ;  car  enfin,  je  suppose  que  ce  n'est 
pas  votre  dessein  de  mourir  le  cœur  encore 
rempli  de  fiel;  quelle  espèce  de  soulagement 
votre  vengeance  apportera   l— elle  au  cha- 

grin qu'on   vous  a  causé?  Si  son  auteur  est 
aussi  obstiné  dans  sa  haine  que  vous  l'êtes dans   la  vôtre  ,  le  mauvais   traitement  que 

vous  lui  ferez  ne    servira  qu'à  l'aigrir  au 
lieu  de  l'humilier.  La  plaie  de  votre  ennemi 
no  fermera  pas  la  vôtre.   S'il  vous  M  offensé 
de  sang-froid,  c'est  un  méchant  homme  ;  et, 
au    lieu   de  le  corriger,  vous  ne   ferez  que 

l'irriter  davantage  et  le  rendre  plus  méchant 
en   vous   vengeant  ;   vous  justifierez    même 
en  quelque  manière  son  injustice  par  votre 
vengeance  :  Passas  es  »i<i/t<>»,  dit  saint  Au- 

gustin; iynosec,    ne  duo   mali  sitis  (in  l'sat. 

XXXIX).  L'outrage  que  l'on  vous  a  l'ait  ne 
vous  a  point  rendu  coupable,  votre  inno- 

cence n'en  a  point  reçu  d'atteinte;  pardon- 
nez -  le  ,    afin   que    vous    ne   deveniez   pas 

méchant   vous  -  même  ;    votre   ennemi   c*t 
le  seul  criminel  ,  ne  le  soyez  point  avee  lui. 

Imaginez-vous  qu'il    vous   dit  .    continue 
saint  Augustin  ,  cl  il  vous   le  dit  en    effet, 

quelque  mépris  qu'il  fasse  paraître,  et   de 

rotre  colère,  et  de  vous  :  .S'i  <u  me.  odisti, 
Christ o  in  me  parc*  [Ikid.).  Jésus  -  Christ  a 

plus  d'intérêt  que  vous  dans  l'affront  que  je 
nous  ai  fait,  il  est  prêta  me  le  pardonner; 
et,  si  je  profite  de  sa  bonté,  ma  cause  devient 

la  sienne  ;  et  c'est  à  lui,  et  non  pas  a  moi,  à 
qui  vous  accorderez  ou  vous  refuserez  le 
pardon  :  Chrislo  in  me  parce;  épargnez  donc 
Jésus-Cbml  en  ma  personne.  Si  je  nous  ai 
offensé,  Jésus -Chri-l  ne  nous  offensa  ja- 

mais; vous  n'avez  reçu  de  lui  que  des  té- 
moignages d'une  tendre-se  excessive.  Se- 

rez-vous  assez  inhumain,  assez  insensible 

pour  ne  pas  pardonner  à  un  Dieu  ,  mou- 

rant pour  vous  sur  une  croix,  l'injure 
qu'un  homme  vous  a  faite  ?  Chritto  in  me 

parce. Je  vois  ce  que  c'en  est,  mes  chers  audi- 
teurs ;  votre  visage  m'apprend  les  senti- ments de  votre  cœur;  vous  voulez  vous 

venger  ;  vous  ne  pouvez  vous  résoudra 
aimer  cette  personne,  ■  t  voua  courez  risque 

de  la  haïr  jusqu'à  votre  dernier  soupir.  Tan- 
dis que  vos  frères  embrassent  leurs  bour- 

reaux dans  les  prisons  et  sur  les  échafauds, 

tandis  qu'ils  offrent  à  Dieu  leurs  douleurs  et 
leur  sang  pour  les  auteurs  de  leur  supplice 
el  de  leur  mort  ;  vous  ne  voulez  pas  que  vo- 

tre imagination  vous  représente  limage  mê- 
me et  le  nom  de  l'auteur  d'une  offense,  que 

vous  n'auriez  qu'à  mépriser  pour  la  pardon- 
ner sans  peine.  Vous  vous  vengerez  donc; 

mais,  mon  Dieu,  vous  vous  vengerez  aus>i; 
vous  vous  y  êtes  engagé,  cl  votre  décret  e>t 
irrévocable.  Vous  avez  en  main  les  moyens 
de  châtier  cette  âme  implacable,  cet  ennemi 
irréconciliable,  qui  attente  sur  vos  dioits, 
qui  viole  votre  sainte  loi  .  qui  se  joue  avec 

tant  d'audace  de  votre  redoutable  justice.  11 
a  des  enfants  qu'il  aime  et  qu'il  peut  per- 

dre; il  a  quelque  réputation  dans  le  monde, 

il  peut  tomber  dans  l'ignominie;  il  a  des 
terres  qui  occupent  une  partie  de  ses 
soins  ,  et  qui  peuvent  lui  cire  enlevées; 
vous  avez  un  paradis  que  vous  pouvez  lui 
fermer;  nous  avez  un  enfer  où  vous  pouvez 
le  plonger. 

Adorable  Sauveur  de  nos  âmes,  c'est  vous 
singulièrement  qu'il  offense  par  les  empor- 

tements de  sa  passion  ;  vos  boules,  vos  or- 
dres, vos  menaces,  rien  ne  le  louche.  Il  ne 

tient  qu'à  vous  de  lui  fermer  toul  accès  au 
trône  de  votic  miséricorde  .  de  larir  la 

source  de  nos  grâces;  je  sais  que  votre  ri- 

gueur n'ira  pas  jusque-là;  mais  ,  puisque 
c'est  à  vous-même  à  qui   il  refuse   l'amour 
que     nous    lui ordonnez  d'avoir  pour  son 
frère,  et  que  vous  lui  demandez  si  fortement 

par  l'amour  que  vous  avez  pour  lui-même, 
ne  vous  force-l-i)  pas  de  faire  succéder  la 
colère  à  la  tendresse  .  el  de  le  traiter  en  en- 

nemi ?  Si,  après  lanl  de  crimes,  nous  u  en 
usez  pas  envers  lui  SJvec  indulgence,  que 

peut-il  deveuir?  si  nous  ne  l'appelez  à  vous, 
où  ira-l-il?  si  vous  le  rejeté/  lie  Notre  face, 

qui  le  rapprochera  de  vous?  Hélas  !  je  vous 
vois  déjà  prêt  à  le  frapper;  o-erai-je  ,  mon 
aimable  Rédempteur,  digne  moi-même  de  la 
Bévérilê  dé   vos  jugements,   oscrai-je  vous 
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prier  de  suspendre  vos  coups?  Le  coupable 

(ordonnera  sans  doute  dès  qu'il  verra  hril- er  votre  glaive  sur  sa  tête  ;  il  étouffera  tout 

désir  de  se  venger,  quand  il  s'apercevra  que 
vous  avez  dans  les  mains  la  foudre  qui  doit 

vous  venger  vous-même.  Il  est  vrai,  mon 

Dieu,  que,  jusqu'à  ce  moment,  il  s'est  rendu 
impénétrable  aux  traits  de  voire  miséri- 

corde; mais  les  traits  de  votre  justice  i'é- 
pouvantent.  11  pardonne,  il  pardonne  de  bon 
cœur:  il  veut  se  sauver,  il  ne  veut  point 

vous  avoir  pour  ennemi  ;  il  s'est  réconcilié 
avec  son  frère  :  rendez-lui  aussi  vos  bonnes 

grâces.  Je  m'engage  peul-êlre  trop,  mes- 
sieurs, cl  peut-être  ne  soutiendrez-vous  pas 

mon  engagement  ;  prenez  le  parti  qu'il  vous 
plaira  ;  mais  il  s'agit  ,  ou  de  pardonner 
ou  d'êlrc  damné,  choisissez.  Je  vous  sou- 

haite et  les  miséricordes  du  Seigneur,  et  sa 
gloire. 

SERMON  LVIII. 

Sur  la  fausseté  des  réconciliations 
ordinaires. 

Ego  autrui  dico  vohis  :  Diligile  inimieos  vestros. 
Pour  moi ,  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis  (S.  Malth., 

ch.\). 

N'eussiez-vous  pas  ouï  tant  de  vérités, 
touchant  le  pardon  des  injures,  je  crain- 

drais, messieurs  ,  de  me  défier  de  votre  cha- 
rité ,  si  vous  pénétrez  les  obligations  du 

christianisme;  mais  comment  oserai-je  vous 

dire  que  votre  charité  m'est  encore  suspecte, 
malgré  toutes  ces  vérités  qui  vous  ont  sans 
doute  touchés  ,  et  malgré  le  christianisme 
même  que  vous  prolbssez?  Vous  êtes  con- 

vaincus que  le  monde  raisonne  en  insensé, 

en  ennemi  de  Jésus-Christ ,  lorsqu'il  traite 
de  faiblesse  la  force  d'un  fidèle  qui  pardonne; 
que  vous  attirez  sur  vous  ,  et  que  vous  mé- 
ri<  z  toutes  les  rigueurs  de  la  justice  divine, 

si  vous  refusez  de  pardonner;  que  c'est  une 
horrible  iniUstice,  et  que  yous  devriez  mou- 

rir de  confusion  ,  de  songer  seulement  à 

vous  venger,  Dieu  vous  traitant  vous-mêmes 
av<'C  une  clémence  dont  vous  êtes  si  indi- 

gnes ;  vous  êtes  persuadés  de  toutes  ces  cho- 
ses. Après  cela,  je  me  sens  encore  obligé  de 

douler  que  vous  pardonniez  sincèrement  à 
vos  frères;  et  je  viens  vous  reprocher  les  il- 

lusions qui  vUus  endorment  sur  votre  res- 
sentiment. Votre  douceur  naturelle  ,  votre 

llocllilé  à  la  parole  de  Dieu  ,  votre  piété, 

avaient  d'abord  rassuré  mon  zèle  à  cet 

égard;  et  quand  j'ai  regardé  de  près  à  votre 
conduite  ,  il  m'a  semblé  que  je  m'en  fiais 
Irop  à  la  légère,  et  à  vous  et  à  moi;  et 
que  ,  selon  toutes  les  apparences  ,  le  feu 

de  la  haine  n'était  pas  éteint  dans  votre cœur. 

Il  s'agit  de  trop,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
transgression  d'un  précepte  aussi  essentiel 
à  notre  sainte  religion,  que  le  précepte  du 
pardon  ;  et  nous  «levons,  touchant  ce  point, 
prendre    lOUlCI    les  sûretés    possihlcs.    Qoèl 
avantage,  chrétiens,  lireriez-vous  devant 

Dieu  -l'une  fausse  réconciliation  ?  Il  pénètre 
les  sentiments  de  votre  Ame  :  ôl  ,  au  travers 
de  toutes  yos  protestations  affectées ,  il  de 

554 couvre  l'aigreur  qui  envenime  vos  senti- ments. Examinons  donc  dans  ce  discours  les 

mouvements  qui  peuvent  corrompre  le  par- 
don sur  lequel  votre  conscience  se  repose 

peut-être  imprudemment.  Vous  verrez  que 

souvent,  après  avoir  pardonné,  comme  l'on pardonne  ordinairement  dans  le  monde,  on 

n'a  point  cessé  de  haïr;  et  vous  savez  qu'un 
pardon  déguisé  ne  vaut  guère  mieux  qu'uue 
vengeance  déclarée. 

Au  reste,  le  commandement  qui  nous  a  été 
fait  d'aimer  nos  ennemis  ne  souffre  ni 

exemption  ni  excuse;  c'est  la  remarque  de 
saint  Jean  Chrysostome  :  Quod  odium  reti- 
neas,  nullam  liabes  excusationem  { llom.  de 

Simult.).  Il  est  indispensable,  parce  qu'il  dis- 
lingue la  loi  de  grâce  d'avec  la  loi  ancienne  ; 

nous  ne  pouvons  avoir  de  prétexte  légitime 

de  le  violer  ,  parce  que  son  observation  dé- 
pend des  sentiments  intérieurs  de  notre  âme. 

Pour  l'accomplir,  il  n'est  question  ni  de  cré- 
dit, ni  de  richesses,  ni  d'esprit,  ni  de  savoir, 

ni  de  santé,  ni  de  qualité;  le  pardon  vient 

du  cœur,  et  en  toute  circonstance  nous  som- 
mes les  maîtres  de  notre  cœur.  Si  nous  haïs- 

sons, si  nous  entretenons  le  désir  de  noas 
venger ,  nous  ne  pouvons  nous  en  prendre 

qu'à  noire  mauvaise  volonté.  Il  faut  accom- 
plir le  plus  parfaitement  que  nous  pourrons 

un  commandement  si  important,  et  j'ai  des 
conjectures  assez  certaines,  que  pour  l'or- 

dinaire on  l'obserye  fort  mal.  Je  vous  les 
communiquerai  ces  conjectures  après  quo 
nous  aurons  imploré  le  secours  de  la  Mèro 
de  miséricorde  :  Ave,  Maria. 

Quand  on  a  quelque  obligation  difficile  à 
remplir,  on  se  trompe  volontiers  pour  pou- 

voir se  flatter  qu'on  s'en  est  acquitté.  Il  nous 
fâche  d'une  part  de  nous  sentir  coupables, 
d'une  autre  part  il  nous  fâche  encore  plus 
de  prendre  les  soins  nécessaires  pour  con- 

server ou  pour  réparer  notre  innocence. 

L'on  s'efforce  de  trouver  un  milieu  qui  ga- 
rantisse,-et  du  chagrin  de  nous  avouer  cri- 

minels, et  de  la  peine  à  quoi  il  faudrait  nous 

condamner  pour  cesser  de  l'être.  Un  mé- 
chant homme  voudrait  ignorer  ses  désor- 

dres ;  un  homme  de  bien  craindra  de  déve- 

lopper toutes  les  ruses  de  son  amour-pro- 
pre ,  parce  que  celui-là  aime  les  crimes 

mêmes  qui  l'inquiètent,  qui  le  font  rougir, 
et  que  celui-ci  est  rebuté  de  la  violence  qu'il 
doit  se  faire  pour  se  combattre  sans  cesse 
soi-même  Pour  peu  de  relâche  que  notre 
malice  nous  donne  ,  nous  nous  imaginons 

avec  plaisir  de  n'eu  avoir  plus;  comme  si 
pour  être  bons,  ce  nous  élait  assez,  ou  de 
négliger  de  nous  connaître,  ou  de  nous  trom- 

per pour  nous  mal  connaître. 
Celte  réllexion  devrait  nous  inspirer  un 

grand  désir  de  la  probité  et  de  la  perfection 
chrétienne.  Nous  avons  presque  toujours  de 

justes  sujets  de.  nous  défier  de  notre  christia- 
nisme; nous  sommes  pourtant  instruits  de 

nos  devoirs  :  si  nuis  voulions  y  être  fidèles, 

qt)elle  attention  ne  div  rions-nous  pas  avoir- 
sur  nous  mêmes  .'  Noire  négligence  même 
servirtiil  à  nous  animer.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
Pou  est  si  prévenu   sur  l'obligation  de  par- 
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donner,  et  l'on  sont  tant  de  répugnance  a 

pardonnner,  qu'on  se  repote  volontiers  sur 
ia  moindre  pensée  qu'on  a  que  noosaroni 
rempli  ce  devoir.  Dans  cette  disposition 

l'on  entretient  la  vengeance  sans  scrupule  : 
l'on  hait  sans  inquiétude,  parce  que  l'on 
s'imagine  d'aimer  ;  toutefois  une  des  ma- 

tières sur  quoi  nous  devrions  le  moins  nous 

ménager  et  nous  imposer,  c'est  le  pardon 
des  injures,  pour  les  raisons  que  j'ai  allé- guées. Il  est  de  foi  que  Dieu  nous  haïra  m 
nous  haïssons  un  de  DOS  frères  :  en  faudrait- 
il  davantage  pour  nous  tenir  en  alarmes  ? 

C'est  ce  qui  m'a  obligé  d'entreprendre  ce 
sermon  pour  vous  convaincre  que  parmi 
tant  de  fidèles  qui  se  flattent  de  pardonner, 
il  y  en  a  peu,  il  y  en  a  très  peu  qui  pardon- 

nent. J'établis  ma  conjecture  selon  les  règles 
de  la  philosophie  morale  sur  les  signes  qui 
précèdent  leur  pardon,  et  sur  les  signes  qui 

suivent  leur  pardon.  J'ai  sujet  de  croire 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  bien  pardonner  :  c'est 
ce  que  je  ferai  voir  dans  mon  premier  point; 

j'ai  sujet  de  croire  qu'ils  ont  mal  pardonné  : 
c'est  ce  que  je  montrerai  en  second  lieu. PREMIÈRE    PARTIE. 

Ma  première  conjecture,  que  la  plupart 
des  fidèles  ne  veulent  pas  bien  pardonner, 
est  fondée  sur  cette  maxime  de  la  morale  ; 
si  nous  avons  naturellement  beaucoup  de 

répugnance  à  accomplir  une  loi,  qui  d'ail- 
leurs est  difficile  d'elle-même,  nous  ne  de- 

vons pas  croire  aisément  que  nous  l'ayons 
observée.  La  chose  est  pénible  :  j'ai  grande 
horreur  à  m'y  engager,  je  dois  me  défier  de 
moi-même.  Nous  expérimentons  tous  la  vé- 

rité de  ce  principe.  Nous  pouvons  même 
ajouter  que  plus  nous  avons  à  prendre  sur 

nous  pour  nous  acquitter  d'un  devoir  con- 
traire à  notre  inclination,  plus  aussi  nous 

devons  appréhender  de  ne  nous  en  être  pas 
acquittés  comme  il  faut.  Je  ne  voudrais  pas, 
messieurs,  exposer  qui  que  ce  soit  à  blesser 
la  charité  qui  nous  apprend  à  juger  le  plus 
favorablement  que  nous  pouvons  de  nos 
frères;  mais  ce  juste  préjugé  ne  leur  permet 

pas  de  s'offenser,  si  nous  doutons  de  leur 
courage  et  de  leur  force  au  sujet  du  pardon 
des  injures. 

Or,  il  est  certain  que  naturellement  nous 
voudrions  tous  nous  venger.  La  philosophie 

idolâtre  n'a  rien  oublié  pour  justifier  le  res- 
sentiment qu'on  a  d'une  offense;  elle  a  tou- 

jours distingué  l'injure  de  la  vengeance;  elle 
autorise  la  vengeance,  quoiqu'elle  condamne 
l'injure,  parce  qu'elle  a  cru  que  c'était  une 
espèce  dejuslicede  tirer  raison  d'un  affront, 
et  que  la  justice  ne  pouvait  commander  le 
crime.  Sans  employer  des  raisonnements 

assez  inutiles,  je  n'ai  qu'à  dire  que  toute 
offense  nous  humilie,  cl  que  nous  avons 
horreur  de  tout  ce  qui  choque  notre  vanité. 
Pour  satisfaire  cette  vanité,  ce  serait  peu  de 

haïr  l'auteur  de  l'offense  :  si  l'on  ne  répare 
l'affront  reçu,  l'affront,  selon  les  idées  que 
nous  inspire  notre  penchant,  subsiste  tou- 

jours; c  est  pour  l'effacer  que  la  vanité 
nous  irrite  et  nous  inspire  le  désir  de  la  I  en- 
geance. 

I  'nisullez-vous  vous-mêmes  sur  ce  point. 

messieurs,  et  examinez  la  vfoletJCC  qu'il 
faut  vous  faire  pour  pardonner.  Combien 
d'avis  vous  a-t-on  donnés  en  vain,  combien 
de  sermons  inutiles  vous  a-l-on  faits  pour 
vous  persuader  la  réconciliation  avec  \otre 

ennemi?  Le  pardon  est  comme  le  chef-d'œu- 
vre de  la  charité  chrétienne,  parce  qu'il  nous 

détache  tout  à  la  fois  désintérêts  qui  nous 

sont  les  plus  chers,  et  qu'il  nous  engage  à 
la  pratique  des  vertus  les  plus  héroïques.  Il 
serait  aisé  de  vous  le  persuader  par  le 

détail,  et  je  vous  l'ai  montré  en  vous  par- 
lant de  cette  élévation  de  sentiments  néces- 

saire pour  pardonner.  Je  dis  donc,  qu'étant 
naturellement  aussi  éloignés  que  nous  le 

amour  que  nous  devons  à  un 
ne  faut    pas    croire  à    la    légère 

sommes  de 
ennemi ,  il 

que    nous    l'aimions.    Voilà    ma    première 
conjecture   :  elle    est  peut-être    assez   bien fondée. 

Je  conjecture  en  second  lieu  que  nous  ne 

voulons  pas  l'aimer  sincèrement  ,  sur  le  mé- 
pris que  nous  avons  coutume  de  faire  des 

vertus  qui  commandent  ouqui  accompagnent 

le  pardon.  Quelle  idée  avons  nous  ordinaire- 
ment de  l'humilité  et  de  la  douceur?  Les  per- 

sonnes mondaines  regarden t ces  vertus  commi 

une  bassesse  d'âme  indigne  d'un  grand  cœur 
Ces  vertus  triomphent  en  secret  de  nos  pas- 

sions; elles  ne  sont  nullement  propres  à  fake 
ce  bruit,  cet  éclat  que  nous  aimons:  leur  vie* 
toire  se  renferme,  pour  ainsi  parler,  dans  le 
cœur,  et  ne  frappe  point  les  yeux  et  les  oreil» 

les  des  gens;c'est  pour  celaque  nous  jugeons 
mal  de  ces  vertus;  nous  voudrions  en  igno- 

rer la  noblesse,  pour  en  ignorer,  s'il  se  pou- 
vait, l'obligation. 

Je  ne  rappelle  point  dans  votre  pensée 
les  faux  raisonnements  de  notre  amour-pro- 

pre, louchant  ces  devoirs  qu'une  piété  obs- 
cure et  ignorée  du  monde  peut  seule  nous 

faire  remplir;  je  craindrais  de  détourner 
votre  attention  de  la  matière  que  je  traite, 

si  je  vous  faisais  voir  que  vous.n'êtes  point, 
même  surd'autres  sujets,  aussi  irréprocha- 

bles que  vous  vous  imaginez  de  l'être.  Mais 
souvenez-vous  ici,  messieurs,  du  plaisir  que 
trouve  un  vindicatif  à  faire  éclater  le  res- 

sentiment de  sa  colère;  comme  il  affecte  de 

mépriser  si>n  ennemi,  quand  *u  en  parle  en 

sa  présence;  comme  il  se  vante  qu'il  le  fera 
repentir  de  son  injure;  comme  il  le  menace, 
quand  il  rencontre  des  témoins  de  son  em- 

portement. Lors  même  que  vous  êtes  tout 
résolus  à  lui  pardonner,  vous  ménagez  en- 

core devant  le  monde  l'intérêt  de  votre  ven- 

geance; vous  êtes  bien  aises  que  l'on  doute 
si  vous  lui  pardonnerez  en  effet:  vou» a\oz 
encore  je  ne  sais  quelle  joie  à  passer  dans 

I  esprit  des  gens  pour  un  homme  qu'on  n'at- taque pas  impunément,  qui  sait  tirer  raison 

d'une  injustice,  qui  se  lusse  trouver,  qui  se 
fait  sentir.  Vous  voudriez  encore  qu'on  dit 
de  vous:  c'est  un  homme  à  qui  il  ne  faut  pas 
se  jouer;  qui  s'en  prend  à  lui  est  assuré  de 
la  payer.  Les  plus  modérés  ont  quelquefois 
ces  sentiments,  et  vous  voudriez  me  persu  i- 

derqueje  dois  sans  peine  m'en  fier  a  vous, 
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quand  vous  dites  que  vous  pardonnez.  Gens 

de  parole,  gens  de  bonne  foi ,  gens  d'honneur 
tant  qu'il  vous  plaira,  ne  trouvez  pas  mau- 

vais, je  vous  prie,  que  je  doute  de  votre 

sincérité.  La  douceur  qui  éteint  jusqu'aux 
étincelles  de  la  haine  n'est  pas  de  ces  ver- 

tus qui  peuvent  dédommager  l'orgueil  par 
quelque  endroit;  nous  avons  besoin  de  nous 
convaincre  de  bien  des  choses  ,  avant  que  de 
nous  attribuer  le  désir  de  nous  sanctifier  en 
la  pratiquant. 

En  troisième  lieu,  il  est  tout  visible  que 

d'ordinaire  les  personnes  que  l'on  irrite  plus 
aisément,  sont  aussi  les  plus  difficiles  à 
apaiser,  parce  que  la  faiblesse  qui  fait  naître 

le  ressentiment  est  moins  capable  de  l'é- 
touffer et  de  pardonner  l'offense  qui  l'a  cau- 

sé. Comment  des  gens  qui  sont  si  lâches  en 

d'autres  devoirs  moins  pénibles,  seraient-ils 
si  généreux  en  celui-ci  qui  demande  toute 
la  force  chrétienne?  Le  philosophe  a  sage- 

ment remarqué  que  les  âmes  naturellement 
les  plus  faibles  étaient  plus  sujettes  que  les 

autres  à  s'emporter  de  colère.  Une  femme 
(ceque  je  vais  dire,  messieurs,  n'empêche  pas 
que  les  bonnes  qualités  des  particuliers  ne 
les  mettent  souvent  au-dessus  de  leur  carac- 

tère naturel),  une  femme  s'irritera  plus  faci- 
lement et  pour  un  sujet  plus  léger,  que  ne 

s'irritera  un  homme;  un  vieillard  sera 
beaucoup  plus  impatient  qu'un  homme  qui 
est  dans  la  fleur  de  l'âge  ;  un  homme  en  san- 

té souffrira  plus  tranquillement  qu'un  ma- 
lade; une  personne  efféminée  et  amollie  par 

les  délices  concevra  plus  tôt  des  mouvements 

d'aigreur,  qu'une  personne  malheureuse  que 
l'adversité  a  endurcie. 

Si  la  colère  s'allume  selon  la  faiblesse  de 
ceuxqui  s'y  laissentaller,  ils'ensuilquel'âme qui  a  plus  de  faiblesse  éteint  aussi  la  colère 
avec  plus  de  peine,  parce  que  la  vertu  oppo- 

sée à  la  vengeance  se  forme  et  se  nourrit  par 
des  qualités  toutes  contraires  à  celles  qui  ex- 

citent et  qui  entretiennent  la  vengeance. 

Ceux  qui  s'irritent  avec  plus  de  peine,  me 
direz-vous,  retiennent  aussi  plus  longtemps 
leur  colère,  et  sont  moins  sensibles,  quand 

il  faut  pardonner;  les  traces  d'une  injure  se 
gravent  plus  vivement  et  plus  profondément 
dans  un  âme  oji  elles  sont  entrées  plus  len- 

tement et  par  une  suite  d'impressions  diver- ses. Je  conviens  volontiers  avec  vous  de  ce 
sentiment,  mon  cher  auditeur;  vous  prouvez 
|;our  moi.  11  est  vrai  qu'il  y  a  des  gens  qui 
ne  réveillent  leur  aigreur  qu'après  des  coups 
réitérés;  qui  ne  se  sentent  piqués  qu'après 
qu'on  leur  a  lancé  plusieurs  traits;  mais aussi  qui  ne  sauraient  en  revenir,  en  dé- 

mordre, à  moins  qu'on  ne  les  étourdisse, 
qu'on  ne  les  force  en  quelque  manière.  Là- dessus,  je  raisonne  de  cette  manière  :  il  est 
éudcntqueles  personnes  qui  résistent  moins 
n  la  colère,  ne  sauraient  pardonner  sans  de 
grande*  difficultés;  vous  avouez  vous-mêmes 
«lue  ceux  qui  sont  plus  lents  à  sémouvoir, 
ont  un  ressentiment  plus  opiniâtre;  concluez. 
Qui  sont  ceux  qui  pardonneront  sincère- 

ment et  de  bon  cœut  ?  Si  le  désir  de  faire 
son  salut  n'anime  la  réconciliation   des  en- 

nemis, peut-on  croire  qu'ils  se  réconcilient 
jamais  de  bonne  foi?  La  vertu  qui  les  y  doit 
porter  doit  égaler  et  même  surpasser  les 
obstacles  qui  les  en  éloignent;  et  telle  vertu 
ne  peut-être  commune  et  ordinaire.  Ils  peu- 

vent l'avoir  cette  vertu,  puisqu'ils  sont  obli- 
gés de  la  pratiquer,  mais  ne  vous  parait-elle 

pas  assez  rare? Je  passe  à  une  quatrième  conjecture,  plus 
forte,  ce  me  semble,  que  les  précédentes. 
Tant  de  méchants  motifs  peuvent  entrer  dans 
le  pardon  que  vous  accordez,  que  vous  ne 

devez  pas  vous  étonner  si  l'on  s'en  défie. Combien  la  crainte  fait-elle  de  réconcilia- 

tions? On  meurt  d'envie  de  se  venger,  mais 
on  se  sent  peu  propre  à  contenter  ce  désir, 

parce  qu'on  manque  d'autorité,  d'occasion  , 
de  pouvoir;  on  dissimule  l'affront  reçu  pour 
n'être  pas  obligé  devant  le  monde  d'en  tirer 
raison.  Quelquefois  aussi  on  ne  fait  semblant 

de  pardonner,  que  pour  éviter  les  suites  fu- 
nestes de  la  vengeance  ;  car,  après  une  ven- 
geance considérable,  il  ne  faut  pas  se  pro- 

mettre d'être  jamais  tranquille  et  en  sûreté. 
Voilà  une  querelle  éternelle  entre  deux  fa- 

milles qui  étudieront  les  moyens  de  se  per- 
dre mutuellement,  et  de  s'établir  sur  les  rui- 
nes l'une  de  l'autre;  c'est  pour  celte  raison 

qu'on  appréhende  de  se  commettre;  la  crainte 
d'un  traitement  beaucoup  plus  fâcheux  que 
celui  que  nous  ferions  à  un  ennemi  arrête 
notre  vengeance,  et  je  ne  sais  quel  pardon 
déguisé  prend  sa  place.  Le  mal  que  cette 
personne  pourrait  nous  faire  la  garantit  du 
mal  dont  nous  voudrions  l'accabler. 

Ne  remarquez-vous  point,  messieurs,  qu'il arrive  encore  assez  souvent  que  par  vanité 

on  prend  les  airs  d'une  personne  qui  par- 
donne? Il  y  a  de  la  gloire  à  ne  se  point  dé- 

concerter en  certains  événements  qui  ne 
peuvent  que  nous  donner  un  ridicule  aux 
yeux  des  gens,  si  nous  venons  à  témoigner 

d'en  être  choqués  ;  il  est  honorable  de  souf- 
frir sans  émotion  le  mal  qui  altère  les  âmes 

communes,  et  ce  que  des  âmes  méprisables 
et  mallaites  peuvent  nous  causer  de  chagrin; 

de  montrer  qu'on  est  à  l'abri  de  ces  tempê- 
tes qui  ont  coutume  de  troubler  des  person- 
nes mal  élevées,  et  que  nous  sommes  si  éloi- 

gnés, si  au-dessus  d'un  ennemi ,  que  ses  traits 
ne  peuvent  pas  seulement  nous  atteindre. 
Cette  vanité  nous  arme  contre  la  vengeance; 

je  me  trompe,  c'est  une  vengeance  bien cruelle  que  celte  vanité.  Vous  ne  daignez 
pas  écouter,  voir  cette  personne;  vous  affec- 

ter de  lui  tourner  le  dos,  de  la  regarder  avec 
celte  indifférence  que  vous  témoigneriez  à 
un  inconnu  ;  vous  la  traitez  comme  une  créa- 

ture indigne  de  considération  et  d'avoir 
même  rien  à  démêler  avec  vous.  Appelez- 
vous  cela  pardonner?  Cette  froideur  maligne, 
celte  ficre  insensibilité  sera-t-ellc  donc  cha- 

rité chrétienne? 

Cetle  femme  est  outrée  contre  celle  per- 

sonne qui  par  ses  railleries  l'a  exposée  à  la risée  des  compagnies;  si  elle  pouvait,  elle 

percerait  jusqu'au  vif,  elle  perdrait  le  rail- leur et  la  railleuse;  mais  entreprendre  de  so 
venger  des  mots  piquants  qui  la  blessent,  co 
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serait  s'attirer  le  méprit  <l«*s  témoins  de  son 
emportement.  Comment  s'y  prend— elle  pour 
sauver  Bon  orgueil?  Elle  entre  dans  la  con- 

fidence de  ceux  mêmes  qui  désespèrent  sa  dé- 
licatesse, pourquoi?  pour  échapper  désoi 

mais  à  leurs  trails.  Direz-vous  que  celle 
teuime  pardonne?  mais  elle  sérail  sans  mo- 

dération et  sans  douceur  si  elle  était  moins 

superbe.  Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qui 
se  passe  dans  le  commerce  du  monde,  et 
vous  démêlez  assez  juste  la  comédie  des  ami- 

tiés et  des  inimitiés  qui  en  font  les  mouve- 
menis  et  les  spectacles  les  plus  ordinaires. 

Votre  intérêt  ne  vienl-i)  point  quelquefois 
au  secours  de  votre  crainte  et  de  votre  va- 

nité, pour  adoucir  votre  aigreur?  Vous  ne 
pouvez  pas  acheter  celle  «erre,  taire  celle 
alliance,  établir  cet  enfani,  nouer  ce  com- 

merce, sans  l'entremise  de  la  personne  que 
vous  haïssez;  vous  êtes  sûr  de  la  gagner  en 
la  prévenant  ;  vous  prévoyez  que  voire  sou- 

mission, la  tournera  de  votre  côté,  et  qu'elle sera  bien  aise  de  vous  servir  pour  vous  voir 

à  sa  merci.  Vous  faites  les  premières  avan- 
ces, vous  l'assurez  que  vous  voulez  entrer 

dans  ses  intérêts,  afin  qu'elle  entre  dans  les 
vôtres  ,  bien  résolu  néanmoins  à  l'aban- 

donner, à  la  mépriser,  à  combattre  ses  avan- 

tages, dès  que  vous  n'aurez  plus  que  faire 
de  son  crédit.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  gar- 

dez des  mesures  avec  elle,  crainte  de  vous 
faire  de  méchantes  affaires  et  de  rencontrer 
dans  votre  chemin  un  ennemi  plus  puissant 
que  vous.  Vous  aimez  mieux  vous  accorder 
avec  cette  partie  qui  vous  plaide  et  que  vous 
haïssez  à  mort,  que  de  vous  exposer  à  perdre 

voire  procès;  c'est  là  le  nœud  de  votre  ré- conciliation. 

Le  monde  nous  donne  encore  assez  sou- 

vent un  autre  sujet  de  nous  défier  de  la  sin- 
cérité du  pardon  qui  réunit  les  ennemis. 

Combien  de  fois  fait-on  semblant  de  se  ré- 
concilier par  une  dissimulation  dangereuse, 

par  une  malice  noire?  Vous  affectez  de  ne 
dire  mot,  pour  confondre  votre  ennemi  qui 

s'emporte;  pour  conserver  celte  présence, 
cette  netteté  d'esprit  nécessaire  ,  lorsqu'il 
s'agira  de  le  piquer  vivement.  Vous  prenez 
plaisir  à  le  mellre  dans  son  tort,  à  le  punir 

fjar  lui-même.  La  repartie  n'est  pas  prompte, 
e  trait  qu'on  a  à  lancer  n'est  pas  encore 
prêt,  n'est  pas  encore  assez  aiguisé  ;  l'on  se 
tait,  l'on  prend  le  parti  de  la  modestie.  Dieu 
veuille  que  vous  ne  dissimuliez  point  pour 
éclater  avec  plus  de  succès  ;  que  vous  ne 

différiez  pas  voire  vengeance,  pour  la  con- 
duire à  son  juste  point,  pour  la  prendre  à 

souhait ,  pour  la  faire  sentir  d'une  manière 
plus  humiliante,  plus  vive,  plus  cruelle. 

El  combien  de  prétextes  d'honneur  ,  de 
nécessité,  d'équité,  de  droiture,  de  cèle, 
ii'éludiez-vous  pas  tous  les  jours,  pour  cou- 

vrir une  vraie  vengeance  sous  les  dehors 

u'un  vrai  pardon?  Je  n'ose  pas  entamer  I.; 
discussion  de  ces  prétextes,  de  peur  de  de- 

venir suspect  à  une  fausse  piété,  en  la  ren- 

dant suspecte  elle-même.  N'imputes  point. 
messieurs,  je  vous  prie,  ma  défiance  à  un 

chagrin  ou  capricieux  ou  injuste  C'est  pettt- 

étre  préoccupation;  mais  je  crois  que  peu 
de  gens  pardonnent  chrétiennement,  el  qu  ■>- 

près  I  impureté  et  l'injustice,  là  vengeance 
damne  la  plus  grande  partie  des  hoinn 

Il   vous  semble,  dites-vous,  que   VOUf 
tout  disposé  à  Lien  pardonner;  je  veu«  donc, 
en  cinquième  lieu,  considép  r  celle  d  « 
lion  chrétienne,  dans  laquelle  vous  dites  que 
vou-  êtes,  pour  vous  convaincre  que  vrai- 

semblablement jusqu'à  (cjour  vous  n'avez pas  voulu  pardonner  de  bonne  Fui.  On  té- 
moigne du  désir  de  la  chose  dont  on  veul  bien 

s'acquitter;  on  s'empresse  .  nu  consu.  le,  on étudie  le  temps,  le  lieu  et  toutes  les  circons- 

tances qui  peuvent  vous  promettre  un  heu- 
r  ux  suciès.  Une  commission  du  prince  vous 
tiendrait  dans  une  vigilance  ,  dans  des  alar- 

mes continuelles  ;  un  méprisable  point  d'hon- 
neur piquerait  jusqu'à  l'indolence,  jusqu'à 

la  Stupidité ,  pour  s'ouvrir  toutes  les  roiçs qui  peuvent  conduire  plus  sûrement  au  but 

que  l'on  se  propose.  Avez-vous  cherché  les 
Occasions  de  vous  réconcilier.'  avez-vous 
appréhendé  d'entretenir  le  feu  de  votre  co- 

lère? Nous  aviez,  au  contraire,  un  plaisir 
malin  à  aigrir  voire  chagrin  ,  à  exagérer 

l'affront  qui  en  élail  le  sujet  :  vos  amis  ne 
vous  trouvaient  pas  tr  niable,  accessible  sur 
le  chapitre  de  voire  ressentiment.  El  vulre 
chagrin,  et  cet  affront,  vrai  ou  prétendu, 
croissaient  par  le  retardement  du  pardon, 
selon  la  remarque  de  saint  Jean  Cbrysos- 
tome  (Chrys.  ,  nom.  <!e  Sinuill.  )  el  de  saint 
Augustin  (.-1117.,  7/o»j.  W).  Le  délai  de  votre 

réconcilialion  ne  servait  qu'à  vous  enveni- 
mer toujours  davantage.  Lorsqu'on  est  bien 

résolu  à  conclure  une  affaire,  on  n'appré- hende point  de  céder  :  on  néglige  même  de 
petits  avantages,  pour  en  venir  à  boul  plus 

aisément.  Bon  Dieu!  avec  quel  soin  n'a-l-il 
pas  fallu  ménager  votre  esprit  pour  l'adou- 

cir? Quelles  précautions  n'a-l-on  pas  été contraint  de  prendre,  pour  vous  disposer  à 
un  accommodement  ? 

Il  s'agissait  si  vous  salueriez  le  premier 
voire  ennemi,  si  vous  lui  déclareriez  le  pre- 

mier que  vous  lui  pardonnez,  ou  s  il  ferait 
lui-même  toutes  les  avances j  si  vous  pren- 

driez le  haut  de  la  rue  et  la  place  la  p  us 
honorable.  Je  suis  son  ancien,  ma  qualilé 
vaut  mieux  que  la  sienne:  je  suis  nnrice. 

elle  ne  l'est  pas;  -i  vous  ne  le  heurteriez 

point  en  passant ,  s'il  ne  serait  poinl  > 
d'essuyer  quelque  rebut  de  \oire  pari,  - 
viendrai!  chez  vous  ou  si  vous  iriez  th./ 

lui .  s  il  relraeler.nl  celte  parole  a&\  anl  ti  ll<  s 

on  lell  'a  personnes,  si  l'on  choisirait  telle  ou 
telle  maison  pour  l'entrevue  .  si  cet  nom]  •' ou  celle  femme  se  mêlerait  de  vous  réunir. 

s'il  se  mettrait  à  votre  merci,  en  donnant 
des  g  irauls  île  la  disposition  où  il  est  de  lotit 

accorder.  Il  s'agissait  de  cen|  bagau  II  ■  . 
dont  la  seule  pensée  devrait  vous  couvrir 

de  bonté,  et  que  vous  puniriez  vous-.mi 
dans  vos  enfants,  s'il  leur  prenait  antaisie 
de  les  e\iÇ'  r,  lorsqu'ils  oui  .1  assoupir  quel- 

que q    ère. le. 
Que  de  messages  de  part  et  il". mire!    l'an- lùi  vous  vous  plaigniez  de  ce  que  les  entre- 
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metteurs  ne  considéraient  point  assez  votre 
avantage  ,   tantôt  vous   leur  opposiez  une 
nouvelle  difficulté;    vous  ne  vous  trouviez 
pas  au  logis,  quand  on  y  venait  pour  arrêter 

quelque  article  de  l'accommodement;  vous 
aviez  à  traiter  ailleurs  d'autre  chose,  dès 
que   vos   propositions   ne   paraissaient   pas 

équitables;  et,  pour  aigrir  l'affaire,  pour  la 
réduire  à  ses  premiers  embarras,  pour  la 
rompre   tout  à    fait ,   vous   aviez   toujours 
quelque  objection  de  réserve.  Après  toutes 
ces  démarches,  tous  ces  mouvements  ,  vous 

ne  vouliez  pardonner  qu'une  parole  et  non 
pas  une  autre  ;  vous  mettiez  à  part  un  droit 
nouveau,  dans  le  dessein  de  le  poursuivre 
par  les  voies  de  la  justice;  vous  ne  pouviez 
souffrir  que  je  ne  sais  qui ,  qu'une  antipathie naturelle,  ou  une  haine  secrète  et  invétérée 
vous  faisait  regarder  de  plus  mauvais  œil, 

entrât  dans  l'accord  ;   vous   demandiez  des 
écrits,  des  témoins,  des  cautions;  vous  pré- 

tendiez encore  qu'on  ajoutât  des  avantages 
excessifs,  outrés,  au  dédommagement  dont 
vous  aviez  jusque-là  paru  satisfait  ;  enfin, 
vous  ne  pouviez  vous  résoudre  à  vous  ré- 

concilier de  bonne  foi ,  et  peut-être  n'auriez- 
vous  jamais  donné  les  mains   aux   points 

dont  on  était  convenu  ,  si  l'adresse  des  en- 
tremetteurs ne  vous  eût  engagé  insensible- 

ment, si  leur  importunité  n'eût  fatigué  votre 
chagrine  délicatesse;  si  celte  dame,  avec  la- 

quelle vous  n'êtes  que  trop  d'intelligence,  ne 
s'en  fût  mêlée  ;  si  vous  n'eussiez  été  touché 
des  larmes  d'une  épouse  qui  craignait  sage- 

ment les  suites  de  votre  vengeance;  si  un 
petit  enfant  qui   ne  comprenait   rien  à  la 
querelle,  effrayé  de  vos  emportements,  ne 
vous  eût  désarmé  en  vous  embrassant ,  en  se 
jetant  à  vos  genoux;  si   le  jour  que  vous 

donnâtes  parole  positive  d'oublier  le  passé, vous  ne   vous  fussiez  trouvé  de   meilleure 

humeur,  peut-être  parce  que  vous  aviez  joué 
de  bonheur,  ou  parce  que  vous  aviez  fait 
une  chasse  heureuse,  peut-être  même  pour 
quelque  chose  de  pis. 

Il  faudrait,  messieurs,  abandonner  le  reste 
de  mon  discours,  si  je  voulais  continuer  un 
détail  qui  prouve  si  évidemment  que  vous 

n'avez  point  voulu  bien  pardonner,  et  vous 
ne  vous  défiez  point  ni  de  votre  charité  ni  de 

votre  vengeance  dans  une  affaire  où  il  s'agit 
du  salut ,  où  il  s'agit  en  quelque  manière  de la  religion  même.  Votre  conscience  est  en 
repos,  pourvu  que,  du  bout  des  lèvres,  vous 

puissiez  dire  :  Je  pardonne;  et  vous  n'ap- 
profondissez point  votre  intention  dans  une 

action  si  importante,  où  il  est  question  de 
vous  gagner  les  bonnes  grâces  de  Dieu,  ou 
de  vous  attirer  son  inimitié  pour  toute  l'éter- 

nité; et  tout  ce  que  vous  prenez  sur  votre 
ressentiment  se  rapporte  à  couvrir  la  flamme 
quivous consume, au  hasard  desouffrir l'enfer. 
()  charité  refroidie  et  presque  éteinte  des  fidè- 

les I  6  divin  Législateur  qui  nous  avez  com- 
mandé, sous  de  si  terribles  peines,  de  par- 
donner! 0  folie  des  chrétiens  qui  cherchent 

;i  l'étourdir  sur  la  pensée  de  leur  damna- 
lionl  ôvengeaneel  cruelle  vengeance,  qui 
possède  presque  toujours  jusqu'à  la  mort  lu 

cœur  dont  elle  s'est  emparée?  1!  me  sem- 
blait, mon  cher  auditeur,  au  commencement 

de  ce  discours,  que  je  ne  pouvais  vous  rien 
alléguer  de  plus  faible  sur  cette  matière,  quo 

les  illusions  d'un  pardon  imaginaire.  Ah  ! 
que  pouvais-je  vous  dire  de  plus  fort  ?  Vous 
ne  pardonnez  pas  à  votre  frère  ,  Dieu  ne 
vous  pardonnera  jamais.  Pauvre  fidèle,  vous 

mourrez  ,  vous  passerez  à  l'autre  monde  , 
voire  âme  encoi'e  embrasée  <Ju  feu  de  celte 
haine  qu'elle  n'étouffa  jamais.  Comment  se- 
rez-vous  traité  devant  le  tribunal  redoutable 
de  votre  juge?  Vous  ne  le  désavouerez  pour- 

tant pas,  mon  cher  auditeur.  J'ai  sujet  de 
croire  que  vous  n'avez  pas  voulu  bien  par- 

donner. Après  que  vous  aurez  ouï  la  seconde 
partie  de  mon  discours  ,  vous  confesserez 

encore  que  j'ai  sujet  de  croire  que  vous  avez 
mal  pardonné. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  est  aussi  difficile  de  cacher  toujours  un 
sentiment  dont  nous  sommes  pénétrés,  que 
de  paraître  toujours  passionnés  pour  une 
chose  qui  ne  nous  louche  point.  Notre  esprit 
aime  trop  sa  liberté  ,  pour  se.  déguiser  long- 

temps sous  de  fausses  apparences,  sans  lais- 
ser enlrevoir  son  déguisement.  Quand  il  se 

résoudrait  à  souffrir  cette  gêne,  il  lui  échap- 
perait malgré  lui  des  signes  visibles  de  ses 

mouvements  secrets.  En  vain  nous  travail- 
lons à  imposer  aux  autres  et  à  nous  tromper 

nous-mêmes.  Notre  âme  vient  se  montrer 
sur  notre  visage  ;  elle  paraît  dans  nos  yeux  , 
dans  nos  manières,  dans  nos  discours,  dans 
nos  actions,  lorsque  nous  nous  y  attendons 
le  moins. 

Si  vous  avez  fait  une  réconciliation  sin- 
cère avec  votre  ennemi,  on  en  jugera  fort 

aisément  ,  dès  qu'on  viendra  à  examiner 
votre  conduite  ;  si ,  au  conlraire,  voire  res- 

sentiment a  laissé  de  profondes  racines  dans 
votre  cœur,  on  le  remarquera  ,  quelque  soin 
que  vous  preniez  de  le  couvrir,  parce  que, 
comme  la  charilé  que  vous  avez  conçue 
pour  un  ennemi  ne  demeure  dans  votre,  âme 
que  par  la  violence  que  vous  vous  faites, 

comme  l'aigreur  que  vous  nourrissez  ne  pa- 
raît étouffée  qu'à  force  de  retenir  les  saillies 

de  votre  penchant,  celle  contrainte  ne  sau- 
rait durer,  cl  les  impressions  que  vous  souf- 
frez ne  larderont  pas  d'éclater.  La  chose  est 

d'ailleurs  d'une  telle  conséquence,  que  vous ne  sauriez  être  indifférents  sur  son  succès, 
et  malheur  à  vous ,  chrétiens  auditeurs,  si 

vous  n'avez  en  vue  que  de  sauver  des  appa- 
rences de  charité,  qui  vous  mettent  encore 

plus  en  proie  à  la  vengeance  divine.  Pour 
moi ,  il  me  semble  que  vous  haïssez  encore. 
Examinons  premièrement  vos  sentiments 
intérieurs. 

11  est  certain  que,  si  vous  vous  èîes  bien 
réconcilié,  vous  ne  voulez  plus  de  mal  à 

votre  ennemi,  qu'au  contraire  vous  lui  sou- 
haitez du  bien;  il  est  certain  (pour  dire  jus- 

qu'où peut  s'étendre  la  froideur  de  votre  cha- 
rité) que  vous  l<>  regarde!  comme  une  per- 

sonne qui  ne  vous  a  point  offense  ;  1  outre  qui 

vous  n'eûtes  jamais ,  contre  qui  vous  n'uvr.i 
point  d'uigreur,  arec  qui  vous  n'eûtes  jamaia 
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de  démêlé,  avec  qui  d'ailleurs  vous  no  se- 
riez pas  obligé  d'avoir  liaison.  Si  vous  n'êtes 

pan  <lans  celte  disposition,  mon  cher  audi- 
teur, voire  réconciliation  est  vaine  et  abu- 

sive ;  cela»  est  tout  visible.  Je  démêle  le  con- 

seil d'avec  le  précopte,  pour  vous  faire  con- 
naître votre  tort;  et  je  mets  à  part  le  scandale 

que  l'on  peut  donner,  le  scandale  qu'on  est obligé  de  lever  en  matière  de  vengeance. 
Considérons  maintenant  la  situation  de 

voire  âme.  L'humanité,  la  raison,  la  charité 
ne  vous  permettent  pas  de  vous  réjouir  du  mal 
de  vos  frères;  de  ne  vous  mettre  point  en 
peine  de  leurs  avantages  et  de  leurs  dis- 

grâces ;  d'être  insensibles  à  ce  qui  peut  con- tribuer ou  à  leur  oonheurou  à  leur  malheur. 

Kst-il  véritable,  ne  vous  flattez  pas,  Dieu 
vous  jugera  ;  est-il  véritable  que  vous  ne 
sentez  point  de  complaisance  dans  les  événe- 

ments fâcheux  qui  arrivent  à  votre  ennemi 

d'autrefois,  elqui  l'affligent,  qui  l'humilient? 
que  vous  n'avez  point  de  plaisir  à  apprendre 
qu'un  tel  lui  a  fermé  la  bouche  et  l'a  con- 

fondu en  bonne  compagnie, en  plein  barreau? 

qu'il  a  perdu  ce  procès,  dont  le  gain  l'aurait 
mis  en  état  de  faire  encore  plus  du  grand ,  et 
de  montrer  une  fierté  plus  hautaine?  que 
cette  charge,  qui  lui  promettait  beaucoup  de 
crédit,  a  échappé  à  sa  poursuite  ou  juste  ou 
ambitieuse?  Alors,  vous  ne  dites  point  en 

vous-même  :  Oh!  qu'il  avait  grand  besoin  de 
celte  humiliation  !  peut-être  enfin  sera-l-il 

plus  modesle  ;  il  n'aura  plus  désormais  des 
airs  si  méprisants,  et  nous  le  verrons  venir. 
Que  dites-vous  là,  mon  cher  auditeur? 

Vous  ne  vous  souvenez  pas  sans  doute  que 

celte  personne  n'est  plus  votre  ennemi;  que 
le  christianisme  vous  oblige  d'entrer  dans  ses 
intérêts;  que  vous  n'avez  point  de  raison  de 
trouver  votre  conienlement  dans  ses  dis- 

grâces. Si  ses  chagrins  vous  font  plaisir , 
quels  sentiments  avez-vous  à  son  égard?  vous 

n'avez  donc  point  de  considération  pour  lui, 
il  vous  est  donc  moins  qu'indifférent;  il  faut 
que  vous  ne  l'aimiez  point  du  tout;  il  faut 
même  nécessairement  que  vous  le  haïssiez  ; 

vous  n'avez  pas  besoin  que  je  vous  apporte 
la  raison  de  ces  conséquences.  On  juge  tran- 

quillement, on  juge  équilablement ,  on  juge 

sans  passion  d'une  personne  qui  n'a  nul  rap- 
port avec  nous;  on  a  pitié  d'elle  si  elle  souffre; 

on  la  plaint  si  elle  est  abaissée;  on  ne  prend 
point  parti  contre  elle.  Un  peu  de  compassion 
naturelle  vous  suffirait  pour  vous  persua- 

der votre  injustice  et  votre  aigreur;  mais  si 
vous  consultez  la  loi  de  la  charité  chré- 

tienne, vous  concevrez  infiniment  mieux 

combien  vous  êtes  éloigné  de  l'obéissance 
que  vous  devez  à  Jésus-Christ  qui  vous  com- 

mande de  pardonner.  Voir  avec  déplaisir 

votre  frère  qui  est  dans  l'affliction;  souhaiter 
de  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il  est  engagé, 
de  parer  à  la  brèche  qui  est  sur  le  poini  dé- 

branler sa  maison;  vous  attrister  de  la  perte 

qu'il  a  faite:  ce  sont  là  les  suites  ordinaires. 
je  ne  dis  pas  de  l'amour  chrétien  que  vous 
lui  devez,  mais  même  de  l'indifférence  avec 

laquelle  vous  pouvez  le  considérer  ;  il  s'en taul  de  beaucoup  que  vous  sovez  touché  en 
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sa  faveur:  lailes-y  réflexion.  Les  sentiments 
intérieurs  de  votre  âme  sont  donc  déjà  une 
conviction  manifeste  de  la  fausseté  de  voire 
réconciliation. 

Répondez,  je  vous  prie,  à  cette  seconde 
objection.  Si  vous  avez  conçu  de  la  charité 
pour  votre  ennemi  en  vous  réconciliant  avec 
lui  ;  celle  charité  ne  peut  élre  seulement  ni 
pour  un  temps,  ni  pour  un  lieu,  ni  pourquel- 
qu'autre  circonstance  particulière,  parce 
que  les  vertus  ne  se  peuvent  point  partager 

de  la  sorte  ;  elles  sont  toujours  ce  qu'elles 
sont,  et  elles  le  sont  pour  toujours  ;  leur 
essence  ne  saurait  se  diviser,  non  plus  que 

l'essence  des  autres  choses.  L'égalité  est  le 
caractère  de  la  vertu  véritable;  on  ne  la  pra- 

tique point  par  caprice,  et  selon  qu'il  plaît  à 
notre  penchant  de  s'en  accommoder,  mais 
toutes  les  fois  qu'on  est  obligé  à  la  prati- 

quer; et  celte  obligation  s'étend  aux  diverses 
circonstances  où  il  est  nécessaire  pour  notre 

salut  de  faire  voir  que  nous  n'en  manquons 
pas.  En  un  mot,  la  vertu  se  montre  dans 
toules  les  occasions  où  elle  doit  se  montrer. 

Vous  m'avouez  déjà,  ce  me  semble,  que, 
quoique  vous  vous  soyez  réconcilié  avec  celle, 
personne  qui  vous  a  intenté  ce  procès,  qui 
vous  a  fait  cette  querelle,  qui  vous  a  offensé 
par  celle  raillerie,  qui  vous  a  supplanté  dans 
celle  affaire;  toutefois  vous  ne  sentez  pas 

que  vous  ayez  de  la  charité  pour  elle.  Vous 

l'aimez  quand  on  ne  vous  en  parle  point, 
quand  vous  ne  la  voyez  pas;  mais  aussitôt 

qu'on  vous  en  rappelle  le  souvenir ,  ou 
qu'elle  se  présente  à  vos  yeux,  votre  colère 
se  rallume,  et  vous  avez  peine  à  empêcher 

qu'elle  ne  déconcerte  tout  voire  visage.  Ne 
me  parlez  pas,  diles-vous,  ne  me  parlez  pas 

de  cette  personne,  ne  m'obligez  pas  à  con- verser avec  elle,  ni  même  à  me  trouver  dans 
sa  compagnie;  je  lui  ai  pardonné,  la  paix  est 

faite,  mais  je  n'en  saurais  ouïr  parler,  je  ne 
saurais  la  voir.  Si  vous  lui  avez  pardonné,  si 

la  paix  esl  faite,  pourquoi  ne  \  oulez-vous  pas 

qu'on  vous  en  parle?  pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  la  voir  ?  pourquoi  sentez- vous  tous 
les  mouvements  qui  troublaient  votre  âme 
avant  votre  réconciliation  ?  Pénétrez  bien 

le  sens  de  cette  question;  pourquoi  votre 
haine  d'autrefois  fait- elle  sur  vous  les 

mêmes  impressions  qu'elle  y  faisait  avant 
que  vous  songeassiez  à  l'éteindre?  Cela  ne se  peut  pas  comprendre,  que  la  flamme  de 

la  \  engeance  ne  soit  plus,  ei  qu'elle  jette  des étincelles  de  toutes  parts. 

Quand  on  parlait  à  David  de  Saùl,  loin  de 
s'irriter  au  souvenir  de  toutes  les  injustices, 
de  toutes  les  uolenccs  que  ce  prince  lui 
avait  fait  souffrir;  loin  de  témoigner  du  res- 

sentiment contre  lui,  il  en  parlait  volontiers, 
il  en  parlait  avec  respect,  il  souhaitait  de 

nouvelles  occasion!  de  montrer  qu'il  l'ai- 
mait véritablement,  qu'il  honorait  sincère- 
ment sa  personne  cl  sa  mémoire.  Xumqttitl 

stipcrest  ahi/uis  de  domoSnul.  disait-il,  ut 
faciam  cnm  eo  imsericordiam  /M  (II  Reg.  IX)? 

Quelqu'un  reste-t-il  encore  de  la  maison  de 
Saùl ,  afin  que  je  lui  fasse  miséricorde  com- 

me Dieu  nous  la  fait,  el  nous  ordonne  de  la 
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fiiire.  Celait  le  plaisir  de  David  de  révérer  le 
nom  et  le  caractère  de  son  ingrat  et  cruel 

persécuteur,  jusque  dans  sa  postérité  ;  il  eût 
voulu  faire  du  bien  à  tous  ceux  qui  lui  ap- 

partenaient. Et  vous,  si  l'on  ne  vous  ména- 

geait, si  l'on  n'avait  soin  d'entretenir  l'union nouvellement  renouée,  vous  feriez  aussitôt 
éclater  votre  inimitié  ,  et  elle  paraîtrait  aussi 

rive,  aussi  enflammée  que  jamais  ;  il  ne  tien- 

drait pas  à  vous  d'envelopper  dans  la  ven- 
geance que  vous  vou<iri<  z  prendre  de  cette 

injure,  tous  les  proches,  tous  les  alliés,  tous 
les  amis  de  son  auteur.  Lors  même  que  cet 

ennemi   réconcilié  est  mourant,  ne  vient-on 

pas  vous  dire  à  l'oreille  :  Au  nom  de  Dieu,  ne 

parlez  point  au  malade  d'une  telle  personne; 
il   n'en  peut  pas  entendre  parler.  Que  con- 

clure de  là,  mes  chers   auditeurs  ?  Qu'est-ce 
que  nous  devons  conclure  de  là?  Nous  avons 

besoin  de  gens  qui  non-seulement  nous  ré- 
concilient, mais  encore  qui  conservent  leur 

ouvrage,  et  nous  maintiennent  malgré  nous 
dans  la  réconciliation  qui  est  le  fruit  de  leur 

sagesse  et  de  leurs  peines.  Àliis  indigemus, 
dit  saint  Jean  Chrysostome  (  Hom.  de  Char.), 

qui  non  modo  reconcilient  •  sed  et  poslquam 

in  gratiam  reditum  est,  nos  constanler  reti- 
neant.  La  sainteté,  la  force  de  la  loi  chré- 

tienne, les  ordres  d'un  Dieu,  la  crainte  de 
perdre   notre   âme,  tout   cela  ensemble  ne 

suffit  pas  ;  nous  avons  besoin  de  l'artifice,  du 
ménagement  des  gens:  Aliis  indigemus.  Je 
vous    laisse  à   raisonner    sur  une  preuve 

aussi  évidente  que  celle-là  de  votre  opiniâtre 
inimitié. 

En  troisième  lieu,  si  la  charité  a  succédé  à 

la  haine  ;  si  la  douceur  a  pris  la  place  de 

l'aigreur  dans  votre  âme;  je  demande  par 
quoi  vous  montrez  cette  charité  et  celte  dou- 

ceur; car  il  ne  se  peut  pas  faire,  comme  je 

l'ai  indiqué  en  commençant  ce  second  point, 

il  ne  se  peut  pas  faire,  d'is-je,  qu'elles  possè- 
dent en  vain  votre  cœur,  qu'elles  n'agissent 

point,  qu'elles  ne  donnent  nul  signe  positif 
d'elles-mêmes.  Ce  n'est  pas  votre  coutume 
d'étouffer  de  la  manière  les  mouvements 
d'une  amitié  ou  d'un  amour.  Ohl  que  vous 
persuadez  bien  les  gens,  que  vous  aimez 
cette  personne  !  11  ne  laut  que  vous  entendre, 

il  ne  faut  que  vous  voir.  Vous  n'avez  pas 
de  tendresse  pour  l'ennemi  que  vous  avez 
cessé  de  haïr,  et  je  veux  bien  ne  pas  l'exiger de  vous  ;  mais  vous  devez  avoir,  et  je 
crois  que  vous  avez  pour  lui  de  la  charité; 

quelle  marque  vous  en  donnez,  c'est  de  quoi je  ne  suis  pas  encore  instruit. 
Je  sais  que  de  temps  en  temps  il  vous 

échappe  encore  des  mots  piquants,  des  rail- 
leries sanglantes  sur  celtepersonne  que  vous 

n'aimiez  pasil  ya  quelque  temps. Je  sais  que 
vous  ne  perdez  pas  les  occasions  de  lui  sus- 

citer sourdement  des  ennemis,  de  lui  faire 
des  affaires,  de  la  maltraiter  pour  peu  que 
vous  puissiez  colorer  votre  ressentiment.  Je 

sais  que  vous  racontez  ,  jusqu'à  ennuyer le  monde,  les  avantages  que  vous  croyez 
avoir  eus  sur  elle  en  votre  réconcilation  ; 
comme  elle  a  été  contrainte  de  céder  en  telle 
chose;  comme  elle  a  rétracté  telle  parole, 
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nié  telle  action;  comme  elle  a  fait  les  pre- 
mières avances  de  l'accord.  Je  sais  que  vous 

êtes  infiniment  sensible  aux  moindres  soup- 

çons qui  vous  viennent  dans  l'esprit  de  son mépris  et  de  son  mauvais  procédé  envers 
vous;  que  vous  observez  avec  grand  soin  et 
de  fort  près  toutes  ses  démarches,  prêt  à 
renouveler  la  querelle  si  elle  fait  la  moindre 

faute.  Ce  que  votre  conduite  m'apprend  de votre  charité  ne  se  borne  pas  là. 

N'est-il  pas  vrai  qu'il  vous  en  coûte  peu 
d'écrire  une  lettre  outrée,  calomnieuse ,  pour 
ébranler  la  fortune  de  celle  même  personne? 
que  si  voire  main  se  peut  cacher,  elle  ne 

s'épargne  pas  la  peine  de  lui  lancer  des  traits fort  acérés?  que  voire  politique  se  résout  fort 

aisément  à  risquer  quelque  chose,  dans  l'es- 
pérance de  la  mettre  mal  dans  l'esprit  du prince  ou  de  son  ministre?  La  machine  que 

vous  dressez,  et  la  manière  dont  vous  dres- 
sez votre  machine  pour  renverser  ses  pro- 

jets, ne  vous  est  pas  trop  honorable;  n'im- 
porte. N'est-il  pas  vrai  que  vous  déterrez 

volontiers  les  méchants  endroits  d'une  gé- 
néalogie, pour  pouvoir  dire  dans  l'occasion: 

Ehl  ils  ne  sont  pas  ce  qu'ils  pensent  êire; 
le  grand-père  n'élait-il  pas  cela  ?  et  cela  n'est- 
il  pas  arrivé  au  bisaïeul  ?  Vous  ferai-je  tort , 
si  je  vous  reproche  que  vous  instruisez  vos 
enfants  fort  peu  chrétiennement  sur  la  ma- 

nière dont  vous  voulez  qu'ils  en  usent  à  l'é- 
gard des  personnes  de  cette  maison?  Vous 

ne  manquez  pas  de  leur  dire:  Ne  saluez 
point  les  premiers  tels  et  tels ,  et  si  vous 
vous  trouvez  jamais  avec  leurs  enfants,  vous 
vous  en  repentirez  et  vous  ne  manquerez 

pas  d'être  punis  de  votre  désobéissance. 
C'est  une  chose  assez  publique,  que  vous 

intéressez  toute  votre  parenté  dans  votre 
chagrin.  Quels  ordres  ne  donnez-vous  pas? 
Quelles  prières  ne  faites-vous  point?  Ne 
recevez  pas,  ne  rendez  pas  cette  visite;  ne 
paraissez  jamais  dans  cette  compagnie,  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  rompre  avec  moi. 

Tout  le  monde  s'aperçoit  encore  que  vous 
étendez  votre  indifférence,  votre  froideur, 

je  ne  dis  rien  de  pis,  jusqu'à  tous  ceux  qui 
sont  quelque  chose  à  l'homme  et  à  la  femme qui  vous  avaient  choqué  ;  du  moins  quand  on 

parle  de  votre  famille  et  de  la  leur,  on  n'hé- 
site pas  à  dire:  Ces  deux  familles  ne  seront 

jamais  bien  ensemble;  elles  gardent  les  ap- 

parences ;  mais  l'ancien  levain  de  leur  dé- mêlé durera  toujours.  Bel  éloge  pour  des 
familles  chrétiennes  ! 

Je  sais  toutes  ces  choses  ,  messieurs  ,  et 

j'en  suis  très-convaincu,  le  scandale  n'est 
que  trop  visible.  J'apprendrais  maintenant 
de  vous  avec  plaisir  ce  que  j'ignore  el  que 
je  ne  puis  deviner.  Diles-moi  quels  témoi- 

gnages vous  donnez  de  charité  à  cet  ennemi 
qui  avait  si  étrangement  effarouché  votre 
patience.  Vous  ne  le  prévenez  pas  dans  les 
occasions  de  lui  rendre  de  bons  offices;  vous 
ne  lui  faites  pas  de  bien  quand  vous  en  avez 

le  pouvoir;  vous  n'entrez  pas  dans  ses  inté- 
rêts, lorsqu'il  dépendrait  de  vous  de  favori- 

sersesavantagcs.Ohl  c'est  vousaccabler  que 
de  vous  demander  d'abord  tant  de  choses , 
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c'est  vous  confondre;  c'est  vous  ôlcr  toute 
liberté  de  répondre.  Je  salue  celte  personne, 
dites-vous,  et  je  ne  lui  fais  point  de  mal;  il 

n'est  pas  nécessaire  d'avoir  beaucoup  de mémoire  pour  se  souvenir  des  effets  édifiants 

de  votre  réconciliation.  Je  veux  bien  m'en 
tenir  à  votre  aveu;  voilà  donc  à  quoi  se 
terminent  les  efforts  de  votre  charité. 

Oui,  vous  saluez  froidement  celle  per- 
sonne, encore  en  doulé-je  :  encore  y  a-t-il 

dans  votre  manière  de  saluer  je  ne  sais  <] u>'  1 
air  de  dédain  et  de  mépris;  encore  vous  dis- 

pensez-vous de  celle  honnêteté  quand  vous 
pouvez  passer,  sans  faire  semblant  de  voir 

ou  d'être  vu  ;  encore  évitez-vous,  autant  que 
vous  le  pouvez,  la  rencontre  de  cette  per- 

sonne, dont  la  présence  fatigue  si  fort  votre 
christianisme.  Outre  cela,  vous  ne  la  brus- 

quez point,  vous  ne  l'attaquez  point,  vous 
ne  la  faites  point  insulter  par  vos  domesti- 

ques et  par  vos  amis,  vous  ne  lui  faites  point 
de  procès,  vous  ne  la  ruinez  point,  vous  la 
laissez  vivre.  Cela  est-il  vrai?  Ne  déguisez- 
vous  rien?  Ne  jouez-vous  point  un  autre 
personnage  derrière  la  scène?  Non,  je  veux 
croire  que  tel  est  votre  procédé  :  ce  sonl  là 
les  fruits  heureux  de  cette  réconciliation 

qu'on  a  entreprise  avec  tant  de  crainte , 
qu'on  a  traitée  avec  tant  de  circonspection, 
qu'on  a  ménagée  avec  tant  d'artifice,  qu'on 
a  conclue  avec  tant  de  joie.  Jusque-là  les 
nouveaux  amis  portent  leurs  caresses  réci- 

proques et  leur  charité  mutuelle  :  il  ne  reste 

plus  qu'à  applaudir  à  votre  vertu. 
Quoi  1  vous  voudriez,  mon  cher  auditeur, 

que  je  ne  fisse  pas  difficulté  de  convenir  que 
vous  avez  pardonné  sincèrement  et  de  bon 
cœur?neprendrais-je  pas  à  votre  salut  autant 

d'intérêt  que  j'y  en  prends  ;  je  vous  déclare 
que  je  n'en  croirais  rien.  N'ai-je  pas  au  con- 

traire tous  les  sujets  du  monde  de  croire  que 
vous  avez  mal  pardonné,  et  que  toutes  vos 

protestations,  toutes  vos  belles  paroles,  tou- 
tes vos  manières  radoucies  ne  sont  qu'illu- 

sion et  que  comédie?  que  votre  prétendue 

réconciliation  n'est  qu'apparence  et  qu'amu- 
sement? O  Dieul  se  jouc-t-on  de  la  manière 

et  de  vos  ordres  et  de  vos  vengeances? 

Il  faut  vous  donner  quelque  idée  d'une  ré- 
conciliation chrétienne.  Considérez  premiè- 

rement, que  l'humilité  e\  '.ingeliquc  doit 
toujours  accompagner  le  pardon  que  vous 

aee'ordez  à  un  ennemi  ;  que  vous  devez  lui 
pardonnera  cet  ennemi,  parce  que  vous  êtes 
si  méprisable  devant  Dieu,  que  vous  seriez 

très-injuste,  si  vous  vous  choquiez  d'une 
in|iire  jusqu'à  haïr  son  auteur;  et  que  vous 
êtes  d'ailleurs  si  méchant  que  vous  devez 
toujours  redouter  celle  justice  divine  qui  ti- 

rera vengeance  de  vos  crimes.  Petit  ver  de 

terre  que  Dieu  doit  écraser  sans  pitié,  c'est bien  à  vous  à  vous  venger. 

Considérez  secondement  que  l'obéissance 
chrétienne  doit  régler  \olie  pardon.  Dieu  ne 

vous  ,i  p.is  commandé  d'aimer  vos  ennemi-, 
afin  que  vous  lissiez  l'esprit  loi  t  en  les  me- 
pi  isanl,  en  concevant  une  pitié  maligne  pour 

leur  raiblesM  ;  ni  afin  de  vous  donner  l'occa- ftjoa  de  vous  comporter  en  philosophe,  en 
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regardant  l'injure  comme  un  mal  inévitable, «  uni  me  un  mal  oui  ne  doit  pas  nous  ébranler, 
non  plu-  que  le  danger,  un  bon  n  rre. 
Dieu  ne  vous  a  pas  commandé  d'aimer  vos 
ennemi-,  de    peur  seulement  que  votre  | 

o  i  propre  D  augmentât  I"  mal  que  U  pas- 
sidn  d'auirui  vous  aurait  causé;  ou  qu'en vous  troublant  vous  ne  perdissiez  quelque 

chose  de  votre  réputation  dans  l'esprit  des 
personnes  sages.  Dieu  vous  a  fiit  ce  com- 

manden  e'nt,  afin  que  comme  son  vil  esclave vous  adorassiez  en  esprit  el  en  vérii. 
verain  Maître  de  votre  vie  el  de  voire  mort: 

et  que  vous  eussiez  houle  devant  sa  majesté 
Infinie  d'avoir  la  moindre  p  risée  d'attenter 
sur  son  autorité  et  sur  ses  droits;  afin  que, 
comme  un  enfant  lendre  et  respectueux, 
vous  fi-siez  la  volonté  de  votre  Père,  résolu 
de  perdre  toute  chose  plutôt  que  ses  bonnes 
grâces;  de  souffrir  pluiôt  tous  les  autres 
maux  qUë  les  châtiments  dont  il  vous  me- 

nace, si  vous  désobéissez.  C'est  par  un  dé- 
sir sincère  d'obéir  à  Dieu  que  vous  devez pardonner.  Si  vous  ne  voulez  pas  renoncer 

à  tous  vos  droit-,  exigez-les  du  moins  avec 
modestie,  sans  emportement,  sans  aigieur; 
mais  obéissez.  Dieu  ne  vous  faii-il  pas  beau- 

coup d'honneur  d'éprouver  voire  soumission 
par  la  loi  qu'il  vous  impose  d'aimer  une  per- 

sonne qui  lui  est  chéri  ?  N  ësl-il  p  iS"  le  Père 
de  votre  ennemi  comme  le  vôtri  N'obligc- 
t-il  pas  votre  ennemi  à  avoir  pour  vous  la 

charité  qu'il  vous  ordonne  d'avoir  pour  vo- tre ennemi?  Mais  quoi!  avcz^voùs  besoin 
de  tant  de  raisons  pour  vous  résoudre  à 
observer  le  précepte  que  Dieu  vous  a  Tail? 

Considérez  en  troisième  lieu  que  la  cha- 
rité chrétienne    doit  animer   votre  pardon. 

Quelle  raison  avez-vous  de  haïr  voire  frère, 

à  cause  d'un   outrage  que  Dieu  a  permis' que  peut-être   même  il  a  commandé,  pour 
parler  le  langage  de  l'Ecriture  ?  Dieu  n'esl-il 
pas  le  maître?   Ne  peut-il  pas  disposer  de 
vous  comme  il  lui  plaira  ?  David  ne  bal  souf- 

frir qu'on  menaçât  .  qu'on  maltraitai  Semeï, qui  le  chargeait  de  malédictions;  il  témoigna 
même  de  l'Indignation  contre  les  enfants  de 
Sarvla,   qui   prenaient  son    parti    contre  ce 
malheureux  homme.  Qu'ai-je  à  démêler  avec 
vous,  leur  dit-il;  n'empêchez  point  Semel  de 
m'injurier  et  de  me  maudire  ;  car  c'esl  le  Sei- 

gneur qui  lui  i  commandé  de  donner  des  ma- 
lédictions à  David  :  Quid mihi  et  vobisest,  fi- 

UiSarvïdef  dimitiite  cum  ut  maledical  :  Doiui- 
nui  mtm  prœcepît  ex  ut  rAahiicefel  Dmul   II 
Reg.,  XVI      Si    vous    avez    quelques    senti- 

ments de  christianisme,  vous  serez  bien  éloi- 
gné île  vouloir  nuire  à  vôtre  frère;  ne  vous 

a-l-il  pas  présenté   l'occasion   et   le   moyen 
d'expier  \os  propres  crimes,  en  lui  pardon- 

nant   son    injustice;  l'Outrage  qu'il    vous    a 
fait   ne   vous   esl-il  pas    honorable,   si  VOUS 
I  endurez    pour    l'amour  de   Jésus -Christ  ! Mais   vous  hnagiuei  vous  de  lui  pardonner 
chrétiennement,  à  moins  que  vous  ne  lui 
pardonniez   de    cœur,    el   pour   toujours,  et 
sans   restriction  ?  Ne  vous  conteniez    pas  de 
ne  lui  vouloir  point  de  mal,  de  ne  point  lui 
(aire    de  mal  ;    souhaitez-lui,  faites-lui   dq 
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bien,  entrez  dans  ses  intérêts,  témoignez  à 

Dieu  qu'il  vous  est  bien  glorieux  de  récom- 
penser en  bienfaits  vos  persécuteurs,  pour 

faire  sa  sainte  volonté. 

Avouez,  messieurs,  avouez  que  jusqu'à 
maintenant  vous  n'avez  pctil-élre  pas  su, 

que  du  moins  vous  n'avez  pas  voulu  savoir 
ce  que  c'était  que  pardonner  en  chrétien. 
Mais,  est-ce  que  tant  de  considérations  et 

l'assurance,  si  je  l'ose  dire,  d'avoir  mal  par- 
donné, ne  pourront  pas  éteindre  la  ven- 

geance dans  votre  âme?  Je  n'ai  pas  cru  pou- 
voir vous  engager  plus  fortement  à  vous  dé- 

pouiller de  toute  aigreur,  qu'en  vous  mon- 
trant que  vous  en  nourrissiez  toujours  beau- 

coup, après  même  vos  plus  éclatantes  récon- 
ciliations, et  que  vous  ne  pardonniez  presque 

jamais;  car  enlin  vous  savez  vos  obligations 

à  cet  égard,  vous  savez  en  quels  malheurs 

votre  vengeance  vous  précipitera  infaillible- 
ment. Quelquefois,  lorsque  vous  êtes  sur  le 

point  de  vous  emporter,  si  l'on  veut  étouffer 
le  mouvement  de  votre  colère,  l'on  n'a  qu'à 
unis  dire  :  Fâchez-vous,  emportez-vous, 
mettez-vous  en  colère,  criez,  et  la  honte  na- 

turelle de  tomber  dans  une  faute  que  l'on 
vous  l'ail  remarquer,  a  la  force  de  vous  mo- 

dérer. Tant  de  raisons  que  vous  avez  de  par- 
donner, tant  de  sujets  de  craindre  si  vous  ne 

pardonnez  pas,  ne  pourront-ils  pas  faire 

dans  votre  âme  l'impression  qu'y  ferait  la 

parole  d'un  ami,  la  parole  indifférente  d'une personne  indifférente,  la  parole  méprisable 

d'une  personne  méprisable? 
Si  je  vous  disais,  messieurs  :  Vengez-vous, 

ne  pardonnez  jamais,  faites  tout  le  mal  que 

vous  pourrez  à  la  personne  qui  vous  a  offen- 
sés, vous  auriez  horreur  de  ce  conseil,  et 

vous  me  regarderiez  avec  raison  comme  un 
méchant  homme  ;  les  justes  sentiments  que 
vous  concevriez  de  moi  vous  pénétreraient 

peut-être  de  l'énormiié  et  du  danger  de  la 
vengeance,  et  vous  n'oseriez  vous  venger, 
parcte  qu'un  méchant  homme  vous  aurait  dit 
de  le  faire.  Certainement,  il  me  semble  que 
tout  ce  que  la  foi  vous  présente  sur  ce  sujet, 

que  les  raisonnements  d'un  si  grand  nom- 
bre de  sermons,  que  tous  les  soins  que  l'on 

a  pris  pour  couper  racine  à  la  vengeance 
dans  votre  cœur,  doivent,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  vous  toucher  autant  que  le  conseil 

impie  d'un  homme  qui  voudrait  vous  perdre. 
Ecoutez  Dieu  qui,  l'arc  et  les  flèches  à  la 

main,  vous  menace  de  vous  punir,  si  vous 

vous  vengez;  écoulez  Jésus-Christ  qui,  de 
dessus  la  croix  ,  vous  commande  de  ne  pas 

vous  venger,  et  qui  ne  s'est  point  encore 
vengé  lui-même  ;  écoutez  votre  conscience 
qui  vous  représente  vivement  les  suites  lu— 

m  siis  de  votre  vengeance.  Ce  n'est  point 
une  honte  naturelle,  ce  n'est  point  un  inle- 
rêl  passager,  ce  n'est  point  une  crainte  hu- 

maine, ce  n'est  point  une  fausse  gloire,  ce 
n'est  point  une  lâche  complaisance  qui  vous 
doit  porter  à  vousréconcilieravec  un  ennemi  ; 

et  j'ose  avancer  que  tous  ces  motifs  ensem- 
ble ne  sauraient  vous  inspirer  une  véritable 

charité,  et  que  vous  ne  pardonnerez  point,  à 

moins  qu'on  ne  vous  en  propose  de  plus  forts 

et  de  pluschrétiens.Vous  direz  bien  que  vous 
ne  voulez  plus  de  mal  à  celle  personne;  mais 
votre  cœur  sera  toujours  envenimé,  toujours 

plein  d'aigreur.  Si  après  tant  de  péchés, 
Dieu  ne  vous  avait  pas  pardonné  sincère- 

ment, lorsque  vous  lui  avez  témoigné  un  re- 
pentir sincère,  où  en  seriez-vous?  Vous  ne 

sauriez  sans  blasphème  vous  défier  du  par- 
don que  Dieu  vous  accorde,  et  votre  frère  ne 

pourra  pas  sagement  faire  fond  sur  le  pardon 

qu'il  reçoit  de  vous?  Dieu  vous  rétablit  avec 
joie  dans  ses  bonnes  grâces,  et  vous  aurez 
toujours  un  chagrin  secret  contre  votre  sem- 

blable, créature,  enfant  de  Dieu  comme  vous? 
Je  crains  moi-même  de  vous  offenser  en  por- 

tant plus  loin  la  comparaison. 
Eles-vous  résolu  à  pardonner,  mon  cher 

auditeur?  pardonnez  pour  obéir  à  votre  Ré- 

dempteur Jésus-Christ,  parce  qu'il  est  infini- 
ment aimable  et  que  vous  l'aimez;  pardon- 

nez par  la  crainte  salutaire  des  châtiments 
que  Dieu  vous  prépare  si  vous  vous  vengez; 
pardonnez  par  un  sentiment  chrétien  du  mé- 

pris que  vous  faites  de  vous-même  ,  de  l'es- time et  de  tous  les  jugements  des  hommes  ; 
pardonnez,  parce  que  vous  aimez  véritable- 

ment la  personne  qui  vous  a  offensé  ;  par- 
donnez, parce  que  vous  voulez  vous  sauver. 

Vous  dislinguerez  alors  le  faux  pardon  d'a- vec le  pardon  chrétien  ;  vous  venez  combien 
vous  serez  éloigné  de  toutes  ces  délicatesses, 
de  toutes  ces  précautions  qui  corrompent, 
qui  rendent  inutile  votre  réconciliation. 
Vous  ne  penserez  pas  même  à  toutes  ces 
frivoles  considérations,  â  tous  ces  ménage- 

ments affectés,  qui  sont  une  preuve  évidente 

que  vous  ne  pardonnez  qu'en  paroles  et  en 
apparence.  Et,  ce  qui  doit  vous  combler  de 
joie,  vous  engagerez  Dieu  à  vous  pardonner 
aussi  pour  toujours  ,  vous  assurerez  votre 
salut  :  votre  patience,  votre  douceur,  votre 
charité,  seront  récompensées  de  la  gloire, 
que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON   LIX. 

Sur  la  sagesse  de  Dieu  qui  souffre  la  prospé-* 
rite  des  méchants. 

Cum  audissel  Joannesin  vitlctllis opéra  Christi. 

Jean  agoni  M«ï  parfer  dans  la  prison  de  ce  que  faisn'.\ Jésus-Clirhl  {S.  Mullh.,  cli.  XI). 

Hérodc  vivait  et  vivait  sur  le  trône;  Jean 
souffrait,  cl  souffrait  dans  les  fers  :  la  condi- 

tion de  ces  deux  hommes  ne  vous  surprend- 
elle  pas,  messieurs?  Si  vous  avez  quelque 

idée  de  l'Evangile,  elle  ne  doit  pas  vous  éton- 
ner. Un  bonheur  ou  un  malheur  temporel 

n'est  point  la  mesure  ni  de  la  vertu  et  de  sa 
récompense,  ni  du  vire  et  de  son  châtiment  : 
les  premiers  principes  du  christianisme  nous 

instruisent  là-dessus.  L 'opposition  que  nous 
voyons  assez  souv  ni  dans  la  fortune  des 
bons  et  des  méchants  ne  peu!  choquer  que 
des  esprits  ou  faibles,  ou  peu  religieux;  il  y 
en  a  de  ce  caractère,  et  il  faut  les  désa- 

buser. 
L'impie  vit  sur  la  terre,  il  y  mène  même 

une  vie  tranquille  et  heureu-,.-  :  c'est  le  su- 
jet de  la  plainte  que  vous  entendez  ordinai- 

rement dans  le  monde,  et  c'est  le   prétexte 
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que  l'on  y  prend  quelquefois  pour  douter  de 
la  sagesse  el  de  la  justice  de  Dieu.  (,e  mc- 
lanire  des  méchants  avec  les  gens  de  bien 
révollc  (lésâmes  charnelles,  el  la  prospérité 
qui  accompagne  le  crime  endurcit  des  âmes 
corrompues.  Dieu  serait  plus  sage,  dit-on,  si 
l'impie  vivait  moins;  Dieu  serait  plus  juste, 
si  l'impie  vivait  moins  heureux.  Oh  1  que 
c'est  mal  raisonner!  Il  faut  avoir  bien  peu 
de  foi,  pour  ne  pas  adorer  la  main  de  Dieu 
dans  ces  deux  événements  ;  il  faut  avoir  bien 
peu  de  raison  pour  les  faire  servir  à  appuyer 
l'infidélité. 

L'impie  subsiste,  chrétienne  assemblée, 
parce  que  Dieu  est  sage;  l'impie  passe  ses 
jours  dans  l'abondance  et  dans  le  plaisir, 
parce  que  Dieu  est  juste.  Sa  sagesse  permet 

l'impiété,  et  sa  justice  la  punit  en  la  souf- 
frant. Les  méchants  ne  sont  pas  exterminés, 

la  providence  divine  s'opposerait  à  leur 
perle,  elle  ne  veut  pas  user  de  violence  ; 
mais  les  méchants  ne  sauraient  triompher 
impunément;  Dieu  doit  venger  sa  bonté,  et 
sa  colère  ne  diffère  le  châtiment  des  coupa- 

bles que  pour  leschâtieravecplus  de  rigueur. 
Attendez,  chrétiens,  attendez  encore  quel- 

que temps,  et  vous  serez  persuadés  que  l'im- 
pie n'est  heureux  que  pour  glorifier  par  sa 

perte  le  Seigneur  souverain  qu'il  outrage  et 
qui  le  supporte;  qu'il  sera  l'objet  de  sa  ven- 

geance, après  l'avoir  été  de  sa  patience  ; 
mais  je  me  trompe,  il  n'y  a  rien  à  attendre  : 
l'impie  heureux  ,  tout  impie  et  tout  heureux 
qu'il  est,  est  une  misérable  victime  que  Dieu 
épargne  pour  suivre  les  lois  de  sa  provi- 

dence, et  qu'il  immole  en  même  temps  pour satisfaire  à  sa  fureur. 
Encore  une  fois,  Dieu  est  sage  :  donc 

l'impie  peut  être  heureux  sur  la  terre;  Dieu 
est  juste  :  donc  l'impie  ne  peut  être  heureux 
que  pour  son  malheur.  Ce  pourrait  être  là, 
messieurs,  le  sujet  des  deux  parties  de  ce 

discours;  mais  cette  matière  m'a  paru  im- 
portante, et  j'ai  cru  que  je  devais  lui  donner 

une  juste  étendue.  Je  mécontente  île  vous 

montrer  aujourd'hui  que  Dieu,  selon  les  lois 
de  sa  providence,  doit  permettre  la  prospé- 

rité des  méchants  :  je  ferai  voir  dans  un  au- 
tre discours  qu'il  les  châtie  bien  rigoureuse- 

ment par  celle  même  prospérité.  Deux  rai- 
sons engagent  Dieu  à  souffrir  les  méchants 

heureux  :  il  les  souffre,  parce  qu'il  est  sage, 
c'est  le  sujet  de  mon  premier  point;  il  les 
souffre,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  pour 
cette  raison  même  qu'ils  sont  méchants, 
c'est  la  matière  du  second.  J'explique  ma 
pensée.  La  sagesse  du  gouvernement,  dit-on, 
demanderait  que  les  vicieux  fussent  arrêtes 

dans  le  cours  d'une  agréable  fortune,  el  leurs 
vices  devraient  être  un  obstacle  à  leur  pros- 

périté; et  je  dis  qu'il  est  de  la  sagesse  de 
Dieu  de  ne  pas  s'opposer  au  bonheur  des  vi- 

cieux; je  dis  encore  qu'il  est  de  la  lagesifl de  Dieu  de  faire  servir  leurs  vices  à  sa  gloire 
et  à  notre  utilité.  Ainsi  les  méchants  subsis- 

tent, leur  prospérité  dure  el  pour  l'ordre  et 
pour  l'avantage  commun.  Selon  les  lois  or- 

dinaires de  la  Providence,  les  personnes  qui 
uc  vivent  pas  chrétiennement  peuvent  par- 

tager les  agréments  de  la  vie,  et  malgré  leurs 

dérèglements,  ils  eontribnenl  à  l'accomplit- 
lement  des  desseins  de  la  Providence;  d'où 
il  sera  aisé  de  conclure  que  Dieu  ni  ne  ren- 

verse point  leur  fortune,  ni  ne  force  point 

leur  malice  parce  qu'il  est  I8CP.  Avant  que 
d  établir  celle  vérité,  il  faut  demander  à  la 
sainte  Vierge  son  intercession  ;  Ate,  Maria. 

PI. I. Mil  Kl     PARTIE. 

La  providence  est  une  perfection  par  la- 
quelle Dieu  conduit  toutes  choses  à  leur  fin. 

Pour  les  y  conduire  d'une  manière  égale- 
ment sûre  el  sage,  il  les  a  disposées  à  agir 

chacune  selon  son  essence  propre  et  selon 

le  rapport  qu'elles  det  aient  a\  oir  entre  elles 
pour  contribuer  au  bien  commun  de  l'uni- 

vers. Il  leur  a  fixé  à  toutes  un  but  particu- 
lier où  elles  se  portent  naturellement,  el  leur 

a  donné  les  qualités  qui  leur  sont  nécessai- 
res pour  cela.  Il  les  a  aussi  toutes  destinées 

à  maintenir  le  corps  dont  elles  sont  mem- 
bres, en  les  liant  les  unes  aux  autres;  de 

telle  sorte  que,  par  la  variété  de  leur  figure, 
de  leurs  fonctions,  de  leurs  mouvements, 
elles  concourent  à  se  conserver  mutuelle- 

ment et  à  conserver  en  même  temps  le  tout 
qu'elles  composent. 

Cet  ordre  qui  règne  dans  l'univers  ne  de- 
vait pas  venir  seulement  d'une  main  exté- 

rieure qui  donnât  aux  créatures  l'impression nécessaire  pour  les  mouvoir  selon  le  besoin  ; 
les  créatures  devaient  avoir  dans  elles-mê- 

mes des  dispositions  naturelles  à  agir  con- 
formément à  leur  nature  et  à  leur  fin.  Si  la 

chose  était  possible,  la  chose  est  ainsi;  il  était 
de  la  grandeur  et  de  la  sagesse  de  Dieu  de 
faire  éclater  son  domaine  souverain  et  son 
infinie  connaissance,  en  mettant  toutes  les 

créatures  en  état  de  servir  à  l'exécution  de 
ses  desseins.  Comme  il  a  parfaitement  connu 
en  quoi  et  comment  elles  pouvaient  être  uti- 

les, selon  ses  vues  impénétrables  et  ses  ado- 

rables volontés  ,  il  n'a  par  conséquent  rien 
ignoré  ni  de  ce  qu'il  devait  faire  avec  elles,  ni 
de  ce  qu'il  pouvait  leur  permettre  de  faire 
avec  lui.  Et  c'est  par  là  singulièrement  que 
la  sagesse  de  la  Providence  devait  éclaler 
pour  les  employer  sans  désordre  et  sans  vio- 
lence. 

Quelques-unes  tendent  à  leur  fin  par  un 
penchant  aveugle,  à  quoi  elles  ne  sauraient 
résister;  quelques  aulres  y  tendent  avec  une 

liberté  éclairée  qu'elles  peuvent  déterminer 
elles-mêmes;  soit  qu'elles  suivent  la  route 
qui  leur  est  marquée,  soit  qu'elles  s'en  écar- 

tent, Dieu  concourt  toujours  avec  elles.  Dans 
un  gouvernement  aussi  régie,  aussi  infaillible 

que  celui  de  Dieu,  l'ordre  demande  qu'il  em- 
pêche cerlains  maux  ,  cl  qu'il  en  permette 

d'autres  ;  parce  qu'il  a  des  raisons  très-justes 
et  très-saintes  d'en  user  aiusi.  Sa  providence 
et  ses  autres  perfections  paraîtraient  beau- 

coup moins  ,  si  sa  main  invincible  les  tenait 
sans  cesse  malgré  elles  dans  la  même  voie. 
Il  a  quelquefois  des  vues  où  notre  raisonne- 

ment ne  saurait  atteindre  ;  et  il  veut  être 
glorifie  pnr  les  événements  même  qui  sem- 

blent le  choquer.  Preuve  de  cela;  c'est  qu'il a  le  pouvoir  de  se  faire  obéir  comme  il  lui 
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plaît  et  d'empêcher  tout  ce  qui  arrive  contre 
l'idée  générale  que  notre  ignorance  se  fait 
du  bon  ordre.  Puisqu'il  n'arrête  pas  ni  ne 
prévient  pas  le  mouvement  des  créatures 
qui ,  sortant  de  leur  situation  et  de  leurs 
bornes  naturelles,  causent  quelque  trouble, 

il  est  évident  qu'en  souffrant  ce  trouble  ,  il 
se  propose  une  fin  digne  de  sa  grandeur,  de 
sa  sainteté  et  de  sa  sagesse.  Nous  ne  pou- 

vons pas  penser  autrement  d'un  Dieu;  et  si 
nous  concevions  d'autres  sentiments  sur  sa 
conduite  ,  l'impiété  et  l'infidélité  nous  les  in- 
spireraient. 

Souvenez-vous  donc,  messieurs,  que  Dieu 

ne  peut  exercer  sa  providence  que  d'une manière  conforme  aux  vues  infiniment  sages 

et  saintes  qu'il  se  propose,  et  pour  l'accom- 
plissement de  ses  décrets  éternels.  De  là  il 

s'ensuit  que  ,  si  les  créatures  s'éloignent  de 
la  fin  qui  leur  est  propre,  elles  ne  s'éloignent 
point  de  la  fin  générale  à  laquelle  Dieu  les  a 

principalement  destinées,  soit  qu'il  agisse avec  elles  par  une  volonté  déterminée  à  agir, 

soit  qu'il  se  contente  de  ne  pas  empêcher 
leur  action  et  qu'il  leur  abandonne,  pour 
ainsi  parler,  son  concours  et  sa  puissance. 
En  effet  il  est  toutvisible  que  si  elles  ne  con- 

tribuaient en  quelque  chose  à  sa  gloire,  il 

leur  défendrait  positivement  d'agir,  et  leur refuserait  tout  secours.  Saint  Augustin  a 
renfermé  tout  ce  raisonnement  dans  ce  peu 
de  paroles  :  Non  fit  aliquid,  nisi  Omnipotens 
fieri  velit  :  vel  sinendo  ut  fiai  :  vel  ipse  fa- 
ciendo.  Nec  dubitandum  Deum  bene  facere, 
eliam  fieri  sinendo  quœcumque  fiunt  maie;  non 
enim  hoc  nisi  justojudicio  sinit  (Enchir.,  c.  96) . 

Dieu  agit  bien  et  sagement,  lors  même  qu'il 
permet  qu'on  agisse  mal.  La  violence  qui 
opposerait  un  obstacle  éternel  au  penchant 
des  créatures,  serait  elle-même  un  éternel 
désordre. 

11  est  aisé  de  se  convaincre  de  ces  vérités 
en  considérant  les  objets  qui  nous  frappent 
de  toutes  parts.  La  terre  renferme  dans  son 

sein  la  semence  des  fruits  qu'elle  a  à  pro- duire, et  Dieu  lui  aide  à  étaler  ses  richesses  ; 
elle  renferme  aussi  les  exhalaisons  qui  lui 
ôlent  quelquefois  sa  fécondité;  et  Dieu  per- 

met qu'elle  les  répande.  La  mer  doit  fournir 
des  eaux  aux  régions  diverses  ;  Dieu  coopère 
avec  elle  pour  les  conduire;  la  mer  peut  ex- 

citer des-  tempêtes  et  causer  des  naufrages; 

Dieu  ne  s'y  oppose  point,  ni  ne  refuse  point 
deluiconserverson  mouvement. Nous  voyons 
rouler  sur  nos  têtes  les  astres  qui  nous  don- 

nent de  la  lumière  et  des  influences;  nous 
voyons  encore  dans  le  ciel  les  comètes  et  les 
feux  qui  désolent  les  provinces  et  qui  épou- 

vantent toute  la  terre.  Nul  de  ces  corps  ne 
6c  meut  sans  le  secours  de  Dieu,  qui  veut  ou 
qui  permet  leur  action.  Que  si  Dieu  ,  il  faul 
bien  remarquer  celle  conséquence,  que  si 
Dieu  ne  fait  point  violence  à  des  créatures 
qui  agissent  nécessairement  et  qui  ne  suivent 

qu'une  aveugle  impression,  comme  la  terre, 
l'eau  cl  le  feu,  il  forcera  beaucoup  moins 
les  hommes,  créatures  naturellement  libres, 
à  qui  il  a  donné  un  esprit  pour  connaître  les 
ul'i'  \»,  une  volonté  pour  les  aimer  ou  pour 
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les  haïr,  et  des  facultés  pour  s'en  approcher 
ou  pour  s'en  éloigner. 

Cela  ne  prouve  point  que  Dieu  veuille  le 
crime  d'un  méchant  homme  ;  cela  prouve  que 
Dieu  est  sage  en  le  permettant.  11  prétend 

que  l'homme  aille  à  sa  fin;  mais  il  prétend 
aussi  qu'il  y  aille  librement ,  afin  qu'il  ait  le 
mérite  d'y  être  allé.  S'il  gênait  sa  liberté ,  s'il 
le  contraignait  de  faire  le  bien,  il  s'oppose- 

rait lui-même  à  ses  desseins;  car  il  a  voulu 

que  l'homme  le  glorifiât  en  faisant  librement 
le  choix  du  bien  et  en  méritant  une  récom- 

pense par  le  bon  usage  de  sa  liberté.  Et  si 

Dieu  forçait  la  volonté  de  l'homme,  dit  le 
grand  saint  Basile;  s'il  lui  avait  ôlé  la  puis- 

sance de  pécher,  au  lieu  de  faire  un  homme 
raisonnable,  il  aurait  fait  un  homme  brutal, 

et  la  condition  de  l'homme  serait  pire  que 
celle  de  la  bêle  :  Qui  ergo  factorem  reprehen- 
dit,  quod  non  taies  nos  nalura  fecit,  qui  pec— 
care  nequeamus  ;  nihil  aliud  opinari  videtur, 
quam  naturam  ratione  carentem,  ea  quœ  ra- 
tionis  est  parliceps  ,  esse  poliorem  [Hom. 
Quod  Deus  auctor  malorum  non  sit).  Si  Dieu 

forçait  la  volonté  de  l'homme,  il  perdrait  lui- 
même  le  titre  de  juge;  parce  qu'un  juge  ne 
récompense  que  le  mérite,  et  il  ne  peut  y 
avoir  de  mérite  là  où  il  y  a  de  la  violence  et 
de  la  contrainte  :  Nam  ubi  nécessitas  urget, 
fatumque  dominatur,  nullum  id  ibi  locum 
obtinet  quod  pro  dignitate  pendilur ;  id,  in- 
quam,  quod  justi  judicii  munus  prœcipuum 
esse  constat  (Hom.  VI,  in  Haxam.). 

Si  les  enfants  de  Jacob  trament  le  dessein 
de  se  défaire  de  leur  frère  Joseph,  et  de  le 
vendre  pour  contenter  leur  cruelle  envie,  ils 
le  pourront  vendre  et  ils  le  vendront.  Si  Pha- 

raon pour  régner  plus  tranquillement  com- 
mande qu'on  jette  les  enfants  des  Hébreux 

dans  le  Nil,  on  lui  obéira.  Si  Jonas  veut  se 
mettre  en  mer  pour  se  dérober  au  comman- 

dement du  Seigneur,  Jonas  s'embarquera  et 
prendra  la  roule  de  Tharse,  au  lieu  d'aller  à 
Ninive.  Les  Juifs  pourront  même  crucifier 
un  Dieu,  si  cet  exécrable  sacrilège  leur  vient 

dans  l'esprit.  Dieu  permet  tous  ces  événe- 
ments; et  il  les  permet  sagement.  Quelle 

gloire  trouverait-il  à  enchaîner  des  volontés, 
qui  ne  peuvent  lui  donner  de  la  gloire  qu'en 
agissant  librement? 
Mais  voici  qui  doit  arrêter  toutes  les 

plaintes  qu'on  peut  faire  contre  la  sagesse 
divine.  Dieu  est  si  sage,  qu'il  lire  de  grands 
biens  même  des  grands  maux.  Qu'un  homme 
de  vertu  le  glorifie  par  sa  soumission,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'en  étonner;  mais  que  l'impie même  le  gloriGe  malgré  lui  par  sa  révolte  , 
une  sagesse  inûnie  a  dû  disposer  les  choses 

pour  cela.  Comme  la  nature  n'est  jamais  si 
admirable  que  lorsqu'elle  fait  durer  la  con- 

corde entre  les  parties  qu'elle  renferme,  par 
la  guerre  même  qu'elle  allume  entre  elles; 
lorsqu'elle  rappelle  le  jour  du  sein  des  té- 

nèbres de  la  nuit,  et  qu'elle  tire  la  beauté 
des  roses  de  l'horreur  des  épines;  ainsi  la 
sagesse  de  Dieu  n'est  jamais  plus  digne  de 

que  lorsqu'elle  justifie  si 
qui  semble  la  condamner. 
Jacob  croyaienl-ihj  élevcf 

nos  adorations, 
conduite  par  ce 
Les    enfants  de 

{J>u    huit.) 
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I  ,i  frère  sur  le  Irône  en  le  vendant  comme 

ni  esclave?  Pharaon  eut-il  pil  s'imaginer 
n  1" ; is.int  jeter  les  enfants  des  Hébreux 

dans  le  Ni| ,  il  donnerait  à  ce  peuple  misé- 
rable'   llll     M(>1  IclICS    ft  ! 

J  mas  fût  a  1 1  h  a  Çiinh  e  | ■•..-  I.    (  Pi  >tni  .  d 
nive,  ce  ne  serait  pas  la  petite  irquer 
lés  circonstances  de  son  voyagé;  mais  ; 
soit  allé  à  Nin.vc  par  le  chemin  i\é  Jonpé  et 

de  Tharsé ,  c'est  ce  q'ué  la  sagesse  humaine 
n'aurait  pu  prévoir.  Et,  f»our  dire  encore  i\\\ 
mot  de  la  mort  de  Jé>us-Cbrist  ,  le  plus  dé- 

testable des  crimes  ,  qui  eût  jamais  espéré 

que  la  ni  d'i^a  miiuie  dût  être  suivie  de  tant de  gloire? 
Petits  esprits,  esprits  libertins  et  impies, 

qui  ne  craignez  pas  d'examiner,  de  cértsnrer 
la  sagesse  de  Dieu;  \ivez  chrétiennement, 
souhaitez  que  tout  le  monde  mène  une  sainte 

vie;  mais  ne  prenez  pas  la  liberté  de  deman- 

der compte  à  Dieu  de  sa  conduite  a  l'égard  des 
pécheurs.  Ces  esprits  téméraires  et  injustes 

n'oseraient  pas,  dit  saint  Augustin,  ils  n'ose- 
raient pas  critiquer  l'ouvrage  d'un  artisan dans  sa  boutique;  et  ils  osent  censurer  Dieu 

même  au  milieu  de  l'univers,  qui  est  comme 
Je  théâtre  de  sa  sagesse  :  In  offieina  non  audel 
i  iluprrare  fabrum  ;  et  audet  fepréhendeH  in 
hoc  mundo  De  uni  {in  Psal.  CXLVIII).  Mé- 

)  cisailles  enfants  de  ténèbres,  c'est  bien  à vous  à  porter  vos  regards  sur  le  trône  du 
Dieu  souverain  qui  habite  dans  une  lumière 

inaccessible.  C'est  bien  à  vous  à  soumettre  à 
vos  décisions  les  conseils  de  son  éternelle 

providence.  Il  me  semble,  messieurs,  que  le 
sentiment  que  nous  avons  de  notre  faiblesse 
devrait  suffire  pour  dissiper  tous  les  doutes 
que  nous  pouvons  former  sur  les  événements 
qui  choquent  nos  préjugés.  Quand  il  est 
question  de  démêler  ies  secrets  de  la  divinité, 
ce  doit  être  assez  à  nous  de  nous  ressouvenir 

que  nous  sommes  hommes;  cl  qu'à  nous  il 
n'appartient  pas  d'entrer  dans  les  mystères 
que  Dieu  nous  veut  cacher  :  Homo  sufn,  dit 

SalVien(i?e(7(i6.,  Ub.  III), «o/j  inletligo  ;  secre- 

tum  Ihi  invcs'tîgâr'e  non  audeo. Sainl  Augustin 
dît  encore  quelque  ebose  de  plus  fort.  Quelle 

extravagance  de  s'imaginer  qu'un  homme 

découvre,  cl  que  Dieu  ignore  ce  qu'il  aurait été  plus  convenable  de  faire  :  ,l/i  ttsque  adeo 

rlcsifkcndiim  esC,  ut  homo  vidrni  melius  ali- 
(iui(t  fteri  debuisse  ;  et  hoc  Dèum  vidisse  non 

putrl  [L.  I,  ''.  !  V,  contr.  Advers.  Leg.)1  Celte k  11  xion  doit  éloulTer  tous  les  raisonnements 

de  notre  ignorance. 
Il  faut  confirmer  ce  sentiment  par  quel- 

ques pivuv  es  par  liculières.  Plus  la  sa 
que  nous  examinons  est  grande,  plus  ainsi 
elle  esl  impénétrable.  Les  Sages  ne  pensent 

point  comme  le  vulgaire,  et  surtout  ces  sa- 

ges  qui  ont  à  régler  des  affaires  sur  quoi 
roule  la  félicité  ou  le  malheur  des  peuples. 

A  moins  que  d'avoir  place  dans  le  cabinet, 
dans  le  conseil  d'un  roi,  nous  ne  Bauriorts 

atteindre  aux  pensées  de  ces  télés  vénéra- 

qui  b'  composent.  Quels  doivent  être 
nos  scnlTmenls  louchant  la  sageise  de  Dieu, 

I.  quelle  est  infinie?  Car  si  vous  convenez 

qu'il  J  ait  un  Dieu,  et  VOUS  ne    saune/  dou- 

ter le  moins  du  monde  d'une  vérité  au-, 
senliellc   que   celle-là  ,    \ ntls  i  '    ? 
a ii -m  qu'il  a  une  sagesse  infinie  ;  el  v«ftn 
tendez  prescrire  \  ans-mêmes  ce  que  .  •  U c  s.i- 

aur ait  dû  faire,  el  fous  II  UVel  a  r--- 

dire  à  CC  tlll'clle  a  I" iil  ;  v  >usf,  dft-je,  qui  n'è- 
les  point  h  l'égard  de  Dieu  ce  qn  un  ro 
ce  qu'un  par  êmenl  est  à  l'égard  du  ■  tince. 
Vous  qui  n'êtes  que  le  peuple  de  Dieu,  si 
je  p  lis  !..'  \    rimer  ai  -'  vous  qui  fu- 

ies à  Dieu  d>'*  questions  qu  •  VOUS  ue  pour- 
riez  faire  à  un  roi  vans  attenter  sur  sa  ma- 

jesté et  sur  m)  i  SI  ciel. 
\  us  lui  demandez  pourquoi  il  permet  que 

tant  de  ir -us  qui  se  révoltent  contre  lui, 
soient  mêlés  et  brillent  parmi  ses  «mileuis 
fidèles;  vous  supposez  vins  doute  que    vous 
observez  voùs^-mé   i  sa  sainte  loi  avec  une 
exacliiude  irréprochable.   Mais  nu 

vous,  v  ou- qui  laites  celte  qucsli  >n '.' l'ouvez- 
vous  seulement  entrevoir  ce  que  pensent  sur 
des  affaires  de  peu  de  conséquence  les  maî- 

tres qui  vous  gouvernent?  Pourriez-*  uis 
vous  faire  une  idée  des  projets  que  forme 
un  père  de  famille  pour  maintenir  sa  mai- 

son ?  Et  vous  voulez  juger  delà  conduite 
universelle  du  monde  ,  comme  si  vous  en 
connaissiez  toutes  les  parties,  comme  si  vous 
pénétriez  avec  des  lumière-  infaillibles  Ions 
les  rapports  qui  peuvent  èlre  enlre  les  par- 

ties infinies  dont  le  monde  est  composé, 
comme  si  vous  étiez  instruits  de  toutes  les 

liaisons  que  le" présent  a  e!  peut  avoir  avec 
le  passé  el  l'avenir,  comme  si  v  mis  aviez  une idée  claire  el  évidente  des  événements  dont 

l'enchaînement  doit  faire  subsisler  toutes 
choses,  comme  si  vous  pouviez  renfermer 
dans  voire  esprit  les  ressorts  infinis  qui  re- 

muent lanl  de  machines  différentes,  inac- 

cessibles même  à  voire  connais- ance.  J'ai 
boule  de  nus  prouver  si  fortement  \  olre 

ignorance,  el  je  n'ai  encore  parle  que  de  <••• 
qui  s  •  passe  dans  l'ordre  nainiel. Pour  bien  raisonner  sur  la  -  gesse  div  ine, 

il  faudrait  encore  que  nuis  n'ignora: 
rien  des  mystères1  Adorables  de  l'ordre  sur- 

nature!, j  ai  ce  que  les  suite-  du  vice  ou  de 
la  vertu,  le  salut  ou  la  damnation  des  dom- 

ine-, n  .ut  en  aucune  manière  com- 
prendre, sans  comprendre  en  même  temps 

t  ois  'es  seerels  de  la  grâce  el  de   la   gloire. 
Vous  (la  t    .  e/-n>usd  une  levelaiion  qui  v  ous 
développe  toutes  If  s  démarches  de  h  jus- 
ti.  e  el  de  la  miséricorde  dii  ine  ?  Il  est  inutile 

de  continuer  de  semblables  questions.  Nous 
sommes  Ions  des  ignorants,  C  estasse!  prouve 
que  nous  le  sommes,  et  si  nous  ne  eonnais- 
sous  pas  noire  ignoràiu  grande 

que  nous  ne    aurions  l'imaginer. 
N  demandez  donc  plus  .m  ce  curiosité, 

ave1  indignation,  pourquoi  celte  personne 
pisse  des  jours  si  tranquilles,  ce  semble. 
dam  le  tumulte  mémo  de  sa  diss«  I  ut  ion  : 
pourquoi  Dieu  permet  ses  excès,  pourquoi 

il  larde  tant  de  s'en  venger.  Ce  n'est  pas  ici 
l'occasion  de  parler  de  la  manière  donl  Dieu 
se  vengera*,  vous  apprendrez  bientôt  ee  qui 
doit  étouffer  toutes  n«.  plaintes.  Mais  jo 
vous   prie,    ne    murmurez    point,  je  mus  le, 
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'dis  avec  saint  Augustin,  ne  murmurez  point, 
de  peur  de  devenir  vous-mêmes  l'objet  de  la vengeance  divine  :  Noli  murmurare,  ne  inter 
illos  sis,  in  quos  vindicalur  (in  Psal.  XCIII). 
Vous  vous  êtes  accoutumés  aux  idées  de  la 
sagesse  humaine,  et  vous  voulez  juger  de  la 
sagesse  de  Dieu  selon  ces  idées  :  votre  pré- 

somption n'est  pas  pardonnable;  pouvez- 
vous  suivre  en  quoi  que  ce  soit  les  démar- 

ches d'une  providence  qui  étend  ses  lumières 
dans  le  même  temps  à  toutes  choses? 
Comme  Dieu  a  des  desseins,  des  secrets 

impénétrables  à  nos  faibles  raisonnements, 
il  entre  aussi  par  sa  connaissance  dans  un 
détail  infini  de  choses  qui  échappe  à  une 
vue  aussi  limitée  que  la  nôtre.  Dieu  a  eu  ses 

pensées  dans  la  création  de  l'univers,  dans 
l'incarnation  de  Jésus-Christ  et  dans  tous 
les  autres  mystères  de  notre  sainte  religion, 
et  il  faut  avouer  que  ses  pensées  sont  infini- 

ment au-dessus  des  nôtres,  vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  le  confesser.  Dieu  emploie 
encore  sa  sagesse  dans  les  plus  petites  cho- 

ses qui  se  passent  sous  nos  yeux,  et  en  cela 
même  sa  sagesse  est  inaccessible  à  nos  re- 

gards. Elle  compte  jusqu'aux  feuilles  des 
arbres  que  le  vent  agite  dans  toutes  les  con- 

trées de  la  terre,  jusqu'aux  grains  de  sable 
qui  sont  dans  la  profondeur  et  sur  les  riva- 

ges des  mers  ;  quel  homme  renfermerait  dans 
son  esprit  ces  feuilles  et  ces  grains  de  sable? 
D'ailleurs  les  hommes  méprisent  la  justesse 
dans  les  choses  où  il  ne  leur  importe  pas 

qu'elle  soil  ;  ils  mesurent,  ils  pèsent  l'or  avec 
soin,  mais  qu'une  montagne  soit  plus  ou 
moins  haute  qu'une  autre  ;  qu'il  y  ait  un plus  grand  nombre  de  feuilles  une  année 

qu'une  autre  année,  plus  d'atomes  dans  l'air 
sur  le  midi  que  sur  le  soir,  plus  de  gouttes 

d'eau  dans  les  mers  d'Orient  que  dans  les 
mers  d'Occident;  c'est  de  quoi  ils  ne  se  met- 

tent pas  en  peine,  et  en  vain  travailleraient- 
ils  à  s'en  instruire.  Mais  la  sagesse  de  Dieu 
donne  son  attention  à  tout,  n'ignore  rien  et 
est  grande  en  toutes  choses. 

J'ajoute,  messieurs,  que  quand  ou  a  a 
é<  laircir  les  démarches  de  la  sagesse,  on  ne 
saurait  nier  que  deux  sortes  d  événements 

passent  tout  à  fait  nos  connaissances;  l'un, 
c'est  ce  qui  arrive  sans  que  la  sagesse  sem- 

ble y  entrer;  l'autre,  c'est  ce  qui  arrive  visi- 
blement par  la  conduite  d'une  sagesse  pro- 

fonde. Vous  ne  sauriez  deviner  quel  point 
viendra  par  ce  coup  de  dés,  parce  que  le  sa- 

gesse ne  le  règle  pas  ;  vous  ne  sauriez  non 

plus  deviner  ce  qu'une  grande  sagesse,  ce 
qu'une  sagesse  infinie  se  propose  dans  sa 
conduite,  parce  que  cela  est  encore  plus 
éloigné  de  vos  lumières.  Or,  la  foi  nous  cn- 
8e  une  que  la  sagesse  de  Dieu  préside  aux 

■  emculs  mêmes  que  nous  appelons  les  ef- 
fets du  hasard,  cl  la  raison  sans  le  secours 

de  la  foi  suffit  pour  nous  persuader  que  la 
sigesse  de  Dieu  conduit  ces  grands  evéne- 
menls  qui  font  ou  l'ordre  ou  les  révolutions 
de  l'univers. 

Appliquez  ce  raisonnement,  messieurs, 
non -seulement  à  la  prospérité  des  méchants 
qui  est  le  sujet  que  je  traite,  mais  à  tout   ce 

qui  se  passe  dans  le  détail  de  la  vie  humaine. 
Connaissez  votre  faiblesse,  il  ne  vous  faudra 
point  tant  de  raisons  pour  rougir  des  doutes 
que  vous  formez  sur  la  sage  conduite  de  la 
Providence.  Songez  à  vous  acquitter  de  vos 

devoirs,  mais  souvenez-vous  qu'un  de  vos 
plus  importants  devoirs ,  c'est  de  vous  sou- mettre aveuglément  aux  dispositions  secrè- 

tes, mais  adorables  de  l'arbitre  souverain  de toutes  choses. 
Car  enfin  si  vous  vous  obstinez  à  deman- 

der pourquoi  Dieu  en  use  d'une  manière  si 
surprenanteà  l'égard decertaines  personnes; 
pourquoi  ce  jeune  homme  si  vertueux,  si 
accompli,  est  mort  dans  la  fleur  de  ses  an- 

nées, et  pourquoi  ce  vieillard,  après  tant 
d'années  criminelles,  vit  encore;  pourquoi 
ce  magistrat  remplissant  toutes  ses  fonc- 

tions avec  tant  d'inlégrité,  a  reçu  tant  de 
déplaisirs,  et  pourquoi  ce  cavaliera  échappé 
à  tant  de  dangers  dans  l'oubli  de  Dieu  et  de 
toute  religion  ?  Si  vous  me  faites  encore  ces 
questions,  je  vous  ferai  la  réponse  sur  quoi 
je  vous  ai  déjà  prévenus,  et  je  vous  dirai  une 

seconde  fois  avec  Salvien,  que  je  n'en  sais 
rien  et  que  j'ignore  les  secrets  de  la  divinité  : Nescio,  secrelum  enim  et  consilium  Divinita- 
tis  ignoro  (lib.  III,  de  Gub.  Dei).  Si  je  vous 
répondais  en  confessant  mon  ignorance, 
vous  seriez  obligés  d'approuver  mon  procédé. 
Les  jugements  de  Dieu  sont  un  abîme  impé- 

nétrable, dit  le  grand  saint  Basile  (Hom.  in 
Psal.  XXXII)  ;  c'est  la  réflexion  que  vous 
devez  faire,  lorsque  toutes  ces  questions  té- 

méraires vous  viennent  dans  la  pensée:  nous 
n'avons  vous  et  moi  qu'à  adorer  sa  sagesse en  toutes  choses  :  Hase  sane  omnia  abi  inci- 
derint  menti  tuœ,  fac  memineris,  quia  judicia 

Dei  sunt  abyssns.  Si  vous  n'étiez  pas  satis- 
fait de  l'aveu  simple  et  humble  de  mon  in- 

capacité, vous  oubliez  donc  que  je  suis 
comme  vous  la  créature  et  l'esclave  du  Sei- 

gneur, et  que  je  n'ai  comme  vous  qu'à  bénir sa  providence  sans  prétendre  développer 
ses  conseils. 

L'impiété  accuse  Dieu  de  faiblesse  dans 
son  gouvernement,  et  la  religion  admire  sa 
force,  sa  grandeur,  sa  toute-puissance  ;  je 
me  contenterai  d'entamer  celte  réflexion 
pour  convaincre  la  prudence  de  la  chair  de 

l'erreur  de  ses  préjugés.  Les  enfants  d'Is- raël se  sont  rendus  coupables  de  plusieurs 
crimes  ;  comment  voudrail-on  que  Dieu  en 
usât  pour  faire  éclater  son  domaine  cl  sa  sa-, 
gesse  en  les  gouvernant  ?  Il  faudrait,  dit-on, 
qu'il  fit  des  coups  de  vengeance  dignes  de sa  main  et  de  sa  juste  colère  ;  il  ne  lui  man- 

que ni  eau  ni  feu  pour  punir  en  maître.  Il 
punira  quand  il  en  sera  lemps.  Mais  ceux 
qui  tiennent  ce  langage  se  trompent  bien 
grossièrement.  Moïse,  qui  avait  une  idée  plus 
juste  que  nous  de  la  sagesse,  de  la  gran- 

deur et  du  pouvoir  de  Dieu,  parle  d'une  ma- nière bien  différente.  Seigneur,  disait-il,  (ai- 
les paraître  voire  force  avec  un  éclat  qui 

surprenne  et  vos  serviteurs  et  vos  eniicmfa  : 
Mayiuficrtur  forlitiulo  tua  :  .son  zèle  pour  lÛ, 
gloire  du  Dieu  d'Israël  que  lui  Rlit-il  d    mau- der?  Dimittc  peccata  populi hujus  Scigin  ur. 
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pour  donner  des  marques  de  votre  souve- 
rain  pouvoir,  laisses  vivre  les  coupables,  ne 
vous  vengez  pas,  pardonnez,  arrêtez  rolre 
bras  prêt  à  frapper.  Voilà  en  quoi  Dieu 

montre  sa  force;  je  n'en  voudrais  pas  d'au- 
tre preuve,  sinon  que  vous,  qui  avez  des  pen- 

sées si  indignes  de  Dieu,  ne  le  comprenez 

pas,  et  que  vous  voudriez  qu'il  se  com- portât tout  autrement. 

Au  reste,  quelle  que  soit  la  prospérité  d'un 
méchant  homme  sur  la  terre,  les  mêmes  ar- 

guments prouvent  que  Dieu  la  permet  et 
qu'il  la  permet  sagement.  La  surprise  que 
vous  témoignez  en  voyant  un  libertin  dans 
une  fortune  agréable,  est  une  preuve  de  vo- 

tre peu  de  vertu  et,  si  je  l'ose  dire,  de  voire peu  de  religion.  Vous  faites  sans  doute  grand 
cas  de  ces  biens  terrestres  ,  que  vous  souf- 

frez avec  peine  qu'un  homme  débauché  pos- 
sède, et  si  vous  les  estimez  tant,  pensez-vous 

et  vivez-vous  selon  les  principes  de  l'Evangile 
que  vous  professez '.'  Mais  encore,  pourquoi trouvez-vous  mauvais  que  Dieu  récompense 

par  quelques  biens  naturels  certaines  ver- 
tus naturelles  que  ses  ennemis  pratiquent? 

Peut-être  ses  ennemis  sont-ils  plus  charita- 

bles que  vous  envers  les  pauvres,  et  qu'il 
bénit  leurs  fonds  afin  qu'ils  aient  de  quoi continuer  leurs  aumônes.  Je  vous  ferai  voir 
dans  un  autre  discours  que  Dieu  punit  les 
méchants  par  cette  prospérité  même  que 

vous  paraissez  leur  envier,  et  qu'il  les  châ- 
tiera enfin  avec  d'autant  plus  de  sévérité, 

qu'il  les  aura  épargnés  avec  plus  de  bonté. 
Ces  épis  qui  ne  lèvent  la  tète  que  parce 
qu'ils  sont  vides  de  grain,  seront  tôt  ou  lard 
jetés  au  feu;  avez-vous  raison  de  témoigner 

du  chagrin  de  ce  que  l'on  ne  se  hâte  pas  de 
les  couper?  Vous  qui  affectez  tant  de  zèle 

pour  l'honneur  de  l'innocence,  refuseriez- vous  un  petit  soulagement  au  criminel  qui 
va  au  gibet  ? 

Lorsque  vous  considérez  le  monde  ,  dit 
saint  Augustin,  vous  ne  devez  point  tant  en- 

visager la  situation  particulière  des  parties 

qui  le  composent,  que  vous  ne  donniez  en- 

core plus  d'attention  au  rapport  qu'elles  ont entre  elles  :  Tolutn  vide,  totum  lauda.  Exa- 

minez comment,  quelque  poste  qu'elles  oc- 
cupent, elles  font  éclater  par  leur  union  la 

sagesse  qui  les  a  placées  :  elles  ne  peuvent 
pas  toutes  briller  également;  mais  de  quel- 

que caractère  qu'elles  soient,  elles  sont mues  par  la  même  main,  et  leur  inégalité 
fait  une  des  beautés  principales  du  tout  qui 
les  assemble  :  Totum  ride,  totum  lauda. 

Finissons,  messieurs,  la  première  partie 
de  ce  discours  par  une  pensée  qui  consolera 

la  piété  des  gens  de  bien,  qui  effraiera 
méchants  dans  leur  prospérité,  el  confon- 

dra cette  curiosité  téméraire  qui  se  donne  la 
liberté  de  demander  à  Dieu  la  raison  des 
événements  dont  elle  se  choque.  La  raison 

pourquoi  l'on  se  permet  tant  de  questions 
indignes  et  quelquefois  impies  sur  la  distri- 

bution des  biens  temporels,  c'esl  qu'on  ou- 
blie L'éternité.  Si  l'on  pensait  qu'après  < . 

vie.  les  bons  seront  heureux,  et  les  mé- 
chants malheureux,  on  ne  ferait  point  tant 

d'attention  a  la  différence  «l'une  loi  tune,  qui 
ne  distingue  point  le  vice  d'avec  la  rertu; 
on  ne  s'étonnerait  pas  de  ce  mélange  de biens  et  de  maux  répandu  dans  toutes  les 
conditions,  dans  tous  les  étals.  Puisque  de» 
honneurs  et  des  plaisirs  éternels  sont  réser- 

ves a  I  nui' renie,  el  qu'une  ignominie  et  des 
peines  éternelles  sont  préparées  à  l'iniquité, 
il  serait  naturel  à  toutes  sortes  d'esprits  de 
conclure  que  la  Providence  divine  laisse 
tomber  avec  sagesse  les  agréments  et  k  s 
afflictions  de  cet t<-  vie  sur  toutes  sortes  de 
personnes.  Prévenu  de  celte  pensée,  chacun 

travaillerait  à  se  rendre  digne  d'une  glo- 
rieuse immortalité,  mépriserait  sans  ingrati- 

tude la  courte  prospérité  dont  il  pourrait 

jouir,  ou  se  soumettrait  sans  envie  à  l'ad- 
versité passagère  qu'il  aurait  à  supporter. Pénétrons-nous  des  maximes  de  notre  sainte 

religion,  ayons  à  cœur  notre  salut  :  dès  là 
nous  serons  tranquilles,  modestes,  humbles, 
constants  et  toujours  soumis  dans  les  situa- 

tions diverses  où  l'inconstance  des  choses 
humaines  el  les  révolutions  ordinaires  pour- 

ront nous  jeter. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  il  s'ensuit  assez 
clairement,  ce  me  semble,  qu'il  est  de  la  sa- 

gesse de  Dieu  de  permettre  le  bonheur  tem- 
porel des  méchants;  il  me  reste  à  vous  faire 

voir  qu'il  est  de  la  sagesse  de  Dieu  de  faire 
servir  leurs  vices  el  leur  bonheur  à  sa  gloire 

et  à  notre  utilité.  C'est  la  matière  de  la  se- 
conde partie  de  ce  discours. 

SECONDE    PAKTIL. 

Ceux  qui  se  plaignent  de  la  prospérité  du 

pécheur,  jusqu'à  se  défier  de  la  sagesse  de 
celle  Providence    qui  la  souffre,  ne  s'aper- 

çoivent pas  sans  doute  qu'ils  se  condamnent 
eux-mêmes  par  leur  plainte.  Le  péché  leur 

paraît  si  indigne  de  pitié,  qu'ils  s'étonnent 
qu'il  n'attire  pas  toutes  sortes  de  malédic- 

tions sur  son  auteur;  ils  pèchent  eux-mêmes 
en  blâmant  la  conduite  du  Maître  souverain, 
«lui  laisse  durer  le  crime,  et  durer  dans  une 

succession  d'heureux  événements.  Ils  avouent 
donc  que  si  Dieu  est  sage,  il  leur  doit  ôler 
la  liberté  de  faire  leurs  raisonnements  peu 
religieux.  S'ils  étaient  soumis  à  ses  ordres 
en    véritables  fidèles  ,    s'ils   adoraient    m 
conseils  éternels  avec  une  foi  vive   et  hum- 

ble,   ils    reconnaîtraient   en    toutes    choses 
celte   intelligence    suprême    qui   gouverne 
le   monde  par   des    lumières  si  vastes   et  si 

infaillibles.  Un  espril  d'indocilité  el  de   ré- 
volte   lès    porte  à    raisonner   avec  audace 

sur  la  conduite  de  Dieu;  par  conséquent  il 
serait  de  leur  intérêt  de  louer  la  boule  même 
qui  est  le  sujet  de  leurs  injustes  murmures, 
et  de  concevoir  des  sentiments  de  gratitude 

sur  les  motifs  qu'ils  se  font  d'être  des  cen- 
seurs ingrats.  Quoi  qu'il  en  soit  des  senti- 
ments des  murmuralcurs  que  nous  combat- 
tons, baissons,  messieurs,  ce  péché  que  les 

personn  s  même  les  moins  chrétiennes  ne 
croient  pas  que  Dieu  pusse  sagement  sup- 

porter. Nous  sommes  tous  obligés  a  bénir 
celte  miséricorde  qui  en  diffère  le  châti- 
ment. 

Dieu  considère  nos  propres  intérêts,  lors 
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qu'il  semble  à  quelques  esprils  considérer  si 
peu  le  bon  ordre  que  sa  providence  a  dû  éta- 

blir; et  sa  gloire  est  inséparable  de  tout 

ce  qui  lui  plaît  ou  d'ordonner  ou  de  per- 
mettre pour  l'avantage  commun  et  pour 

l'avantage  particulier  des  hommes;  c'est  ce 
que  j'ai  à  prouver  dans  ce  second  point:  sa- 

voir, qu'il  est  glorieux  à  Dieu ,  et  qu'il  est 
avantageux  à  l'homme  que  les  méchants 
aient  la  liberté  d'agir  selon  les  mouvements 
de  leurs  méchantes  inclinations,  et  puissent 

passer  leurs  jours  dans  cette  prospéritéqu'on 
croit  qui  rend  heureuse  cette  vie  mortelle. 

Si  le  bien  commun  de  la  société  humaine 
demande  que  les  personnes  vicieuses  ne 
soient  pojnt  toujours  malheureuses  par  rap- 

port aux.  biens  de  celle  vie,  Dieu  est  sage 
quand  il  dissimule  et  leurs  crimes  et  leur 
prospérité  :  tout  esprit  raisonnable  doit  em- 

brasser cette  proposition.  11  est  hors  de  doute 
que  le  bien  public,  selon  toutes  les  lois, 
doit  prévaloir  au  bien  de  quelques  particu- 

liers, parce  qu'il  s'étend  à  plus  de  gens,  et 
qu'il  est  plus  digne  de  la  sagesse  du  Maître 
qui  gouverne.  La  politique  n'épargne  pas 
un  palais  pour  conserver  une  ville,  la  na- 

ture n'arrête  point  le  cours  de  ses  hivers  et 
de  ses  étés,  de  peur  de  sécher  quelques 
orangers;  les  saisons  ne  cessent  de  se  suc- 

céder les  unes  aux  autres,  parce  que  la  plu- 
part des  plantes  durent  par  cette  succession. 

Or,  comme  dans  le  monde  naturel,  Dieu 
pourvoit  au  bien  commun,  en  abandonnant 
chaque  chose  aux  impressions  des  qua- 

lités qui  lui  sont  propres;  ainsi,  dans  le 

moral,  si  je  puis  m'exprimer  parce  terme, 
il  permet  tous  ces  événements  ordinaires  qui 
peuvent  arriver  ou  par  la  bonté  ou  par  la 
malice  des  hommes  :  nulle  violence,  nulle 
contrainte.  Dieu  frappe  au  cœur  de  chacun 
par  sa  grâce,  mais  sans  le  briser,  sans  y  en- 

trer en  souverain  et  en  conquérant.  Les 

hommes  travaillent  pour  s'enrichir,  pour 
acquérir  de  la  gloire,  les  méchants  s'éta- blissent même  par  le  crime,  ils  suivent  en 
cela  le  mouvement  de  leurs  inclinations  cor- 

rompues; Dieu  ne  s'y  oppose  pas. 
Si  un  prince  pouvait  rendre  lous  ses  sujets 

égaux  en  dignité  et  en  richesses,  ou  les  faire 
tous  esclaves  et  également  misérables,  il  ne 

le  ferait  pas  toutefois,  s'il  avait  de  la  sa- 
gesse, parce  que  sa  manière  de  gouverner 

serait  trop  violente.  Si,  pour  prévenir  une 
sédition  dans  une  province,  il  pouvait  faire 
un  dégât  universel  dans  celle  province  et 

ravager  tout  par  le  fer  et  par  le  feu  ,  il  n'en 
viendrait  pas  toutefois  à  celte  extrémité,  il 
prendrait  ses  précautions  sans  tout  désespé- 

rer. Les  méchants  vivent  mal  :  ils  doivent 
leur  abondance  et  leur  élévation  au  men- 

songe et  à  l'injustice  ;  qui  doute  que  Dieu  ne 
pût  les  exterminer,  que,  pour  les  punir,  il 
ne  pût  abîmer  les  villes  et  les  provinces? 
Nous  avons  vu  même  de  pareils  exemples 
de  sa  vengeance;  mais  ce  ne  peut  pas  être 

là  le  remède  ordinaire  d'une  impiété  heu- 
reuse, ii  Dieu  veut  maintenir  le  commerce 

qu'il  a  établi  parmi  les  hommes. 
^      Car,  quelle  société.quclleliaison  pourrait- 

il  y  avoir  entre  eux,  si  Dieu  renversait  lous 

les  desseins  des  méchants,  et  s'il  les  frap- 
pait toujours  eux-mêmes  dès  le  commence- ment de  leurs  désordres?  La  défiance,  le 

soupçon,  la  crainte,  rompraient  toute  union, 

tout  commerce;  il  faudrait  s'assurer  de  l'in- 
nocence d'une  personne,  avant  que  de  s'u- 

nir à  elle  pour  un  intérêt  commun ,  et  cela 

est  impossible;  l'on  ne  peut  se  connaître  si 
bien  les  uns  les  autres,  qu'on  puisse  voir  le 
cœur  des  gens  tel  qu'il  est,  et  surtout  tel 
qu'il  est  aux  yeux  de  Dieu.  Et  quelle  confu- 

sion, quel  désordre  parmi  des  personnes  qui 
ont  à  vivre  ensemble,  si  l'on  en  élait  réduit à  faire  des  recherches  et  exactes  et  sûres  sur 

la  vie  de  ceux  avec  qui  l'on  voudrait  traiter? 
Ne  serait-ce  pas  ouvrir  le  chemin  à  la  médi- 

sance, à  la  calomnie,  à  la  perfidie,  à  lous  les 
crimes  qui  causent  ou  qui  suivent  naturel- 

lement la  discorde.  Ainsi,  pour  connaître 

et  pour  punir  un  coupable,  l'on  en  ferait cent. 

Dieu  donc,  pour  gouverner  l'univers  avec sagesse,  le  gouverne  avec  douceur;  il  agit, 

il  s'empresse  pour  retenir  chacun  dans  son 
devoir;  il  emploie  jusqu'aux  menaces  terri- 

bles de  sa  colère  et  de  sa  fureur  pour  en- 
gager les  hommes  à  profiter  de  sa  miséri- 
corde; après  quoi,  comme  dans  une  famille 

il  se  trouve  des  personnes  qui  ont  de  la 

beauté  et  de  l'esprit,  et  d'autres  qui  seront 
laides  et  slupides,  il  s'y  en  trouvera  de 
même  quelques-unes  très-innocentes ,  et 
d'autres  très-méchantes.  Dieu  ne  veut  point 
opposer  d'obstacle  à  la  nature,  lorsqu'elle forme  un  visage  ou  bien  ou  mal  :  il  ne  veut 

pas  non  plus  forcer  la  volonté,  lorsqu'elle 
fait  ou  un  juste  ou  un  pécheur;  l'on  peut 
même  dire  qu'il  ménage  beaucoup  plus  la 
liberté  de  l'homme,  que  le  penchant  et  l'in- stinct des  autres  créatures;  et,  parce  que  la 

prospérité  et  l'adversité  temporelles  ont 
quelquefois  beaucoup  de  liaison  avec  la 
vertu  ou  avec  le  vice,  il  permet  le  mélange 
des  heureux  et  des  malheureux,  comme  le 
mélange  des  bons  et  des  méchants. 

Dieu  fait  de  temps  en  temps  des  coups  d'é- 
clat, pour  nous  faire  ressouvenir  qu'il  hait 

le  vice  et  qu'il  est  indigné  contre  les  vicieux 
qui  fleurissent  sur  la  terre.  Il  abattra  tout 

d'un  coup  un  grand  qui  abuse  de  son  auto- 
rité et  de  son  opulence  pour  se  livrer  sans 

ménagement  à  ses  passions  :  les  histoires 
sont  remplies  de  pareils  exemples.  La  plu- 

part des  hérésiarques,  la  plupart  des  empe- 
reurs qui  ont  signalé  leur  règne  par  leurs 

crimes,  ont  fini  leur  vie  par  une  mort  ou 
précipitée  ou  violente,  et  toujours  funeste. 
La  justice  divine  éclate  de  même  lous  les 
jours  en  fondant  sur  des  tètes  et  sur  des  con- 

ditions plus  obscures.  Mais  enfin  nous  voyons 
quelquefois  durer,  réussir  et  les  crimes  et 
les  criminels.  Si  nous  savions  souffrir,  si 

nous  jugions  les  choses  sur  l'idée  que  nous 
devons  avoir  de  l'éternité,  nous  dirions  avec le  saint  homme  Job  :  Elevati  sunt  ad  modi 

cum  [Job,  XXIV),  et  le  crime  cl  le  criminel 
se  sont  évanouis  après  peu  de  moments,  et 

il  n'est  pas  resté  de  trace  de  leur  succès.  Lo 
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lempi  de  la  prospérité  des  méchants  nous 

parall  long,  parce  qu'elle  esl  an  obstacle  à 
l'accomplissement  de  noi  désirs,  <■(  que  nus 
désirs  Retournent  peut-être  a  une  prospérité 
semblable.  Quels  que  soient  nos  sentiments, 
Dieu  ménage  l'Avantage  jetterai  des  i 
mes,  ni  suspendant  les  effets  de  Son  indi- 

gnation et  de  sa  colère.  Que  l'on  y  regarde •le  près,  le  monde  serall  bientôt  détruit  si 
les  personnes  qui  virent  mal  étaient  exter- 

minées dès  le  commencement  de  leurs  dé- 
sordres. 

Ce  mélange  d'heureux  cl  de  malheureux, de  bons  et  de  méchants,  conlrihue  encore  à 

l'avantage  des  particuliers  :  la  preuve  en  sera 
sensible.  Il  est  tout  visible  que  la  prospérité 
des  méchants  peut  être  très-utile  aux  gens 
de  bien,  dans  le  même  sens  que  l'Ecriture  a 
dit  que,  pour  l'utilité  des  fidèles,  il  était  né- 

cessaire qu'il  y  eût  des  scandales  et  des  hé- 
résies dans  l'Église  :  Necesse  est  ut  ventant 

ficafldala.  Combien  une  hérésie  fait-elle  de 
docteurs  et  de  martyrs?  combien  augmente- 
t-elle  la  ferveur  des  catholiques?  combien 
pcrfeclionne-t-elle  leur  foi?  Les  fidèles  en 
deviennent  plus  exacts  dans  leurs  devoirs  ; 
leur  humilité  croît  par  la  considération  des 

folies  où  l'esprit  humain  est  capable  de  tom- 
ber, quand  il  est  abandonné  à  son  sens  ré- 

prouvé ;  ils  sentent  avec  une  reconnaissance 
plus  tendre  le  prix  du  caractère  de  fidèles 

qu'ils  ont  l'honneur  de  porter;  ils  craignent 
plus  l'ennemi  du  salut  et  se  tiennent  mieux 
sur  leurs  gardes  contre  ses  artifices  :  Plnri- 
mum  prosunt,  ut  cautiores  simus,  dit  saint 
Augustin  (lib.  de  vera  ReL,  c.  8). 

Si  une  hérésie  peut  apporter  tant  d'avan- tages aux  fidèles,  lors  rnéme  que  la  violence 

et  la  persécution  s'efforcent  de  la  répandre, 
l'expérience  nous  apprend  aussi  qu'une  im- piété heureuse  peut  être  aux  gens  de  bien 
une  occasion  favorable  de  pratiquer  de  gran- 

des vertus.  Quel  profit  le  jusle  ne  peut-il  pas 
faire  du  bonheur  des  personnes  vicieuses  qui 

1'environncul?  Un  homme  ne  saurait  pres- 
que être  heureux  sur  la  terre  sans  faire  des 

malheureux.  Naturellement  ceux  qui  vivent 

dans  l'opulence,  et  qui  l'aiment,  ressemblent 
à  ces  grands  arbres  qui,  étendant  fort  loin 
leurs  branches  et  leurs  racines ,  attirent 
toute  la  substance  dont  les  plantes  voisines 
auraient  besoin  pour  se  nourrir,  arrêtent  la 

rosée  du  ciel  et  l'empêchent  de  tomber  sur 
les  arbrisseaux  qui  sont  au-dessous  d'eux; 
et  c'est  là  déjà  un  grand  fonds  de  mérite 
pour  ceux  qu'une  prospérité  injuste  et 
cruelle  jette  dans  la  nécessité  de  souffrir. 

Mais  pour  peu  qu'ils  soient  accoutumés à  réfléchir  sur  les  événements  selon  les 

maximes  de  l'Evangile,  ils  se  convaincront 
toujours  plusdu  néant  des  biens  d'ici-bas  que Dieu  abandonne  même  à  ses  ennemis;  ils 

s'estimeront  heun  ux  de  ne  pas  mettre  leur confiance  aux  créatures,  et  de  ne  trouver  de 

ressource  sûre  qu'auprès  de  Dieu;  ils  ren- 
dront des  actions  de  grâce  à  cette  Pro\  Menée 

qui  leur  met  dans  les  mains  les  moyens  dé 
purifier  leur  vertu  par  l.i  patience;  ils  con- 

cevront un  désir  plus  ardent  de  mériter  une 

place  dans  le  ciel,  où    ils  seront   |  l'abri    de 
toutes    ces    vicisfiludes    qui    fatiguent    leur 
fidélité.  Enfin,  forcée  de  plier  sons  le  foi 
l'iniquité,  ils  ne  songeront  qu'.i  lifier 
dans  la   crainte  des  jugements  du  Seigneur, 
ci  par  le  bon  usage  de  mm  niséneoraee. 

L'on  pourrait  m  objecter  qu'un  impie  heu- reux esl  ordinairement  un    ennemi    déclaré 

de  l'innocence.  Il  est  vrai  que  par  le  senti- 
ment cruel  d'une  vanité  qui  voudrait  refu- 

ser à  la  vertu  la  jusliC'-  qu'elle  lui  doit,  il  Btl 
bien  aise  d'humilier,  de  maltraiter  le  jusle, 
dont  il  est  contraint  de  reconnaître  le  mé- 

rite. Mais  Dieu  même,  dit  saint  Augustin,  se 
sert  du  pécheur  pour  éprouver  la  fidelilé 

d'une  personne  de  piété,  pour  réveil I pour  châtier  sa  langueur  :  Llitur  Mo  Deus 
ad  probandum  juslum...  de  purulore  ferit 
Deu$  flnyellum  tin  l'sal.  XXXVI,  Cime.  1). 
Vu  méchant  homme  persécute  un  homme  de 
bien  ;  il  ne  tient  pas  à  lui  de  dépouiller  la 
probité  de  cet  éclat  qui  condamne  i  i  i 
lulion.  Il  y  a  en  loule  conjoncture  une  op- 

position naturelle  enlre  la  vertu  et  le  lice. 

Si  le  jusle  sait  profiter  de  la  haine  et  de  l'in- 
justice du  méchant,  quelle  gloire  ne  donne- 

ra-t-il  pas  à  Dieu,  el  quelle  gloire  ne  raéri- 
lera-l-il  pas  lui-même?  Plus  on  considère, 
messieurs,  les  avantages  que  la  piété  chré- 

tienne peut  lirer  d'une  impiété  heur>  u- 
lou  les  préjugés  du  monde,  plus  on  a  sujet 
de  douter  si  ceux  qui  se  plaignent  du  bon- 

heur des  méchants  ne  sont  point  méchants 
eux-mêmes. 

Cet  enfant  libertin  ne  vous  honore  plus, 
père  el  mère,  il  vous  cause  mille  déplaisirs  ; 
c'est  un  dénaturé  qui  a  perdu  tout  sentiment 
de  piété,  et  il  semble  qu'il  prend  de  la  santé et  des  forces  dans  ses  débauches  pour  aug- 
menler  \olre  chagrin.  Jamais  enfant  ne  fut 
plus  impie,  dites-vous,  et  tout  ensemble  plus 
Heureux:  il  n'échappe  à  lous  les  dangers  où 
son  libertinage  l'expose  que  pour  nous  faire 
sécher  de  douleur.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
faut  parler,  père  et  mère  :  vous  ne  voudriez 

pas  qu'il  périt  ce  fils  dépouillé  de  tout  bon 
sentiment.  Remercies  Dieu  du  soin  qu'il 
prend  de  lui  :  c'est  sa  providence  qui  raille  a 
sa  sûreté,  c'est  sa  miséricorde  qui  le  protège 
pour  exercer  v>lre  patience;  proliiez  de 

l'Impiété  de.  ce  fils  qui  ne  veul  pas  pro- 
fiter de  vos  corrections  et  de  yos  exem- 

ples. 

Cette  femme  pleure,  elle  ne  cesse  de  se 
plaindre  d'un  mari  prodigue  el  brûlai,  qui 
abîme  sa  maison  et  arrache  le  pain  à  ses 
enfants  pour  entretenir  ses  crimes.  Femme, 
songez  a  l  OUS  sanctifier  par  les  désordres  de 

voire  époux  :  mille  l'ois  déjà  Dieu  l'aurait 
frappé,  s'il  n'eût  voulu  purifier  voire  \eiti 
i 1  ifférmir  votre  eonstauce. 

Vous  défendes  avec  peine  vos  possessions 
contre  l'injuste  poursuite  i'"  i  °'si"  a'  'de,  qui travaille  à  \  ans  les  enlever  :  ses  chic  mes  sont 

tramées  i\  ec  tant  d'adresse,  qu'elles  lurprtSH 
neni  l'équité  méine  la  plus  éclairée  :  malgré 
vos  droits  vous  à|es  contraints  de  céder  et 
d'enrichir  l'ambitieux  el  l.n  .ire  par  vos  pectea« 
Dieu  n'empêche  point  le  lort  qu'on  vous  fait; 
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,v;r, 
voudrait  rompre  l'attachement  excessif 

vous  avez  a  vos  intérêts  temporels,  et 
re  serait  à  vous  une  belle  occasion  de  vous 

animer  à  entreprendre  avec  ardeur  l'ou- 
vrage de  votre  sanctification.  Il  n'y  a  que  le 

fruit  des  peines  que  vous  prenez  pour  servir 

Dieu,  à  quoi  l'injustice  et  la  violence  ne 
puissent  pas  porter  la  main.  Ne  devrioz-vous 
pas  penser  à  vous  amasser  désormais  des 
richesses  que  le  ciel  vous  garantisse,  et  que 
vous  puissiez  posséder  éternellement?  Dieu 
fait  durer  le  sujet  de  nos  déplaisirs  sur  la 
terre,  ;ifin  que  nous  soyons  toujours  sur  nos 
gardes  et  que  nous  ne  languissions  pas  dans 

sou  service.  L'on  bat  le  grain  pour  le  retirer 
«Lins  le  grenier,  dit  saint  Pierre  Chrysologue, 

l'on  polit  à  force  de  coups  les  pierres  dont 
on  veut  se  servir  dans  l'édifice  du  temple  :  il 
faut  un  tourbillon  de  vent  pour  porter  Elie 
dans  le  ciel. 

Ce  n'est  pas  le  juste  seul  qui  peut  mettre 
à  profil  les  suites  du  bonheur  des  méchants; 
1rs  méchants  eux-mêmes  trouveraient  dans 
leur  prospérité  des  motifs  pressants  de  pra- 

tiquer la  vertu,  s'ils  permettaient  à  la  grâce 
de  les  loucher.  Quoi  donc!  les  ménagements 
dont  Dieu  use  à  leur  égard  ne  les  feront-ils 
p<  int  rentrer  en  eux-mêmes,  si  jamais  ils 

v  iennent  à  les  remarquer?  Est-ce  qu'une  mi- 
séricorde si  longtemps  offensée,  et  toutefois 

si  longtemps  bienfaisante,  ne  leur  inspirera 
pas  le  repentir  de  leurs  crimes,  quand  ils 
apercevront  et  sa  patience  et  ses  faveurs? 
Puisque  les  méchants  aiment  tant  leur  pros- 

périté, peut-être  enfin  aimeront-ils  encore 

l'auteur  de  leur  prospérité.  Que  si  les  biens 
qu'ils  reçoivent  les  endurcissent,  ah!  l'é- 

trange coup  de  la  colère  de  Dieu  !  David  pè- 
che :  la  justice  divine  le  châtie;  il  se  soumet, 

il  fait  pénitence,  et  il  est  sauvé.  Dieu  ôte  à 
la  postérité  de  David  une  partie  du  royaume 
pour  la  donner  à  Jéroboam,  et  Jéroboam  ne 
règne  que  pour  pécher  :  il  périt,  sa  maison 
tombe  avec  lui,  et  tous  ceux  qui  le  louchent 
sont  enveloppés  dans  son  malheur  (III  lier/. 
XIV).  Mais  ne  prévenons  pas  la  terreur  dont 

là  prospérité  d'un  pécheur  ingrat  et  obstiné 
nous  doit  remplir. 

Dieu  donne  au  pécheur  des  marques  de  sa 
miséricorde;  ne  fit-il  autre  chose  en  sa  fa- 

veur que  de  différer  le  châtiment  de  ses  cri- 

mes, il  le  convaincrait  du  désir  qu'il  a  de  le 
dérober  à  sa  vengeance.  II  souhaite  en  effet 
de  le  changer,  quelles  que  soient  les  grâces 

qu'il  répand  sur  lui.  Il  eûl  pu  noyer  les hommes  par  une  inondation  universelle,  sans 
attendre  un  siècle  entier  depuis  les  menaces 
que  Noé  leur  avait  faiies  de  sa  part;  le  re- 

tardement de  leur  peine  ne  sert  qu'a  les 
rendre  plus  insolents  :  le  Seigneur  esl  con- 

traint d'ouvrir  enfin  les  trésors  de  sa  co- 
lère; il  eût  \oulu  quebur  changement  l'eût 

obligé  à  les  tenir  fermés.  Qui  l'aurait  em- 
pêché de  faire  périr  Pharaon  après  le  pre- 

mier refus  qu'il  fit  de  rendre  la  liberté  à 
làriJë  '.'  Il  n'était  p;is  alors  moins  maître  des 
•' 'emeiils  :  pourquoi  frapper  le  coupable  par taul  de  coups  réitérés?  c'eût  été  assez  d'un 
Irait  pour  le  percer  à  mort.    Le  coupa- 

ble s'endurcit  :  Dieu  eût  voulu  le  toucher. 
Il  en  use  quelquefois  com,me  les  juges 

et  les  magistrats  de  nos  tribunaux  :  pour 

pourvoir  à  la  sûreté  d'un  enfant,  ils  diffè- 
rent la  mort  d'un  père  convaincu  de  crime, 

ils  laissent  vivre  une  mère  digne  de  mort  : 

dès  que  l'enfant  n'est  plus  eh  danger,  le 
père  et  la  mère  sont  punis.  Toute  une  ville, 
toute  une  province  est  remplie  de  crimes  et 
de  coupables  qui  crient  vengeance  à  Dieu  : 

Dieu  n'y  jette  point  sitôt  sa  malédiction, 
parce  qu'il  veut  épargner  ceux  qui  se  con- 

vertiront. Quelques-uns  de  ces  jeunes  dé- 
bauchés changeront  de  vie  :  il  ne  veut  pas 

qu'ils  aient  part  aumalheur  public. Si  le  reste 
des  criminels  qui  scandalisent  la  ville  et  la 
province  par  leur  licence  ne  profitent  de 
leur  prospérité  que  pour  continuer  leurs 

excès  et  les  outrages  qu'ils  font  à  Dieu,  c'est 
qu'ils  font  servira  leur  perle  les  biens  mêmes 
que  Dieu  prétendait  qui  servissent  à  leur 

salut  :  c'est  qu'ils  tournent  contre  eux-mê- 
mes la  bonté  qui  leur  fait  du  bien.  Un  mé- 

chant homme  jouit  de  son  bonheur  pour 
devenir  plus  méchant  ;  mais  Dieu  permet 

qu'il  soit  heureux  afin  qu'il  devienne  bon  ; 

s'il  le  punit  par  sa  prospérité  même,  c'est 
que  le  pécheur  en  abuse  pour  l'offenser. 

J'ai  louché  assez  légèrement  une  partie  des 
raisons  qui  prouvent  la  sagesse  de  la  Provi- 

dence dans  la  manière  dont  elle  conduit  les 

pécheurs  heureux  ;  je  n'ai  donné  que  trop 
d'étendue  à  un  sujet  qui  convient  peut-être 

peu  à  mes  auditeurs,  et  j'aurais  pu,  ce  me 
semble,  arrêter  toutes  les  plaintes  que  j'ai 
tâché  de  combattre  et  de  dissiper;  j'aurais 
pu,  dis-je,  les  arrêter  en  me  contentant 
d'examiner  le  motif  qui,  selon  loutes  les  ap- 

parences, les  fait  naître.  Peut-être,  esprits 
peu  religieux,  qui  forcez  les  prédicateurs  a 
traiter  des  matières  si  indignes  des  fidèles, 

peut-être  blâmez-vous  la  prospérité  des  mé- 
chants, parce  que  vous  la  leur  enviez  ;  je 

vous  ai  déjà  témoigné  ce  soupçon  dans  un 
autre  endroit  de  mon  discours,  je  !e  renou- 

velle pour  rendre  mon  discours  plus  utile  à 

mon  auditoire.  Si  vous  viviez  dans  l'abon- 
dance et  dans  le  plaisir,  vous  ne  feriez  plus 

sans  doute  toutes  ces  questions  sur  la  con- 

duite de  Dieu,  et  vous  trouveriez  qu'il  gou- 
verne sagement  le  monde;  il  est  fort  vrai- 

semblable que  cette  personne  qui  vous 

scandalise  par  ses  vices  n'irrilerait  point 
tant  votre  zèle,  en  goûtant  les  Agréments 
de  la  vie,  si  vous  les  partagiez  avec  elle. 

Je  ne  crois  pas  de  vous  faire  tort,  si  je. 
tire  celle  conséquence  de  vos  injustes  mur- 

mures :  que  vous  estimez  beaucoup  les  biens 
de  celle  vie,  que  vous  les  aimez  beaucoup. 

N'ai-je  pas  deviné  les  véritables  sentie  culs 
de  voire  cœur?  Ce  n'est  point  tant  la  gloire 
de  Dieu  qui  vous  touche,  que  le  contente- 

ment de  votre  vanité  et  de  vos  désirs  déré- 

glé?. Mais,  s'il  se  trouve  dans  celte  assemblée 
une  personne  à  qui  je  puisse  adresser  mes 
reproches,  je  vous  demande,  mon  cher  au- 

diteur, vos  senliments  sont  ils  dignes  d'un 
homme  de  bien  tel  que  je  suppose  que  vous 
êtes  ?  Au  lieu  de  répandre  vos  plaintes,  no 



ilc\  riez-vous  J>as  eonrevoir  un  grand  mépris 

pour    (ou-  le*    biens    île    l.i    teiie,     puisqu'ils sont  communs  ans  méchants  bI  ;mv  justes  ; 
puisque  même  le  plus  souvent  ils  tout  le 
partage  des  méchants 7  Si  lésus-Christ,  dit 
.sailli  Augustin ,  vous  a  promis  la  prospérité 

en  ce  monde,  s'il  l'a  promise  à  Ions  lis  li  lé- 
les,  plaignez-vous  à  lui,  faites-lui  des  repro- 

ches quand  tous  verrez  l'inûdèle  heureux  el 
l<'  fidèle  malheureux.  Si  félicitaient  icteuli 
Itujus  tibi promiiil  Christue,  murmura adver- 
tu»  ewn —  (/nantit)  vitles  infidelem  felicem  (in 

l'stil.  XXXVI,  Conc.  1)  ;  mais  si  Jésus-Christ 
a  dit  au  contraire,  que  les  gens  de  bien  pleu- 

reraient, tandis  que  le  monde  ne  ferait  que 

se  réjouir,  qu'avez-vous  à  dire  ?  Ne  murmu- 
rez-vous pas  très-injustement? 

Si  vous  avez  de  la  foi,  soumeUez-vous  aux 
ordres  de  Dieu,  et  ne  doutez  pas  de  sa  sa- 

gesse; si  vous  avez  de  la  vertu,  contentez- 
vous  de  votre  fortune,  et  ne  souhaitez  pas  ce 
qui  peut  vous  rendre  méchant.  Il  vous  sem- 

ble, dites-vous,  que  c'est  le  désir  d'honorer 
Dieu  qui  vous  met  dans  la  bouche  tant  de 
murmures  contre  sa  Providence  ;  vous  vous 
trompez  :  Dieu  aime  sa  gloire  plus  que  vous 

ne  sauriez  l'aimer,  et  il  souffre  ce  que  vous 
ne  pouvez  souffrir.  Criez  contre  la  vie  déré- 

glée d'un  méchant  homme,  et  que  sa  prospé- 
rité ne  soit  point  l'objet  de  votre  envieux 

chagrin  ;  laissez-lui  son  opulence,  sa  gran- 
deur, tous  ses  plaisirs,  et  désirez  sa  conver- 

sion. Si  vous  n'étiez  persuadé  que  les  hon- neurs et  les  richesses  de  ce  monde  sont  de 

véritables  biens,  vous  ne  songeriez  pas  à 

trouver  mauvais  qu'il  les  possède;  et  si  vous 
avez  cite  pensée,  vous  ne  les  méritez  pas 
plus  que  lui,  puisque  cette  pensée  vous  con- 

damne et  qu'elle  est  une  preuve  toute  visi- 
ble que  vous  n'êtes  guère  plus  chrétien.  On 

peut  être  juste  et  riche  tout  ensemble  :  il  y  a 
bien  des  personnes  dans  cetto  assemblée  qui 

sont  l'un  et  l'autre  ;  mais  on  ne  peut  être 
juste  et  tout  ensemble  estimer  les  richesses. 

Si  vous  avez  un  véritable  zèle,  mon  cher 
auditeur,  ayez  pitié  de  cet  impie  que  vous 
voyez  heureux  sur  la  terre;  adorez  celle  sa- 
gesse  qui  le  gouverne  avec  tant  de  douceur, 
mais  redouiez  celte  justice  qui  le  chfttie  avec 
tant  de  sévérité.  Vous  ne  tarderez  pas  de  voir 

s'il  en  est  du  bonheur  des  méchants  tout  ce 
que  vous  vous  en  imaginez.  Accoutumes- 
vous  à  ne  point  rechercher  si  curieusement 
ce  que  vous  ne  pouvez  pas  comprendre  dans 
les  décrets  adorables  de  la  Providence.  C'est 
bien  à  vous  à  lui  donner  des  leçons.  Avec 

une  légère  teinture  d'une  véritable  foi,  voua 
verriez  que  Dieu,  qui  occupe  sa  sagesse  des 
plus  petites  choses  où  nous  avons  quelque 
intérêt,  ne  peut  manquer  de  conduire  ce  qui 
nous  louche  de  plus  près,  ce  qui  a  tant  de 
liaison  ou  avec  notre  salut,  ou  avec  noire 

perle.  El  après  tout,  c'est  un  Dieu,  vous  n'y 
pensez  peut-être  pas,  c'est  un  Dieu  dont 
vous  vous  plaignez;  un  Dieu  peut-il  rien 
ignorer  ?  peut-il  abandonner  quelque  chose 

au  hasard?  Se  peut  -il  rien  l'aire  à  quoi  il  ne veille? 

Je  parle  trop  fortement,  je  n'ai  point  assez 

on  v  1 1  i  IIS  &ACRES.  LA  PESSI  .  Ml 

d'égards  a  votre  caractère.  Contions-nous  et) 
Dieu,  messieurs,  el  bénisSOttf— !•  eu  toutes 

Choses;  qaoi  que  ce  lOil  qui  nous  surprenne 
dam   sa  conduite ,   rangeons-nous  de 

parti,  sûrs  qu'il  ne  fera  rien,  qu'il  ne  souf- 
frira rien  nue  lelOO  les  lumières  d'une  sagcgve 

inGnie;  el  que,  soit  qu'il  nous  frappe  ou qui!  nous  caresse  sur  la  terre,  il  souhaite  de 
nous  sanctifier,  de  nous  rendre  heureux. 

N'est-ce  pas  là,  messieurs  un  grand  sujet  de 

consolation  pour  des  fidèles ,  d'être  obligés de  croire  que  Dieu  exerce  sa  sagesse  et  sa 
bonté  en  tout  événement  pour  notre  avan- 

tage? 11  ne  faut  donc  songer  qu'à  suivre  avec docilité  celle  main  aimable  qui  nous  conduit 

à  un  bonheur  éternel  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

SERMON   LX. 

Sur  la  justice  de  Dieu  qui  châtie  les  méchants 

par  la  prospérité. 
Cum  atidisset  Joannes  in  vinculis opéra  Cbristi. 
Jean  tniunl  ouï  varier  dans  la  prison  de  ce  que  faisait 

Jéms-Chrisl  (S.  MaUk.,  ch.  XI). 

Si  l'on  demandait  au  monde,  ce  qu'il  faut 
penser  du  sort  et  de  Jean  chargé  de  chaînes 

dans  une  prison  ,  et  d'Hérode  commandant 
avec  un  empireabsolu  sur  le  trône,  la  ques- 

tion lui  paraîtrait  inutile,  et  sa  décision  évi- 
dente. Le  précurseur  enchaîné  est  le  mal- 

heureux, diraii-il  ,  et  le  roi,  jouissant  de  sa 

grandeur,  est  l'heureux  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter  là-dessus,  il  ne  faut  qu'avoir  des  yeux 
pour  démêler  la  vérité.  Languir  à  la  merci 

d'une,  autorité  absolue  ;  souffrir  toutes  les 
rigueurs  d'un  affreux  cachot  ,  vivre  dans  la 
douleur  et  dans  un  dépouillement  universel  de 
toutes  choses,  la  condition  est  triste.  Au  con- 

traire, n'avoir  rien  à  ménager  pour  se  faire 
obéir  et  pour  satisfaire  ses  passions  ,  goûter 

toutes  les  suites  de  l'élévation  cl  de  l'opu- 
lence ;  c'est  là  un  agréable  genre  de  vie.  Ne 

nous  en  fions  pas  au  monde,  messieurs,  et 
examinons  nous-mêmes  la  chose. 

Les  pleurs  et  les  ris  se  succèdent  néces- 
sairement les  uns  aux  antres,  dit  saint  Hi- 

laire  :  Alterna  conversio,  et  drmutatur  risus 
in  mœrorrm,  et  meeror  in  gaudium  [in  Psal . 

CXXU).  Voilà  déjà  le  sujet  d'une  prévoyance 
affligeante  aux  personnes  qui  vivent  dans 
la  prospérité.  Des  biens  et  des  maux  passa- 

gers peuvent  aisément  se  suivre.  Les  mon- 
dains éprouveront  cette  vérité,  et  si  leur 

bonheur  les  doit  livrera  la  douleur,  il  n'en 
faudrait  pas  davantage  pour  les  rendre  mal- 

heureux. Celle  réflexion  pourrait  seule  nous 
occuper  dans  ce  discours,  mais  donnons  plus 
d'étendue  à  nos  pensées. 

A  l'occasion  de  saint  Jean-Bdpliste  persé- 
cute, considérons  Herode  son  persécuteur. 

Ce  prince  ma  parait  digne  de  pitié  ;  pour- 
quoi !  parce  que  tout  injusle,  lout  cruel  et 

tout  ad  ni  tère  qu'il  est,  il  règne  tranquillement. 
Le  bonheur  d'un  me  chant  homme  sur  la 

terre  est  d'ordinaire  le  plus  terrible  châti- 
ment dont  Dieu  puisse  le  punir.  Proposition 

qui  doit  effrayer  la  sagesse  de  la  chair  et  les 

enfants  de  ténèbres  ;j  espère  pourtant  de  l'é- tablir dani  ce  sermon. 
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11  pénible  que  la  prospérité  de  l'impie 
blesse  la  justice  divine  ;  et  elle  en  est  une 
preuve  convaincante  et  redoutable  :  nous 
pouvons  dire  que  souvent  tout  réussit  au  pé- 

cheur, parce  que  Dieu  est  irrité  contre  lui  ; 

que  le  pécheur  qui  passe  ses  jours  dans  l'a- bondance et  dans  les  délices,  est  alors  même 

l'objet  de  la  vengeance  de  Dieu.  Comment 
cela  ?  C'est  que  la  prospérité  désespère  en 
quelque  manière  le  salut  du  pécheur  ;  ce  que 
je  prouverai  par  deux  raisons,  que  je  vous 
prie  de  remarquer,  et  qui  feront  le  partage 
de  ce  sermon.  La  première,  celte  prospérité 

ôte  au  pécheur  la  crainte  qu'il  devrait  avoir de  Dieu  ;  la  seconde,  celte  prospérité  ôte  à 

Dieu  la  pitié  qu'il  pourrait  avoir  du  pécheur. 
Ah  !  chrétiens,  qui  vivez  dans  la  licence, 
apprenez  à  juger  de  cette  fortune  qui  favo- 

rise vos  désordres.  Je  commencerai  après 
avoir  imploré  le  secours  de  la  sainte  Vierge  : 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  assez  d'être  pécheur  ,  pour  être malheureux  :  la  première  peine  du  crime, 

c'est  le  crime  même  :  Sceleris  in  scelere  sup- 
plicium  est  :  ainsi  a  parlé  un  païen  (Sen., 
ep.  67).  Nous,  fidèles,  pourrions-nous  nous 
le  persuader,  qu'un  chrétien  qui  croit  un 
Evangile,  qui  espère  un  paradis,  qui  appré- 

hende un  enfer,  et  qui  par  ses  actions  com- 
bat sa  foi,  son  espérance,  sa  crainte,  tous 

les  mouvements  les  plus  naturels  de  son 
âme,  pourrions-nous  ,  .dis-je  ,  nous  le  per- 

suader qu'il  peut  mener  une  vie  douce  et 
agréable  ?  Eût-il  peu  de  religion  ;  n'en  coû- 
te-t-il  rien  de  ne  pas  croire  ;  de  s'étourdir 
sur  les  vérités  criantes  de  l'Evangile,  et  de 
s'accoutumer  aux  remords  piquants  de  sa conscience?  Peut-on  sentir  couler  ses  années? 
peut-on  voir  ses  cheveux  blancs,  sans  se  de- 

mander où  l'on  va,  où  l'on  doit  tomber? 
C onscientia peccati  formidinis  mater,  dit  saint 
Jean  Chrysostome  (in  Psal.  L).  Il  est  natu- 

rel de  craindre,  après  avoir  péché  ;  et  il  n'est 
pas  possible  d'être  content,  si  l'on  craint 
pour  avoir  péché.  Je  veux  qu'une  vie  bru- 

tale cache  durant  quelque  temps  tous  ces 

objets  terribles  que  présente  l'éternité  ;  la 
raison  se  réveille,  la  vérité  paraît  à  certains 
moments  ;  dès-là  il  faut  voir  ce  qui  alarme. 
Et  quel  serait  le  conlcntejment  qu'on  ne  peut 
goûter  sans  être  abruti  ?  L'estimez-vous  ce 
contentement  ?  l'cnviez-vous  ?  le  souhaitez- 
vous  ?  Un  méchant  homme  ne  peut  manquer 

d'être  misérable  ;  s'il  ne  connaissait  pas  son 
malheur,  s'il  ne  le  sentait  pas  ,  combien  se- 

rait-il plus  malheureux  ?  C'est  la  réflexion 
où  mon  sujet  me  conduit. 

Accordons  au  pécheur  tout  ce  que  le  monde 
lui  souhaite  pour  le  croire  heureux  ;  consi- 

dérons-le dans  cette  prospérité  qui  semble 
adoucir  sa  misère  et  le  sentimcnlde  sa  peine  ; 
s'il  est  vrai  qu'elle  lui  fasse  oublier  l'affreuse 
situation  où  il  se  trouve  ;  c'est  par  cet  en- 

droit même  qu'il  est  plus  digne  de  pitié.  Je vois  un  magistrat,  un  négociant,  un  père  de 
famille,  qui  a  relevé  sa  fortune  par  une  in- 

justice :  injustice  prévue  avec  chagrin,  mé- 
ditée avec  répugnance,  tramée  avec  horreur  ; 

injustice  toutefois  qui  a  réussi.  Le  ciel  aus- 
sitôt s'arme  pour  punir  son  auteur.  La  pa- 

renté, les  amis  l'abandonnent  sans  prétexte 
qui  éclate  ;  la  méchante  affaire  qui  aurait  dû 
lui  attirer  la  compassion  et  intéresser  la  cha- 

rité des  gens,  l'expose  à  leur  indignation  et 
à  leur  mépris  ;  et  sur  le  point  d'en  sortir 
heureusement  il  manque  son  coup  ;  le  cha- 

grin lui  serre  le  cœur,  il  perd  l'espérance avec  la  santé.  Son  fils  aîné  déjà  en  état  de  le 
soutenir  lui  est  enlevé  ;  sans  excès,  sans  dé- 

penses extraordinaires  ,  sa  maison  minée 
peu  à  peu  fond  tout  à  coup.  Le  voilà  enfin 
qui  traîne,  qui  passe  une  honteuse  vieillesse 
dans  la  misère  et  dans  la  douleur.  Toule  une 
ville  est  effrayée  de  sa  chute  ;  chacun  dit 

que  Dieu  se  venge,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  res- source à  sa  vengeance. 

Je  vois  en  même  temps  un  homme  d'af- 
faires, un  homme  d'épée,  qui,  redoutable  par 

ses  patrons,  par  ses  fourberies,  par  ses  vio- 
lences ,  dépouille  ,  ruine  qui  lui  plaît  ;  et 

sûr  de  sa  fortune,  se  répand  en  débauches 
sans  ménagement.  Des  héritages  imprévus 
étendent  ses  fonds  ;  des  établissements  con- 

sidérables, de  puissants  alliés  assurent  toute 
sa  famille  ;  toujours  de  la  santé,  toujours  du 
bonheur  ;  cependant  point  de  christianisme, 
point  de  religion.  Il  ne  manque  à  son  opu- 

lence et  à  son  élévation  que  quelque  revers 
fâcheux  pour  les  goûter  plus  agréablement. 
Le  monde  le  regarde  comme  un  homme  vé- 

ritablement heureux,  digne  de  ses  applau- 
dissements et  de  son  envie.  Se  peut-il  faire, 

mon  cher  auditeur,  que  des  yeux  chrétiens 
ne  voient  pas  la  main  qui  le  frappe  ?  Plaise 
au  Seigneur  de  ne  pas  vous  traiter  jamais 
avec  tant  de  sévérité.  La  gloire,  les  biens  de 
la  terre  peuvent  accompagner  la  piété  ;  une 
personne  sage  et  chrétienne  en  peut  faire 
un  bon  usage,  et  se  sanctifier  parmi  les 

agréments  d'une  félicité  temporelle.  Ne 
croyez  pas  que  je  veuille  condamner  les  gens 
de  bien  que  Dieu  bénit  sur  la  terre  ;  mais 
soyons  touchés  vous  et  moi  du  danger  épou- 

vantable que  court  un  méchant  homme  qui 
est  heureux  et  tranquille. 

La  prospérité  ôte  naturellement  aux  pé- 
cheurs la  crainte  qu'ils  devraient  avoir  de Dieu.  La  première  raison  de  cette  vérité  se 

présente  d'abord  à  l'esprit.  Une  âme  qui  se 
sent  criminelle  et  qui  n'est  pas  disposée  à 
finir  ses  crimes,  n'est  guère  sensible  qu'au 
châtiment  qu'elle  a  sujet  d'appréhender  ; 
attachée  d'ailleurs  aux  biens  de  celle  vie, 
leur  perle  est  le  mal  qui  la  frappe  plus  vive- 

ment. Si  une  éternité  malheureuse  lui  don- 
nait de  la  crainte,  elle  se  permettrait  le  dérè- 

glement avec  peine,  avec  répugnance  ;  elle 

s'obstine  dans  ses  désordres  avec  peu  d'in- 
quiétude, parce  que  Dieu  qu'elle  offense  ne 

paraît  pas  s'irriter.  Il  lui  laisse  posséder  ce 
qu'elle  aime  ;  sa  colère  n'éclate  point,;  celle 
pauvre  âme  s'assoupit  ,  s'endort  ;  rien  ne  la 
réveille  ;  elle  recherche  avec  ardeur  le  con- 

tentement de  ses  passions  ;  elle  s'attache  à tout  ce  qui  sert  à  les  contenter  ;  esclave  de 
ses  mauvaises  inclinations,  et  en  état  de  leur 
tout  accorder,  elle  oublie  les  menaces  de  son 
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{'uge,  el  fa  plonge  toujours  plus  avant  dans  la  honte  el  la  peine  de  se-  injui   ces  'Il  dis- 
c  débordemrni.  Tel  »'^i  l'effet  ordinaire  d'une  pose  lui-même  de  toul  ce  qui  (laite  sa   i  upi- 
prpspérilé  couilanle.  I  h  !  mon  Dieu  '.  nous  dite  \  il  psl  koutenti  par  un  patron  quj  par- 
MHiiiin  .s  bien  injustes,  dé  tirer  avantage  de  lag    ati'clui  I  s  fruits  de  l'iniquité.  Lc>tn<il- 

iun  bienfaits  pour  vous  outrager  ;  niai»  puis-  beUreni  qu'il  dépouillé  ,  qu'il  imprimé  .  en 
que  la  miséricorde  qui  aoui  caresse  nd  fut  so  I  réduits  à  passer  par  ses  mains  ;  il  dé- 

p.is   impression   >nr  des   eœun   .1  u  s  -  i   mal  pend  de  lui  de  donner  â  Irurs  just«-s  plain 

laits  qui-  les    noires  :    usez    envers    nous   de  le    lour  qu'il  juefcrà   à    propos    ;    égalerai  ni 
aptle  mjsérii  onle  qui  effraie  et  qui  rallie,  adroit  «*l  avide,  ilnë  lui  manque  ni  o< 
alin  (|uc  nous    perdions  en  même  temps  et  de  profiler  de  là  violence,  ni  couleurs  pour  la 
I occasion  el  la  volonté  de  vous  offenser:  couvrir. 

Achab  et  Jézabel  avaient  une  passion  b  Sa  loi  ne  In    re   1  ■    ■  1 . t < ■  r .  1  pas  leiugÇ 

et  violenie  pour  s'enrichir  ;  il  leur  prit  envie  t  erain  a  qui  il  rendra  un  jour  un  corn 
de  dépouiller  N.ihoth  d'une   vigne  qui    les  vêre  ;  il  effi  a  étouffe  les  sentiments  parmi  le 
accommodait  ;  leur  autorité  soutenait   leur  humilie  des  agréables  embarras  nui  l'eûri- 

avarice  ;  l'innocent  étail  à  leur  merci.  Qu'au-  chissetit.  Dans  celte  situation  .  qu'est-ce  qui 
raient-ils    pu   craindre  dans    les  démarches  pourrait  l'db  iger  .1    redouter  les  jugements 
d'un  intérêt  ûUSfii  infâme  et  aussi  cruel,  si-  de  Dieu  .'  Le  «hautement  ,  le  renversement 
non  de  manquer  leur  coup  ?  La  tyrannie  ne  do  cette  fortune  même  qui  l'empêche  de  les 
trouve  point  d'obstacle,  elle  triomphe  ;  lé-  redouter.  Qu'Un  ami  le  trahisse  >  1  dénoue  la 
quité  est  opprimée  dans  le  palais  même,  où  trame  de  la  malversation  ;  que   son    maître 
elle  devait  être  protégée  ;  la  vertu  succombe  vienne  à  se  dégoûter  ou  à  -e  délier  de  lui,  et 

sous  le    pouvoir  qui  aurait  dû  la  dérendre  :  qu'il   le    livre  a    un    rival   ou   a  un  ennemi  ; 

Occidisii  et  possedisti  (I   Iieg. ,  III,  21).  Les  qu'un  malheureux    trouve  une   voie  puverte 
faux  témoins  déposaient  contre  Nal.oih  :  ce  pour  faite  entendre  à  la  justice  le-  loris  qu'il 
juste  possesseur  de  l'héritage  de  ses  pères  a  soufferts  ;  alors  le  criminel  sentira  le  poids 
était  lapidé,  tandis  que  sous  leurs   lambris  de  celle  main    loule-pui-sanle  ,   qui    abat, 

dorés,  le   roi  et  la  reine   applaudissaient  à  quand  il  lui  pi   it,  ce  qu'  Ile  a  laissé  élever  : 
leur  injustice.  Vous ,  Jézabel  ,  on  vous  jet—  rappelé  en   lui-même   par   le  mal  présent  à 

tera  par  les  fenêtres  de  ce  palais  même,  l'a-  quoi   il  ne   s'attendait  pas,   il  s'efforcera   du 
sile  de  l'iniquité;  les  chiens  rongeront  vos  moins,  de  se  mettre  à  I  abri  des  maux  à  \e- 
os  après  votre  mort,  et  ceux  qui  verront  vo-  nir   qu'il  devait  attendre  :    Perterriti  eru 
In;  cadavre  rongé,  s'écrieront  :  /Jœccine  est  mur,  dit  saint  Grégoire  lie  N  izi anze  ,/.//.  a  / 
Ma   Jezabel  ?  Est-ce   là   cette   Jézabel   qui  Vœs.  Fiat)  ,  les   coups  qui  nous  enraient   et 

nourrissait  sa  grandeur  et  son  opulence  du  qui  nous  accablent,  nous  l'ont  pressentir  les 
fonds  et  du    sang  des  gens  de  bien  ?   Vous,  coups  qui  nous  menacent  et  qui  nous  aUen- 

Achab,  une  flèche  vous  traversera  le  corps,  dent  ;  ce  que  nous  Souffrons  nous  instruit  Q  ■ 
et  les  chiens  suceront  votre  sang  ;  votre  fils  ce  que  nous  pouvons  souffrir. 
Joram  aura  encore  le  cœur  percé  par  le  pre-         Comment  une  foui  me  idolâtre  de  sa  beauté, 

mier  trait  qu'on   lui   lancera  ;   et  son  corps  adorée  dans  le  monde,  pleine  de  santé,  plon- 
sera  jeté  dans  le  champ  du  malheureux  Na-  gée  dans  d'éternelles  délices,   -erail-elle   en 

bolh,  pour  apprendre  à  la  postérité  les  tris-  état  de  porter  ses  réflexions  jusqu'à  ce    lii- 
tes  effets  de  votre  heureuse  tyrannie.  bunal  terrible,  ou  elle  doit  essuyer  toute  la 

Mais,  messieurs,  il  n'est  plus  temps  pour  confusion  de  ses  intrigues  '.'Ses  passions 
Acbab  et  pour  Jézabel ,  de  craindre  le  Sei-  llsfaites  ne    pcrmelienl   pas  à   son  chrislia- 

gneur,  vengeur  des  justes.  Nabolh  perd  json  nisnie  de  l'alarmer  sur   les   ç u i tés  de  sa    \,i- pelit  fonds  ;  en  vain  il  se  récrie  contre  la  ca-  nilé  et  dé  sa  rriolles  c  ;  son  ambition   flattée 

lomnie  ;  il  meurt  sous  les  cailloux  dont  on  pu'   les   disgrâces  de  se-   rivales   semble   lui 

l'accable  ;  el  les  tyrans  se  livrent  à  tous  les  assurer  l'accomplissement  de  s  ss  gouttai  - 
plaisirs  d'une  injuste  el  barbare  prospérité,  son  honneur  se  nul  au-dessus  de  ces  consi 
Ah   !    pourquoi    ne    furent-ils    pas    frappés  rations  délicates  qui  pourraient  gêner  la  vo- 

avant  l'exécution  de  leur  dessein  ?  L'homme  luplé  ;  loul  lui  rit,  rien  ne  II  trouble.  Bêlas  ! 
de  bien  vivrait  ;  le  persécuteur  touché  de  re-  «Ile  court   risque  de  mourir   sans  autre  me- 

pentir  aurait  peut-être   appréhende  le  cliA-  rite.  Hue  quelques   grimaces  de  piété.  11  no 
limant  de  son  injustice.  Le  crime  réussit,  on  faut  pas  désespérer  de  son  sajuj  ;  m  une  con- 

s'y  accoutume.  fusion    éclatante   la  bannit  nés  assemblées  ; 
Nous  nous  étonnons  quelquefois  de  voir  si  une    humiliante    infirmilé    rappelle  dans 

des  mondains  et  des  débauches  se   mettre  si  son  souvenir   sa  mortalité  ■(   SOU    néant  ;  »i 

peu  en  peine  des  menaces  que  Dieu  leur  l'ait,  la  mort  d'un  mai  1  la  perd  de  crédit,  et  la  met 
et  oublier    tout    à    fait  les  châtiments,    qu'il  en   proie   à   l'em  ie  et  à  la  haine  ;  ceux    qui 
leur  prépare  :  prenons-nous-en  à  celle  leli-  s'intéressent  à  son  véritable  bonheur  auront 
cilé   temporelle   qui  les  accompagne.  Si  elle  la  consolation  de  la  voir  au  pied  des  autels, 

était  troublée  par  quelque   événement   là-  pénétrée  de  là  (erreur  dç  la  justice  de  Dieu  , 
cheux  el  humiliant;  ils  ouvrir. tient  les  veux  et  implorant  humblement  sa   clémence.  Oh  ! 

el   apercevraient  lé  Seigneur  arme  pour    les  que   les  encbauton:en(s  du  siècle   paraissent 
punir  ;  mais  toul  roule  au  gré  de  leurs  pis-  horribles  à  qui    réfléchit   sur    les  châtiments 

h  ions  ;  ils  perde  ni  jusqu  à  l'idée  de  sa  jUSIléc,  qui  les  doivent  suiv  re  ! 
Comment  Cet  hoinine  acharne  au  ̂ : .  1 1 1 1  el  en-  La  prospérité    'es  méchants  va  toujours  lo 
gage  dans  les  grandes  affaires ,  craindrait-il  même  irain  ;  Qu'est-ce  qui  leur  apprendra  à 
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trembler  sous  les  yeux  du  juge  inexorable 
dans  les  mains  de  qui  ils  seront  forcés  de 

tomber  ?  Les  maux  temporels  n'excitent  pas 
leur  crainte  ;  dès-là  ils  ne  sont  presque  plus 
capables  de  prévenir  les  maux  éternels  : 
Fertiiis  fuit  Moab  ab  adolescentia  sua,  dit  le 
prophète  Jérémie,  et  requievit  in  fœcibus 
suis...  idcirco  permansit  gustus  ejus  in  eo  : 
et  od or  ejus  non  est  immutatus  (Jerem.  , 
XLV1II,  11).  Moab  a  été  élevé  dans  une  con- 

trée abondante  et  agréable  ;  il  s'est  accou- 
tumé à  la  boue  et  au  limon,  il  s'y  est  reposé  ; 

le  goût  lui  en  est  demeuré  ,  et  il  a  toujours 
retenu  la  même  odeur.  Malheureux  peuple, 

qui  ne  fut  jamais  obligé  de  changer  d'incli- nation en  changeant  de  pays  :  Nec  tranfusus 
de  vase  in  vas  :  et  transmigrationem  non  obiit. 

Il  sera  toujours  l'esclave  de  ses  passions, 
parce  qu'il  n'eut  jamais  d'autre  maître.  Si 
comme  le  peuple  de  Dieu,  il  avait  enduré  la 

persécution  des  tyrans  ;  s'il  avait  été  éloigné 
île  ses  terres  pour  éprouver  les  incommodi- 

tés d'un  triste  exil,  il  aurait  d'autres  senti- 
ments sur  le  Dieu  d'Israël  ;  mais  vivant  tou- 

jours dans  le  repos  et  dans  l'opulence  :  Per- mansit gustus,  il  borne  toutes  ses  vues  au 

même  genre  de  vie  ;  il  ne  sait  ce  que  c'est 
que  l'incertitude  des  événements  ;  et  il  ne 
craint  point  de  changement  dans  sa  desti- 

née :  Odor  ejus  non  est  immutatus  ;  il  lui  lâ- 

cherait de  perdre  l'habitude  qu'il  s'est  faite 
de  vivre  sans  prévoyance  :  se  divertir,  jouir 
de  la  fertilité  de  ses  terres,  se  flatter  d'une 
sécurité  inaltérable  ,  c'est  là  toute  sa  sa- 
gesse. 

Ce  qui  fait,  messieurs,  qu'on  est  si  peu 
disposé  à  connaître  le  danger  que  l'on  court, 
lorsqu'une  suite  agréable  d'événements  heu- 

reux entretient  le  vice  ,  c'est  que  la  volonté 
du  pécheur  s'attache  tellement  aux  objets 
qu'elle  aime,  qu'elle  perd  presque  jusqu'au sentiment  des  autres  objets.  Nous  devenons 
en  quelque  manière,  ce  que  nous  aimons  , 

dit  saint  Augustin  :  Talis  est  quisque,  qu'ail  s est  ejus  dilectio  (Tract.  II.  in  cp.  III,  Joan). 
Tandis  que  le  cœur  conserve  sa  liberté,  ce 

qui  passe  par  l'imagination  cl  par  l'esprit, ne  change  point  nos  inclinations  :  ce  sont  les 
attachements  de  notre  volonté  qui  corrom- 

pent notre  âme,  et  la  corrompent  d'autant 
plus  aisément,  qu'elle  est  moins  troublée 
dansla  possession  des  choses  à  quoi  elle  tend  : 
Facli  surit  abominabilrs  sicut  eu  quœ  dilexe- 

runt  (Os.,  VIII,  10).  N'aimez  pas,  les  objets 
ne  feront  qu'une  impression  légère  et  passa- gère dans  vous  ;  mais  dès  que  vous  aimerez, 
ce9  objets  vous  communiqueront  tout  ce 

qu'ils  ont  de  bas  et  de  mauvais.  Au  reste, 
plus  vous  aurez  de  facilité  à  les  posséder,  plus 
aussi  vous  vous  y  attacherez,  et  vous  devien- 

drez toujours  plus  semblables  à  eux.  Le  pé- 
cheur aime  les  créatures  ;  la  prospérité  lui 

présente  les  créatures  qu'il  aime  ;  il  s'ensuit 
de  là  qu'il  so  tournera  toujours  moins  du 
coté  de  Dieu,  à  mesure  qu'il  aura  la  satisfac- 

tion qu  il  souhaite  ;  parce  que  par  là  il  de- 
vient tout  terrestre  et  tout  animal  ,  selon 

l'expression  de.  l'Ecriture. 
Ah  1  chrétiens,  que  votre  sort  est  déplora- 

ble ,  si  malgré  celle  suite  de  succès  qui  vous 
rend  possesseurs  des  choses  que  recherche 
votre  penchant,  vous  ne  songez  point  à  crain- 

dre le  Dieu  des  vengeances  ?  Il  vous  traitera 

enfin  comme  il  traite  ses  ennemis  ;  d'autant 
plus  irrité  contre  vous,  que  vous  aurez  pris 
moins  de  soin  pour  échapper  à  sa  colère. 

Cependant  c'est  à  mépriser  sa  colère  que 
vous  porte  naturellement  la  prospérité  ; 

parce  qu'elle  est  toujours  suivie  de  présom- ption et  de  témérité.  Autre  raison  qui  doit 
vous  obliger  à  punir  vous-mêmes  vos  dérè- 

glements, quand  Dieu  ne  se  hâte  (pas  de  les 
châtier. 

Vous  aimez  le  plaisir,  la  gloire,  les  biens 
de  la  terre  ;  vous  en  jouissez  tranquillement, 
quoique  vous  entassiez  péché  sur  péché  ; 
comme  il  ne  vous  arrive  pas  de  mal  à  con- 

tenter votre  penchant,  vous  vous  croyez  vo- 
lontiers en  sûreté,  et  vous  ne  ferez  pas  grand 

compte  de  la  loi  de  Dieu,  parce  qu'il  ne  vous 
en  coûte  pas  de  la  violer.  Que  n'imagi- 
ne-t-on  pas  pour  se  rassurer,  quand  on  veut 
retenir  ses  attachements  criminels  ?  On  ne  se 
donne  pas  même  la  peine  de  réfléchir  sur  son 

danger,  lorsque  la  licence  n'a  pas  de  suites 
fâcheuses  ;  l'on  s'aveugle,  l'on  s'anime  par 
le  succès.  Un  esclave  est  plus  disposé  à  la  ré- 
voile,  après  que  son  maître  a  dissimulé  les 
premiers  traits  de  son  infidélité  :  un  enfant 

devient  plus  méchant  et  plus  indocile  ,  s'il  a 
sujet  d'espérer  qu'il  abusera  encore  impuné- 

ment de  l'indulgence  de  son  père. 
In  labore  hominum  non  sunt,  dit  le  pro- 

phète roi,  cum  hominibus  non  flagellabuntur  ; 

ideo  tenuit  eos  superbia ,  operti  sunt  iniqui- 
tate  et  impietale  sua  (Psal.  LXXII).  Les  mé- 

chants ne  souffrent  pas,  ils  ne  sout  point  af- 
fligés comme  le  reste  des  hommes  ;  ils  en 

sont  plus  présomptueux  et  plus  fiers,  ils 

commettent  le  crime  avec  plus  d'audace,  leur 
impiété  n'est  plus  gênée.  Quel  aveuglement  1 
Car,  Dieu  ne  saurait  les  traiter  avec  plus  de 

rigueur,  qu'en  permettant  qu'ils  se  rendent indignes  de  pitié  en  triomphant  dans  leurs 
excès.  Nous  pouvons  dire  en  effet  que  Dieu 

se  venge  en  deux  manières  :  c'est  saint  Au- 
gustin qui  m'a  donné  celle  pensée  (in  Psal. 

XXXVI,  Conc.  2)  :  quelquefois  il  punit  le 

crime  pour  ainsi  parler  :  et  d'aulres  fois  il punit  le  criminel  ;  il  punit  le  crime  pour 
sauver  le  criminel  par  une  crainte  salutaire. 

Ainsi  il  abattit  l'orgueilleux  Nabuchodono- 
sor,  pour  le  réduire  à  r<  connaître  et  à  adorer 

en  se  relevant,  le  Seigneur  qu'il  méprisait 
avant  sa  chule.  Il  punit  le  criminel  pour  le 
perdre  par  une  téméraire  sécurité.  Ainsi 
permit-il  que  les  victoires  cl  les  sacrilèges 
d'Antiochus  servissent  d'aiguillon  à  son  in- 

solente impiété,  pour  se  rendre  enfin  inexo- 
rable aux  prières  forcées  de  ce  prince  : 

Or  abat  hic  sçeïestus  Oominuoi,  a  quo  non 
esset  misericordiam  conseculurus(\l  Machab., 
IX). 

De  sorte,  chrétiens  auditeurs,  que  toul 
contribue  au  repos,  cl  tout  ensemble,  à  li 

péfte  du  pécheur  heureux  ;  Dieu  qui  n'op- 
pose point  d'obstacle  à  son  bonheur,  et  qui 

se  venge  en   le  permettant;  lu  pécheur  lui- 
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même   qui  tire  avantage   de  son  bonheur 

]iour  s'obstiner  dans  se*-  v  iees  ;  le  pcrlié  qui 
Cache  ses  horreurs  dans  le  cours  d'une  vie 
agréable.  Ne  fout-il  pas  être  bien  misérable, 
pour  faire  s<>n  plaisirde  sa  misère?  Ne  faut-il 
pas  être  bien  désespéré,  pour  trouver  sa 
tranquillité  dans  le  sujet  de  son  désespoir? 
Comprenez,  messieurs,  je  vous  en  conjure, 
cette  conduite  effrayante  de  la  justice  divine, 

el  n'en  juge/  plus  selon  les  idées  de  la  sa- 
gesse de  la  chair.  Le  juste  souffre  ;  toutefois 

Dieu  l'aime:  le  mondain  se  divertit;  toutefois 
Dieu  le  hait.  Il  est  vrai,  l'on  dirait  que  sa 
miséricorde  est  inutile  à  l'innocent,  et  que 
sa  colère  même  sert  au  coupable.  Mais  il 

veut  s'attacher  celui-là  par  la  tribulation,  et 
abandonner  celui-ci  comme  indigne  de  ses 
soins.  Un  maître^  dit  Hugues  le  cardinal,  ne 

se  met  pas  en  peine  de  corriger  l'esclave dont  il  a  résolu  de  se  défaire  :  Ut  servos  re~ 

probos  dimiti  eos  libère  ire,  post  concupis- 

centias  suas.  Triste  état  d'un  malade  à  qui 
l'on  ne  défend  plus  l'usage  de  ce  qui  le  lue. 

Il  serait  bien  difficile,  messieurs,  que  les 
méchants  ne  devinssent  présomptueux  jus- 

qu'à l'insolence  dans  leur  prospérité;  il  est 
naturel  qu'ils  en  viennent  jusqu'à  oublier  et 
la  miséricorde  qui  les  souffre,  et  la  justice 
qui  les  attend  ;  les  vérités  de  la  foi  ne  font 

plus  d'impression  sur  leur  esprit ,  parce 
qu'un  monde  agréable  les  occupe  en  rem- 

plissant leurs  souhaits  ;  ils  laissent  effacer 
dans  leur  souvenir  les  maximes  de  la  reli- 

gion, parce  que  les  maximes  du  siècle  s'a- 
justent avec  leur  licence.  Enivrés  des  en- 

chantements de  leur  fortune,  ils  sont  peu 
disposés  à  regarder  le  ciel  comme  la  source 
des  joies  véritables,  et  le  séjour  des  vérita- 

bles biens.  D'ailleurs  ils  n'éprouvent  point 
encore  l'injustice,  la  perfidie  des  créatures  ; 
d'elles  ils  attendent  tout  ce  qu'ils  désirent, et  ils  leur  consacrent  toutes  leurs  affections. 

Nul  regard  sur  l'autre  vie  et  sur  l'éternité. 
Enfin,  dit  saint  Augustin,  ils  dorment  d'un 
profond  sommeil,  el  la  colère  de  Dieu  ne  leur 
ouvre  point  les  yeux  ;  ils  ne  la  sentent  point 
dans  leur  assoupissement,  mais  ils  ne  dor- 

ment que  parce  que  Dieu  est  en  colère.  L'ex- 
pression de  ce  saint  Père  est  remarquable  : 

Modo  dormiunt,  el  iratum  non  sentiunt;  sed 
ut  dormirent,  iratus  est  (  in  Ptal.  LXX.V  . 

J'aurais  cru  que  Dieu  serait  irrité  pour  les 
empêcher  de  dormir;  pourquoi  s'irriter  afin 
qu'ils  donnent.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
je  vous  en  apporte  la  raison,  vous  la  voyez. 

Que  la  colère  de  Dieu  éclate,  le  bruit  qu'elle 
fera  en  les  frappant  les  tirera  de  leur  léthar- 

gie. Mais  non  :  celle  colère  redoutable  ne  se 
fait  point  entendre,  comme  si  elle  appréhen- 

dait elle-même  de  les  éveiller.  Qu'on  vous 
dise  après  cela  que  Dieu  paraîtrait  plus  juste, 
si  les  pécheurs  étaient  moins  heureux;  quel 

plus  terrible  effet  de  sa  justice,  qu'un  bon- 
heur qui  les  rend  insensibles  à  leur  réproba- 

tion ? 

Ce  n'est  donc  point  vous  qui  êtes  digne  de 
pitié,  pauvre  artisan,  à  qui  un  travail  si 

rude  peut  à  peine  fournir  du  pain  ;  c'est  ce 
bourgeois  riche  et  intempérant  qu'une  fu- 

neste  oisiveté   abrutit,   et    qui    Nous    reluse 
peut-être  le  juste  fruit  de  nos  meurt.  Ce  : 
p  i-  vous  qui  devez  déplorer  voire  sort,  gen- 

tilhomme, a  qui  il  ae reste  presque  d'autre 
fonds  que  \olre  mérite  et  votre    vertu; 

ce  Seigneur  qui  ne  posi  semble,  tant 
de  terres,  que  pour  étouffer  tout  senliii  ml 
de  religion,  par  se-  escès;  et  qui  des  honore 

par  ses  débauches  le  nom  et  l'héritage  d 
aïeux.  Ce  n'est  pas  tous  qui  area  sujet  de 
gémir,  père  de  famille,  qui,  accablé  de  de- 
plaisirs  et  de  disgrâces,  cherches  arec  sou- 

mission, avec  confiance!  quelque  ressource 
auprès  du  Père  des  miséricordes;  i  estes 
jeune  homme,  qui,  plein  de  santé  el  comblé 
de  biens,  fut  retentir  dans  loule  une  ville  le 

scandale  de  sa  licence.  Ce  n'est  pas  v  ous  que 
nous  plaindrons,  bonne  veuve,  qui, opprimée 
par  un  tvrannique  crédit,  êtes  a  la  veille  de 
vous  voir  encore  enlever  le  petit  fonds  qui 

vous  fait  subsister  ;  c'est  celte  dame  qui  n'a 
à  souffrir  d'aulre  peine  que  la  peine  de  va- 

rier ses  plaisirs,  et  à  qui  il  n'échappe  des 
marques  de  piété,  que  pour  s'obstiner  avec 
moins  de  repentir  dans  ses  engagements 
mondains. 

Nous  sommes  fidèles  par  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ; à  nous  il  convient  de  distinguer 

les  coups  de  la  miséricorde  el  les  coups  de 
la  justice  de  Dieu.  Nous  croyons  cet  ora- 

cle de  notre  Sauveur,  qui  déclare  heureux 
ceux  qui  souffrent,  qui  pleurent,  el  que  la 
monde  persécute.  Ce  maître  divin  ne  peut 

pas  se  contredire;  ceux-là  sont  donc  mal- 
heureux qui  rient,  qui  se  divertissent ,  et 

pour  qui  le  monde  n'a  que  des  douceurs  ;  en- 
core plus  malheureux  en  ce  qu'ils  sont  et 

criminels  et  contents.  Ils  ne  peuvent  espérer 

de  salul  à  moins  qu'ils  ne  craignent  Dieu  ;  et 
par  les  agréments  de  leur  fortune  ils  en  sont 
venus  à  ne  le  plus  craindre,  cl  à  ne  pouvoir 
presque  plus  le  craindre.  Et  celte  prospérité 

qui  ôle  au  pécheur  heureux  la  crainte  qu'il devrait  avoir  de  Dieu,  ôle  à  Dieu  offensé  et 

irrité  la  pitié  qu'il  pourrait  avoir  du  pécheur 
heureux.  C'est  mon  second  point. 

SECONDE    PARTIE. 

Dieu  ne  peut  laisser  le  crime  impuni;  il  le 

connaît,  il  le  hait,  il  s'est  engagé  a  le  châ- tier; mais  plus  il  diffère  sa  vengeance,  plus 
aussi  il  aignl  sa  colère,  et  le  supplice  croît 
par  le  retardement  de  sa  peine.  Mouvements 
ordinaires  et  naturels  à  une  justice  nécessaire 
de  proportionner  le  châtiment  à  la  prospérité 
du  criminel.  La  raison  de  celte  conduite  est 

que  par  un  long  bonheur  le  criminel  devient 
et  plus  ingrat  el  plus  insolent.  Or,  un  grand 
maître  est  plus  offensé  par  I  ingratitud  et 

par  l'insolence  de  son  esclave,  el  un  maître 
infiniment  équitable  dqil  punir  son  esclave 

selon  la  mesure  de  l'offense  qu'il  eu  i  reçue. 
Si  Dieu  a  à  punir  un  ennemi  el  un  ennemi 

qui  abuse  de  ses  bienfaits  pour  l'offenser,  et 
UU  ennemi  qui  insulte  à  sa  justice,  parce 

qu'elle  l'épargne,  il  n  \  a  pas  lieu  d'espérer 
qu'il  soit  tombe  île  son  malheur;  et  le  mal- 

heureux qu'il  châtiera  ne  pourra  pas  se 
plaindre   de   trop  de  rigueur,    puisqu'il  est 
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devenu  plus  criminel  par  les  faveurs  mêmes 
<le  son  juge. 

Le  mondain,  le  débauché  devrait  être  sen- 
sible aux  grâces  de  cette  miséricorde  qui  le 

souffre,  et  qui  souffre  sa  prospérité;  il  de- 
vrait être  reconnaissant  envers  Dieu  d'une 

patience  qui  l'invite  avec  tant  de  douceur  à 
changer,  qui  lui  donne  le  temps  de  se  re- 

pentir et  de  faire  pénitence;  étant  comme  il 

est  à  sa  merci,  il  ne  peut  douter  qu'il  ne  lui soit  redevable  desa  santé  et  de  tous  ses  biens. 

Car  enfin  il  ne  tient  qu'à  lui  de  les  lui  enle- 
ver et  de  l'exterminer  lui-même;  au  lieu  de 

songer  à  réparer  ses  injures,  il  les  continue, 
il  les  augmente,  il  triomphe  dans  ses  crimes 
et  dans  son  bonheur.  Par  ce  procédé  il  force 

son  juge  à  n'avoir  plus  pilié  de  lui,  à  se  ren- 
dre inexorable.  On  punit  un  ingrat  avec  sé- 

vérité ;  on  le  punit,  si  je  l'ose  dire,  avec 
plaisir;  et  les  bienfaits  qu'il  a  reçus  devien- 

nent la  matière  de  son  supplice. 
Job  nous  exprime  en  ces  termes  les  senti- 

ments des  pécheurs  heureux  et  ingrats  : 
Quasi  nihil  posset  facere  Omnipolens,  œstima- 
bant  eum;  eum  Me  implesset  domos  eorum  bo- 

nis (Job.,  XXII,  17).  Dieu  a  rempli  de  biens 
leurs  maisons  ;  ils  en  usentenvers  lui,  comme 

s'ils  n'avaient  plus  rien  à  attendre,  ni  rien 
à  craindre  de  sa  toute-puissance;  ils  en 
viennent  jusqu'à  le  mépriser.  La  raison 
même  qui  devrait  les  soumettre  à  sa  loi  les 

révolte.  Ils  ont  reçu  de  ses  mains  l'abon- 
dance qu'ils  souhaitaient  ;  dès-là  son  pouvoir 

leur  paraît  inutile  à  leur  fortune,  ils  n'ont 
plus  d'intérêt  à  le  servir  :  Quasi  nihil  posset 
facere  omnipolens ,  œstimabant  eum.  S'ils 
étaient  forcés  de  languir  dans  l'obscurité  et 
dans  l'indigence,  ils  auraient  un  vif  senti- 

ment de  sa  grandeur  et  de  leur  dépendance; 
ils  lui  adresseraient  des  prières  et  des  vœux  ; 
ils  imploreraient  sa  souveraine  protection; 
ils  le  reconnaîtraient  par  leurs  hommages 

comme  l'auteur  de  tous  les  biens;  ils  perdent 
jusqu'au  souvenir,  jusqu'à  l'idée  de  leur 
bienfaiteur ,  parce  qu'ils  ne  songent  qu'à 
nourrir  leurs  passions  de  ses  bienfaits.  Com- 

ment peuvent-ils  oublier  que  le  même  Dieu, 
qui  a  rempli  leurs  maisons,  peut  aussi  les 

dépouiller?  11  est  tout-puissant.  L'ingratitude 
d'un  pécheur  heureux  va  jusquà  l'extrava- 

gance ,  et  elle  mérite  toute  l'indignation  du 
grand  Dieu  qu'elle  déshonore. 

Dieu  dispute,  pour  ainsi  parler,  avec  ce 
cavalier  impie,  avec  ce  magistrat  ambitieux, 
avare  et  déréglé,  avec  celte  femme  volup- 

tueuse, pour  les  obliger  par  ses  faveurs  à 

revenir  de  leurs  égarements  ;  ils  s'égarent 
toujours  davantage,  ils  s'obstinent,  ils  se 
plongent  toujours  plus  dans  leurs  désordres; 
Dieu  fait  servir  ses  faveurs  même  à  sa  ven- 

geance, ingrats,  ma  clémence  ne  vous  sauve 

pas,  il  faut  qu'elle  vous  perde.  Après  cela  ce 
n'est  plus  la  bonté  de  Dieu  qui  dispute  avec 
,«ux  pour  les  changer,  c'est  sa  justice  qui 
■combat  pour  les  livrera  sa  vengeance.  Saint 
Augustin  nous  représente  ainsi  le  spectacle. 
Si  deux  adversaires  d'une  force  et  d  une 
adresse  inégale  se  battent,  et  que  le  plus 
fvrj  et  le  [lus  adioii  \cuille  ménager  le  plus 

faible  et  le  moins  habile,  il  l'avertit  des 
coups  qu'il  lui  porte  :  prenez  garde  à  vous, 
parez  à  ce  coup.  Que  s'il  est  résolu  à  s'en défaire,  il  semble  se  négliger,  il  lui  permet 
d'avancer;  cependant  il  étudie  son  faible,  il 
choisit  l'endroit  qu'il  veut  frapper;  puis  en- 

fin il  le  blesse  mortellement  à  coup  sûr. 

C'est  d'une  semblable  manière  que  Dieu  en 
use  envers  le  pécheur;  il  ne  l'effraie  point, 
il  lui  permet  de  jouir  des  avantages  de  sa 
fortune  et  du  fruit  de  ses  passions  ;  infirmité, 
humiliation,  perte  de  fonds,  il  ne  se  met  pas 

en  peine  de  l'alarmer  par  semblables  maux. 
Pécheur  tranquille,  pécheur  endormi,  ré- 

veillez-vous, rentrez  en  vous-même,  pro- 
fitez de  l'occasion,  ne  laissez  pas  appesantir 

le  brasdu  Seigneur  qui  vous  ménage;  le  mal- 
heureux ne  se  défie  point;  appliqué  uni- 

quement à  contenter  son  penchant ,  toujours 
plus  passionné  et  par  conséquent  toujours 

plus  ingrat.  Dieu  le  prend  à  l'impourvu  ,  il 
le  frappe,  il  le  réprouve,  il  le  damne  ;  sa  co- 

lère a  eu  tout  le  temps  de  s'allumer  pour éclater  tout  à  coup. 

L'ingrat  était  insolent  dans  son  succès.  Ne. 
dirait-on  pas  que  cet  officier  débordé  et  celte 
femme  mondaine  se  déterminent  de  plein 
gré  à  insulter  à  Dieu  du  milieu  de  leurs 
plaisirs?  sûrs  de  tomber  un  jour  dans  ses 

mains  ,  ils  ajoutent  outrage  à  outrage'; 
gais,  brillants,  tournant  en  raillerie  tout 
ce  qui  pourrait  leur  faire  quelque  peur. 
Dieu  châtie  leur  insolence  par  leur  inso- 

lence même?  comment  cela?  il  les  aban- 

donne à  leur  propre  témérité;  et  lorsqu'ils 
s'imaginent  de  triompher  dans  leur  attentai, 
ils  se  jettent  eux-mêmes  dans  le  malheur. 

C'est  le  châtiment  naturel  d'une  présomp- 
tion qui  s'aveugle  elle-même  sur  le  mal 

qu'elle  a  à  craindre,  di  n'être  point  arrêtée 
dans  sa  course,  et  de  tomber  dans  le  préci- 

pice qu'elle  a  voulu  ignorer. Saint  Grégoire  le  Grand  développe  avec 
beaucoup  de  force  cette  pensée  par  ces  mots  : 
Morlis  suœ  negotium  ridentes  exsequuntur. 
Ces  pécheurs  présomptueux  se  donnent  la 
mort  en  riant.  Ils  sentent  écouler  leurs  an- 

nées, croître  leurs  crimes;  el  ils  vont  tou- 

jours le  même  train,  comme  s'ils  se  faisaient 
un  jeu  de  leur  perle.  Tandis  qu'ils  abusent 
de  leur  sanlé,  de  leur  crédit,  de  leur  opu- 

lence,  pour  entretenir  leurs  injustices  et 
leurs  commerces  impurs,  Dieu  désarme  sa 
miséricorde  et  il  arme  sa  fureur  :  Morlis 
suœ  negotium  ridentes  exsequuntur.  Un  crimi- 

nel monlc  d'ordinaire  sur  sa  roue,  les  che- 
veux hérissés,  le  front  abattu,  le  visage  pâle, 

les  yeux  flétris,  le  regard  fixe  et  affreux, 

tout  le  corps  frissonnant  d'horreur;  et  voici 
des  criminels,  qui  d'un  air  serein  disposent 
eux-mêmes  tout  l'appareil  de  leur  supplice, 
bandent  eux-mêmes  I  arc  qui  lancera  la  flèche 
dont  ils  auront  le  cœur  percé  ;  tirent  eux- 
mêmes  du  fourreau  le  couteau  qui  doit  tran- 

cher le  fil  de  leurs  jours  ;  apprêtent  eux- 
mêmes  la  massue  qui  ne  tardera  pas  de  les 
écraser. O  insolents  désespérés!  Morlis  suœ 
negotium  ridentes  exsequuntur.  Toutefois  les 

agréments  de  la  vie  cesseront;  ce  n'est  point 
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par  hasard  qu'on  meurt  saintement  ;  et;  mo- menl  <ir  repentir  entre  la  \  le  et  la  oaorl,  oo 

l'espère  sans  raison,  el  il  s'agit  d'up  enfer. Il  la  foudre  <)ui  doit  fondre  sur  leur  lele  , 

n'est  cachée  sous  la  nue  que  pour  l'allumer 
davantage;  cl  le  tonnerre  ne  gronde  point 
lencore  pour  faire  un  passage  plus  prompt  i  I 

moins  allendu  au  carreau  qu'il  doit  lancer; 
el  e'est  un  signe  visible  qu'on  veut  bien  per- 
ni cl 1 1 e  que  le  frénétique  périsse,  quand  on 
lui  laisse  une  liberté  entière.  Parmi  lous  ces 

sujets  de  terreur  :  Mollis  suif  negolium  ri- 
dcnles  exseijuunlur.  Ils  vont  en  riant  à  la 
mort,  ils  vont  en  riant  dans  les  enfers. 

Absalon,  l'exemple  n'est  pas  des  plus  ter- 
ribles, mais  je  suis  bien  aise  de  \ous  laisser 

craindre  quelque  chose  au  delà  ;  Absalon, 
dis-je, avait  fait  assassiner  son  frère  Aninou  ; 
après  le  coup,  il  eut  le  temps  de  se  sauver, 

et  d'échapper  par  la  fuite  à  la  juste  colère 
de  son  père.  David  oublia  même  le  crime  du 

parricide,  cl  le  coupable  eût  \écu  sans 
crainte  sous  ses  yeux,  si,  animé  par  ce  suc- 

cès, il  n'eût  altenlé  sur  son  père  même  ;  une 
ambition  impie  succéda  dans  son  âme  a  une 
impie  cruauté.  Il  résolut  de  se  faire  roi  ;  comme 

il  avait  l'air  grand  et  des  qualités  à  porte* 

dignement  une  couronne,  il  n'eut  pas  de peine  à  gagner  le  peuple.  Dans  peu  de  jours 
il  fut  à  la  tète  d'une  bonne  année.  11  entre 
triomphant  dans  Jérusalem  ;  tout  lui  promet 
une  tyrannie  sûre  cl  tranquille.  David  prend 
la  fuite  devant  son  Gis,  il  pleure  de  douleur, 
il  marche  pieds  nus  :  Flens ,  midis  pedibus 
incedens  (Il  lieg.,  XV).  Absalon  cependant 
profile  de  ses  avantages,  il  se  saisit  des  pos- 
tes,  il  grossit  ses  troupes  ;  de  toutes  parts  on 
vient  prendre  parti  sous  ses  étendards.  Fu- 

nestes engagements  à  une  ambition  déter- 
minée à  violer  les  loix  divines  et  les  lois  hu- 

m  lines. 

David  entreprend  enfin  de  couper  chemin 
au  mal  et  de  ranger  le  rebelle  par  la  forée  ; 
il  lève  des  troupes  et  en  confie  le  comman- 

dement aux  trois  plus  braves  de  ses  officiers. 
Toui  étant  disposé  pour  présenter  le  combat 
à  Absalon,  il  les  chargea  de  cet  ordre  :  Ser- 
vute  niihi  puerum  Absalon;  quelque  succès 

qu'aient  mes  armes,  sauvez  mon  fils.  Toul 
ce  qu'il  restait  de  peuple  dans  son  parti  se 
trouva  présent,  quand  il  donna  un  ordre  si 
digne  de  la  clémence  il  un  père  :  Et  omnis 

popalus  audiebai  prœcipientem  rtgem  cuncii'j 
pnncipibui  pro  Absalon.  Il  ne  se  conlenla 
pas  même  de  recommander  son  fils  au\  gé- 

néraux, il  ordonna  encore  aux  subalternes 
dé  \  ciller  à  sa  conservation  ;  lous  s  enga- 

gent à  exécuter  l'ordre  du  roi.  Absalon  pou- 
vail-il  être  plus  heureux?  Son  ennemi  même 
craint  sa  perle.  Là-dessus  on  part,  on  mar- 

che; les  armées  sont  en  présence,  l'on  donne: Absalon  est  détail  cl  contraint  de  se  sauver 
sur  une  mule.  Il  se  \a  jeter  sous  un  grand 

chêne,  et  i( eut  si  peu  de  prévoyance,  qu'il laissa  embarraser  ses  <  bev  eux  aux  branches 

do  CCI  arbre  ;  car  il  avait  la  'été  l'oit  belle. 
el  demeura  ainsi  suspendu  en  I  air.  Unnar- 
q  nez- vous,  messieurs,  comment  le  cbàlim  ni 
du  coupable  commença  par  celle  même  tcle. 

qui  avait  commencé  son  crime  pour  porter 
une  couronne. 

Joab.  premier  lieutenant  général  de  Dav  id, 

lut  averti  de  l'accident  ;  en  suite  dci  ôi 

pressants  de  son  maître,  vous  croiriez  qu'il 
témoigna  un  empressement  ardent,  el  qu'il 
courut  bride  abattue  pour  aller  sauver  Ab- 

lalon.  Il  était  d'ailleurs  homme  d'honneur, 
brave,  fidèle,  désintéressé,  alla,  hé  a  son  roi. 

Croyez  Joab  officier  très-accompli  ;  mais  de- 

troui|  ez-\ous  sur  le  parli  qu'il  prit  dans 
cette  conjoncture;  son  premier  mouvement 

le  |  orte  à  blâmer  l'infidèle  lâi  helé  du  -  i 
qui  lui  avail  porté  la  nouvelle  du  malheur 
d  Absalon.  Tu  devais  le  tuer,  lui  dit-il,  el  je 

l'aurais  donné  dix  sicles  d  argent  avec  un 
baudrier?  A  moi,  réparlil  le  soldai;  mille 

pièces  d'argenl  ne  me  feraient  pas  souiller 
ma  m, .in  et  mon  épée  du  sang  du  fils  d"  mon 
roi.  Kl  vous,  notre  général,  ajouta-t-il,  le 
roi  ne  vous  a-t-il  pas  commandé  en  pré- 

sente de  lout  le  peuple  de  lui  conserver -on 
Absalon?  L'avis  du  soldat  aurait  dû  loucher 
Policier  ;  mais  ,  ô  jugement  de  Dieu  qui 
veut  punir  une  heureuse  impiété  :  Apprends 
ton  devoir,  réplique  Joab;  en  même  temps 
il  s'arme  de  trois  dards,  el  court  à  (ouïe 
bride  les  enfoncer  dans  le  cœur  d'Absalon. 
Tultt  ergo  ,  ergo  ?  Concevez  cette  consé- 

quence :  David  commande  à  Jo  ib  de  lui  con- 
server son  fils,  donc  Joab  pi  ends  tro  i  dards 

pour  le  tuer  el  le  tue.  Tulil  ergo  1res  lanças 
m  manu  sua,  et  infixit  eas  in  corde  Absalon. 
Il  ne  voulait  pas  le  manquer,  il  choisit  bien 

l'endroit,  il  les  plonge  lous  les  trois  dans  le 
cœur  d'Absalon.  Ce  fils  rebelle  était  encore 
agité  des  convulsions  de  la  mort,  lorsque  dix 

jeunes  hommes  vinrent  l'achcv    r. Mes  chers  auditeurs,  Dieu  sait-il  trouver 

l'impie  quand  il  est  temps  de  se  venger?  Da- 
vid commande  qu'on  lui  Conserve  -on  Fil_<; 

il  le  commande  plusieurs  lois,  il  charge  de 
cet  ordre  les  officiers  qui  lui  étaient  le  plus 
dévoués;  Joab  était  celui  qui  avail  plus  de 
part  à  son  estime  et  a  sa  confidence;  (oui  le 

peuple  est  lemoin  de  la  volonté  du  roi  ;  l'oc- 

casion fut  Favorable  pour  l'exécuter;  Joab lut  averti  de  son  devoir,  et  ce  même  Joab 
qui  devait  se  f aire  un  honneur  de  présenter 

à  David  son  cher  Absalon,  s'en  va  armé  pour 
se  défaire  de  plusieurs  hommes,  s'en  va,dis- je  droit  à  Absalon  et  lui  arrache  la  vie. 
Comment  put  il  arriver,  messieurs  que  le 
roi  prît  lanl  de  mesures  pour  sauver  son 

fils,  et  que  l'officier  en  prit  lanl  pour  le  per- 
dre 1  On  commandement  sj  solennel,  un  com- 

mandement unique, réitère;  Joab. son  général, 
son  confident,  le  viole  :  il  le  v  iote  avec  mépris, 
avec  emportement.  Joab  était  bon  politique, 
fidèle  à  son  prince,  et  David  lui  confiait  ses  m- 
h  reis  avec  satresse;  cependant  il  prend  trois 
dards  pour  faire  un  coup  si  peu  allendu. 

Ses  armes  ordinaires  n'auraient-elles  pas 
suffi?  N'était-ce  pas  assez  d'une  épée?  Le 
malheureux  ne  pouvait  pas  se  défendre.  Il 
eût  dû  dégager  Absalon  si  le  h. isard  du  com- 

bat l'eût Jeti  dans  le  perd.  Vains  raisonne- nu  nls  :  Joab  veut  tuer  Absalon.  el  il  le  lue. 
Comment  encore  une  fois  la  chose  pui-ellc 
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arriver  oe  la  manière  ?  Il  est  aisé  de  répon- 
dre. La  justice,  divine,  fatiguée  des  succès 

d'Absalon,  voulut  alors  se  venger  de  lui  sans 
pitié. 

Pauvre  Absalon,  n'eût-il  pas  mieux  valu 
pour  vous  que,  rebuté  du  malheur  de  vos 
armes  «lès  le  commencement  de  votre  révolte, 

vous  eussiez  abandonné  l'entreprise?  Votre 
sort  ne  serait-il  pas  moins  déplorable  si, 
forcé  de  vous  reconnaître,  vous  eussiez  sa- 

tisfait et  à  Dieu  el  au  roi  dans  une  prison  ;  si 

voire  faiblesse  vous  eût  d'abord  réduit  à 
condamner  cl  à  réparer  votre  ambition? 

Justice  inexorable  de  mon  Dieu,  vous  n'avez 
point  frappé  Absalon  an  moment  de  sa 

mort;  vous  le  frappiez  lorsqu'il  voyait  mou- rir son  frère  sous  le<  couteaux  des  assas- 

sins; vous  ne  l'avez  point  frappé  lorsque, 
suspendu  par  ses  beaux  cheveux,  il  a  été 
percé  de  coups  ;  vous  le  frappiez  lorsque, 
maître  de  Jérusalem,  il  souillait  le  lit  de 

son  propre  père;  vous  ne  l'avez  point  frappé 
quand  il  a  été  livré  à  un  officier  désobéis- 

sant et  emporté;  vous  le  frappiez  lorsqu'il 
recevait  les  acclamations  du  peuple,  lorsque 
ses  soldats  animaient  leur  valeur  par  ses 

progrès,  lorsque  sa  révolie  triomphante  sem- 
blait lui  assurer  un  règne  long  et  tranquille, 

lorsque  sa  prospérité  lui  enflait  le  cœur  el 

lui  était  jusqu'à  la  crainte,  jusqu'à  l'idée  du 
malheur  qui  le  menaçait. 

Que  faisait  la  justice  de  Dieu  durant  le 

bonheur  d'Absalon?  Elle  faisait  ce  qu'on  a 
coutume  de  f  tire  quand  on  veut  se  venger 
sans  pitié;  quand  on  veut  humilier,  perdre 
un  ennemi  ingrat  el  insolent.  Elle  se  laissait 

offenser  pour  devenir  inexorable;  elle  per- 
mettait tout  au  coupable  pour  ne  point  le  mé- 

nager en  le  châtiant  ;  elle  préparait  les  instru- 
ments de  sa  vengeance  ;  elle  aiguisailles  trois 

da rds de  Joab;  elle  s'accoutumait  à  haïr  l'impie 
pour  n'être  pas  touchée  de  son  malheur  ; 
elle  dissimulait  pour  éclater  avec  toute  la  fu- 

reur qui  peut  succéder  à  une  patience  ou- 
trée. Ecrions-nous  ici  avec  saint  Jérôme  : 

Magna  ira  esc,  quando  peccantibus  non  ira- 
scilur  Deus  (Èpi&t.  33)  :  Dieu  ne  se  met  pas 
en  colère  contre  les  pécheurs  par  un  terrible 
effet  de  sa  colère.  Ainsi  il  exécute  la  menue 

épouvantable  qu'il  leur  a  faite  par  le  pro- 
phète ïérémic  :  Inebriabo  eus  ut  sopiantur,  et 

duntiiant  somnutn  sempilernum  :  deducam  eos 
r/wiH  aç/nos  ad  viclimam  (Jeirm.,  LI)  :  Je  les 
enivrerai  pour  les  endormir  ;  accablés  de 
sommeil,  ils  ne  se  réveilleront  jamais,  et  je 
1rs  immolerai  comme  des  agneaux. 

Je  donnerai  à  cet  usurier  toute  liberté  de 

s'enrichir  des  dépouilles  des  particuliers  et 
du  public;  je  ne  romprai  point  la  trame  des 
intrigues  de  ce  débauché,  il  prendra  à  sou- 

hait ses  plaisirs  infâmes;  celle  femme  mon- 
daine se  plongera  à  son  gré  dans  les  délices 

de  la  mollesse,  elle  vtrra  accomplir  les  vœux 
insensés  de  sa  vanité.  Ils  seront  si  enivrés 

de  leur  prospérité,  qu'ils  y  laisseront  élouf- 
ler  leur  raison,  leur  sentiment,  leur  loi; 
i  nchantés  de  leur  b  mheur,  ils  tomberont 
dans  un  sommeil  profond  ;  .alors  je  les  con- 

duirai au  sacrifice,  el  je  les  sacrifierai  à  ma 

vengeance  comme  des  agneaux  ;quasiagnos  ! 

Un  agneau  sent-il  qu'on  le  mène  sous  le 
couteau?  craint-il  le  coup?  Il  paît  sans  in- 

quiétude, il  broute  sans  défiance;  et  tout 

à  coup  on  le  lire  du  riche  pâturage  qui  l'en- 
graissait ,  pour  l'égorger.  Quasi  arjnos  ! 

On  égorge  un  agneau  sans  peine  ;  on  ne 
prend  point  tant  de  précautions  ;  il  ne  peut 
ni  fuir,  ni  se  défendre;  au  premier  coup  il 
est  renversé  par  terre;  après  quoi  on  ne 
pense  plus  à  lui.  Quasi  agnos  ! 

Si  c'est  là  l'image  de  la  triste  fin  d'un  pé- 
cheur heureux,  il  faut  que  Dieu  ail  un  grand 

mépris  de  lui  ;  il  faut  que  Dieu  soit  bien  tran- 
quille sur  sa  perte.  Il  se  divertissait,  il  se 

préparait  de  nouveaux  plaisirs  ;  plein  de 
santé,  agréable,  brillant,  il  jouissait  des 
avantages  de  sa  fortune  ;  son  ambition,  son 

avarice,  sa  volupté,  n'étaient  pas  seulement 
troublées  par  le  pressentiment  d'un  malheur 
prochain.  Alors  Dieu  le  choisit  soudaine- 

ment pour  le  sacrifier  à  son  indignation. 
Assemblées,  amis,  confidents,  complices, 
pauvres  abandonnés,  sujets  maltraités, 
créanciers  ruinés,  gen*  de  bien  persécutés, 
voyez  passer  la  victime,  elle  ne  repassera 

plus;  un  seul  coup,  une  mort  soudaine  l'en- 
lèvera peut-être  de  ce  monde.  Juste  ciel  ! 

quel  coup!  Peut-être  langiiira-t-clle  dans  la 
douleur,  mais  sans  songer  à  redouter  la 

main  qui  l'immole.  Ce  malheureux,  tout  in- 
terdit dans  le  changement  de  son  sort,  ne 

s'occupe  qu'à  regretter  sa  prospérité  passée; 
le  mauvais  usage  qu'il  en  a  fait  désespère son  ingratitude;  sa  confusion  étourdit  sa 
témérité;  il  ne  voit  point  de  ressource  à  sa 

chute;  il  ne  sait  comment  s'y  prendre  pour 
en  chercher  à  ses  crimes;  il  meurt  dans  té 

sommeil  et  dans  l'ivresse  ;  c'est  fait  de  lui. 
livbiiabo  eos  ut  sopiantur  et  dormianl  soin- 
num  sempilernum  ;  deducam  eos  quasi  agnos 
ad  viclimam.  Ah!  trompeuse,  cruelle  prospé- 

rité des  méchants  1 

Eslimerez-vous  désormais,  chrétiens  au- 
diteurs, le  bonheur  des  mondains?  Le  leur 

envierez- vous?  Vous  en  plaindrez- vous  ? 
Mais  vous,  si  convaincus  de  vos  crimes,  en- 

gagés en  des  commerces  d'injustice  el  d'im- pureté, vous  ne  laissez  pas  de  voir  établir 

votre  maison  et  réussir  vos  projets,  n'appré- 
henderez-vous  point?  Ne  serez-vous  point 

épouvantés  d'une  prospérité,  l'instrument  et 
la  matière  de  la  vengeance  de  Dieu?  Pé- 

cheurs et  heureux,  allez  vous  jeter  aux 
pieds  de  votre  Sauveur  Jésus-Christ,  et  con- 

jurez-le, par  les  entrailles  de  sa  miséricorde 
infinie,  de  ne  pas  vous  traiter  avec  une  si 
grande  rigueur  ;  demandez-lui  avec  instance, 

avec  larmes,  qu'il  ne  vous  laisse  pas  endor- 
mir dans  une  suite  d'événements  qui  flattent 

vos  passions,  qu'il  vous  humilie,  qu'il  vous 
confonde,  qu'il  vous  contraigne  par  la  tri- 
bulalion  de  penser  à  lui  et  de  redouter  sa 

justice. Il  est  bien  étrange,  messieurs,  que  ce  que 
vous  souhaite/  le  plus,  soit  cela  même  que. 
vnus  devez  le  plus  craindre.  Vous  ne  \i\cz 

pas  chrétiennement,  el  voui  n'oubliez  rien pour  vivre  contents;   vous  violez   la  loi   de 
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Dieu,  ci  vous  éloigne*  tant  qoe  vous  poovei 
lout  chagrin,  louie  peine.  Kors  même  que 
Oieu  a  la  bonlé  de  vous  enroyer  quelque 
disgrâce  pour  exciter  voire  foi  et  votre  ebi  is- 
liaoisme,  vous  en  devenez  plus  ftprei  .111 
plaisir;  voulez-vous  donc  perdre  loulc  idée 
de  vertu  el  de  salut?  Votre  mariage  est  mal 
assorti;  ce  mari  farouche,  celte  femme  dé- 

raisonnable vous  désole;  c'était  le  dessein 
de  Dieu, de  vous  tenir  humilié  sous  sa  main: 
el  de  là  vous  prenez  occasion  de  vous  jeter 
dans  les  dérèglements  du  grand  monde.  Vous 
voyez  vos  semblables  favorisés,  avance/; 
Dieu  n'a  pas  permis  que  vous  le  fussiez, 
pour  donner  un  frein  à  vos  mauvaises  in- 

clinations; et  vous  songez  à  les  dédomma- 
ger par  des  entreprises  injustes  et  par  des 

intérêts  criminels;  pourquoi  voulez- vous 
que  Dieu  vous  traite  en  ennemis? 

Ceux  que  vous  croyez  méchants  s'établis- sent-ils sur  la  terre  ;  vous  osez  bien,  dit 
saint  Augustin,  vous  osez  bien  demander  à 

Dieu  :  est-ce  là  votre  justice?  Dieu  n'a-t-il 
pas  sujet  de  vous  demander  à  vous-mêmes, 
est-ce  là  votre  foi  ?  Dicis  Deo;  ipsa  est  justi- 

fia tua  ?  et  Deus  tibi  ,  ipsa  est  {ides  tua  (in 

Psal.  XXV,  Enar.  iï).  Tel  amasse  de  gran- 
des sommes  :  adresse  ,  crédit ,  patrons  ,  vio- 

lences ,  tout  sert  à  son  insatiable  avarice; 
vous  en  êtes  choqués  ,  vous  en  murmurez  ; 
condamnez-vous  vous-mêmes,  qui  ne  croyez 

les  gens  heureux  que  par  des  biens  qui  pas- 
sent, sans  considérer  un  avenir  qui  ne  pas- 

sera jamais.  Pone  dorsum  ad  id  quod  cmlit, 

et  faciem  ad  illud  quod  manet.  Telle  sans  ré- 
gularité, sans  piété,  se  trouve  néanmoins 

avantageusement  établie,  noblement  alliée, 

bien  accommodée,  dans  l'honneur,  dans  les 
délices;  quelle  indignité!  Mais  quelle  indi- 

gnité à  vous  de  fonder  le  jugement  que  vous 
formez  d'une  lemme  mondaine  sur  les  seuls 
agréments  de  cette  vie?  Si  celte  personne 
licencieuse  ne  se  faisait  pas  remarquer  par 

le  rang  qu'elle  lient ,  et  par  le  bruit  de  son 
opulence  et  de  ses  intrigues,  vous  ne  pense- 

riez pas  à  vous  plaindre  de  son  bonheur; 

peut-être  même  vous  importerait-il  peu 

qu'elle  offensât  Dieu,  si  elle  était  abandon- née de  la  fortune.  Pone  dorsum  ad  id  quod 

cadit,  et  faciem  ad  illud  quod  manet. 

Une  santé  constante  durant  peu  d'années  ; 
el  des  douleurs  mortelles  durant  une  éter- 

nité ;  un  honheur  frivole  en  ce  monde,  et  un 

oubli  infâme  dans  l'autre  ;  des  richesses  pas- 
sagères pour  entretenir  des  crimes,  el  des 

crimes  pour  entretenir  des  flammes  qui  ne 
s'éteindront  jamais;  des  plaisirs  honteux 

qui. ne  servent  qu'à  abréger  la  vie,  el  un 
enfer  qui  succédera  à  ces  plaisirs  pour  pro- 

longer des  tourments  à  l'infini.  Voila  a  quoi des  fidèles  doivent  attacher  leurs  réflexions. 

Inspirez  ces  pensées  à  vos  enfants  ,  pères  et 
mères;  vous  ne  veillez,  ce  semble,  à  leur 

conduite, que  pour  leur  donner  le  goût  d'une 
félicité  temporelle;  apprenez-leur  à  la  crain- 

dre; faites-leur  comprendre  que  s'ils  ne  ser- 
vent pas  Dieu  ,  ils  n'auront  jamais  plus  de 

sujet  de  redouter  sa  colère,  que  lorsqu'ils deviendront  plus  grands  cl  plus  riches  ;  que 
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quand  leur  gloire  el  leurs  revenus  croîtront; 

c'est  <n  ce  Lempa  même  qu'ils  auront  plus 
de  prieur  ,i  faire,  plus  de  bonnes  OBUSTCS  I 

pratiquer,  plus  d  aumônes  a  répandre  pour 
apaiser  sa  justice,  et  pour  engager  sa  misé- 
ricorde  dans  leurs  intérêts. 

In  homme  de  bien  peut  élre  riche  et  heu- 
reux ;  mais  an  bommede  bien  riche  el  heureux 

est  en  grand  danger  de  se  pervertir;  un  mé- 
chant homme  qui  est  dans  la  prospérité,  peut 

se  convertir, mais  il  est  difficile  qu'il  l  ha  ng<  : 
il  court  risque  de  s'endurcir  dans  ses  de-ur- dres,  et  si  damnation  est  plus  certaine  que 
son  salut.  O  mon  Dieu!  qui  voulez  nous 
sauver,  traitez-nous  comme  vos  élus;  ne 
nous  épargnez  pas,  frappez  ,  frappez-nous  , 
si  vos  coups  nous  doivent  conduire  à  vous. 
Nous  pleurerons,  laissez-nous  pleurer;  nous 
nous  plaindrons,  laissez-nous  plaindre  ;  en- 

levez-nous sans  égard  tout  ce  que  nous  ai- 
mons, lout  ce  qui  nous  empêche  de  vous  ai- 

mer ;]  détachez-nous  du  monde,  de  nous- 
mêmes,  de  toutes  choses  par  la  tribulalion, 

afin  qu'unis  à  vous  sur  la  terre,  nous  le 
soyons  encore  dans  le  ciel  durant  toute  l'é- ternité. 

SERMON  LXI. 

Sur  la  nativité  de  Jésus-Christ. 

Hoc  vo!>is  sitjnum  :  invenietis  iufantem  paiinis  imolu- 
tum,  el  pnsituni  in  presepio. 

Voici  ce  qui  vous  le  fera  reconiut'ure  :  vous  trouii enfant  enveloppé  de  langes  el  couché  dans,  une  crèche  (S. 
Luc,  ch.  II). 

Quel  signe,  chrétiens  auditeurs,  pour  re- 
connaître un  Dieu  naissant,  des  langes  et 

une  crèche?  Comment  allier  celle  grande 

joie  que  promet  l'ange,  avec  celle  marque 
qu'il  donne  du  Sauveur  qui  vient  nous  ré- 

jouir? H  n'est  pas  de  mystère  si  consolant 
que  celui  que  nous  célébrons ,  il  est  vrai  ; 

mais  il  faut  aussi  avouer  qu'il  n'en  est  point 
de  si  terrible.  S'il  nous  est  permis  d'adorer notre  Rédempteur  revêtu  de  nos  faiblesses 
et  semblable  à  nous,  il  nous  est  commandé 

de  l'écouler  comme  notre  Maître,  et  de  lui 
obéir  comme  à  noire  Législateur.  Le  Fils  de 
Dieu  paraît  au  milieu  de  nous;  esclaves  de 
salan,  bénissez  la  miséricorde  qui  pense  à 
briser  vos  .fers  :  il  parait  pauvre,  humilié, 
souffrant  ;  esclaves  du  monde ,  redoutez 
celle  sagesse  qui  \ient  rectifier  vos  lumières 
et  sanctifier  vos  affections.  Ce  fut,  mes- 

sieurs, une  étrange  révolution  dans  la  mo- 
rale, lorsque  le  Sauveur  des  hommes  se  fit 

voir  dans  une  établi* ;  le  mondain  dès-là  que 
dut-il  croire,  que  dut-il  aimer. 

Il  s'était  fait  une  idée  du  Messie,  laquelle flattait  son  ambition  cl  tous  les  attachements 

qu'il  a*  ait  à  la  terre,  grandeurs,  puissance, 
plaisirs,  c'est  ce  qu'il  s'était  promis  à  la  ve- nue de  ce  libérateur  désiré  des  nations;  et 
le  voilà  ce  Dieu  libérateur  qui  tombe  à  sa 
naissance  dans  un  lieu  abandonne,  ikyouillc 
de  lout  ce  que  la  cupidité  humaine  estime  el 

recherche.  Aujourd'hui  encore,  le  mondain voudrait  adoucir  les  \eriles  de  sa  foi  et  les 
préceptes  de  sa  loi  pour  vivre  au  gré  de  ses 

passions;  mais  l'Eglise  lui  présente  son  Sau- 
\ciir  pour  corriger  ses  erreurs  el  pour  con- 
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damner  ses  attaches.  Il  faut  convenir,  dit 
saint  Bernard,  que  le  fidèle  a  besoin  de  tous 
ses  yeux  pour  reconnaître  son  Sauveur 
naissant  dans  une  étahle  :  0  quam  oculata 
est  (ides,  quœ  agnoscit  Filium  Dei  nascentem 

in  s  tabula  !  Il  l'adore  pourtant,  il  lui  rend 
les  hommages  qu'il  doit  à  son  Dieu;  il  ne 
s'agit  donc  que  d'entrer  dans  les  vues  de  ce 
Dieu  enfant,  pour  prendre  ses  sentiments. 
Or,  je  dis  que  dans  sa  crèche  il  est  notre 
maître  et  notre  législateur;  en  qualité  de 
maître  il  nous  instruit  de  ce  que  nous  de- 

vons penser  de  tous  les  biens  de  la  terre  ; 
en  qualité  de  législateur  il  nous  prescrit  ce 

que  nous  avons  à  faire  à  l'égard  de  ces mêmes  biens.  Ce  maître  est  infaillible,  nous 
devons  le  croire  sur  sa  parole;  ce  législa- 

teur est  tout-puissant,  nous  devons  nous 
soumettre  à  sa  volonté;  sa  sagesse  autorise 

la  vérité  qu'il  nous  enseigne;  son  exemple 
justifie  l'ordre  qu'il  nous  donne.  Jésus  nais- 

sant choisit  un  état  d'humiliation,  de  pau- 
vreté, de  souffrances  pour  réformer  et  l'es- 

prit et  le  cœur  du  mondain;  son  esprit  en 
corrigeant  les  préjugés  qui  corrompent  sa 

foi,  c'est  mon  premier  point;  son  cœur,  en 
condamnant  les  attachements  qui  détrui- 

sent sa  loi,  c'est  le  second.  Prions  la  sainte 
Vierge  de  nous  obtenir  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,  pour  pénétrer  dans  le  projet  et  dans 
la  conduite  de  son  Fils  Jésus-Christ  :  Ave. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

J'ai  peine  à  me  persuader  qu'il  y  ait  des 
esprits  assez  mal  faits  pour  rejeter  les  maxi- 

mes de  la  foi  pour  les  seuls  intérêts  d'une 
impiété  maligne;  les  vérités  les  plus  sévères 
ont  des  charmes  pour  la  plus  grossière  rai- 

son; les  contredire  et  n'avoir  en  vue  que  le 
plaisirde  les  contredire, c'esteequi  ne  me  pa- raît pas  vraisemblable.  La  passion  est  la 
source  ordinaire  des  raisonnements  insensés 

et  criminels  que  l'on  fait  pour  affaiblir  les 
principes  du  christianisme;  l'on  voudrait 
estimer  ce  qu'elle  estime,  et  mépriser  ce 
qu'elle  méprise;  l'Evangile  s'y  oppose;  l'on 
s'efforce  d'en  secouer ,  ou  du  moins  d'en 
adoucir  le  joug,  pour  le  contentement  de  la 
passion.  Tel  intérêt  est  la  source  empoison- 

née de  toutes  ces  idées  si  indignes  d'un  iidèle 
touchant  les  honneurs,  les  plaisirs  et  les  ri- 

chesses, de  ces  fantômes  agréables  qu'on  se 
fait  d'une  fortune  éclatante  et  d'une  vie  vo- 

luptueuse, de  ces  préventions  païennes  con- 
tre un  mérite  qui  languit  dans  les  ténèbres, 

contre  une  vertu  qui  ne  goûte  pas  des  dé- 

lices profanes  et  dangereuses.  L'on  doutera 
des  rigueurs  de  la  justice  divine,  parce  que 
l'on  craint  de  s'interdire  les  mouvements  li- 

cencieux du  siècle;  l'on  ne  se  croira  point 
soumis  aux  durs  renoncements  que  l'Evan- 

gile impose  au  chrétien,  parée  qu'on  a  hor- 
reur de  la  mortification  et  du  mépris;  l'on 

tâchera  d'excuser  certains  pèches  ,  parce 
qu'on  veut  avoir  la  liberté  de  satisfaire  son 
penchant.  L'esprit  soulTrir.iil  trop  en  résis- 

tant à  la  vérité,  en  lui  donnant  de  faus- 
ses interprétations,  en  éludant  sa  force  par 

de  frivoles  détours,  si  la  cupidité  ne  l'aveu- 
glait et  ne  l'accoutumait  à  un  aveuglement 
()l»\  ThlII'S  sachks.  XXII. 

affecté  :  il  ne  saurait  éteindre  les  rayons  de 

sa  raison  et  de  sa  foi;  mais  l'ambition,  l'a- 
varice et  la  volupté  l'empêcheront,  ou  de  les 

sentir,  ou  de  les  suivre.  Vous  en  convien- 
drez avec  moi,  messieurs  .  si  vous  y  faites 

réflexion;  l'on  ne  songe  à  affaiblir  les  maxi- 
mes pures  et  sublimes  de  l'Evangile  que pour  se  livrer  avec  moins  de  contrainte  aux 

impressions  de  la  passion  ;  c'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  saint  Augustin  que  toute  la  peine 

d'un  fidèle  durant  sa  vie  consistait  à  guérir 
sa  foi,  qui  est  l'œil  du  cœur  :  Totus  laboï noster  in  hac  vita,  ut  sanetur  oculus  cordis, 
qui  est  fides  (Serm.  18  de  Verb.  Dom.).  Si 
nous  voulions  sincèrement  nous  compor- 

ter en  bons  fidèles,  nous  n'aurions  qu'à 
faire  attention  à  une  illusion  aussi  pitoya- 

ble et  aussi  inutile  que  celle-là;  car  enfin, 
pouvons-nous  changer  quelque  chose  à  la 
vérité?  et  la  vérité  pût-elle  être  altérée, 
serait-ce  en  faveur  de  nos  inclinations  vi- 
cieuses? 

Le  Fils  de  Dieu,  dès  sa  naissance,  nous  a 
appris  à  penser  sur  toutes  les  choses  qui 
peuvent  ou  amuser,  ou  entretenir  nos  affec- 

tions déréglées.  Parlant  en  général,  les  hom- 
mes ne  se  seraient  pas  attendus  à  le  voir 

naître  dans  une  étable,  après  s'être  choisi 
une  mère  pauvre,  après  avoir  été  rebuté  par 
ses  concitoyens,  après  avoir  obéi  aux  ordres 

d'un  empereur  qui  était  son  esclave.  Les 
Hébreux  mêmes,  qui  étaient  le  peuple  fidèle, 

s'étaient  promis  un  Messie  qui  viendrait  avec 
pompe  dans  le  monde,  qui  y  paraîtrait  avec 
un  grand  éclat  et  avec  un  grand  bruit;  qui 
briserait  par  sa  puissance  le  joug  que  la  do- 

mination des  gentils  leur  avait  imposé.  A 
juger  des  choses  selon  les  principes  de  la 

sagesse  de  la  chair,  qui  l'eût  prédit,  que  le Maître  du  ciel  et  de  la  terre  eût  voulu  man- 
quer de  tout  dès  le  commencement  de  sa  vie, 

s'assujettir,  non-seulement  à  nos  faiblesses, 
mais  à  nos  misères,  préférer  une  condition 
obscure,  abjecte,  indigente,  aux  honneurs 

et  à  l'opulence  qu'il  aurait  pu  se  procurer; 
se  rendre  dépendant  d'une  puissance  étran- 

gère, qui  n'était  que  néant  devant  lui  ;  tom- ber sur  le  foin  cl  la  paille  entre  deux  vils 

animaux,  lui  qui  avait  créé  l'univers  par  une 
parole?  On  raisonne  volontiers  selon  qu'on 
désire. 

Le  politique  aurait  cru,  au  contraire,  qu'il 
viendrait  en  Seigneur  souverain  pour  sou- 

mettre des  sujets  rebelles,  qu'il  emploierait 
la  majesté  et  les  armes  pour  se  faire  recon- 

naître; que  du  haut  d'un  trône  éclatant  il aurait  confondu  les  grands  et  commandé  aux 
rois  de  la  terre;  car  enfin  la  pauvreté,  le 

silence,  les  ténèbres,  l'humiliation,  sont  des 
moyens  peu  propres  à  inspirer  aux  hommes 
la  docilité  cl  l'obéissance.  Comme  on  no 

craint  pas  ce  que  l'on  méprise,  un  état  d'a- baissement paraissait  peu  propre  à  faire 
redouter  le  nouveau  maître  qui  venait  éta- 

blir son  empire.  Le  libertin  aurait  Condamné 
dan-i  un  Dieu  ce  dénûmenl  général  de  toute 
gloire  cl  de  loul  bien;  il  aurait  trouvé  des 
sujets  de  honte  dans  ses  langes  et  dans  sa 
crèche  ;  il  aurait  douté  de  sa  divinité,  plutôt 

[Dix-neuf.) 
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que  d'approuver  les  abaissements  de  sea 
humanité  et  ce  dépouillement  surprenant 
qui  convenait  si  peu  à  ta  grandeur.  Il  est 
naturel  à  nue  .'une  déréglée  de  ne  rien  voir 

.nid  là  où  elle  ne  \<>it  rien  d'agréable. 
Le  mondain  aurait  eu  peine  ;i  comprendre 
le  motif  qui  pouvait  obliger  le  Sauveur  à 
naître  dans  pn  étal  si  misérable;  il  aurait 
forcé  sa  raison  à  embrasser  la  vérité  «1  u 
mystère,  mais  il  se  serait  étudié  à  en  Ignorer 
l'esprit  ;  il  aurait  révéré  toutes  les  circon- 

stances humiliantes  de  la  naissance  ou  Ré- 
dempteur s;i us  entrer  dans  le-,  sentiments 

qui  lavaient  porté  à  naître  de  la  manière. 
3e  me  soumets  à  ce  que  je  dois  croire,  au- 

rait-il dit;  niais  pourquoi  asservir  mes  lu- 
mières pour  démêler  les  intentions  de  l'action 

que  je  crois  '•' Adressons  au  politique,  au  libertin  cl  au 
mondain  ces  mots  de  saint  Augustin  :  Usque 
in  adventwn  tester  error  duraverit  :  quid 

ergo  ultra  graves  corde  eslis  (In  pea(.  IN')? Vous  avez  pu  vous  tromper  en  raisonnant 
ainsi,  avant  que  Jésus-Christ  déclarât  ses 
sentiments  en  venant  au  monde;  après  l'a- voir adoré  sur  sa  crèche,  vous  ne  sauriez 

tenir  ce  langage  sans  déshonorer  sa  sa- 
gesse ,  sans  blasphémer  contre  sa  sain- 
teté; ayez  erré  jusqu'à  présent  ,  on  veut 

bien  pardonner  votre  erreur  à  votre  fai- 
blesse, à  votre  ignorance  et  à  votre  mali- 
gnité; mais  le  jour  a  paru  pour  vous,  et 

votre  aveuglement  n'est  pas  désormais  par- 
donnable; un  Dieu  s'est  fait  voir  pour  vous 

éclairer.  La  marque  dont  il  veut  élre  re\  étu 

en  qualité  de  Sauveur,  c'est  une  pauvreté 
extrême,  c'est  un  éloignement  universel  de 
tout  ce  que  l'orgueil  et  la  cupidité  des  hom- 

mes ont  coutume  d'estimer  et  de  recher- 
cher :  Ilocvobis  signum.  Laissez  égarer  vo- 

tre raison  jusqu'où  elle  voudra  aller  ;  il  faut 
convenir  que  notre  Dieu,  infaillible  dans  ses 
idées,  méprise  tout  ce  qui  fait  les  grands,  les 
heureux  du  siècle.  Il  avait  à  sauver  les  hom- 

mes; pour  les  sauver,  il  avait  à  les  sancti- 
fier, et  dans  ce  dessein  la  première  leçon 

qu'il  leur  donne,  c'est  de  ne  faire  aucun  cas 
de  tout  ce  qui  les  distingue  à  leurs  jeux  les 
uns  des  autres.  Honneurs,  délices,  riches- 

ses, il  veut  qu'ils  sachent  qu'il  n'en  tient  pas 
compte  et  qu'il  les  abhorre. 

Ce  choix  doit  effrayer  les  fidèles  qui  ai- 
ment le  monde,  s'ils  en  pénètrent  les  consé- 

quences; ils  n'ont  pourtant  rien  à  opposer 
pour  en  obscurcir  l'idée  et  pour  en  dimi- 

nuer l'efficace.  U"  Dieu  m-  la  point  l'ait  au 
hasard,  ce  choix;  l'infidélité  la  plus  brutale 
n'oserait  le  soupçonner  d'aveuglement  dans 
i*a  conduite;  il  avait  formé  sou  projet:  il 
voulait  nous  apprendre  à  penser  et  à  juger, 
pour  nous  disposer  à  pratiquer  les  vertus 
conformes  à  son  Evangile;  il  naît  comme  le 
plus  misérable  dis  hommes,  parce  que  de 
toute  éternité  il  l'avait  mnsi  déterminé.  Son 

dessein  a  été  conçu  Belon  les  règles  d'une 
sagesse  infiniment  adorable  ,  et,  selon  les 
mêmes  règles,  il  a  filé  la  foie  qui  devait 
conduire  à  son  but,  il  s'v  est  pus  de  telle 
manière  pour  uous  donner  telle  Instruction; 

la  lion  <^t  préméditée,  c-lle  est  -ure.  In 
Dieu  n'a  point  fait  ce  chois  ;  ir  corilrainlc  ; 
quelle  horrible   extravagance  de  dire  que 
Celui  OUI    aine   toutes  choses    du    néant   es| 

i  naître   p  un  re   et   méprisé  !  ua 
signe  de  sa  volonté  lui  eût  préparé  ua  pa- 

lais, un  trône ,  li  pourpre  et  la   couronne. 
Son  exemple   doit  frapper   bien  vivement, 

puisqu'il   «si  évidemment  si  volontaire    l  a 
Dieu    n'a    point    fail    non    plus  pareil   choix 
sans  nécessité;  la  fin  qu'il  s'était  pi 
demandait  de  lui.  Il  s'agissait  de  guérir  les hommes  de  leurs  fausses   préventions  :    le 

philosophe  était  enivré   de   l'amour  i       i 
gloire;  l'idolâtre  n'avait  en  vue  qu'une  féli- 

cité temporelle;  le    barbare   ne  ro 

que  le  plaisir;   le  J ai f  estimait  l'opulence plus  que  toutes  choses;  le  chrétien  devait 
avoir  de  tout  autres  idées,  des  idées  louics 

contraires:  son  Maître  n'est  pas  plutôt   vi- 
sible, qu'il  loi  f.iit  voir  en  même  temps  tout 

ce  qui  mérite  ou  son  estime  ou  son  nu 

Au  reste,  l'aveuglement  qu'il  avait  à  dissi- 
per allait  si  loin,  qu'une  lumière  moins 

taule  n'aurait  peut-être  servi  qu'à  faire  suc- céder le  doulc  à  la  fausseté. 

En  effet,  remarquez,  messieurs,  jusqu'où 
s'étend  le  renoncement  de  notre  Sauveur; 
s'agit-il  de  nous  persuader  le  néant  d'une 
fière  domination,  d'une  autorité  qui  fait  lotit 
ployer,  d'un  crédit  qui  peut  humilier  les 
puissances  mêmes,  il  Se  soumet  à  ledit  d'Au- guste comme  un  sujet  ordinaire;  il  veut  dé- 

pendre de  sa  créature  cl  de  son  esclave,  il 
fait  gloire  de  lui  obéir.  Est-il  question  de 
nous  convaincre  que  les  personnes  qui  bril- 

lent le  plus  parmi  nous,  qui  se  distinguent 
davantage  par  leur  habileté,  par  leur  sa 
par  leur  dignité,  ne  sont  point  ceux  qui  ont 
toujours  plus  de  mérite,  et  que  Dieu  consi- 

dère davantage?  C'est  à  des  b  rgers  sim- 
ples, ignorants,  soumis  à  des  maîtres,  qu'il envoie  un  ange  pour  leur  porter  la  nouvelle 

de  sa  naissance:  les  docteurs  de  la  loi,  les 
riches,  les  grands,  il  ne  daigne  pas  leur  don- 

ner des  marques  de  son  souv  enîr,  en  leur  fai- 

sant part  de  ce  mj  -  .  •  l'a  homme  vain  fait consister  sa  gloire  à  é're  reçu  par  oui  avec 
applaudissement,  à  effacer  ses  sembl 

par  la  parure,  par  l'ameublement,  à  s'ait  ier les  éloges  des  gens  par  d  -   apparences* 
tanles  de   grandeur  et  de magnifi  ence.  Le 
Fils  de  Dieu  se  moque  de  celle  vanité,  il  va 

à  Bethléem,  lorsqu'il  v  a  une  Foule  extraordi- 
naire de  monde,  afin  que  tout  étant  plein, 

personne  ne  puisse  le  loger,  et  que,  rebuté 
piiloul.il  naisse  dans  un  lieu  abandonné. 
Nous  nous  piquons  de  dominer  parmi  une 

Opulente  parenté,  d'avoir  u\\  ace-  libre dans  les  palais  des  grands  de  la  terre,  le 
Sauveur  nous  découvre  le  ridicule  de  cet  or- 

gueil; il  permit  que  d(  de  tout  carac- 
tère que  ceux  mémede  sa  tribu  et  de  sa  famille, 

que  îles  personnes  même  d'ailleurs  charita- bles lui  refusent  up  coin,  un  Iron  pour  lo 
loger,  tandis  que  d  s  renards  ont  des  laniè- 

res,et  les  oiseaux  dt's  nids  où  se  retirer  (Luc, IV  18). 

Nous  envions  le  so:  t  d'une  personne  qui, 
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dans  une   maison  commode  et  abondante, 

peut  goûter  à  l'aise  toutes  les  délices  de  la 
vie;  voyez  l'étable  de  Bethléem,  masure  rui- 

née, exposée  à    toutes   les    intempéries  de 
l'air;  c'est  le  lieu  où  notre  grand  Dieu  veut 
naître,  manquant  des  secours  que  les  plus 
pauvres  trouvent  en  naissant.  Si  noire  con- 
dilion  ne  nous  présente  pas  les  occasions  de 
paraître,  nous  dédommageons  en   quelque 
manière  noire  ambition  par  la  compassion 

d'autrui;  nous  suppléons  au  bruit  que  nous 
toudrions    faire,    en    affectant    devant    le 
monde  une  philosophie  forcée,  en  cherchant 
des  lémoins  de  notre  conslanee;  noire  Sau- 

veur se  voit  dans  une  étable  durant  les  té- 
nèbres de  la  nuit,   dans   un    endroit  écarlé, 

dans  une  saison  qui  éloignait  les  passants, 
à  une  heure  froide,  incommode  et  destinée 
au  sommeil;  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph 
lui  rendent  tous  les  services  dont  ils  sont  ca- 

pables; mais  nul  étranger,  nul  proche,  nul 
ami;  le  bœuf  seul,  selon  la  prophétie,  con- 

naît son   maître,  et  l'âne  quitte  sa   crèche 
pour  la  céder  à  son  Seigneur  (Is.,  Xlll).  Si  le 
Fils  de  Dieu  reçoit  les  hommages  et  les  pré- 

sents   des    rois ,    c'est    pour    humilier   leur 
faste,  et  leur  apprendre  que  plus   ils  sont 
élevés  au-dessus    des  autres    hommes,  plus 
ils  doivent  s'abaisser  devant  lui,  et  qu'en 
cela    consiste  leur  véritable  grandeur.   S'il 
permet  que  les  anges  le  louent  dans  le  ciel, 

et  qu'ils  fassent  retentir  dans  l'air  un  can- 
tique à  son    honneur,  c'est  pour  témoigner 

le  mépris  qu'il  fait  de   toutes   les    louanges 
des  hommes,  et  nous  faire  entendre  qu'il  n'y a  de  mérite  vrai  et  solide  que  celui  qui  est 
reconnu  de  Dieu  et  de  ses  ministres  fidèles. 
Enfin,  messieurs,  tout  ce  que  la  cupidité  et 
le  monde;  vous  font  estimer,  le  Fils  de  Dieu 
naissant  le  méprise  et  le  condamne.  0  mon 
divin    Sauveur  I    quelque    redoutable    que 
soient  à   nos  passions    les  leçons  que  vous 
nous  faites,   nous   ne  pouvons  nous  empê- 

cher d'adorer  et  de  bénir  la  bonté  qui   vous engage  à  nous  les  donner.  Mais   comment 

n'avez-vous  point  appréhendé  de  flatter  no- 
tre orgueil  en  voulant  l'humilier?  vous,  no- tre Dieu  souverain,  voulez  bien   descendre 

parmi  nous  pour   nous    instruire;   et    pour 
nous    persuader    noire    néant,    vous   vous 
anéantissez  vous-même.  Que  sommes-nous 
pour  vous  avoir  vous-même  pour  maître  ? 
Quel   sujet  à  nous  de  tirer  vanité  do    votre 
miséricorde?  Ah  1  non,  notre  aveuglement 

n'ira  jamais  jusque-là.  Nous  ne  pouvons  que nous   confondre  au   pied    de  votre   crèche, 
puisque  nos  égarements  sont   si   extrêmes, 
que  pour  les  terminer  vous  avez  jugé  né- 
cessaire  de  perdre  toute  la  gloire  convena- 

ble   à    votre    grandeur,    et  de  naître  entre 
deux  vils  animaux  dans  une  étable.  Si  après 
cela   nous  ne  jugeons   pas,  nous  ne  raison- 

nons p.is  comme  vous,  unis  n'avez  plus  qu'à 
nous  traiter  comme  des  insensés  indignes  de votre  souvenir. 

Sur  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  maintenant,  il faut  faire  quelques  réBeiions  pour  purifier 
la  foi,  que  les  idées  du  siècle  ont  peut-être 
corrompue  en  vous.  La  première  :  vous  de- 

vez croire  que  Jésus-Christ  n'a  pu  se  trom- 
per dans  les  sentiments  qu'il  a  fait  paraître 

touchant  les  objets  ordinaires  de  nos  pas- 
sions. Il  était  la  sagesse  même,  la  sagesse 

éternelle  et  infaillible,  et,  supposé  le  projet 

qu'il  avait  formé  d'ouvrir  aux  fidèles  un nouveau  chemin  à  la  sainteté,  il  prétendait 

qu'ils  prissent  ses  sentiments  pour  y  arriver. 
La  conduite  qu'il  tint  en  naissant  fut  l'abrégé 
et  le  modèle  de  l'Evangile  qu'il  nous  appor- 

tait. Si  vous  ne  croyez  pas  cet  Evangile,  dit 
saint  Ignace  le  Martyr,  vous  ne  croyez  point 

de  vérité,  vous  n'êtes  fidèles  en  rien  :  Qui 
non  crédit  Evangelio,nihii.  cœtcrorum  crédit 
(Philipp.,  VI).  Si  vous  croyez  cet  Evangile, 
vous  devez  prendre  tous  les  sentiments  que 
la  naissance  de  Jésus-Christ  vous  inspire; 
vous  ne  croirez  pas,  si  vous  ne  vous  désabu- 

sez de  vos  préjugés,  et  vos  préjugés  doivent 
s'évanouir  à  la  vue  de  Jésus  naissant. 

La  seconde  :  vous  devez  croire  que  la 

suite  des  temps  n'a  pu  altérer,  changer  en 
quoi  que  ce  soit  les  verilés  que  Jésus-Christ 
naissant  a  établies.  Les  opinions  de  la  phi- 

losophie souffrent  des  explications  contrai- 

res :  sa  morale  s'accommode  au  goût  des siècles  et  des  nations.  Mais  la  morale  du 
Sauveur  est  toujours  la  même;  ses  princi- 

pes ont  pu  recevoir  quelque  jour,  une  évi- 
dence nouvelle,  une  netteté  plus  vive  par  la 

prédication  des  apôtres  et  par  les  actions  des 
saints,  mais  il  a  été  impossible  de  donner  la 
moindre  atteinte  à  leur  étendue,  à  leur  inté- 

grité et  à  ieur  essence  :  ce  sont  les  expres- 
sions de  Vincent  de  Lérins  :  Accipianl  licet 

evidentiam ,  lucem,  distinctionem  ;  sed  rcti~ 
néant  necesse  est  pleniludinem,  integritatem, 
proprietalem  [Adv.  Prophan.  Novat.).  Tels 
que  furent  les  honneurs,  les  plaisirs,  les 
biens  de  la  terre  dans  la  pensée  du  Sauveur 
à  sa  naissance,  tels  doivent-ils  être  encore 

aujourd'hui  dans  notre  pensée.  Les  senti- 
ments de  Jésus  naissant  n'ont  pas  changé  : 

les  vôtres  ne  doivent  point  cesser  d'être  con- 
formes aux  siens.  Si  vous  aviez  eu  le  bon- 

heur de  l'adorer  dans  sa  crèche,  il  n'y  a  pas 
apparence  que  vous  eussiez  osé  opposer  vos 
idées  à  sa  sagesse;  sa  sagesse  est  invariable  : 
comment  vous  serait-il  permis  de  varier 

dans  les  idées  qu'elle  vous  inspire? La  troisième  réflexion  :  vous  devez  croire 

que  nul  n'est  dispensé  de  juger  comme  notre 
Rédempteur.  Les  renoncements  effectifs  qu'il 
a  faits  peuvent  être  de  conseil  seulement  à 

l'égard  de  bien  des  personnes  qui  ne  peuvent se  dépouiller  de  leurs  dignités  et  de  leurs 
possessions,  mais  il  est  commandé  à  tout  le 
monde  de  regarder  avec  mépris  les  richesses, 
les  délices,  les  grandeurs,  et  tout  ce  qui  fait 

les  heureux  selon  l'esprit  et  les  préventions 
du  siècle.  Ceux  qui  sont  dans  l'élévation  et 
dans  l'opulence  ne  doivent  point  en  devenir 
vains,  parce  qu'ils  n'ont  rien  par-dessus  les 
autres  que  de  fort  méprisable.  Ceux  qui  pas- 

sent leurs  jours  dans  les  ténèbres  et  dans  la 
disette  ne  doivent  pas  en  perdre  la  soumis- 

sion et  la  patience,  ni  l'attrister  comme  s'ils 
étaient  privés  d'un  bien  véritable.  Grands  et petits,  riches  et  pauvres,  heureux  et  mal- 
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beoreui  soûl  également  obligés  de  mépriser 
(oui  ce  que  Jésus-Christ  naissant  a  méprisé. 

la  quatrième   réflexion,  et  qui  est  le  but 
DÛ  doivent  aboutir  toutes  les  autres  :  \ous 
devez  croire  que  vous  êtes  dans  une  erreur 
ton!  à  faii  incompatible  avec  le  christianis- 

me, si  vous  vous  laissez  prévenir  comme  les 
mondains,  cl  si  vous  concevez  une  grande 
idée  de  tontes  les  choses  qui  servent  à  entre- 

tenir la  vanité  et  la  volupté.  Je  ne  parle 
point  encore  ici  des  illusions  du  cœur,  qui 
est  aveugle  par  lui- même  et  que  les  pas- 

sions séduisent  pour  lui  cacher  la  fausseté 

des  attraits  de  ce  qu'elles  aiment,  je  parle 
des  illusions  de  l'esprit,  qui,  éclairé  de  la  foi, 
doit  captiver  sa  raison  et  embrasser  la  vérité 
qui  lui  découvre  le  néant  de  lous  les  biens 

de  la  terre.  Il  s'agit  de  cela,  messieurs,  pour 
êlre  chrétien;  car  la  foi  n'est  pas  un  vain  li- 

tre qui  ne  doive  servir  qu'à  vous  distinguer 
des  malheureux  qui  n'en  sont  pas  honorés 
comme  vous.  Non  perfuncloria  fides  débet 
esse,  imper  al  or  Auyuste  (/.  I  de  Fide,c.2), 
disait  autrefois  saint  Ambroise  à  un  grand 
empereur.  Quoi!  vous  serez  fidèles,  et  vous 
croirez  le  contraire  de  ce  que  votre  Sauveur 
vous  enseigne!  Je  veux  que  les  agréments  du 
monde  ne  soient  point  trompeurs,  fragiles, 

remplis  d'amertume,  une  source  cruelle  de 
chagrins  et  d'alarmes  ;  je  veux  qu'ils  ne 
soient  point  l'appât  du  vice  et  le  piège  de  la 
vertu,  qu'ils  ne  soient  point  les  obstacles naturels  de  vos  devoirs  et  de  votre  sanctifi- 

cation. 11  est  de  la  foi  que  Jésus-Christ  les  a 

méprisés  :  il  est  donc  de  la  foi  qu'ils  sont 
méprisables,  et,  si  vous  êtes  fidèles,  vous  de- 

vez les  mépriser,  ou  vous  professez  un  fan- 
tôme de  religion,  ou,  si  votre  religion  est 

véritable,  tels  doivent  être  vos  sentiments. 

Que  ceux  qui  adorent  des  divinités  escla- 

ves de  l'ambition  el  du  plaisir  prennent  les 

idées  de  leurs  dieux ,  qu'ils  n'aient  dans  l'es- 

prit que  fortune  et  que  grandeur,  qu'ils  bor- nent toutes  leurs  vues  par  la  gloire  et  par 

les  douceurs  d'une  vie  passagère  :  c'est  ce 

que  leur  apprennent  leurs  idoles,  c'est  la 
morale  qui  leur  convient.  Ceux  qui  recon- 

naissent Jésus-Christ  pour  leur  Dieu  et  pour 

leur  Sauveur,  qui  l'adorent  jusque  sur  la (lèche  et  dans  1  étable  de  Bethléem,  seront 

dispensés  peut-être  de  penser  comme  lui  et 
de  conformer  leurs  idées  aux  idées  de  ce 

maître  également  saint  et  infaillible;  jamais 

fidèle  ne  songea  à  excuser  par  là  les  égare- 

ments de  ses  préjugés,  jamais  fidèle  n'osa 

disputer  à  Jésus-Christ  la  soumission  qu'il 
esl  obligé  d'avoir  pour  ses  maximes. 

Cependant,  messieurs,  à  quel  point  de  cor- 
ruption de  sentiments  en  est-on  venu  dans 

le  christianisme?  La  première  leçon  que 

vous  a  faite  l'auteur  et  le  consommateur  de 

notre  sainte  foi,  c'est  de  mépriser  le  monde 
et  ses  vanités  :  la  première  leçon  dont  les 
chrétiens  ses  disciples  préviennent  leur  es- 

prit, tend  à  les  estimer.  Confondons,  s'il  esi 
possible,  dans  notre  pensée,  l'idolâtre  et  le fidèle,  sans  fane  attention  à  la  différence  de 
leur  culte;  examinons  leurs  démari  lies  dans 
les  mouvements  ordinaires  de  la  vie  :  nous 

jugerons  qu'ils  agissent  l'un  et  l'autre  par h  m  mêmes  principes,  que  leurs  lumières  les 

conduisent  au  mémo  but,  qu'ils  oui  les  , 
mes  senlimenti  ^ir  les  objets  à  quoi  ils  »i- 

sent.  Pour  l'infidèle:  l'honneur, l'abondea 
le  plaisir,  c'esl  ce  qu'il  loue  dans  les  antres, 
c'est  de  quoi  il  s'applaudit  à  soi-même  :  lout 
le  reste,  il  en  lient  peu  de  compte.  11  serait 
inutile  de  le  suivre  pour  nous  en  convain- 

cre. Nous  sommes  contraints  de  dire  la  même 
chose  du  fidèle. 

A  voir  les  mondains,  pourriez-vous  vous 

le  persuader  qu'ils  estiment  d'autres  Meus 
que  les  biens  de  la  terre?  A  quoi  pensent-ils 

d'ordinaire?  que  désireni-ils?  qo'eni  ient-iU? 
quels  sont  les  motifs  de  leurs  joies  et  de 
leurs  chagrins,  de  leurs  inquiétudes  cl  de 
leurs  emportements,  de  leurs  déguisements, 
de  leurs  confidences  et  de  leurs  fourberies? 

A  peine  trouverez-vous  dans  leurs  années 
un  moment  de  réflexion  sur  le  mépris  que 
le  Fils  de  Dieu  a  fait  de  lout  ce  qui  occupe 

leurs  pensées  :  dans  l'éducation  qu'ils  don- 
nent à  leurs  enfants,  leur  échappe-t-il  une 

parole  pour  les  porter  à  faire  peu  de  cas  des 

avantages  frivoles  d'une  fortune  terrestre,  à 
préférer  la  gloire  d'imiter  leur  Rédempteur 
à  la  gloire  de  passer  leurs  semblables  en 
crédit,  en  richesses,  en  dignités?  Sur  quoi 
roulent  leur  étude  dans  le  cabinet,  leur  ugi- 
lance  dans  les  affaires,  leurs  ruses  dans  le 
commerce,  leur  délicatesse  dans  les  préséan- 

ces, leur  industrie  dans  leurs  liaisons,  leur 
ardeur  dans  leurs  intrigues?  Je  ne  sais, 
chrétiens,  si  en  examinant  tout  ce  détail  on 

pourrait  s'imaginer  qu'ils  croient  le  mystère 
que  nous  célébrons. 

Mais  il  faut  que  leur  entêtement  pour  les 
biens  que  le  S  mveur  a  méprisés  soit  bien 

étrange,  puisqu'ils  sacrifient  loul  à  l'estime 
qu'ils  en  font;  puisque,  quand  ils  les  trou- 

vent en  comparaison  avec  leur  salut,  leur 
salut  même  leur  paraît  de  peu  de  consé- 

quence. Quelle  opiniâtreté  à  soutenir  une 

querelle  sur  le  point  d'honneur  !  quel  achar- nement à  poursuivre  un  procès  pour  un 

rien!  quelle  haine,  si  l'on  esl  lraver>é  dans 
les  projets  d'une  ambition  démesurée!  quels 
transports  de  mélancolie,  lorsque  l'avarice 
vient  à  manquer  un  coup  injuste!  quel  ou- 

bli de  Dieu  et  de  toule  religion,  lorsqu'une 
passion  déchaînée  a  la  liberté  de  se  prépa- 

rer et  de  goûter  ses  contentements I  Mon- 

dains, s'il  vous  importe  si  peu  d'écouler  vo- tre Dieu  naissanl  et  de  croire  la  doctrine 

qu'il  vous  enseigne,  je  vous  conseille  de  lui 
demander  ce  que  les  Juifs  demandaient  à 
saint  Jean  :  Tu  es,  qui  vaiturus  es;  an  aliiu.i 

expectamui  [Mallh.,  XI,  3)?  Etes-voeu  celui 
qui  devait  venir,  ou  si  nous  en  devons  at- 

tendre un  autre?  Mais  quoi!  suuhaiteriez- 
vous  un  autre  Sauveur,  parce  que  voire 
Dieu  vous  oblige  de  juger  autrement  des 
choses?  l'ouv, iil-il  Miiis  ((induire  à  la  sain- 

teté, sans  rectifier  vos  Benlimeots  et  purifier 

votre  foi?  Auricz-\ous  prétendu  qu'il  favo- 
risât  le   péché   en    venant   pour  le  détruire, 

qu'il  s'accordât  avec  ce  même  monde  qui; 
venait  combailre;  qu'il   souliat  la   sagesse 
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rie  la  chair,  qu'il  avait  à  étouffer  en  vous?  Il 
vous  apporte  un  Evangile  nouveau,  contraire 
à  vos  préjugés,  aux  raisonnements  des  sens, 

il  est  vrai;  mais  c'est  son  Evangile,  et,  tout 
Dieu  qu'il  est,  il  a  la  bonté  de  descendre  jus- 

qu'à vous,  pour  vous  instruire.  An  alium 
expectamus  ?  Vous  voudriez  peut-être  un 
maître  qui  autorisât  par  ses  préceptes  les 
cireurs  de  la  nature  corrompue?  Ce  maître 
serait  donc  homme  comme  vous,  et  rien  de 

plus  :  et  de  quoi  pourriez-vous  être  redeva- 
bles à  un  de  vos  semblables?  Vous  rendrait- 

il  la  liberté?  vous  réconcilierait-il  avec  votre 
juge?  vous  mettrait-il  dans  la  voie  du  ciel? 
quelle  confiance  pourriez-vous  avoir  en  lui? 
Malgré  vous,  la  crainte  de  vous  tromper  en 
l'écoutant  vous  ferait  désirer  le  Dieu  aima- 

ble qui  se  met  à  votre  tête.  Toujours  chan- 
celants sur  les  principes  de  sa  morale,  tou- 

jours convaincus  de  leur  fausseté,  vous  en 

seriez  réduits  à  le  condamner,  parce  qu'il  ne 
vous  condamnerait  pas  lui-même.  Oh!  la 

triste  vie  que  vous  mèneriez,  si  vous  n'aviez 
pas  un  Dieu  pour  guide! 

An  alium  expectamus?  Ah!  chrétiens,  que 
nous  serions  aveugles  et  ingrats,  si  nous 
souhaitions  un  autre  maître  que  Jésus- 
Christ!  Comprenons-nous  nos  égarements? 
comprenons-nous  sa  miséricorde?  Il  veut 
que  nous  pensions  comme  il  pense  :  hélas! 

où  en  serions-nous  réduits,  s'il  n'avait  guéri 
la  corruption  de  notre  esprit?  Malgré  ses  le- 

çons, nous  voulons  encore  estimer  le  ridi- 
cule et  le  criminel  :  quel  serait  le  renverse- 

ment, quelle  la  confusion  de  nos  idées  sans 
sesïiçons?  Un  Dieu  a  méprisé  toutes  choses, 

parce  qu'il  n'estimait  que  nous  sur  la  terre  : ayons  du  plaisir  à  mépriser  toutes  choses, 

pour  n'estimer  qu'un  Dieu  et  ce  qu'il  nous 
ordonne  d'estimer.  Si  suf/icis  tu  Deo,  suffi- 
ciat  tibi  Deus,  dit  saint  Oyprien  (De  Ascen., 
Chr.).  Je  passe  à  la  seconde  partie  de  mon 

discours.  Le  Sauveur  naissant  n'a  pas  seule- 
ment réformé  l'esprit  de  l'homme,  en  corri- 
geant les  préjugés  qui  corrompent  la  foi  :  il 

a  encore  réformé  le  cœur  de  l'homme,  en 
condamnant  les  attachements  qui  détruisent 

la  loi.  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  examiner. SECONDE    PARTIE. 

C'est  la  pensée  d'un  Père  de  l'Eglise,  que 
l'entrée  de  notre  Sauveur  dans  le  inonde  est 
le  modèle  de  notre  entrée  dans  le  christia- 

nisme (S.  Cypr.  de  Nat.  Dom.)  :  il  veut  dire 

que  les  renoncements  cl  les  vertus  qu'il  pra- 
tiqua à  sa  naissance  sont  les  mêmes  renon- 

cements et  les  mêmes  vertus  que  nous  som- 
mes engagés  de  pratiquer,  dès  que  nous 

sommes  revêtus  du  caractère  de  fidèles.  Il 

est  vrai  qu'il  n'en  exige  pas  de  nous  autant 
qu'il  en  fait;  mais  il  va  au  delà  de  ce  qu'il 
commande,  pour  nous  ôter  tout  prétexte  de 

violer  sa  loi.  Avouons  que  le  mal  qu'il  vou- 
lait guérir  était  trop  grand  pour  être  ména- 

gé :  aussi  se  hâle-t-il  de  l'attaquer.  Au  pre- 
mier moment  qu'il  voit  le  jour,  il  nous  dé- 

couvre tous  les  attachements  que  nous 
avions  à  rompre  pour  le  suivre,  et  il  naît 

lorsqu'une  paix  universelle  régnait  dans  le 
monde,   comme   s'il  eût   voulu   nous    faire 

sentir"  plus  vivement  la  guerre  universelle 
qu'il  venait  déclarer  au  monde.  Il  parut,  dit 
l'abbé  Guerric,  comme  mystère  et  comme 
exemple  :  mystère,  pour  nous  racheter; 
exemple,  pour  nous  sanctifier;  mystère, 
pour  nous  faire  adorer  ses  jugements  ;  exem- 

ple, pour  nous  faire  imiter  ses  vertus;  mys- 
tère, pour  nous  délivrer  de  la  servitude  du 

péché;  exemple,  pour  nous  empêcher  d'y  re- tomber; mystère,  pour  nous  ouvrir  le  ciel; 
exemple,  pour  nous  y  conduire.  Mais  il  a 
établi  une  si  grande  liaison  entre  ces  deux 
qualités,  que,  si  nous  ne  profitons  pas  de 

l'exemple,  nous  nous  rendons  inutile  le  mys- 
tère :  en  vain  nous  aura-l-il  rachetés,  il  faut 

marcher  sur  ses  vestiges,  pour  tirer  quelque 
avantage  de  notre  rédemption  :  Quod  sacra- 
menlum  est  ad  redemptionem,  cxemplum  quo- 
que  libi  est  ad  imitationem  :  ut  manifeste  in 
te  évacues  gratiam  sacramenti,  si  non  imiteris 
virlutem  exempli  (Serm.  2  de  Annunt.). 

Remarquez  donc,  mes  chers  auditeurs,  que 

l'obligation  de  nous  défaire  de  toutes  nos  atta- ches mondaines  est  fondée  sur  deux  raisons 

sans  réplique  :  la  première,  c'est  la  force  de 
l'exemple  de  notre  Sauveur;  la  loi  qu'il  nous 
impose,  il  l'a  exécutée  dans  toute  sa  perfec- 

tion; la  loi,  il  prétend  que  nous  l'accomplis- sions; la  perfection  de  cette  loi,  il  nous  en 
dispense;  délaché  de  tout,  il  a  renoncé  à 
tout  ;  il  nous  commande  ce  détachement  sans 

nous  soumettre  au  renoncement  réel  qu'il  a 
fait.  La  seconde,  c'est  la  nécessité  d'imiter 
l'exemple  de  notre  Sauveur;  sans  cela  notre 
rédemption  est  vaine,  notre  salut  est  impos- 

sible. Indignes  et  pitoyables  raisonnements 

des  mondains,  pour  s'épargner  la  sévérité  de 
l'Evangile!  il  n'y  a  pas  de  milieu,  ils  n'en 
peuvent  rien  retrancher,  s'ils  veulent  sau- ver leur  âme.  Or,  messieurs,  les  mêmes 

biens  qui  sont  l'objet  de  notre  injuste  estime 
sont  aussi  la  matière  de  notre  injuste  atta- 

chement; ce  sont  les  honneurs,  ies  plaisirs 

et  les  richesses  :  voilà  ce  qu'aiment  les  mon- 
dains, voilà  les  sources  fatales  rie  leurs  dé- 

règlements et  de  leurs  crimes.  Tout  mon- 

dains qu'ils  sont,  ils  font  gloire  d'être  les 
disciples  de  Jésus  naissant;  je  veux  qu'ils 
jugent  eux-mêmes  s'ils  peuvent  retenir  leurs 
attaches  en  l'adorant  à  sa  naissance  comme 
leur  législateur.  Il  est  un  Dieu  infiniment 
grand,  et  il  se  soumet,  il  obéit,  il  se  cache 
comme  un  inconnu  ;  il  est  un  Dieu  tout- 

puissant,  et  il  souffre  les  faiblesses  de  l'en- 
fance, les  incommodités  des  saisons,  le  man- 

quement de  toutes  choses,  il  se  résoud  à 
essuyer  toutes  ces  peines.  11  est  un  Dieu 

maître  souverain  de  l'univers,  et  il  est  pau- 
vre, pauvre  jusqu'à  n'avoir  ni  logement,  ni berceau,  ni  toit,  ni  les  secours  mêmes  que 

les  malheureux  peuvent  devoir  à  la  charité 

et  à  la  pitié.  S'il  n'avait  pas  eu  une  grandeur 
infinie  à  humilier,  et  qu'en  effet  il  n'eût  pas humilié  sa  grandeur,  les  mondains  auraient 

pu  dire  qu'il  commandait  en  roi  souverain, 
sans  éprouver  lui-même  la  difficulté  de  sa 
loi;  et  que,  se  dispensant  des  peines  qu'il 
imposait,  il  semblait  laisser  à  notre  choix  le 

renoncement  qu'il  ne    pratiquait   pas.  S'il 
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ii'n'ii  pot  ea  une  force  diiiiic  ci  qu'il  ne  l'eût 
|].is  mis;  en  lue  quand  il  in t  qnestii  n  « 1 1*  subir 
toutes  les  incommodités  de  la  faible»se,  les 

inonilains  auraient  pu  penser  qu'il  livrait  les 
misérables  à  leur  misère,  et  qu'il  permettait 
aux  heureux  du  siècle  de  jouir  avec  atta- 

chement, avec  ardeur  de  toutes  les  suites  dé 

leur  bonheur.  S'il  n'eût  pus  eu  un  domaine 
indépendant  et  absolu  sur  toutes  chos 

qu'il  ne.  s'en  lui  pas  dépouillé  en  quelque 
manière  pour  souffrir  ions  les  rebuts,  lo'is 

les  besoins  d'une  dépendance  obscure  et  in- 
digeste, les  mondains  se  sciaient  volontiers 

imaginé  qu'il  ne  condamnait  ni  les  excès  de 
l'opulence  ni  les  projets  de  l'ambition. 

Le  Verbe  éternel,  égal  à  son  l'ère,  s'a- néanlit  sous  noire  humanité  pour  lui  obéir, 
cl  il  lomb"  dans  une  étable  comme  la  victi- 

me de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice  Exi- 
nanivit  scmrtipsum,  factus  obediens.  Il  obéit 

à  l'édit  d'un  prince  qu'il  pouvait  anéantir 
comme  un  cbélif  ver:  édit  insolent  :  pour- 

quoi ordonner  une  liste  générale  de  gens  qui 

n'étaient  point  sous  sa  juridiction?  édit  lâ- chement intéressé  :  prétendre  que  tous  les 

hommes  s'avouent  ses  sujets  cl  lui  payent  tel 
Irilmt  qu'il  lui  plaira  imposer.  Le  Sauveur 
veul  être  enregistré,  il  rend  hommage  à 

l'empereur,  il  se  déclare  son  tributaire;  il 
obéil  à  sa  mère,  se  mettant  à  sa  merci  et 
voulant  que  sa  vie  dépende  de  ses  services  et 

de  ses  soins,  lui  qui  avait  des  légions  d'an- 
ges prèles  à  le  servir  et  qui  pouvait  détruire 

toutes  les  créatures  pour  sa  propre  utilité. 
Son  obéissance  le  réduit  dans  un  lieu  aban- 

donné, sur  un  peu  de  paille  échappé  aux 
passants,  entre  deux  vils  animaux.  Le  ciel 
voudrait  faire  éclater  sa  divinité;  il  ar- 

rête son  zèle:  la  terre  souffre  avec  chagrin 
son  Créateur  dans  les  ténèbres,  il  lui  impose 
silence  :  le  rédempteur  des  hommes  est  ignoré 
des  hommes. 

Fièrcs  puissances  qui  dominez  avec  tant 

d'empire,  il  faut  malgré  vous  reconnaître 
aux  pieds  d'un  Dieu  humilié  le  néant  de  vos 
grandeurs.  Ce  n'esl  pas  son  dessein  de  vous 
dégrader  et  de  vous  dépouiiler  des  marques 
de  voire  autorité;  les  rois  qui  viendront  se 
prosterner  devant  lui  remonteront  sur  le 

troue  qu'ils  auront  quitté  pour  l'adorer.  Ce 
qu'il  vous  recommande,  c'est  d'être  humbles 
dans  votre  élévation.  Ordonnez,  recompen- 

sez, punissez,  tenez  le  rang  que  la  naissance, 

que  l'emploi,  que  la  dignité  vous  donne; 
mais,  pour  y  paraître  avec  éclat,  opprimerez- 
vous  la  faiblesse?  emporterez-vous  par  la 
violence  ce  qui  ne  vous  est  point  dû?  vous 
ferez-vous  craindre  pour  èlrc  injustes?  abu- 
serez-vous  de  votre  crédit  pour  enhardir  le 

vice  et  pour  étouffer  les  cris  de  l'innocence 
persécutée?  Votre  Dieu,  qui  cherche  les  té- 
nèhres,  vous  verra  peut-être  sans  indigna- 

tion mettre  en  œuvre  le  mensonge  et  la  four- 

berie, pour  cacher  l'endroit  humiliant  de 
votre  maison  cl  de  votre  charge;  acheter 

aux  dépens  d'auliui  la  place  qui  VOUS  dis- 
tingue dans  le  monde,  et  la\er  ce  que  voire 

ambition  a  de  honteux  aree  les  laren 

vos  créanciers  :  crojez-vous  qu'il  vous  mette 

au  nombre  de  ses  disciples,  tandis  que  roui 

ne  pouvez  souffrir  d'égal,  el  que,  pour  lais- ser vos  semblables  en  arrière,  fOUS  flétrirez 
leur  réputation,  vous  noircirez  leur  rn 
\ous  renverserez  leurs  projets,  \ous  insul- 
teiez  à  leur  modes'ie  par  les  sourdes  me- e  votre  orgueil? 

Vous,  chrétiens,  dont  le  nom  et  le  carac- 
tère ne  favorisent  pas  la  vanité,  vous  adore- 

rez un  Sauveur  qui  ne  montre  ta  grandeur 

qu'en  l'obscurcissant  ,  el  en  i 
vous  travaille!./  ,1  i  ■ .  \  ri  r  votre  obscurité 

par  les  efforts   tumultueux   d'une   peli 
e  contre  elle-même  ;  vous  nouerez  de 

lâches  intrigues,  vous  fornv  re/  de  témérai- 
res entreprises,  vous  apprivoiserez  votre 

conscience  avec  la  perfidie,  l'injustice,  la 
malversation,   la  rapine,  poui  1er  la 

poussière  qui  vous  enterre.  ()  mon  Suiveur! 

n'éles-vous  pas  assez  descendu  pour  nous détacher  du  moins  des  honneurs  que 

n'avez  pu  souffrir,  et  pouviez-vous  vous 
humilier  davantage?  Où  voudrions-nous  que 

vous  lussiez  né  pour  nous  apprendre  l'hu- milité? Vous  vous  laites  enfant  ;  une  crèche, 
une  étable,  les  ténèbres  de  la  nuit  VOUJ 
robent  aux  yeux  des  hommes;  qui  aurait  pu 

se  l'imaginer  que  vous  commenciez  à  \i\ie dans  une  masure  sale  et  abandonnée?  Pour 
nous,  nous  ne  sommes  jamais  assez  grands, 
assez  élevés,  assez  applaudis;  une  vanité 
médiocre  est  en  nous  une  lâche  modestie; 

nous  croyons  n'avoir  point  de  cœur,  si  nous 
nous  laissons  devancer,  si  nous  nous  lais- 

sons atteindre  ;  il  ne  tiendrait  pas  à  nous  de 
tout  voir  à  nos  pieds  :  délicats  pour  noire 

gloire  jusqu'à  en  devenir  ridicules,  ardents 
à  nous  faire  considérer,  jusqu'à  indigner 
l'indifférence  la  plus  insensible;  assez  insen- 

sés pour  vouloir  nous  ignorer  nous-mêmes, 
afin  d'en  imposer  plus  hardiment  el  plus 
sûrement  à  notre  prochain.  Pénélrez-noos, 

notre  divin  Maître,  de  l'idée  de  votre  gran- 
deur cl  de  noire  néant,  nous  ne  songi  rons 

qu'à  réparer  vos  humiliations  par  noire obéissance  et  par  nos  hommag 
Le  Fils  de  Dieu  a  une  puissance  infinie,  et 

il  prend  le  parti  de  souffrir.  Il  aurait  pu 

créer  un  magnifique  palais,  changer  l'ordre des  saisons,  rassembler  tous  les  plaisirs  au- 

tour de  son  berceau;  il  n'a  que  de  la  fai- 
blesse pour  se  soulager,  il  réunit  même  tou- 

tes les  circonstances  dures  el  fâcheuses  qui 
peuvent  éloigner  de  lui  lout  soulagement  : 
un  temps  froid  et  incommode,  un  grand 

nombre  d'étrangers  qui  occupent  les  hôtel- 
leries, des  proches  peu  disp  >sés  à  le  secou- 

rir, l'accom  hement  nécessaire  de  -a  sainte 
mère  en  de  si  tristes  conjonctures.  Bien  loin 

d'user  de  son  pouvoir  pour  se  procurer  les 
commodités  de  la  vie,  il  emploie  les  lumières 

de  Bfl  providence  pour  s'en  priver.  Il  roulait 
nous  donner  de  l'horreur  pour  les  plaisirs 
criminels,  de  la  crainte  pour  les  plaisirs 

dangereux,  de  l'indifférence  pour  les  plai- 
sirs innocents  ;  il  \  oulait  nous  tracer  d'abord 

le  plan  d'un  Évangile  qu  il  nous  sérail  im- 
possible d'ajuster  avec   les   délices   mon 

Qu'auries-voui  à  due,  messieurs,  *'»! 
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vous  eût  condamnés  au  renoncement  qu'il  a 
lui-même  pratiqué,  s'il  vous  eût  interdit  tous 
les  divertissements  qu'une  maison  commode, 
qu'une  parenté  aimable,  qu'une  agréable société  peut  vous  apporter?  Si,  pour  être  ses 
disciples,  il  vous  eût  obligés  de  passer  tous 
vos  jours  dans  la  pénitence  et  dans  la  tris- 

tesse, sans  doute,  plutôt  que  de  le  renoncer, 
vous  lui  auriez  obéi. 

Mais  prétendriez-vous  allier  avec  sa  loi 
votre  mollesse  et  cette  volupté  éternelle  qui 
étouffe  la  religion  même  dans  votre  cœur? 

L'impie  empereur  Julien  se  moquait  des 
apôtres,  de  ce  que  sur  une  parole  de  leur 
Maître  ils  avaient  tout  abandonné  pour  em- 

brasser sa  croix.  Pitoyable,  insensée  doci- 
lité! disait  ce  blasphémateur;  un  homme 

leur  dit  :  Sequcre  me,  suivez-moi,  et  les  voilà 
à  sa  suite  pour  être  accablés  de  maux  et  ex- 

posés aux  tourments  les  plus  cruels.  Vous 
frémissez,  mes  chers  auditeurs,  entendant 
les  blasphèmes  horribles  de  cet  ennemi  de 
Jésus-Christ  ;  vous  ne  sauriez  vous  empê- 

cher de  louer  les  apôtres,  d'admirer  la  grâce de  leur  vocation  cl  de  leur  envier  leur  sort. 
Le  spectacle  que  je  vais  vous  présenter  doit 
vous  donner  autant  de  frayeur  que  la  rail- 

lerie détestable  de  ce  prince.  Aujourd'hui 
des  personnes  mondaines  vous  appellent 
pour  vous  faire  quitter  le  parti  de  Jésus- 
Christ  :  Sequere  me,  et  vous  les  suivez  com- 

me en  triomphe.  Yir  Belial  eccinit  buccina, 
et  separatus  est  omnis  Israël  a  David,  secu- 
tusque  est  (Il  Reg.,  XX)  :  Un  homme  de 
Belial  sonna  de  la  trompette,  et  Israël  le  sui- 

vit et  se  sépara  de  David.  Le  peuple  de  Dieu 
fait  tous  les  jours  le  même  affront  à  notre 
Sauveur,  le  Fils  de  David.  Le  monde  a  ses 
gens,  ses  suppôts  pour  décrier  le  parti  de 
noire  unique  et  légitime  Maître,  cl  la  crainte 
de  souffrir  à  sa  suite  fait  abandonner  ses 

étendards  à  la  plupart  de  ses  sujets;  l'on 
court  après  le  monde  pour  partager  ses  plai- 

sirs avec  ses  esclaves.  Le  monde  ne  fait  rien 
de  plus,  pour  avoir  la  foule  à  sa  suite,  que 
S  inviter  toutes  sortes  de  personnes,  à  se  ran- 

ger de  son  côté  :  Venez,  déclarez-vous  pour 

moi  ;  et  voilà  le  plus  grand  nombre  qui  s'en- 
gage à  lui.  11  n'a  pas  même  besoin  de  parler, 

il  ne  fait  le  plus  souvent  que  se  montrer,  et 

de  toules  parts  l'on  vient  a  lui  pour  recevoir sa  loi.  En  vain  le  Fils  de  Dieu  nous  cric  :  A 

moi  1  à  moi  I  vous  m'appartenez,  je  suis  vo- 
ire maître,  seul  j'ai  droit  de  vous  comman- 

der; on  l'abandonne  :  et  qui  l'abandonne? 
ses  disciples  mêmes  qui  professent  sa  doc- 
Irinc  et  son  Evangile.  Vir  Belial  cecinit 
buccina,  et  separatus  est  omnis  Israël  a  David, 

ulusque  est. 
Quoi  donc,  me  direz-vous,  ne  peut-on  pas 

être  chrétien  et  <u  divertir?  Le  Fils  de  Dieu 
a  pu  établir  un  divorce  constant  et  universel 
enlrc  le  christianisme  et  les  délices;  sévère 

(  mers  lui-même  jusqu'à  se  priver  des  plai- 
sirs ordinaires  de  la  terre,  sa  loi  cependant 

n'est  point  si  rigoureuse  pour  nous.  Mais 
;.|>I'C  c/.-vous  se  divertir,  se  divertir  toujours 
cl  n«  penser  A  autre  <liu>(>;  passer  d'un  di- 

i secouât  à  un  autre,  sans  être  arrêté 

par  les  devoirs  de  l'état,  par  les  besoins  du 
domestique,  par  les  bienséances  de  la  mo- 

destie? Appelez-vous  se  divertir,  assister  aux 
spectacles  les  plus  dangereux,  exposer  sa 

pudeur  aux  libertés  d'un  enjouement  dissolu, ne  retenir  que  des  apparences  de  piété  pour 
se  livrer  sans  scrupule  aux  dérèglements 
scandaleux  du  jeu  et  des  assemblées?  Appe- 

lez-vous se  divertir,  se  mettre  par  une  dissi- 

pation étrange  hors  d'état  de  prendre  un sentiment  de  dévotion  et  de  faire  une  ré- 
flexion saiulaire  ;  étudier  toules  les  aises,  tous 

les  goûts  d'une  chair  voluptueuse  et  crimi- 
nelle ;  veiller  avec  inquiétude  aux  moyens 

de  ne  point  languir  dans  sa  joie,  sans  jamais 
tourner  son  cœur  du  côté  de  Dieu?  Si  c'est 
là,  selon  vous,  se  divertir,  je  vous  avoue 

que  ce  n'est  point  là,  selon  Jésus-Christ,  être 
chrélien.  N'endurez  pas  tout  ce  que  ce  divin 
législateur  endure,  il  y  consent  ;  ne  vous 
privez  pas  comme  lui  de  tout  plaisir,  il  vous 
le  pardonne  :  mais  donner  à  la  joie  autant 
de  temps  que  vous  pouvez,  sans  ménage- 

ment, sans  modération,  sans  crainte  et  sans 

honte,  c'est  violer  sa  loi.  Il  ne  vous  recon- 
naîtra point  pour  ses  disciples,  tandis  que 

vous  serez  plongés  dans  les  mouvements 
agréables  et  licencieux  du  monde;  et  pour 

qui  un  jour  vous  prendra-t-i.? 
Quelle  fut  enfin  la  pauvreté  de  notre  Sau- 

veur, maître  absolu  de  toutes  les  créatures? 

il  est  inutile  d'en  parler,  tout  en  parle  dans 
retable  de  Bethléem.  Distinguons  encore  ici 

la  possession  légitime  qu'il  vous  permet  do 
vos  biens  d'avec  l'attachement  que  vous  fai- 

tes paraître  pour  ces  mêmes  biens  et  qu'il condamne.  In  propria  venil,  et  sui  eum  non 
receperunt  :  11  vint  dans  ses  propres  fonds, 
dans  son  propre  héritage,  et  les  siens,  ses 
proches,  ses  amis,  ses  sujets,  ses  conci- 

toyens, ses  créatures  ne  l'ont  point  reçu. Faites  valoir  vos  charges  et  vos  terres  ;  mais 
comment  excuserez-vous  devant  lui  cetlo 
avidité  furieuse  à  engloutir  tout  ce  qui  vous 
accommode;  celle  élude  chagrine  et  farou- 

che à  mettre  tout  à  profit  contre  les  lois  de 

l'Evangile  et  malgré  les  reproches  de  la  con- 
science ;  cet  acharnement  à  plaider  Un  frère, 

une  sœur,  toutes  les  personnes  les  plus  chè- 
res d'une  parenté,  pour  vous  engraisser  seul 

des  fatigues  et  des  amas  de  vos  aïeux;  ces 
fourbes  complaisances,  ces  confidences  cruel 
les,  ces  conseils  de  traître  pour  dépouiller 
un  ami,  ces  affaires  suscitées  contre  un  sujet 
faible  et  timide,  ces  menaces  artificieuses 

dont  on  l'effraye,  ces  promesses  infidèles 
dont  on  le  flatte ,  ces  querelles  imprévues 

dont  on  l'inquiète  pour  le  forcer  à  céder  sa 
vigne  et  son  champ,  ces  ressources  infâmes 

que  l'on  médite  pour  tromper  un  créancier, 
pour  rendre  son  droit  inutile,  pour  éluder 

ses  justes  poursuites,  pour  s'enrichir  de  son 
bien?  Mes  chers  auditeurs,  que  direz-vous 

au  Fils  de  Dieu  pauvre  jusqu'à  n'avoir  rien 
du  tout,  que  lui  direz-vous  pour  vous  sau- 

ver de  la  honte  de  ces  injustices?  Disons  la 

vérité,  l'cxi'nplc  d'un  Dieu  soutient  ma  li- 
berté cl  mon  z.èie. 

Votre    noble  se    brille,   votre    dignitr 
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soutient,  votre  domestique  roule,  votre  fra- 
ras  dure,  vos  excèi  continuent,  vos  fonds 

l'augmentent)  peut-être  p.i r<-«*  que  vous  re- 
tenez de  sang-froid  ce  qui  n'est  pas  à  roui; 

vous  ne  vous  contentez  pas  de  montrer  l'at- 
tachement que  vous  avez  pour  les  richesse! 

par  les  soins,  par  les  inquiétudes,  par  les 
irrésolutions,  par  les  alarmes,  qui  vous  dé- 

vorent sans  cesse,  vous  voudriez  encore  ap- 
pauvrir tout  le  monde.  A-l-on  à  démêler 

avec  vous  pour  quelque  intérêt,  il  faut  élre 

en  défense,  il  faut  de  l'industrie,  du  bonheur 
pour  se  munir  contre  votre  habile  et  impi- 

toyable avarice.  O  Maître  divin  que  nous 

adorons  aujourd'hui,  que  pouviez-\ous  faire de  plus  pour  détacher  des  choses  de  la  terre 
le  cœur  de  vos  disciples ,  et  à  quoi  ont  abouti 
toutes  vos  leçons  et  toutes  vos  peines?  Est- 
ce  donc  ainsi  que  ceux  qui  professent  votre 
Evangile,  qui  font  gloire  de  vous  apparte- 

nir et  de  vous  suivre,  se  moquent  et  de  vo- 
tre doctrine  et  de  vos  exemples  ?  O  crèche 

de  Jésus  1  tôt  ou  lard  vous  serez  le  tribunal 

redoutable  d'où  notre  Juge  portera  sentence contre  nous  ! 

Saint  Bernard,  messieurs,  distingue  trois 

avènements  du  Fils  de  Dieu  :  l'un  pour  les 
hommes,  c'est  son  incarnation  et  sa  nais- 

sance ;  l'autre  dans  les  hommes,  ce  sont  ses 
grâces  el  les  fruits  de  ses  mérites;  le  troi- 

sième contre  les  hommes,  c'est  son  dernier 
jugement  :  Triplicem  e/us  adventum  novi- 
mus  :  ad  homines,  in  homines,  contra  /tonti- 

nes (Serm.  2  in  Adv.  Dom.).  Il  me  semble 
que  celle  première  venue  du  Sauveur,  que  ce 
sainl  Père  dit  qui  nous  est  la  plus  favorable, 
est  la  plus  terrible  pour  nous;  pourquoi? je 

vais  vous  expliquer  ma  pensée  :  l'incarna- tion, la  naissance  du  Sauveur  est  la  source 
des  grâces  dont  nous  abusons,  et  ces  grâces 
seront  la  matière  de  notre  condamnation  ; 
nous  aurons  autant  à  craindre  les  arrêts 

d'un  Dieu  sur  son  tribunal  pour  nous  juger, 
que  nous  aurons  méprisé  les  bontés  d'un Dieu  dans  sa  crèche  pour  nous  instruire. 
Cela  est  vrai  à  la  rigueur,  chrétiens,  noire 
Rédempteur  naissant  corrige  les  préjugés 
qui  corrompent  sa  foi;  il  condamne  les  atta- 

chements qui  détruisent  sa  loi  ;  si  nos  pré- 

jugés, si  nos  attachements  durent  jusqu'à 
notre  mort,  ne  seront-ils  pas  l'occasion  de 
notre  perte,  lorsque  ce  même  Rédempteur 
décidera  de  notre  sort  éternel? 

Dès  le  premier  moment  de  ma  naissance, 
nous  dira-t-il,  je  TOUS  ai  appris  tout  ce  qui  de- 

vait sanctifier  votre  esprit  et  votre  cœur:  la 
manière  donh  ousdeviei  penser  sur  leseboses 
delà  terre,  la  manière  dont  vous  pouviei  les 
posséder  :  après  m  avoir  reconnu  ,  adore 

dans  l'étable  de  Bethléem,  comment  avez- 
vous  pu  estimer  et  aimer  le  monde?  vous 

n'avez  pas  laissé  de  l'estimer  et  de  l'aimer, 
à  peine  avez-vous  estimé  et  aime  autre 

chose.  Je  n'exigeais  pourtant  pas  de  vous 
tous  les  durs  renoncements  à  quoi  je  m'é- 

tais soumis,  pour  vous  faire  comprendre  la 
corruption  de  votre  âme;  je  me  contentais 
que  vous  estimassiez,  que  vous  aimassiez 

les  biens  véritables;  vous  n'en  avez  rien  fait 

de  plus  :  les  agréments  du  siècle,  Il  -  î  ns 
de  la  terre  ont  occupé  toutes  vos  pensées, 
ont  emporte  toutes  nos  affolions;  en  vain 

j'ai  été  humilié,  pauvre,  souffrant:  \<>ns  avez été  esclaves  de  1  orgueil,  de  la  volupté,  de 

l'avarice;  relircz-\ous  de  moi,  vous  d'I 
point  mes  disciples,  el  vous  ne  serez  jam  | 
mes  héritiers. 

VOUS  crOJ  iez,  messieurs,  que  vous  n'aviez 
aujourd  hui  qu'à  \ous  réjouir;  réjouissez- 
vous  :  Etangelixo  rubis  gaudium  magnum, 
quia  natui  est  vobis  Itodie  Salvalor  ;  votre 

Sauveur  e»t  né  pour  vous  tirer  de  la  servi- 
tuile  de  Satan  el  pour  vous  ouvrir  le  ciel  ; 
soyez  consolés,  soyez  contents.  Mais  vous 
avez  aussi  beaucoup  de  sujet  de  craindre  : 
votre  Sauveur  se  lait  semblable  a  v>>u-,  afin 
de  vous  rendre  semblables  à  lui,  et  il  est  dé- 

pouillé de  toutes  les  choses  qui  font  vos  em- 

pressements el  vos  délices  :  c'est  la  marque à  laquelle  il  vcul  être  connu  de  vous  :  Hoc 
vobis  siyiium.  Aveuglez-vous,  trompez-vous, 
excusez-vous  sur  votre  état,  sur  vos  enga- 

gements, sur  la  coutume,  sur  la  nécessité; 

si  vous  méprisez  ce  qu'il  estime,  si  vous  es- 
timez ce  qu'il  méprise,  si  vous  haïssez  ce 

qu'il  aime,  si  vous  aimez  ce  qu'il  hait,  vous ne  sauriez  lui  ressembler,  el  un  jour  il  ne 

vous  connaîtra  pas.  C'est  pourtant  à  vous 
une  loi  indispensable  de  l'imiter,  sans  qu  >i, 
lui  qui  vient  pour  vous  sauver,  sera  con- 

traint de  vous  damner.  Ferez-vous  plus  de 
cas  des  leçons  du  monde  que  des  siennes? 
ses  ordres  ne  vous  loucheront-ils  point  si 
vivement  que  ceux  du  monde?  les  exemples 
du  monde  vous  enlratneront-ils  avec  plus  de 
force  que  les  exemples  de  ce  Dieu  aimable 

qui  se  charge  lui-même  d'une  partie  des  pei- 
nes que  vous  avez  à  prendre  pour  votre  sa- 

lut ?  Toul  aulre  genre  de  vie  que  le  sien  de- 
vrait vous  paraître  horrible  :  un  Dieu  pour 

guide,  pour  chef,  pour  modèle  devrait  vous 
conduire  partout  sans  résistance  ;  que  dis-je 
sans  résistance  ?  vous  devriez  élre  ravis  de 

joie,  comme  vous  êtes  comblés  d'honneur, lorsque  vous  êtes  dans  sa  compagnie  et  a  sa 

suite.  Vous  rougirez,  j"  L'espèce,  de  l'avoir si  lâchement  abandonne,  vous  lui  serez  dé- 

sormais fidèles,  et  après  l'avoir  suivi  sur  la 
terre,  vous  le  suivrez  aussi  dans  le  ciel,  que 

je  v  ous  souhaite. 
SERMON  LXU. 

Sur  la  Nativité  de  Jé$mi-Christ. 

Ii  \ .  •  1 1  n*  1 1  ̂  infanlem  pautiisinvolulum,  el  pOTtwni  in  |>r;e- 

>c;  i". Tout  do  ivre:  un  enfant  euvetappé  de  limges,  et  . 
itauwucrfdu  [S.  Le,  eh.  il  . 

Dieu  qui  avait  parle  durant  tant  île  siècles 

par  ses  prophètes,  nous  a  parle  en  ces  der- 
niers temps  par  son  Fils,  dit  sainl  Paul; 

mais  le  langage  qu'il  tient  aujourd'hui  est 
bien  différent  de  celui  d'autrefois.  L'$  pro- 

phètes l'ont  ouï  parmi  les  éclairs  el  les  leru- 
péles ,  ils  entendaient  sa  voix  menaçante, 

terrible  comme  l'éclat  d'un  tonnerre  ;  il  se 
fait  entendre  à  nous  par  la  bouche  d'un  en- 

fant, au  lieu  d'orages  et  d'éclats  de  foudres , 
ce  sont  des  bégayemenls  cl  des  pleurs  ;  au 

lieu  d'un  trône  de  flammes,  c'est  une  crèche  ; 
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au  lieu  d'un  appareil  effrayant  de  majesté  et 
de  puissance,  c'est  un  peu  de  paille  et  deux 
vils  animaux  :  Olim  loquens  in  prophetis , 
loculus  est  nobis  in  Filio.  Quel  changement , 
messieurs,  dans  la  conduite  de  Dieul  les 

hommes  l'y  ont  peut-être  obligé  par  leur 
soumission,  par  leurs  prières,  par  leurs 
désirs,  par  leurs  larmes;  au  contraire,  leur 
iniquité  était  arrivée  à  son  comble,  lorsque 

son  Fils  ,  l'objet  de  ses  complaisances,  parut 
sur  la  terre.  Qu'est-ce  donc  qui  a  engagé  le 
Seigneur  à  en  user  enfin  envers  les  hommes 
d'une  manière  si  opposée  à  celle  dont  il  les 
avait  traités  durant  tant  de  siècles? 

Je  vais  vous  développer  le  mystère  :  la 

miséricorde  prend  aujourd'hui  la  place  de la  justice;  Dieu  avait  parlé  pour  se  faire 
craindre,  il  parle  pour  se  faire  aimer;  il 
arrête  les  feux  de  sa  colère  pour  allumer  les 
feux  de  notre  amour.  Car,  messieurs,  com- 

ment résister  aux  charmes  d'un  Enfant-Dieu? 
Invemelis  infantem;  mais  ne  vous  caché-je 
point  un  nouveau  sujet  de  terreur?  Infant  cm 
pannis  involutum  et  positwn  in  prœsepio.  Cet 
enfant  est  pauvre,  il  est  couché  dans  une 
crèche;  à  cette  parole,  vous  vous  déliez 

peut-être,  et  vous  craignez  d'être  engagés  à 
pratiquer  des  vertus  qui  vous  effraient  ;  non  , 

n'appréhendez  pas ,  vous  ne  pourrez  pas vous  défendre  et  des  charmes  de  ce  Dieu,  et 

des  charmes  de  tout  ce  qu'il  aime  lui-même. 
Il  est  vrai  qu'il  vient  vous  dire  ce  que  vous avez  à  faire:  Lucutus  est  nobis  in  Filio; 
mais  en  vous  le  disant  lui-même,  il  adoucit 
vos  peines.  Le  Sauveur  se  rend  aimable 

pour  vous  rendre  aimables  ses  vertus,  c'est 
une  nécessité  de  l'aimer  et  de  l'imiter  pour 
être  sauves;  il  se  met  dans  l'état  le  plus 
propre  pour  nous  loucher  et  pour  nous  ani- 

mer ;  pourrons -nous  lui  refuser  noire 
amour?  pourrons-nous  lui  refuser  notre 
imitation?  Il  naît  enfant  pour  nous  plaire, 
il  naît  pauvre,  humilié,  souffrant,  afin  que 
le  détachement  des  biens,  de  la  gloire  et  des 
plaisirs  de  la  terre  ne  nous  rebule  point.  Il 

veut  nous  engager  à  l'aimer,  il  veut  aussi 
que  nous  l'engagions  à  nous  aimer;  sou enfance  doit  lorcer  notre  dureté  ,  et  son 
exemple  doit  soutenir  notre  faiblesse;  tout 
demande  notre  amour  pour  le  Sauveur  dans 

un  Dieu  entant  :  Invemelis  infantem,  c'est mon  premier  point;  tout  demande  noire 
haine  pour  le  monde  dans  un  Dieu  enfant, 
enveloppé  de  langes  et  couché  dans  une 
crèche  :  Pannis  involulum  et  positum  in  prœ- 

Kpi'o,  c'est  le  second.  Nous  ne  saurions  re- fuser notre  amour  ù  Jésus  naissant,  si  nous 
considérons  ies  charmes  de  son  enfance, 
nous  ne  saurions  refuser  notre  imitation  à 
Jésus  naissant,  si  nous  considérons  la  force 

de  son  exemple.  Personne  n'eut  jamais  tant 
de  tendresse  pour  le  Sauveur  ,  ni  lant  d'hor- 

reur pour  le  monde  que  la  sainle  Vierge, 
prions-la  de  nous  assister  :  Ave,  Maria. 

première  partie. 
Le  Sauveur  a  voulu  naître  enfant,  dit 

saint  Pierre  Chrysologue ,  parce  qu'il  a 
voulu  se  faire  aimer  :  Sic  nnsci  volait  quia 
umari   volait  (Serm.   150).   En    paraissant 

sous  les  faiblesses  de  l'enfance,  il  a  éloigné 
de  sa  personne  sacrée  tout  ce  qui  pouvait 
rebuter  noire  tendresse,  et  il  y  a  répandu 

tout  ce  qui  pouvait  l'animer.  Qui  d'entre 
nous  pourrait  se  défendre  de  l'aimer,  si  j'é- tablis ces  deux  pensées  ?  Affections  injustes, 
entêtements  indignes,  inclinations  crimi- 

nelles ,  permettez-nous  du  moins  de  consi- 
dérer cet  aimable  Enfanl  à  qui  nous  devons 

tout  notre  cœur.  Une  grande  majesté  et  une 
grande  puissance  arrêtent  naturellement 

notre  tendresse;  le  Sauveur  s'est  dépouillé 
autant  qu'il  a  pu  de  l'une  et  de  l'autre.  Nous 
n'aimons  pas  volontiers  une  personne  qua 
la  gloire  éloigne  de  nous;  l'éclat  qui  l'envi- ronne nous  donne  de  la  défiance;  des  airs, 
des  regards  de  maître  nous  font  craindre 

l'infidéliié  et  le  mépris  ;  l'inégalité  effarouche 
notre  vanité,  et  notre  vanité,  ne  nous  permet 
pas  de  risquer  notre  cœur  ;  la  bassesse  de  la 
condition,  l'obscurité  de  la  fortune  ne  di- 

minue point  l'estime  que  nous  en  faisons; 
et  nous  n'avons  pas  de  peine  à  lui  défendre 
d'aimer  dès  qu'il  peut  être  rebuté  impuné- 

ment. Ah!  mes  chers  auditeurs,  oserai-je 

vous  représenter  l'état  où  s'est  mis  le  Sau- veur pour  nous  arracher  notre  amour?  du 
sein  de  son  père  il  est  tombé  dans  le  sein 

d'une  Vierge,  et  du  sein  d'une  Vierge  dans une  crèche  avec  la  taille  et  tous  les  traits 

d'une  enfant.  Qu'il  est  aimable  dans  cette 
crèche  1  mais  qu'il  est  peu  en  état  de  nous éblouir  ! 
Comment  montrerait-il  de  la  fierté  dans 

ses  regards?  comment  affeclerait-il  des  airs' 
de  mépris?  c'est  par  quoi  la  majesté  humaine 
a  coutume  de  se  soutenir;  et  les  grands  du 
monde  à  la  naissance  de  leurs  enfants,  ne 
manquent  pas  de  suppléer  aux  faiblesses  de 
leur  âge  par  une  pompe  extérieure  qui  re- 

lève leur  enfance  Le  Sauveur  ne  veut  de 

majesté  que  l'innocence  et  la  candeur  de  son 
visage,  et  ces  traits  simples  et  naturels  qui 
foui  les  agréments  les  plus  touchants;  vous 

n'entendrez  point  autour  de  lui  ce  bruit 
confus  de  courtisans  intéressés  qui  songent 
à  leur  fortune  propre  en  applaudissant  a  la 
fortune  de  leur  prince  ;  vous  ne  le  verrez 

point  sous  une  alcôve  magnifique  dont  l'or et  les  ornements  réveillent  les  hommages  du 
spectateur  :  un  enfant  emmaillollé  en  de  pau- 

vres langes,  couché  sur  un  peu  de  paille, 

dans  une  élable  abandonnée,  c'est  là  toute 
la  pompe  du  Dieu  que  vous  avez  à  aimer  : 
Profecto  ,  dit  saint  Bernard,  accessit  pietati , 
quidquid  majestati  visum  est  dépérisse  (Serm. 
73)  ;  ce  divin  Enfant  prétend  que  la  tendresse 

répare  tout  ce  qu'il  perd  de  majesté. Si  vous  avez  un  cœur,  messieurs,  ne 
devez-vous  pas  le  répandre  aux  pieds  de  cet 
aimable.  Enfant?  Vous  vous  éloignez  de  moi, 
faibles  créatures,  vous  dit-il,  lorsque  vous 
me  considérez  dans  la  splendeur  de  ma 

gloire,  quel  prétexte  trouverez-vous  pour 
ne  pas  m'approcher  dans  l'étal  où  vous  me 
voyez?  la  douceur  d'un  enfant  ordinaire désarme  votre  chagrin  et  votre  dureté,  les 

charmes  d'un  Enfant-Dieu  ne  seront-ils  pas 
assez  louchants  pour  vous  attendrir?  j'at- 
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laadi  mis  circsscs ,  je  vous  tends  Ici  liras 
pour  vous  caresser,  il  voua  est  permis  de 
goûter  les   plaisirs  de   ma   présence,  JC  I 
appelle  par  mes  regards.  Quoi  !  messieurs , 
un  Dieu  ne  gagnera  rien  sur  vous  en  se  dé- 

pouillant de  sa  majesté  pour  vous  gagner? 

L'admiration i  l'extase,  la  lendresse  ne  de- 
vraient-elles pas  lui  consacrer  les  coeurs  les 

plus  insensibles  et  les  consumera  ses  pieds? 
Si  nous  ne  vous  aimons  pas,  mon  divin 
Sauveur,  dans  cet  appareil  \  il  et  pain  rc  ,  ne 
vous  montrez  jamais  à  nous  que  dans  un 
éclat  qui  nous  humilie,  qui  nous  lasse  sentir 
notre  dépendance  et  noire  néant.  Il  semble 
que  notre  Sauveur  veuille  ,  par  la  pauvreté 
de  sa  crèche,  nous  faire  oublier  notre  misère 
pour  nous  attirer  à  lui;  si  nous  résistons  à 

ses  charmes,  n'est-il  pas  juste  qu'il  punisse 
notre  dureté  par  les  marques  de  sa  gran- deur? 

Le  Fils  de  Dieu  ne  nous  éblouit  point  en 

naissant  par  celte  majesté  qu'il  aurait  pu faire  éclater  ,  il  ne  veut  point  non  plus  nous 

effrayer  par  les  signes  d'une  grande  puis- 
sance ;  nous  pouvons  dire  qu'il  ne  relient 

d'autre  force  que  celle  qui  soumet  les  cœurs. 
Fût-il  armé  de  foudres,  nous  devrions  l'ai- 

mer, parce  qu'il  a  toujours  la  même  beauté 
et  la  même  bonté.  Nous  pouvons  changer  à 
l'égard  des  créatures  ,  les  créatures  sont 
elles-mêmes  changeantes  ;  Dieu  seul  tou- 

jours le  même  mérite  toujours  le  même  at- 
tachement. La  crainte  trouble  pourtant  noire 

tendresse,  lorsque  nous  nous  le  représentons 
avec  ce  pouvoir  souverain  qui  peut  punir 
notre  infidélité,  nous  avons  de  la  peine  à 
concevoir  pour  ce  Maître  redoutable  ces 

doux  mouvements  d'un  cœur  tranquille. 
Mais  par  quoi  un  petit  enfant  pourrait-il 
nous  effrayer?  son  petit  corps  au  maillot,  ces 
larmes  innocentes  qui  coulent  de  ses  yeux, 
ces  agréables  souris,  ces  aimables  enjoue- 

ments sont  les  seules  armes  qu'il  veuille 
mettre  en  usage.  Un  Dieu  enfant  !  que  pour- 
riez-vous  souhaiter  encore  pour  L'aimer  ten- 

drement? un  Dieu,  quoi  déplus  puissant? 
un  enfant,  quoi  de  plus  faible?  Jésus  a  les 
bras  liés  ,  il  souffre  ,  il  pleure  ;  comment 
nous  donnerait-il  de  la  terreur?  nous  lui 

•devons  de  la  compassion  :  le  Dieu  qui  ren- 
verse, qui  anéantit;  le  Dieu  qui  abîme  les 

Pharaon,  qui  confond  les  Nabuchodonosor, 
qui  réprouve  les  Anliochus  ;  le  Dieu  qui 

tient  dans  sa  main  tout  l'univers  ,  le  voilà 
qui  a  besoin  des  services  d'une  n  ère  pour 
vivre;  sa  voix  bégayante  est  plus  propre  à 
excilcr  la  pitié  que  la  peur  :  VaQientti  vox 
mntjis  miieranda  ut  quant  tremenda  {Hem., 
Serin,  ii,  in  Die  Xntic.  Chr.  ).  Craignez  sa  co- 

lère ,  mes  chers  auditeurs,  VOUS  avez  sujet 
de  la  craindre;  mais  craignez  celte  colère 
qui  châtiera  le  mépris  que  vous  aurez  fait 
des  attraits  d'un  Dieu  enfant. 

Quelle  boute  ce  divin  enfant  ne  témoigne- 
l-il  pas  à  celle  bienheureuse  troupe  qui  est 
autour  de  sa  crèche?  ses  yeui  el  ses  maniè- 

res ne  marquent  autre  chose  que  le  plaisir 
de  les  voir  et  le  désir  de  les  sauver; 
mains  sont  déjà  pleines  de  grâces  cl  elles 

cben  lient  sur  qui  les  répandn  .  I 
ne  découvrent  rien  qui  trouble  leur 

confiance  ,  le>  horreurs  seule-  du  lien  ou  re- 

pose reniant  qu'ils  adorent  pourraient  b-s rebuter  et,  si  la  foi  ne  venait  a  leur  secours, 

ils  oublieraient  que  c'est  là  le  maili 
rain  qui  a  crée  toutes  i  boiei  :  m  us  ce  mat- 
Ire  a  lirédu  néant  ce  beau  monde  que  l'homme habile»  et  il  naît  rebuté  de  loule  la  terré 
dans  une  masure  abandonnée,  où  les  : 

mêmes  ne  son!  pas  à  l'abri  de  !  r  des 
saisons.  Qu\  st  donc  det  enue  i  -ance 
qui  ébran  i  .  Grmament  et  q  .1 
li  ut  louu  •  llenlivel  à  sa  re- 

doulable  \oi\?  cette  pui-  l'est  occu- 
pée qu'à  b:  iser  1 1  dureté  de  votre  cœur,  qu'a 

le  percer  des  traits  d'un  tendre  amour,  qu'à y  allumer  les  flammes  les  plus  douces  de  la 
charité.  Si  vous  ne  sent  1  impressions, 
messieurs,  reconnaissez  dans  ce  Dieu  caché, 
ce  Dieu  terrible  qui  condamnera  un  jour 
sans  miséricorde  une  insensibilité  aussi  of- 

fensante que  la  vôtre.  Mais  ,  ô  Dieu  de  ; 
Dieu  de  bonté,  Dieu  abrégé,  dépouillé  de 
tout  cet  appareil  qui  peut  nous  alarmer,  si 
les  charmes  de  votre  crèche  ne  nous  enga- 

gent pas  à  vous  aimer  tendrement,  votre 
justice  demande  que  vous  repreniez  un  jour 
lotîtes  les  marques  de  votre  grandeur  el  que 
de  dessus  un  iiône  de  feu  vous  condamniez 
notre  froideur  pour  la  [unir  par  des  flammes 

éternelles.  C'est  ce  qui  arrivera,  dit  saint 
Augustin;  ce  Dieu  qui  s'expose  à  Dos  juge- 

ments injustes  pour  se  faire  aimer,  paraîtra 
en  qualité  de  noire  juge  pour  nous  de- 

mander compte  des  attraits  de  son  enfance  : 
Yenit  occultas  judicandus ,  véniel  mani- 

festas judicaturus  {In  /'-  1  .  \I.I\),  nous 
sommes  indignes  de  pitié  si  nous  n  en  con- 

cevons pas  aujourd'hui  pour  lui;  noir 
blesse  ne  mérite  pas  de  ménagement .  -i 
nous  ne  révérons  sa  faiblesse;  notre  dureté 
doii  être  accablée  des  Irails  de  sa  fureur ,  si 
elle  résiste  aux  traits  d  ■  s  1  miséricorde.  Il 

n'est  rien,  peut-être,  qui  puisse  nous  mieux 
instruire  «le  la  disposition  de  notre  cœur  en- 

vers Dieu,  que  notre  indifférence  à  l'égard 
de  Jésus  naissant;  pour  peu  que  nous  don- 

nions d'attention  aux  circonstances  de  ce 
mystère,  nous  découvrirons  suis  peine  les 

a  lira  fis  d'un  Dieu  enfant  qui  ne  frappe  nos 
\eux  que  pat  Ce  que  son  enfance  peut  avoir 
d'aimable,  el  nous  ne  sommes  pas  toucb  - , 
nous  le  regardons,  nous  l'adorons  sans  sen- tir pour  lui  ces  mouvements  de  tendresse  que 
la  nature  nous  ferait  concevoir  pour  un  en- 

fant ordinaire  qui  intéresserait  par  quelque 
endroit  notre  cœur.  Ou  nous  manquons  «le 
religion,  messieurs,  OU  nous  nous  111 

peu  en  peine  d'aimer  Dieu,  mais  nou<  1 
brons  avec  joie  la  naissance  de  notre  Sau- 

veur et  ce  Sauveur  si  plein  de  rharmes  ne 
nous  arrache  pas  notre  tendresse;  que  dt> 
vons-nous  penser  de  cette  dureté? 

Le  Sauveur  naissant  ne  paraît  pas  seule- 
ment dépouillé  de  tout  ce  qui  peut  nous  éloi- 
gner de  lui;  il  parait  en  même  temps  avec 

toutes  ces  qualités  qui  peuvent  nous  allirtf 

à  lui.  11  u  toulcs  les  perfections  d'un  boumic* 
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il  a  toutes  les  perfections  d'un  Dieu  et  il  se donne  à  nous  avec  toutes  ses  perfections. 

Jusqu'où  son  amour  l'a-t-il  réduit,  tout  sage, 
tout  grand  qu'il  est?  jusque  sous  les  traits 
cl  les  faiblesses  d'un  enfant.  Amour  humain 
qui  éclatez  quelquefois  par  des  change- 

ments si  surprenants  ,  qui  déguisez  les  hom- 
mes en  esclaves  et  en  bergers,  hélas!  que 

vous  êtes  froid,  si  je  vous  compare  à  l'amour 
qui  a  fait  enfant  le  Dieu  unique  que  j'adore  1 
Ne  nous  en  tenons  pas  ,  messieurs,  à  ce  que 
cet  enfant  muet  et  faible  présente  à  nos  yeux: 
découvrons  la  vérité  à  travers  le  voile  où  son 

amour  pour  nous  l'enveloppe;  efforçons- nous  de  démêler  les  mouvements  de  son 
cœur,  sans  nous  arrêter  seulement  aux  char- 

mants attraits  de  son  petit  corps.  L'âme  de  cet 
enfant  ne  souffre  point  les  ténèbres  naturel- 

les de  l'enfance,  ses  fonctions  ne  sont  point  sus- 
pendues faute  d'organes  qui  les  soutiennent; 

c'est  elle  qui ,  éclairée  de  lumières  divines  , 
répand  la  candeur,  la  docilité,  l'innocence  sur 
ce  beau  visage  et  qui  donne  à  la  bonlé  de  son 
cœur  tous  les  caractères  qui  peuvent  toucher. 

Jésus  se  connaît  tout  enfant  qu'il  est,  il  nous 
connaît  tout  méprisables  que  nous  sommes, 

et  il  est  dans  cet  élat  pour  l'amour  de  nous. 
Toute  la  science,  toute  la  sagesse  divine  est 
renfermée  dans  cet  enfant.  Pourrions-nous 
nous  empêcher  de  nous  écrier  avec  saint 
Augustin  :  Huccine,  huccine  redacti  sunt 
omnes  thesauri  sapientiœ  et  scientiœ?  Quoil 

Il  nous  est  permis  d'adorer  ces  trésors  iné- puisables des  lumières  de  la  divinité,  de  les 

adorer,  dis-je,  cachés  dans  l'enfance?  mais 
nous  aurons  bien  d'autres  sujets  d'admiration 
quand  nous  aurons  développé  quelques 
rayons  de  ses  lumières. 

Jésus  se  conaît  dans  son  enfance;  et  qu'est- 
ce  que  c'est  que  l'enfance  d'un  homme?  c'est 
l'âge,  de  tous,  le  plus  faible,  le  plus  aveu- 

gle, le  plus  méprisable;  c'est  l'opprobre  de 
la  nature,  c'est  l'esclavage  de  la  raison,  une 
slupide  faiblesse,  une  délicatesse  insensible, 

une  innocence  sans  mérite.  Et  qu'est-ce  que 
c'est  que  l'enfance  d'un  Dieu  ?  Elle  est ,  du 
moins  aux  yeux  des  hommes,  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  et  elle  est  encore  un  voile  vil 
et  obscur  qui  couvre  toutes  les  perfections 
les  plus  éclatantes  même  de  la  divinité,  un 
dénùment  général  de  toutes  les  grandeurs 
qui  exigent  nos  adorations,  un  étal  qui  dé- 

truit, en  quelque  manière,  la  puissance,  la 

sagesse,  l'éternité,  1  immensité,  l'immuta- 
bilité, l'indépendance  du  Créateur,  du  Dieu 

qui  est  et  qui  est  par  essence  tout  ce  qu'il 
esl;  enfin,  c'est  la  figure  sous  laquelle  l'a- 

mour divin  pouvait  le  mieux  cacher  un  Dieu. 
Le  Sauveur,  messieurs,  se  connaît  dans  celte 
humiliation,  dans  ce  néant.  Voici,  dit-il  à 
^'in  l'ère,  voici  l'objet  de  vos  complaisan- 

ces (oui  hé  sur  un  peu  .de  paille  entre 
deux  animaux;  votre  Fils  unique  qui  rem- 

plit votre  sein  immense  ne  remplit  pas  une 
petite  crèche.  Qui  pourrait  vous  dire;,  mes 
fhen  ainlilcurs,  quels  étaient  les  sentiments 
d'un  Dieu  qui  se  voyait  enfant,  dam  une 
élaule,  exposé  à  la  rigueur  de  l'hiver,  privé de*  secoure  que  le*  plut  misérables  trouvent 

en  naissant?  Pour  juger  de  ses  pensées ,  il 
faudrait  partager  avec  loi  celte  plénitude  in- 

finie de  lumières  qui  ne  lui  laissait  rien  igno- 
rer ni  de  sa  grandeur,  ni  de  son  abaissement. 

Ce  second  Adam  trouva  à  sa  naissance  des 
sujets  de  surprise  bien  différents  de  ceux  du 

premier  à  sa  création.  L'agréable  spectacle 
pour  le  premier  qu'un  monde  si  beau  dont  il se  trouvait  le  maître!  Put  il  contenir  sa  joie 
quand  il  vit  les  cieux,  les  éléments  ,  cette 
variété  prodigieuse  de  créatures  si  admira- 

bles, si  bien  réglées  et  toutes  pour  son  ser- 
vice? Chrislus  propter  Adamum,  dit  saint 

Grégoire  de  Nazianze  ,  Bethléem  propter 
Edom,  prœsepe  propter  Paradisum  :  Le  se- 

cond Adam  est  dans  un  élat  loul  opposé  à 

l'état  du  premier.  Bethléem  lui  tient  lieu  de 
cette  contrée  charmante  d'Edom,  une  crèche 
fait  son  paradis  de  délices;  Adam  fut  tout 

d'un  coup  homme  parfait,  le  Sauveur  naît comme  un  enfant  ordinaire  et  il  naît  sous  un 

ciel  d'airain,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
dans  une  saison  triste  et  rigoureuse  ,  aban- 

donné de  toute  la  lerre.  Adam  sortit  du 
néant  pour  posséder  toutes  les  beautés  et 
toutes  les  richesses  qui  se  présentaient  à  ses 
yeux;  le  Sauveur  sort,  pour  ainsi  dire,  du 
sein  de  son  Père,  pour  tomber  dans  les  mi- 

sères de  son  enfance.  Un  grand  roi  qui  du 
trône  est  précipité  dans  un  cachot  affreux, 

maintenant  dans  les  délices,  tantôt  dans  l'ac- cablement; maintenant  dans  une  autorité  à 
faire  toul  craindre,  et  tantôt  dans  une  fai- 

blesse à  tout  craindre  lui-même  ;  comment 
exprimer  la  triste  situation  de  son  âme? 
il  entre  dans  un  détail  si  exact  des  sujets 

qu'il  a  de  s'affliger ,  il  compare  avec  un  soin 
cruel  sa  prospérité  passée  avec  sa  misère 

présente,  il  n'échappe  à  sa  réflexion  aucune circonstance  de  sa  mauvaise  fortune.  La 

connaissance  qu'il  a  de  son  malheur  est  beau- 
coup plus  affligeante  que  son  malheur  même  : 

digne  de  compassion,  parce  qu'il  est  miséra- ble, il  est  incapable  de  soulagement  parce 
qu'il  connaît  sa  misère. 

O  mon  divin  Jésus!  quel  usage  fîtes-vous 
de  vos  lumières  dans  cette  méprisable  crè- 

che? que  pensâtes-vous  sur  votre  divinité  et 
sur  voire  enfance?  quelle  impression  fit  dans 

votre  cœur  l'opposition  de  votre  grandeur 
et  de  votre  humiliation?  vous  saviez  ce  que 
vous  étiez  ,  ce  que  vous  méritiez  et  vous  sa- 

viez aussi  à  quel  étal  votre  amour  voua 
avait  réduit.  Mais,  amour,  qui  ne  cachez 
point  à  Jésus  son  mérite,  ne  lui  cachez-vous 
point  noire  indignité?  En  couvrant  sa  gloire 

n'augmentez-vous  point  la  nôlre  ?  Si  ja- 
mais il  nous  fui  permis,  messieurs,  de  sou- 

haiter des  qualités  grandes  et  dignes  d'es- 
time ,  n'est-ce  pas  aujourd'hui  que  nous 

pouvons  concevoir  ce  désir?  Que  ne  som- 
mes-nous quelque  chose  aux  yeux  de  Dieu? 

pourquoi  sommes- nous  si  méprisables, 
pourquoi  sommes-nous  un  néant  devant  lui? 
Du  moins  si  nous  ne  l'avions  point  offensé, 
si  nous  étions  dans  ses  bonnes  grâces  :  mais 
toul  misérables  que  nous  sommes  ,  nous 
so. urnes  encore  criminels  cl  Jésus  connaît 

parfaitement  le*  sujets  qu'il  a  de  nous  mé- 
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priser,  de  nous  haïr.  Son  amour  n'est  point 
exposé  aux  illusions  de  l'amour  humain,  qui 
se  Tait  un  art  de  s'aveugler  sur  les  défauts  de 
son  ohjel;  qui,    pour  se  contenter,  répand 
sur  la  difformité  mêine  des  apparences  qui 
le  trompent.  La  passion,  mon  cher  auditeur, 
vous  cache  les  imperfections,  les  horreurs 
de  la  personne  qui  vous  possède,  cl  comment 
neserez-vous  point  aveugle  si  vous  êtes  pas- 

sionné? Au  contraire,   l'amour   représente 
vivement  à  notre  Sauveur,  nos  défauts  ,  nos 
crimes,  notre   néant.   Christus  in  prœsepio 
reclinatus ,  dit  le  saint  cardinal  Damicn,  le- 
gem  martyrii  prœfigelnil.  Jésus-Clirist  couché 
dans  sa  crèche  donnait  des  leçons  de  mar- 

tyre; il  apprenait  aux  hommes  à  vivre,  à 

mourir  pour  lui  ;  il  était  dans  l'abaissement, 
il  souffrait  parce  qu'il  nous  aimait  :  c'était 
bien  nous  dire  :  Si  vous  m'aimez,  ne  refusez 
pas  de  vous  abaisser  et  de  souffrir  pour  l'a- 

mour de   moi.  Ce  sont,  en  effet,  nos  dérè- 
glements qui  font  couler  les  larmes  de  ses 

yeux  ;  c'est  notre  mollesse  qui  l'a  obligé  de 
naître  dans  une  étable,  c'est  noire  vanité  qui 
l'a  jeté  entre  deux  animaux.  Il  sait  quels  nous 
sommes,  il  ne  se  flatte  point  sur  notre  sujet 
pour  adoucir  ses  peines.  Il  oppose,  avec  une 
pénétration  divine,  notre  misère  à  sa  majesté, 
notre  faiblesse  à  sa  grandeur,  notre  néant  à 
sa  divinité,   les  peines   que   nous   méritons 
aux  grâces  dont  il  nous  comble  et,  dans  ces 
vues,  il  applaudit  lui-même  à  cet  amour  qui 
le  sacrifie. 

Un  Dieu  enfant  qui  dans  celte  humilia- 
tion se  connaît  et  nous  connaît,  est-il  aima- 

ble, messieurs,  devons-nous  l'aimer  ?  Nous 
sommes  cruels,  nous  sommes  tout  à  fait  dé- 

naturés, si  nous  ne  sentons  en  le  voyant  tout 

ce  que  la  tendresse  a  de  plus  fort.  N'eût-il 
pas  plus  de  connaissance  que  les  enfants 
ordinaires,  nous  lui  serions  redevables  de 

tout  notre  amour,  puisque  sa  bonté  l'aurait 
anéanti  jusque-là;  à  quelle  gratitude  nous 

engage  cette  même  bonté  qui  l'anéantit  sans 
lui  rien  cacher  ni  de  lui  ni  de  nous?  Ajou- 

tons que  tel  qu'il  est,  il  l'est  et  il  le  veut  être 
pour  nous  tels  que  nous  sommes.  C'est  par 
le  désir  de  nous  gagner  qu'il  veut  nous  res- 

sembler et  devenir  en  quelque  manière 

nous-mêmes,  qu'il  s'abandonne  à  nous,  el 
qu'il  se  met,  pour  ainsi  dire,  dans  les  mains de  qui  veut  le  recevoir. 

Nous  avons  aujourd'hui,  messieurs,  le bonheur  de  le  voir  homme  comme  nous, 

avec  noire  chair  el  notre  sang  ;  son  huma- 

nité le  fait  notre  chef,  parce  qu'il  est  le  plus 
accompli  des  hommes  ;  lïolre  frère,  parce 

qu'il  n'a  pas  dédaigné  de  se  revêlÙP  de  nos 
faiblesses;  notre  modèle,  nous  serons  par- 

faits autant  que  nous  approcherons  de  lui. 

Autrefois  il  n'était  uni  à  nous  que  par  sa 
grâce;  présentement  il  l'est  par  lui-même  ; 
cl  nous  pouvons  nous  daller  qu'il  est  tout  à 
nous  :  le  Père  céleste  nous  l'a  donné  :  Sic 
Deus  dilexit  mundum  ni  Filium  ItMMI  unige- 

nitum  duvet.  La  Vierge,  sa  mère,  l'a  conçu  et 
mis  au  monde  pour  nous;  il  se  donne  lui- 
même  à  nous,  car  il  ne  naît  point  pour  ses 
intérêts.  Oisons  quelque  chose  de  plus,  il  est 

en  quelque  sens  plus  à  nous  dans  la  crèche 
que  dans  la  gloire;  dans  la  gloire,  nous  ne 
ponvoni  pas  I  atteindre  même  praf  Mi  pen- 

sées ;  dans  la  crèche,  nous  le  voyons  de  nos 

yeux,  nous  le  loodMMIfl  ic  nos  mains  ;  dans 
la  gloire,  il  habite  une  lumière  inaccessible; 
dans  la  crèche,  il  reçoit,  il  appelle  tout  le 
monde  ;  dans  la  gloire,  il  est  à  couvert  de 
toute  douleur  ;  dans  la  crèche,  il  souffre 
comme  nous  ;  dans  la  gloire,  il  fait  éclater 

en  mille  manières  si  toute  puissam  ••:  c'est  de 
là  qu'il  lance  ses  foudres,  et  qu'il  fait  reten- 

tir cotte  voix  terrible  qui  brise  les  cèdres  et 
qui  ébranle  les  montagnes;  dans  la  crèche, il 

pleure  arec  nous,  nous  l'approchons  sans crainte  pour  baiser  ses  pieds  et  ses  mains 
sacrés. 

Disons  qu'il  est  plus  à  nous  dans  sa  crè- 
che que  sur  sa  croix  ;  sur  sa  croix  il  est  en- 
tre les  mains  de  ses  ennemis  qui  ne  permet- 

tent pas  qu'on    l'approche  ;    il  est  cloué  et nous  ne  saurions  le  détacher  de  cet  infâme 

gibet  ;  l'horreur  du  spectacle  nous  remplit 
de  frayeur  el  nous  lient  éloigné  de  ce  Sau- 

veur crucifié  ;   s'il  descend  de  sa  croix,  ce 
sera  pour  être   renfermé  dans  un   tombeau 

qu'on  ne  pourra  ouvrir  sans  rompre  le  sceau 
du  prince,  sans  forcer  les  gardes  ;  mais  dans 
sa  crèche  il  est  exposé  à   toutes   sortes  de 
mains  :  rois  et  bergers  peuvent  entrer  dans 

l'étable  de  Bethléem  ;  la  pitié  ,  la  reconnais- 
sance, l'amour,  le  plaisir,  tout  nous  y  attire, et  le  Sauveur  nous  demande  et  nous  attend. 

Encore  une  fois,  messieurs,  résisterons-nous 
aux  charmes  de  ce  Sauveur  naissant?  par  quoi 
notre  tendresse    serait-elle    rebutée?    nous 

n'avons  pas   peut-être  le  cœur  assez  noble 
pour  aimer  sans  intérêt  ;  quels  avantages  ne 
trouvons-nous  point  à  aimer  Jésus?  Si  nous 

craignons  l'infidélité, un  Dieu  en  est-il  capable; 
si  notre  cœur  est  jaloux  de  sa  liberté,   ne 
sommes-nous  pas  naturellement  les  esclaves 
de  cet  enfant   divin;    si    nous  voulons  que 
notre  amour  nous  honore  par  le  choix  de 

son  objet,  qui  aimerions-nous  avec  plus  de 
gloire  avec  plus  de  dignité  que  Jésus-Christ? 

si    nous    nous  piquons    d'un  retour  sûr  et constant,    qui    nous   aimera  jamais  autant 

qu'il  nous  aime  ! 

liais qd  n  '.  mon  S  iuvcur,  l'on  vous  aimera du  milieu  des  brasiers  ardents,  de  dessus 
les  roues  et  les  échafauds,  el  nous  ne  vous 
aimerons  pas  du  milieu  des  délices  doul  vous 

remplissez  notre  cœur?  l'on  vous  aimera 
tout  terrible  que  vous  êtes,  quand  vous  fai- 

tes senlir  les  effels  de  voire  justice,  et  nous 

ne  vous  aimerons  pas,  lorsque  vous  ne  mon- 

trez que  des  attraits  !  l'on  vous  aimera  lors- 
que vous  menacez,  lorsque  vous  frappez,  el 

nous  ne  vous  aimerons  pas  lorsque  vous 

consolez,  lorsque  vous  faites  des  C8TMI 

l'on  vous  binera  lorsque  vous  ne  pensez,  ce 

semble,  qu'à  vous  fuie  craindre,  et  nous  ne 
vous  aimerons  pas  lorsque  hhi>  ne  pensez  qu'à vous  faire  aimer?  Pour  qui  donc  réservée* 
nous  notre  tendres>e?  avons-nous  un  autre 
Dieu  à  aimer?  loin  ons-nous  aimer  un:  cre  i- 

ture  plus  que  vous?  en  quel  état  pourriez- 
vous  paraître  qui  nous  louchât  davantage  1 
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Au  moins,  mon  Sauveur,  puisque  nous  som- 
mes si  insensibles,  si  vous  étiez  moins  aima- 
ble, si  vous  cachiez  vos  charmes  à  des  cœurs 

si  durs,  si  vous  nous  priviez  des  douceurs 
que  nous  méprisons  !  Mais  pourquoi  mellre 
noire  froideur  dans  un  plus  grand  jour  par 

de  nouvelles  réflexions  ?N'esl-elIe  pas  assez 
honteuse,  assez  haïssable;  n'en  sommes-nous 
pas  assez  convaincus  ;  notre  cœur  ne  saurait 
nous  la  déguiser.  Je  vois,  mes  chers  audi- 

teurs ,  la  cause  de  notre  dureté;  nous  crai- 

gnons peut-être  d'aimer  Jésus  naissant,  de 
peur  d'aimer  les  vertus  qu'il  pratique  à  sa 
naissance  ;  mais  j'ai  à  vous  faire  voir 
dans  la  seconde  partie  de  ce  discours,  que 
comme  le  Sauveur  lui-même  ne  parut  jamais 
si  aimable  qu'en  naissant,  jamais  aussi  il 
ne  nous  rendit  si  aimables  les  vertus  qu'il  a 
pratiquées,  que,  comme  nous  ne  saurions 
lui  refuser  notre  amour,  nous  ne  saurions 
aussi  lui  refuser  notre  imitation.  Renouve- 

lez, je  vous  prie,  votre  attention. 
SECONDE    PARTIE. 

Lechrétien,  dit  saint  Grégoire  deNazianze, 
trouve  Jésus-Christ  pour  maître  dans  tous 
les  âges  de  la  vie,  et  il  doit  être  son  disci- 

ple fidèle  par  l'imitation  de  ses  vertus  :  Per omnes  Chrisli  œtates  ac  virtutes  ut  Christi 
discipulus  sine  reprehensione  incede  (  Orat. 

38,  in  Christ.  Nativ.).  Mais  l'on  peut  dire 
qu'il  n'a  qu'à  étudier  la  naissance  du  Sau- 

veur pour  y  apprendre  toutes  ses  obligations; 
toute  la  perfection  chrétienne  est  renfermée 
dans  la  morale  que  cet  Enfant  divin  y  a  pra- 

tiquée. Le  Fils  de  Dieu,  selon  le  sentiment  de 

quelques  savants  théologiens ,  n'était  pas venu  en  terre  seulement  pour  réparer  le 

péché  de  l'homme,  mais  encore,  pour  ensei- 
gner à  l'homme  la  vertu  ;  il  s'était  fait  son semblable  non-seulement  pour  lui  servir  de 

rédempteur  ,  mais  encore  pour  lui  servir  de 

modèle  ;  de  sorte  que  l'homme  n'eût-il  point 
désobéi,  le  Sauveur  n'aurait  pas  laissé  de 
s'incarner  pour  lui  donner  l'exemple  de  l'o- 

béissance qu'il  devait  à  son  Père  ;  c'est  ce 
qui  l'obligea  à  faire  éclater  dès  sa  naissance 
les  vertus  principales  et  essentielles  dont  il 

avait  à  tracer  l'idée. 
Il  est  donc  question  ,  messieurs  ,  d'imiter 

Jésus  naissant  ;  devoir  absolument  indispen- 
sable ,  puisqu  il  par;iit  parmi  nous  ,  pour 

nous  apporter  le  modèle  de  notre  sainteté  ; 
craindrons  -  nous,  refuserons  -  nous  de  nous 

mettre  à  la  suite  d'un  Dieu  qui  ne  se  met  à notre  tête  que  pour  se  faire  suivre?  Si  ses 
propres  exemples  ne  nous  rendent  pas  aima- 

bles les  vertus  qui  rebutent  nos  passions  et 

nos  vices,  qu'est-ce  qui  pourra  jamais  nous 
engager  à  les  pratiquer?  La  manière  dont  il 
est  né  n'est  point  l'effet  du  hasard;  il  l'a 
choisie  selon  les  conseils  d'une  sagesse  in- 

finie ;  cl,  c'est  notre  avantage  qu'il  a  consi- 
déré dans  son  choix  :  instruit  de  la  corrup- 

tion de  l'homme  et  de  ses  besoins,  il  n'a  pas POU  lu  différer  un  moment  de  lui  présenter 
les  moyens  de  réparer  ses  perles;  et  il  a  es- 

I  lie  que,  paraissant  sous  la  figure  d'un  cn- 
hinl,  il  l'engagerait  plus  aisément  à  prendre 
iei  sentiments.  Trois  choses  doivent  facili- 

ter notre  imitation  :  le  respect,  la  reconnais- 
sance et  l'amour  ;  le  respect  que  nous  devons 

à  la  dignité  d'un  maître  qui  est  si  au-dessus 
de  nous  ;  la  reconnaissance  que  nous  devons 

à  la  bonté  d'un  maître  qui  s'abaisse  jusqu'à 
nous  ;  l'amour  que  nous  devons  à  la  ten- 

dresse d'un  maître  qui  se  sacrifie  pour  nous. 
Développons  ces  trois  considérations  ,  afin 

que  nous  ayons  honte  d'abandonner  le  Fils de  Dieu  et  de  combattre  les  vertus  chré- 
tiennes par  des  dérèglements  païens. 

La  dignité  de  notre  maître  condamne  for- 

tement le  refus  que  nous  faisons  de  l'imiter. 
C'est  un  Dieu  ,  mes  chers  auditeurs ,  que 
vous  adorez  dans  celte  étable  abandonnée  ; 

c'est  un  Dieu  qui  manque  de  tout,  qui  souf- 
fre le  froid,  qui  renonce  à  tous  les  biens  ,  à 

toute  la  gloire  du  monde  jusqu'au  point  de 
naître  inconnu,  et  dépouillé  des  choses  même 

nécessaires  à  la  vie.  L'exemple  d'un  Dieu  ne 
souffre  pas  d'objection,  et  doit  prévenir  la 
pensée  même  de  lui  rien  opposer.  Vous  ne 

direz  pas  qu'un  Dieu  endure  sa  pauvreté 
faute  de  puissance  :  l'ouvrier  souverain  de 
l'univers  pouvait  se  bâtir  un  palais  où  il  pût 
naître  avec  éclat;  vous  ne  direz  pas  que  le 

malheur  de  ses  parents  l'a  jeté  dans  un  état 
si  misérable;  il  pouvait  s'en  choisir  parmi les  têtes  couronnées  ,  et  tomber  en  naissant 

sur  la  pourpre;  vous  ne  direz  pas  qu'il  se 
dédommageait  do  son  obscurité  et  de  sa  pau- 

vreté par  des  preuves  éclatantes  de  divinité 

et  de  grandeur  :  c'est  après  avoir  essuyé 
mille  rebuts  qu'il  se  trouve  sur  un  peu  de 
paille;  c'est  pour  avoir  voulu  obéir  à  l'ordre 
de  César;  et  les  miracles,  les  applaudisse- 

ments, rien  ne  le  fait  connaître  dans  sa  crè- 

che; le  silence  de  la  nuit  n'est  point  inter- 
rompu par  les  hommages  des  anges  qui 

l'environnent  ;  les  ténèbres  ne  sont  point 
dissipées  au  lever  de  ce  soleil  de  justice.  Au 

reste,  vous  n'en  viendrez  pas  sans  doute  jus- 
qu'à penser  qu'il  ne  serait  pas  digne  de  vous 

de  prendre  les  idées  d'un  Dieu  et  de  marcher 
sur  ses  vestiges  ;  vous  croyez,  au  contraire, 

qu'il  vous  est  honorable  de  vous  assujettir  à 
ses  maximes  et  d'aller  après  lui. 
Comment  donc  excuserez-vous,  messieurs, 

devant  votre  Dieu  naissant,  non  la  posses- 
sion de  vos  richesses,  il  vous  la  permet;  non 

vos  distinctions  de  rang  et  d'étal,  il  ne  les 
condamne  pas;  non  le  bruit  et  l'éclat  que 
demande  votre  dignité,  il  n'exige  pas  de  vous 
que  vous  y  renonciez;  ménagement  dont  il 
veut  bien  user  envers  vous,  quoiqu'il  soit  en 
droit  de  vous  prescrire  tous  les  renoncements 

qu'il  a  pratiques;  mais,  comment  excuserez- 
vous  en  sa  présence  cet  attachement  si  in- 

quiet ,  si  opiniâtre  que  vous  avez  pour  les 
biens  et  pour  les  honneurs  de  la  terre?  ces 

désirs  insatiables  d'ac<|Uérir,  celle  ardeur  fu- 
rieuse à  vous  agrandir,  cette  étude  éternelle 

d'une  vaine  opulence  ,  cet  acharnement  à 
amasser  toujours  de  plus  grandes  sommes  ; 
ces  détours  injustes  et  cruels  pour  vous  re- 

vôlir  des  dépouilles  de  la  faililessc  et  de  l'in- 
noence;  celle  avidité  étrange  à  profiler  des 
débris  des  personnes  malheureuses.  Venez, 
venez  paraître  devant  Jésus -Christ  vojrc 
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niailre  vous  qui  nourrissez  voire  faste  d.-s 
larmes  de  VOS  créanciers  el  du  sang  d(  s  pau- 

vres ;  vous  qui  sacrilicz  à  une  aicuglc  '"ii- 

bilîon  le  patrimoine  de  vos  pères  cl  l'héri- 
tage <le  fO<  enfants  :  noms  qui  vous  faites  un 

mérite  il  un  celai  indigne  qui  humilie  le  mé- 
rile  même.  Je  vous  pin-  de  pénétrer  la  lai- 

Hesse  et  l'iujuslii  e  des  prétextes  que  \  DUS 
avez  continue  d'alléguer  pour  vous  éloigner 
de  la  conduite  de  votre  maître.  Sur  quoi  i  »us 
relrancherez-vous  quand  vous  adorerai  Je- 
sus-Christ  pauvre,  soullranl,  humilié,  gens 
du  monde  qui  consacrez  toute  votre  \  ic  à  la 
vanité  el  au  plaisir?  Vous  défendrez-vous 
par  la  nécessité,  de  paraître  autant  que  vol 

égaux  ?  qui  aurait  dû  paraître  autant  qu'un 
Dieu'.'  Par  l'obligation  de  soutenir  le  rang 
que  vous  avez  [iris  dans  le  monde?  qui  pou- 

vait prendre  un  rang  plus  considérable  et 

plus  distingue  qu'un  Dieu?  Par  la  crainte  ftC 
vous  exposer  à  la  raillerie  et  au  mépris?  qui 

avait  à  menacer  plus  d'honneur  qu'un  Dieu? 
Par  le  droit  où  vous  éles  d'user  de  \os  biens 
comme  il  vous  plaît?  qui  avait  plus  de  droit 

qu'un  Dieu  de  tout  dissiper  pour  sa  gloire? 
Mes  chers  auditeurs,  c'est  bien  à  de  ché- 

lives  créatures  et  à  des  vers  de  terre  à  vou- 
loir justifier  un  luxe  mondain  ,  une  pompe 

voluptueuse  au  pied  de  la  crèche  de  Jésus- 
Christ  1  Disons-le  avec  saint  Bernard  :  Inlo- 

lerabilis  impudentiœ  est,  ut  abi  sese  caiinani- 
vit  majeslas,  venniculus  inflclur  el  intumescat 
(Serm.  I  ,  in  Nal.  Chr.).  Impudence  insup- 

portable qu'un  chélif  ver  songe  à  s'enfler 
d'orgueil  là  même  où  un  Dieu  a  anéanti  sa 
majesté?  Puisque  l'exemple  d'un  Dieu  n'est 
pas  capable  de  régler  l'amour  que  vous 
avez  pour  le  monde,  allez  dans  l'étable  de 
Bethléem  ,  et  traînez  après  vous  tous  ces 

équipages  de  votre  mollesse  et  de  votre  or- 
gueil ;  allez  y  louer  vos  spectacles  ,  vos  dé- 
lices, vos  affectations,  toutes  les  délicatesses 

de  la  volupté  et  de  l'ambition.  Impudence 
encore  une  fois  qui  doit  nous  remplir  d'hor- reur !  Et  une  personne  mondaine  qui  croit 
son  Dieu  né  dans  une  étable  que  fait-elle  de 

moins?  N'est-ce  pas  lui  insulter  en  quelque 
manière  que  d'embrasser  la  vérité  de  son 
exemple,  el  combattre  son  exemple  avec 

tant  d'audace?  en  effet,  si  vous  crovez  que 
Jésus-Christ  voire  roi  est  né  de  la  manière 

que  les  évangélisles  le  racontent ,  il  n'est 
point  nécessaire  d'approcher  sa  crèche  pour 
l'offenser  par  vos  attachements  et  par  vos 
manières?  la  foi  vous  présente  ses  humilia- 

tions, ses  douleurs,  sa  pauvreté  au  milieu 
du  bruit  que  font  votre  vanité  el  \os  plaisirs: 
celte  foi  vous  fait  voir  ce  que  vous  auriez  \u 

dans  l'étable  de  Bethléem  ;  et  au  moment  que 
je  parle  ,  ne  rappelcz-\ous  pas  dans  \olre 
esprit  ce  qu'un  Dieu  a  pense  sur  ce  que  vous 
estimez  cl  que  vous  aime/.'  qu'en  pensez- 
vous  vous-inème.s  .'  quelle  résolution  prenez- 
vous  ?  par  quoi  monlrerez-vous  désormais 
votre  détachement  ? 

Selon  les  sentiments  même  humains  ions 

rougiriez  de  ne  pas  suivre  VOlve  piince,  s'il 
vous  appelait  à  sa  suite  ;  VOUS  alTei  tenez  de 

l'imiter  jusque  dans  ses  \  cléments  el  ses  ma- 

nière*, si  vous  ecpérifl  d«  lui  faire  plaisir. 

H  n  aurait  qu'a  due  :  .Si  '/ni*  VlUi  t>in>c  poit 
-i  quelqu'un  icul  m*  -mire;  il  Mirait 

a  usa  lot  ions  ses  bons  sujets  à  sa  suite;  les 
esprits  môme  les  plus  mal  faits,  les  <  ours  tas 

plus  bas  craindraient  de  ne  s'y  pas  faire  re- marquer. Kl  si  le  prince  ne  demandait  à  ses 

sujets  que  la  moitié  de  ce  qu'ils  lui  \  ci  i 
(aire  .  Ce  serait  à  qui  lui  accorderait  d  uni- 

taire pour  lui  être  plus  agréable.  Voire  -  - 
gn  ur,  votre  roi,  votre  Dieu  vous  crie  de 
dessus  sa  (lèche  ;  Si  <]uis  vull  venire  po.-l  me. 

Quelqu'un  veut-il  se  mettre  à  ma  suite?  et 
peu  de  personnes  son^'iil  a  le  lUtt**,  Pré- 

tend-il  que  ions  (initiiez  tout  pour  mus 

mettre  dans  l'étal  DU  il  s'est  mis?  non  ,  ne 
craignez  pas,  je  vous  en  assure  de  sa  part  ; 
je  «oui  prie,  que  votre  amour-propre  ne 
vienne  point  nous  troubler  dans  la  solennité 
de  ce  jour  ,  mais  il  souhaite,  il  vous  com- 

mande même  de  rompre  ces  attachements 
qui  vous  retiennent  loin  de  lui;  et  peu  de 
gens  sont  émus  de  sa  demande  et  de  son 
ordre. 

Que  pouvait-il  faire  davantage  pour  nous 
obliger  à  vivre  selon  les  lois  de  son  K\an- 
gile?  il  les  a  accomplies  avec  une  rigueur 

dont  il  nous  a  épargné  le  précepte  :  il  n'a 
rien,  et  il  vous  laisse  posséder  ce  que  la  jus- 
lice  vous  met  enlre  les  mains  ;  il  est  rebuté 
et  inconnu  ,  et  il  vous  laisse  paraître  dans 

l'éclat  que  voire  condition  demande:  mais  il 
prétend  que  votre  esprit  soit  libre  de  tous 

ces  préjugés,  de  tous  ces  entêtements  qu'il nourrit  en  faveur  du  monde;  mais  il  prétend 
que  voire  cœur  se  défasse  de  tous  ces  désirs, 
de  loules  ces  attachée  qui  le  portent  et  qui  le 

lient  à  la  terre;  c'csl  de  ce  détachement  dont 

il  est  question  aujourd'hui.  De  quoi  aurait- il  servi,  dit  saint  Ambroise,quc  notre  Sau- 

veur fût  venu  réparer  notre  pèche,  s'il  ne 
nous  avait  appris  ce  que  nous  avions  à  mé- 

priser, à  craindre,  à  fuir  pour  n'y  pas  re- 
tomber? il  n'aurait  fait  que  couvrir  nos 

plaies  sans  les  guérir;  il  devait  nous  déta- 
cher de  tout  ce  qui  entretient  noire  mauvais 

penchant:  Quid  prndemt  donn- ■  liras, 
ri  peccandi  maneret  affectu»  t  hoc  erut 
satutre  cicalricem  ,  ffâi  claudere  (  In  Ptal. 

LVI1).  Or,  on  peut  dire  qu'il  guérit  le  léché 
sur  sa  croix,  et  qu'il  guérit  l'appai  du  péché 
sur  sa  crèche  :  c'e-l  dessus  cette  crèche  qu'il nous  a  rendu  haïssables  loules  les  chuses 

qui  servent  d'amorce  et  de  nourriture  à  nos 
passions.  Rougissons  de  ne  pas  aimer  les 

vertus  dont  un  Dieu  nous  donne  l'exemple. 
I.a  reconnaissance  doit  aussi  beaucoup 

adoucir  la  difficulté  que  nous  rouions  trou- 
ver à  taire  ce  que  notre  mailre  a  kit.  Selon 

le  langage  de  saint  Paul,  la  grâce  du  Sauieur 

avait  été  cachée  jusqu'au  jour  de  sa  nais- 
sance: Appunutijraliii  Dti Stdvatorisnostri... 

erudiens  nos  (lit..  H,  11).  La  grâce  de  Dieu 
notre  Sauveur  a  paru,  el  nous  a  instruits  en 

même  temps.  C'esl  un  bienfait  inestimable, 

messieurs  ,  qu'il  se  soit  montre  lui-même 
pour  notre  instruction  ;  et  nous  devons  ecou- 

9  leçons  avec  de  grands  sentiments  de 
gratitude.  Quelle  docilité  n«  devons-nous  pas 
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à  un  Maître  si  charitable  qui  vient  nous 

mettre  dans  la  bonne  voie?  c'est  une  grande 
avance  pour  l'écouter  et  pour  l'en  croire  , 
que  l'assurance  de  son  savoir  et  de  sa  boulé. 
11  ne  tenait  qu'à  lui  de  nous  laisser  dans 
l'égarement  où  nous  étions,  et  nous  ne  pou- 

vons pas  douter  qu'il  ne  soit  infaillible  dans 
ses  maximes.  Or,  celle  sagesse  incarnée  qui 
vient  d'en  haut  est  nécessairement  opposée 
à  la  sagesse  qui  ne  vient  pas  d'en  haut,  la- 

quelle, dit  saint  Jacques  ,  est  terrestre,  ani- 
male, diabolique  :  Non  est  enim  ipsu  sapientia 

desursum  descendent  ,  sed  terrenn  ,  anima- 
lis,  diabolica  (Jac,  III)  :  Terrestre,  elle  ins- 

pire l'amour  des  biens  de  la  (erre  ;  animale, 
elle  porte  au  plaisir  des  sens;  diabolique, 
elle  favorise  le  penchant  de  la  vanité  pour 
des  honneurs  passagers.  Voilà  la  fausse  sa- 

gesse que  le  Fils  de  Dieu  combat  dans  ce 
mystère.  Ne  vous  rebutez  pas  ,  mes  chers 
auditeurs,  si  je  ne  vous  parle  en  ce  jour  que 
pour  vous  engager  à  rompre  les  attache- 

ments du  monde;  c'est  mon  sujet. 
Apparuit  crudiens  nos  :  Vous  n'avez  qu'à voir  voire  Sauveur  pour  être  instruits.  Trou- 

verez-vous  autour  de  lui  de  quoi  justifier 
celle  passion  ardente  que  vous  avez  pour 
faire  une  puissante  maison,  cette  mollesse 
chagrine  qui  vous  donne  un  si  grand  éloi- 
gnement  de  la  peine  et  de  la  contrainte,  cet 
empressement  délicat  que  vous  témoignez 
de  briller  et  de  paraître?  Ce  maître  divin  ne 
parle  point  encore  ;  mais  tout  parle  pour  lui 
dans  le  lieu  de  sa  naissance.  Sagesse  ter- 

restre, sensuelle,  diabolique  ,  un  coup-d'œil 
nous  suffit  pour  apprendre  à  vous  délester. 

J'avoue,  messieurs,  que  c'est  là  un  triste 
spectacle  pour  nous  ,  si  nous  aimons  le 
monde  cl  si  nous  flattons  nos  passions  ;  mais 
enfin  nous  voyons  ce  que  le  Sauveur  nous  est 
venu  enseigner  ;  la  lumière  nous  vînt-elle  à 
travers  un  ciel  terrible  par  ses  éclairs  et  par 
ses  orages  ,  encore  vaudrait-elle  mieux  que 
la  nuit,  el  nous  n'en  serions  pas  moins  obli- 

gés au  soleil  qui  la  répand.  Il  faut  condamner 
toutes  ces  inquiétudes,  tous  ces  mouvements, 
(putes  ces  intrigues  ,  tous  ces  artifices  ,  celle 
ardeur,  ces  saillies  qui  occupent,  qui  déchi- 

rent en  mille  manières  un  cœur  qui  aime  les 

Agréments  du  monde.  Il  en  doit  couler,  j'en 
conviens  ;  cependant,  c'est  une  nécessité  de 
le>  condamner  en  voyant  notre  maître  sur  la 
paille,  dans  les  ténèbres,  au  milieu  des  ri- 

gueurs de  l'hiver.  Quelle  obligation  n'avons- 
lious  pas  à  ce  maître  charitable  de  nous  ins- 

truire par  lui-même?  nous  courrions  risque 

de  nous  perdre  s'il  ne  nous  eût  découvert  la roule  que  nous  avions  à  tenir;  nous  serions 

peut-être  peu  touchés  ,  s'il  ne  lût  entré  lui- 
même  dans  la  voie  où  nous  devions  marcher 
pour  nous  sauver.  Klouffcrons-nous  tous  les 
sentiments  de  la  gratitude  pour  rendre  inu- 

S  les  soins  qu'il  daigne  prendre  de  nous  ? 
C  esl  pourtant  toute  la  reconnaissance  qu'il 
nous  demande  de  profiler  de  ses  inslruc- 
ions. 

Nous  sentons  malgré  nous,  messieurs,  la 
■  qu'il  nous  a  faite  de  nous  désabuser 

le  nos  folles  préventions  et  de  nos  dange- 

reux entêtements  ;  malgré  le  bruit  agréable 
du  monde  ,  nous  voyons  où  nous  conduit 
l'amour  du  monde  ;  nous  expérimentons 
chaque  jour  ses  infidélités,  ses  cruautés,  ses 
misères  ,  nous  faisons  nous-mêmes  justice  à 

la  vérité;  tandis  que  nous  louons  l'opu- lence, nous  sommes  fatigués  des  peines  dont 
la  nôtre  nous  accable  ;  lors  même  que  nous 
disons  que  le  plaisir  est  agréable ,  nous 
avouons  que  notre  plaisir  nous  coûte  mille 
chagrins  ;  dans  le  lemps  que  nous  envions 
la  gloire  des  autres,  nous  nous  plaignons  de 
notre  propre  gloire.  Ah!  sachons  gré  à  Jé- 

sus-Christ de  nous  avoir  ôté  tout  prétexte  de 

nous  abuser,  remercions-le  d'avoir  rompu 
ce  voile  trompeur  qui  nous  cache  le  néant 
et  l'horreur  des  choses  humaines  ;  de  nous 
avoir  montré  la  vérité  à  découvert,  en  se 
montrant  lui-même  à  nous  :  Apparuit  gratta 
Dei  Salvatoris  nnstri  erudiens  nos.  Votre  in- 

gratitude même,  chrétiens  auditeurs,  doit 
vous  apprendre  le  besoin  que  vous  aviez  des 
leçons  du  Maître  adorable  qui  est  venu  vous 

enseigner;  après  qu'il  s'est  soumis  lui-même 
au  renoncement  qu'il  vous  impose  ,  vous  ne 
laissez  pas  de  nourrir  vos  attaches  ,  et  vous 
êtes  tels  à  peu  près  que  vous  seriez  si  vous 

aviez  toujours  ignoré  sa  morale;  c'est  là 
une  preuve  bien  visible  de  votre  égarement. 

Si  vous  estimiez  la  grâce  qu'il  vous  a  faite 
de  vous  instruire  ,  vous  en  tireriez  avan- 

tage pour  vous  former  selon  son  esprit  ;  si 
vous  la  méprisez  celle  grâce  ,  la  corruption 
de  voire  cœur  est  extrême,  et  sur  cela  vous 
devez  juger  combien  vous  êtes  obligés  au 
Fils  de  Dieu  qui  a  paru  parmi  vous,  et  qui 
vous  a  dit  si  fortement  de  dessus  sa  crèche 
ce  que  vous  aviez  à  faire  pour  vous  sancti- 

fier. Vous  ne  pouvez  être  ingrats  que  parce 
que  vous  êtes  mondains  et  déréglés  ;  cl  pour 
cette  raison  même  ne  devriez-vous  pas  re- 

connaître la  bonté  de  votre  Maître,  en  vous 

efforçant  de  l'imiter? 
Mais  ,  messieurs,  ne  parlons  plus  d'estime 

et  de  gratitude  pour  notre  Sauveur  naissant, 

parlons  d'attachement,  d'amour,  de  ten- 
dresse. Si  nous  aimons  Jésus  Christ ,  nous 

nous  ferons  un  vrai  plaisir  de  l'imiter.  Les 
personnes  qui  sont  liées  d'amitié,  qui  pen- 

sent sans  cesse  l'une  à  l'autre,  qui  ne  se  sé- 
parent que  par  la  violence  ,  qui  se  commu- 
niquent leurs  sentiments  avec  une  ouverture 

de  cœur  droite  et  sincère,  prennent  aisément 
les  mêmes  inclinations  ,  entrent  dans  les 

mêmes  intérêts,  s'imitenl  l'une  l'autre  pres- 
que sans  y  penser,  parce  que  leur  cœur  les 

porte  naturellement  à  se  ressembler  mu- 

tuellement. C'est  pour  cela  qu'on  exhorte  si souvent  les  fidèles  à  se  choisir  des  amis  au- 
près de  qui  ils  ne  puissent  point  contracter 

d'habitude  vicieuse  ,  et  dont  ils  puissent 
prendre  les  mœurs  el  les  manières  sans  se 

gâter  l'esprit  el  le  cœur.  Or,  je  vous  ai  mon- 
tré, dans  mon  premier  point,  combien  le 

Sauveur  était  aimable  en  ce  mystère,  el  \ous 

jugez  bien  qu'il  ne  s'y  esl  revêtu  de  tant  de charmes  que  pour  se  faite  aimer,  el  parce 

qu'il  nous  aimait;  toutes  ses  démarches  len- denl  en  effet  à  nous  détacher  du  monde  el 
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à  nous  attacher  à  lui  ;  son  amour  seul  anime 
loUS  SCS    IIIOIIV  CIIHMllS. 

lu  charitate  perpétua  dilexi  tt  [Jtr»,  XIII, 
k)  :  Je  vous  ai  aimél,  nous  ilil-il  ,  depuis  le 
commencement,  je  vous  Ai  aimés  dans  une 
charité  perpétuelle.  Noui  avons  ordinaire- 

ment (oui  aulre  motif  que  l'amour  dans  la 
manière  dont  nous  aimons  ;  à  l'égard  du 
prochain  une  beauté  qui  nous  plail ,  des 
rit  liesses  qui  nous  frappent,  des  intérêts  qui 
nous  attirent,  des  inclinations  qui  nous  unis- 

sent ;  à  légard  de  Dieu  ,  une  grandeur  qui 
nous  éblouit  ,  une  libéralité  qui  nous  enri- 

chi! ,  une  clémence  qui  nous  console  ,  une 
bonté  qui  nous  caresse.  Peu  de  gens  aiment 

par  amour  :  c'est  de  Jésus-Christ  seul  de  qui 
on  peut  assurer  qu'il  n'a  d'autres  molils  d'ai- mer que  sa  charité  :  la  cltaritate  perpétua 
dilexi  le.  Il  ne  lient  donc  pas  à  lui  que  nous 

n'ayons  avec  lui  la  liaison  la  plus  tendre  et 
la  plus  forle  ;  sûrs  de  son  amitié,  donnons- 

lui  la  nôtre;  mais,  si  nous  l'aimons,  trou- 
verons-nous de  la  peine  à  l'imiter?  Le  lais- 
serons-nous dans  l'humiliation  ,  tandis  que 

nous  aimerons  un  vain  éclat?  le  laisserons- 
nous  souffrir  seul,  tandis  que  nous  étudie- 

rons tout  ce  qui  peut  satisfaire  notre  mol- 
lesse ?  Essuiera-l-il  mille  rebuts,  tandis  que 

nous  entretiendrons  mille  délicatesses  ridi- 

cules sur  le  point  d'honneur?  sera-l-il  re- 
jeté des  siens,  tandis  que  nous  poursuivrons 

des  intérêts  injustes  et  mal  fondes?  Permet- 
tra-t-il  qu'on  en  use  envers  lui  sans  bien- 

séance, sans  égard,  sans  pitié  ,  tandis  que. 

nous  nous  plaindrons  d'une  préférence  cl 
d'une  comparaison  ? 

IS'iftil  amanii  difficile  videtur  (  Serm.  de 
S.  Magd.  ).  Vous  éprouvez  lous  les  jours 

cette  parole  de  saint  Bernard.  Que  ne  fait- 
on  pas,  que  ne  souffre-t-on  pas  pour  une 

personne  qu'on  aime?  trouve-l-on  rien  de 
difficile  dans  l'espérance  de  lui  plaire?  Pas- 

sions aveugles  et  criminelles,  l'emporlcrez- 
vous  toujours  sur  l'amour  que  nous  devons 
à  Dieu?  Mais  est-il  rien  qui  paraisse  mal- 

aisé ,  quand  on  a  pour  compagnon  de  sa 

peine  la  personne  même  que  l'on  aime? 
Quelle  espèce  d'amitié  serait  celle-là,  qui  se 
réserverait  lout  ce  qu'elle  peut  avoir  d'a- 

gréable, cl  ne  voudrait  point  entendre  à 

partager  ce  qu'elle  peut  avoir  de  fâcheux? 
Oui,  du  milieu  de  cette  vaine  pompe  que 
vous  aimez,  vous  aimerez  Jésus-Christ,  qui 
repose  entre  deux  vils  animaux  :  plongés 
dans  ces  divertissements  profanes,  dange- 

reux ,  criminels  ,  qui  font  la  principale  de 
vos  occupations,  vous  aimerez  Jésus-Christ, 

qui  n'a  pas  de  quoi  se  couvrir  pour  se  dé- fendre du  froid?  Fiers  son<  vos  dorures  cl 

vos  brocards,  vous  aimerez  Jésus-Christ,  qui 

est  traité  en  étranger,  el  à  qui  l'on  refuse  le couvert?  Embarrassés  des  chicanés  dune 

avide  avarice,  vous  aimerez  Jé*us-Chi  isl  , 

(|ui  ne  demande  pas  même  ce  qui  lui  appar- 
tient ?  Exacteur  farouche  ei  violent  des  hon- 

neurs que  vous  croyez  qui  sont  dus  à  votre 
nom  cl  à  voire  emploi,  vous  aimerez  Je>us- 

Chrisl  qui ,  lout  Dieu  qu'il  est,  naît  enfant, 
inconnu,  abandonné  ?  Quel  cœur!  quelle 

amitié!  0  les  nobles  Imesl    ô   les  généreux 

amis!  Vous  lies  pauvre,  humilié  pour  l'a- 
mour de  nous ,  mon  divin  Sauveur,  <  i  nom 

ne  roulons  pas  seulement  mépriser  avec 
voua  un  faste  haïssable  el  de  méprisables 

biens.  Que  serait-ce  s'il  fallait  vous  ressem- 
bler et  vous  imiter  dans  tous  vos  renonce- 

ments? Il  me  semble,  messieurs,  que  vous 
devez  avoir  de  la  peine  à  résister  au  motfl 
que  je  vous  propose  pour  vous  rendre  les 
imitateurs  de  votre  aimable  Sauveur  ;  vous 

n'êtes  point  assez  farouches  [tour  être  insen- 
sibles à  son  amour  ,  et  si  vous  en  et.  | 

touchés  ,  se  peut-il  faire  que  vous  ne  sou- 
haitiez point  de  lui  plaire  ?  Il  vous  de- 

mande que  vous  vous  attachiez  à  lui ,  que 
vous  rompiez  les  attachements  qui  vous  em- 

pèchent  de  l'aimer  et  de  le  suivre.  Vous  av  ei 
le  cœur  trop  bon  pour  ne  pas  répondre  aux 
témoignages  de  sa  tendresse  ,  mais  oseriez- 

vous  espérer  d'user  de  retour  envers  lui  , 
sans  vous  refuser  ce  qu'il  vous  défend  ,  sans 
vous  pénétrer  de  ses  sentiments  et  de  ses 
maximes?  Comment  lui  être  agréables  ,  si 
vous  tenez  une  conduite  toujours  opposée  à 
la  sienne  ? 

Vous  retiendrez  tout  ce  qu'il  vous  plaira de  votre  monde  ;  mais  enfin  Jésus,  dans  sa 

crèche,  vous  apprend  l'Evangile  et  la  mo- 
rale qu'il  est  venu  vous  apporter.  C'est  à 

celte  occasion  que  saint  Bernard  a  fait  cet 
argument  célèbre  :  Aut  istc  fallitur,  nul  SJMMS- 
dus  errât  (Serm.  3  deNat.Christi).  Ou  Jésus- 
Christ  se  trompe  en  vous  enseignant  un  dé- 
tacbement  universel  de  toutes  les  choses  de 
la  terre  ,  ou  le  monde  se  trompe  en  vous 
portant  à  vous  y  attacher  :  lequel  des  deux 

est  dans  l'erreur?  Je  n'ai  garde,  messieurs, 
de  vous  presser  sur  celte  question  ;  l'un  des 
deux  est  Dieu,  l'autre  est  un  lâche  menteur. 

S'il  y  a  de  la  perfidie ,  du  mensonge  d'un côté,  vous  savez  de  quel  parti  esl  la  vérité 
et  la  droiture  ;  mais  si  Jésus-Christ  dit  né- 

cessairement vrai  ,  d'où  vient  que  vous  en 
usez  comme  si  vous  ne  l'en  croyiez  point  du 
tout ,  que  vous  cherchez  dans  ses  maximes 
des  adoucissements  qui  les  combattent ,  que 
que  vous  vous  faites  même  des  principes  de 
morale  qui  détruisent  absolument  les  siens? 

A  force  de  concevoir  de  l'estime  pour  les 
richesses  cl  pour  la  gloire  du  monde,  cesse- 

ront-elles d  être  méprisables  .  si  le  Fils  de 

Dieu  vous  a  convaincus  qu'elles  l'étaient  ? En  trouvant  mille  fausses  raisons  de  les  ai- 
mer, les  rendrez-vous  aimables,  si  le  Fus 

de  Dieu  vous  a  déclaré  qu'elles  étaient  dignes de  v  olre  aversion? 

Contradiction  surprenante,  messieurs,  dans 

votre  manière  de  croire  !  c'esl  le  même  Dieu 

qui  vous  a  dit  qu'il  était  la  voie  el  la  vérité; 
vous  l'adorez  comme  vei  île,  et  VOUS  ne  vou- 

driez pas  le  suivre  comme  voie;  c'est  le 
même  Dieu  qui  vous  a  dit  qu'il  venait  vous conduire  au  vrai  bonheur  :  vous  aimez  ce 

vrai  bonheur,  et  vous  fuyez  le  chemin  qu'il 
vous  montre  pour  y  arriver;  c'est  le  même 
Dieu  qui  vous  a  dit  q ue  si  vous  ne  marchiez 

sur  ses  vestiges,  vous  n'entreriez  point  dans 
la  gloire;  vous  aspirez  à  celle  gloire,  mais 
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aller  après  ce  Maître  divin,  c'est  à  quoi  vous 
ne  pouvez  vous  résoudre.  Vous  croyez,  et 
tout  ensemble  vous  ne  croyez  pas,  ou  plutôt 
vous  reconnaissez  un  Dieu  infaillible  dans 

tout  ce  qu'il  dit,  et  vous  agissez  comme  s'il 
s'était  trompé.  Accordez  donc  votre  foi  avec 
votre  foi,  accordez  du  moins  votre  foi  avec 
vos  actions.  Votre  monde  et  voire  amour- 
propre  ne  prescriront  jamais  contre  les  pa- 

roles et  les  exemples  de  votre  Dieu.  Puis- 
qu'on vous  permet  de  posséder  vos  biens  et 

vos  honneurs,  ne  refusez  pas  d'en  détacher 
votre  cœur;  regardez-les  avec  une  grande 
indifférence  quand  ils  ne  servent  pas  à  vous 
rendre  plus  vertueux  :  craignez-les,  haïssez- 
les,  s'ils  embarrassent  votre  vertu. 
En  vérité,  chrétiens,  il  est  tout  à  fait 

étrange  que  vous  soyez  si  peu  touchés  de 

l'exemple  de  votre  Sauveur,  qui  se  présente 
à  vous  dans  une  élable,  dépouillé  de  toutes 
choses  comme  le  plus  méprisable  de  tous  les 
enfants  des  hommes  ;  comparez  votre  luxe 
à  sa  pauvreté,  vos  délicatesses  à  ses  besoins, 
vos  délices  à  sa  misère  ;  vous  voulez  pa- 

raître, parce  que  d'autres  hommes  parais- 
sent, vous  n'avez  pas  d'autre  raison  de  for- cer votre  avarice  à  dépenser;  vous  voulez 

briller  parce  que  vos  égaux  s'efforcent  de 
vous  effacer,  c'est  ce  qui  irrite  votre  vanité  ; 
vous  voulez  vous  divertir  parce  que  les 

mondains  se  divertissent,  c'est  pour  cela  que 
vous  risquez  votre  salut.  Ne  ferez-vous  rien 
pour  imiter  un  Dieu,  pour  honorer  un  Dieu  ? 
ah  I  sacrifiez  du  moins  aux  pieds  de  sa 
crèche  tous  les  excès  de  cette  pompe  vaine 
que  vous  affectez;  condamnez  aux  pieds  de 
sa  crèche  cette  mollesse  oisive,  chagrine, 
voluptueuse,  ces  divertissements  profanes  , 
païens,  scandaleux,  éternels,  ces  empresse- 

ments inquiets,  accablants,  cruels  pour  vous 
établir  dans  le  monde.  Après  tout,  faut-il 
ressembler  en  quelque  chose  à  votre  Maître  ; 
la  foi  ne  vous  donnât-elle  point  de  peur,  si 
vous  vous  éloignez  de  ses  exemples;  la  bien- 

séance, l'honnêteté  ne  vous  engageraient- 
elles  à  rien?  Mais  enfin,  vous  ne  vous  sau- 

verez point  si  tous  n'êtes  les  disciples  de 
Jésus-Christ,  et  comment  ses  disciples  pour- 

raient-ils être  ambitieux,  voluptueux,  ava- 
res, délicats?  Considérez  les  attraits  du  Sau- 

veur naissant,  et  vous  l'aimerez,  et  vous 
l'imiterez,  et  par  votre  amour,  par  votre 

#  imitation  vous  mériterez  de  le  posséder  éter- 
nellement dans  la  gloire.  C'est  ce  que  je vous  souhaite. 

SERMON  LXIII. 

Sur  saint  Etienne,  premier  martyr. 
Siephanus  plenus  gralia  pi  foriitiidine. 
Btienne  plein  de  grâce  et  de  force  {Actes,  VI) 

C'était  donc  cet  Etienne,  messieurs,  que le  ciel  avait  destiné  pour  ouvrir  aux  fidèles 
un  nouveau  chemin  à  la  gloire.  Les  apôtres 
en  lui  imposant  les  mains  pour  le  faire  en- 

trer dans  leur  ministère,  ne  savaient  pas 
sans  doute  qu'ils  se  préparaient  un  exemple 
illustre  de  mort  qu'ils  s'estimeraient  heureux 
d'imiter.  S'ils  eussent  prévu  que  ce  jeune 
diacre  leur  déroberait  l'honneur  de  mourir 
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les  premiers  pour  Jésus-Christ,  et  qu'un 
jour,  comme  dit  saint  Augustin,  ils  seraient 
contraints  de  reconnaître  pour  leur  Maître 
celui  qui  était  leur  disciple  :  Qui  discipulus 
est  gradu,  magisler  cœpit  esse  martyrio  ;  je 

ne  sais  s'ils  ne  lui  eussent  point  envié  la 
glorieuse  palme  qu'il  a  cueillie ,  et  s'ils 
n'eussent  point  eu  à  regret  de  s'attendre  à 
suivre  celui  qu'ils  auraient  dû  prévenir.  La 
gloire  d'être  à  la  tête  des  martyrs  vous  était 
réservée,  glorieux  Etienne.  Ah  !  que  votre 

sang  va  coûter  de  chrétiens  à  l'Eglise!  mais 
combien  ne  lui  en  vaudra-t-il  pas  ?  que  la 

synagogue,  que  l'idolâtrie  la  persécute  :  vous nous  avez  appris  à  souffrir  et  à  mourir; 
nous  vous  avons  vu  meurtri  et  brisé  ;  les 
roues  et  les  couteaux  ne  nous  font  plus  de 
peur  ;  nous  vous  avons  vu  expirer  sous  les 
coups;  les  bourreaux  ne  sauraient  nous 

épouvanter. 
L'Eglise  naissante,  messieurs,  ne  dégui- 

sons pas  notre  lâcheté;  l'Eglise  naissante 
avait  besoin  d'un  Etienne  pour  animer  ses 
enfants,  pour  les  armer  contre  la  faiblesse 
et  contre  la  puissance  humaine;  mais  aussi 
cet  Etienne  lui  suffit  pour  les  engagera  sa 
défense  au  milieu  des  tourments  et  de  la 

mort.  Ennemis  de  Jésus-Christ,  par  l'exem- 
ple d'Etienne  vous  perdez  toute  votre  force  : 

serviteurs  de  Jésus-Christ,  par  ce  même 
exemple  vous  perdez  toute  votre  crainte. 
Quel  plaisir  ne  devons-nous  pas  trouver, 
messieurs,  à  louer  un  saint  qui  a  fait  tant 
d'honneur  à  notre  foi,  et  qui  nous  a  inspiré des  sentiments  dignes  de  notre  Maître?  Si 
nous  ne  pouvons  pas  espérer  la  gloire  de 
mêler  notre  sang  avec  le  sien,  reconnais- 

sons, révérons  du  moins  ce  héros  qui  nous 
a  appris  à  le  répandre.  Si  nous  convenons 
de  sa  gloire,  nous  condamnerons  avec  plus 
de  profil  la  bassesse  de  nos  sentiments.  Pour 
réussir  dans  notre  entreprise ,  implorons 

l'assistance  de  la  reine  des  martyrs  :Ave. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner,  messieurs,  que 

l'Eglise,  dès  sa  naissance,  ail  trouvé  des  per- sécuteurs violents  et  cruels  :  les  maximes  de 
la  foi  et  les  exemples  des  fidèles  combat- 

taient trop  visiblement  l'erreur  et  le  vice, pour  ne  pas  irriter  toutes  les  fausses  reli- 

gions ;  et  que  ne  doit-on  point  craindre  d'une 
fausse  religion  irritée?  Un  esprit  prévenu  ne 

peut  souffrir  qu'on  le  convainque  de  s'être trompé;  un  cœur  corrompu  se  révolte  con- 

tre les  obstacles  de  son  dérèglement;  l'on  no ménage  rien  pour  défendre  une  méchante 
croyance  qui  favorise  une  méchante  vie. 
L'Eglise  devait  s'attendre  aux  persécutions qui  se  sont  allumées  contre  elle  de  toutes 
parts  ;  comment  le  Juif  envieux,  avare,  in- 

docile aurait-il  pu  goûter  ses  préceptes? 
comment  l'idolâtre  aveugle,  fier,  voluptueux, 
ne  se  serait-il  point  déclaré  contre  ses  lois  ? 

Il  élail  même  nécessaire  que  l'Eglise  eût 
des  martyrs.  Sa  doctrine  combattue  par  la 
passion  cl  par  le  vice  aurait  manqué  de.  sec- 

tateurs, si  elle  n'en  eût  trouvé  qui  la  sou- tinssent par  la  perle  de  leur  \  ie  ;  on  se  serait 

délié  de  la  sainteté  d'un  Evangile  qu'on  re- 
nonçait pour  vivre.  Au  contraire,  il  était 

[Vingt.) 
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naturel  A'témirtt,  d'estimer  ane  religion  qui 
élevait  l<  s  ii'  mmcs  jusqu'au  mépris  de  la  \  ie 
el  de  la  morl,  qui  lei  rendail  inél  ra  niables 
-in  les  < cli .1  liuui s  et  dans  les  11  mmei,  mm 
par  entêtement  et  par  orgueil,  m  is  par  un 
(••.pi  ii  de  soumission  el  de  chai  ilé;  il  était  de 
la  dignité  «le  la  foi,  que  le  fidèle  mourût 
pour  la  soutenir.  Si  noua  avions  a  mcii 
quelque  autre  bii  n  a\  i  c  plus  de  zèle  que  le 
bonheur  de  croire,  que  forions-nous  p 
ou  de  noire  rroj  ance,  ou  de  nou 

Mais  les  fidèles  avaient  besoin  d'un  guide 
qui  leur  traçai  le  premier  celte  voie  <le 
qui  passât  le  premier  celle  mer  rouge.  La 

n  mpagnie  les  animerait  s'ils  avaient  à  mou- 
rir plusieurs  ensemble,  et  ils  n'appréhen- 

deronl  pas  de  mourir  après  <j m-  quelqu'un 
de  leurs  frères  aura  franchi  ce  pas  terrible  : 

un  péril  connu  fait  moins  de  peur,  l'on  court 
avec  plus  de  courage  un  péril  que  d'illustres 
compagnons  rendent  glorieux.  Qui  sera  ce 

généreux  enfant  de  l'Égide,  lequel  versera le  premier  son  sang  pour  la  gloire  de  sa 
mère?  Vous  le  savez,  Seigneur,  el  de  loule 

éternité  vous  l'avez  regardé  comme  un  vais- 
seau d'élection.  C'est  Etienne,  messieurs, 

plein  de  force  et  de  grâce,  parmi  les  éloges 

que  le  Saint-Esprit  l'ait  de  son  mérite  par  la plume  de  saint  Luc,  les  deux  mots  que  je 

viens  d'en  rapporter,  nous  représentent  plus 
juste,  ce  me  semble,  son  caractère  :  Sttpha- 
nus  plemis  gratin  et  foi  tiiudine.  Il  csl  saint, 
il  devait  avoir  beaucoup  de  grâce  ;  il  est 
martyr,  il  devait  avoir  beaucoup  de  force  ; 
mais  comme  il  csl  le  chef  des  martyrs,  il 

devait  être  rempli  d'une  grâce  et  d'une  force extraordinaires  ;  et  de  la  manière  dont  le 

Saint-Esprit  s'exprime,  nous  pouvons  dire, 
que  s'il  était  redevable  de  sa  force  à  sa 
grâce,  il  était  de  même  redevable  de  sa  grâce 
a  sa  force  :  Plenus  gratia  ;  Dieu  l'avait  com- 

blé de  grâce  pour  le  conduire  à  une  haute 
sainteté,  mais  en  même  temps  il  lui  avait 
donné  une  force  héroïque  :  Plenus  fortitu- 
dine,  pour  mériter  el  pour  soutenir  sa  grâce. 

11  est  vrai,  messieurs,  qu'il  doit  la  force  in- 
vincible qu'il  a  fait  paraître  à  celle  grâce 

abondante  que  le  Seigneur  avait  versée  dans 
son  âme;  mais  pour  établir  le  panégyrique 
du  saint  sur  ses  actions,  je  dis  qu.il  doit 
aussi  en  un  sens,  cette  plénitude  de  grâc  à 
cette  plénitude  de  force  :  poui  quoi,  parce 
que  par  la  force  il  a  vaincu  les  ennemis  de 
la  grâce,  et  quels  ennemis?  I.a  force,  disent 
les  philosophes,  est  une  vertu  qui  règle 
noire  courage  et  notre  crainte  à  I  égard  île 
ce  qui  peut  nous  faire  de  la  peine,  soit  au 
dedans,  soit  au  dehors  de  nous  :  Est  virlus 

difficillimorum  in  passionibut  inltrioribui  et 

cxteiioribus.  La  grâce  d'Etienne  a\ ail  «les 
ennemis  dans  Etienne  mémo,  elle  en  a\ail 
hors  d'Elienne,  il  les  lui  a  lous  assujettis.  Sa 
force  l'a  rendu  vainqueur  de  loul  Cfl  qui 

pouvait  affaiblir  sa  grâce  ;  la  force  d'Elienne 
lit  servir  à  sa  grâce  les  ennemis  qu'elle 
avail  dans  lui-même,  c'esl   mon  premier 
point;  elle  lit  encore  servir  à  sa  grâce  tous 
les  ennemis  qu'elle  avail  hors  de  lui,  c'esl  le 
second.  Voilà  loul  le  partage  de  mon  discours. 

'   Mil  II     I  AKTIK. 

Les  saints,  chrétienne  i  ompagoie,  ne  : 

\eni  avoir  d'autres  ennemis  que  eeoi  d    n 
gi  flee,  et  tout   b  ur  n  érito   consii 
\.  incre  :  au-dessus  de  tous  les  intérêts  lm- 

s  ils  ne   s'occupent  qu'a   fain    ri 
Dieu  dans  leur  cœur.  En  \  ain  l'on  compo- 

sera l'extérieur;  en  vain  l'on   gardera  les 
bienséances;  en  vain  l'on  s'étudiera  i  étouf- 

fer ces  saiiiiis  qui  peuvent  blesser  lei  veux 
(  t  les  01  eil  es  d(  s  gi  us  :  à  m    us  que  la  . 

de  Jésus-Christ  ne  domine  au  fond  de  l'âme, 
ces  airs  chrétiens  'i  réguliers  ne  serviront 

qu'à  (laller  plus  finement  l'amour- propre. il  nos  attaches  mondaine»,  i  e  sont  nos 
us  déréglées  que  nous  ,  \  qj  i 

battre,  si  nous  voulons  nous  sanctifier;  et 

il  n'est  rien  dans  nous  qui  nalun  lieu  eut  ae 
s'efforce  de  se  soustraire  à  l'empire  de  la 
grâce.  Tel  'si  noire  malheur,  notre  penchant 
nous  éloigne  de  Dieo  depuis  que  nous  avons 
é  oigne  Dii  u  de  nous  par  notre  péché, 
d'entre   nous  qui  trouvent  en   <  ux    plus  de 
sujet  de  se  tromper,  de  s'esli;:    r,  d  ■ lisfaire  sont  encore  plus  disposes  au 
autres  à  se  révolter  contre  la  grâce  :  loul  ce 
qui  devrait  nous  rendre  plus  attentifs  à  nos 
devoirs   nous   porte   naturellement  â  y  éire 
plus  infidèles.  Un  âge  plein  de  feu  déniai  d  - 
rail   plus   de   vigilance,  on   se  dispense   de 

veiller  sur  le  prétexte  de  l'ardeur  de   . 
Des  agréments  naturels  devraient  mois  inspi- 

rer plus  de  retenue;  l'on  se  permet  au  con- 
traire plus  de  choses  parce   que  l'on  , 

11  faudrait  être  mieux  sur  ses  gardes,  q        1 
on  a  dans  les  mains  l'occasion  de  se  conten- 

ter; c'est  alors  qu'on  garde  moins  de  me- 
sures, el  l'on   se   retranche  sur  l'occasion 

même  qui  nous  condamne.  Grâce  de  mou 
Dieu,  source  de  tout  notre  bonheur,   nous 
vous  négligeons,  nous   vous   perdons,  nous 
préférons  à  vous  un  aveugle  emportement, 
une  vaine  complaisance,  une  indigne  satis- faction. 

Saint  Etienne  montra  sa  force  en  soumet- 
tant à  la  grâce  premièrement  lous  les  enne- 
mis qu'elle  trouvait  en  lui-même  ;  elle  \  en 

.•naii  particulièrement  trois  :  la  jeunette,  la 
île,  l'autorité.  La  jeunesse,  quoi  de 

léger?  la  beaolé,   quoi   de   plus   engageant  i 

l'autorité,    quoi    de    plus   dan  i      cire jeune,  el  loul  ensemble  être  bien  fait  et  dans 
le  crédil  ;  que  pourrait  souhaiter  auli  e  c  ho-e 
noire  mauvais  peu  liant,  pour  goûter  tran- 

quillement les  satisfactions  qu'il  désire?  Ap- 
prenez, chrétiens,  â  le  dompter,  si  vous 

nourrisses  dans  vous  les  mêmes  obtl 
de  voire  vertu.  Eli  nue  oppote  à  cette  jeu- 

nesse légère  une  >  nmée  ;  à 
beauté  engageante,  une  pureté  inaltérable; 
à  celle  dangereuse  autorité,  une  charité 

tendre  et  humble.  J'en  trouve  la  preuve  dans les  actes  des  apoln  s. 
Etienne  fui  sage  dans  une  jeunesse  vive 

el  ardente.  Les  Juifs  de  la  Grèce  st  plai- 

gnaient de  et  que  buis  veuves  n'étaient 
point  considérées  autant  que  les  veuves  de 
la  Pales  ine,  et   que  dans  la  di*  'ii   de 
ce  qui  se  douuail  chaque  jour,  ou  Ks  regar- 
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riait  presque  comme  étrangères.  Laplaintepa- 
rul  juste  aux  apôtres  ;  mais  des  besoins  plus 

pressants  de  l'Eglise  ne  leur  permettant  pas 
de  s'occuper  de  ce  ministère,  ils  cherchèrent 
des  hommes  d'une  probité  reconnue,  des 
hommes  remplis  de  l'Esprit-Sarnt  et  de  sa- 

gesse, à  qui  ils  pussent  le  confier  :  Plenos 
Spritu  sancto  el  supienlia.  Le  premier  qui 

se  présenta  à  leur  esprit  pour  distribuer  sa- 
gement les  -aumônes  des  fidèles,  ce  fut 

Etienne  :  El  elegerunt  Stephcnum  virum  plé- 
num fide  elSpiritusancto.  Voilà  doncEtienne, 

diacre;  voilà  Etienne  qui  veille  à  la  subsis- 
tance d'une  grande  troupe  de  femmes;  voilà 

Etienne  qui  est  choisi  pour  arrêter  les  plain- 
tes de  gens  intéressés  et  peu  raisonnables. 

Mais,  quoi?  Etienne,  plein  de  foi,  plein  de 

sagesse,  plein  du  Saint-Esprit  1  il  était  pour- 

tant fort  jeune,  car,  quand  il  mourut,  il  n'a- 
vait que  trente-quatre  ans. 

Quelle  sagesse,  messieurs,  ne  fallait-il  pas 

pour  prévenir  les  murmures  de  tant  d'âmes la  plupart  mal  laites,  que  le  chagrin,  la  ja- 
lousie ,  mille  intérêts  différents  pouvaient 

aigrir  si  aisément?  La  pauvreté  est  timide, 
déliante,  indocile,  difficile  à  contenter;  et  le 
saint  diacre  devait  s'attendre  à  une  infinité 

"de  reproches;  des  esprits  faibles  font  natu- rellement des  comparaisons  qui  les  irritent  : 

pourquoi  une  telle  est-elle  plus  considérée 
que  moi?  Vous  faites  celte  plainte  lors  même 

que  l'ordre  et  le  mérite  demandent  cette 
préférence  ;  quelle  devait  être  la  délicatesse 
d'une  multitude  de  femmes  qui  avaient  toutes 
les  mêmes  prétentions  et  le  même  droit?  Les 
plus  sages  auraient  eu  peine  à  réussir  dans 
la  fonction  d'Etienne.  Mais  combien  fallait— 

il  qu'Etienne  fût  sage,  pour  l'être  tout  jeune 
qu'il  était?  Quelle  force  ne  demande  pas  la 
maturité  dans  la  jeunesse!  un  jeune  esprit, 
un  jeune  cœur  se  tournent  si  volontiers  à 

tout  ce  qui  est  de  leur  goût  ;  et  il  suffit  qu'un 
objet  ail  quelque  air  de  nouveauté,  et  quel- 

que apparence  agréable  pour  leur  faire  chan- 
ger de  route  :  tout  leur  plaît,  ou  tout  les 

dégoûte;  presque  toujours  sans  choix,  parce 

qu'ordinairement  ils  sont  sans  réflexion; 
sensibles  à  toutes  sortes  d'impressions,  la 
passion  et  le  plaisir  emportent  sans   peine 
leur  légèreté;  et  quoique  disposés  à  être 
frappés  de  tout  ce  qui  surprend  leur  facilité, 

ils  ne  laissent  pas  d'être  assez  souvent ex- 
liémcs  dans  le  mouvement  qui  les  possède  ; 
(('pendant,  messieurs,  la  sagesse  d  Etienne 
lui  \alul  l'honneur  d'être  préféré  aux  autres 
Disciples  ;  et  ce  lurent  des  apôtres  remplis 
eux-mêmes  du  Saint-Esprit,  cl  confirmes  en 
grâce  qui  lui  rendirent  un  si  illustre  témoi- 
gnage. 

N'apportez  plus  pour  prétexte  de  vos  dé- 
règlements, la  facilité  el  l'aidenr  de  l'âge: 

je  sais  que  la  fleur  de  1  âge,  comme  dit  saint 

Augustin,  est  le  plus  grand  danger  de  l'âme  : 
i  in<  tstalii,  perveulum  mentis  [Scrm.  2k,  de 

Ttmp,).  Mais  c'est  par  voire  faute  que  voire 
vertu  court  de  si  grands  risques  durant  vos 
belles  années.  Quels  soins  prenez-vous  pour 
la  défendre  ?  quelle  horreur  témoignez-vous 
des  pièges  que  le  monde  lui  tend  de  toutes 
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paris?  vous  vous  exposez  même  au  péril 
sans  précaution;  vous  le  cherchez,  vous 

l'aimez.  Vous  vous  plaignez  donc  bien  injus- 
tement d'un  feu  que  vous  allumez  vous- 

mêmes,  que  vous  nourrissez  par  mille  objets 
qui  entretiennent  sa  flamme;  une  grande 
dissipation,  presque  point  de  prières,  nulle 
considération  sur  vos  devoirs,  sur  les  vérités 

de  l'Evangile,  sur  les  engagements  de  votre 
état.  Saint  Etienne  vous  eût  ressemblé,  mes- 

sieurs, s'il  n'eût  acquis  sa  sagesse  par  l'o- 
raison, par  l'étude  de  sa  religion  et  de  ses 

obligations,  par  le  mépris  du  monde  et  de 
toutes  ses  vanités  :  Virum  plénum  fide;  il 
était  plein  de  foi  :  quand  on  règle  sa  conduite 

par  les  maximes  éternelles,  l'on  est  sage dans  tous  les  âges;  pénétrez  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  le  feu  de  la  jeunesse  ne  servira 

qu'à  signaler  votre  vertu  ;  comment  avec  une 
teinture  légère  de  christianisme  résisterez- 
vous  au  torrent  qui  vous  entraine?  mais 
cette  foi  si  vive  à  qui  saint  Etienne  la  de- 

vait-il? il  la  devait  à  sa  force  :  toujours  armé 

contre  les  impressions  de  l'âge,  il  ne  se  per- 
mit jamais  la  moindre  légèreté,  jamais  une 

complaisance  humaine,  jamais  un  attache- 
ment qui  favorisât  l'amour  du  plaisir.  Dès 

qu'il  eût  reçu  la  foi,  il  en  conserva  les  sen- 
timents par  la  violence  qu'il  fit  à  ses  incli- 

nations, et  par  la  continuelle  mortification 
de  ses  sens,  il  voulut  même  ignorer  lout  ce 
qui  pouvait  la  faire  languir.  Autant  exposés 
et  aussi  peu  retenus  que  le  sont  ia  plupart 
des  jeunes  gens ,  comment  ne  succombe- 

raient-ils pas  dans  les  occasions?  il  n'est  pas 
possible  que  des  aveugles  qui  marchent  avec 
précipitation  ne  fassent  de  dangereuses  et  de 
t'uresles  chutes. 

Etienne,  jeune  cl  sage,  fut  encore  beau 
et  chaste;  il  était  si  bien  fait  que  les  Pères  de 

l'Eglise  ont  pris  un  soin  particulier  de  nous 
faire  son  portrait  :  saint  Augustin  a  porté 

la  chose  si  loin  qu'il  assure  qu'après  la 
beaulé  de  Jésus-Christ,  il  n'y  en  a  pas  eu 
d'égale  à  celle  d'Etienne.  11  ne  manquait  pas 
sans  doute  de  ces  agréments  qui  l'ont  sentir les  beaux  traits  ;  et  il  y  a  grande  apparence 
que  les  apôtres  eurent  égard  à  sa  bonne 
grâce,  quand  ils  le  chargèrent  du  soin  de 
dispenser  les  charités  des  fidèles.  11  fallait 
gagner  par  la  douceur  des  esprits  naturel- 

lement mal  tournés  et  indociles,  que  l'inté- 
rêt même,  tout  intéressés  qu'ils  étaient,  ne 

pouvait  soumettre;  or,  une  douceur  qui  n'est 
pas  soutenue  par  la  bonne  mine,  et  par  un 
air  honnête  et  agréable,  est  une  douceur 

fade  qui  ne  tarde  pas  d'ennuyer  et  de  rebu- 
ter. Comment  croycz-YOus,  messieurs,  que 

l'Ecriture  s'exprime  sur  la  beauté  du  saint 
et  jeune  diacre?  car  je  me  suis  engagé  à 
établir  toutes  les  preuves  de  cet  éloge  sur  les 
paroles  du  Saint-Esprit  :  Vidcrutit  fnciein 
ejus  ,  dit  saint  Luc,  tanquam  ftiriem  angsli. 
Son  visage  paraissait  aux  Juifs  comme  le 

visage  d'un  ange;  ce  n'était  pas  un  homme 
qui  eût  seulement  des  traits  réguliers  el  une 

taille  bien  faite,  c'était  un  homme  qui  avait 
quelque  chose  d'angelique  et  de.  divin  :  on  le 
voyait  toujours  volontiers,  et  quand  on  le 
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vovait  un  était  forcé  à  l'aimer.  Ah  1  qu'ai-jc dit?  Etienne  est  jeune,  il  est  beau,  on  le 

voit,  il  plaît,  on  l'aime,  ei  Etienne  ressemble 
à  un  ange:  Fidemnl  faeitm  eju$  tanquam  f<i- 

a  m  angeli.  La  bienséance  m'aurait  défendu, 
messieurs,  de  m'amnser  à  vous  représenter 

la  beauté  du  saint,  si  je  n'eusse  espéré  d'en tirer  avantage  pour  louer  son  innocence. 
Etienne  fut  moins  beau  que  chaste;  les 

fatigues  de  son  emploi,  ses  longues  prières, 
la  rigueur  dont  il  se  traitait,  ne  pouvaient 

manquer  de  flétrir  sa  beauté,  d'abattre  cet 
air  vif  et  brillant  qui  lui  était  naturel  ;  mais 
jamais,  dit  Albert  le  Grand,  sa  pureté  ne  reçut 

la  moindre  atteinte  :  telle  qu'il  l'eut  à  son 
baptême,  telle  il   la   conserva  jusqu'à  la 
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criminelles  ?  qui,  par  un  attentat    injusl.    et 

peu  religieni  sur  l'ouvrage  du  Seigneur,  effl- 
firunie/  même  des  couleurs  etrangèn  s  pour 
iriller  .'  Résislerez-TOM  i  la  flatterie?  vous 

(ii  croyez  plus  qu'on  ne  roui  en  dit.  Crain- 
dre/vous déplaire?  c'est  à  plaire  que  ten- 

dent tous  vos  ménagements.  Hougirez-vous 
dune  inesséanre?  vous  perdriez  peut-être  le 
fruit  de  vos  peines,  si  roui  ne  vous  attiriez 

des  regards  impurs.  Fuirez-vous  les  appas 

du  crime?  c'est  vous  qui  les  faites.  Vous 
éloignerez-vous  des  occasions  de  flétrir  votre 

innocence?  vous  ne  songez  qu'à  paraître: 
c'est  vous-inéincs  qui  tendez  des  pièges  à 
l'innocence  de  vos  frères.  Ingratitude  insup- 

portable I  c'est  là,  mon  Dieu,  l'usage  qu'on 
fait  des  belles  qualités  que  l'on  roui  doit,  et mort  :  In  ea  puritatc  quant  in  baptisnto  sus- 

cvj>it,  credilur  permansisse.  Qu'il  est  admi-  l'on  craint,  ce  semble,  de  les  employer  pour 
rali'e,  messieurs,  mais  aussi  qu'il  est  rare  de  votre  gloire  :  l'on  s'abandonne  aux  délices 
voir  un  jeune  homme  bien  fait,  aimable  dans  pour  animer   une  dangereuse  beauté;   l'on 
ses  manières,  doux,  honnête,  obligé  par  son 
ministère  à  traiter  avec  toutes  sortes  de  per- 

sonnes, d'écouter  hommes  et  femmes,  riches 
et  pauvres,  jeunes  et  vieux,  lequel  toutefois 

vil  dans  l'innocence  de  son  baptême,  et  ne 

cesse  point  d'être  rempli  du  Saint-Esprit  : 
Plenus  Spiritu  sancto,  de  cet  Esprit,  dis-je, 
qui  ne  peut  souffrir  la  moindre  tache  et  la 
moindre  impureté,  dit  saint  Bernard  :  Spi- 
ritus  Me  odit  sordes  (Senn.  de  Penlec).  Une 
jeunesse  pleine  de  santé,  pleine  de  charmes, 
une  autorité  qui  soumettait  à  ses  ordres  les 
pauvres  qui  en  dépendaient  ;  un  emploi  où 
il  disposait  de  toutes  choses  sans  rendre 
compte  à  personne;  tant  de  moyens,  tant 

d'occasions  de  contenter  une  passion  déré- 
glée, ne  ternirent  pas  le  moins  du  monde 

l'éclat  de  celte  pureté  qu'il  avait  prise  dans 
son  baptême.  Une  vigilance  éternelle  sur 
lui-même,  une  attention  exacte  aux  démar- 

ches des  personnes  avec  qui  il  avait  à  trai- 
ter ;  un  désir  vif  et  sincère  de  glorifier  Jésus- 

Cbrist,  et  un  généreux  mépris  de  tout  ce  qui 

était  inutile  à  sa  gloire  firent  la  défense  de  cre  qu'on  entrait  sincèrement  dans  leurs  in- 
sa  vertu.  Ce  n'est  pas  merveille  que  les  terèls,  et  que  l'esprit  de  l'Evangile  était  un 
astres  toujours  éloignés  de  la  terre  aient  esprit  de  charité,  qui  enseignait  à  souffrir 
toujours  une  beauté  également  pure;  mais  ses  propres  misères  pour  soulager  les  misè- 

étre  pur  au  milieu,  pour  ainsi  dire,  delà  res  du  prochain.  C'était  une  affaire  considé- 
boue  et  de  l'ordure,  c'est  ce  qui  est  digne  de  rable  pour  le  christianisme  naissant  de  trou- 
nos  admirations.  Cachez-vous,  beautés  fai-  ver  un  homme  qui  soutînt  avec  dignité  Ie9 
blés  et  fragiles,  fuyez  la  lumière  de  peur  de  sentiments  de  sa  icligion  ,  qui  lut  d  une  âme 

mériter  les   ténèbres;  vous   n'éclaterez  ja-     assez  grande  pour  veiller  aux  besoins  de  ses 

étudie  une  vie  voluptueuse  pour  donner 

plus  de  force  à  des  agréments  naturels;  l'on ménage  en  mille  manières  un  corps  porté  au 

plaisir  pour  l'exposer  davantage  aux  traits 
de  l'impureté.  Comment  une  vertu  affaiblie, 
désarmée  et  si  délicate  serait-elle  en  sûreté? 
Il  faudrait  se  défendre  bien  des  choses  pour 

la  défendre  elle-même.  C'est,  messieurs,  un 
des  plus  grands  dérèglements  du  monde  que 
cette  témérité  qui  expose  les  âmes  au  péril, 
et  celte  sécurité  païenne,  qui  le  leur  fait 
aimer. 

Enfin,  Messieurs,  Etienne  ne  lira  avantage 
de  son  autorité  que  pour  pratiquer  une  cha- 

rité tendre  et  humble.  Albert  le  Grand  dit 

que  les  apôtres  ne  lui  donnèrent  charge  de 

ces  pauvres  veuves  que  parce  qu'il  avait 
une  grande  miséricorde  :  Fuit  vtr  magnœ 

misericordiœ,  propter  quod,  ad  hoc  deputa- 
(us  fuit  ab  apostolis  ut  viduis  tninistraret. 

L'on  devait  dans  ces  commencements  de  l'E- 
glise témoigner  beaucoup  de  tendresse  aux 

nouveaux  chrétiens;  l'on  devait  les  conv ani- 

mais plus  que  dans  l'obscurité;  jamais  vous 
ne  serez  plus  dignes  des  regards  de  Dieu, 
que  quand  vous  ne  serez  plus  dignes  des  re- 

gards des  hommes. 

Il  faudrait  avoir  la  force  d'Etienne,  mes 
chers  auditeurs,  pour  avoir  sa  punie  :  mé- 

nageait-il sa  beauté?  en  était-il  idolâtre? 
usait—  il  d'artifice  pour  en  nourrir  les  agré- 

ments ?  je  crains  même  de  blesser  le  respect 

que  je  dois  à  sa  vertu  en  vous  demandant 

s'il  pensait  à  sa  beauté,  s'il  la  connaissait même.  Non.  sans  doute;  ses  propres  \eux 
ne  remarquèrent  jamais  ces  Ir.iils  qui  frap- 

paient si  agréablement  les  yeux  des  autres. 
Hélasl  se  pourrait-il  faire  que  votre  beauté 

fût  chaste,  vous  qui  ne  songez  qu'à  l'embel- lir? vous  qui  la  retenez  par  des  industries 

frères  en  se  négligeant  soi-même.  Les  apô- 

tres pénétrèrent  l'importance  du  choix  et  ils élurent  aussitôt  Etienne  :  Eleoerunt  Ste- 

phanum. Il  fallait  un  cœur  aussi  droit,  aussi  géné- 

reux, aussi  charitable  que  celui  d'Etienne 
pour  remplir  son  ministère  à  la  gloire  de  Je- 
sus-Christ.  Un  homme  qui  dispense  les  grâ- 

ces ,  se  fait  naturellement  un  plaisir  malin 
de  les  faire  acheter  par  une  crainte  servile, 

cl  par  toutes  les  soumissions  d'une  dépen- 
dance nécessaire  -,  il  le*  fait  sentir  par  l'in- 

certitude de  les  recevoir  el  par  une  attention 

défi*  inte  à  m"<  >  olontés  ;  souvent  même  il  les 

rend  au  prix  de  l'honneur  et  de  la  cons- cience ;  pour  les  mériter,  il  faut  essuyer 
la  bizarrerie  de  ses  humeurs,  étudier  ses  in- 
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clinations ,  lui  rendre  des  services  durs  et 
assidus,  ne  point  se  lasser  de  longueurs  af- 

fectées, dissimuler  de  méprisantes  froideurs, 
se  soumettre  à  des  querelles  imprévues,  et 

quelquefois  devenir  l'instrument  méprisable de  ses  passions  ei  de  ses  vices.  Rien  ne  flatte 

plus  les  inclinations  d'une  âme  mal  faite 
qu'une  autorité  qui  met  à  sa  merci  ceux  qui 
en  dépendent. 

Que  dirons-nous  ici  de  la  conduite  d'E- 
tienne ?  nul  sentiment  d'orgueil,  nulle  dis- 

tinction de  personnes,  nul  égard  d'une  fausse 
amitié,  ou  d'un  intérêt  déguisé.  11  distribuait 
les  aumônes  des  fidèles  avec  une  charité  qui 

rendait  agréable  la  peine  qu'on  trouve  or- dinairement à  demander;  il  donnait  avec  une 

si  grande  bonté,  qu'il  était  même  glorieux 
de  recevoir  de  sa  main  ;  c'était  une  douceur 
qui  engageait  les  fidèles  à  découvrir  leur 

pauvreté  avec  joie,  à  L'aimer  même  sur  l'as- 
surance d'être  soulagés  d'une  manière  si 

aimable.  Ces  bonnes  veuves  que  l'Evangile 
du  Sauveur  avait  dépouillées  de  leurs  pos- 

sessions, s'estimaient  heureuses  d'avoir  tout 
quitté  pour  subsister  parles  soins  d'Etienne; elles  trouvaient  dans  son  ministère  un  con- 

tentement qu'elles  n'auraient  point  trouvé dans  leurs  richesses,  et  elles  se  savaient  bon 

gré  d'avoir  embrassé  une  loi  qui  leur  ren- dait si  doux  les  plus  difficiles  renoncements. 

Quelle  gloire  pour  l'Eglise  naissante,  d'avoir un  Etienne,  qui,  par  son  humilité,  rendait 

l'humiliation  honorable;  qui,  par  sa  charité 
rendait  aimable  la  pauvreté;  qui,  par  sa 
prudence,  ménageait  si  bien  toutes  choses 

qu'il  gagnait  l'esprit  sans  flatter  le  corps, 
et  qu'il  assurait  à  son  Maître  les  conquêtes 
que  sa  grâce  venait  de  faire!  Ce  sonl  des 

hommes  de  ce  caractère  qui  honorent  l'E- 
vangile et  l'Eglise  de  Jésus  Christ. 

Avouez,  messieurs,  qu'une  grande  force 
fut  seule  capable  de  rendre  le  saint  diacre  si 

admirable  dans  son  emploi  ;  il  n'épargna  en 
quoi  que  ce  soit  les  ennemis  de  la  grâce; 
complaisances  lâches  ,  considérations  mon- 

daines, sentiments  humains  ,  ménagements 
artificieux,  déguisements  passionné*  ;  telles 

imperfections,  telles  injustices  n'entrèrent 
jamais  dans  son  ministère  ;  il  en  tourna 
toutes  les  fonctions  à  la  gloire  du  Seigneur, 
et  au  bonheur  de  ces  nouvelles  chrétiennes 

dont  le  Saint-Esprit  lui  avait  confié  le  soin. 
C'est  de  quoi  il  est  question,  messieurs,  si 
nous  voulons  conserver  la  grâce  de  Dieu  ; 
lui  sacrifier  tous  les  dérèglements  du  cœur. 
Vous  acquillerez-vous  jamais  de  vos  devoirs, 
tandis  que  vous  écoulerez  des  inclinât  ions  cor- 

rompues ,  et  que  vous  flatterez  un  penchant 
qui  vous  porte  à  soutenir  vos  intérêts  contre 

les  intérêts  du  Seigneur? Vous  n'aurez  qu'un 
vain  fantôme  de  vertu  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  celte  droiture,  celte  pureté  de  cœur 
qui  en  consacre  à  Dieu  tous  les  mouvements. 
Vous  réglez  votre  piété  par  un  esprit  de  pré- 

vention qui  dislingue,  non  le  mérite  des 
gens,  mais  les  gens  mêmes,  vous  accommo- 

dez la  loi  à  la  passion  par  des  adoucisse- 
ments étudiés,  vous  interprétez  la  morale 

de  Jésus-Christ  sur  la  morale  du  monde  ; 
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vous  colorez  des  égards  injustes  par  des 

bienséances  nécessaires;  c'est-à-dire  que 
vous  ne  voulez  point  que  la  grâce  règne  en 

vous,  puisque  vous  y  entretenez  ses  enne- mis. 

Entrons,  je  vous  prie,  messieurs,  dans 
les  sentiments  des  serviteurs  de  Dieu  ;  ils 

sont  abattus  de  tristesse  lorsqu'ils  remar- quent un  si  petit  nombre  de  personnes  qui 
souhaitent  sincèrement  que  Dieu  seul  soit 
le  maître  de  leur  cœur,  et  qui  laissent  à  sa 
grâce  une  liberté  entière  de  les  conduire. 

Parmi  ceux  mêmes  qui  craignent  de  l'offen- ser, combien  peu  en  effet  sont  louches  du 

désir  de  n'agir  qu<*  pour  lui  et  de  n'être  mus 
que  de  sa  main!  Est-ce  la  petitesse  de  notre 
âme  qui  donne  des  bornes  aux  miséricordes 
du  Seigneur?  Non  ,  si  nous  étions  dociles  à 
sa  grâce,  noire  âme  deviendrait  capable  des 
plus  grandes  choses.  Est-ce  la  diversité  de 
l'emploi  et  de  la  condition  qui  nous  rend 
plus  ou  moins  susceptibles  des  lumières  et 
(les  mouvements  d'en  haut?  mais  Dieu  ne 
répand-il  pas  ses  faveurs  sur  toutes  sortes 
de  sujels,  et  ne  forme-t-il  pas  dans  tous  les 
états  des  enfants  d'Abraham?  Est-ce  l'hu- 

meur, le  tempérament,  les  qualités  naturel- 
les qui  sont  un  obstacle  aux  desseins  que 

Dieu  a  sur  nous,  et  qui  resserrent  notre 

cœur  lorsqu'il  devrait  se  dilater  pour  rece- 
voir ses  impressions?  Cela  ne  peut  pas  être; 

la  faiblesse  même  n'empêche  point  son  bras 
tout-puissant  d'opérer  des  merveilles  qui 
confondent  la  force  et  la  magnanimité  hu- 

maines. D'où  vient  donc  qu'au  lieu  de  nous 
abandonner  à  la  grâce  pour  aller  à  la  sain- 

teté, nous  ne  lui  laissons,  pour  ainsi  parler, 

qu'une  route  fort  étroite  pour  entrer  dans 
nous,  et  que  nous  lui  prescrivons  nous-mê- 

mes le  but  où  elle  a  à  nous  faire  loucher? 

C'est  que  nous  ne  voulons  point  nous  déta- 
cher tout  à  fait  de  nous-mêmes  et  des  inté- 

rêts qui  favorisent  notre  amour-propre.  La 
grâce  de  Dieu  triompherait  dans  nous,  si 
nous  ne  nous  opposions  pas  à  ses  progrès. 

Oh  1  qu'il  nous  est  honleux  d'être  si  éloignés 
de  la  sainteté,  parce  que  nous  voulons  bien 
être  si  imparfaits  1  Après  que  saint  Etienne 
eut  vaincu  les  ennemis  que  la  grâce  avait 
dans  lui-même,  il  vainquit  encore  les  enne- 

mis qu'elle  avait  hors  de  lui;  c'est  mon  se- cond point. 
SECONDE    PARTIE. 

Il  y  a  particulièrement  deux  vices  que  la 
force  chrétienne  doit  surmonter  dans  le 
commerce  de  la  vie  ,  pour  tenir  les  âmes 

soumises  à  la  grâce  :  l'orgueil  et  la  haine;  ce 
sont  là  les  deux  sources  principales  de  toutes 
les  peines  qui  nous  viennent  du  dehors,  et 
que  nous  avons  à  essuyer  et  à  vaincre,  si 
nous  voulons  demeurer  fidèles  à  Dieu  :  l'or- 

gueil combat  la  vérité  qui  fait  les  nœuds  de 
la  société  ;  et  la  haine  combat  la  charilé  qui 

en  fait  les  douceurs.  L'orgueil  allume  la  ja- 
lousie ,  l'envie,  la  défiance,  l'intérêt,  la 

présomption  ,  l'opiniâtreté  ,  la  fierté  ,  l'ar- 
rogance ,  l'injustice  ;  la  colère  excile  les 

querelles  ,  les  divisions  ,  la  violenoc  ,  la 

cruauté;  l'orgueil  s'en  prend  d'ordinaire  à 
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l'esprit  .  cl  li  haine  au  rrrur  :  unis  ensem- 
ble, ils  attaquent  el  ils  possèdent  tout  l'hom* 

me.  N'est-ce  point  là  ,  messieurs  ,  une  des 
raisons  pourquoi  le  Fils  «le  Dieu  disait  qu'il 
était  venu  apprendre  aux  hommes  l'humilité 
el  la  douceur  :  Discite  a  me  quia  tnitit  ttm 

et  Inimilis  corde.  Comme  s'il  eût  voulu  nous 
faire  entendre  que  ces  deux  vertus  suffi- 

saient pour  nous  soumettre  à  lOUS  les  pré- 
ceptes qui  ont  rapport  et  à  son  l'ère  el  à 

noire  prochain.  Sans  entrer  dans  tous  les 
motifs  qui  ont  porté  noire  Sauveur  à  nous 
faire  une  si  importante  leçon  ;  il  est  vrai  , 
et  1  expérience  nous  apprend  ,  si  vous  y  lai- 

tes réflexion  ,  que  l'orgueil  cl  la  haine  pré- 
sentent à  un  fidèle  la  matière  la  plus  ordi- 

naire et  la  plus  nécessaire  de  >a  force  dans  1" 
commerce  de  la  vie  ;  soyez  humbles,  soyez 

joue  :  voire  vertu  n'aura  qu'à  goûter  les 
contentements  d'une  vie  sainte. Saint  Etienne  eut  à  soumettre  ces  mêmes 
ennemis  à  la  grâce,  et  il  signala  sa  force  en 

les  soumettant.  L'orgueil  des  juifs  les  ai- 
grissait contre  la  verilé  qu'il  leur  prêchait  , el  leur  haine  les  rendait  insensibles  aux 

charmes  de  sa  charité  ;  entêtés  de  leur  es- 
prit, de  leur  savoir, de  leurs  préventions, 

iis  ne  purent  souffrir  sa  foi  :  et  ,  contraints 
de  céder  à  ses  paroles  ,  et  de  reconnaître 
leur  erreur  ,  ils  ne  purent  le  souffrir  lui- 

même  ;  confondus  par  la  doctrine  qu'il  leur 
annonçait,  et  ne  pouvant  déguiser  leurs 
folles  obstinations  ,  ils  prirent  le  parti  de  se 

défaire  du  prédicateur,  plutôt  que  d'humi- lier leur  vanité  ,  ils  armèrent  leur  colère  ; 
et,  forcés  de  se  taire  en  qualité  de  docli  tirs , 
ils  devinrent  les  bourreaux  de  leur  maître. 

La  force  d'I£tienne  eut  à  vaincre  et  leur  en- 
têtement orgueilleux  ,  et  leur  injuste  cruau- 

té. Considérons,  premièrement  ,  la  victoire 

qu'il  remporta  sur  les  ennemis  de  sa  foi  et 
de  sa  doctrine  :  nous  considérerons  ,  en 

second  lieu  ,  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
les  ennemis  de  sa  charité  et  de  sa  cons- 
tance. 

Le  saint  diacre  avait  à  traiter  avec  une 

synagogue  Gère  el  superstitieuse  ,  avec  un 
peuple  grossier  el  brûlai  ;  lous  ceux  qui  se 

piquaient  d 'entendre  la  loi  et  les  prophètes  , 
étaient  déclarés  contre  lui  :  c'est  à  quoi  sont 
exposés  ceux  qui  prêchent  le  vrai  Evangile. 
Les  synagogues  particulières  des  affranchis, 
des  Cyrcnéens  ,  des  Alexandrins  ;  celles  de 

Cilicie  el  d'Asie  disputaient  avec  lui  ,  et  lui 
proposaient  mille  arguments  captieux  pour 
1.  inhai  rasser.  Comment  Etienne  monlra-t- 
il  sa  force  en  celle  rencontre?  Jamais  il  ne 

craignit  de  parler  :  toujours  il  se  fil  crain- 
dre en  parlant'  Je  ne  pense  pas ,  messieurs  , 

qu'il  y  ail  ,  dans  toute  l'Ecriture  sainte  ,  ui\ 
endroit  plus  beau  et  plus  fort  que  le  dis- 

coure que  fil  le  saint  dans  L'assemblée  des 
juifs.  11  leur  fait  loin  lier  au  doigt  une  con- 

duite de  Dieu  si  particulière  à  leur  égard  , 

qu'il   les  convainc    visiblement  de   l'accoin- 
ulissemeut  des  prophéties, et  qu'il  les  force 
à  confesser  ou  leur  ignorance  OU  leur  obs- 
tination.  Mais  en  quelle  conjonelurc  croyez- 

Vous  qu'il  (il  aux  juifs  ce  discours  admira- 

ble <!'"'  h'  Saint-K«prit  a  marqué  tout  en- 
tier dans  les  actes  des  Apôtres.'  Peut-être 

foua  imaginez-vous  qu'il  choisit  un  temps 
favorable,  ei  qu'il  profita  de  la  bienveillance de  ses  auditeurs.  Ou  venait  de  gagner  des 

gens  pour  l'accuser  de  blaspeu  I  faux 
témoins  avaient  i  on  Ire  lui  en  plein 
conseil  ;  le  conseil  était  composé  de  magis- 

trats, de  docteurs  envieux  el  cruels  ,  qui  lui 

en    voulaient  et  qui    cherchaient    l'ocCc 
de  le  perdre.  Ils  avaient  à  défendre  1"  parti 

qu'ils   formaient   contre   l'Eglise     de   Je 
Christ ,  c'est  tout  dire  :  semblable  intén 
ménage    rien    :    violence,    injustice,    meui- 
BOOge  ,   imposture  ,    calomnie  . 

la    peine   de    s'en    faire    le    moindre    scru- 
pule; et  Etienne  n'ignorait  pas  qu'il   devait 

tout   craindre  de   gens    qui    avai-nl  a 

tenir  une    secte   qu'une   envie    maligne    et 
une   orgueilleuse  opiniâtreté  faisaient  du- 
rer. 

Le  grand  prêtre  qui  présidait  à  l'assem- 
blée s'adresse  à  Etienne,  et  lui  desnande, 

s'il  est  vrai  qu'il  ait  blasphémé,  comme  il 
en  est  accusé;  Etienne,  au  lieu  de  répondre 

à  la  demande  du  gi  -i n.l  ;  rétre  et  à  l'ai  i 
lion  des  faux  témoins  ;  sans  songer  à  adou- 

cir le  conseil  par  une  crainte  respectueuse  , 
sans  se  mettre  en  peine  de  se  justifier  avec 
modestie  ,  pour  gagner  leurs  bonnes  grâce» , 

commence  tout  à  coup  l'abrège  de  le  u; 
loire,  ou  plutôt  de  leurs  désobéissane 
de  leurs  crimes,  Viri  fratres  et  patres,  uudi- 
I'  :  Mes  frères  et  mes  pères  ,  ecoulez-moi. 
11  les  traite  de  frères  et  de  pères  pour  I  nr 
persuader  son  désintéressement  cl  sa  ten- 

dresse; et  oubliant  la  calomnie  et  le  danger, 
il  se  met  à  parler  avec  une  action  el  une 
force  que  ma  faiblesse  ne  saurait  atu  indn  . 
Ainsi  ,  messieurs  ,  doivent  en  user  les  fi  lè- 

les  quand  il  s'agit  de  la  gioire  du  Seigneur. 
Quelle  indignité  ,  qu'ils  n'osent  pas  prendre 
son  parli  en  présence  de  ses  ennemis  :  la 

crainte  d'un  mépris  ,  d'une  raillerie  :  la 
crainte  de  déplaire,  de  perdre  la  réputation 

d'un  esprit  commode  et  enjoné  ,  leur  lient 
la  bouche  fer  née-.  L'on  bouffonne  sur  h  s 
choses  saintes;  l'on  plaisante  sur  les  mvs. 
lères  redoutables  de  la  religion  :  l'on  lourne 

en  ridicule  les  augustes  cérémonies  de  l'E- 
g  ise  :  et  ces  disciples  zélés  ne  disent  mot  , 

ils  sourient  même  à  l'impiété  ;  ils  applau- 
dissent ,  ils  laissent  déchirer,  blasphémer 

le  nom  de  leur  maître.  Où  en  viendraient 

semblables  chrétiens  ,  s'ils  ava  en!  a  soute- 
nir ses  intérêts  au  péril  de  leur  fortune  et 

de  leur  vie  .  à  la  face  des  Iv  rens  1 1  des  bour- 
reaux ?Lâi  lies  fidèles,  ne  vous  decl.irt  1 1 /- 

vous  jamais  pour  Jesiis-Christ  '.'  ne  sOSftge- 
rei  Tous  jamais  à  réparer  les  torts  que  vous 
lui  laites?  Ses  ennemis  se  v  ailleront-  ils  dé- 

sormais de  lui  enlever  jusqu'à  ses  servi- 
teurs ?  Tristes  ,  détestables  effets  de-  l'esprit du  monde  1 

Etienne  espérait-il  de  faire  quelque  hon- 

neur a  lésas-Christ  .  le  s'emparait 
aussitôt  de  son  cerur  el  de  son  espril  .  el  il 

ne  pouvait  plus  garder  le  silence,  l'rétres  , 
docteurs,  citoyens ,  étrangers  ,  amis  ,  enne- 
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il  annonçait  l'Evangile à  tout  le  mon- 

de :  toujours  prêt  à  parler,  parce  qu'il  était 
toujours    prêt  à  souffrir;  comme  les   seuls 
intérêts  de  son  maître  lui  ouvraient  la  bou- 

che ,  l'envie  ,  l'injustice  ,  la  cruauté  de  ses 
auditeurs  ,  ne  purent  jamais  l'obliger  à  se 
taire.  11  faisait  du  bien  à  toutes  sortes  d'â- mes pour  les  rendre  dociles  à  ses  paroles  : 
Faciebat  prodigia  et  signa  magna  in  populo. 
Le  peuple  même  le  plus  obscur  avait  part  à 
sa   bonté  et  à  ses  merveilles  ;,  mais  jamais 

rien  ne  l'empêcha  de  parler.  Vous  aurez    le 
même  courage  ,  prédicateurs  de  l'Evangile  , et  vous  tous  qui  êtes  obligés  de  parler  pour 
la  gloire  du  Seigneur  ,  vous  aurez  ,  dis-je  , 
le  même  courage,  quand  les  considérations 
humaines   n'auroul    point  de   part  à   votre 
ministère;  tandis  que  vous  voudrez  ménager 
les  gens  pour  votre  compte,  vous  trahirez 
vos  devoirs  et  les  intérêts  de  Dieu.  Au  res- 

te ,  messieurs  ,  il  faut  que  la   plupart  des 
personnes  qui   pourraient  maintenir  et  la 
gloire  et  les  maximes  de  notre  sainte  reli- 

gion ,  soient  bien  lâches  :  on  ne  verrait  pas 
triompher  le   vice  par  une  morale  si  con- 

traire à  la  morale  de  Jésus-Christ.  Lorsque 
les  mondains  et  les  libertins  s'efforcent  d'é- 

tablir et  de  persuader  les  principes  damna- 
bles  ,  qui  sont  la  règle  de  leur  conduite  ,  ils 
rougiraient  de  leur  audace  impie  ,  si  le  zèle 
animait  leurs  auditeurs  à  leur  résister  et  à 
leur  imposer  silence.   Les  dérèglements  de 

nos  jours  ne  croissent  et  ne  s'étendent  que 
parce  qu'on  laisse  répandre  les  fausses  ma- 

ximes qui  les  autorisent  :  l'on  s'accoutume 
à  voir  le  crime  ,  dès  qu'on  souffre  le  men- 
songe. 

Etienne  parlait  sans  crainte  ;  Etienne 
se  faisait  craindre  en  parlant  :  Et  non 
poterant  resistere  sapientiœ  et  spiritui  qui 

loquebutur  ;  Ils  ne  pouvaient  résister  à  l'es- 
prit et  à  la  sagesse  qui  parlaient  en  lui.  Le 

Saint-Esprit  n'oublie  rien,  ce  semble,  pour nous  faire  sentir  la  force  de  ce  généreux 
diacre.  Ces  savants  de  la  synagogue  ,  ces 
esprits  fiers  et  malins  ,  étaient  contraints  de 
céder.  Quelle  confusion  1  quel  désespoir  !  ils 
ne  voulaient  pas  embrasser  la  vérité  ,  et  ils 

étaient  forcés  de  la  voir  et  d'avouer  qu'ils 
la  voyaient:  ils  avaient  un  attachement  opi- 

niâtre à  leurs  sentiments  ,  et  ils  en  décou- 
rraient malgré  eux  la  fausseté;  toutes  leurs 

réflexions  étudiées,  toutes  leurs  interpréta- 
tions malignes,  tous  leurs  détours  affectés  , 

ne  servaient  qu'à  les  confondre  et  qu'à  ren- 
dre la  victoire  d'Etienne  plus  illustre  :  Non 

poterant  resistere.  Leur  vanité  paraissait  une 
vanité  grossière ,  qui  voulait  gagner  créance 
dans  Lei  esprits  par  le  mensonge;  leur  in- 

térêt paraissait  un  intérêt  bas  cl  lâi  he  ,  qui 
déclarait  la  guerre  à  la  raison  ,  pour  con- 

server un  peu  de  crédit  ;  leur  doctrine  pa- 
raissait une  doctrine  vaine  ,  qui  n'avait 

d'autre  appui  que  leur  opiniâtreté  et  leur 
orgueil.  Non  polerant  resistere:  Il  fallait 
écouler,  et  ils  ne  pouvaient  répondre  ;  il 

fallait  répondre  ,  i  I  ils  n'osaient  écouler  ; 
humiliante  .  mus ,  si  je  l'ose  dir?  ,  heureuse 

-»ii6  où  i  "ii  réduH  les  ennemis  do  la 

foi ,  et  qui  les  force  à  se  déclarer  par  l'im- 
posture ,  par  la  calomnie  ,  par  une  vengean- 

ce ouverte. 

Le  zélé  diacre  qui  connaissait  l'ignorance et  la  faiblesse  de  ses  malins  auditeurs  ,  ne 
pouvait  souffrir  leur  superbe  obstination  : 
Têtes  dures  ,  leur  disait-il ,  têtes  inflexibles  , 
hommes  incirconcis  de  cœur  et  d'oreilles  , 
vous  résistez  toujours  au  Saint-Esprit  ;  vous 
êtes  aussi  opiniâtres  que  vos  pères  ,  et  vous 

ne  valez  pas  mieux  qu'eux  :  vos  pères  ont 
perséculé  les  prophètes  ,  et  vous  avez  cru- 

cifié le  Maître  des  prophètes  ;  gens  de  mau- 
vaise foi  ,  la  vérité  vous  irrite  :  ignorez-la 

donc  si  vous  ne  voulez  pas  l'aimer  ;  n'écou- 
tez pas  ce  que  vous  ne  voulez  pas  croire  : 

Audientes  autem  hœc  dissecabantur  cordibus 
suis  ,  et  stridebant  dentibus  in  eum.  Tandis 

qu'ils  écoulaient  Etienne  ,  dit  l'Ecriture  ,  le 
cœur  leur  fendait  de  rage  ,  et  ils  grinçaient 
les  dents  contre  lui.  Pauvres  docteurs  ,  maî- 

tres rebelles  d'un  peuple  aveugle  et  endurci  ! 
Il  faut  avouer  ,  messieurs  ,  qu'Etienne  leur 
causait  une  rude  peine.  Ils  étaient  contraints 
de  garder  les  apparences  devant  le  monde  , 
cl  de  montrer  sur  leur  visage  une  fermeté 
qui  démentait  leur  conscience  ;  cependant 
ils  étaient  muets  ,  point  de  réponse,  nulle 
objection  ,  nul  signe  de  1  bonté  de  leur 
cause.  Enfin  il  faut  éclater  :  le  dépit  ne  peut 
plus  dissimuler  son  chagrin.  Ils  font  enten- 

dre au  peuple  qu'Etienne  est  un  dangereux 
prédicateur  d'un  Evangile  nouveau  ,  que 
c'est  fait  de  la  religion  de  leurs  pères  ,  s'il 
a  la  liberté  de  parler;  là-dessus  ils  le  traî- 

nent tous  ensemble  avec,  fureur  hors  de  la 

ville  pour  le  lapider.  L'erreur  n'hésile  pas 
sur  le  parti  qu'elle  a  à  prendre  pour  sa  dé- 

fense :  perdre  l'ennemi  qui  l'attaque  ,  elle 
n'a  pas  de  peine  à  en  venir  là. 

Voici  donc  Etienne,  messieurs,  qui  n'a 
plus  à  surmonter  les  ennemis  de  sa  foi  et  de 
sa  doctrine  ,  mais  qui  triomphe  des  ennemis 
de  sa  charité  et  de  sa  constance.  C'est  à  ce 
spectacle  que  je  vous  demande  une  attention 

nouvelle  :  voyez  les  cieux  qui  s'ouvrent 
pour  en  donner  le  plaisir  aux  bienheureux  ; 
voyez  le  Fils  de  Dieu  lui-même  qui ,  debout 
à  la  droite  de  son  Père  ,  y  veut  assister  ;  ja- 

mais on  ne  dut  craindre  plus  de  faiblesse  , 

et  jamais  on  n'admira  plus  de  fermeté.  Il 
était  si  difficile  ,  dit  le  vénérable  Bède,  qu'un 
homme  ne  chancelât  pas  sous  les  cailloux 

dont  on  l'accable  ,  qu'un  Dieu  crucifié  se 
vient  montrer  dans  sa  gloire  pour  le  soute- 

nir :  Ne  homo  lapidandus  titubet  in  terra, 
Deus  homo  erucifixus  apparct  in  gloria.  Etien- 

ne doit  être  frappé  par  des  docteurs  achar- 
nés à  sa  perte  :  la  vanité  irritée  et  furieuse  ne 

garde  pas  de  mesures;  ses  bourreaux  sont  des 

concitoyens  qu'il  a  comblés  de  ses  bienfaits; 
des  proches  et  des  alliés  qui  oublient  leur 

sang  pour  le  maltraiter  ;  Saul,  enlr'aulres, qui  a  tant  de  part  à  son  supplice  ,  est  son 
cousin  et  son  condisciple.  Que  ne  doit-il  pas 
appréhender  de  gens  que  la  reconnaissance 

et  L'humanité  ne  peuvent  calmer  ?  C'est  la 
coutume  :  on  couvre  par  L'injustice  et  par  la 
violence  la  gratitude  et  la   compas- ion  quo 
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l'on  doit  et  que  l'on  ne  veut  pat  devoir  ;  on  ses  assassins.  Cependant  de  nouveaux  <ail- 
ne  donne  point  de  bornes  an  mal  qu'on  fait  lous  atteignaient  Etienne;   ces  tau   q    il 
pour  cacher  l'obligation  de  n'en  point  faire  tendait  avec  lanl  de  bonté  ,  recevaient  des 
et  de  faire  du  bien.  coupi  sans  relâche  ;  el  Lee  pierres  étaient  je- 

Rien  n'effraie  Etienne  ,  rien  ne  l'empêche  'ces  ea  si  grand  nombre  el  avec  tant  de  roi- 
d'aimcr  les  auteurs  de  son  tourment.  Digne  deur  contre  l'aimable  martyr,  qu'elles  s'en- 
victoire   d'un    fidèle   qui  sait    ce    que    c'est  trebrisaient  dans  1rs  airs  les  unes  contre  les 
qu'Evangile!  L'idolâtre  peut  être  vainqueur  autres  .  ne  pouvant  tomber  sur  le  même 
par  la   vengeance  :  le  chrétien   ne  le   peut  droit.  Etienne  les  royait  venir,  dit  le  même 
être  que  par  la  charité  ;  tous  les  coups  dont  saint  Grégoire  ,  et  au  lieu  de  parer  au  coup, 

notre  saint  diacre   fut  accablé,    n'émurent  il    les    recevait    avec    respect,   avec   joie, 
point  son   cœur  ,  n'altérèrent  pas    même  la  comme  si  c'eût  été    des    flocons  de  neige  : 
douceur  de  son  visage  :  il  n'y  para  que  par  Crebrus  lapidum   ictus  in  modum  florcorum 
des  marques  de  tendresse;  pouvait-il  vain-  nivit  iitcidenlium  cupide  excipit  [in  Tract.de 
cre   avec    plus  de   force  et  plus   de  gloire?  Beat.). 

Pourquoi  ne  vous  fut-il  pas  permis  d'assister  Quelle  force!  ô  ciel!  quelle  force!  Etienne 
à  ce  spectacle,  6  vous  qui  deviez  un  jour  n'a  point  encore  chancelé!  Semblable  à  un 
répandre  votre  sang  pour  votre  foi  ;  pourquoi  fantôme  sanglant  qui  n'a  presque  plus  de  fi- 
n'eûles-vous  pas  le  bonheur  de  voir  l'exem-  gure,  et  qui  n'est  presque  plus  compose  que 
pic  que  vous  deviez  imiter  1  Que  de  mains  d'os  brisés  et  d'une  peau  déchirée,  il  est  en- 
armées  ,  mes  chers  auditeurs  ,  pour  arra-  core  debout,  il  parle  encore,  il  annonce  en- 
cher  la  vie  à  Etienne!  que  de  cailloux  loin-  core  l'Evangile!  Servons-nous  ici  des  ex- 
bcnl  sur  lui  dans  le  même  instant!  Son  sang  pressions  de  saint  Bernard  :  Slat  martyr 
coule  déjà  de  toutes  les  parties  de  son  corps;  tripudians  et  triumphans  loto  licet  lucero 
ce  beau  visage  dont  nous  parlions  tantôt,  corpore..  non  modo  [orliter,  sed  et  alacriler 
est  déjà  tout  déchiré,  tout  défiguré,  et  il  sacrum  e  carne  sua  circumspicit  ebullire  ci no- 

ue reste  de  cet  air  aimable  du  saint,  que  rem:  ubi  erqo  tune  anima  ynarlyris  (Serin.  Gl 
quelques  signes  de  tendresse.  De  la  ten-  in  Cant.)  ?  Etienne  triomphe  de  joie,  tontaon 
dresse,  s'écrie  saint  Augustin  ,  des  caresses  corps  tombant  en  pièces;  il  voit  avec  plaisir 
au  milieu  d'un  supplice  si  cruel!  Comment?  son  sang  bouillonner  dans  ses  plaies,  mais 
Etienne  se  laissait  aller  à  des  reproches  ai-  vit-il  encore?  son  àme  est-elle  encore  unie 

grès  et  durs  ,  quand  on  n'écoutait  pas  ses  à  son  corps?  Oui,  mes  chers  auditeurs, 
discours  :  el  il  n'a  que  de  la  douceur  quand  Etienne  en  cet  état  vit  encore,  et  il  vit  pour 
il  esl  brutalement  lapidé?  en  quel  temps  de-  témoigner  son  amour  à  ses  ennemis.  Ecou- 

vait-il  naturellement  l'aire  éclater  plus  de  tez-moi,  âmes  peu  chrétiennes,  si  délicates 
colère,  ou  quand  on  refusait  de  l'entendre,  dans  vos  ressentiments,  si  inflexibles  dans 
ou  quand  on  l'accablait  de  coups?  Quaudo  votre  vengeance  :  Etienne  que  tant  de  coups, 
debuit  Stephanus  plus  irasci?  quando  lapi-  tant  de  meurtrissures,  tant  de  sang  répandu, 

dabatur ,  aut  quando  non  audiebatur  '!  Ecee  tant  de  plaies  n'ont  pu  ébranler.  Etienne  qui 
mitis  factus  est  cum  lapidaretur ;  et  sœvfrbat  debout  a  essuyé  la  fureur  de  tant  de  bour- 
cum  non  audiretur  (in  Psal.  XXA1I).  Grand  rcaux,  il  se  met  à  genoux,  il  élève  sa  voix, 

cœur,  vous  nous  appreniez  l'usage  que  nous  il  s'efforce  de  tendre  au  ciel  des  mains  el  des 
devons  faire  de  nos  passions,  quand  il  s'a-  bras  brisés,  et  prie  le  Soignei  r  de  pardon- git  de  la  gloire  du  Seigneur  et  des  intérêts  ner  à  ceux  qui  le  lapident  si  cruellement, 
de  nos  ennemis.  Exemple  qui  nous  apprend  /'  titiê  outem  genibits  clamavit  voce  magna, 
la  distinction  que  nous  devons  faire  entre  dicens  :  Domine,  71e  statuas  illis  hoc  pecca- 
ies  personnes  véritablement  chrétiennes, et  tum;  cl  cum  hoc  dixisiet  obdormirit  m  fio- 

les personnes  qui  n'ont  qu'une  fausse  piété  mine  :  Ah  !  Seigneur!  ne  leur  imputes  point 
et  une  fausse  charité.  Quel  spectacle,  chic-  ma  mort  à  péché!  après  celte  parole  il  s'en- 
liens  !  D'unc,i  part ,  dit  saint  Grégoire  de  dormit  au  Seigneur.  Il  était  tempe  de  mou- 
Nysse  ,  l'on  voyait  un  peuple  entier  qui  la-  rir  après  cette  parole,  la  charité  ne  pouvait 
pidail  un  seul  homme  ;  l'on  voyait  une  mul-  pas  montrer  plus  de  tendresse,  la  force 
tilude  de  gens  qui  perdaient  haleine  à  force  chrétienne  était  arrivée  au  plus  haut  point 

de  lancer  des  cailloux  :  leurs  dents  s'entre-  de  sa  perfection.  Le  s 'tint  martyr  voyait  ses 
choquaient  de  furie;  leurs  regards  étaient  ennemis  qui  l'accablaient  avec  fureur  à  coups 
affreux  ;  et  d'une  autre  part  l'on  voyait  un  de  cailloux,  il  les  voyait  armes  pour  lui  ar- 
homme  lapidé  ,  qui  saluait  ses  bourreaux  radier  le  peu  de  vie  qui  lui  restait,  il  sen- 
comme  il  aurait  salué  ses  frères  et  ses  pè-  (ait  les  approches  de  la  mort,  et  il  oublie 
res  :  Mantu  lapidibua  armdbant ,  obtutu  ,  l'ingratitude,  la  cruauté  de  ses  bourreaux; anhelationc  ,  dentium  cotlisione  ,  sut  itiam  il  oublie  les  B  Aces  dont  il  les  a  honores,  les 

pr<B  se  ferentes  :  hic  tero  tamquam  fratre»  as-  miracle*  qu'il  a  faits  en  leur  faveur;  il  ou- 
piciebat ,  et  tamquam  patres  salutubat.  Klien-  blie  toutes  eboses  pour  penser  à  leur  salut: 
ne  regard, lit  avec  amitié  ceux  qui  le  lapi-  In  Ma  lapidum  ruina,  dit  saint  Maxime, 
daient  ;  il  baissait  de  leur  celé  une  tête  ou-  quando  alia  oblirisci  potrrat,  etiam  charis- 

vertc  ,  que  le^  coups  avaient  enflée  d'une  stmos  suas.  Me  Domino  commendabat  inimi- 
manière  horrible  ;  il  leur  montrait  une  poi-  cos.  Le  premier  martyr  de  l'ancien  Testa- 
trine  meurtrie ,  enfoncée  ,  brisée  ;  il  portait  ment  mourut  pour  la  gloire  du  Seigneur, 
sa  main  sur  un  cœur  que  cent  cailloux  mais  sa  mort  Invoque  le  Seigneur  pour  la 

avaient  frappé,  et  qui  brûlait  d'amour  pour  venger;  le  premier  martyr  du  Testament 
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nouveau  meurt  pour  la  gloire  du  Seigneur, 
et  sa  mort  arrête  !e  Seigneur  prêt  à  la  ven- 

ger. Le  sang  d'Abel  cria  vengeance,  et  le 
sang  d'Etienne  crie  pardon.  Ah  !  c'était  vous, 
généreux  Elienne,  qui  deviez  être  à  la  tôle 

de  tant  de  millions  de  martyrs,  c'est  le  rang 
qui  était  dû  à  votre  force  :  pardonner  tant 
de  coups  reçu9,  tant  de  sang  versé,  une 

mort  injuste*  et  cruelle;  pardonner  à  dos proches  ingrats  et  inhumains  ;  pardonner 
dans  les  derniers  moments  d'une  vie  arra- 

chée avec  violence;  aimer  en  mourant,  ai- 
mer tendrement  ceux  qui  vous  donnent  la 

main,  les  caresser,  les  saluer,  tandis  qu'ils 
frappent  brutalement,  les  défendre  devant 

leur  juge,  tandis  qu'ils  sont  acharnés  à  as- souvir leur  barbare  cruauté,  expirer  en  les 
recommandant  à  Dieu  :  voilà,  messieurs, 

jusqu'où  est  allée  la  charité  invincible  d'E- tienne. 

Mais  ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  qu'il  ait 
montré  tant  de  force  parce  qu'il  mourait 
martyr  et  le  chef  des  martyrs  :  pour  celte 
raison  il  a  dû  montrer  une  force  héroïque; 

mais  le  seul  christianisme  l'y  aurait  engagé. 
11  était  chrétien,  comment  eût-il  pu  se  par- 

donner quelque  lâcheté  à  défendre  la  grâce? 

La  force  fait  le  principal  caractère  d'un  fi- 
dèle, parce  qu'elle  doit  étouffer  dans  lui  les 

ennemis  de  la  grâce,  et  qu'elle  l'arme  pour 
vaincre  les  ennemis  qui  peuvent  attaquer  du 
dehors  cette  même  grâce.  Ne  vous  effrayez 
pas,  animez-vous  au  contraire,  âmes  fai- 

bles, tous  les  chrétiens  doivent  être,  pour 
ainsi  parler,  des  héros;  ils  ne  peuvent  se 
rendre  indignes  et  incapables  de  cette  gloire 
sans  blesser  leurs  obligations;  jugez  de  ce 
que  vous  êtes,  mon  cher  auditeur,  voyez  si 
vous  méritez  le  nom  saint  et  illustre  que 
vous  portez.  Quoi  de  plus  lâche  que  vous- 

même  à  l'égard  de  vous-même?  Abandonné 
aux  emportements  de  l'âge,  sensible  aux 
mouvements  des  passions,  la  proie  des  in- 

clinations corrompues  ,  vous  sacrifiez  la 
grâce  à  des  désirs  déréglés  et  à  de  méprisa- 

bles intérêts.  S'agit-il  de  la  défendre  contre 
un  respect  humain,  contre  une  considéra- 

tion mondaine,  vous  appelez  au  contraire  de 
nouveaux  ennemis  pour  la  bannir  de  voire 
cœur,  vous  vous  jelez  dans  les  occasions  de 

la  perdre;  vous  étudiez  L'art  de  plaire  aux 
hommes,  vous  vous  faites  une  loi  d'avoir 
des  complaisances  criminelles  ;  ce  serait 
pour  vous  un  sujet  de  chagrin  de  couper 
chemin  aux  désordres  de  votre  cœur;  ces 
liaisons  vous  enchantent,  ces  intrigues  font 
votre  plus  agréable  occupation;  vous  lan- 

guiriez, si  vous  n'aviez  à  ménager  ce  pen- 
chant par  mille  artifices  et  par  mille  teintes. 

Si  j'ouvre  mon  âme  à  ce  désir,  si  je  forme 
ce  dessein,  si  j'entre  dans  celte  affaire,  si  je 
me  permets  ce  plaisir,  je  cours  risque  de 
perdre  la  grâce,  je  sois  même  sur  de  la  per- 

dre? mais  quel  moyen  de  résister?  le  monde 

m'impose  celle  nécessité;  ce  sonl  là  les  ma- 
nières des  gens,  et  suis-je  maître  de  moi- 

môme?  je  vous  interromps  à  celle  parole, 

vous  dites  vrai  :  vous  n'êtes  pas  maître  de 
vous-même,  vous  êtes  un  esclave  méprisa- 

ble du  siècle,  l'ennemi  de  Dieu,  vous  n'a- 
vez de  chrétien  que  le  nom.  C'est  donc  là 

votre  langage^  lâche  fidèle,  quand  il  s'agit de  conserver  la  grâce?  et  voici  ce  que  dirait 
un  Gdèle  digne  de  son  nom  :  Je  puis  tout 
perdre,  je  puis  tout  souffrir,  je  puis  être 
privé  de  tout  plaisir,  de  toute  gloire,  de  tout 

bien,  plutôt  que  de  mollir  en  danger  d'offen- 
ser Dieu;  et  vous,  que  dites-vous?  ne  ré- 

pondez pas  :  on  voit  ce  que  vous  faites  ; 
vous  parlez  tout  autrement,  je  le  sais,  vos 
actions  me  le  disent.  Hélas  1  que  deviendrez- 
vous,  si  les  ennemis  extérieurs  de  votre 
grâce  agissent  de  concert  avec  les  ennemis 
domestiques  que  vous  entretenez  contre  elle? 
pour  dire  quelque  chose  de  plus  convenable 
au  sujet  de  ce  discours,  ne  parlons  que  de 
ceux  qui  combattent  la   charité  chrétienne. 

Pardonnerez-vous  un  outrage,  une  injus- 

tice, vous  qui  vous  piquez  d'une  froideur, 
d'une  parole,  d'un  rien?  vous  qui  vous  offen- 

sez, si  l'on  vous  refuse  les  louanges  que 
vous  ne  méritez  pas?  vous  qu'un  soupçon 
irrite,  et  qui  employez  tant  de  fausses  cou- 

leurs pour  vous  étourdir  sur  un  ressenti- 
ment? voire  force  va-t-elle  jusqu'à  compter 

pour  rien  un  mépris,  jusqu'à  dissimuler  une brusquerie  et  une  imprudence?  Vous  direz 

encore  après  cela,  louché  de  l'exemple  de 
saint  Elienne,  que  vous  mourriez  volontiers 

martyr;  c'est  une  forte  preuve  du  mérite 
des  martyrs,  dit  le  grand  saint  Basile,  de  se 
sentir  invité  à  les  imiter  :  Hœc  est  martijrum 
vera  laus,  alios  ad  eoram  virtulem  œmulan- 
dam  învitare  (Hom.  in  KL  M  art.)  :  un  exem- 

ple éclatant  frappe,  remue  les  cœurs  les 
plus  lâches  et  les  plus  froids.  Quel  serait  le 

fidèle  qui  n'aurait  quelques  bons  mouve- 
ments à  la  vue  d'un  Etienne? 

Vous  mourriez  martyr,  dites-vous  1  vous 

n'y  pensez  pas  sans  doute?  Oh  I  que  vous 
êtes  indigne  de  cette  grâce,  que  vous  en 
êles  incapable  1  Vous  mourriez  martyr! 
comment  aimeriez-vous  un  ennemi  qui  vous 
ferait  mourir,  vous  qui  ne  pouvez  souffrir 
une  personne  qui  vous  laisse  vivre?  vous 

mourriez  martyr!  je  n'en  crois  rien,  et  sur 
ma  parole  vous  vous  trompez  :  vous  ne  pou- 

vez pas  vivre  en  chrétien,  comment  pour- 
riez-VOUS  mourir  en  martyr?  Vous  mourriez 

martyr  1  l'indignation  et  le  respect  se  com- 
battent dans  ma  pensée!  vous  mourriez  mar- 

tyr! vous  I  Sur  quoi  vous  avancez- vous?  sur 
les  fatigues  que  vous  vous  donnez  pour 
votre  fortune,  sur  les  peines  accablantes 
dont  vous  nourrissez  celle  passion,  sur  le 

peu  d'état  que  vous  faites  de  voire  repos  et 
de  votre  vie,  quand  il  s'agit  d'un  vain  hon- 

neur? Mais  vous  pardonnez  de  bonne  foi  à 
vos  ennemis;  eh!  en  avez-vous  des  enne- 

mis ?  Que  vous  a-t-on  fait  que  vous  puissiez 
comparer  à  ce  que  saint  Etienne  a  souffert? 
El  souhaitez-vous  du  bien  à  ces  ennemis? 
voudriez-vous  les  servir  et  les  sauver?  Mou- 

rir martyr?  il  faut  bien  une  autre  force  que 
la  vôtre  pour  mourir  martyr!  Saint  Etienne 

n'apprit  pas  en  mourant  à  mourir  pour 
Dieu,  il  l'apprit  en  vivant  dans  la  pratique 
de  toutes  les  vertus   chrétiennes;  il   n'eut 
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d'autres  Intérêts  que  eeux  de  lésas  Christ, 
Mil  eut  I"  bonheur  de  le  connaître,  il 

M  "  fass  sans  ménagement  lout.ee  <|tii  j  ou- 
v.iii  blesser  n  loi  :  jeunesse,  beauté,  auto- 

rité, mépris,  douleurs,  rien  n'ébranla  sa 
vertu  ;  toujours  chrétien  dans  toutes  ses  ac- 

tions; soutenant  partout  la  sainteté  de 
baptême  par  une  force  héroïque.  Ko  parlons 

pas  du  martyre,  messieurs,  parlons  d'une 
vie  chrétienne  :  nous  pouvons  aller  au  ciel 

sans  mourir  martyrs,  mais  nous  n'y  entre- 
rons jamais,  à  moins  que  nous  ne  vi\  ions  et 

que  nous  ne  mourions  en  chrétiens  ;  son- 
geons à  dompter  nos  passions,  à  régler  nos 

sentiments  sur  l'Evangile  ;  pratiquons  la  pu- 
reté, l'humilité  et  la  charité  :  roilà  en  quoi 

consiste  la  force  que  le  christianisme  de- 

mande de  nous;  c'est  celte  force  qui,  selon 
l'expression  d'un  prophète,  fait  la  joie  du 
Seigneur  :  Gaudium  Dotnini  est  fortitado 
nostra  (Nehem.,  VIII)  j  et  le  Seigneur  pavera 
plaisir  par  plaisir,  il  récompensera  la  fidé- 

lité d'une  courte  vie  par  une  couronne  éter- nelle. 

SERMON  LXrV. 

Sur  saint  Etienne,  premier  martyr, 
Sipphanus  i'l<  nus  grai&i  et  forliuidioe. 
Etienne  plein  de  grâce  et  de  force  (Actes,  cli.  VI). 

Quelle  idée,  messieurs,  saint  Etienne 

donna-t-il  de  la  religion  chrétienne,  lorsque 
pour  en  soutenir  la  sainteté  ,  il  perdit  la  v  ie 
avec  une  constance  si  héroïque  ?  Son  mar- 

tyre fut  sans  doute  un  coup  mortel  pour  la 

synagogue  et  pour  l'idolâtrie.  Un  nouveau 
fidèle  qui  prêchait  une  doctrine  si  pure,  qui 
pratiquait  de  si  sublimes  vertus  ,  et  qui 

mourait  sans  peine  pour  l'honneur  de  sa 
croyance,  c'était  là  un  spectacle  qui  devait 
confondre  le  Juif  et  effrayer  le  gentil.  Tous 
les  ennemis  du  christianisme  naissant  du- 

rent, ce  me  semble,  désespérer  dès-là  de 

l'éteindre.  On  renonçait  a  tout,  on  ne  se 
souciait  pas  même  de  vivre,  quand  il  s'agis- 

sait de  le  professer  ;  comment  s'y  prendre 
pour  l'arrêter  dans  son  progrès,  puisque  la 
crainte  des  plus  grands  maux  n'ébranlait 
pas  même  ses  sectateurs?  Mais  spectacle, 

si  je.  l'ose  dire  ,  terrible  pour  les  chrétiens 
mêmes  que  la  mort  d'Etienne!  à  la  vue  de 
ce  jeune  diacre  qui  le  premier  répand  sou 

sang  pour  les  intérêts  de  son  maitre,  pour- 
raient-ils avoir  rien  de  si  cher  que  leur  foi? 

pourraient-ils  préférer  des  avantages  pas- 

sagers à  L'Evangile  qu'ils  professent  1  pour- 
raient-ils sans  honte  déshonorer  leur  reli- 

gion par  leur  Lâcheté  et  par  Leurs  dén 

i  si  t'.ei  invincible  chef  des  martyrs  Leur 
f.iil  une  leçon  de  force  qu'ils  ne  peinent  se 
dispenser  et  d'écouler  et  de  suivre.  Après 
avoir  \e  u  dans  l'innocence,  il  meurt  sous 

les  coups  des  persécuteurs  ;  c'était  bien  faire 
entendre  aux  lidèles  qu'ils  ne  pouvaient 
avoir  d'attachement  que  pour  le  Dieu  qui était  venu  les  instruire  et  les  sauver.  Etienne 

lut  plein  de  grâce;  c'est  vous,  mon  Dieu, 
qui  la  répandez  selon  votre  sainte  volonté  1 
et  votre  miséricorde  nous  en  donne,  toujours 
assez  pour  uous  acquitter  de  dos  devoirs. 

Etienne  fut  plein  le  foi  sus  il  enn- 
\  lent  le   profiter  de   I  -    gneur 
pour  i emplir  les  obligations  de  notre  c 

1ère.  Car  le  nom  de  fidèle  que  nous  .-nous 
l'honneur  de  porter  n'en!  point  un  nom 
vain  ;  il  nous  engage  a  combattre  I 
va  m  ère ,  à  triompher;  comment  et  en  quoi  ? 

c'est  eeqne  nous  devons  apprendre  d'Etienne 
dans  ce  discours.  Implorons  auparavant 

l'assistance    ne    la    sainte    Vierge  :    Ave , 
Maria. 

Il  est  assez  naturel,  messieOM,  de  conce- 
voir de  grands  sentiments  de  la  loi  de  notre 

Sauveur  lésuS-Cbrisi  ;  son  élévation  nous 

frappe  de  toutes  parts  ;  nous  senloi 
mille  manières  que  lou1  nous  y  porta  bien 
au  delà  de  nos  faiblesses.  Non-  ai  M  même 
du  plaisir  à  admirer  l  t  ,  la 

sublimité  de  ses  maximes  ;  mais  d'ordinaire 
nous  nous  contenions  de  considérer  ei 

néral  le  plan  du  christianisme,  us  entrer 

dans  le  détail  des  obligations  qu'il  nous  im- 
pose ;  et  si  nous  pénétrons  les  vérilés  pures 

et  grandes  qu'il  renferme,  iious  ne  songeons 
ensuite  qu'à  les  éluder,  s'il  s'agit  d'y  con- former nos  actions.  Il  faut  avoui 

nous  qu'il  exige  de  nous  une  force  qui  doit nous  rendre  invincibii  tsions  et  à 

tous  les  ennemis  de  notre  salul  ;  faut-il  la 
pratiquer  cette  force,  ce  même  Evangile  qui 
nous  parait  si  admirable,  u  us  parait  trop 
sévère,  el  après  avoir  béni  son  auteur,  nous 

voudrions  nous  exempter  de  l'obligation  de lui  obéir?  U  est  même  peu  de  personnes 

qui  s'appliquent  à  découvrir  jusqu'où  nuit 
s'étendre  la  force  du  chrétien,  afin  de  se 
livrer  plus  tranquillement  à  des  inclinations 
flattées  par  une  ignorance  volontaire.  Nous 
goûtons  volontiers  celle  tranquillité  qui  ac- 

compagne uue  doctrine  pure  el  infaillible  : 
il  est  étonnant  après  cela  que  nous  soyons 

si  peu  alarmés  de  l'opposition  que  nous 
niellons  et  que  nous  découvrons  entre  nos 
mœurs  el  celle  doctrine. 

L  exemple  d'Etienne  est  trop  éclatant  pour 
ne  pas  réveiller  les  plus  lâches  d'entre  nous  ; et  Dieu,  dit  saint  Laurent  Justinien.  nous  a 

donné  ce  premier  dis  martyrs  comme  le 
modèle  de  notre  constance  et  Le  maitre  de 

notre  foi  :  Fartas  est  posteris  eremplum  pi- 
tientiœ,  (i'iei  magister,  horlator  pracipuus 
(Serai,  de  S.  Stcplt.).  Tâchons  de  suivre  te 

héros  ;  et  pour  donner  îles  bornes  à  l'éloge 
que  j'entreprends  de  la  grandeur  de  son 
âme,  contentons-nous  d'examiner  la  force 
qu'il  a  fait  paraître  à  vaincre  les  ennemis 
de  sa  charité;  il  en  usa  envers  eux  d'une 
manière  bien  différente  lelon  les  mouve- 

ments de  l'Esprit-Saint  qui  I  animait  ,  il 
selon  le  caractère  particulier  des  vertus 

pouvaient  faire  éclater  sa  charité;  les  u:.s 
lui  parurent  dignes  de  son  u, épris  ,  et  les 
autres  dignes  de  sa  tendresse  ;  résolu  de 

glorifier  son  Dieu  et  de  sanctifier  ses  1 1 . 
il  eut  à  se  rendre  insensible  à  certains 
obstacles  de  son  zèle,  et  à  se  laisser  loucher 

à  d'autres;  toujours  inébranlable  el  fidèle, 
c'est-à-dire  toujours  chrétien  dans  ces  oc- 

casions délicates  cl  pénibles  où  une  âme 
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commune  eût  succombé.  Il  méprisa  tout 

ce  qui  pouvait  refroidir  sa  charité,  c'est 
mon  premier  point  ;  il  pardonna  tout  ce  qui 

pouvait  l'éteindre,  c'est  le  second. PREMIÈRE  PARTIS. 

Le  christianisme  venait  de  naître,  et  l'on 
peut  dire  qu'Etienne  le  porta  à  sa  plus  haute 
perfection  ;  les  âmes  grandes  qui  agissent 
par  des  principes  de  religion  font  des  dé- 

marches qui  ne  tiennent  rien  de  la  lenteur 
et  de  la  faiblesse  ordinaires  aux  âmes  com- 

munes. Engagé  par  son  caractère  et  par  son 
emploi  à  soutenir  les  intérêts  de  Jésus- 
Christ  et  à  prêcher  son  Evangile,  il  prati- 

qua avec  une  générosité  héroïque  tous  les 
renoncements  inséparables  de  sa  profession; 

i'en  remarque  (rois  principaux.  Il  fui  préféré 
aux  aulres  disciples  par  les  apôtres  pour  être 
élevé  à  un  ministère  également  difficile  et 
important  ;  il  méprisa  celle  gloire  et  en  con- 

sacra tous  les  avantages  à  l'honneur  de 
Dieu  ;  il  eut  à  traiter  avec  une  nation  (ière 

et  indocile  qui  s'offensait  de  ses  instructions 
et  de  ses  bontés  ;  il  méprisa  ses  insultes  et 

lous  ses  rebuis,  ne  songeant  qu'à  étendre 
l'empire  de  Jésus-Christ  dans  les  cœurs  ;  il 
.'ivait  loules  les  qualités  qui  pouvaient  lui 
gagner  l'estime  et  l'attachement  du  monde  ; 
il  se  méprisa  soi-même  ;  il  ne  fit  cas  que  de 
sa  foi  et  du  bonheur  qu'il  avait  de  connaître 
et  de  publier  l'Evangile  du  Sauveur.  Déve- 

loppons ces  trois  réflexions  ,  plutôt  pour  en 
faire  noire  profit  que  pour  en  former  le 

panégyrique  du  saint  ;  le  Saint-Esprit  a  tra- 
vaillé lui-même  à  son  éloge,  si  je  l'ose  dire, 

avec  un  soin  particulier;  vous  n'avez  qu'à 
lire  les  Acles  (les  apôtres  pour  juger  de  ce 

mérite  qui  l'a  disposé  à  occuper  la  première 
place  parmi  les  martyrs. 

Comme  l'esprit  de  la  loi  de  grâce  était  un 
esprit  de  charité,  les  apôtres  n'avaient  rien 
tant  à  cœur  que  d'en  faire  sentir  les  effets 
aux  nouveaux  fidèles  ;  leur  bonté  devait 
suppléer  à  leur  égard  aux  renoncements 

qu'ils  avaient  laits ,  el  ils  oubliaient  leurs 
propres  besoins  pour  penser  aux  leurs  ; 
leur  ouvrage  eût  clé  fort  imparfait  si  après 
avoir  engagé  ces  premiers  chrétiens  à  entrer 

dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  ils  ne  la  leur 
eussent  pas  fait  aimer,  en  les  dédommageant 
par  leur  vigilante  tendresse  du  dépouille- 

ment volontaire  où  ils  s'étaient  mis.  Les 
apôlres  avaient  à  distribuer  les  aumônes 
que  la  libéralité  chrétienne  leur  confiait 

pour  le  soulagement  des  pauvres.  Ce  n'était 
pas  un  médiocre  embarras  pour  des  hom- 

mes que  le  ministère  de  la  parole  deman- 
diiii  lout  entiers  ;  quelque  éclatant  que  fût 

l'emploi ,  ils  furent  obligés  de  s'en  décharger 
sur  les  diacres  ;  et  celui  qui  leur  parut 

d'abord  plus  rempli  de  foi  et  du  Sainl-Es- 
pril,  ce  fut  Etienne:  Et  clegerunl  Stephn- 
num  plénum  fuie  cl  Spifitu  sancto  :  Tout 

jeune  qu'il  élail,  nul  ne  fut  comparable  à lui  en  religion  et  en  sagesse.  Tel  honneur 
eût  pu  réveiller  lu  vanilé  dans  un  cœur 

moins  uni  a  Dieu  que  celui  d'Etienne,  sur- 
tout dans  un  commencement  où  les  distinc- 

tions étaient  remarquées  si  aisément  ;  car 

en  pareille  conjoncture ,  à  moins  que  l'es- 
prit de  Dieu  ne  l'emporte  sur  toutes  les  con- 

sidérations humaines,  la  fierté  d'une  part 
el  la  jalousie  de  l'autre  ont  coutume  d'écla- ter, et  renversent  même  assez  souvent  toutes 
les  espérances  de  la  sagesse  ;  tel  honneur 
pouvait  distraire  une  vertu  ordinaire  par 

une  attention  qu'il  fallait  étendre  à  tant  de 
gens  différents  par  leur  caractère,  parleur 
humeur,  et  la  plupart  naturellement  envieux 

et  chagrins  ;  il  présentait  d'ailleurs  au  jeune diacre  mille  occasions  de  daller  une  autorité 
affectée,  une  inclination  injuste  et  lous  les 

caprices  de  l'amour-propre.  La  charilé  d'E- 
tienne l'attacha  uniquement  dans  son  choix 

à  la  gloire  de  Dieu  et  aux  avantages  de  ses 
frères. 

La  piété  d'une  personne  constituée  en  di- 
gnité laissera  échapper  les  airs  d'un  crédit 

souvent  inutile  ;  une  autorité  qui  ne  se  fait 
pas  sentir  aux  autres,  ne  se  sent  pas  elle- 

même  avec  plaisir  ;  l'humilité  la  dépouille 
de  ce  qu'elle  peut  avoir  de   plus  agréable 
pour  une  personne  peu  chrétienne.  Etienne 
ne  se  distinguait  parmi   le  peuple  que  par 

ses  manières  douces  et  obligeantes.  L'on  a 
presque  toujours  à  ménager  quelque  aver- 

sion ou  quelque  penchant,  quand  on  a  à 

faire  du  bien  ;  si  l'on  n'y  prend  garde,  l'on 
se  cherche  soi-même  jusque  dans  les  avan- 

tages que  l'on  procure  à  son  prochain.  Le 
saint  n'avait  d'autre  règle  de  sa  conduite 
que  le  désir  d'honorer  Jésus-Christ  dans  les 
pauvres.  Un  détail   pénible,  et  qui  n'éclale 
pas  rebute  le  zèle  le  plus  droit  et  le   plus 

ardent  ;  l'amour-propre  relire  volontiers  la 
main  bienfaisante  qui  ne  parait  pas  ;  tout 
était  également  grand  à  noire  diacre,  quand 

il  espérait  d'inspirer  de  l'amour  pour  l'Evan- 
gile.   L'accoutumance    rend    négligente    la 

ferveur  même  dès  qu'il  s'agit  de  l'asservir  à 
des  actions  menues  et  rebutantes  ;  il  n'y  a 
que  les  motifs  surnaturels  qui  puissent  sou- 

tenir des  mouvements  également  obscurs  et 
fatigants.  Etienne  trouvait  toujours  dans  son 

emploi  de  nouveaux  sujets  d'animer  sa  cha- 
rité. L'on  accommode  facilement  les  intérêts 

de  Dieu  à  ses  propres   intérêts  ,  quand  on 
peut  se  trouver  soi-même,  sans  blesser  les 
bienséances  chrétiennes  de  son  emploi;  c'est 
là  où  nous  viserons,  à  moins  qu'une  vigi- lance constante  sur  notre,  cœur  ne  défende 

sa  droiture.  Etienne  ne  lira  d'autre  avantage 
de  son  ministère  que  le  plaisir  de  rendre 
agréable  la  loi  sévère  de  son  maître. 

Vous  vous  plaignez,  mes  chers  auditeurs, 
de  ce  que  les  occupations  qui  accompagnent 
vos  emplois  vous  détournent  de  Dieu;  je  ne 
veux  pas  vous  savoir  mauvais  gré  de  celte 
plainte;  elle  me  persuade  que  vous  auriez 

quelque  envie  d'y  travailler  pour  sa  gloire; 
mais,  tournés  d'ordinaire  du  côlé  de  votre 
propre  penchant,  quel  moyen  de  le  glorifier? 
Si  la  dignité  qui  vous  occupe  vous  éloigne 
de  vos  semblables,  vous  vous  entêtez  de  son 

éclat,  et  vous  ne  songez  qu'à  monter  plus haut;  si  elle  vous  est  de  quelque  utilité, 
vous  en  devenez  plus  âpres  au  gain;  si  ello 
emporte  la  plus  grande  partie  de  volrclcmp», 
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vous  vous  éludiez  à  vous  y  faire  de  nom  i 

embarras  par  de  nouveaux  projets;  li  von-, 
imaginez  un  Frivole  sujet  de  craindra  <l  en 
perdre  les  droits,  ce  sonl  des  délicaletSOI  in- 

finies qui  voua  amusent,  qui  vous  font  même 
a  bandonnervosobligalioni  essentielles.  Mais, 
je  vous  demande,  les  heures  que  vous  êtes 
forcés  de  donner  à  une  charge,  <|ui  vous  em- 

pêche de  les  consacrer  à  Dieu?  c'est  cela 
même  qu'il  exige  de  vous,  que  vous  rem- 

plissiez exactement  les  fonctions  de  celle 
charge,  pourvu  que  vous  ayez  en  vue  de 
lui  plaire.  Vous  y  Irouvez  le  loisir  de  vous 
dissiper  par  des  actions  qui  ne  sonl  pas  de 
votre  élat,  de  vous  diverlir  par  des  plaisirs 

que  l'intégrité  vous  reproche  et  que  l'équité 
vous  défend,  de  vous  délasser  par  des  inuti- 

lités qui  ne  servent  qu'à  vous  faire  languir 
davantage  dans  le  service  du  Seigneur. 

/  h  !  chrétiens,  si  nous  voulons  aimer  Dieu, 

il  ne  lient  qu'à  nous  de  l'aimer  :  la  gloire, 
l'humiliation,  un  cœur  chrétien  met  tout  en 
œuvre  pour  lui  témoigner  sa  fidélité  ;  je  vous 
pardonnerais  une  légère  complaisance  sur 
vous-mêmes  et  sur  les  avantages  que  vous 
pouvez  tirer  du  rang  où  vous  vous  trouvez  ; 

il  est  difficile  qu'il  n'échappe  à  notre  verlu 
quelque  étincelle  de  l'amour  que  nous  avons 
pour  nous  et  pour  les  créatures  ;  des  per- 

sonnes animées  de  l'Esprit  de  Dieu,  vérita- 
blement chrétiennes  et  prévenues  du  désir 

de  se  sanctifier,  ne  se  pardonneraient  pas 
elles-mêmes  celte  négligence  et  celle  infidé- 
lilé  :  elle  est  en  effet  criminelle.  Dieu  ne  mc- 
rite-t-il    pas  toute   notre   attention?   et  ne 
sommes-nous  pas  obligés  de  rapporter  à  lui 
seul  tous  nos  mouvements?  Mais  ne  penser 

qu'à  nous  et  aux  créatures  parmi  les  occu- 
pations  de  cette  vie,  combien   ce   procédé 

esl-il  injurieux  à  Dieu  et  indigne  d'une  âme 
qui  a  le  bonheur  de  connaître  et  de  professer 
sa  sainte  loi?  Un  peu  de  foi  suffirait  pour 
nous  faire  regarder  Dieu  en  toutes  choses  : 
Virum  plénum  fide.  Car  remarquez  que  nous 

ne  l'oublions  dans  nos  emplois  que  par  un 
dérèglement  étrange.  11  est  des  circonstances 
où  nous  pouvons  estimer  ce  qui  nous  humi- 

lie comme  ce  qui  nous  élève;  les  ténèbres, 

l'abaissement,  l'indigence  nous    choquent; 
nous   les  honorons   pourtant  quand   la    foi 
conduit  notre  raison.  Un  saint  Antoine  dans 

le  désert,  dans  sa  pauvreté,  s'est  attire  la 
vénération  d'un  grand  empereur  qui  votait 
les  rois  à  ses  pieds,  el  qui  se  fit  un  honneur 

d'écrire  avec  les  marques  d'un  respect  pro- fond à  cet  admirable  solitaire  éloigne  de  lui. 

L'on  a  vu  le  sénat  de  Rome  aller  au-devant 

d'une  Mélanie  qui  venait  de  répandre  dans 
la  Palestine,  pour  l'honneur  de  Jésus-Christ, 
toute  la  somme  qu'elle  avait  faite  en  vendant 

ses  grands  fonds,  et  qui  ne  s'était  reserve 
que  son  seul  nom.  Pammachc  ,  (lit  saint  Jé- 

rôme,  de  sénateur  romain  devenu   pauvre 

religieux,  eut  tout  l'univers   pour  admira- 
teur, ignoré  auparavant  de   tout  l'univers 

dans  l'opulence  de  sa   dignité  :  Mirabatur 
Orbis    pauperem  ,   quem    hue    us/uc    divitem 

ncenebat.  La  gloire  n'est  point  attachée  aux 
seules  distinctions  du  siècle;  c'est  faute  de 

foi  et  de  zèle  pour  l'honneur  de  Dieu  que 
nous  nous  prévenons  i  n  leur  faveur,  et  que 
nous  oublions  Dieu  à  la  gloire  de  qui  i 
devons  sacrifier  lous  nos  intérêts.  Notre  in- 

différence pour  Dieu  fait  (insister  no>  avan- 
OÙ  il  plail  à  nos  passions  de  les  mettre, 

el  le  même  égarement  qui  trompe  notre  es- 
prit séduit  notre  cœur;  peu  chrétiens  dans 

nos  idées,  nous  sommes  peu  chrétiens  dans 
notre  conduite.  Des  que  nous  serons  | 

très  des  maximes  de  l'Evangile  el  que  nous 
ne  regarderons  que  Dieu  dans  nos  démar- 

ches, la  diversité  de  condition  et  de  fortune 
ne  lira  aucun  changement  dans  noire  cœur, 

l'abondance  et  la  pauvreté,  l'élévation  et  les 
ténèbres  nous  conduiront  à  lui,  et  le  rang 
qui  nous  soumettra  nos  fier.  s.  ne  servira 

qu'à  nous  soumettre  nous-mêmes  à  Dieu  : 
aimons-le,  nous  trouverons  dans  tous  les 
états  de  quoi  nourrir,  de  quoi  enflammer 
toujours  davantage  noire  charilé. 

Etienne  ne  fut  pas  plus  sensible  au  rebut 

qu'à  la  gloire  ;  il  n'avait  en  vue  que  l'hon- neur de  son  maître  Jésus-Christ:  celait  assez 
pour  être  exposé  aux  insultes  des  ennemis 

de  l'Eglise  naissante.  Son  emploi,  qui  l'obli- 
geait à  traiter  avec  toutes  sorles  de  gens, 

lui  donnait  lieu  de  prêcher  la  foi;  exact  à 

s'acquitter  de  toutes  ses  obligations,  il  n'y 
bornait  pas  son  zèle;  il  le  répandait  dans 

toutes  les  occasions  où  il  espérait  d'en  tirer 
quelque  avantage  pour  le  progrès  de  l'Eglise. 
Une  piété  qui  compte,  pour  ainsi  dire,  ce 

qu'elle  fail  pour  Dieu,  si  elle  n'est  pas  tout 
à  fait  fausse,  elle  doit  du  moins  nous  parai- 

Ire  fort  suspecte.  C'est  beaucoup,  dit-on,  si 
l'on  obéit  dans  ce  qui  nous  est  commande  ; 
il  serait  à  souhaiter  que  lout  le  monde  eût 

celle  fidélité;  mais  il  n'est  guère  possible 
d'être  hors  de  lout  reproche,  si  l'on  ne  s'ef- 

force d'aller  au  delà;  il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'on  appréhende  de  déplaire  à  Dieu, 

quand  on  se  renferme  avec  tant  de  ménage- 
ment dans  ce  qui  peut  lui  plaire.  Le  saint 

diacre  était  prêt  en  toute  conjoncture  à  prê- 
cher la  croix  elles  miséricordes  du  Sauveur; 

les  anciens  docteurs  des  Juifs  ne  pouvaient 

souffrir  qu'un  jeune  homme  leur  fit  la  leçon  ; 
celte  vanité  ne  doit  pas  nous  surprendre,  la 

prévention  est  plus  fière,  l'erreur  plus  opi- 
niâtre d  ;ns  un  âge  avance,  el  l'esprit  de 

parti,  en  matière  de  religion,  fail  suppléer 

l'insolence  a  la  vérité  pour  sa  défense,  t.  é- 
lailune  haine  obstinée  et  arrogante  qui  avait 

l'œil  à  loui  pour  décrier,  pour  maltraiter  le 
prédicateur  qui  ne  craignait  ni  leur  savoir 
ni  leur  colère. 

L'on  voyait  toutes  les  synagogues  parti- culières des  Juifs  se  révolter  contre  le  séié 
défenseur  de  la  loi  de  lésos-Christ,  cl  lui 

insulter  à  l'envi  :  les  uns,  par  des  subtilités 
captieuses;  les  autres,  par  un  silence  offen- 

sant ;  ceux-ci  par  des  réponses  malignes; 
Ceux-là  par  un  mépris  assure;  tantôt  ils 
affectaient  un  air  de  supériorité  qui  était 
démenti  par  les  signes  de  leur  faiblesse,  tan- 

tôt ils  opposaient  des  suppositions  grossières 
dont  ils  éludaient  la  honte  par  la  seule  im- 

pudence, tantôt  ils  répandaient  le  bruit  d'une 
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victoire  imaginaire,  pour  faire  retomber  sur 
leur  adversaire  le  chagrin  et  la  haine  du 
peuple.  Artiûces  ordinaires  aux  hérétiques, 
lesquels,  après  tout,  ne  peuvent  avoir  de 

ressource  que  l'imposture  et  le  mensonge. Etienne  les  laissait  rire,  mépriser,  insulter; 
leurs  questions,  leurs  outrages,  leur  opiniâ- 

treté, leurs  intrigues,  toutes  leurs  menées 

n'affaiblirent  jamais  l'Evangile  dans  sa  bou- 
che. Il  vainquait  (ce  sont  des  expressions  de 

saint  Laurent  Justinien),  il  vainquait  leur 
obstination  par  sa  palience ,  il  reprenait 
leurs  vices  en  leur  donnant  des  marques 

d'amitié,  il  réfutait  leurs  erreurs  en  leur 
annonçant  la  vérité  :  Vincebat  paliendo , 
arguebat  diligendo,  confundebat  erudiendo 
(Serm.  de  S.  Steph.};  mais  rien  ne  put  ralen- 

tir un  moment  l'ardeur  de  sa  charité.  Leur 
indocilité  seule  faisait  son  chagrin ,  sans 
toutefois  refroidir  son  zèle;  au  contraire, 
les  obstacles  renouvelaient  son  ardeur,  ja- 

mais plus  vif,  jamais  plus  animé  que  lorsque 

les  ennemis  du  Fils  de  Dieu  s'efforçaient 
avec  un  mépris  plus  insolent  d'éteindre  son 
zèle.  Dès  qu'on  se  propose  d'agir  pour  Dieu, 
quelle  apparence  qu'on  se  mette  en  peine 
(les  pensées  et  des  rebuis  des  hommes?  Un 
apôtre,  dit  saint  Augustin,  aurait-il  jamais 
la  consolation  d'inspirer  la  fol,  s'il  craignait 
le  mépris?  Si  formidaret  irridentes,  non  per- 
veniret  Apostolus  ad  credentes  (Tract,  conlr. 

Epie,  et  Stoic.  c.  2).  L'humilité  ne  doit  pas 
le  cacher,  s'il  peut  parler;  et,  s'il  doit  par- ler, la  crainte  ne  doit  pas  lui  fermer  la 
bouche. 

Ce  n'est  pas  à  moi,  dites-vous,  à  faire  le 
prédicateur  ;  je  n'exige  point  de  vous  que 
vous  prêchiez  :  l'élude,  la  vocation  ,  le  zèle 
vous  manque  pour  cela;  mais  ".'esta  vous  à soulenir  les  intérêts  de  Dieu,  à  le  glorifier, 
à  souhaiter  du  moins  que  son  nom  soit  sanc- 

tifié. N'en  savez-vous  pas  assez  pour  parler des   bienfaits  de  sa  miséricorde  et  des  ri- 
gueurs de  sa  justice,  pour  vous  entretenir 

des  points  fondamentaux  de  voire  croyance? 

n'étes-vous  pas  tous  appelés  à  honorer  votre 
foi?  pouvez-vous,  sans  démentir  votre  ca- 

ractère, la  voir  déshonorée,  blasphémée,  et 

n'être  point  émus?  Les  mondains  sont  si  ha- 
biles, si  empressés  à  faire  valoir  les  maximes 

du  siècle;  ils  lesrépandentavcc  tant  d'adresse, 
tant  d'empressement,  et   quelquefois   avec 
lant  de  force.  Je  ne  veux  pas  vous  reprocher 

d'être   mondains;  mais,  si  vous  êtes  chré- 
tiens, serez-vous  indifférents,  froids,  muets, 

quand  il  s'agira  de  louer  et  d'insinuer  dans 
les  esprits  la  morale  de  votre  Rédempteur? 
Est-ce  la  modestie?  est-ce  la  défiance  que 
vous  avez  de  vous-mêmes,  qui  vous  impose 

un  silence  si  surprenant?  D'où  vient  donc 
que  vous  prenez  quelquefois  la  liberté  de 
vouloir  éclairctr  des  mystères  redoutables  à 
quoi  il  ne  vous  appartient  pas  de  loucher? 

d'où  vient  que  l'ignorance  même  a  l'audace de  les  ajuster  au  raisonnement  humain, 
peul-élre    encore   de   les    combattre,  parce 

qu'elle  ne  peut  pas  y  atteindra? 
Est-ce  I  indocilité  des  personnes  qui  vous 

écouleront,  laquelle  étouffe  dans  votre  bou- 

che les  maximes  de  l'Evangile?  Je  sais  que 
bien  des  gens  refuseraient  d'y  prêter  l'oreille, ou  ne  les  entendraient  que  pour  en  faire  un 
sujet  de  raillerie;  et  cela  même  doit  animer 
votre  piété  ;  de  là  vous  devez  prendre  occa- 

sion de  veiller  avec  sagesse  aux  conjonc- 
tures heureuses  pour  en  découvrir  la  beauté, 

pour  les  rendre  aimables  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  même  les  connaître.  Je  ne  m'étonne 

pas  qu'on  devienne  tous  les  jours  plus  païen 
dans  le  monde;  personne  ne  s'y  intéresse 
pour  la  religion,  parce  que  la  vérilé  ne  lui 
plaît  pas;  on  la  lui  cache,  on  se  tait  sur  ses 

excès,  parce  qu'il  n'est  pas  disposé  à  les corriger.  Vous  triompherez  toujours  plus, 

monde  maudit,  jusqu'à  ce  que  parmi  les  té- 
moins de  vos  désordres,  il  s'en  trouve  que  le 

zèle  engage  à  vous  opposer  en  face  les  prin- 
cipes de  la  vie  chrétienne.  11  est  sûr,  mes- 

sieurs, qu'un  mot  de  Dieu  dit  avec  une  pru- dence sans  affectation,  prononcé  avec  une 
noble  humilité,  soutenu  par  une  probité 
honnête  et  modeste,  suffirait  en  bien  des 

rencontres  pour  confondre  l'erreur  et  pour 
arrêter  le  crime.  Les  vices  se  répandent  au- 

jourd'hui avec  plus  d'audace  que  jamais; 
c'est  vous,  lâches  spectateurs  de  leurs  dé- 

sordres, à  qui  ils  doivent  leur  effronterie  ; 

votre  indifférence  pour  Dieu  n'oppose  point 
de  barrière  à  leur  cours,  et  votre  attache- 

ment au  monde  leur  ouvre  une  route  sûre 
et  aisée. 

On  se  moquerait  de  moi,  me  répondez- 

vous,  si  je  m'avisais  de  parler  chrétien  parmi 
les  mondains  ;  vous  avez  bien  attendu  de  me 

faire  celle  réponse;  c'est  sur  quoi  j'avais 
résolu  de  vous  convaincre  d'une  lâcheté  in- 

juste et  criminelle.  On  se  moquerait  de  vous  ; 

il  vaut  donc  mieux  qu'on  se  moque  de  Jésus- Christ,  il  faut  laisser  éteindre  les  lumières 
de  la  foi;  que  votre  religion  soit  oubliée, 
ignorée,  raillée,  que  vous  importe?  vous 
voulez  vivre  tranquille  et  coulent,  il  vous 
fâcherait  de  gêner  les  plus  libertins  par  voire 
présence  et  par  votre  zèle.  On  se  moquerait 
de  vous  ;  est-ce  pour  voire  propre  gloire  que 
vous  avez  à  parler?  prétendez-vous  être  ap- 

plaudi par  les  ennemis  de  l'Evangile?  la 
complaisance  est-elle  la  seule  règle  de  vos 
discours?  Taisez-vous,  j'y  consens,  si  telle 
est  la  disposition  de  votre  âme.  On  se  mo- 

querait de  vous;  quelle  force!  quel  courage I 

quand  il  s'agit  de  faire  honorer  Josus-Christ, 
vous  appréhendez  la  raillerie,  de  qui  ?  j'ai honte  moi-même  de  le  dire.  Si  vous  ne  ris- 

quiez rien,  je  n'aurais  que  faire  de  vous  en- courager; tout  autre  que  vous,  qui  aurait 
quelque  teinture  de  religion  ,  ferait  sans 

peine  ce  que  j'exige  de  vous.  On  se  moque- 
rait de  vous;  c'est  ce  qui  doit  vous  faire 

pitié,  c'est  pour  cela  que  vous  devez  être 
plus  hardi,  plus  vigilant,  plus  ferme.  Peut- 
être  auriez-vous  conseillé  à  Etienne  de  res- 

pecter lcscrrcursetlesvicesde  la  Synagogue  ; 
mais  si  vous  êlcs  si  lâches,  il  est  inutile  de 
vouloir  vous  donner  du  cœur;  on  ne  parle 

pour  Jésus-Chrisl  que  quand  on  I  aime. 
Etienne  avait  plus  à  perdre  que  vous  aux 

yeux  du  monde  ;  la  conjoncture  était  délicate, 
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si  elle  pouvait  être  forl  heureuse  pour  i<  i 
intérêts,  s  il  <ût  voulu  en  profiter  aux  dépens 

de  M  religion.  L'Evangile  irritait  la  syna- 
gogue; il  n'avait  qu'à  le  combattre  pour  m taire  réputation  H  mouler  aui  préémiaei 

desa  aalion;  ce  gai  eût  extrêmement  tavo- 

rtee  sa  fortune,  c'est  qu'il  avait  an  rare  as- semblage de  belles  qualités.  Il  était,  disent 
les  Pères,  uo  des  homims  les  mieux  laits 

qui  parurent  jamais;  a  l'air  do  son  visage, 
comme  il  est  marqué  dans  1'Bcriture,  on 
'eût  pris  pour  un  ange  :  Viderunl  fmiem 
(jus  tatufuam  faeiem  ungeli;  ses  manières 
étaient  nobles  et  aimables;  la  grandeur  de 
son  âme  répandait  sur  son  extérieur  des 
charmes  vif5  et  louchants,  un  maintien  agréa- 

ble qui  le  faisait  considérer,  aimer  dès  la 
première  vue;  la  droiture  et  la  pénétration 
de  son  esprit  lui  ouvraient  un  chemin  aisé 
dans  les  sciences  et  dans  les  affaires;  son 
intrépidité  dans  les  dangers,  son  courage 
inébranlable  à  parler  pour  la  cause  de  ?on 
maître;  sa  constance  à  sa  mort  nous  ap- 

prennent le  caractère  de  son  cœur.  S'il  eût 
"voulu  mollir  dans  ces  circonstances,  il  pou- 

vait tout  espérer  du  peuple,  et  eût-il  été 

moins  parfait,  il  n'avait  qu'à  écouler  la  va- 
nité et  la  volupté  pour  mener  une  vie  heu- 

reuse selon  le  monde. 

Ce  diacre  si  accompli  mil  loul  son    bon- 

heur à  pratiquer  toute  l'austérité  de  l'Evan- 
gile; les  agréments  de  sa  personne,  le  crédit 

que  lui  donnait  son  emploi,  la  nécessité  où 
il  était  de  traiter  avec  des  personnes  de  toute 
condition,  de  tout  sexe  soumises  à  ses  ordres, 
ne  donnèrent  pas  la  moindre  atteinte  à  sa 
chasteté,  il  la  défendit  par  une  pénitence  et 

par  des  fatigues  constantes;  ennemi  de   lui- 
môme  autant  que  des  sectes  contraires  à  la 

foi,  il  ne  fut  sensible  qu'à  l'honneur  et  au 
plaisir  d'être  fidèle  et  de  consumer  ses  forces 
et  sa  vie  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Ne 
rejetez  point  vos  dérèglements  sur  vos  qua- 

lités personnelles,  messieurs,  sur  les  attraits 
des  créatures  qui  vous  environnent,  prenez- 
vous  en  à  votre  mauvaise  volonté,  et  au  peu 

de  compte   que   vous  faites  de  l'Evangile. 
N'est-il  pas  bien  cruel  que  dans  le  christia- 

nisme, les   personnes  les   plus    accomplies 

soient  quelquefois   les   moins   chrétiennes? 
Les  mémos  qualités  qui  pourraient  faire  ai- 

mer Le  Sauveur,  on  s'en  sert  pour  aimer  et 
pour  faire  aimer  le  monde;  la  beauté,  l'esprit. 
la   douceur,  le  courage,  qu'en  revient- il 
d'ordinaire  à  l'auteur  de  tous  ces  biens.    Si 

l'on     peut    plaire  ,     l'on    veut    pi, lire    aux hommes,  aux  mondains,  aux  libertins  ;  si 

l'on  Bail  parler, l'on  veut  parler poar paraître, 
pour  daller  ses  propres  passions  et  pour  al- 

lumer les  passions  des  autres  ;  si  I  ou  s'en- 
tend aux  affaires,  l'on  en  perd  la  sincérité  et 

la  bonne  foi;  une  complaisance  naturelle, 

on  en  abuse  pour  inspirer  de-,  inclinations 
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criminelles;  la  rermeté,  la  générosité,  c'esl 
tequi  enhardi  lia  violence  et  l  injustice;  Imites 

ces  perfections,  tous  ces  talents  qu'on  de- 
vrait employer  à  honorer  nolio  sainte  reli- 

gion, sont  souvmt  l'occasion  ou  la  matière des  >  ices  doul  on  la  flétrit. 

En  vérité,  chrétiens,  c'est  faire  bien  peu 
de  C8f  de  la  grfcfl  que  notre  Sauveur  nom  a 
faite  île  nous  marquer  du  caractère  d  li- 
dèief;  non,  Boa* étudions  I  prendre  les  i  n- 
limenti  d  nn  ami  ;  nous  épousons  les  opinions 
d'un  mailn  ;  nous  t.'i  lions  de  nous  confor- 

mer aux  goûts  d'un  patron  et  d'un  prit nous  nous  faisons  les  esclaves  des  caprices. 

des  bizai  reries  d'une  personne  pour  qui  nous 
aTORS  de  I  estime  :  et  lions  letion-  .1  ! 
de  les  honorer  par  la  serrllnde  de  notre 
•  Bprit  et  de  notre  cœur.  Le  Ré  e  |  leur  de 
nos  âmes  a  en  la  bonté  de  nous  choisir  pour 
ses  disciples,  de  nous  communiquer  sa  do- 

ctrine, de  nous  séparer  de  tant  de  natii 
pour  se  mettre  à  notre  tète  comme  notre 
docteur,  noire  libérateur,  notre  roi:  et  |  i  n 
loin  de  loi  témoigner  notre  reconnaissance, 

nous  t'offensons  par  les  choses  mêmes  qui 
pourraient  nous  attirer  ses  boni.  s; 

si  nous  avons  quelque  mérite,  e'r^t  i rendre  noire  révolte  plus  OUtrageuse.  N  N, 
avons  de  la  vanité,  nous  aimons  le  plaisir. 
nous  sommes  attachés  à  la  terre  comme 

païens;  et  plus  nous  avons  de  qualités  pro- 
pres à  faire  éclater  la  pureté  et  la  grandeur 

de  notre  croyance,  plus  nous  so  nm  ts  su- 
perbes, voluptueux  et  terrestres. Que  ferions- 

nous,  que  deviendrions-nous  -i  nous  av  ions 
à  perdre  la  vie  dans  les  tourments  cl  cou- 

les'cailloux  pour  la  défense  de  noire  fu? 
Indignes  enfants  tfe  l'Eglise,  que  pourrions- 
nous  nous  promettre  de  notre  force  si  ri  us 
étions  obligés  de  vivre  dans  toutes  les  ri- 

gueurs d'une  vie  pénitente,  pour  mourir 
parmi  les  horreurs  de-  supplices  des  martyrs? 
Je  crains  de  répondre  à  la  question;  nous 
avons  assez  de  sujets  de  rougir  de  notre  lâ- 

cheté, sans  en  chercher  dans  des  événement! 

qui  auraient  peut-être  des  suites  si  étranges 
et  si  funestes.  Nous  avons  considéré  la  forci 

d 'Etienne  qui  méprise  loul  ce  qui  pouvait 
refroidir  sa  charité  ;  admirons  la  force  d'E- 

tienne qui  pardonne  tout  ce  qui  pouvait 
éteindre  sa  charité. 

SECONDE  PillTIl 

Je  n'ai  pointa  vous  prévenir,  messieurs, 
sur  ce  que  j'ai  à  vous  dire  d.i-  -  li  seconda partie  de  mon  dis  d, 

fit  vous  en  comprenez  la  grandeur;  l'action 
d'Etienne  es!  digne  d'un  héros  chrétien: 
chrétiens  vous-mêmes  vous  avez  à  l'imiter; 
la  voici  en  pou  de  paroles  Le  saint  rji 
prêchait  lésus-Christ  ;  les  Juifs  forces  de 
ployer  sous  le  joug  do  la  vérité  résolurent 
de  se  défaire  de  lui  pour  sauver  et  leur  or- 

gueil et  leur  erreur:  ils  le  poussèrefil  hors 

de  la  ville  et  l'assommèrent  à  coups  de  pier- 
res. Le  généreux  prédicateur  sentant  man- 

quer son  sang  cl  sa  vie,  se  met  à  genoux  et 
poussant  vers  le  ciel  tout  ce  qui  lui  restait 
de  voix,  pria  le  S  igneur  de  ne  pas  leur  im- 

puter sa  mort  à  péché  et  rendit  le  dernier 
soupir  après  relie  prière  :  Positis  nutem  ge- 
nibus,  clamarit  voce  magna  dicens  :  Domine, 
tir  statua»  illts  hoc  peceatum;  et  cum  hoc 

dixisut,  obdormivit  in  Domino.  C'est  ce  par- 
don que  j'ai  à  considérer.  La  conduite  des 

Juifs,  injuste,  cruelle,  furieuse  eût  étouffe  la 
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cliarilédans  une  âme  faible  et  peu  chrétienne; 
elle  alluma  de  nouveaux  feux  de  charilé 

dans  l'âme  d'Etienne  ;la  tendresse  qu'il  avait 
pour  ses  ennemis  croissait  avec  la  haine 

qu'ils  lui  témoignaient.  La  nature  nous 
porte  à  aimer  notre  semblable;  la  raison 
nous  attache  à  une  personne  qui  a  du  mé- 

rite; le  christianisme  seul  nous  fait  aimer 

un  ennemi.  L'on  méprise  un  petit  mal  qui 
nous  est  fait  par  légèreté  et  par  imprudence  ; 
un  mal  considérable  qui  nous  est  causé  par 
aveuglement  et  par  emportement  nous  fait 
pitié;  il  faut  pardonner  un  mal  qui  nous  per- 

suade la  haine,  l'injustice,  la  violence,  l'in- humanité de  son  auteur,  et  il  faut  toute  la 

bonté,  toute  la  force  d'un  héros  chrétien 
pour  le  pardonner  à  l'imitation  et  avec  les 
sentiments  d'Etienne. 

Etienne  pardonna  sans  faiblesse  :  il  avait 

convaincu  les  Juifs  bien  des  fois  qu'il  ne 
les  craignait  pas.  Quel  courage  ne  monlra- 
t-il  pas  lorsque,  calomnié  par  de  faux  té- 

moins, il  ne  songea  pas  seulement  à  adou- 
cir les  juges  pour  sa  justification,  lorsqu'il 

leur  fit,  dans  une  assemblée  publique  ,  ce 
discours  admirable,  où  il  les  ménagea  si  |<eu, 
les  traitant  de  tétes  dures  ,  de  cœurs  incir- 

concis, de  persécuteurs  des  prophètes,  et 

d'assassins  du  maître  des  prophètes.  Son  zèle 
indigné  ne  leur  épargna  jamais  ce  qu'ils  mé- 

ritaient d'entendre  sur  leur  obstination  et 
sur  leurs  blasphèmes.  Ces  âmes  basses  et  su- 

perbes en  étaient  réduites  à  un  silence  hon- 

teux et  à  sentir  les  sujets  de  "leur  contusion  : Non  poterant  rcsislere.  Pour  toute  réponse  , 
de  furie  ils  grinçaient  des  dents  contre  lui  , 

et  ils  ne  crurent  pouvoir  se  soutenir  qu'en 
le  perdant.  Ridicule  monde  qui  s'efforce  de 
nous  persuader  que  le  pardon  d'une  injure est  une  faiblesse  I  Les  Juifs  fourbes,  malins, 

attachés  à  leurs  erreurs,  s'offensent  de  la 
doctrine  et  des  prédications  d'Etienne  ;  ils 
forment  la  résolution  de  se  venger  et  se  ven- 

gent. Etienne,  sincère,  zélé  pour  leur  salut , 
pénètre  dans  leur  dessein  ,  il  essuie  toute 

leur  rage,  et  il  pardonne.  Que  le  mond:'  dé- 
cide lui -même  sur  leur  proeédé.  Où  est  la 

force,  où  est  la  faiblesse?  qui  est  digne  d'é- 
loge, qui  mérite  d'être  méprisé?  de  quel  côté 

se  trouve  la  générosité  et  le  courage?  Je  le 
défie,  le  monde,  tout  aveuglé  et  tout  menteur 

<|u'il  est,  de  louer  les  Juifs  et  de  blâmer 
Etienne.  S'il  n'est  question  que  de  suivre  à 
l'aveugle  l'impression  de  son  ressentiment, 
le  plus  lâche  des  hommes  est  capable  de  s'y 
livrer  sans  ménagement,  et  de  tous  les  hom- 

mes le  plus  méprisable  et  le  plus  vil  peut  , 
par  quelque  voie,  satisfaire  à  sa  vengeance. 

Je  veux  que  l'on  raisonne  sur  les  seuls  prin- 
C  i"  s  d'une  morale  naturelle,  et  que  l'on 
fasse  la  juste  différence  d'une  âme  noble  et 
d'une  âme.  basse,  il  faudra  convenir  que  si 
peu  de  personnes  pardonnent,  c'est  qu'il  y 
en  a  peu  qui  aient  de  l'élévation  et  de  la 
grandeur  dans  leurs  sentiments.  Si  nous  ju- 

geons du  pardon  des  injures  par  rapport  aux 
précepte!  de  la  loi  chrétienne,  nous  serons 

obligés  d'avouer  que  ce  point,  qui  lui  est  es- sentiel ,   dislingue  les  fidèles  du  reste  des 

hommes  par  la  générosité  ,  par  ia  magnani- 

mité nécessaire  pour  l'accomplir. 
Mais  frivole  christianisme  que  la  crainte 

seule,  ou  une  charilé  artificieuse  et  forcée 
oblige  à  pardonner.  Quoi  1  vous  vous  ima- 

ginez d'agir  en  chrétiens,  lorsque  les  suites 
funestes  que  vous  prévoyez  et  que  vous  au- 

rez à  souffrir  de  votre  vengeance  ,  arrête- 
ront le  désir  que  vous  aurez  de  vous  venger? 

lorsque  vous  épargnerez  un  ennemi  pour 
être  épargné  vous-mêmes?  lorsque  vous  dis- 

simulerez une  injure  pour  sauver  votre  re- 
pos et  votre  fortune  ?  lorsque  vous  espérerez 

de  satisfaire  plus  heureusement  à  votre  res- 
sentiment par  une  modération  timide  et  af- 

fectée que  par  une  colère  obstinée  et  écla- 
tante? Un  chrétien,  dit  saint  Grégoire  de  Na- 

zianze,  est  plus  forl  que  ses  ennemis  ,  que 
ses  persécuteurs  et  ses  tyrans,  mais  patient, 

il  l'est  parce  qu'il  sait  souffrir,  et  qu'il  se 
renJ  leur  supérieur  par  sa  patience  (Orat.  3). 
Ne  faites  pas  de  mal  à  votre  frère  ;  pour- 

quoi? Parce  que  vous  voudriez  lui  faire  du 

bien;  ne  le  haïssez  pas,  parce  que  vous  l'ai- 
mez; pardonnez-lui,  parce  que  vous  êtes  au- 

dessus  de  celle  lâcheté  païenne  qui  ne  vou- 
drait pas  lui  pardonner. 

Etienne  pardonna  sans  intérêt.  Il  s'atten- 
dait à  perdre  la  vie  ;  il  étail  prêt  à  mourir  : 

qu'aurail-ii  pu  espérer  de  ses  ennemis  en 
leur  pardonnant?  En  pareille  conjoncture 
on  ne  songe  point  à  déguiser  les  mou- 

vements de  son  cœur.  Un  peu  de  complai- 

sance au  sujet  de  la  religion  l'eût  rendu 
agréable  à  ses  persécuteurs;  il  eût  pu  se 
prescrire  des  tempéraments  en  apparence 

sages  et  équitables,  qui  ne  l'auraient  pas 
exposé  à  la  haine  de  tant  de  gens  ;  il  semble 
même  que  les  avantages  de  sa  croyance 
étaient  inséparables  de  ses  propres  avanta- 

ges, et  qu'il  n'eût  pas  été  inutile  à  l'Eglise déménager  sa  vie.  Le  Saint  regardeses  enne- 
mis comme  ses  frères  et  comme  ses  pères  : 

Fin  fratres  cl  paires,  audile.  Il  brûle  du  dé- 
sir de  leur  faire  adorer  Jcsus-Chrisl ,  et  de 

les  sauver.  Au*  intérêts  de  sa  charité  ahou- 
tisscntloutesses  vues,  tous  ses  ménagements, 
tous  ses  feux  ;  il  pardonne  à  ses  bourreaux, 
que  dis-je?  il  pardonne,  il  les  aime  avec 
tendresse  ;  sans  flatter  leurs  préventions  in- 

sensées, sans  s'assurer  de  ressource  au  tour- 
ment dont  il  était  menacé  ,  sans  consulter  ni 

les  liaisons  du  sang,  ni  le  danger  d'aigrir  les 
arbitres  de  son  soit,  il  leur  annonce  l'Evan- 

gile, et  outragé,  chassé  comme  un  inconnu, 
traité  sans  pitié  comme  un  scélérat,  il  lâche 
de  les  excuser,  de  les  défendre  devant  Dieu. 

J'en  appelle  de  votre  cœur  au  cœur  dé- 
tienne, mes  chers  auditeurs,  pour  juger  de 

votre  charilé.  Vous  oubliez  les  injures  que 
vous  prétendez  avoir  reçues,  à  qui  faites- 

vous,  pour  l'ordinaire,  ce  sacrifice?  à  un  in- térêt de  famille,  à  une  vainc  délicatesse  sur 

le  point  d'honneur,  à  une  complaisance  étu- diée pour  des  personnes  dont  le  crédit  vous 

est  nécessaire,  à  l'espérance  de  gagner  par la  patience  ce  que  vous  pourriez  perdre  par 
l'emportement.  Vous  ne  voulez  pas  rendre malheureux  votre  ennemi  :  vous  ne  le  pou- 
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vpz  peui-étrc  pas;  peut-être  vous  en  coûte- 
rait-il trop;  et  n'ett-il  pasassez  malheureux, 

dit  s.-iin'l  AugUfUn,  par  le  tort  qu'il  nous  a 
fait;  vous  n'avez  pour  vous  venger  qu'à  le 
livrera  lui-même:  Ditnitte  illum  in  se  (in 
Ptalm.  El).  Mais  vous  vous  vengeriez  sa  ni 
doute,  si  le  pardon  que  vous  lui  accordez 
ne  tournait  à  voire  avantage.  0  charité  pure 
et  désintéressée  d'Etienne I  où  sont  les  fi  lè- 
les  assez  chrétiens  pour  vous  pratiquer? 
Que  pouvons-nous  penser,  messieurs,  de  la 
fidélité  des  chrétiens  à  observer  les  comman- 

dements divins  ,  s'ils  observent  si  mal  un 
commandement  qui  convient  si  singulière- 

ment à  leur  caractère?  La  plupart  le  vio- 
lent ouvertement  ,  et  se  font  esclaves  du 

monde  pour  se  révolter  contre  le  Seigneur  , 

et  ce  petit  nombre  qui  semblent  s'y  soumet- 
tre, se  proposent  dans  leur  obéissance  des 

motifs  qui  offensent  même  le  .Maître  souve- 
rain qui  leur  signifie  ses  volontés.  Si  Dieu 

n'a  pas  droit  de  nous  prescrire  les  lois  qu'il 
lui  plaira  ;  si  ces  lois  n'obligent  qu'autant 
qu'il  plaira  à  nos  passions  ;  que  l'on  se  venge 
ctque  l'on  pardonneseulementen  apparence; 
mais  vous  savez  quelle  soumission  nous  de- 

vons au  grand  Dieu  qui  nous  honore  de  ses 
ordres. 

Etienne  pardonna  sans  distinction.  C'est 
une  preuve  convaincante  de   la  fausseté  du 
pardon  que  ces  distinctions    secrètes    que 

l'on  permet  à  la  passion,  ou  à  l'égard  des  in- 
jures, ou  à  l'égard  de  leur  auteur.  On  lui  ré- 
serve assez  souvent  quelque  point  ou  quel- 

que personne  particulière  pour  nourrir  son 
ressentiment  :  ce  Irait,  celte  parole,  celte  af- 

faire ,   on   n'en   rcvie.it   pas   là-dessus  :  cet 
homme  et  celle  femme,  soil  aversion  natu- 

relle, soit  chagrin,   soit  bizarrerie  ,  on  n'en 
démord   pas  pour  leur  compte.  C'est  Jésus- Christ,  dit  le  même  saint  Augustin,  que  vous 
devez  considérer  dans  votre  frère  lorsque 

vous  lui  remettez  l'offense  dont  vous  voudriez 
vous  venger  :  Si  tu  me  odisti,  Christo  in  me 

parcas  (in  Psalm.  LIV).  Oseriez-vous  le  dire 
à  Jésus-Christ  :  Je  pardonne  à  un  tel,   mais 
non  pas   à  un  tel  ,  quoique  vous  teniez  la 
place  de  tous  les  deux  ;  je  vous  pardonne  ce 

sujet  d'inimitié  ,   mais   non  pas  un    autre. 
Pardon  digne  d'une  personne  qui  ne  pénétra 
jamais  les  principes  du  christianisme.  Do- 

mine, dit  Etienne,  ne  statuas  illis  hoc  pecca- 
'\im  :  Ahl  Seigneur,  sauvez  tous  mes  enne- 

mis, i//i.s-,  tirées,  Romains, Syriens,  citoyens, 

étrangers;  qu'ils  ne  soient  coupables  devant 
vous   de  quoi   que  ce  soit  à   mon  occasion  : 
hoc  peccatum,    les  rebuis,  les  outrages   que 

j'ai  dévorés  ,  les   calomnies,  les  injustices  , 
les    violences,    les    coups  de   cailloux,    ma 

mort,  je  n'ai  rien  à  leur  reprocher  de  tous 
les  maux  que  j'endure;  je  vous  prie  de  loul 
oublier.  Je  n'implore  point  votre  miséricorde 
en  leur  faveur  pour  un  mauvais  traitement 
plutôt  que  pour  un  autre  ;  je  vous  demande, 
mon  Sauveur,   par  le  sang  que   vous   avei 

VPfjé,  cl  par   le   sang  que  je  verse,  sij'ose les  mêler  ensemble,  que  vous  lissiez  à  mes 

persécute ui. s  tous  les  biens  que  je  leur  sou- 

haite, et  que  je  ne  puis  pas  leur  faire  moi- 

■H 

même,  et,  sortent,  que  vous  ne  les  condam- 
i^ur  un  tourment  dont  je  ne  me  plains 

point. 

Comment  étouffer  son  ressentiment,  |  < 

rons,  pour  pardonner  à  des  ingrats  1 
Je  comprendi  que  tel  pardon  doit  vous  faire 
beaucoup  de  peine,  à  vous  qui  oubliez  quel- 

quefois une  infinité  de  bienfaits  pour  faire 

repentir  nne  personne  d'un  l  gère  offense, à  vous  qui  avez  coutume  de  chercher  tant 
de  prétextes  pour  entretenir  sans  scrupule 
une  haine  injuste,  à  vous  qui  estimes  tant 
les  petits  biens  que  vous  faites,  et  qui 

si  sensibles  aux  moindres  maux  que  l'on 
vous  (ait.  Il  est  vrai  que  l'ingratitude  nous 
irrile  vivement,  qu'elle  esl  outrageuse  et 
haïssable  en  elle-même  ;  et  quand  on  ( •!. 

us  avec  autant  de  circonspection  que 

vous,  avant  que  de  les  honorer  de  vos  fa- 
veurs, on  esl  extrêmement  délicat  sur  le  re- 

tour qu'on  en  exige  et  qu'on  en  attend  : 
telle  est  votre  générosité.  Etienne  avait  ré- 

pandu ses  grâces  sur  toutes  sorles  de  per- 
sonnes :  Fucitbat  prodigia  et  signa  magna  in 

populo.  Uniquement  attentif  à  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  il  ne  distinguait  les  gens  que 

par  l'espérance  de  les  lui  gagner,  et  le  peu- 
ple même  le  plus  obscur  a\  ait  part  à  ses  fa- 

veurs :  In  populo.  Ses  instructions  ,  ses 
soins,  ses  caresses,  ses  miracles  étaient  pour 
tout  le  monde;  lous  lui  étaient  redevables, 
tous  le  maltraitent,  tous  le  lapident,  et  il 

pardonne  à  tous.  Toutes  sorles  d'âmes,  mou 
D.eu,  vous  sont  également  chères,  sauvez- 
les  toutes,  et  ne  sachez  mauvais  gré  à  per- 

sonne de  ma  mort.  Défiez-vous,  chrétiens, 

d'une  charité  qui  examine  les  gens  de  si 
près,  qui  fait  tant  de  réflexions  avant  que 
de  laisser  éclater  quelque  étincelle  de  son 

feu  :  qu'importe  qu'un  ennemi  soit  d'un  ca- 
ractère méprisable,  s'il  faut  pardonner  à tous  nos  ennemis  ? 

Vous  avouerez  après  tout  qu'un  coeur  no- 
ble ne  pèse  pas,  ne  mesure  pas  ses  bienfaits, 

qu'il  ne  se  règ  c  pas  dans  ses  devoirs  ou  par 
l'ingratitude  ou  par  la  reconnaissance  qu'on 
lui  témoigne,  qu'il  lui  est  glorieux  d'obliger 
sans  intérêt.  Ce  qui  vous  pique  jusqu'au  vif 
et  qui  révolte  la  bonté  de  votre  cœur,  ce  sont 

les  offenses  de  ceux  à  qui  le  sang  et  l'al- 
liance devraient  vous  rendre  plus  rhers  : 

c'est  un  frère,  c'est  une  sœur,  qui  travaille 
à  me  ruiner  ;  c'est  un  proche  en  qui  natu- 

rel lemenl  j'aurais  dû  me  confier,  et  qui 
prend  le  parti  de  mes  ennemis  pour  me  dé- 

crier, pour  me  perdre:  voilà  qui  outre  ma 

patience.  Je  ne  m'étonnerais  pas  qu'un  autre 
m'eût  refuse  ce  Service,  qu'un  autre  m'eût 
disputé  ce  droit,  m'eût  coupe  chemin  dans 
celle  intrigue  tramée  heureusement  pour 

mon  avantage,  m'eût  traversé  dans  ce  projet 
en  exposant  ma  mauvaise  foi  aux  veux    .lu 

public;  mais  qu'une  personne  de  mon  nom 
et  de  ma  famille  mail  oublie  jusque-là,  quoi 

de  plus  odieux  I   \  OUS  ne  brie/  pas  d'autres raisonnements  si  \eiis  vouliez  me  persuadi  r 

que  vous  n'avez  pas  la  première  teinture  de 
la  charité  chrétienne.  Etienne  était  lapide 
par  la  tribu  dont  il  était,  par  ses  allies  et  par 
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ses  proches  :  Saul,  qu'une  ardeur  aveugle 
poussait  à  le  voir  et  à  le  faire  souffrir,  était 
son  cousin.  Le  généreux  martyr  pénétrait 

l'indignité  de  la  passion  d'une  parenté  fu- 
rieuse et  acharnée  à  sa  perte;  il  confond 

pourtant  le  citoyen  avec  l'inconnu,  le  proche 
avec  l'étranger,  quand  il  est  question  de 
pardonner.  Les  coups  qu'il  reçoit  sont  d'au- 

tant plus  rudes  qu'ils  sont  portés  par  des 
mains  qui  ne  peuvent  justifier  leur  cruauté 

que  par  ses  excès  :  c'est  ce  qui  attendrit  son 
cœur,  c'est  ce  qui  anime  sa  charité  ;  heureux 
de  pouvoir  offrir  au  Seigneur  un  sang  qui 
était  arraché  de  ses  veines  par  ceux  mêmes 
qui  auraient  dû  le  défendre. 

Mais  enfin,  ajoutez-vous,  il  est  de  certains 
maux  dont  la  trace  ne  saurait  presque  s'ef- 

facer :  une  injure  qui  vous  flétrit  pour  tou- 
jours, le  refus  d'un  service  essentiel  faute 

de  quoi  l'on  est  sans  ressource,  une  parole, 
un  procès,  une  perfidie,  qui  désespère  votre 
fortune,  certains  traits  qui  marquent  un 
mépris  formel,  une  haine  envenimée,  un 
dessein  formel  de  vous  perdre,  il  est  bien 

difficile  de  fermer  les  plaies  qu'ouvrent  pa- 
reils coups.  Peut-être  vous  offensez-vous 

sans  raison,  et  que  vous  n'êtes  irrité  contre 
cette  personne  que  par  une  injustice  criante  ; 
vous  l'aimeriez  si  elle  avait  voulu  mollir 
contre  sa  conscience  pour  vous  faire  plaisir, 
favoriser  par  une  bassesse,  par  une  lâchelé 
criminelle  votre  avide  ambition,  partager 
une  fausseté  avec  vous  pour  vous  aider  à 
monter  à  une  charge,  jouer  un  personnage 
indigne  dans  le  commerce  impur  que  vous 
avez  ou  à  nouer  ou  à  faire  durer.  Non,  je 
veux  que  vous  ayez  un  juste  sujet  de  vous 
plaindre,  pour  parler  selon  les  sentiments 
de  la  nature.  Je  pourrais  vous  dire  avec  le 

grand  saint  Basile  qu'il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  vous  puissiez  comparer  les  outra- 

ges qui  allument  votre  colère,  avec  les  ou- 
trages qui  n'ont  point  refroidi  la  miséricorde 

de  Jésus-Christ  ;  la  dérision,  la  calomnie, 
vous  1 l'avouerez  sans  peine,  ont  mis  votre 
Sauveur  dans  un  état  infiniment  plus  déplo- 

rable, plus  indigne  que  celui  où  vous  êtes, 

et  après  tout  vous  n'êtes  point  encore  con- 
damné à  mourir,  on  n'a  pas  encore  pensé  à 

vous  attacher  à  une  croix  :  Calumniam  pa- 
teris  :  ...  nondum  condemnatus  es,  nonrium 

cruci  (iffixus  [Ilom.  de  Ira,  10).  Voire  Sau- 
veur pourtant  a  aimé  tendrement  ses  bour- 

reaux, bourreaux  les  plus  cruels,  les  plus 
exécrables  qui  furent  jamais  et  qui  puissent 
élre. 

Je  me  conlcnlc  de  vous  faire  souvenir  de 

ce  qu'Etienne  eut  à  pardonner.  Voyez-le 
environné  d'une  populace  irritée,  armée 
pour  lui  arracher  mille  vies;  voyez-le  acca- 

blé d'une  grêle  de  cailloux  qui  Le  meurtris- sent, qui  le  déchirent,  qui  lui  brisent  les  os, 
qui  lui  enfoncent  la  poitrine,  qui  lui  mettent 
la  tête  en  pièces,  qui  ne  lui  laissent  pas 

figure  d'homme.  Je  ne  sais  si  votre  délica- 
vous  permettra  d'arrêter  vos  yeux  sur 

le  spectacle  que  je  leur  présente.  Les  oil- 
loux  dont  le  martyr  est  frappé  tombent 
alentour  de  lui  couverts  <le  sou  sang  ;  ils  sont 
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lancés  de  toutes  parts  avec  une  égale  fureur  ; 
tout  son  corps  est  exposé  aux  coups,  et  à. 
chaque  instant  il  est  entamé  en  divers  en- 

droits. Etienne,  à  demi  enterré  dans  le  las 
de  pierres  que  mille  personnes  lui  ont  jetées, 
est  encore  debout  ;  sa  charité  supplée  à  son 
sang  et  et  à  ses  forces  épuisées  ;  elle  soutient  j 
les  bras  dont  il  voudrait  embrasser  ses  bour- 

reaux ;  elle  anime  les  regards  dont  il  leur 
témoigne  sa  tendresse,  elle  élève  la  voix 
dont  il  exprime  son  amitié  el  son  zèle;  mais 
enfin  Etienne  sent  les  approches  de  la  mort, 
déjà  il  aurait  rendu  le  dernier  soupir,  s'il 
n'eût  aimé  si  ardemment  ses  persécuteurs; 
alors  il  met  les  deux  genoux  à  terre,  et  n'es- 

pérant plus  de  les  gagner  à  Jésus-Christ,  il 
songe  à  toucher  Jésus-Christ  en  leur  faveur. 
Seigneur,  s'écrie-t-il,  ayez  pitié  de  mes  en- 

nemis, que  mon  supplice  ne  soit  point  l'oc- casion de  leur  perte,  que  votre  miséricorde 

force  leur  dureté  ;  oubliez  qu'ils  sont  coupa- 
bles parce  qu'ils  me  font  mourir  ;  je  n'ai  pu les  mettre  dans  la  voie  du  salut,  sauvez-les 

vous-même;  votre  serviteur  meurt  de  leurs 
mains,  mais  vous  êtes  mort  pour  eux  ;  que 
l'honneur  que  vous  me  faites  de  vous  mon- 

trer à  moi  dans  votre  gloire  soit  le  gage  de 
la  grâce  que  je  vous  demande  pour  tous  ceux 
qui  me  lapident  ;  je  meurs  avec  cette  espé- 

rance que  vous  les  ferez  vivre  dans  le  ciel  : 
Positis  aulem  genibus  clamavil  voce  magna, 
dicens,  Domine,  ne  statuas  Mis  hoc  pecca- 
tum,  et  cum  hoc  dixisset,  obdormivit  in  Do- 
mino. 

Ainsi  mourut  Etienne,  chrétiens  auditeurs, 
son  cœur  défaillit  parmi  les  ardeurs  de  l'a- 

mour dont  il  brûlait  pour  ses  ennemis;  lâ- 
ches autant  que  vous  l'êtes,  vous  l'admirez, sans  doute,  qui  souffre  avec  constance,  qui 

ne  chancelle  pas  sous  les  coups,  qui  ne  pa- 
raît pas  ému  au  milieu  des  horreurs  d'un 

cruel  supplice  :  nous  n'avons  pas  de  peine  à louer  une  générosité  qui  ne  nous  expose  pas 
à  souffrir.  11  ne  s'agit  pas,  messieurs,  de 
faire  l'éloge  d'un  martyr  qui  endure  avec 
fermeté,  il  est  question  d'imiter  un  chrétien 
qui  pardonne  avec  sincérité  et  avec  ten- 

dresse :  c'est  en  quoi  saint  Etienne  a  signalé singulièrement  son  grand  cœur.  Savez-vous 
bien,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qu'il  fit 
à  Dieu  un  sacrifice  plus  précieux  en  par- 

donnant sa  mort  qu'en  la  souffrant  :  Alù/nid majus  morte  condonans  offerebat.  Mais  il  se- 
rait assez  inutile  de  vous  découvrir  le  prix 

de  la  victime  qu'il  immola  au  Seigneur  en étouffant  tout  ressentiment,  que  dis-jc,  en 
étouffant  tout  ressentiment?  en  aimant  ten- 

drement ses  bourreaux,  en  oubliant  tout  in- 
térêt pour  les  aimer,  en  offrant  son  sang 

pour  leur  salut,  en  expirant  dans  les  flam- 
mes de  la  charité  dont  il  était  enflammé  poui? 

les  défendre  devant  Dieu. 

Qu'avcz-vous  que  faire  de  pénétrer  si 
avant  dans  les  mouvements  de  celle  âme  si 
chrétienne?  les  injures  que  vous  avez  à  par- 

donner demandent-elles  son  courage  et  sa 
constance?  H  est  beau  à  vous  de  révérer, 
d'admirer  ce  chef  des  martyrs,  tandis  quq 
vous  nourrissez  le  désir  de  venger  un 

Vingt  et  une.) 



651 

çon,  une  froideur,  une  parole,  la  perte  d'un 
pil i l  bien  el  d'un  hORn4  ur  frivole,  les  déifn- 
catesset  de  votre  \aniie  ei  les  plaintes  injus* 

i,s  de  votre  avarice*  D'ailleurs,  tous  faites 
justice  malgré  vous  à  l.i  charité  d'Etienne  ; 
vous  sentez  ce  qu'elle  dut  lui  coûter  ;  quelle 
peine  n'avez-vous  pas  a  pardonner?  l'ouvcz- 
vous  vous  llalter  d'avoir  même  as  ei  de 
christianisme  pour  pardonner  ?  Toutefois  la 
loi  qui  vous  en  esl  faite  est  évidente,  c'est 
votre  Dieu  qui  vous  l'a  impose,  ,  vous 
êtes  sûr  de  ne  jamais  obtenir  le  pardon  de 

vos  péchés,  si  vous  la  violez;  mais  n'im- 
porte, vous  avez  mille  prétextes  pour  vous 

dispenser  d'obéir  ;  il  faut  sauver  ma  réputa- 
tion, il  est  permis  de  se  dédommager,  quel 

mal  fait-on  en  coupant  chemin  à  l'injustice 
cl  à  la  violence?  Après  tout  je  ne  veux 

point  de  mal,  ce  que  j'en  fais  n'est  que  pour 
soutenir  mes  droits,  pour  faire  scnlir  l'in- 

gratitude, la  mauvaise  conduite  de  mon  per- 
sécuteur :  on  ne  doit  pas  trouver  mauvais  que 

j'exige  ce  qui  m'est  dû  :  on  ne  garderait  plus 
démesures  si  je  ne  me  mettais  en  étal  de  me 

défendre  et  d'attaquer.  Par  là  l'on  adoucit  une 
aigreur  envenimée,  l'on  couvre  des  ressenti- 
mentsvifs  cl  opiniâtres,  l'on  flallc  des  haines 
invétérées  et  irréconciliables;  par  là,  si  l'on 
n'y  fait  pas  une  attention  telle  que  demande 
la  crainte  de  se  tromper  et  de  se  perdre,  par 

là,  dis-je,  l'on  se  venge  sans  scrupule. 
Quoi  donc,  mon  cher  auditeur,  toute  vo- 
tre force,  tout  votre  christianisme  ne  peuvent 

pas  vaincre  une  antipathie  naturelle,  une 

aversion  mal  fondée,  un  caprice  d'imagina- 
tion, un  intérêt  indigne  de  vous  :  vous  aimez 

mieux  vous  exposer  à  la  vengeance  terrible 

de  Dieu  que  de  souffrir  le  mépris  qu'on  fait 
de  votre  crédit,  l'alleinte  qu'on  s'efforce  de donner  à  votre  fortune,  une  humiliation,  une 
préséance,  une  incommodité  légère. Souvent 
même  vous  seriez  fort  embarrassé  de  dire 

ce  qui  irrite  votre  colère,  et  la  même  vanité 
qui  allume  votre  haine  vous  ferait  taire  le 
sujet  de  votre  chagrin.  Combien  de  fois  vous 
arrivc-t-il  de  haïr  les  gens  à  cause  de  leur 
mérite  et  de  leur  bonheur?  de  vous  emporter 

contre  eux,  parce  qu'ils  exigent  ce  qui  leur est  dû?  de  vouloir  les  reculer,  parce  que  vous 
ne  pouvez  pas  avancer,  de  les  maltraiter, 
parce  que  vous  êtes  forcé  de  les  honorer  ; 
(le  leur  nuire,  parce  que  vous  devriez  les 
servir  ;  de  vous  obstiner  dans  votre  empor- 

tement, parce  qu'ils  voudraient  être  de  bonne 
intelligence  avec  vous,  parce  qu'ils  parais- sent eux-mêmes  disposés  à  favoriser  vos  in- 

térêts? Votre  honneur  fût-il  flétri,  vos  biens 
vous  fussent-ils  enlevés,  lu-siez-vous  cruelle- 

ment lapidé  comme  saint  Klienne,  vous  seriez 
obligé  de  pardonner,  si  vous  voulez  être 

chrétien.  N'avez  pas  pour  vos  ennemis  toute 
la  tendresse  de  cet  in\  incible  martyr,  je  con- 

sens à  vous  épargner  celte  violence;  mais 

ou  renoncez  à  la  gloire  d'être  chrétien,  ou 
pardonnez  sincèrement  sans  restriction,  sans 

illusion,  sans  qu'il  reste  dans  votre  cour 
la  moindre  étincelle  de  ressentiment  :  là- 

dessus  il  n'y  a  pas  de  milieu  a  prendre,  si 
vous  voulez  obéir  à  Jésus-Christ. 

ORATRl.ltS  SACHRS.  I.A  I  I  -I  .  ££ 

Ne  I'  t'/-\    us  pas  pour  l'amour  de  ce  Dieu 

crucifié  pour  l'amour  de  vous,  <•.•  qu. r païens  ont  lait  par  bizarrerie,  par  vanité,  par 
compassion  ?  ce  que  vous  fei  icz  voui 
pour  un  ami,  pour  un  indifférent,  pour  une 

personne  qui  aurait  l'ait:  \  oui  call 
en  profitant  de  votre   faible?  pour  une  | 
sonne  dont  votre  ave   gle  passion  vous  ferait 

l'esclave?  Moquez-vou-,  H  vous  voulez,  des 
avis,  des  menaces,  des  <  -raisons 
humaines;  mais  obéis.,/  ,,  v   ir,.  Bauveor, 

car  c'est  lui,  encore  une  lois,  qui  vous  com- 
mande de  pardonner  :  Ego  a  ut  cm  dieu  to 

ëiligite  inùi  .  \     le  suis 

votre  Dieu,  vous  dit-il,  j'ai  été  crucilie  p 
vous   racheter;   vous   tenez  de  moi   ton 
choses,    vous  tomberez    un   jour   dans    ; 
mains  pour  être  jugé  souverainement 
ressource,  et  je   vous  ordonne,  a    vous  qui 
êtes  mes   serviteurs,  mes  discipli  -,  m<  -  itè- 

res, mes  enfants,  je    vous  ordonne  d'aimer 
vos  ennemis;  j'ai  aimé  moi-même  ceux  qui 
m'ont    accablé   d'outrages  et  de  douleuis: 
mes  confesseurs  el  mes  martyrs  ont  aime  les 
bourreaux  qui  leur  ont  arraché  la   vie  par 
mille  horribles  tourments  ;  me  désobéirex- 
vous  pour  satisfaire  une   passion  qui  vous 
exposera  à  toulc  la  rigueur  de  mes  ju. înenls? 

Vous  ferez  à  votre  Rédempteur  la  réponse 

qu'il  vous  plaira,  mais  ne  vous  attendez  ,  - 
à  obtenir  de  Dieu  pour  vos  péchés  le  pardon 

que  vous  refusez'  à  Dieu  en  faveur  de  voire 
prochain  pour  une  injure  méprisable.  De 
quel  front,  dit  saint  Augustin,  useriez-vous 
prier  le  Seigneur  de  vous  remettre  vos  of- 

fenses, lorsque  vous  comparaître!  détail 
son  tribunal,  si  vous  ncfailes  point  de  cou 

de  la  loi  qu'il  vous  impose  d'oublier  le>  of- 
fenses de  vos  ennemisl  Qua  front  e  indulgen- 

tiam  peccatorum  suorumante  tribunal  CkrisH 
obtinerc  polcrit,  qui  Deo  pnceipienti  inimitié 
suis  veniam  dure  non  acquiesdtî  Votre  foi 

vous  instruit  de  l'impression  que  dot  l'aire 
cette  question  dans  votre  âme.  U  n'est  point 
d'intérêt,  mes  chers  auditeurs,  qui  puil prévaloir  à  vos  intérêts  éternels,  Les  ordi  - 

d'un  Dieu  ne  Bouffrent  pas  d'exemption 
on  ne  les  interprète  pas  sans  danger,  on  no 
les  viole  pas  impunément  :  les  exemples  des 
saints  ne  sont  pas  une  vaine  montre  de  force 
chrétienne.  Soyez  chrétiens,  si  vous  voulez 
devenir  bienheureux  :  je  vous  souhaite  et 
un  vrai  christianisme  et  une  gloire  éter- 
nelle. 

SERMON  LXV. 

Sur  saint  Jean  l'Evangélifte. 
Convenus  Pelrus  vida  illum  Discipulura  quera  dili^pbat 

Pierre  n'étant  retourné  vit  le  disciple  que  Ji'sut  aimait (S.Jean,ch.  XXI). 

I  Sauveur  du  monde  voulut  avoir  un 
ami  :  heureux  le  disciple  à  qui  il  donna  son 

Cœur.  La  sainteté  ne  nous  détend  point  l'a- milie,  mais  elle  nous  oblige  de  bien  choisir 
les  personnes  à  qui  nous  nous  unissons; 
comme  il  est  difficile  «le  vivre  sans  liaisons, 
il  est  dangereux  de  vivre  mal  quand  on  se 
lie  sans  sagesse.  Les  attachements  sur  quoi 
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roule  le  commerce  qu'on  est  obligé  d'avoir 
dans  le  monde,  sont  d'une  extrême  consé- 

quence aux  fidèles  qui  souhaitent  de  servir 
Dieu.  Il  y  a  peu  de  bons  amis  parmi  les 
hommes,  il  y  a  encore  moins  de  sages  amis, 

si  en  matière  d'amilié  l'on  peut  séparer  la 
vertu  d'avec  la  fidélité.  En  considérant  l'a- 

mitié du  Fils  de  Dieu  pour  saint  Jean  ,  j'en- 
treprends de  vous  inspirer  du  mépris  et  de 

la  crainte  pour  les  amitiés  ordinaires  du 
siècle  :  vous  les  mépriserez,  si  vous  aper- 

cevez leur  fausseté,  vous  les  craindrez,  si 
vous  découvrez  leurs  désordres.  Voici  le 
plan  de  mon  discours. 

Les  amitiés  du  monde  sont  souvent  peu 
chrétiennes,  peu  sincères,  peu  sûres  ;  le 
dérèglement  les  forme,  le  déguisement  les 

anime,  l'intérêt  les  entretient;  l'on  devient 
«imi,  parce  que  l'on  est  passionné;  l'on  pa- 

rait ami,  parce  que  l'on  est  fourbe;  l'on  cesse 
d'être  ami,  parce  que  l'on  est  intéressé  :  l'on 
ne  sait  presque  ce  que  c'est  que  s'aimer 
pour  se  sanctifier.  L'on  suit  son  penchant 
par  un  aveugle  mouvement ,  quand  on  noue 
un  commerce  mutuel  :  veut-on  le  rendre 

agréable  ce  commerce,  l'on  flatte  récipro- quement ses  faiblesses  par  une  trompeuse 

complaisance;  durc-t-il,  c'est  parce  que chacun  songe  à  des  avantages  indignes. 

"Nulle  attention  à  son  propre  salut  dans  sa 
naissance;  nul  zèle  pour  le  salut  de  la  per- 

sonne qu'on  aime  dans  son  progrès  :  rien  d'é- 
levé et  de  spirituel  dans  sa  On.  S'attacher 

sans  précaution  ,  se  tromper  sans  honte  ,  se 

chercher  soi-même  sans  ménagements,  c'est 
là  le  fond  de  la  plupart  des  amitiés.  Appre- 

nons, chrétiens,  â  être  amis,  sur  l'exemple 
de  notre  Sauveur;  l'amitié  qu'il  eut  pour 
saint  Jean  ne  blessa  point  la  sainteté  du 
maître,  et  elle  favorisa  la  sainteté  du  disci- 

ple. Vous  verrez  dans  les  trois  parties  de  ce 
discours,  comment  elle  fut  tendre,  sans  en- 

têtement cl  sans  passion;  sincère  sans  affec- 
tation et  sans  chagrin  ;  constante  sans  refroi- 

dissement et  sans  intérêt.  Tous  ses  feux,  tous 
ses  mouvements  furent  dignes  et  de  la  per- 

fection infinie  du  Suiveur,  et  de  la  perfec- 
tion éminente  de  son  favori.  Prions  la  sainte 

Vierge  de  bénir  une  entreprise  où  elle  a  tant 

de  sujet  de  s'intéresser  :  Ave. 
PHBK1ÈH&   PARTIE. 

C'est  une  obligation  particulière  que  nous 
a\ons  à  notre  Sauveur  d'avoir  voulu  sancti- 

fier par  son  exemple,  non-seulement  les 
états  et  les  actions,  mais  encore  les  agré- 

ments les  plus  doux  de  la  société  qui  est  en- 

tre nous;  combien  d'âmes  faibles  seraient 
rebutées  de  l'austérité  de  son  Evangile,  s'il 
avail  désapprouvé  les  liaisons  qui  peuvent 
servira  adoucir  les  misères  de  la  vie?  nous 

iv  ions  besoin  de  la  confiance  et  du  zèle  d'un 
ami  pour  nous  soulager  dans  nos  déplaisirs 

et  pour  partager  l'amertume  des  événements infinis  qui  lions  affligent.  Peu  de  personnes 
ont  assez  de  force  pour  se  souffrir  toujours 
elles-mêmes  sans  se  distraire  par  le  com- 

merce ;  la  vue  de  leurs  défauts  et  le  senti- 
ment de.  leurs  besoins  les  obligent  de  se  ré- 

pandre au  dehors  pour  soulager,  pour  ou- 

blier même ,  s'il  est  possible ,  durant  quelque 
temps  leur  faiblesse  et  leur  misère;  il  leur 
semble  de  prendre  du  mérite  en  communi- 

quant avec  un  ami,  parce  qu'elles  ne  se 
souviennent  point  alors  si  vivement  qu'elles 
n'en  ont  pas.  Notre  aimable  Rédempteur 
s'est  soumis  aux  lois  et  aux  devoirs  de  l'a- 

mitié pour  nous  apprendre  à  profiler  pour 
notre  salut  de  nos  attachements  mêmes  et  de 
nos  commerces.  Ayons  des  personnes  dans 
le  cœur  de  qui  nous  puissions  laisser  une 
partie  de  nos  chagrins,  et  dont  la  fidélité 
soit  notre  ressource  dans  nos  disgrâces,  il 

nous  le  permet;  mais  aimons-les  pour  l'en 
aimer  lui-même  davantage,  c'est  ce  qu'il 
exige  de  nous  ;  suivons-le  dans  les  démar- 

ches de  son  amitié,  pour  nous  instruire  de 
nos  obligations  dans  la  nôtre. 

Le  Fils  de  Dieu  aima  tendrement  saint 

Jean  :  saint  Jean  répondit  à  l'amitié  de  son bon  Maître  avec  toute  la  tendresse  dont  son 

grand  cœur  était  capable;  il  suffit  de  nom- 
mer ces  deux  amis  pour  juger  de  l'étroite 

liaison  qu'ils  eurent  ensemble,  et  pour  croire 
qu'ils  la  soutinrent  avec  toute  la  sainteté 
qui  convenait  à  leur  caractère  ;  mais  puis- 

qu'il s'agit  de  corriger  les  dérèglements  de 
nos  amitiés,  examinons  les  raisons  pourquoi 
l'amitié  du  Sauveur  et  de  saint  Jean  fut  si 
sainte  :  et  je  dis  qu'elle  le  fut ,  à  cause  de  la 
sagesse  de  leur  choix  et  de  la  pureté  de  leurs 

sentiments.  On  s'entête  d'un  indigne  ami, 
parce  qu'on  est  aveugle  sur  ses  qualités; 
l'on  s'attache  à  lui  passionnément ,  parce 
qu'on  a  de  méchantes  inclinations  à  con- 

tenter :  qu'on  examine  selon  Dieu  la  per- 
sonne à  qui  l'on  veut  donner  son  cœur; 

qu'on  s'examine  soi-même  avec  rigueur 
pour  se  munir  contre  les  saillies  d'un  pen- chant déréglé  :  dès  là,  nous  ne  donnerons 
point  dans  un  commerce  dangereux,  ni  nous 
ne  l'entretiendrons  point  par  les  mouvements 
d'une  passion  criminelle.  Pour  ce  qui  regar- 

de le  Sauveur,  il  connaissait  parfaitement 
son  disciple  :  il  découvrait  sans  se  tromper 
le  fond  de  son  âme ,  la  droiture  de  ses  inten- 

tions, la  générosité  de  ses  sentiments,  la  pé- 
nétration de  son  esprit,  la  docilité  de  son 

naturel,  la  noblesse  de  ses  inclinations.  H 

savait  qu'il  était  humble  et  chaste,  capable 
de  tout  entreprendre,  de  tout  souffrir  pour 

son  service;  s'il  avait  à  s'abaisser  jusqu'à 
un  ami,  sur  quel  autre  aurait-il  pu  jeter  les 
yeux  avec  plus  de  dignité  que  sur  Jean? 
Puisqu'il  l'a  choisi,  c'est  lui  sans  doute  qui 
méritait  mieux  son  choix;  d'ailleurs  ce  dis- 

ciple aimable  était  son  cousin  germain,  et 
pour  agir  conformément  aux  lois  de  la  cha- 

rité, le  Fils  de  Dieu  trouvant  le  mérite  dans 

un  proche,  devait  préférer  à  l'étranger  ce- 
lui qui  le  touchait  de  si  près.  J'offenserais  sa 

divinité,  messieurs  ,  si  je  vous  alléguais  les 
raisons  pourquoi  après  un  si  juste  choix  il 

aima  son  ami  d'une  amitiéégalcment  tendre 
et  réglée.  Au  reste,  c'est  faire  avec  une  pa- 

role l'éloge  de  saint  Jean  quc*dc  dire  que  le Fils  de  Dieu  a  voulu  être  et  a  été  son  ami; 
à  ce  mot,  notre  foi  nous  instruit  et  sur  la 
sagesse  du  Dieu  qui  aimait,  et  sur  le  mérite 
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ilu  disciple  qui  était  aimé.  Un  discernement 

infaillible  d'une  part,  un  fonds  solide  de  hol- 
|es  qualité!  d'une  antre  part,  assurai!  et  le 
choix  du  Sauveur  et  la  gloire  de  l'apôtre. 

Saint  Jean  n'eut  pas  a  balancer,  quand  il 
fui  question  de  livrer  son  cœur  à  son  divin 
Maître  :  charmé  de  ses  attraits  infinis,  de  la 
douceur  et  de  la  beauté  de  son  visage,  de 
tous  ces  traits  adorables  de  divinité  qui  écla- 

taient dans  ses  actions  et  dans  ses  paroles, 
il  ne  vit  rien  sur  la  terre  qui  pût  partager 
son  attachement  :  sa  foi,  sa  reconnaissance, 

ses  lumières  l'unirent  étroitement  et  sans  ré- 
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serve  à  ce  Dieu-Homme,  dont  la  miséricorde 

humiliait  la  grandeur  jusqu'à  lui.  Jamais 
union  si  intime  que  celle  de  ces  deux  amis  ; 

ils  n'avaient,  ce  semble,  qu'un  même  cœur; 
ils  furent  inséparables  l'un  de  l'autre,  le 
Sauveur,  vous  le  savez  ,  voulut  avoir  son 

bien-aimé  pour  témoin  de  toutes  ses  mer- 
veilles; il  lui  permettait  de  reposer  sur  son 

sein  ;  il  ne  cachait  point  aux  autres  disciples 

l'ardeur  dont  il  épousait  les  intérêts  de  ce- 
lui-ci, il  semblait  même  leur  savoir  mauvais 

gré  dos  questions  qu'ils  lui  faisaient  sur  sa 
destinée,  comme  si  son  amitié  n'eût  pas 
suffi  pour  lui  garantir  toutes  sortes  de  biens. 
Saint  Jean  de  sa  part  ne  pouvait  vivre  loin 
des  yeux  de  son  bon  Maître,  il  ne  goûtait 

de  plaisir  qu'auprès  de  lui  :  pauvreté,  re- 
buts, fatigues,  il  comptait  pour  rien  toutes 

les  peines  qu'il  endurait  en  sa  compagnie; 
étudiant  toutes  les  occasions  de  lui  plaire, 

et  s'efforçant  de  mettre  à  profit  toutes  ses 
grâces  pour  acquérir  cette  sainteté  par  quoi 
il  espérait  de  lui  être  toujours  plus  agréable. 
A  nous,  il  ne  convient  pas,  mes  chers  au- 

diteurs ,  de  sonder  le  cœur  de  tels  amis  pour 
découvrir  les  mouvements  de  leur  tendresse 

mutuelle;  c'est  là  un  mystère  que  la  peti- 
tesse, que  la  froideur  des  nôtres  ne  peut 

atteindre  :  contentons-nous  d'en  révérer  la 
régularité  et  la  pureté,  pour  condamner  les 
faiblesses  et  les  vices  de  nos  attachements 
humains. 
Comment  les  amitiés  du  siècle  seraient- 

elles  chrétiennes?  on  les  noue  sans  sagesse, 
et  on  les  nourrit  par  des  complaisances  cri- 

minelles :  nulle  précaution  dans  le  discer- 

nement des  personnes  à  qui  I'od  se  lie,  nulle considération  du  salut  dans  la  manière  dont 

on  fait  durer  la  liaison  qu'on  a  contractée 
avec  eux.  Une  injuste  prévention  ,  une  aveu- 

gle sympathie,  une  ressemblance  dange- 

reuse d'inclinations  et  d'humeurs,  c'est  as- 
sez souvent  sur  quoi  sont  fondés  les  com- 

merces de  la  vie;  si  l'on  est  gagné  par  de 
belles  qualités i  faites-y  réflexion  .  on  ne  s'en 
promet  que  du  plaisir  et  une  plus  grande 
liberté  pour  le  penchant  même  à  qui  elles 
doivent  servir  de  frein  :  je  ne  parle  point  de 

C€S  amitiés  qui  n'ont  d'autre  but  que  l'inté- 
rêt ,  elles  ne  méritent  pas  le  nom  d'amitié. 

Convenons  que  les  liaisons  les  plus  justes 

doivent  avoir  leurs  agréments,  et  qu'il  ne 
serait  pas  naturel  de  les  établir  sur  la  vio- 

lence qu'il  Faudrait  se  faire  pour  traiter  en- 
Bemble,  et  sur  l'opposition  mutuelle  qu'on 
sentirait  daus  les  iucliualions  cl  dans  le  gi- 

nie;  mais  ce  qui  devrait  alarmer  les  fidèles 

dans  leurs  engagements,  c'esl  qu'ils  n'v 
sont  portés  d'ordinaire  que  par  les  agré- 

ments que  cherche  un  <  œur  passionné  et  c  jr- 
rompu. 

Vous  aime/  le  monde,  son  éclat,  son  luxe, 

ses  spectacles  ,   ses   excès  :  vous  vous  atta- 
cherez   à  ceux   qui,  esclaves  de    ce    même 

inonde,  pourront  vous  le  rendre  plus  agréa- 
ble, vous  y  conduire,  vous    y  retenir  avec 

un   contentement  plus  sûr   cl    plus  délicat. 

Vous    êtes  d'une   humeur    sauvage  cl  cha- 
grine,   porté   à  blâmer  les  gens,  à  les  cen- 

surer, à  les  déchirer  sans  pitié;   vous  cher- 
cherez  un    semblable   qui  ail  comme  vous 

les  dents  envenimées  contre  son  prochain, 
et  qui  parle  fiel  de  ses  médisances,  aigrisse 

l'amertume  des  vôtres.  Tel  n'a  dans  l'esprit 
que  sa  fortune  et   les  avantages  d'une  mai- 

son qu'il    veut   enrichir,  il   se  fera   un  ami 
habile  chicaneur,  fourbe,  qui,  par  ses  con- 

seils et  par  ses  exemples ,  puisse  fomenter, 
seconder  son  avarice.  Celte  femme  plongée 

dans  la  mollesse,  voudrait  adoucir  l'idée  et 
le  remords  d'une  inclination  honteuse:  à  qui 
donnera-t-elle  sa   confiance,   si  non  à  une 
femme  de  son  caractère,  dans  le  dessein  de 
profiler  de  ses  vues ,  de  son  expérience  dans 

la  marche  d'une  intrigue,  et  d'étouffer  dans 
sa  conversation  le  reste  de  bons  sentiments 

qui   lui  reprochent  l'horreur  de  son  infidé- 
lité? Si  ces  gens-là  sont  liés  ensemble   par 

une   amitié   véritable,   je   laisse  aux   gens 
sages  à  en  juger  :  que   la   passion  qui  les  a 
unis  vienne  à  être  embarrassée,  combattue 
par  leur  union  ,  on  verra  aisément   le  fond 
de  leur  cœur;  mais  enfin,   voilà  les  amis  du 
siècle,  voilà  les   motifs  qui  les   persuadent 

qu'ils  sont    faits   les   uns   pour   les    aulrcs. 
Ce  que  le  siècle  a  de  plus  élevé  et  de  plus 
poli  ne  sert  pas  même  le  plus  souvent  à  for- 

mer les  liaisons  des  gens  :  son  élévation  et 
sa   polilesse  lui    fournissent  des    raisonne- 

ments frivoles   pour  déguiser   ses   dérègle- 
ments,   mais    dans    la    pratique    ceux  qui 

se  piquent  de  suivre  ses  plus  nobles  maxi- 
mes ,  ne  suivent  que  leur  propre    penchant. 

Sa  morale  prescrit  des    règles   belles  et  su- 

blimes sur  l'amitié,  et  les  amis  que  sa  mo- 
rale   unit,    songent   presque  toujours   dans 

leur  union  au  contentement  d'une   inclina- lion  basse  el  lâche. 

Leur  commerce  est-il  établi,  ils  le  sou- 

tiendront par  les  témoignages  d'une  tendresse 
réciproque,  mais  qui  ne  tendront  qu'à  sa- 

tisfaire le  même  penchant  à  qui  ils  doivent 
leur  liaison.  Animés  par  les  mêmes  senti- 

ments, ils  soin  riront  1  un  à  l'a utre un  chem  in 
plus  aisé  à  leur  commune  satisfaction  ;  ils  se 

pardonneront  des  actions  qu'ils  ne  vou- 
draient pas  exposer  aux  a  eux  du  public; 

ils  prendront  de  plus  jusles  mesures  pour 
aller  de  concerl  à  leur  but,  et  par  là,  ils 
deviendront  les  ministres  mutuels  de  leurs 

indignes  el  criminelles  inclinations.  On  s'en- 
hardil  au  mal,  quand  on  peut  compter  sur 

l,i  fidélité  d'an  témoin  el  d'un  complice.  Il 
faut  encore  remarquer  que  la  crainte  do 

oderer  leur  passion ,  allume  tou'ours  plus. 
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le  feu  de  leur  amilié  :  l'assiduité  ,  l'empres- 
sement est  d'autant  plus  vif,  qu'ils  concou- 

rent plus  heureusement  au  plaisir  qu'ils 
cherchent;  et  pour  lui  donnerplus  de  pointe, 
ils  se  ménagent,  ils  se  flattent,  ils  ne  ces- 

sent de  serrer  le  nœud  qui  les  lie. 
La  raison  de  ce  malheur  est  toute  visible. 

Si  leur  attachement  ne  les  engageait  à  suivre 
les  mêmes  maximes  et  à  agir  pour  la  même 

fin,  ils  ne  larderaient  pas  de  rompre;  l'un 
serait  à  charge  à  l'autre;  ils  languiraient 
dans  leur  commerce  et  leur  liberté  gênée 
éteindrait  bientôt  leur  tendresse.  Il  ne  fau- 

drait qu'un  moment  de  modestie  avec  une 
personne  mondaine,  pour  la  dégoûter  de 
vous;  sa  défiance  troublerait  la  bonne  intel- 

ligence qui  est  entre  vous,  l'incertitude  de 
vous  trouver  en  d'autres  occasions  peu  dis- 

posé à  la  suivre  vous  rendrait  suspect  à  son 
penchant.  Combien  voit-on  dans  le  siècle  de 
ruptures  éclatantes  pour  tels  sujets?Cesdeux 
amies  étaient  inséparables  ;  elles  parta- 

geaient tous  les  excès  de  leurs  divertisse- 

ments scandaleux  ;  l'une  n'a  pas  été  d'hu- 
ïneur  de  participer  au  plaisir  après  lequel 

l'autre  soupirait,  les  voilà  qui  se  font  mille 
reproches  piquants,  qui  se  déchirent  impi- 

toyablement; qui  se  haïssent  à  n'en  jamais 
revenir.  Soit  prévention,  soit  caprice,  vous 

ne  voulez  pas  donner  dans  le  projet  que  l'a- 
vide habileté  de  votre  ami  vous  propose; 

jusqu'alors  pourtant  toujours  prêt  a  mollir, 
à  entrer  dans  ses  vues  quelque  peu  équitables 

qu'elles  fussent ,  attendez-vous  à  être  traité 
en  étranger,  dont  les  yeux  et  la  présence 
fatiguent,  quand  on  a  à  commettre  une  ac- 

tion qui  ne  fait  pas  honneur.  Cet  ami  après 
cette  marque  de  froideur,  veillera  sans  bruit 
aux  moyens  de  faire  retomber  sur  vous  seul 
tout  le  blâme,  tout  le  danger  des  sourdes 
injustices  que  vous  avez  tramées  avec  lui. 

Tant  il  est  vrai ,  messieurs  ,  qu'une  amitié 
contractée  sans  une  prudence  chrétienne 
vous  asservit  à  un  dévouement  aveugle  aux 

volontés  injustes  et  criminelles  d'un  ami. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  dans  ces  com- 

merces où  l'on  s'embarque  sans  avoir  aucun 
égard  à  son  salut,  c'est  que,  eussiez-vous 
encore  de  bons  sentiments  et  une  crainte  sin- 

cère de  vous  perdre,  lorsque  vous  enchaînez 

votre  cœur,  il  n'est  guère  possible  que  vous 
les  conserviez  et  que  souvent  vous  ne  deve- 

niez plus  méchant  que  la  personne  même  à 

qui  vous  vous  unissez.  C'est  déjà  une  forte 
preuve  que  vous  n'avez  point  à  cœur  de  vous 
maintenir  dans  la  disposition  de  vous  sanc- 

tifier, que  de  fréquenter  des  personnes  dé- 
réglées ;  si  vous  faisiez  le  cas  que  vous  devez 

faire  de  votre  foi,  vous  appréhenderiez  la 
conversation  de  ces  esprits  libertins,  qui  ont 

l'audace  de  l'interpréter  au  gré  de  leur  cu- pidité. Si  vous  aviez  la  délicatesse  que  vous 

devez  avoir  en  matière  de  pureté,  vous  n'ap- 
pro<  lieriez  qu'avec  répugnance  ces  hommes 
et  ces  femmes  qui  ne  brillent  que  pour  les 

intérêts  d'une  volupté  impure  ;  mais  vous  no 
vous  défendrez  jamais  du  poison  qu'ils  peu- Vent  verser  dans  voire  âme,  et  vous  courrez 

grand  risque  d'être  en  peu  de  temps  plus  li- 

bertin et  moins  chaste  qu'eux.  Pour  vous assurer  leur  amilié,  vous  les  imiterez  en 
toutes  choses  et  si  vous  espérez  de  leur 
plaire,  vous  irez  même  au  delà  ;  votre  com- 

plaisance vous  suggérera  cent  artifices  pour 
réveiller  leur  licence  par  votre  enjouement; 
vous  préviendrez  leur  invitation  quand  il 

s'agira  de  consentir  à  un  dessein  contraire  à la  loi  de  Dieu.  Si  de  leur  côté  ils  font  les 
avances  nécessaires  pour  vous  convaincre 

de  leur  attachement;  s'ils  vous  attirent  par 
votre  faible  ;  s'ils  accordent  tout  au  penchant 
qu'ils  auront  remarqué  en  vous,  vous  ne 
vous  posséderez  plus;  ce  commerce  mutuel 
d'une  tendresse  flatteuse  étouffera  dans  vous 
jusqu'à  la  dernière  étincelle  de  piété.  Rien  de 
si  aisé  que  de  donner  tout  d'un  coup  dans 
des  excès  quand  on  n'appréhende  pas  le 
danger  d'y  tomber  et  qu'on  y  est  porté  par 
des  exemples  et  par  une  liberté  qu'on  aime. 

Avouez,  chrétiens  ,  que  c'est  bien  aban- donner le  soin  de  son  salut  que  de  prendre 
si  peu  de  précaution  dans  les  amitiés  que 

l'on  noue;  et  peut-on  sans  une  horrible  in- 
justice se  livrer  si  aveuglement  et  si  absolu- 

ment aux  ennemis  de  Dieu,  pour  se  dérober 
à  lui  ?  Un  chrétien,  dit  saint  Ignace  le  mar- 

tyr, n'est  point  maître  de  lui-même;  il  ne 
peut  point  disposer  de  soi  en  faveur  de  qui 

il  lui  plaît,  parce  qu'il  se  doit  à  Dieu,  qui 
seul  doit  occuper  et  son  esprit  et  son  cœur: 
Christianus  homo  sni  potestalem  non  habet, 

sed  Deo  vacal  (Epist.  8). Me  direz-vous  qu'on ne  peut  pas  vivre  solitaire  dans  le  monde,  et 

que,  malgré  qu'on  en  ait,  il  faut  y  être  en 
quelque  société,  que  l'amitié  est  nécessaire pour  se  soutenir  parmi  les  disgrâces  de  la 
vie?  Puisque  notre  Sauveur  a  eu  un  ami ,  il 
ne  vous  défend  pas  toute  liaison  ;  mais  pas- 
seriez-vous  vos  jours  dans  la  solitude,  si  vous 
ne  les  passiez  au  milieu  de  gens  sans  vertu? 
Votre  maison  deviendrait-elle  une  prison 

pour  vous,  si  vous  n'alliez  vous  associera 
des  mondains  et  à  des  débauchés?  seriez- 
vous  sans  consolation,  sans  appui,  si  vos 
amis  n'étaient  sans  christianisme  et  sans 
conscience?  O  mon  Dieu  1  auriez-vous  un  si 

petit  nombre  de  serviteurs,  qu'on  ne  pût  pas 
choisir  entre  eux  un  ami  qui  nous  convienne? 

D'où  vient  donc,  chrétiens,  que  vous  êtes  si 
délicats,  si  chagrins,  que  vous  exigez  tant  de 

qualités  lorsqu'il  faut  vous  unir  à  une  per- 
sonne de  vertu  cl  que  vous  ne  délibérez  pas 

même,  que  vous  vous  donnez,  pour  ainsi 
dire,  à  corps  perdu  à  une  personne  sans 
piété?  Il  parait  bien  que  vous  ne  voulez  que 
des  amis  de  jeu,  de  table,  de  plaisir  et  qui  ne 
soient  pas  plus  chrétiens  que  vous. 

Celte  seule  réflexion,  messieurs,  suffirait 
pour  vous  donner  une  juste  défiance  de  votre 
choix  dans  vos  amitiés.  Naturellement  vous 
ne  vous  sentez  point  portés  à  lier  avec  des 
personnes  qui  professent  une  piété  exem- 

plaire; quelque  estime  que  vous  fassiez  de 
leur  mérite,  vous  avez  je  ne  sais  quelle  ré- 

pugnance à  traiter  eonfidemment  aver  elles; 
preuve  bien  visible  que  voire  inclination 
cherche  une  liberté  contraire  à  votre  salut; 

et  que  vous  avez  plus  d'envie  de  flatter  des 
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vices  que  8e  pratiquer  'les  \  crias.  Si  certaines 
bienséances  vous  obligent  à  raire  les  avances 

de  l'amitié  que  vous  ne  pouvez  leur  refuser; 
(a  contrainte  que  vous  appréhendez  vous 
obligera  aussi  g  examiner  [pûtes  les  circon? 
stances  qui  peuvent  faire  quelque  peine  à 
voire  humeur  cl  à  voire  passion;  ei  après 
tout  votre  liaison  sera  Fort  légère  et  Fort  su- 
fierficielle.  Cependant  sans  hésiter,  sans  ba- 
ancer  vous  livrerez  votre  ccèur  à  celui  que 
vous  avez  sujet  de  croire  qui  be  gênera  point 
ses  mouvements  ;  cette  facilité  si  imprudente, 
si  peu  chrétienne  fait  bien  voir  ce  que  vous 
cherchez  ordinairement  auprès  des  amis  qui 
vous  sont  le  plus  chers. 

Vivez  dans  la  retraite ,  renfermez-vous 
dans  votre  famille,  dans  votre  parenté  plutôt 
que  de  vous  lier  avec  des  méchants  ;  et  si 

vous  ne  trouvez  rien  d'assez  agréable  et 
d'assez  piquant  dans  une  compagnie  à  qui  la 
pâture  et  la  nécessité  vous  ont  uni  et  dont  les 

manières  n'ont  rien  de  nouveau  pour  vous  : 
liu/uire  iïbi  Àdelem  virum  qui  eal  iccum(Tob., 
V,  4),  cherchez  un  ami  Gdèle  à  ses  devoirs, 
fi  lèle  à  Dieu,  fidèle  aux  lois  véritables  de 

l'amitié.  Appelez-vous  faire  un  ami,  vous 
attacher  à  une  personne  qui  doit  vous  ap- 

prendre à  offenser  Dieu  ?appelez-vous  devenir 
ami,  vous  rendre  l'esclave  d'une  personne 
qui  se  sert  de  vous  comme  de  l'instrument 
de  ses  vices?  appelez-vous  être  ami,  vouloir 
ou  conduire,  ou  suivre  une  personne  dans 
la  voie  de  damnation?  votre  raison  n'est-elle 
point  rebutée  des  caprices,  des  entêtements, 
des  faiblesses,  des  extravagances  de  cet  ami 
et  de  celte  amie  qui  vit  au  gré  de  ses  pas- 

sions? votre  foi  n'est- elle  point  effrayée  de  sa 
mollesse,  de  son  ambition  païenne,  des  vices 
dont  sa  vanité  se  pare  et  des  vices  dont  son 
honneur  rougit,  de  cet  étrange  oubli  de  Dieu 
qui  règne  dans  toute  sa  conduite?  votre  con- 

science est-elle  si  endurcie  qu'elle  s'appri- voise avec  ces  scandales  criants  et  ces  abo- 
minations secrètes  qui  font  le  tissu  de  ses 

journées?  L'honneur,  l'Evangile,  les  bien- 
séances de  la  vie,  les  terreurs  de  l'éternité, 

tout  vous  oblige  à  choisir  plus  sagement  vos 
amis  et  à  les  aimer  plus  chrétiennement 
L'amitié  du  Fils  de  Dieu  et  de  saint  Jean  fut 
en  second  lieu  sincère    sans  affectation   et 

mutuelle    de refuser  cette    communication 

leurs   sentiments,  que  de  peur  d'y  lire  leur 
réciproque  froideur. I  e  Suiveur  qui  aimait  véritablement  saint 
Jean,  le  distingua  'les  autres  apôtres  par  sa. 
confiance  et  lui    fil   part    d( 

plus  adorables  ;  il  lui  permit,  selon  l'ex| 
sion  d'un  saint  l'ère,  d'y  puiser  des  lumi 

gré  ;  il  lui  abandonna,  pour  ainsi  dire, 
ion  coeur  afin  que  ce  favori  s  j  instruisit  des 

m  \  stères  les  plus  sublimes,  et  qu'il  n'eût lever  lui-même  le  voile  qui  les  cachait.  Il   n- 
neur,  m<  ssieurs,  qui  devait  combler  de  joie 
cet  heureux  disciple.  Dans  ce  cœur  divin,  il 
développait  toutes  ces  grandes    vérités  qui 
concernaient  la  personne  de  son  Maître,  son 

royaume,  sa  divinité,   sa 
nelle,  sa  mission,   son  esprit,  ses  desseins. 

Ce  qu'il   en  a  écrit  nous    persuade  ce  qu'il 
eu  avait  appris.  Rien  d'affecté  dans  la  con- 

fidence du  Sauveur.  Jean  avait  en  quelque 
manière  la  liberté  de  tout  demander,  de  tout 
savoir.  Rien  qui  senlil  celle  délicatesse  cha- 

grine, qui   s'offense  d'une  honnête  familia- 
rité, qui  fait  quelquefois  acheter   un  :■< 

par  l'incertitude  de  l'apprendre;  qui  se  plaint 
que  l'on  se  défie,   lors  même  qu'elle  donne 
des  sujets  de  défiance.  Et  le  commerce  doul 

le  I'ils  de  Dieu  honorait  son  ami  ne  pouvait 
avoir  d'autre  fin  que  la  gloire  de  son  l'ère céleste  et  la  sanctification  de  son  disciple; 
il  avait  en  vue  de    nous   découvrir   par  cet 
évangélisle   bien-aime  les  grandeurs  et   les 
miséricordes   de  la  sainte  Trinité,  et  de  lo 
conduire  lui-même  à  la  plus  éminenle  per- 

fection. Aussi  sa  sincérité  ne  lui  refusa-l-elle 
jamais  les  corrections  et  les  avis   qui   pou- 

vaient le  sanctifier.  Jean  laissc-t-il  éclater 

quelques  étincelles  d'ambition  p  >uf    s'assu- 
rer le  rang  qu'il  tenait  auprès  de  lui ,  il  l'hu- 

milie  avec  douceur;    lémoigœ-t-U    un   zèle 
indiscret  pour   les  intérêts   de  son  Maître, 

son  Maître  tempère  l'ardeur  de  son   feu  par 
des  leçons  et  des  exemples  de  charité  :  mon- 
lre-l-il  quelque  faiblesse  dans  les  occasions 
de  souffrir,  elle  lui  est  reprochée  avec  boulé, 

et ,  si  je  l'ose  dire,  avec  respect.  Apprenons 
ici,  chrétiens,  la  sincérité  que  nous  devons 

à  un  ami ,  et  le  peu  qu'il  y  a  à  compter  sur es  confidences  humaines. 

sans  chagrin,  c'est   le  sujet  de  mon  second  C'est  une  comédie 
point. 

SECONDE" PARTIE. 

Dieu  s'est  réservé  à  lui  seul  le  droit  de 
connaître  les  secrets  île  noire  cœur,  et  nous 
a  laissé  la  liberté  de  le  tenir  fermé  à  loule 

la  pénétration  des  anges  et  des  hommes.  Ja- 
loux d'un  privilège  si  honorable  nous  .som- mes extrêmement  sur  nos  gardes  pour  le 

rendre  inaccessible  aux  yeui  de  nuire  pro- 
chain, et  nous  n'avons  pas  adonner  aux 

autres  de  marque  plus  sûre  d'amitié,  qu'en 
le  leur  découvrant;  nous  regardons  nos 
frères  comme  nous-mêmes  quand  nous  leur 
en  contions  les  mouvements  ;  et  celle  confi- 

dence est  aussi  l'agrément  le  pli  doux  de 
l'union  que  nous  avons  contrariée  avec  eux. 
Quelle  espèce  d'amis  qui  s'étudieraient  à  se 
cacher  l'un  à  l'autre  ?  Ils  ue  pourraient  se 

idicule  que  le  commerce 
ordinaire  des  amis  du  siècle;  ils  sont  la  plu- 

part la  dupe  méprisable  les  uns  des  autres  ; 
comme  ils  Sentent  des  faiblesses  qui  les  ren- 

draient indignes  d'estime,  >i  elles  étaient 
aperçues,  leur  liaison  n'est  guère  autre  chose 
qu'un  an  de  se  déguiser  pour  se  cacher  ré- 

ciproquement les  snieis  d'un  juste  dégoût. 
Dans  les  ouvertures  mêmes  qu'ils  se  lonl  , 
il  arrive  rarement  que  leur  défiance  ne  s'<  n 
alarme  davantage;  ils  se  font  assez  de  justice 

pour  se  croire  capables  d'inGdélité,  ils  ap- 
préhendent de  s'exposer  ;  précaution  juste 

cl  bien  fondée.  Ce  qu'ils  entendent  de  la  bou- 
che d'un  ami,  combien  île  fois  tombe-l-il  tôt 

après  dans  les  oreilles  d'un  autre;  de  sorte 
qu'une  personne  indifférente,  suspecte,  en- 

nemie recueille  presque  toujours  les  débris 
d'uue  imprudente  confidence.  Quels  mystères 
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n'évente-t-on  pas  dans  le  monde  ?  Quelles 

intrigues  y  trame-t-on,  dont  les  ressorts  n'é- clatent enfin?  A  qui  imputer  ces  découvertes, 

si  non  au  peu  de  sagesse  de  l'ami  qui  com- 
munique son  secret  el  au  peu  de  fidélité  de 

l'ami  qui  le  répand  ?  Il  y  a  peu  d'âmes  nobles, 
il  y  en  a  encore  moins  de  chrétiennes,  et  il 

faut  de  l'élévation,  il  faut  du  christianisme 

pour  retenir  el  la  vanité  qui  se  glorifie  d'une 
confidence,  et  la  légèreté  qui  s'en  ennuie,  et 
l'intérêt  qui  en  profite.  Nous  ne  devons  pas 
nous  étonner  que  des  gens   qui  ne  veulent 

pas  se  contraindre  pour  régler  les  mouve- 
ments de  leurs  passions,  refusent  de  se  gê- 

ner avec  une  religion  scrupuleuse  pour  ho- 

norer  les  mystères   des   passions   d'autrui. 
La  matière  seule  des  confidences  qu'on  se 

fait  dans  les  liaisons  du  monde  suffirait  pour 
rendre  les  amis  et  défiants  et  infidèles.  Les 

personnes  qui  paraissent  si  bien  unies,  que 

croyez-vous  qu'elles  aient  à  se  dire?  un  dé- 
tail de  faiblesses  qui  marquent   de  l'incon- 

stance, de  la  malice,  du  dérèglement  ;  une 

suite   de   changements,  l'effet   ou  d'une  pi- 
toyable crédulité,  ou  d'un  artifice  dangereux, 

ou  d'une  passion  tumultueuse;  une  succes- 
sion de  mouvements  tantôt   tristes,   tantôt 

agréables,  tantôt  trompeurs,  et  toujours  dé- 
raisonnables pour  satisfaire  une  inclination, 

ou  insensée  ou  criminelle.  C'est  en  décou- 
vrant tels  secrets  que  les  mondains  font  va- 

loir leur  bon  cœur;  pour  peu  qu'on  y  fasse 
réflexion,  n'y  trouve-t-on  pas  au  contraire 

de  quoi  se  convaincre  qu'ils  l'ont  très-mé- chant le  cœur?  une  personne  qui  joue  tant 

de  personnages  dans  une  intrigue  d'ambition 
ou  d'impureté,  une  personne  qui  se  contre- 

fait, qui  s'irrite,  qui  se  calme,  qui   prend 
cent  ligures  diverses  pour  se  partager  aux  be- 

soins de  sa  passion,  quelle  idée  donne-l-elle 
d'elle-même  auconfidenl  qui  l'écoutedesang- 
froid  cl  à  qui  elle  permetdc  pénétrer  plus  avant 

dans  les  replis  de  son  âme?  Dites-le   vous- 
mêmes,  mes  chers  auditeurs,  peut-on  faire 
fond    sur  un  commerce  qui  expose  à  notre 

vue  semblable  scène?  Si  le  confident  n'était 
lui-même  passionné,  ne  serait-il  pas  rebuté 
du  spectacle  que  lui   présente  sa   liaison? 

Pour  peu  qu'il  désirât  sa  sanctification  il  se- 
rait même  effraye  du  danger  qu'il  court   de 

donner  à  son  tour  le  scandale  qu'il  reçoit; 
car  enfin  on  ne  lui  confierait  pas  les  secrets 

d'une  âme  qui  manque  de  christianisme .  si 
l'on  n'espérait  qu'il  ne  les  condamnera  pas; 
et  s'il  ne  les  condamne  pas,  n'est-il  pas  dès 
là  le  complice  du  dérèglement?  n'en  devient- 
il  pas  l'auteur  par  sa  complaisance?  Cruelle 
confiance  des  amis  du  siècle  qui  ne  leur  dé- 

couvre leurs  vices  que  pour  les  entretenir 
avec  moins  d'horreur. 

11  est  évident  d'ailleurs  que  tels  amis  se 
communiquent  leurs  vices  par  leurs  confi- 

dences. Ce  sont  eux,  dit  saint  Augustin,  qui, 

selon  l'expression  du  prophète,  ont  le  gosier 
ouvert  comme  un  sépulcre  pour  dévorer  les 
personnes  a  qui  ils  persuadent  en  parlant 
l'imitation  de  leurs  méchantes  mœurs.  .s>- 
vulcrum  palem  esl  guttur  eorum. . . .  qui  occi- 
dunt  cl  quasi  dévorant  inlerfectos  eos  quibus 
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suorum  morum  perversitatem  persuadent  (  In 

Psalm.  XIII).  Ils  dépouillent  le  vice  de  sa 

laideur  naturelle,  ils  lui  donnent  même  des 

agréments,  quand  ils  le  dépeignent  dans  un 

entretien  secret.  Contents  d'avoir  réussi  dans 

les  pièges  qu'ils  ont  tendus  à  la  pureté,  dans 
les  ruses  qui  ont  imposé  à  ia  bonne  foi, 

dans  les  déguisements  qui  ont  surpris  l'équi- 
té, dans  les  machines  qu'on  a  dressées  pour 

renverser  injustement  un  concurrent  et  pour 

s'établir  sur  les  ruines  de  sa  fortune,  ils  ra- 

content leur  succès  d'un  air  si  tranquille  et 

si  enjoué  ,  qu'ils  inspirent  l'envie  du  même 
bonheur.  Alors  du  moins  on  s'instruit  en  les 

écoutant  de  ce  que  l'on  aurait  à  faire,  si 

l'occasion  se  présentait  de  former  et  d'exé- cuter pareils  projets.  Et  la  plaie  qui  est 

faite  par  ces  discours  à  la  conscience  du 

confident  ,  est  plus  dangereuse  ,  plus  pro- 

fonde ,  plus  incurable  que  vous  ne  sauriez 
croire. 

Une  jeune  personne  qui  sentait  révolter 
sa   pudeur  contre  une  légère   messéance, 
trouvera  des  appas  dans  une  infâme  volupté; 
avait-elle  de  la  docilité  pour  les  vérités  de 
la  foi?  dès  là  elle  songe  à  en  secouer  le  joug 

pour  se  donner  une  carrière  plus  libre  dans 
le  monde;  se  lût-elle  contentée  auparavant 

d'un  établissement  conven;; '.'..-•  à  ses  revenus 
et  à  sa  condition;  après  avoir  ouï  le  récit 

d'une  fourberie,  d'une  chicane  bien  concer- 

tée, bien  soutenue  et  suivie  de  l'opulence, 
elle  s'anime  à  s'enrichir  par  la  même  voie. 
Quand  on  lui  présente  les  fruits  du  vice  sous 
des  couleurs  si  vives,  si  agréables,  et  avec 

cette  liberté  enjouée  naturelle  à  la  confi- 

dence,  elle  en  viendra  jusqu'à  se  repentir 
des  bons  sentiments  qui  la  retenaient.  Pour- 

quoi se  tant  gêner?  tant  de  crainte,  tant  de 

circonspection  n'avancera  pas  ma  fortune  ; 
avec  ma  réserve  et  mes  scrupules,  je  passera 

de  tristes  jours;  telle  qui  se  divertit  brille, 

est  adorée;  tel  qui  profite  de  l'occasion  pour 
s'enrichir,  est  considéré,  protégé  et  applaudi; 
mon  ami ,  mon  amie  goûtent  le  monde  sans 

inquiétude,  à  quoi  bon  me  rendre  suspect, 
et  m'interdire  toute  société  pour  suivre  des 

maximes  singulières  et  pour  vivre  autre- 
ment  que  tant  d'autres?  Vous    comprenez, 

mon  cher  auditeur,  les  suites  de  la  liaison. 

Que  si,  quand  on  s'est  engagé,  on  avait 
déjà  l'esprit  et  le  cœur  corrompus,  peut-on 
manquer  de  s'obstiner  dans  cette  fatale  dis- 

position ?  la  contagion  est  d'autant  plus  dan- 
gereuse, qu'on  craint  moins  de  la  répandre. 

Deux  personnes  sans  christianisme  ne  rou- 
gissent point  de  se  découvrir  leurs  désordres, 

ils  concertent  ensemble  pour  les  continuer 

plus    tranquillement,   leur    confiance    sert 

d'aiguillon  à  leur  malice;  ils  s'encouragent, 
ils  se  soutiennent,  et  ils  en  commettent  le 

crime  avec  plus  d'audace;  le  bruit  de  leur 
conscience  est  étouffé  dans  ces  communi- 

cations familières  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  hon- teux dans  leur  conduite;  ils  se  font  un  poiut 

d'honneur  de  se  ressembler  toujours  et  d'al- 
ler  le  même  train,  de  peur  de  rompre;    ils 

vieilliront  dans   leurs  mauvaises  habitudes, 

plutôt  que  de  se  séparer;  quitter  un  ancien 
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ami  . (,nis  le  dessein  de  se  convertir,  peu  de 
gens  or.l  la  force  de  liant  hir  ce  pat. 

Attendrons-nous  après  cela,  messieurs, 

qae  les  amis  du  siècle  l'aiment  pour  s'cnlr'ai- der  a  ie  corriger  de  leurs  impcrfeclioni  et 
de  leurs  vices?  Quel  avantage  ne  lirerait-oa 
pas  de  l'amitié,  si, droite,  sincère,  religieuse 
elle  employait  son  crédita  rectifier  nos  sen- 

timents et  nos  affections? ses  avis  n'elïarou- 

cberaient  pas  la  passion,  et  elle  n'en  serait 
blessée  que  pour  guérir  ;  la  main  d'un  ami 
sage  cl  discret  appliquerait  avec  douceur 

l'appareil  sur  la  plaie  qu'elle  aurait  laite 
avec  charité  ;  mais  vos  amis  n'ont  de  zèle 
que  pour  flatter  vos  passions.  Ils  sont  assez 
lâches  pour  craindre  de  vous  déplaire  eu 
vous  reprenant;  et  vous  êtes  BMez  aveuglés 
pour  leur  savoir  gré  de  leur  lâcheté  et  de 
leur  crainte.  Cruauté  digne  de  la  haine  la 
plus  envenimée?  Si  vous  aviez  à  vous  ven- 

ger d'une  personne  que  vous  haïssez  à  mort 
que  poui  riez-vous  faire  de  pis  que  de  fa- 

voriser ses  méchantes  inclinations,  et  l'ex- 
poser  par  là  à  des  malheurs  toujours  plus 
grands?  Plerumque,  dit  saint  Ambroisc,  non 
coerccrc  delinquentes  majoris  austeritulis  est , 
quam  si  alciscaris  [In  Psalm.  CXV11I,  oct-  k). 

Vous  n'avez  point  de  peine  à  laisser  damner 
une  personne  que  vous  aimez;  ah!  plutôt 

ne  l'aimez  pas  et  reprochez-lui  ses  désordres. 
En  vérité  vous  avez  bien  sujet  de  vous  van- 

ter que  vous  savez  vivre,  cl  que  votre  com- 
plaisance vous  assure  vos  amis;  dites  que 

vous  savez  vous  perdre,  et  faiie  périr  avec 
vous  les  personnes  qui  vous  sont  le  plus 
chères.  Si  vous  étiez  ennemi  déclaré,  cet 
homme,  cette  femme  se  mettraient  en  défense 
et  pareraient  à  vos  coups  ;  vous  désespérez 

leur  salut,  parce  qu'ils  ne  se  défient  pas  de 
vous;  le  trait  qui  nous  perce  plus  mortelle- 

ment est  lancé  par  une  main  de  qui  on  n'ap- préhende rien;  ce  sont  les  expressions  de 

saint  Grégoire  deNazianze:  Qui  apertas  ini- 
micilias  (jerit,  facile  caveri  potest .  . .  qui  mi- 
ni lime  suspectus  est,  lelhalius    vulnus   infert 
Orat.  3k). 

Vous  pourriez  redresser  cet  ami  qui  s'é- gare; vous  avez  créance  dans  son  esprit  ; 

vous  savez  le  tort  qu'il  se  fait  devant  les 

hommes  et  devant  Dieu;  vous  prévoyez  l'a- 
bîme où  il  va  tomber;  vous  n'ignorez  pas  ce 

que  lui  coulera  un  jour  cet  attachement, 
celle  vengeance,  celte  injustice;  et  vous  ap- 

prouvez son  égarement,  voue  justifiez  aon 
dessein,  vous  louez  son  procédé,  vous  lui 
facilitez  les  obstacles  qui  pourraient  le  re- 

buter dans  son  entreprise,  vous  lui  Uléoagi  z 

les  expédients  d'en  venir  à  bout,  il  ne  tien- 
drai! qu'à  vous  de  le  remettre  dans  la  bonne 

voie;  et,  tout  inhumain  que  vous  êtes,  vous 
tâcheriez  de  le  consoler  dans  une  disgrâce, 
de  le  sauver  dans  un  danger  de  sa  \  ie  ;  \  mis 

n'épargneriez  pas  votre  crédit,  votre  indus- 
trie, votre  repos,  vos  biens,  s'il  fallait  le  dé- 

gager d'un  évém  ment ,  où  il  risque  tout  hors 
de  son  âme  ;  qu'il  aille  dans  l'enfer,  vous  lui 
prêterez  encore  la  main  pour  y  courir  avec 
plus  de  rapidité;  allez,  vous  êtes  un  traître, 

sans  honneur,  sans  foi,  sans  pitié;  j'oublie 

que  v  eus  ne  va  h  z  pas  miens  que  lui ,  et  que 

VOUS  n'êtes  son  ami,  que  pour  être  l'unit 
l'autre  les  ennemis  de  Dieu.  O  amitié  du 
monde!  en<  hanlerez-vous  toujours  BMS  au- 

diteurs, et  leur  christianisme  ne  rompre-C-il 
jamais  vos  funestes  enchantements? 

Au  lieu  de  vous  entr'aider  .1  gagner  le 
(ici,  messieurs,  parla  connaissance  mu- 

tuelle que  vous  vous  donnez  de  vos  senti- 

ments, lorsque  raus  êtes  liés  d'amitié  ;  n'est* 
il  pas  bien  cruel  qne  quelquefois  vous 
concouriez  réciproquement  à  votre  perle? 
vous  connaissez  le  danger  de  votre  frère  qui 

vous  ouvre  son  cœur,  pourquoi  donc  ne  l'en tirez-vous  pas?  pourquoi  le  poussez-vous 
vous-même  dans  le  précipice?  Car,  que  fai- 

tes-vous de  moins  en  approuvant  ou  en  imi- 
tant ses  excès?  vos  lumières,  votre  aulori  e, 

vos  manières  insinuantes,  la  liberté  qu'il 
vous  permet ,  sa  confiance,  votre  attache- 

ment, tout  cela  sert  à  le  rendre  et  à  devenir 

vous-même  plus  méchant.  C'est  ainsi  que 
vous  corrompez  le  plus  doux  charme  de  la 
vie  et  que  vous  le  faites  servir  à  la  mort 
éternelle  de  vos  âmes.  Aimez  vos  frères; 

mais  si  vous  les  aimez,  les  exposcrez-vous à 
la  haine  et  à  la  vengeance  de  Dieu?  Aimez- 
vous  du  moins  vous-mêmes;  et  que  le  désir 
de  sauver  vos  âmes  vous  inspire  de  la  pitié 
pour  les  âmes  de  vos  frères.  Passons  à  la 

troisième  qualité  de  l'amitié  de  notre  Sau- 
veur pour  son  disciple;  elle  fut  constante, 

sans  refroidissement  et  sans  intérêt. 
TROISIÈME    PARTIE. 

11  en  coûte,  d'être  ami,  et  parce  que  l'ami- 
tié véritable  demande  un  généreux  désinté- 

ressement, il  y  a  peu  de  vrais  amis  ;  l'attache 
naturelle  que  nous  avons  à  nous-mêmes 
nous  renferme  si  fort  dans  nos  propres  avan- 

tages, que  peu  de  personnes  sont  capables 
de  ce  dévouement  noble  et  sincère  qu  exige 

l'amitié.  Ce  sont  pures  paroles  que  ces  ter- 
mes dont  on  se  sert  pour  exprimer  rattache- 

ment qu'on  a  pour  un  ami  :  c'est  un  autre 
moi-même;  ce  n'est  qu'une  âme  et  qu'un cœur;  la  fortune,  le  rang,  les  intérêts  ne 
meltentpasdediffércnceentre  nous;  >  ainesos- 
tentalions, messieurs, de  la  qualité  du  monde 

la  plus  rare.  L'on  se  cherche  jusque  dans  les 
renoncements  que  l'on  fait  pour  léser  \  ice  de  la 
personne  pour  qui  l'on  se  pique  de  l  ivre.  Cet 
amour-propre  dont  on  se  défait  si  rarement 
dans  les  liaisons  les  plus  intimes  et  les  pins 
tendres  est  la  cause  de  ces  démêlés  frivoles 

qui  troublent  les  commerces;  de  ces  déli- 
catesses chagrines  qui  les  refroidissent;  de 

ces  ruptures  éclatantes  qui  les  terminent.  Bt 

après  tout,  il  faut  que  les  lois  de  l'amitié 
soient  soumises  aux  lois  du  christianisme; 

or,  il  est  extrêmement  difficile  d'unir  deux 
personnes    qui   aient    non-seulement    une 

fliété  égale,  mais  encore  les  mêmes  idées  et 
es  mêmes  vues  dans  l'exercice  de  leur  piété. 
11  n'est  pas  possible  qu'il  y  ait  une  amitié véritable  sans  vertu,  et  toute  vertu  a  ses 

faibles  particuliers  selon  les  tours  divers  de 

l'imagination  et  de  l'esprit.  La  sainteté  seule 
peut  corriger  nos  imperfections  naturelles; 
et  la  sainteté  a  ses  propres  imperfections  à 
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corriger;  de  sorte  qu'un  ami  sûr,  fnlèlc , 
constant  et  toujours  chrétien  doit  être  en 
quelque  manière  un  homme  accompli.  Sans 
porter  la  chose  si  loin,  il  faut  convenir  que 

le  désintéressement  des  amis  qu'on  a  cou- 
tume de  voir  dans  le  monde  est  presque  tou- 
jours ou  apparent  ou  forcé. 

L'amitié  du  Sauveur  et  de  saint  Jean  ne 
put  être  exposée  à  toutes  ces  révolutions 

indignes  et  imprévues  de  l'amour-propre. Vous  savez,  chrétiens,  quels  pouvaient  être 
les  intérêts  de  ce  Maître  aimable  dans  les 

témoignages  de  sa  bonté  ;  vous  savez  jusqu'où 
alla  à  son  égard  le  dévouement  de  son  dis- 

ciple. Nous  parlons  d'un  Dieu,  nous  parlons 
du  favori  d'un  Dieu;  leur  sainteté  les  unis- 

sait par  des  liens  indissolubles.  Depuis  la 

naissance  de  leur  commerce  (s'il  m'est  per- 
mis de  le  dire,  mon  divin  Sauveur,  sans  bles- 
ser le  respect  que  je  dois  à  votre  grandeur 

infinie),  depuis  la  naissance  de  leur  com- 
merce, ils  n'eurent  qu'une  volonté  et  qu'un 

esprit.  On  ne  vit  jamais  languir  leur  amitié; 
la  familiarité  qui  dégénère  en  bassesse  parmi 
nous,  et  qui  découvre  bientôt  des  faiblesses 
méprisables  fut  toujours  pleine  de  miséri- 

corde dans  le  Sauveur  et  de  respect  dans 
saint  Jean  ;  ces  menus  ménagements  que  le 

tempérament  et  la  bizarrerie  de  l'humeur 
répandent  et  exigent  dans  les  liaisons  hu- 

maines, n'arrêtèrent  jamais  un  moment  la 
flamme  pure  dont  ils  brûlaient  l'un  pour 
l'autre;  ces  variations  subites,  ces  égare- 

ments d'imagination  ,  ces  dégoûts  naturels 
qui  donnent  à  notre  cœur  tant  de  faces  diver- 

ses ne  firent  jamais  rhanger  de  situation  à 

leur  cœur;  ils  s'aimèrent  toujours,  ils  s'ai- 
mèrent toujours  plus  ardemment  et  avec  des 

agréments  nouveaux.  Faits  l'un  pour  l'autre 
(je  distingue  toujours,  comme  je  dois,  Dieu 
et  sa  créature,  et  je  ne  renferme  point  la  Di- 

vinité du  Sauveur  dans  ce  qui  n'a  rapport 
qu'à  sa  seule  humanité),  faits  l'un  pour  l'au- 

tre, ils  ne  sentirent  point  ces  mélanges  d'em- pressement et  de  froideur,  celte  succession 

de  tendresse  et  d'indifférence  qui  échappent 
malgré  nous  à  notre  inconstance  et  à  notre 
faiblesse. 

Pour  leurs  intérêts,  ils  furent  tellement 

les  mêmes,  qu'ils  ne  se  réservèrent  quoi  que 
ce  soit  de  ce  qu'ils  purent  partager.  Le  Sui- 

veur donna  a  saint  Jean  ses  soins,  sa  vigi- 
lance, ses  grâces,  sa  Mère,  son  sang  et  sa 

vie;  il  le  combla  de  tous  les  honneurs  où  il 
pouvait  élever  un  disciple;  il  le  fit  prophète, 
flpôtre,  confesseur,  évangéliste,  martyr;  il 

voulut  le  voir,  le  caresser,  l'enrichir  de  des- 
sus sa  croix;  il  voulut  rendre  le  dernier  sou- 

pir en  lui  donnant  des  marques  d'amitié. 
Saint  Jean  ne  respira  aussi  et  ne  mourut  que 
pour  son  bon  Maître;  il  méprisa  tout,  il 
quitta  tout  pour  se  mettre  à  sa  suite,  sa  seule 
présence  lui  faisait  oublier  toutes  ses  peines; 

attentif  à  ses  oracles,  à  ses  ordres,  il  n'était 
content  que  lorsqu'il  pouvait  l'entendre,  ou 
lui  obéir;  la  gloire  de  son  Maître  était  l'u- 

nique motif,  l'unique  but  de  tous  ses  mou- 
vements, et  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  il  fut prêt  à  essuyer  toutes  sortes  de  peines  dans 

l'espérance  de  le  glorifier  ;  il  souffrit  un 
cruel  supplice,  il  endura  des  incommodités 
incroyables  dans  un  triste  exil,  et  mourut 
enfin  consumé  des  flammes  de  sa  tendresse; 

je  dis  qu'il  mourut ,  la  vraisemblance  est 
pour  cette  opinion  ;  mais  il  y  a  bien  des  ae- 
teurs  qui  doutent  s'il  est  mort,  tant  il  leur 
paraît  digne  d'une  destinée  singulière,  et 
que  son  ami  Jésus-Christ  ait  voulut  récom- 

penser son  amitié  en  se  chargeant  seul  de 
son  sort. 

Je  ne  voudrais  pas,  messieurs,  en  finis- 
sant ce  discours,  entreprendre  le  détail  des 

changements  qui  prouvent  si  fortement  le 
frivole,  le  faux  de  vos  amitiés.  Comme  elles 
ne  sont  pas  fondées,  la  plupart,  sur  un  vrai 
mérite  et  sur  la  vertu,  elles  se  démentent 

d'elles-mêmes,  de  même  que  les  autres  cho- 
ses que  l'ordre  ne  soutient  pas.  Les  amis 

peu  raisonnables  eux-mêmes,  peu  soigneux 
de  régler  leurs  mouvements  se  refroidissent, 
se  choquent  aisément  et  se  séparent.  Ils  exi- 

gent qu'on  devine  leurs  volontés  injustes  et 
bizarres  ;  qu'on  leur  applaudisse  sur  ce  qu'ils ne  devraient  pas  Vouloir  et  souvent  sur  ce 

qu'ils  condamnent;  qu'on  se  trouve  toujours 
de  leur  humeur;  qb'on  pense  ce  qu'ils  pen- 

sent; qu'on  soit  esclave  de  leurs  caprices  et 
de  leurs  désirs.  De  là  les  querelles,  les  re- 

proches ,  les  défiances  qui  les  mettent  mal 
ensemble  ;  il  faudrait  une  vertu  droite,  éclai- 

rée, généreuse,  charitable  pour  les  maintenir 
dans  l'union  :  cette  vertu  manque,  l'union 
se  dissout.  Dans  le  temps  qu'ils  sont  le  plus 
contents  l'un  de  l'autre,  que  de  soupçons  qui 
leur  ouvrent  les  yeux  sur  leurs  démarches I 

que  d'intérêts  secrets  qui  les  réduisent  à  une 
lâche  dissimulation  !  que  d'envies  fourbes 
qui  les  soumettent  à  des  complaisances  for- 

cées !  Pour  une  omission  sans  conséquence, 
pour  une  parole  mal  interprétée  ,  ces  deux 
hommes  ne  se  ménageront  plus  que  par  gri- 

mace; pour  un  entretien,  pour  un  geste, 
pour  une  parure,  ces  deux  femmes  se  regar- 

deront d'un  œil  chagrin.  Non,  cussé-je  plus 
de  temps  à  parler,  il  ne  serait  pas  possible 
de  vous  exposer  les  principes,  les  suites  de 

l'inconstance  qui  agile  vos  amitiés.  Sans 
doute,  mon  Dieu,  vous  avez  permis  que  nous 
pussions  nous  dégoûter  si  aisément  les  uns 
des  autres,  afin  que  nous  missions  en  vous 
seul  notre  confiance  et  notre  consolation. 

Mais  considérez,  je  vous  prie,  messieurs, 
pourquoi  se  rompent  enfin  toutes  ces  liaisons, 
que  la  grâce  de  Dieu  et  le  désir  du  salut 
n'ont  point  nouées;  levons  le  masque  qui 
les  pare,  et  nous  trouverons  que  des  avan- 

tages bas  et  terrestres  en  sont  l'unique  ap- 
pui. La  pauvreté  fût-elle  accompagnée  de 

toutes  les  qualités  les  plus  aimables,  on  ne 
veut  point  de  commerce  avec  elle  ;  les  pau- 

vres sont  sans  amis ,  on  n'en  cache  pas  la 
raison  :  que  gagnerait-on  auprès  d'eux? Si  vous  pénétrez  celle  réflexion,  mon  cher 
auditeur,  \ous  penserez  assez  juste  sur  les 
amitiés.  Vous  comptez  sur  la  fidélile  de 
cette  personne;  que  la  fortune  vous  tourne 
le  dos,  elle  fera  de  même;  méprisab'e  hiron- 

delle qui  vous  quitte,  lorsque  les  frimais  et 
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les  petits  jours  approchent.  Lç  Saint-] 
nous  inspire  des  sentiments  plus  g< 
Yidtmposside  ntm  arnica  in  paupertule  iUiui, 
nous  dit-il,  ut  île  bonis  ïlliui  lœterii  [Eecli.t 

XXII,  28).  Aimez  votre  ami  dans  -  a  paui  relé, 
afin  de  nous  réjoûir.dc  ses  biens.  I-1  bonheur 
l'ail  les  amis  ,  niais  le  malheur  les  fait  con- 

naître :  la  véritable  amitié  s'éteint  aussi  dif- 
ficilement tiu'elle  s'est  allumée. 

Si  l'adversité  vous  fait  rebuter  un  ami , 
peut-on  croire  que  1"  prospérité  vous  attache 
véritablement  à  lui?  Je  n'ose  pas  vous  allé- 

guer mes  réflexions,  je  crains  d'outrer  la 
\érité  cri  jugeant  de  l'infidélité  humaine; 
mais  il  me  semble  que  peu  de  personnes 
prennent  plaisir  aux  événements  qui  élèvent 
et  qui  enrichissent  leurs  amis  On  va  volon- 

tiers dé  pair  avec  eux  ;  encore  peut-être 

m'en  fié-je  trop  au  bon  cœur  des  gens;  leur 
céder,  les  voir  au-dessus  de  nous  cl  dans 

l'opulence,  et  savoir  gré  à  la  providence  de 
Dieu,  à  la  boulé  du  prince,  au  choix  du  tes- 

tateur qui  les  a  tirés  de  notre  niveau  cl  nous 

a  laissés  en  arrière  ,  c'est  ce  qui  passe  la 
magnanimité  des  mondains.  Tant  unis  qu'il 
vous  plaira,  ils  veulent  partager  du  moins 
ce  qui  peut  les  rendre  considérables;  quel-1- 

que  zèle  qu'ils  affectent  pour  se  servir  mu- tuellement ,  ils  diront  au  fond  du  cœur 
comme  celte  fausse  mère  devant  Salomon  : 

Dividutùr;  cl  sourdement  ils  prendront  les 
mesures  nécessaires  pour  partager  le  bien 

qu'ils  envient.  L'estime,  la  faveur,  le  rang, 
l'abondance,  on  serait  au  désespoir,  si  le 
bonheur  allait  d'un  seul  côté  :  Dividatur.  Si 
vous  êtes  heureux,  mon  cher  auditeur,  cet 

autre  vous-même  ne  manquera  pas  de  s'em- 
presser pour  vous  applaudir  et  vous  donner 

par  sa  joie  un  goût  nouveau  de  la  vôtre; 
après  quoi ,  profitant  de  voire  secret,  il  ne 
manquera  pas  aussi  de  vous  traverser  et  de 

faire  échouer  l'affaire  quand  il  pourra,  s'il 
n'en  espère  rien  pour  son  complc.  Combien 
de  fois  avez-vous  ouï  dire  dans  le  monde, 

pouvais-je  me  l'imaginer  qu'un  tel,  qu'une 
telle  me  jouerait  ce  mauvais  tour?  On  est  en 
défense  contre  un  ennemi,  un  ami  peut  nous 
trahir  quand  il  lui  plait,  chacun  criera  au 

lâche  et  à  l'infidèle;  et  dans  une  semblable 
conjoncture,  presque  tous  seraient  les  iufi- 
dèb  s  et  les  lâches. 

On  porte  plus  loin  la  perfidie  :  s'il  est 
question  d'être  humilié,  de  souffrir,  de  per- 
dic,  non-seulement  on  ne  songera  pas  à  sau- 

ver un  ami  en  s'exposant,  mais  on  exposera 
un  ami  pour  sa  propre  sûreté.  Achab ,  roi 

d'isr.  cl.  avait  appelé  à  son  secours  Josaphat, 
roi  de  Judas;  Josaphat  était  son  allié  < 

ami.  Les  deux  rois  s'étaient  donné  de  nou- 
velles assurances  d'amitié  avant  le  combat; 

lorsque  les  ennemis  lurent  sur  le  point  de 
donner,  Achab  songea  à  se  tirer  du  péril 
aux  dépens  de  Josaphat  :  il  lui  persuada  de 
paraître  en  roi  devant  les  Syriens  :  Sume 

arma  et  ingredtre  pralium,  et  induere  resti- 
ons tuis  (III  /{(■;/..  XXII)  ;  pour  lui  il  changea 

de  vêlement  alin  que,  dépouille  des  marques 

de  la  royauté,  H  échappât  plus  aisément.  Jo- 
.ajdiat  courut  en  effet  graud  risque  de  sa 

rie  ;  Dieu  permit  pourtant  qu'il  lui  reconnu, 
ci  qu'Achat),  à  qui  le  Syrien  en  voulait,  lût 
puni  de  sa  pei Gaie  el  \  <  i it. 

Deux  ami-  >e  trouvent-ils  en  concurrence 
dans   <cs  occasions  délicates   qui    enga 
avec  quelque  danger:  porter  une  | 
(lieuse   à   un  grand;   faire  des   avances  qui 
doivent  coûter  el  qui  seront  peut-être  inu- 

tiles ;  entrer  dans  une  affaire  «lui,  selon   le* 

apparences  ,  aura  de  méchantes  suit  - 
déclarer  contre  une  pei  sonne  accréditée  pour 

défendre  le  bien  public,  l'un  prendra  aus- 
sitôt le  parti  qm'  paraîtra  1<  rm  m-  périlleux 

el  le  plus  sûr  pour  Tain   tomber  l'autre  dans 

le  piège;  l'intrigue  se  dénouera  loi  ou 
ont  autant  ennemis  qu'ils  ont  ■  i 

ami-.  L'on  ne  manquera  pas  de  pré1 
pour  colorer  l'infidélité  :  celait  à  lui  de  pa- 

raître le  premier  sur  la  scène  :  son  devoir, 

son  caractère,  son  talent  l'y  engageaient  ;  j  : 
devais  me  réserver  pour  le  soutenir;  11  i  D 
fallait  pas  tout  risquer  par  un  seul  coup.  <  )n 

n'y  regarde  point  de  si  près  entre  amis  ;  des 
personnes  qui  doivent  partager  le  bon  el  le 
mauvais  succès  des  événements  ne  font  point 

tant  de  comparaisons  lorsqu'il  est  question 
de  s'embarquer.  Belles  maiimi  s,  mes  chers 
auditeurs,  qui  n'empêchent  point  le  pi 
de  sauver  ses  propres  intérêts.  Si  les  amis 
ne  sont  gens  de  bien  ,  ils  sont  orguci  h  ux 
comme  le  reste  des  hommes;  dissimules,  lâ- 

ches, inconstants,  intéressés  comme  les  au- 
tres hommes.  La  fidélité  qui  peut  les  humi- 
lier, faire  éclater  leurs  véritables  intenlions. 

mettre  leur  patience  à  l'épreuve  .  les  forcer 
à  persévérer  dans  une  fermeté  pénible  ,  les 

priver  de  leurs  propres  avantages,  cette  Gdé- 
lilé,  dis-je,  convient  peu  à  la  bassesse  or- 

dinaire d'un  cœur  que  la  vertu  et  la  grâce 
n'animent  pas.  Il  n'est  pas  jusqu'au  bien  qi  Q 
vous  aurez  reçu  par  quoi  un  faux  ami  i  e 
prétende  vous  asservir,  ou  à  sa  passion,  ou 

à  sa  fortune.  L'amitié  qui  n'apporte  qu 

propres  agréments  n'a  rien  qui  soit  agréable pour  la  plupart  des  amis  du  siècle. 

M,:is  n'est-ce  point ,  chrétiens,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  avantageux  dans  les  amitiés  que 
les  intéièis  qui  ont  coutume  de  les  rompre? 

L'infidélité  peut  reveiller  notre  christia- nisme en  nous  faisant  sentir  le  néant  de  ces 

commerces  ,  qui  tendent  presque  toujours  à 

l'étouffer.  Les  intérêts  qui  nous  unîssi  ni 
sont  d'ordinaire  contraires  à  nos  devoirs  ; 
Dieu  et  le  salut  sont  oublies  dans  la  con- 

fiance, dans  la  tendresse  mutuelle  qui  amuse 

nos  passions  ;  c'est  un  bonheur  que  ces  mê- 
mes intérêts  nous  désunissent  .  et  qu'une 

inconstance  quelquefois  naturelle,  quelque- 

fois forcée  nous  venge  OU  d'une  facilité  te- 
méraire,  ou  d'une  inclination  aveug 

tssez  imprudents  pour  soutenir  par  va- 
nité la  liaison  que  vous  avez  conli 

erreur;  néanmoins  à  ces  moments  OÙ  la  Ci  n- 

lidence  n'a  rien  de  piquant  pour  un  penchant 

fatigué,  vous  avoue/,  et  vous  l'avouez  sur 
voire  expérience,  qu'il  n'est  rien  de  plu»  fri- vole que  les  amitiés  du  siècle  ;  qu 

corrompent  les  '  ors  et  qu'après  avoir 
.mille  chagrins, ,  dles  lussent  uu  \id« 
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insupportable  dans  noire  cœur,  et  quelque- 
fois des  aversions  mortelles.  Que  ne  prenez- 

vous  de  là  occasion  de  régler  vos  commer- 
ces et  de  vous  choisir  des  amis  sages  et  gens 

de  bien,  en  qui  vous  puissiez  vous  confier 
sans  repentir  :  Amicus  fidelis  médicament um 
vitue  (Eccli.,  VI)  :  Un  bon  ami  peut  vous 
adoucir  les  maux  de  la  vie  et  vous  aider  à 

la  passer;  au  lieu  qu'un  ami  déréglé  ne  sau- 
rait ni  vous  consoler  dans  vos  chagrins,  ni 

vous  donner  un  conseil  solide  dans  vos  dou- 
tes, ni  vous  animer  à  la  pratique  du  bien 

par  ses  exemples,  et  qu'après  avoir  fait  de vous  le  jouet  de  ses  vices  il  peut  désespérer 
votre  salut. 

J'ai  à  exiger  de  vous  quelque  chose  de 
plus  important;  je  voudrais  bien  qu'instruit 
autant  que  vous  l'êtes  de  la  fausseté  des 
amis  que  l'on  peut  faire  dans  le  monde,  vous 
rceberchassiez  l'amitié  de  Dieu  ;  et  il  vous 
l'offre,  il  vous  recherche  lui-même  pour 
vous  la  donner,  il  va  au-devant  de  vous  par 
sa  grâce  ;  si  vous  voulez,  dans  ce  moment 
même  vous  serez  son  ami,  doutez-vous  de  sa 
sincérité,  de  sa  fidélité,  de  sa  tendresse? 

Ignorez- vous  l'honneur  qu'il  vous  fait,  les 
biens  qu'il  vous  promet,  la  gloire  qu'il  vous 
prépare?  Que  pourrez-vous  craindre,  que 
ne  pourrez-vous  pas  espérer?  quelles  dou- 

ceurs ,  quelles  joies ,  quels  avantages  ne 
goûterez- vous  pas  dans  son  entretien  et  sous 
sa  protection?  Dieu  est  le  seul  ami  que  vous 
puissiez  espérer  qui  ne  vous  abandonnera 
jamais  ,  qui  vous  donnera  même  de  plus 
grandes  marques  de  tendresse,  lorsque  toute 
la  terre  ne  paraîtra  plus  se  mettre  en  peine 
de  vous;  dans  les  ténèbres  où  une  méchante 

affaire  vous  aura  jeté  ;  dans  l'indigence  qui 
aura  suivi  une  révolution  imprévue;  dans 

les  langueurs  et  dans  les  horreurs  d'une  ma- 
ladie; dans  les  chagrins  que  la  confusion 

traîne  après  elle.  Alors  rejeté,  rebuté  de 
toutes  parts,  vous  trouverez  auprès  de  Dieu 
une  ressource  sûreàvolrcdéplaisir.  Et  quelle 
que  puisse  être  votre  fortune ,  viendra  le 

temps  que  vous  ne  trouverez  d'asile  que 
dans  le  cœur  de  Dieu.  Vous  me  regardez,  ce 

semble,  mon  cher  auditeur,  de  l'air  d'une 
personne  qui  voudrait  parler;  qu'est-ce  donc que  vous  avez  envie  de  me  dire?  Cet  ami 
mondain  me  relient,  me  répondez-vous,  et 
je  ne  puis  rompre  les  fers  dont  il  m'a  en- 

chaîné. Vous  confessez  donc  que  votre  ami 
est  un  mondain  et  que  vous  êtes  son  esclave; 

grande  gloire  à  vous  d'être  ainsi  dans  la  ser- 
vitude et  à  la  merci  d'un  homme,  d'une 

femme  ijue  vous  êtes  contraint  de  mépriser 
et  de  condamner.  Cet  ami  me  relient  ;  par 

quoi?  par  la  complaisance  criminelle  qu'il  a 
pour  vous,  par  la  funeste  liberté  que  vous 
<mz  auprès  de  lui  de  tout  accorder  à  vos 
passions  ;  par  le  crime  et  la  dissolution.  Cet 
ami  me  retient;  au  fond  de  voire  coeur  vous 

avez  déjà  rompu  avec  lui  ;  la  tyrannie  qu'il exerce  sur  voire  âme  vous  fait  de  la  peine, 
nfidences  vous  donnent  de  l'horreur: les 

péché-,  dont  il  vous  rend  complice,  effraient 
votre  conscience  :  déjà  depuis  Ionglt  paps 
Vous  voudriez  lui  avoir  dit  le  dernier  adieu. 

Cet  ami  me  retient;  je  ne  pense  pas  que 
vous  prétendiez  renoncer  pour  toujours  à 

l'amitié  de  votre  Dieu;  et,  si  vous  différez 
encore  de  devenir  son  ami,  il  deviendra  vo- 

tre ennemi ,  mais  ennemi  irréconciliable 
peut-être  et  qui  vous  perdra  sans  pitié.  Voyez 
si  vous  aimez  mieux  fréquenter  les  méchants 
pour  passer  avec  eux  quelques  jours  dans 
la  licence,  que  de  mériter  une  place  dans  le 

cœur  de  Dieu  pour  éviter  l'enfer  et  pour être  éternellement  bienheureux.  Vous  fuiriez 
cel  ami,  vous  le  haïriez,  si  vous  veniez  à 

douter  qu'il  trahit,  qu'il  combat  vos  intérêts 
temporels,  et  vous  ne  pouvez  vous  détacher 

de  lui,  tout  convaincu  que  vous  êtes  qu'il 
ruine  l'affaire  de  votre  salut.  Quelle  fureur, 
juste  ciell  succédera  à  votre  tendresse,  si 
vous  pouvez  lui  imputer  votre  damnation  ! 

Tant  d'âmes,  mon  divin  Sauveur,  tant  d'â- 
mes que  vous  avez  rachetées  pour  leur  té- 

moigner votre  amour,  tant  d'âmes  d'ailleurs 
si  bien  faites  et  capables  de  s'attacher  à  vous 
par  de  si  nobles  sentiments  périront-elles 
parce  qu'elles  méprisent  vos  atlraits  ;  mais 
si  elles  méprisent  vos  attraits,  sont-elles  di- 

gnes des  faveurs  de  votre  miséricorde?  Vous 
n'oubliez  rien  pourtant  pour  les  engager  à 
vous  aimer;  vous  m'ordonnez  à  moi-même 
de  leur  présenter  votre  amitié,  de  la  leur 

assurer,  si  elles  veulent  s'unir  à  vous.  Vos 
charmes  infinis,  mon  aimable  Rédempteur, 
ne  seraient  pas  même  nécessaires  ;  les  seuls 
dégoûts  qui  les  désolent  dans  leurs  liaisons 
mondaines  suffiraient  pour  les  attacher  uni- 

quement à  vous.  II  est  vrai,  Seigneur,  elles 
ne  méritent  pas  même  vos  regards  ;  mais 
vous  tenez  leurs  cœurs  dans  vos  mains,  si 
vous  ne  voulez  pas  les  forcer,  rompez  les 
chaînes  qui  les  tiennent  éloignées  de  vous  ; 
un  peu  de  foi,  un  peu  de  droiture,  un  peu  de 
reconnaissance  les  ramènera  à  vous;  char- 

mées de  vos  bontés,  elles  ne  songeront  plus 
dès  là  à  se  donner  à  un  autre;  elles  vous  ai- 

meront, vous  les  aimerez;  et  après  les 
avoir  honorées  de  voire  amitié,  vous  les 
placerez  dans  votre  royaume  éternel  que  je 
leur  souhaite. 

SERMON  LXVI. 
Sur  saint  Jeun  i évangéliste 

ConvêràOS  Pelrùs  \i<lit  illum  Discipulum  quem  diligeuat 
Jésus. 

Pierre  se  retournant  vil  le  Disciple  que  Jésus  aimait 
(S.  Jeun,  cli.  XXI). 

Jésus  aimait  Jean  ,  ne  cherchons  pas  d'au- 
tre sujet  d'éloge  pour  louer  cet  heureux 

disciple;  l'art  et  l'étude  sont  inutiles  pour 
relever  un  mérite  que  l'amitié  d'un  Dieu  a honoré,  ils  offenseraient  même  des  amis 
de  ce  caractère.  Pourrions  nous  nous  défier 
du  choix  du  Sauve:!!?  pourrions-nous  dou- 

ter des  belles  qualités  de  son  ami?  mais  cet 
ami  a-l-il  connu  son  bonheur?  C'est  lui- 
même  qui  nous  a  instruits  des  sentiments 
de  son  divin  Maître,  et  Son  témoignage  vaut 
celui  du  Saint-Esprit  même  :  Vcrum  est  lesli^ 
un:  ni  mu  eju8.  Les  Pères  cl  les  docteurs  de 

l'Eglise  ont  examiné  avec  soin  les  attraits  de 
cet  apôtre  aimé;  saint  Jérôme  les  a  renfer- 

més dans  sa  chasteté;  saint  Jcau  Chrysos- 
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[orne  dani  sa  douceur;  saint  Augustin  >  dit, 

que  l'amour  du  disciple  pour  le  naître,  ins- 
pira au  Maître  l'amour  qu'il  eut  pour  son 

disciple  ;  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure 
ont  croque  le  Sauveur  aima  saint  Jean  à  cause 
de  cette  sublime  intelligence  et  de  cette  plé- 

nitude de  sagesse,  par  quoi  il  se  distin- 
guait; le  Sauveur  fut  gagné  par  la  profonde 

humilité  de  saint  Jean,  c'est  l'opinion  de 
Denis  le  Chartreux  :  enfin,  divers  interprètes 
attribuent  la  tendresse  du  Fils  de  Dieu  à  la 
fidélité  de  son  favori.  Amitiés  humaines 

qu'une  aveugle  ressemblance,  ou  une  pas- 
sion déréglée  a  coutume  de  nouer,  vous  ne 

sauriez  nous  apprendre  les  mouvements  sa- 

crés de  l'amitié  dont  j'ai  à  vous  parler. 
Aimable  disciple ,  bienheureux  disciple 

qui  possédâtes  le  cœur  de  Jésus,  souffrez 
que  nous  souhaitions  quelque  part  à  celle 
liaison  qui  fit  toute  votre  gloire  et  tout  votre 
plaisir.  Que  nous  sommes  indignes,  mes 

chers  auditeurs,  d'être  aimés  d'un  Dieu! 
mais  que  nous  sommes  malheureux  de  ne 

l'être  pas!  Ah!  pénétrons-nous  du  moins  de 
noire  indignité  et  de  notre  malheur.  Il  ne 

nous  est  pas  permis  d'aspirer  à  la  familia- 
rité, aux  caresses  et  à  la  confiance  d'un  Dieu; 

mais  tâchons  de  mériter,  s'il  se  peut,  quel- 
que part  à  ses  bonnes  grâces.  Nous  appren- 

drons dans  ce  discours  ce  que  promet  le 

cœur  d'un  Dieu  à  ses  amis.  J'espère  que  la 
sainte  Vierge  ne  nous  refusera  pas  sa  pro- 

tection, elle  y  a  grand  intérêt;  celui  qui 

aime  est  son  fils,  celui  qui  est  aimé  l'est  en- 
core en  quelque  manière  ;  elle  ne  permettra 

pas  qu'il  nous  échappe  rien  qui  puisse  dé- 
plaire et  à  la  mère  et  aux  enfants  ;  deman- 

dons lui  cette  grâce  :  Ave. 
Le  Fils  de  Dieu,  messieurs,  a  pu  être  sen- 

sible aux  mouvements  de  l'amour,  parce 
qu'il  était  homme,  et  que  les  passions  hu- maines ne  blessaient  en  nulle  manière  sa 

sagesse  et  sa  grandeur.  Saint  Thomas,  après 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  a  fait  voir 
par  divers  raisonnements,  que  le  Sauveur 
ayant  revêtu  notre  nature,  se  soumit  en 
même  temps  à  toutes  les  impressions  des 
sens  que  la  vertu  ne  condamne  pas  :  Neque 

enim,  dit  saint  Augustin,  cité  par  cet  aiiu'e 
de  l'école,  in  quo  verum  erat  hominis  cor- 

pus, et  verus  hominis  aninuts  ,  faltus  erat 
hutnanu8  affectas  (3,  part.,  q.  15,  art.  k). 

Mais  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu  aimer  que  ce 
qui  méritait  d'être  aimé,  sa  sainteté  n'aurait 
pu  souffrir  le  moindre  dérèglement  dans 

son  cœur,  le  principe  de  sa  passion  était  di- 
vin, son  objet  devait  être  honnête  et  aima- 

ble; à  l'abri  des  surprises  et  des  illusions 
de  l'amour-proprc,  son  choix  prévenait  et 
réglait  toujours  son  attachement.  J'ajoute  , 
messieurs  ,  que  Jesus-Chrisl  a  dû  aimer 
tout  ce  qui  était  digne  de  son  amour;  s.l 

liberté  ne  lui  permettait  point  l'indifférence 
pour  un  objet  auquel  il  devait  en  quelque 

manière  son  estime.  Qui  est-ce  qui  l'aurait 
obligé  à  élouff.  r  un  mouvement  naturel  qui 
convenait  à  son  humanité,  cl  quo  sa  divi- 

nité ne  condamnait  pas  ? 
Aussi,   messieurs,  ne   sont-cc  point  ces 

ventés  qui  font  la  difficulté  de  mon  miel; 

elle  consiste  à  expliquer  la  tendretM,  I  ar- 

deur, l'empressement  et  l'amitié  du  - veur  pour  son  disciple.  Les  rois  de  la  terre, 
méprisables  derant  Dieu  comme  le  reste  des 
hommes,  ne  sauraient  faire  un  favori 
donner  quelque  atteinte  à  leur  majesté  :  Fils 
unique  du  Père  éternel,  a  lor.ible  Rédempteur 
de  nos  âmes,  comment  pûtes- vous  vous  décla- 

rer avec  tant  de  bonté  pour  un  de  v  os  disci- 

quelle  lut  l'industrie  de  votre  amitié? 
c'est,  messieurs,  ce  que  j'ai  à  développer 
dans  ce  discours.  L'amitié,  dit  saint  Am- 
broise,  apprend  l'égalité  à  tout  le  monde  : Amicitia  est  œqualitatis  magistra,  ut  superior 
inferiori  se  exhibeat  œqualem  (lib.  III  de  Off., 
c.  16)  ,  elle  ne  souffre  pas  de  rang  qui  la 
refroidisse;  il  faut  se  défaire  de  tout  air  de 
supérieur  pour  être  suscpplible  de  ses  feux. 
Le  Sauveur  pouvail-i:  se  rendre  égal  à  saint 
Jean  ?  non;  pouvait-il  rendre  saint  Jean  égal 
à  soi-même?  non,  il  ne  le  pouvait  pas.  Deve- 

nir ce  qu'était  son  disciple,  sa  bonté  ne 
l'aurait  jamais  rabaissé  jusque-là  ;  faire  son 
disciple  ce  qu'il  était  lui-même,  sa  puis- 

sance n'en  pouvait  pas  venir  à  ce  point. 
L'amitié  toutefois  devait,  ou  trouver,  on 
mettre  quelque  égalité  entre  eux.  Elle  fit 
descendre  le  Maître,  et  elle  fil  monter  le 
disciple.  Je  vous  montrerai  donc,  chrétiens 
auditeurs,  dans  la  première  partie  de  cet 

éloge,  comment  Jésus-Christ  s'abaissa  jus- 
qu'à saint  Jean,  et  dans  la  seconde,  com- 

ment il  éleva  saint  Jean  jusqu'à  soi;  il  s'a- 
baissa lui-même  par  les  sentiments  qu'il témoigna  à  son  ami,  il  éleva  son  ami  par 

les  grâces  dont  il  l'honora;  c'est  toule  la matière  de  cet  entretien. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  hommes,  quelque  élevés  qu'ils  soient, 
ne  sauraient  presque  s'abaisser  par  l'amitié; 
la  gloire  d'être  bon  ami  prévaut  à  toute  la 
gloire  qu'ils  peuvent  perdre  pour  le  deve- 

nir; et  un  homme  est  si  peu  éloigné  d'un 
autre  homme,  que  pour  peu  qu'ils  s'appro- chent, ils  se  trouvent  as>ez  égaux  ;  ce  -o\\\ 
nos  frivoles  opinions,  ce  sont  nos  méchants 

yeux  qui  font  d'ordinaire  leur  éloignemeat  ; 
nous  prenons  pour  eux-mêmes, ou  la  pompe 
ou  la  misère  qui  les  environne,  et  nous  nous 

imaginons  qu'ils  ne  se  ressemblent  pas,  si 
leur  fortune  n'a  rien  de  semblable.  Preuve 
convaincantede  la  corruption  de  nos  mœurs  : 

nous  regardons  comme  un  vrai  mérite  tout 

ce  qui  Italie  nos  passions.  L'amitié,  mes- 
sieurs, honore  la  grandeur  et  la  majesté 

humaine.  Mais,  mon  divin  Suiveur,  que 
pomez-vous  trouver  dans  un  homme  que 

vous  puissiez  aimer  avec  dignité  .'  que  som- 
mes-nous à  vos  yeux?  quelles  difformités, 

quelles  horreurs  ne  découvrez  —  vous  pas 
dans  nous  qui  nous  échappent  à  nous- 
mêmes?  Nous  sommes  vo>  créatures,  et 

vous  pénétre!  jusque  dans  le  fond  de  notre 
néant. 

Que  pensez-vous,  mes  chers  auditeurs  '  Le 
Sauveur  s'est  abandonné  a  l'amitié  de  la 
manière  que  le  font  les  honnêtes  gens  et  les 
gens  de  bien  parmi  nous;  quelle  gloire  pour 
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son  disciple!  mais  quel  abaissement  pour  lui. 
Il  voulut  se  rendre  sensible  aux  qualités  aima- 

bles de  saint  Jean,  après  quoi  l'on  peut  dire 
qu'il  ne  se  ménagea  point  à  son  égard  ;  -car  il 
lui  donna  les  marques  de  la  plus  sincère 
confiance,  et  il  témoigna  un  attachement 
ardent  pour  sa  personne  et  pour  ses  intérêts. 

Puisqu'un  homme  peut  avoir  un  Dieu  pour 
ami,  apprenons  à  mériter  son  amitié;  tout 
méprisables  que  nous  sommes,  souhaitons 
d'avoir  quelque  part  à  son  amitié,  et  faisons 
tous  nos  efforts  pour  la  mériter.  Compre- 

nons du  moins  par  la  considération  de  l'a- baissement où  il  est  tombé  en  aimant  saint 

Jean,  comprenons,  dis-je,  l'honneur  qu'il 
nous  ferait,  s'il  avait  la  bonté  de  nous  ai- mer. 

Il  se  laissa  gagner  aux  attraits  de  ce  cher 

disciple,  quoiqu'il  pût  les  mépriser  sans  lui 
faire  tort,  s'il  n'eût  eu  égard  qu'à  sa  pro- 

pre grandeur;  il  lui  confia  ses  secrets  :  un 
homme  pouvait-il  prétendre  à  cette  faveur, 
il  confondit  ses  intérêts  avec  ceux  de  son 

ami ,  et  il  ne  fit  en  quelque  manière  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  avec  lui.  Trois  preuves 
les  plus  naturelles  et  les  plus  fortes  d'une amitié  tendre  et  sincère. 

Le  Sauveur  voulut  être  touché  des  per- 
fections de  son  disciple  :  je  devrais  vous 

dire  encore  une  fois  que  toutes  les  créatures 

sont  infiniment  méprisables  aux  yeux  d'un 
Dieu,  mais  pourquoi  retracer  ici  tant  de  dé- 

fauts que  nous  découvrons  si  aisément  dans 
les  autres,  et  que  nous  sentons  malgré  nous 
dans  nous-mêmes?  La  grandeur  du  Maître 
qui  aimait  nous  doit  suffire  pour  nous  ap- 

prendre les  abaissements  auxquels  il  s'est 
soumis  pour  aimer.  Cachons-nous  une  par- 
tic  des  sujets  que  nous  avons  de  craindre 

qu'un  Dieu  ne  puisse  pas  nous  aimer,  en 
nous  faisant  quelque  idée  des  qualités  qu'il a  trouvées  aimables  dans  saint  Jean.  Ce 
disciple  bien  aimé  était  le  cousin  germain  du 
Sauveur,  assez  pauvre,  assez  obscur;  mais 

sa  pauvreté  et  son  obscurité  n'arrêtèrent 
point  l'amitié  que  le  Sauveur  daigna  conce- 

voir pour  lui.  Les  liaisons  du  sang  ne  peu- 

vent pas  engager  un  Dieu,  s'il  veut  en  user en  Dieu  envers  des  proches;  il  voulut  toutefois 
être  sensible  à  leurs  impressions.  Ces  pro- 

ches que  l'élévation  aveugle  jusqu'au  point 
de  ne  pas  connaître  une  parenté  méprisée 
qui  les  fait  connaître  eux-mêmes,  ces  pro- 

ches, dis-je,  comprennent  cette  bonté  du 
Sauveur.  Il  faut  que  le  faste  cesse,  dit  saint 

Bernard,  dès  qu'on  se  résout  à  aimer  :  Cedit 
fastus  ubi  invalescit  a/J'ectus  (Ser.  k5)  :  La 
vanité  qui  suit  la  grandeur  étouffe  la  ten- 

dresse que  l'on  doit  à  la  nature. 
Saint  Jean  avait  d'ailleurs  tous  ces  char- 

mes qu'un  cœur  bien  fait  ne  saurait  éluder 
(je  parle  selon  notre  manière  de  penser,  car 
nos  défauts  font  autant  de  nœuds  dans  nos 

amitiés  que  nos  perfections  ;  l'on  s'aime 
touvenl,  parce  qu'on  ne  devrait  pas  s'aimer); 
il  était  d'un  caractère  à  se  faire  aimer  dès  la 
première  vue,  des  le  premier  entrelien.  Li- 

sez ses  épllrei,  vou>>  y  trouverez  je  ne  sais 
quoi  de  doux  et  de  tendre  qui  surprend  le 

cœur  :  la  noblesse  de  ses  sentiments  ,  sa 

droiture,  son  désintéressement  s'y  font  sen- 
tir d'une  manière  tout  à  fait  engageante.  Sa 

conversation  ne  démentait  point  sa  plume. 

Aussi,  gagna-l-il  si  fort  ses  disciples,  qu'ils ne  pouvaient  se  séparer  de  lui.  Quand  il 

n'eut  plus  la  force  de  les  entretenir,  sa  seule 
présence  les  remplissait  de  joie,  et  jusqu'à 
l'âge  de  près  de  cent  ans  qu'il  fut  avec  eux, 
il  fit  leurs  plus  chères  délices.  Lorsqu'il 
commença  à  converser  avec  le  Fils  de  Dieu, 
il  avait  encore  toutes  les  grâces  de  la  jeu- 

nesse, et  à  peine  avait-il  atteint  la  trentième 
année  de  son  âge.  C'est  le  temps  qu'on  peut 
soutenir  un  beau  sentiment,  et  qu'une  âme 
grande  se  montre  avec  plus  d'éclat.  Peut- être,  mes  chers  auditeurs,  tirez-vous  avan- 

tage de  la  jeunesse  pour  plaire  au  monde,  et 

c'est  dans  la  jeunesse  même  que  vous  pour-1* 
riez  vous  rendre  plus  agréables  au  Seigneur. 

L'on  remarquait  alors  dans  saint  Jean  cet 
air  aimable  qui  ne  craint  point  l'indiffé- rence et  le  mépris.  Ce  sont  les  saints  Pères 

et  de  savants  auteurs,  messieurs,  qui  m'ont fourni  les  couleurs  de  ce  portrait,  je  vous 
prie  de  croire  que  je  ne  parle  pas  au  hasard. 

L'on  voyait  dans  ses  manières  une  ouver- 
ture et  une  bonté  qui  promettait  ses  ser- 
vices à  tout  le  monde.  C'était  assez  de  le 

voir  et  de  l'entendre  pour  être  convaincu 
qu'il  ne  ressemblait  point  à  ces  amis  dont  les 
offres  s'arrêtent  pour  ainsi  dire  aux  yeux  et 
à  la  langue,  sans  passer  au  cœiir  et  aux 

mains;  qu'il  ne  s'en  tiendrait  point  aux  ci- 
vilités et  aux  apparences,  fallût-il  donner 

son  sang  pour  un  ami.  Je  m'interromps  ici 
moi-même  pour  vous  faire  une  question. 

Que  pensez-vous  en  m'écoutant,  messieurs, 
des  illusions,  des  dérèglements,  des  comédies 
de  toutes  vos  amitiés  humaines?  n'avouez- 
vous  pas  qu'elles  sont  aujourd'hui  plus  que jamais  un  commerce  qui  promet  peu,  qui 

n'assure  rien,  qui  le  plus  souvent  perd  tout? 
En  effet  il  n'y  a  que  Dieu  et  les  serviteurs  de 
Dieu  qu'on  puisse  dire  qui  soient  amis. 

Mais  si  saint  Jean  était  tel,  me  direz-vous, 

ce  n'est  pas  merveille  que  le  Sauveur  l'ait 
aimé,  il  a  pu  l'aimer  avec  bienséance,  c'est 
tout  ce  que  l'on  peut  répondre.  Mais  le  Sau- 

veur ne  pouvait-il  pas  mépriser  des  perfec- 
tions qui  étaient  si  éloignées  des  siennes?  Ne 

pouvait-il  pas  faire  par  justice  ce  que  vous 
faites  tous  les  jours  par  malice  ou  par  bi- 

zarrerie. Combien  de  fois  vous  failes-vous 

un  indigne  point  d'honneur,  un  malin  plai- 
sir, de  trouver  des  sujets  de  blâme  dans  les 

qualités  les  plus  louables  des  gens,  et  de  pa- 

rer un  faux  mérite  des  dépouilles  d'un  vrai mérite?  Vos  méchants  yeux  vous  présentent 
dans  les  personnes  les  plus  accomplies  de 
quoi  flatter  votre  envie;  un  homme  qui  se 
pique  de  savoir,  trouve  rarement  un  autre 
homme  qui  ne  soit  pas  ignorant;  une  femme 
qui  veut  être  belle  en  vit-elle  jamais  une  qui 

Je  fût?  Le  Sauveur  était  si  aimable,  qu'il  pou- 
vait avec  raison  ne  rien  trouver  d'aimable hors  de  lui. 

Ce  que  nous  devons  plus  admirer  dans 

saint  Jean,  c'est  qu'il  avait  uni  en  sa  pcr-\ 
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nonne  certaine!  qualités  qu'on  no  roil  galère 
eus.  noble  dans  les  personnel  même  les  pins 
parfaites  ;  ce  lui  db  des  hommes  du  mpnde 
des  plus  Bjncères,  des  plus  ouvert-,  el  en 
même  temps  'les  plus  secrets.  Quand  il  par- 

lait, sa  Franchise  ne  laissait  rien,  ce  semble, 

sur  quoi  ou  pût  l'interroger,  el  sa  fidélité  ne 
recul  jamais  la  moindre  atteinte  de  sa  can- 

deur. Il  avait  appris  le  nom  du  traître  <jui 
devait  livrer  le  Sauveur  bus  Juifs,  cepen- 

dant L'Ecriture  <lit  ■•  Hoc  autetn  nemo 
riitcumbentium  (Joun.,XlU,iH)  :  Nul  de  ceux 
quj  étaient  à  table  ne  le  savait.  Jean  était  à 

table,  Jean  le  savait,  il  l'ignorait  pourtant 
quand  il  fut  question  de  le  déclarer:  on  peut 

dire  ce  qu'on  sait,  mais  ce  qu'on  ignore  on 
ne  peut  le  dire.  Dans  voire  monde,  mes- 

sieurs, l'amitié  en  rapportera  plus  à  un  in- 
différent qu'elle  n'en  aura  appris  d'un 

quand  la  bienséance  arrête  la  langue,  la  lé- 
gèreté fait  parler  l'œil  et  le  visage  ;  l'intri- 

gue la  plus  sourdement  nouée  sera  bientôt 
dénouée  à  la  face  de  toute  une  ville  par  une 
jalousie,  par  un  dépit,  par  un  caprice;  tous 

ces  tissus  d'iniquité  qui  ont  élé  tramés  dans 
l'assemblée  avec  tant  de  précautions,  sont 
presque  aussitôt  développés.  Contiez  après 
cela  vos  secrets  à  des  confidents  qui  ont 
peu  de  mérite  et  encore  moins  de  vertu. 

Saint  Jean  avait  beaucoup  de  respect  pour 

les  personnes  qu'il  aimait,  et  son  respect  ne 
gêna  point  celle  liberté  honnête  que  donne 

la  véritable  amitié.  Saint  Pierre  n'avait  point 
osé  demander  le  nom  du  traître  dont  j'ai 
parlé,  saint  Jean  ne  fit  pas  façon  de  le  de- 

mander, également  éloigné  et  de  celte  fami- 
liarité qui  sent  le  mépris,  el  de  ces  vaines 

considérations  qui,  pour  trop  ménager  l'a- 
mitié, l'éleigncnt  ou  la  refroidissent,  il  avait 

une  douceur  charmante  qui  le  rendait  sensi- 
ble aux  maux  de  toutes  sortes  de  personnes, 

cependant  s'agissait-il  des  intérêts  d'un  ami, 
l'ardeur  de  son  zèle  ne  manquait  pas  d'écla- 

ter. Les  Samaritains  avaient  refusé  l'entrée 
de  leur  ville  au  Sauveur  :  Vous  plaît-il,  Sei- 

gneur, lui  dit-il,  que  je  fasse  descendre  le 
teu  du  ciel  pour  consumer  ces  ingrats  (Luc, 
IX)?  Vous  entendez  bien  des  amis  qui  font 

grand  bruit  pour  la  défense  d'un  ami ,  mais 
un  esprit  on  vain,  ou  farouche,  on  Intéressé, 
anime  leur  zèle  et  leurs  mouvements,  ils  ne 

risqueront  rien  à  moins  qu'une  aveugle  im- pétuosité ou  une  ostentation  méprisable  ne 
les  expose  au  danger  tic  perdre;  du  reste. 
toujours  prêts  à  tourner  à  leur  avantage 

les  peines  et  les  maux  d'autrui. 
Enfin,  quelque  profonde  que  fût  l'humilité 

de  saint  Jean  ,  elle  n'étouffa  jamais  les  nobles 
saillies  de  sa  grande  Ame;  ce  fut  lui  qui  as- 

pira à  la  première  place  du  royaume  <it*  Jésus- 
Christ,  cl  pour  y  monter,  il  ne  craignit  point 
ce  calice  amer  qni  en  devait  être  le  prix.  Ce 
mouvement  d'ambition  ne  convenait  pas,  il 
est  vrai ,  à  l'éminenle  sainteté  qu'il  acquit 
depuis;  mais  il'iuarquail  une  étendue,  une 
élévation  de  sentiments  qui  n'était  point  in- 
alliable  avec  le  mépris  (le  soi  même.  Ajou- 

tez à  loutesses  aimables  qualités,  la  beaulode 
son  corps,  la  vivacité,  la  pénétration  do  ion 

esprit,  son  innocence,  sa  virginité.  Eniby- 
iiiiiis  dit  qu'il  ne  lui  i.im.iis  (rouble  d'une 
pensée  impure,  attrait  bien  fort  pour  un 
saint  ami.  Bi  i  ous  et  ibles  <i  aimer, 
messieurs,  poovez-voos  vous  défendn 
ebarinis  d'un  homme  de  ce  caractère '.'  Mais 
rous,  moudii  in  Sauveur,  abandonm  i  •  /  rotai 
votre  caser  à  votre  créatore  .'  Pou 
oublier  les  Imperfections  qui   nous  sont  na- 

turelles, l'étoignement  nécessaire  qui  est  en- tre le  maître  et  le  disciple?  Votre  divinité 

vous  permeltra-l-clle  les  mouvements  d'une 
amitié  qui  unirait  deux  semblabli  - 
do  Dieu,  mes  chers  auditeurs,  a  \oulu  en  ai- 

mant saint  Jean  ,  nous  d  »nner   l'espérance 
d'être  aimés;  admirons  cet  abaissement  que 
lui   coûte  sa   miséricorde,   et  lâchons  d  i- 
miler  le  disciple  pour  plaire  au  Maître. 

Mais  vous  pourriez  ici  m  que  par 

l'éloge  des  belles  qualités  de  ce  discip  e  Men- 
ai me,  je  vous  ai  persuadés  ,  an  contraire, 

que  vous  devriez  beaucoup  moins  que  lui 

vous  attendre  à  être  honorés  de  l'amitié 
d'un  Dieu.  Il  est  vrai,  chrétiens,  convenons 
que  saint  Jean  était  plus  digne  que  vous 

d'un  si  grand  honneur  ;  mais  les  perfeol  on, 
de  l'apôtre  ne  l'approchaient  pas  beaucoup 
du  Fils  de  Dieu  qui  en  avait  d'infini. 
n'y  peut  avoir  de  rapport  cnlrc  le  fini  et  l'in- fini, et  puisque  le  Fils  de  Dieu  a  il 

mer  saint  Jean,  l'éloignemenl  qui  est  entre le  Sauveur  et  vous  ne  doit  point  ralentir 
voire  confiance.  J'ai  loué  ce  bienheur  u\ 
disciple  pour  vous  montrer  que  son  divin 
Mailre  pouvait  l'aimer  avec  bienséance  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu  •  son  divin  M  i- 
trenc  dûl  s'abaisser  infiniment  pour  l'aimer. 
Tâchez,  encore  une  fois,  d'imiter  les  vertus 
du  disciple,  et  espérez  d'avoir  part  à  l'ami- tié du  Maître. 

Ce  Sauveur  plein  de  tendresse,  gagné  par 
le  mérite  du  saint  apôtre,  permil  à  son  cœur 

les  suites  de  l'amitié  du  monde  la  plus 
étroite:  Miligebat  et  alios,  sed  puniliari 

lu»,  c'est  ce  que  nous  lisons  dans  la  g! Il  en  usa  familièrement  avec  saint  Jean.  Jus- 

qu'où la  bonté  d'un  Dieu  peut-elle  descen- 
dre.' .le  sais  ce  qu'a  dit  saint  Ambroisn,  que 

l'amitié  ne  souffre  pas  des  ans  de  Berté  : 
Amicitia  nescit  supobium  (  lib.  III  Ojj.  .  c. 
16);  mais  un  Dieu  peut-il  se  dépouiller  de 
sa  grandeur?  Il  est  vrai,  messieurs,  que 
saint  Jean  eût  perdu  les  agréments  les  plus 

précieux  de  l'amitié  do  son  ami  ,  s'il  eût  été 
éloigné  de  lui  par  une  majesté  qui  devait 
s'offenser    d'un    témo  .  de    tendresse. 
Ces!  une  triple  amitié  que  celle  qui  ne  se 
montre  point  sur  le  visage  et  dans  les  ma- 

nières :  le  cœor  est  caché  .  cl  s'il  parle  seul  . il  faut  souvent  deviner  ses  sentiments  ;  <t 

on  amitié  on  est  bien  aise  de  voir  ce  qu'on est  bien  aise  de  croire  :  la  première  el  la 

principale  assurance  qu'elle  donne  d'elle- 
même  .  c'est  de  découvrir  le  cœur  d'où  elle 
vient  ;  la  confiance  on  est  le  gage  le  plus 
fort  et  le  plus  doux. 

C'est  une  pensée  commune  que  le  Sauveur 
communiqua  ses  secrets  à  saint  Jean  :  je  ne 
puis  toutefois   me  dispenser  de  vous  entre- 
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tenir  sur  ce  témoignage  de  bonté.  Les  amis 

qui  sont  parmi  vous  apprendront  en  quoi 

consiste  la  confiance  qu'ils  se  doivent  ;  ils  se découvrent  mutuellement  leurs  passions  , 

leurs  projets  d'intrigue  ,  pour  tirer  quelque 
avantage  réciproque  de  leurs  lumières  dans 

leur  commerce  ou  d'avarice,  ou  d'ambition, 

ou  de  volupté  :  c'est  cela  même  qu'ils  de- 
vraient se  cacher  de  peur  de  se  communi- 

quer leurs  vices.  L'amitié  ne  dissimule  pas  , 
dit  encore  saint  Ambroise  ,  mais  sa  fran- 

chise doit  faire  la  défense  la  plus  sûre  de  la 
piété:  Pictatis  custos  amïcitia  (Ibid.).  Le  Fils 

!  de  Dieu  découvrit  à  son  disciple  ce  qui  con- 
cernait son  royaume  ,  sa  personne  ,  sa  di- 

vinité même;  et  il  le  lui  développa  avec  tant 

de  netteté  ,  que  le  disciple  nous  l'a  commu- 
niqué à  nous-mêmes.  Saint  Paul  avait  vu 

ce  que  les  mortels  ne  peuvent  voir,  mais 
3'a-t-il  pu  exprimer?  Non  liect  homini  loqui  : 
Un  homme  a  vu  ,  dit-il  ,  ce  qu'un  homme 
ne  peut  dire.  Joannes  vero  ,  dit  Origène  , 
audivit  quod  et  licuit  loqui ,  et  potest  fwmi- 
nibus  prœdicari  :  Joannes  vero  ,  dit  saint 
Thomas  de  Ville-Neuve  ,  vidit  et  scripsit.: 

mais  saint  Jean  a  écrit,  il  a  prêché  ce  qu'il 
a  vu.  Rien  de  plus  relevé,  mais  rien  de 

plus  net  que  l'évangile  de  saint  Jean. 
Les  seules  premières  lignes  de  celte  his- 

toire divine  condamnent  tout  ce  que  l'héré- 
sie à  pu  imaginer  de  plus  offensant  pour 

Jésus-Christ  :  faisons-le  voir  par  un  court 
détail. 

In  principio  erat  Verbum  :  Le  Verbe  était 
dés  le  commencement  :  Paul  de  Samosale,  il 
faut  vous  taire,  le  Verbe  ne  commença  ja- 

mais. Et  Verbum  erat  apud  Dcum  :  Et  le 
Verbe  était  dans  Dieu  :  Sabcllius  ne  trou- 

vait-il pas  dans  ce  texte  la  distinction  des 
personnes  de  la  Trinité?  Et  Deus  erat  Ver- 

bum :  Et  le  Verbe  était  Dieu  :  voilà  Arrius 
contraint  de  souscrire  à  la  vérité,  le  Fils 
est  égal  au  Père.  Omnia  per  ipsum  facta  sunt  : 
Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  ;  Manès 

dira-l-il  encore  qu'il  a  partagé  la  création 
de  l'univers  avec  un  autre  principe?  Et 
Verbum  caro  faclum  est  :  Et  le  Verbe  s'est 
fait  chair  :  quelle  conviction  contre  les  ma- 

nichéens et  les  valcntiniens  ,  qui  refusaient 

au  Sauveur  ,  quoique  d'une  manière  diffé- 
rente ,  le  corps  dont  il  a  eu  la  bonté  de  se 

revêtir?  Ne  poursuivons  pas.  Si  le  Fils  de 
Dieu  faisait  part  à  son  disciple  de  secrets  si 

sublimes  et  si  importants  ,  il  n'y  a  pas  ap- 
parence qu'il  lui  cachât  des  mystères  moins 

Considérables  :  les  moindres  sentiments  pa- 
raissent à  l'amitié  dignes  de  sa  confiance, 

c'est  la  pensée  de  saint  Jérôme  :  Vera  enni- 
riiia  qwnl  sentit  dissimulare  non  débet  (Ep. 

M  Ru  fin.)  :  Tout  ce  qu'un  ami  nous  dit , 
nous  l'apprenons  toujours  d'une  manière 
plus  agréable. 

Mais  quoi  I  un  disciple  qui  a  le  bonheur 
de  reposer  sur  le  sein  de  son  divin  Maître  , 
peut-il  craindre  quelque  déguisement?  Hau- 
tit   JoatiMi ,  s'écrie  ̂ ;iint  Bernard ,  hausit 
Joannes  dp  -,,m  I  nigeniti  quod  de  Patcrno 
hatuerat  illc  [Senti.  8  in  Cant.)  :  Jean  a 
puise     ans    \p    sein   du  Verbe  les    lumières 
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que  le  Verbe  avait  trouvées  dans  le  sein  de 
son  Père  céleste.  Révérons,  messieurs,  les 

secrets  impénétrables  qu'il  découvrit  dans 
le  cœur  d'un  Dieu  ;  ce  n'est  pas  à  nous  à 
porter  notre  curiosité  jusque-là.  Le  disciple 

ne  manqua  pas  sans  doute  de  s'y  instruire de  tout  ce  qui  touchait  son  ami  ;  il  eût  été 

indigne  de  cette  faveur,  s'il  eût  montré  de 
l'indifférence  dans  l'occasion  d'en  profiter. 
Que  vous  êtes  méprisables,  amis  du  siècle, 

vous  qui  n'avez  d'ordinaire  à  communiquer 
que  les  mouvements  d'un  cœur  déréglé ,  et 
qui  avez  encore  mille  voiles  artificieux  et 
trompeurs  ,  pour  donner  à  ce  cœur  de  faus- 

ses couleurs  et  de  faux  jours.  Faisons  ,  mes- 
sieurs ,  une  réflexion  encore  plus  chrétien- 

ne :  Les  hommes  se  reposent  sur  la  bonne 

foi  ,  sur  l'industrie,  sur  le  crédit,  sur  les 
richesses  de  leurs  amis,  et  leur  amitié  ne 
saurait  être  en  sûreté  par  cette  confiance  ; 
saint  Jean  se  repose  de  toutes  choses  sur  le 
cœur  même  de  son  Dieu:  il  en  est  aimé, 

il  ne  cherche  pas  d'autre  appui  ;  ce  cœur 
fut  dès  lors  cl  la  source  et  le  gage  de  son 

repos  ,  et  c'est  ce  cœur  seul  ,  mes  chers 
auditeurs  ,  qui  doit  vous  Servir  d'asile 
parmi  tant  de  sujets  de  défiance  cl  de  cha- 

grin. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  vous  faire  re- 
marquer combien  cette  familiarité  envers 

saint  Jean  abaissa  le  Sauveur  du  inonîle  : 

l'égalité  naturelle  qui  est  entre  nous  ,  que 
pourrait-elle  nous  permettre  de  plus  tendre? 
Après  un  témoignage  si  singulier  de  bonté, 

il  semble  que  l'amitié  du  Fils  de  Dieu  ne 
pouvait  plus  que  se  refroidir.  Il  est  Vrai, 
que  les  amitiés  humaines  ont  coutume  de 
languir  quand  les  amis  en  sonl  venus  à  cer- 

taines marques  de  tendresse  qu'il  est  diffi- 
cile de  soutenir  :  c'est  là  l'effet  de  la  légè- 
reté et  de  la  petitesse  du  cœur  humain;  mais 

l'amitié  du  Sauveur  et  de  saint  Jean  se  re- 
nouvelait dans  ces  ardeurs  où  une  amilié 

humaine  se  serait  éteinte.  La  suite  de  mon 
discours  vous  en  convaincra  :  disons  encore 

un  mot  de  l'attachement  du  Fils  de  Dieu  pour 
la  personne  de  saint  Jean. 

Quand  on  a  dit  de  deux  amis  que  ce  sont 

deux  personnes  inséparables  ,  l'on  croit 
d'avoir  bien  exprimé  le  nœud  qui  les  lie,  et 
l'on  a  raison  de  le  croire  :  des  hommes  aussi 
imparfaits  que  nous  le  sommes,  auraient  de 
la  peine  à  se  souffrir  longtemps  ,  si  en  effet 
ils  ne  s'aimaient  beaucoup.  Toutefois  ,  ce 
n'est  pas  toujours  l'amitié  qui  les  unit; 
n'est-ce  point  une  humeur  bizarre  et  sau- 

vage qui  cherche  à  s'adoucir  par  la  con- 
fiance? n'est-ce  point  un  orgueil  secret  qui 

craint  de  montrer  de  grands  défauts  à  trop 

de  gens?  n'est-ce  point  un  intérêt  sordide 
qui  abuse  du  nom  de  l'amitié  pour  s'assurer 
un  bien  méprisable?  n'csl-cc  point  une  ridi- 

cule délicatese  qui  nous  attache  à  un  homme 
de  mérite  pour  partager  sa  gloire  avec  lui? 
n'csl-cc  point  un  dérèglement  de  mœurs  qui 
songe  à  diminuer  sa  honte  cl  à  soulager  son 

remords  par  un  complice  ?  n'est-ce  point 
une  ressemblance  de  naturel  qui  fait  la  con- 

trainte? Vous  jugez  bien,  messieurs,  quo 



679  <>H  \TEURS  SACHES 

ce  n'est  point  là  ce  qui  faisait  la  liaison  du 
Bauveur  avec  saint  Jean.  La  FHl  tl « •  Dieu 

était  attaché  à  son  disciple  ,  parce  qu'il  l'ai— 
iu, ni  ,  parce  que  c'était  .son  plaisir  de  le  dé- fendre et  île  le  servir.  Son  amitié  ne  blessait 

point  la  bienséance  ;  mais  quel  abaissement 

pour  lui  de  se  plaire  en  la  compagnie  d'un 
nomme  ,  d'entrer  avec  chaleur  dans  ses  in- 

l.\  F'ESSK. 
f   f\ 

pouvait disciple 
ce  semble 
Avait-il    un 

térèls 
Ce  Maître  divin  ne 

se  séparer  de  ce  cher  . 

compagnon  à  choisir  ,  ce  disciple  bien-aimé 
se  présentait  le  premier  à  sa  pensée.  Lors- 

que le  Fils  de  Dieu  ressuscita  la  fille  du 

chel' (le  la  synagogue  ;  quand  il  se  transfi- 
gura sur  le  Thabor  ;  quand  il  pria  au  jardin 

des  Olives,  il  voulut  avoir  des  témoins  de  ces 
actions  :  saint  Jean  en  fut  un.  Ce  fut  saint 

Jean  qui  eut  toujours  plus  de  part  à  ses  fa- 
veurs. Deux  apôtres  furent  inspirés  pour 

écrire  l'Evangile  :  saint  Jean  ne  manqua  pas 
de  l'être,  et  il  eut  à  développer  les  mystères 
les  plus  ineffables.  Combien  de  grâces  singu- 

lières a-t-il  reçues?  Nous  pouvons  dire  qu'il a  été  honoré  de  toutes  les  faveurs  que  les 
autres  disciples  se  partagèrent  entre  eux. 

N'a-t-il  pas  été  élevé  à  la  dignité  d'apôtre, 
de  prophète  ,  d'Kvangélisle  ,  de  confesseur  , 
de  vierge  ,  de  martyr,  d'ami  intime  ,  de  fa- 

vori de  Jésus-Christ?  tout  était  pour  lui  :  il 
renferme  en  quelque  manière  tous  les  élus  , 

dit  saint  Bernard  ,  parce  qu'il  possède  toute leur  vertu  et  toutes  leurs  qualités  :  In 
Joanne  intelligimus  omnes  animas  electorum 
Serm.  55,  /.  32).  On  ne  lui  comptait  pas  les 

grâces,  il  était,  si  je  l'ose  dire,  le  maître 
des  trésors  de  son  Maître.  C'est  ainsi  que  le 
prince  prévient  un  favori  pour  le  combler  de 

ses  grâces,  tandis  qu'il  refuse  ou  qu'il  fait acheter  fort  cher  au  reste  de  sa  cour,  les 

grâces  mêmes  qu'on  lui  demande. 
Que  devaient  penser  les  autres  apôtres 

quand  ils  voyaient  leur  Maître  prendre  si 
ouvertement  le  parti  de  Jean  ,  et  le  défen- 

dre avec  ardeur  comme  s'il  n'eût  eu  avec 
lui  que  les  mêmes  intérêts?  Pierre,  soit  par 
curiosité,  soit  par  amitié,  prit  la  liberté 
de  demander  au  Fils  de  Dieu  ce  que  devien- 

drait ce  disciple  qu'il  aimait  :  le  Fils  Je  Dieu 
sentit  sa  tendresse  offensée  par  cette  ques- 

tion ,  il  répondit  d'un  ton  sévère  qui  mar- 
quait qu'il  s'en  fallait  fier  à  lui  de  tout  ce 

qui  concernait  son  bien-aimé.  Si  je  veux, 

dit-il  ,  qu'il  reste  ainsi  jusqu'à  ce  que  je 
vienne,  que  vous  importer  Quid  ml  te 

[Joan.  ,  XXI,  2-2)  ?  Sur  ces  paroles  ,  les  au- tres disciples  crurent  que  Jean  ne  mourrait 

point  ,  tant  ils  étaient  prévenus  que  les  grâ- 
ces les  plus  extraordinaires  seraient  accor- 

dées à  ce  favori  ,  et  que  son  maître  ne  mé- 

nagerait rien  pour  lui  témoigner  son  attache- 
ment. C'est  ainsi  ,  messieurs  ,  que  le  S  iu- 

veur  n'avait,  ce  semble,  nul  égard  à  sa 

grandeur  quand  il  s'agissait  des  intérêts  de 
son  ami  ;  c'est  ainsi,  s'il  m'est  permis  de  le 
dire  ,  qu'il  se  taisait  un  platsr  et  un  hon- 

neur de  s'abaisser  pour  coulenler  son  ami- tié. 

Amis  intéressés ,  amis  trompeurs  et  inli- 

dèlei  ,  MME  passionnés  et  déréglés  ,  nous 
vous  connaissons:  aoui  sommes  couvain" 

eus  que  nous  n'avons  à  rechercher  et  à  cul- 
tiver que  l'amitié  de  Dieu  ;  vos  enlétemi  nts 

aveugles,  vos  déguisements  affectéi  et  ros 
empressements  étudiés  ne  nous  surpnu- 
dronl  plus  désormais,  et  nous  aurons  hor- 

reur de  vos  confidences  criminelles  et  de 

vos  mauvaises  inclinations  :  dangereux  ,  fu- 
-  attachements  ,  nous  savons  ce  que 

c'est  qu'amitié.  Le  croiriez-  vous  ,  n 
sieurs,  que  Dieu  (ait  sentir  à  ses  serviteurs 
des  bontés  semblables  à  celles  que  le  Sau- 

veur témoigna  à  son  disciple?  H  y  en  a 
sans  doute  dans  cette  assemblée  qui  en  font 

l'épreuve.  Qui  pourrait  vous  découvrir  ces 
communications  secrètes,  ces  entreliens  ten- 

dres qu'il  a  avec  eux?  Comment  VOUS  faire 
voir  ces  lumières  vives  et  douces  qu'il  rené 
dans  leur  âme  ?  lumières  qui  démêlent  à 
leurs  yeux  avec  tant  de  netteté  ce  qui  est 
éternel  et  ce  qui  passe  ,  les  grandeurs  du 
Créateur  et  le  néant  des  créatures.  Comment 

vous  donner  le  goût  de  celte  onction  char- 
mante qui  leur  rend  si  méprisables  toutes 

les  délices  de  la  terre?  de  celte  sérénité  qu'il 
fait  régner  dans  leur  âme  ,  au  milieu  même 
des  plus  furieuses  tempêtes.  Je  ne  saurais 
vous  exprimer  les  impressions  agréables  que 
font  sur  eux  ses  regards  affectueux  parmi 
les  plus  sombres  et  les  plus  tristes  ténèbres  : 

il  n'est  pas  jusqu'à  son  silence  qui  ne  les 
console  ;  et  lors  même  qu'il  fait  semblant  do 
se  retirer  ,  ils  ne  peuvent  douter  de  sa  pré- 

sence et  de  sa  bienveillance.  Oh  !  mon  Dieu  I 

qu'il  est  doux  de  vous  aimer  et  d'être  aimé 
de  vous  !  Mais  d'où  vient  donc  que  si  peu 
de  personnes  recherchent  votre  amitié?  Le 

Fils  de  Dieu  ,  pour  s'égaler  en  quelque  ma- nière à  son  disciple  ne  se  contenta  pas  de 

s'abaisser  jusqu'à  lui  ,  il  l'éleva  encore  jus- 
qu'à soi  :  c'est  mon  second  point. SECONDE    PARTIE. 

C'est  quelquefois  une  délicatesse  de  va- 
nité parmi  les  hommes  de  descendre  pour 

devenir  amis  :  ils  acquièrent  une  gloire  nou- 
velle en  s'abaissanl,  et  leur  modestie  donne 

encore  plus  de  prix  à  leur  amitié  ;  une  élé- 
vation lière  et  édifiante  leur  défendrait  ces 

liaisons  honnêtes  et  sincères  qui  font  le  plus 
doux  charme  de  la  vie  ;  il  est  de  leur  inté- 

rêt de  sortir  de  leur  rang  et  pour  être  ami 
et  pour  avoir  un  ami  ;  mais  quand  ils  élè- 

vent un  ami,  quand  ils  partagent  avec  lui 

ce  qu'ils  ont  au-dessus  de  lui  .  ce  ne  i  eut 
être  d'ordinaire  qu'un  cœur  droit  et  géné- 

reux .  qui  les  engage  à  ces  mouvements  : 

l'on  peut  dire  qu'ils  perdent  ce  qu'ils  don- 
nent ,   et  qu'ils  diminuent  d'autant  que  leur 

ami  croit ,  et  l'on  n'a  pas  coutume  de  se  né- 
gliger, de  s'oublier  jusque-là.  Celui  qui 

fil  l'égalité  de  l'amitié  en  descendant  peut 
toujours  la  rompre  en  reprenant  le  poste 
que  la  nature  ou  la  fortune  lui  avait  donne: 
il  peut  ,  qu  md  il  lui  pi, lira  ,  interrompre  la 
confiance  du  commerce  par  cet  air  de  maî- 

tre qu'il  avait  quille  peur  le  nouer  ;  m. us  a- 
l-il  une  fois  mis  son  ami  en  état  de  ne  plus 
craindre   de    distinction   et    d'cloignemcul  j 
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l'amitié  n'csl  plus  exposée  aux  caprices  de 
l'orgueil ,  et  le  désintéressement  la  fait  du- 

rer. Peu  de  personnes  ,  messieurs  ,  renon- 
cent à  leurs  droits  avec  cette  bonne  foi  : 

c'est  ce  qui  rend  la  vraie  amitié  si  rare,  et 
surtout  entre  ceux  qu'une  même  condition 
n'approche  pas  les  uns  des  autres  ;  les  uns 
craignent  le  mépris,  et  les  autres  l'infidélité. II  arrive  aussi  rarement,  dit  saint  Isidore, 

que  l'amitié  soit  constante  quand  l'intérêt 
d'un  côté  et  la  libéralité  de  l'autre  en  font 
les  principaux  nœuds  :  Non  sunt  fidèles  in 
amicitia  quos  munus  non  graiia  copulat  {lib. 

III  de  Sum.  Bon.).  Quoi  qu'il  en  soit,  mes- sieurs ,  des  amis  ordinaires  du  monde  ,  le 
Sauteur  ne  pouvait  être  ni  animé  ,  ni  rebuté 

par  ces  considérations  qui  éteignent  l'amitié 
après  l'avoir  allumée  ;  l'égalité  qu'il  voulait 
mettre  entre  lui  et  son  disciple,  en  s'abais- 
sant  soi-même  et  en  élevant  son  ami  ,  ne 
pouvait  troubler  leur  liaison.  Le  Sauveur 

ne  craignait  point  l'ingratitude  de  saint 
Jean  ,  et  saint  Jean  ne  craignait  point  l'infi- 

délité du  Sauveur.  Il  n'était  pas  au  pouvoir du  maître  de  donner  la  moindre  atteinte  à 

sa  divinité  :  et  le  disciple  était  bien  éloi- 
gné de  blesser  jamais  son  respect.  Mais 

enfin  le  Fils  de  Dieu  fit  particulièrement 
éclater  sa  tendresse  en  tirant  son  favori  du 
rang  ordinaire  des  hommes  ,  en  le  faisant 

monter  le  plus  près  qu'il  pouvait  de  lui- 
même.  Il  n'oubliait  rien  pour  le  rendre  un 
digne  objet  de  son  affection  ;  car  c'est  là  , 
disent  les  théologiens  ,  après  saint  Thomas 
(1  p.  q.  20,  a.  2) ,  une  des  principales  diffé- 

rences de  l'amitié  d'un  Dieu  d'avec  l'amitié 
d'un  homme  :  un  homme  aime  le  mérite  qu'il 
trouve  ;  un  Dieu  donne  le  mérite  qu'il  aime. 
Comment  le  Fils  de  Dieu  s'y  prit-il  pour élever  son  bien-aimé?  il  le  fit  son  frère  et 

son  héritier.  Devenir  en  quelque  manière  le 
frère  de  Jésus-Christ ,  que  pourrions-nous 
imaginer  de  plus  grand,  si  j'excepte  la  ma- ternité divine?  Neino,  dit  le  saint  cardinal 
Damien  ,  Nemo  videtur  jure  major  merilis 
to ,  qui  speciali  quadam  gïoria  fraler  est  Sal- 
valoris.  Être  frère  du  Sauveur ,  on  ne  sau- 
sail  monter  à  une  plus  haute  dignité.  Je 

m'en  vais  vous  expliquer  la  manière  dont 
saint  Jean  acquit  cet  honneur.  J'espère, 
messieurs,  que  vous  ne  trouverez  pas  mau- 

vais que  je  m'attache  uniquement  à  vous 
développer  ce  qui  peut  faire  la  gloire  du 
saint  que  nous  honorons  ,  et  que  dans  celle 
vue  je  vous   communique  des    pensées    qui 

fieut-ètre  vous  paraîtront  d'abord  peu  so- 
ldes ,  que  je  crois  néanmoins  que  vous 

ne  trouverez  ni  forcées  ni  outrées  ,  que 
vous  trouverez  même  vraisemblables  et  natu- 

relles après  quelques  moments  de  réflexion. 
Si  la  loi  et  la  volonté  des  princes  cl  des 

magistrats  peuvent  nouer  de  si  étroites  liai- 
sons entre  les  hommes  ,  quelle  force  la  vo- 

lonté du  souverain  législateur  n'aura-t-elle 
pas  pour  les  unir?  C'esl  l'autorité  divine  qui 
donne  à  l'autorité  humaine  tout  son  pou- 

voir, ri  Dieu  peut  absolument  ce  que  les 
hommes  peuvent  dépcndaminrnl  de  sa  puis- 

sance infinie.  Or,  les  lois  humaines  donnent 
OMAfEUHS    SACHhS.    XXII. 

en  serez   bieutôt  convaincus, 
vous  prie  ,  les  remarques  que 

à  un  homme  un  frère  ,  un  enlant  que  la  na- 

ture lui  a  refusé ,  et  l'adoption  forme  entre 
eux  la  plupart  des  engagements  à  quoi 
un  même  sang  les  aurait  soumis.  Une  mère 

devient  redevable  à  un  enfant  adopté  d'une 
partie  de  ces  égards  dont  elle  ne  pourrait  se 

dispenser  si  elle  l'avait  conçu.  Si  le  souve- rain Maître  de  toutes  chosesveut  établir  un 
semblable  rapport  entre  une  mère  et  un  en- 

fant,  il  est  tout  visible  que  les  obligations 
qu'il  leur  impose  sont  plus  pressantes  ,  plus 
indispensables  ,  parce  qu'il  a  une  autorité absolue  et  indépendante,  qui  exige  notre 
obéissance  sans  restriction.  Il  s'agit  mainte- 

nant de  savoir  si  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  que 
saint  Jean  devînt  l'enfant  de  la  sainte  Vier- 

ge ,  et  vous Ecoutez  ,  je 

j'ai  faites  sur  l'Evangile  ,  et  qui  en  sont  ,'co me  semble,  une  forte  preuve. 
Le  Sauveur  était  attaché  à  sa  croix  et  sur 

le  point  d'expirer.  L'on  ne  déguise  pas  sa 
pensée  aux  approches  de  la  mort  :  l'on  n'u- 

se pas  de  figures  et  de  termes  ambigus  pour 
exprimer  ses  dernières  volontés.  La  dou- 

leur ,  la  brièveté  du  temps  ,  l'intérêt  qu'on 
a  de  parler  ,  ne  permettent  pas  qu'on  s'ex- plique avec  obscurité  ;  et  dans  cette  con- 

joncture ,  l'amour  du  Fils  de  Dieu  pour  son disciple  le  portail  à  prendre  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  lui  assurer  l'hon- 

neur qu'il  voulait  lui  faire.  Dans  le  dessein 
donc  de  le  déclarer  son  frère  et  l'enfant  de sa  mère,  la  sainte  Vierge,  il  adresse  ces  mots 
à  Marie  :  Millier,  ecce  filius  luus  (Joan.t 
XIX,  26)  :  Femme  ,  voilà  votre  fils  ;  puis  , 
s'adressant  au  disciple,  il  lui  dit  :  Ecce  ma- ter tua  :  Voilà  votre  mère;  pouvait-il  parler 
plus  clairement?  mais  remarquez  qu'il  traite 
ici  Marie  de  femme  ,  après  l'avoir  reconnue 
peu  auparavant  pour  sa  mère  :  Cum  vidisset 
Jésus  Matrem:  dicit  Matri  suce:  Jésus  vit 
sa  Mère,  Jésus  dit  à  sa  Mère.  Pourquoi  donc 
la  nomme-l-il  simplement  femme  ,  en  l'obli- 

geant à  reconnaître  Jean  pour  son  Gis,  c'est 
qu'il  voulait  parler  avec  l'autorité  d'un  maî- 

tre et  d'un  Dieu ,  afin  que  ses  paroles  eus- 
sent lout  l'effet  qu'il  prétendait.  Aussi ,  l'eu- rent-elles,  dit  Origène  ;  car  ces  mots  du 

Sauveur  :  Mulier,  ecce  Filius  tuw  :  Femme 
voilà  votre  fils  ;  ces  mots  ,  dis-je  ,  portent  la 
même  sens  que  ceux-ci  :  Ecce  hic  est  Chris- 
tus  quem  genuisli  {in  Joan.)  :  Voyez-vous  ce 
disciple  ?  c'est  là  le  Christ  que  vous  avez 
engendré,  c'esl-à-dire,  un  autre  moi-même, 
c'esl  mon  frère,  c'est  votre  enfant. 

L'Ecriture  ajoute  :  Ex  ea  hora  accepit  eam discipulus  in  sua  :  Dès  lors  ce  disciple  la  prit 
chez  lui  comme  sa  mère.  Le  doclc  Sal- 
meron  demande  pourquoi  nous  ne  lisons 

pas  aussi  dans  l'Evangile  que  Marie  recon- 
nut Jean  pour  son  fils.  L'Evangélislc ,  dit- 

il  ,  s'est  contenté  de  marquer  ce  qui  pour- 
rait paraître  moins  croyable  aux  fidèles  : 

Exprcssil  quod  mugis  dubium  esse  poterat , 
lucuil  quod  minus  dubium  erat  (  tom.  I , 
Tract,  il).  Que  Marie  reconnaisse  Jean  pour 

son  fils  ,  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  doit  plus 
surprendre  :  elle  savait  l'amitié  qui  était  cn- 

(Vingt-deu>  , 
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tre  |e  naître  el  le  disciple,  el  pour  faire 

plaisir  «ni  maître,  eUo  n'avait  garde  de  re- 
fuser SI  disciple  les  sentiments  d'une  \  cri— 

tabk  D8  aurions  quelqi 
jet  de  di  Le  saint  Jean  oui 
.Maris  posr  m  mère  ,  lui  q  I  une  idée 
si  grau  le  el  du  frère  et  de  la  mèr<  dont  op 

voulait    l'honorer.    D'ailleurs  , 
Gucrric  ,  la  sainle  Vierge  avait  déjà  a< 

la  maternité  de  saini  Juan  ,  lorsqu'elle  con- 
sentit à  devenir  mère   de  .Jésus  ;  car  l'auge 

lui  avait  dit ,  selon  l'interprétation  d 
auteur  :  llabitabunt  in  te  /</t<  tut  (  Se) m.  1 
in  A<s.  Virg.)  :  Vos  deux  enfants  demeure- 

ront dans  voire  sein.  Il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence ,    messieurs,   que   le   Fils  de  Dieu 

voulut  avoir  le  plaisir  durant  sa   vie  d'en user  envers  son  ami  comme  envers  son  frè- 

re  ;  el  qu'il  n'attendit  pas  à  la  mort  pour  l'é- lever à  celle  dignité.  Il  semble  même  que 
1  Fcriture    favorise  celte   pensée  :  et   vous 
agréerez,  si  je  ne  me  trompe,  messieurs,  que 
je  tourne  à  la  louange  du    favori   de  Jésus- 
Christ    des   paroles    qui    présentent    assez 

naturellement  le  sens  que  j'ai  à  leur  donner. 
Lorsque  l'Ange  annonça  à  Marie  la  con- 

ception du  Sauveur,  il  s'exprima  en  ces  ter- mes   :    Concipies  in  utero   {Luc,  I)   :  Vous 
concevrez  dans  votre  sein  :  In  utero?  Dans 

votre  sein?  ces  deux  mots  ne  vous   parais- 

sent-ils pas  inutiles?  Jusqu'alors  les  mères 
avaient-elles  conçu  autrement?  et  pouvaienf- 

elies  désormais  concevoir  d'une   aulre  ma- 
nière? N'esl-ce  pas  là,  chrétiens  auditeurs, 

une   expression    loule    visible   du    mystère 
dont  je  parle?  Marie  avait  deux  conceptions 
à  accepter  :  celle  du  Sauveur  dans  son  sein  : 
Concipies  in  utero;  et   celle   de  sainl  Jean, 
frère  du   Sauveur,  dans  son  esprit  et  dans 

son  cœur.  L'ange  devait  distinguer  ces  deux 
maternités  pour  avoir  un  consentement  pré- 

cis sur  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu.  C'est 

pour  cela  qu'ayant  dit  :  Concipies  in  utero 
et  paries  Filium  ■'  Vous  concevrez  dans  vo- 

tre sein,  et  vous  mettrez  au  monde  un  Fils, 

il  ajouta  :  aie  erit  unagnus  tt  Filins  AUissî- 
mi  voeabitw  :  Celui-ci  sera    grand,    et  on 

l'appellera  Fils  du  Très-Haut.  Si  Marie  ne 

devail   avoir  qu'un  Fils,   qu'élait-il   ni saire  de  dire  :  celui-ci  sera  grand,  il   sera 

appelé  Fils  du  Tiès-llaut?  Il  eût  suffi  de 

primer  de   celle  manière  ■  Vous  enfanterez 

lin  RU  qui    sera  grand,  qui    sera    le  Fils  du 

Très-Haut;  mais  l'ange  devait  indiquer   la 

différence  de  ces  deux  enfants;  c'est  comme 
s'il  efU  dil  :  vos  deux  enfants   seront  grands 
l'un   et  l'autre,  celui-ci  pourtant  aura  une 

mondi  son  fi'   premier-né  :  l  t  pepen 
m  primogenitum.    >i\  y  a  un  pre- 

mier né,  ne  doil-il  pas   y  avoir  un   < 
le  premier-né,  mus  qui  pul  être  le 

sinon  sainl  Jean':  Que  si  Marie  i 
air  de  second  Fils,  pourquoi  parler 

d'ai:i.     '         |  ,[  ou  lai  i  ail  i  onsidé- 
rer  quelque  disciple  comme  sou  enfant,  it 

ii';,  a  pas  a  douter  que  celle  g  II    ré- 
servée à  sainl  Jean.  Convenons,  i, 

qu'il  y   a   un    éloignement  infini    enlri deux  frères,   <t  que  Marie  ne   fut  poil 

mère  de  l'un  comme  elle  le   fui  de  l'autre; 
Dieu  nous  garde  d'outrer  la  rérllé,  el  de 
perdre  le  respect  que  nous  de\  ons  a  un  Dieu 
pour  relever  la  créature;  mais  quelle  gloire 

pour  sainl  Jean  qu'on  puisse  dire  en  qui 
sens  que  son  divin  Maître  l'a  traité  en  frère, 
et  que  nous  trouvions  d  ins  l'Ecriture  de  quoi 
justifier  cette  pensée  sans  donner  une  vio- 

lente atteinte  à  ses  oracle^''  Quelle  lut  l'élé- 
vation  de    ce    bienheureux   disciple  qui   ne 

peut  être  abaissé   que  par  la   comparaison 

qu'on  fait  de  lui  avec  un  Dieu?  C'est  uni 
pression  admirable  du  grand  sainl  Grégoire 
sur  Job  :  0  qunm  patenter  erigitur,  qui  tam 
sublimiter  humilia tur!  O  quanta  est  homini 
Victoria ,  liane  ex  Dei  comparatione perdi 

(c.  38,  h-)\  Glorieuse  humiliation  qui  ne  \  ienl 
à  un  homme  que  de   la   disproportion  de  la 
créature  avec  le  Créateur!  La  divinité  seule 
du  Sauveur  met  ce  disciple  favori  dans  le 
rang  des  hommes  :  la  grandeur  de  saint  Jean 
>  iïace  que  par  la  grandeur  de  Jésus  :  O 
quanta  est  homini  rictoria  hanc  ex  Dei  com- 

paratione perdidisse  ! 
L'amitié  d'un  Sauveur,  messieurs,  soute- 

nue de  sa  loute-puissance,  pou> ait-elle  éle- 

ver plus  haut  s  m  favori?  N'esl-ce  pas  dans 
celte    occasion     que     nous    pouvons     nous 

grandeur  infinie  et  le  seul  qui  soit  Fils  du 
Très-Haut  :  vous  serez  la  Mère  de  Ions  les 

deux,  mais  la  gloire  de  conc  voir  celui  dont 

je  vous  annonce  L'incarnation,  Borpas 
infiniment  la  gloire  de  concevoir  le  disciple 

qu'il  choisira  pour  son  frère. 
Je  (rouie  encore  dans  FEl  ingile  une  au- 

lre preuve  de  l'honneur  que  le  Sauveur  a 
l'ail  à  saint  Jean  (Luc,  XXI).  Sainl  Luc  ra- 

contant la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  parle 

en  ces  termes  :  Pendant  qu'ils  étaient  la. 
.Manu   se  trouva  à  son  terme,  et  elle  mil  au 

écrier  :  Forlis  est  ut  mors  dilectio?  L'a- 
mour a  autant  de  force  que  la  mari  ;  la  mort 

dépouille  un  homme  de  toutes  choses,  elle 
lui  chlève  tout,  elle  ne  lui  laisse  rien;  une 
maladie  peut  lui  6ler  un  sens,  le  priver  de 

re  des  yeux,  ou  des  oreilles,  ou  de  la 
langue,  mais  la  mort  le  jette  dans  un  déma- 

illent général.  L'amour  fait  à  peu  pi 
même  chose  à  l'égard  d'un  I):.  u;  le  Fils  de 
Dieu  aime  tendrement  son  disciple,  il  ne  se 

réserve  que  ce  qu'il  ne  peut  pas  perd 
enrichit  ce  favori  de  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
précieux;  son  amitié  compte,  mesure  les 

grâces  à  ses  autres  amis,  elle  l'abandonne 
lui-même  à  celui-ci.  Si  la  chose  était  possi- 

ble il  voudrait  aller  de  pair  avec  lui;  il  le 

l'ail  son  propre  frère,  autant  qu  il  est  permis 
a  sa  tendresse  de  l'élever  jusque-là. 

Venci  vanter  après  cela,  messieurs,  le 
désintéressement  de  nos  amitiés.  Qui 

l'ami  parmi  vous  qui  ne  se  réserve  toujours 
le  droit  de  paraître  davantage,  el  de  méri- 

ter plus  d'estime?  Pénétrez  cette  réflexion  , 
elle  peut  suflire  pour  \.  us  faire  comprendre 
loul  le  faible,  lont  le  ridicule  de  nos  amitiés. 

Il  s'en  trouve  peu  qui  voulussent  risquer 
quelques  moments  de  repos  .  une  petite 

somme  d'argent,  un  bien  méprisable;  mais en  csl-il  un  seul  oui  nul  -e  résoudr*  à  moins 
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l'triller,  à  perdre  un  vain  honneur,  à  tomber 
filans  l'obscurité  pour  le  service  d'un  ami  ? 
I!  recherchera  la  gloire  jusque  dans  son  re- 

noncement à  la  gloire,  et  s'il  s'expose  au 
mépris,  c'est  en  cela  même  qu'il  montrera une  délicatesse  plus  indigne  sur  le  point 

d'honneur.  Dès  que  l'amitié  nous  doit  ob- 
scurcir, nous  n'en  voulons  plus,  tandis  que 

l'on  peut  aller  dans  le  même  rang,  bons 
amis;  mais  céder  le  pas,  l'amitié  ne  va  pas 
jusque  là.  Combien  de  froideurs,  combien 
de  querelles  et  de  ruptures  éclatantes  parmi 
les  mondains  pour  une  cérémonie  frivole 
qui  préfère  les  uns  aux  autres?  Le  tissu  de 
leur  union  est  bientôt  rompu,  si  la  vanité  de 

l'un  est  satisfaite  aux  dépens  de  la  vanité  de 
l'autre;  une  place,  une  parole,  une  civilité 
les  dislingue,  et  en  même  temps  les  mettra 
mal  ensemble.  Vous  seul,  mon  Dieu,  vous 
siul  songez  sincèrement  à  la  gloire  de  vos 

amis,  et  vous  n'épargnez  pas  votre  propre 
gloire  pour  les  faire  grands.  Comment  donc 
sommes-nous  faits?  chrétiens  auditeurs,  nous 
voulons  nous  distinguer,  nous  ne  nous  épar- 

gnons pas  des  bassesses  pour  être  estimés, 
pour  nous  élever  au-dessus  de  nos  sem- 

blables, au-dessus  même  de  nos  amis;  et 

nous  négligeons  les  honneurs  qu'un  Dieu 
nous  présente;  la  gloire  que  sa  tendresse 
nous  promet  ne  nous  touche  pas,  il  nous 
importe  peu  de  lui  plaire  et  de  mériter  le 
rang  sublime  que  sa  grâce  nous  donne  1 
Préoccupations  du  siècle  nous  aveuglerez- 
vous  toujours  ? 

Il  me  resle  encore  à  expliquer  comment 
le  Sauveur  fil  saint  Jean  son  héritier,  après 
I  avoir  élevé  à  la  dignité  de  son  frère.  Un 
ami,  me  direz-vous,  peut-il  nommer  un  hé- 

ritier! ne  doit-il  pas  tout  donner  durant  la 
\  ii •'!  et  s'il  lui  reste  à  la  mort  quelque  bien 
dont  il  ait  pu  disposer  plus  tôt,  doit-on  lui 
être  obligé  de  ce  que  son  avarice  a  retenu, 
cl  que  la  nécessité  lui  enlève?  Je  vous  ap- 

plaudis volontiers,  mon  cher  auditeur,  sur 
la  noblesse  de  ce  sentiment;  mais  vous  son- 

gez àdcs  biens  terrestres  et  passagers, et  vous 
ofiVnsez  la  pauvreté  et  la  bonté  de  votre  di- 

vin Maître;  sa  pauvreté,  parce  qu'il  vécut 
toujours  dépouillé  de  semblables  biens;  sa 

bonté,  parce  qu'il  se  met  peu  en  peine  d'en donner  de  si  méprisables  à  ses  amis.  Nous 

ne  confions  en  mourant  qu'à  nos  plus  inti- 
mes ce  qu'il  nous  reste  de  plus  cher  et  de plus  précieux.  Le  Fils  de  Dieu,  que  laissa-t-il 

pour  héritage  à  son  favori?  Trois  choses  : 
sa  Mère,  son  esprit  el  sa  croix.  Sa  Mère  : 

Accepit  eam,  dit  l'Evangéliste  ,  discipulus 
in  sua  :  le  disciple  l'accepta  pour  sa  part,  il 
la  prit  dès  lors  chez  soi,  il  ne  dit  pas  m 

$ui/fi;  c'est-à-dire  il  la  prit  seulement  pour 
sa  mère;  mais  in  sua,  il  la  prit  pour  la 
part  de  son  héritage.  Ce  Maître  mourant 
laissa  son  Eglise  à  saint  Pierre  :  Marie  fut 
le  partage  de  saint  Jean.  Le  temps  ne  me 

permet  pas  de  donner  plus  d'étendue  à  mes 
pensées. 

Son  (spril  :  en  quoi  l'esprit  du  Sauveur 
consistait-il?  Dans  l'humiliié,  dans  la  dou- ceur, dans    la    charité.  Quelle   devait   élrc 

l'humilité  du  disciple?  se  prévalut-il  jamais 
en  rien  des  caresses  de  son  Maître?  en  lira— 
t-il  le  moindre  sujet  de  vanité?  Sa  douceur 
était  tout  à  fait  charmante  ;  comment  avait- 
il  gagné  les  fidèles  qui  étaient  sous  sa  con- 

duite? C'était  un  père  qui  eût  voulu  nourrir 
ses  enfants  de  son  propre  sang.  Son  zèle 
pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  pour  le  sa- 

lut des  âmes  l'exposa  à  toutes  sortes  de  dan- 
gers, et  il  ne  pouvait  modérer  son  ardeur. 

Enfin  sa  croix  :  elle  était  trop  chère  à  son 
divin  ami  pour  ne  pas  la  partager  avec  lui. 

Ne  souffrit-il  pas  un  cruel  martyre?  L'em- 
pereur Domilien  le  fit  déchirer  à  coups  de 

fouet,  il  le  fit  jeter  dans  l'huile  bouillante  ; comme  le  saint  ne  perdit  pas  la  vie  dans  ces 

supplices  horribles,  le  tyran,  confus  d'une inutile  cruauté,  le  condamna  à  un  dur  et 
triste  exil.  Mais  le  généreux  et  fidèle  disci- 

ple n'avait  pas  besoin  de  tyrans  et  de  bour- 
reaux pour  souffrir;  son  détachement  de 

toutes  choses,  la  haine  qu'il  avait  pour  son 
corps,  sa  pauvreté,  le  désir  de  plaire  au 

Sauveur  suppléaient  assez  à  l'inhumanité 
des  persécuteurs  de  la  foi.  Je  m'enga- 

gerais ici,  messieurs,  à  un  éloge  nouveau, 

et  il  est  temps  de  finir  celui  que  j'ai  com- mencé. 

J'ai  tâché  de  vous  expliquer  quelques 
marques  de  la  tendresse  du  Fils  de  Dieu 
pour  cet  Apôtre  aimable;  nous  avons  le 
cœur  trop  froid,  trop  pelit  pour  nous  for- 

mer une  juste  idée  île  l'amitié  d'un  si  bon 
Maître  pour  un  disciple  si  accompli.  Saint 
Jean  lui-même  manque  de  termes  assez  forts 

pour  l'exprimer.  Ce  disciple,  dit-il,  que  Jé- 
sus aimait  :  Discipulus  quem  diligebat  Jésus; 

diligebat ,  il  aimait;  pour  nous  faire  enten- 
dre que  son  amitié  croissait  toujours,  et  que 

cet  ami  incomparable  n'était  jamais  satis- 
fait de  sa  tendresse.  Il  emploie  un  terme  qui 

renferme  tous  les  temps  :  il  aimait;  comme 
un  peintre  qui  écrit  son  nom  sur  son  ta- 

bleau avec  ce  mot  :  Pingebat  ;  un  tel  faisait 

celle  peinture,  mais  il  n'y  a  pas  mis  la  der- nière main.  Diligebat  :  Jésus  aimait,  mais  il 

restera  toujours  à  dire  jusqu'à  quel  point  il a  aimé.  Le  Fils  de  Dieu  a  eu  tant  à  cœur  les 

intérêts  de  son  favori,  qu'il  a  voulu  se  char- 
ger seul,  pour  ainsi  dire,  de  tout  ce  qui  le 

concernait; il  nous  a  laissés  dans  ledoules'il 
était  mort,  ou  s'il  vivait  encore.  Il  ne  man- 

que pas  d'auteurs  qui  ont  cru  qu'il  n'avait 
point  encore  perdu  la  vie,  et  qu'il  ne  la  per- 

drait que  par  la  cruauté  de  l'Antéchrist  ; 
je  trouve  toutefois  plus  de  vraisemblance 

dans  l'opinion  contraire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  pouvons  conjecturer  de  là  des  rapports 
particuliers  el  intimes  qui  étaient  entre  le 
Sauveur  et  saint  Jean. 

Peut-être,  messieurs,  avez-vous  admiré 

dans  ce  discours  les  témoignages  d'amitié 
qu'un  Dieu  a  donnés  à  un  homme,  peut-être 
même  en  avez-vous  élé  touchés  ;  mais  n'avez- 
vous  point  senti  un  désir  sincère  de  partici- 

per à  un  si  grand  bonheur?  Bhl  mon  Dienl 

ne  nous  rendrons-nous  jamais  dignes  d'êlro 
aimés  de  vous?  Notre  Sauveur  Jésus-Christ 

ne  nous  aimera-l-il  jamais,  cl  ne    l'aime- 
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rons-nous  jamaia  nous-mêmes?  Serait-il 
possible  qu'il  ne  llnl  qu'à  nous  de  devenir les  amis  »lii  Fila  de  Dieu?  Mais  notre  bas- 

sesse,   nos  imperfeclioDS ,  nos  infidélités  , 
notre  in  gratitude  i  lui  doivent  donner  de 

l'horreur  de  nous?  Pourquoi  voudrail-il 
île  nous,  qu'en  a-t-il  que  faire?  par  quoi 
pourrions  -  nous  le  gagner?  Vous  m'en- 

tendez, vous  qui  êtes  si  délicats  dans  votre 

amitié,  et  qui  voulez  que  le  mérite  d'un  ami honore  la  sagesse  de  votre  choix.  Si  vous 
étiez  à  la  place  de  Jésus-Christ,  vous  résou- 

driez-Tons jamais  à  aimer  des  hommes  in- 
constants, aveugles,  misérables,  des  hom- 

mes qui  vous  auraient  outragé,  qui  compte- 
raient pour  rien  de  vous  déplaire  el  de  vous 

fâcher?  Des  hommes...  nous  devrions  rou- 

gir, mes  chers  auditeurs,  d'avoir  seulement 
la  pensée  qu'un  Dieu  puisse  nous  aimer;  à 
moins,  mon  Sauveur,  que  vous  n'oubliiez  et 
ce  que  vous  êtes  cl  ce  quenoussommes,nous 
ne  pouvons  pas  espérer  de  parla  votre  amitié. 

Voilà  où  nous  en  sommes  réduits,  chré- 
tiens, par  nos  défauts  el  par  nos  péchés;  ce 

serait  à  nous  une  audace,  une  témérité,  un 

attentat  insupportable  d'aspirer  à  avoir 
quelque  place  dans  le  cœur  de  notre  divin 

Sauveur.  Nous  sommes  contraints  de  l'ai- 
mer, sans  qu'il  nous  soit  permis  de  préten- 

dre qu'il  nous  aime.  Oui,  nous  sommes  en 
quelque  sorte  forcés  de  l'aimer.  Qui  eût 
jamais  tant  d'attraits,  lant  de  charmes  sur 
son  visage,  tant  de  douceur  dans  ses  paro- 

les, un  entretien  si  engageant,  un  esprit  si 
juste,  si  éclairé,  une  âme  si  droite  et  si 
grande,  un  cœur  si  fidèle,  si  généreux,  si 

tendre?  Comment  n'aimerions-nous  pas  Jé- 
sus? 11  suffit  d'avoir  un  cœur  pour  l'aimer; 

il  faut  l'aimer  malgré  nous;  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  engageant  dans  les  créatures 
doit  nous  paraître  horrible  en  sa  présence. 
Pour  peu  que  vous  ayez  de  discernement  et 
de  foi,  vous  le  direz  vous-mêmes,  que  tou- 

tes les  créatures  les  plus  aimables  devien- 
nent haïssables,  dès  que  nous  les  comparons 

à  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 
Mais  il  est  bien  cruel,  mon  cher  auditeur, 

de  ne  pouvoir  s'empêcher  d'aimer,  et  tout 
ensemble  de  ne  pouvoir  espérer  d'être  aimé; 
vous  ne  me  contredirez  pas,  j'en  suis  sûr, 
c'est  votre  plainte  ordinaire  en  matière  d'a- 

mitié. Nous  aimerons  donc,  et  c'est  une  es- 
pèce de  nécessilé  que  nous  ne  soyons  pas 

aimés.  Qu'avons-nous  en  effet  qu'un  Dieu 
puisse  trouver  aimable?  Il  nous  méprisera, 

il  nous  haïra,  s'il  nous  fait  justice;  il  nous 
doit  même  punir  dès  que  nous  attenterons 

sur  son  amitié.  C'est  bien  à  nous  à  recher- 

cher les  bonnes  grâces  d'un  Dieu!  c'est  bien à  nous  à  lui  demander  sa  tendresse  !  M.iis 

aimer  sans  êlrc  aimé,  quel  suppliée?  Don- 
ner tout  son  cœur  à  une  personne,  cl  être 

toujours  digne  de  son  mépris  el  de  sa  haine; 

c'est  un  grand  tourment,  ce  me  semble. 
Plus  on  aime  plus  on  souhaite  d'être  aime, 
plus  on  croit  mériter  de  l'être  et  plus  on 
souffre,  si  on  ne  l'est  pas.  Il  est  \rui  que nous  ressentons  \  i\  émeut  celle  froideur  à 

•;ausc  de  l'égalité  qui  est  entre  nous;  être 

méprisé  par  une  personne  qui  ne  vaut  |  ai 
miens  que  nous,  qui  vaul  moins  pcul-élre, 

e'esl  ce  qui  nous  pique,  c'esl  ce  qui  nous 
perce  le  cœur;  mais  celle  raison  nous  per- 

met-elle de  nous  plaindre  si  lésus-CorisI  m 

nous  aime  pas?n'esl-<  e  pas  un  grand  honneur, 
une  grande  grâce  qu'il  nous  fait  de  permetli  c 

que  dous  l'aimions  '.' Je  ne  puis  plus  vous  cacher  la  vérité,  tm  s 
chers  auditeurs;  qui  nous  a  jamais  plus  ai- 

més que  Jésus-Christ?  qui  nous  a  jamais  lant 

aimés?  qui  peut  nous  aimer  autant  qu'il  nous  a 
aimés?  N'esl-il  pas  né  dans  une  étable  pour 
l'amour  de  nous?  pour  l'amour  de  nous 
n'esl-il  pas  morl  sur  une  croix?  ne  nous  a- 
t-il  pas  ouvert  le  ciel  en  versant  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang?  ne  s'esl-il  pas 
fait  notre  nourriture  dans  l'adorable  eucha- 

ristie? Quelle  autre  marque  plus  forte  voti- 
driez-TUOS  de  son  amour?  Vivre  pour  nous, 
mourir  pour  nous,  nous  donner  sa  gloire, 

son  héritage,  se  donner  lui-même,  se  faire 
ver  de  terre  pour  nous  faire  enfants  de  Dieu  ; 

Jésus-Christ  notre  Dieu,  l'unique  et  le  véri- 
table Dieu  a  fait  tout  cela  pour  nous.  Pour 

nous?  le  croyez-vous  bien,  messieurs,  et  si 
la  foi  ne  nous  le  persuadait,  le  pourrions- 
nous  croire?  Mais  combien  serons-nous  ai- 

més si  nous  aimons?  On  nous  aimail  quand 

nous  n'aimions  pas,  quand  nous  élions  les 
esclaves  du  démon;  quel  témoignage  d'ami- 

tié ne  pouvons-nous  pas  espérer,  si  nous  en 
donnons  de  la  nôtre?  Peut-être,  ah  !  ce  que 
je  vais  vous  dire  est  aussi  incroyable  que 

ce  que  je  viens  de  vous  dire  :  peut-être  n'ai- 
mons-nous point  du  toul  Jésus-Christ ,  je 

n'ose  pas  examiner  la  vérité. 
O  cœur  de  mon  Jésus,  comment  avez-vous 

pu  vous  laisser  loucher  d'amour  pour  moi? 
O  cœur  consumé  par  l'amour  que  vous  avez 
eu  pour  moi,  cœur  percé  de  mille  traits, 

cœur  plongé  dans  l'amertume  pour  l'amour 
de  moi ,  cœur  à  qui  j'ai  coûté  lanl  de  soins, 
lant  d'inquiétudes,  tant  de  transports,  tant 
d'excès,  cœur  qui  n'avez  rien  ménagé,  qui 
avez  tout  donné,  toul  souffert  pour  me  ga- 

gner, comment  se  peut-il  faire  que  je  ne 
vous  aime  pas?  Jésus  le  plus  aimable,  le 
plus  tendre,  le  plus  fidèle,  le  plus  généreux, 
le  plus  libéral,  le  plus  constant  de  tous  les 
amis,  je  puis  donc  être  aimé  de  vous;  vous 

m'aimes  avec  des  transports  qu'un  amour 
humain  ne  peut  concevoir?  Quel  est  mon 
aveuglement?  quelle  es!  ma  folie?  Folles, 
criminelles  amitiés,  je  vous  romps;  amis, 
perfides  .unis,  amis  intéresses,  amis  dérè- 

gles, je  \  ous  quille;  confidences  passionnées, 
confidences  impures,  je  vous  déteste.  Mou 

Min  eur  veut  bien  être  mon  ami.  je  n'en  veux 
point  d'autre;  comment  serais-jc  fait,  si  je 
ne  lui  donnais  qu'une  partie  d'un  cœur  mé- 

prisable, si  je  le  lui  refusais  toul  a  I ail  ?  Oh  ! 

«|uelle  gloire,  quoi  plaisir  de  l'aimer!  cl  il 
nie  permet  de  considérer  encore  mon  avan- 

tage dans  son  amitié;  il  ne  s'offense  point 
si  je  recherche  mes  intérêts,  au  contraire, 
il  souhaite  que  je  sois  son  ami,  afin  que  je 

sois  un  jour  son  héritier;  il  veut  m'engager 
par  des  présents   et  par  des    promesses-   il 
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m'offre  son  royaume,  si  je  lui  tlonnc  mon 
amitié.  Je  vous  aime,  mon  divin  Sauveur,,  je 
vous  aime,  voire  amitié  me  charme,  je  ne 
fmis  plus  lui  résisler  :  et  puisque  vous  vou- 

ez partager  vos  biens  avec  vos  amis,  j'es- 
père de  régner  éternellement  avec  yous  dans 

le  ciel. 
SERMON  LXVII. 

Sin'   la  passion  de  Notre-Seigneur   Jésus Christ. 
Altendile  et  videle,  si  est  dolorsiculdolor  meus. 

Considérez  el  voyez,   s'il  y  a  une  douleur  égale  à  la mienne  (.1er.,  th.  Ij. 

Quelle  douleur,  chrétienne  compagnie, 

pourrait  égaler  la  douleur  d'un  Dieu  ?  s'il 
veut  souffrir,  il  ne  peut  souffrir  que  d'extrê- 

mes peines  ;  une  justice  infinie  à  satisfaire, 
une  miséricorde  infinie  à  contenter,  une  pa- 

tience infinie  à  exercer,  un  mal  infini  à 
guérir:  ses  tourments  ne  sauraient  avoir 
d'autre  mesure.  Celte  réflexion  devrait  rebu- 

ter notre  faiblesse  dès  l'entrée  de  ce  discours; 
nous  ne  pouvons  pas  espérer  d'approcher  par nos  pensées  le  sujet  dont  nous  avons  à  nous 
entretenir  ;  mais  la  reconnaissance  ne  nous 
permet  pas  de  nous  taire;  et  nous  devons 
faire  de  plus  grands  efforts  pour  parler, 
pour  cette  raison  même  que  nous  sommes 
très-incapables  de  soutenir  par  nos  sen- 

timents,  un  mystère  qui  nous  présente 
les  trésors  inépuisables  de  la  clémence 
de  notre  Rédempteur.  Il  est  vrai,  tout  est 
ineffable,  tout  est  inconcevable  dans  la 
passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  et 
tout  y  serait  incroyable  sans  le  secours  de 
la  foi  ;  mais,  si  nous  en  sommes  touchés,  les 
mouvements  de  notre  cœur  suppléeront  aux 
lumières  qui  nous  manquent  ;  nous  senti- 

rons du  moins  ce  qu'il  ne  nous  sera  pas  per- 
mis d'exprimer. 

O  Dieu  que  nous  adorons  attaché  à  un  in- 
fâme gibet,  si  nous  pénétrons  si  peu  cet 

assemblage  de  maux  dont  vous  avez  été  ac- 

cablé, c'est  à  votre  bonté  plutôt  qu'à  notre 
incapacité  que  nous  devons  nous  plaindre  de 
notre  ignorance.  Comment  réunir  dans  notre 

pensée  celte  océan  d'amertume  où  la  colère île  votre  Père  et  la  cruauté  des  hommes  vous 
ont  plongé,  parce  que  vous  avez  bien  voulu 
recevoir  les  coups  que  nous  avions  méri- 

tés? Ali  1  fidèles  qui  mécoulez,  prenons-nous- 
en  à  nous-mêmes  de  la  peine  que  nous  trou- 

vons à  suivre  les  traces  de  la  miséricorde  de 
Jésus-  Christ  dans  le  récit  de  ses  souffran- 

ces ;  si  nous  avions  plus  d'amour  pour  ce 
divin  Rédempteur  de  i.os  âmes,  il  nous  serait 
plus  aisé  de  nous  entretenir  des  excès  de 

son  amour  :  l'idée  que  nous  aurions  de  la 
grâce  surprenante!  qu'il  nous  a  faite  aux  dé- 

pens de  son  sang  et  de  sa  vie,  élèverait  nos 
sentiments,  et  malgré  noire  petitesse  et  notre 
néant,  nous  découvririons  les  richesses  im- 

menses de  cette  boulé  qui  nous  a  arrarhés 
à  renier  et  nous  a  ouvert  le  ciel.  Il  faut  être 
bien  ingrat  pour  être  muet  sur  un  bienfait 
qui  est  la  source  de  tout  notre  bonheur. 
Quoi  dune  1  tout  ce  que  la  religion  présente 
a  nos  yeux  en  ce  triste  jour,  nos  autels  sans 
sacrifice,  nos  églises  sans  ornement,  nos  ta- 
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bernacles  vides  et  ouveris,  nos  cérémonies 
lugubres ,  le  deuil  répandu  partout  ;  ce  serait 
là  des  preuves  de  notre  insensibilité  comme 

de  notre  perfidie?  C'est  pourtant  le  dessein 
du  Fils  de  Dieu  do  nous  engager  à  l'aimer  en 
nous  faisant  ressouvenir  par  tanl  de  tou- 

chants objets  combien  il  nous  a  aimés.  Est- 
ce  que  nous  nous  endurcissons  aux  témoi- 

gnages de  son  excessive  tendresse  à  mesure 
que  nous  les  admirons?  Chaque  année  nous 
retraçons  le  speclacle  de  ses  tourments  et 
de  sa  mort  ;  et  chaque  année  nous  avons 

à  nous  reprocher  que  nous  n'y  sommes 
pas  sensibles.  Par  quoi  voudrions  -  nous 
qu'il  réveillât  notre  indifférence,  et  qu'il  ani- 

mât noire  piété,  si  nous  le  considérons  souf- 
frant et  mourant  sans  lui  dévouer  notre 

cœur,  sans  nous  attacher  à  lui  par  les  liens 

les  plus  forls  d'une  ardente  charité?  Ce  trait 
d'ingratitude  nous  doit  couvrir  de  confusion 
et  nous  percer  de  douleur,  pour  peu  qu'il nous  reste  de  bons  sentiments  et  de  foi.  Mais 
je  ne  saurais  me  persuader,  messieurs,  que 

vous  soyez  d'un  caractère  à  résister  aux  char- 
mes d'une  miséricorde  qui  épuise  les  veines 

de  voire  Dieu  pour  vous  racheter;  si  vous 

m'écoutez  sans  componction,  je  serai  le  seul 
auteur  de  votre  païenne  froideur. 

A  quoi  nous  attacher  sur  un  sujet  qui 
pourrait  occuper  nos  réflexions  durant  tout 
le  cours  de  notre  vie?  Je  choisis  les  deux 
motifs  qui  ont  engagé  le  Fils  de  Dieu  à  souf- 

frir et  à  mourir.  Le  premier  :  il  voulait  effa- 
cer le  crime  :  le  second  il  voulait  sauver  le 

criminel  ;  la  haine  extrême  qu'il  avait  pour 
le  péché  de  l'homme,  et  l'amour  tendre  qu'il 
avait  pour  l'homme  pécheur  ont  été  comme 
les  instruments  de  ses  peines  ;  celle  haine  et 
cet  amour  feront  la  matière  des  deux  parties 

de  mon  discours.  C'est  vous,  croix  adorable, 
qui  avez  reçu  le  dernier  soupir  de  notre 

Sauveur,  c'est  vous  qui  devez  nous  soute- 
nir dans  notre  entreprise;  vous  éclairez  les 

aveugles,  vous  fortifiez  les  faibles,  vous  in- 
struisez les  ignorants,  vous  sanctifiez  les  mé- 
chants. O  arbre  de  vie,  vous  êtes  la  source 

de  tous  nos  biens,  et  seul  en  ce  jour  vous 
vous  présentez  à  nos  yeux  :  nous  nous  pro- 

sternons à  vos  pieds  pour  pouvoir  découvrir 
et  les  peines  que  vous  avez  coulées  à  notre 
Rédempteur  et  les  grâces  dont  nous  vous 
sommes  redevables  :  O  Crur,  etc. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Un  Dieu  qui  souffre,  doit  nous  faire  oublier 
tous  les  autres  effets  de  la  colère  d'un  Dieu 
contre  le  péché.  Que  nous  importe  pour 

apprendre  l'énormité  de  ce  péché  de  savoir 
que  le  Seigneur  a  détruit  des  villes,  des  pro- 
\  inces  el  des  nations  ;  qu'il  a  inondé  la  terre; 
qu'il  a  allumé  des  feux  éternels  dans  les 
enfers;  qu'il  a  fait  éclater  sa  vengeance  par 
tant  d'affreuses  calamités  qui  ont  défiguré  la 
face  de  l'univers?  C'est  un  Dieu  traité  comme 
un  ver  de  terre,  et  mourant  comme  un  scé- 

lérat qui  nous  instruit  combien  le  péché  est 
horrible  à  ses  yeux:  toutes  les  créatures  qui 

sont  et  qui  sont  possibles  périraient,  s'anéan- tiraient sans  donner  la  moindre  satisfaction  à 

la  majesté  infinie   qu'il  offense.   Sont-elles 
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dignes  îles  regards  da  mettre  souverain  <) ni 
eplongerait  dans  leur  néant?  H  est  rr*i 

qu'une  seule  action  d'un  Homme*  Die»  au- 
rait suffi  pour  expier  k  péché  :  saisi  nn  re- 

mède  qui    nous    ;inr;iil    paru     léger    nous 
aurait  laissés  douter  de  la  ariéteté  da  mal  ; 
plutôt  que  de  souffrir  le  péché  ,  il  faut 

qu'un  Dieu-Homme  souffre  tous  les  autres 
m  aux  ;  innocent,  impeccable,  égal  à  son 

l'ère,  tel  il  doit  être  pour  expier  le  (rime  du 

coupable  ;  et  tel  II  s'est  mis  à  la  place  du coupable. 
Or,  le  coupable  qui  a  à  satisfaire  à  la  justice 

divine,  c'est-à-dire  à  une  justice  infiniment 
éclairée,  infiniment  équitable,  et  infiniment 
irritée,  est  soumis  à  trois  obligations.  La  pre- 

mière :  il  doit  se  reconnaître  criminel  pour 

honorer  un  juge  infaillible  dans  ses  lumiè- 
res ;  la  seconde  :  il  doit  concevoir  une  dou- 

leur vive  et  sincère  du  crime  pour  rendre 
hommage  à  un  juge  inviolable  de  son  équité; 
la  troisième  :  il  doit  souffrir  toutes  les  pei- 

nes qui  lui  sont  imposées,  pour  calmer  la 

colère  extrême  d'un  juge  dont  il  a  à  réparer 
L'injure.  C'est  par  quoi  le  Fils  de  Dieu  a  mar- 

qué la  haine  qu'il  avait  pour  notre  péché,  et 
le  désir  dont  il  brûlait  pour  l'effacer.  Il  a 
paru  gous  la  figure  d'un  pécheur  chargé  de 
toutes  nos  iniquités;  il  a  été  percé  d'une  dou- 

leur amère  cl  mortelle  à  la  vue  des  péchés  des 
hommes  ;  il  a  enduré  tous  les  tourments  à 

quoi  l'inhumanité  de  ses  bourreaux  et  la 
vengeance  de  son  Père  l'ont  condamné.  Ahl 
chrétiens,  que  le  péché  est  haïssable  1  Ah  I 

qu'il  en  coûte  à  notre  Sauveur  de  l'expier! 
Quel  spectacle  de  voir  le  Verbe  éternel,  la 

sagesse  et  la  sainteté  même,  sous  les  apparen- 

ces de  pécheur  1  Dès  qu'il  fut  sur  la  terre,  il 
se  regarda  comme  le  désobéissant  qui  avait 
violé  la  loi  do  son  Père  ,  et  il  y  fut  regardé 
par  son  Père  comme  le  rebelle  qui  avait 
armé  sa  justice.  Si  vous  aviez  un  peu  de  foi, 
nies  chers  auditeurs,  il  vous  serait  aisé  de 
pénétrer  cette  humiliation  du  Fils  de  Dieu; 

à  vous,  dis-je ,  qui  usez  de  tant  d'artifices 
pour  sauver  des  yeux  de  votre  prochain  les 
faibles  qui  vous  humilient  ;  à  vous  qui  affec- 

tez avec  tant  de  ménagements  des  dehors 
trompeurs,  pour  paraître  quelque  chose  de 

plus  que  vous  n'êtes  ;  à  vous  qui  vous  offen- 
sez si  vivement  lorsqu'on  témoigne  aper- cevoir vos  défauts,  vos  vices,  votre  peu  de 

mérite;  à  vous  qui  savez  si  peu  ce  que  c'est que  sacrifier  une  fausse  gloire,  et  qui  la 
recherchez  dans  la  bassesse  même  et  dans  la 
confusion.  Le  Fils  dej  Dieu,  dès  le  premier 
moment  de  sa  vie,  cache  la  dignité  de  >a 
personne  pour  être  considère  comme  cette 
victime  malheureuse  sur  laquelle  devaient 
fondre  toutes  les  malédictions  du  ciel  el  de 
la  terre  :  Posuit  in  ro  Dominui  iuit/uitatem 
omnium  hostrum  (Isa.,  111)  :  le  Seigneur  Ta 
chargé  delà  honte  de  tous  nos  crime-.  Vient- 
il  au  monde?  il  passe  pour  un  enfant.  Fsl-il 

circoncis?  c'est  un  pécheur.  Fuit- il  eu 
Fg}  pie  ?  c'est  un  méprisable  sujet.  Se  di»liu- 
gUC-t-il  par  ses  \  erlus?  c'est  le  fils  d'un  cfa  ir- 
pentier.  Hecoit-il  le  baptême  de  Jean 
un  homme  du  commun.  Pcruiel-il  au  démon 

de  le  tenter?  on  croit  qu  il  etl  faibli 
tibia  de  mauvais*  9  il  ni  en 

paui  re,  c'est  qu'il  est  effectivement  my ble  el  indigne  'les  bénédictions   du  ciel.  Dès 

qu'il    dispute    BVfcC    l'ej    <!'>,  leur  |  ,    c'esl    un 
ignorant,  un  téméraire,  un  orgueijli  u\ 
prêche,  il  est  séditieux,  impie,  ennemi  de  la 

religion.  L'aci  >n?  il  est  dés  lé  con- 
vaincu du  crime.  Fait-il  des  mil 

t  commerce  avec  le  prince  des  ténèbres. 

Fait-il  sentir  la  vérité?  c'est  un  m  éléral  qui 
mérite  d'être  banni,  d  être  lapidé;  on  se  sai- 

sit de  lui  comme  d'un  voleur  ;  on  le  lie 

comme  un  furieux  capable  d'un  mauvais 
coup  ;  on  le  calomnie  comme  un  infâme  qui 

ne  mérite  pas  d'être  ménagé  ;  on  le  con- 
damne comme  le  plus  détestable  des  hom- 

mes :  s'il  n'est  pas  Insensible 

il  est  désespéré;  s'il  meurt,  il  n'est  plu»  rien. 
Il  n'est  presque  pofnt  d'injure  (Jonl  il  n'ait 

été  outragé,  parce  que  le  caractère  ,;, 
cheur  dont  il  s'était  revêtu  l'exposait  a  i  - 
tes  sortes  de  reproches;  il  n'avait  | 
souffrir  la  confusion  d'un  seul  crime  el  d'un 
seul  vice,  mais  de  tous  les  crimes  et  de  tous 
les  vices.  La  malice  humaine  ne  saurait  as- 

semliler  dans  la  même  personne  tous  lès 

péchés;  la  bonté  dnine  en  répand  l'appa- 
rence et  l'horreur  en  la  personne  adorable  de 

Jésus-Christ. Ses  envieux  et  ses  persécuteurs 

ne  l'onl-ils  pas  fait  passer  pour  un  rebelle, 
pour  un  gourmand,  pour  un  emporté,  pour 
un  traître,  pour  un  intempérant,  pour  un 

blasphémateur  ,  pour  un  ennemi  de  l'ordre 
el  des  lois,  pour  un  fripon,  pour  un  séduc- 

teur, pour  un  hypocrite,  pour  un  sorcier, 
pour  un  sacrilège?  Enfin  il  a  été  en  butte  à 

la  contradiction,  aux  reproches,  aux  raille- 

ries, aux  insultes,  aux  ignominies,  l'oppro- 
bre de  tous  les  hommes,  dit  le  roi-prophète 

(Ps.  XXII) ,  et  le  rebul  de  la  plus  vile  popu- 
lace. S'est-il  jamais  plaint  d'un  si  indigne 

traitement?  prit-il  jamais  des  mesures  i  lli- 
caces  pour  faire  connaître  sa  sainteté  1 1  sa 
dignité?  demanda-t-il  jamais  de  justification, 

do  réparation  d'honneur?  C'étaient  ses  en- 
nemis qui  étaient  eux-mêmes  ce  que 

ennemis  v  oulaienl  qu'il  lût;  c'est  non-,  chré- 
tiens, qui  sommes  en  effet  ces  pécheurs  dont 

il  avait  la  ligure  et  la  ressemblance: 
nous  qui  déshonorons  Dieu,  qui  violon-  la 

loi,  qui  méritons  toutes  les  injures  qu'il écoute  avec  tant  de  palience.  Et  si  nous 
n  avons  pour  lui  une  gratitude  tendre,  un  de- 
vouement  sincère,  un  amour  à  tout  perdre,  à 
loul  souffrir  pour  sa  gloire  .  nous  sommes 
piresque  ses  injuslesjuge-;  ils  ne  le  connais- 

saient pas.  du  moins  ils  ne  voulaient  pas  le 
connaître  ;  mais  nous,  nous  le  connaissons, 

nous  croyons  sa  doctrine,  nous  admirons 
se-  vertus  ;  et  nous  lui  voyons  tenir  noire 
place  sans  é;re  touche-    !,■  - 1  miséricorde.. 

Il  pouvait  ne  point  sortir  dé  la  splendeur 
de    sa  gloire;  il    p.  u\  n(    -e    -uumeltre    lOUS 
les  hommes  par  des  ni  irqoes  éclatantes  de 
puissance  et  de  di\  mile -,  il  pouvait  paraître 
sous  |  appareil  de  ce  roi  éternel,  établi  cbel 

de  l'figlise  militante  cl  de  l'Eglise  triom- 
phante,  le   successeur   légitimé    de    David, 
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l'espérance  et  le  désir  des  nations;  prince 
de  paix,  admirable,  saint;  pontife  immaculé 
que  son  essence,  que  son  onction  éloignaient 
infiniment  de  tous  les  pécheurs;  mais  il  haïs- 

sait le  péché,  e(  plus  il  le  haïssait,  plus  il 
avait  à  en  souffrir  la  honte  pour  calmer  la 
colère  de  son  Père,  que  ce  maudit  péché 
avait  irrité  contre  nous.  En  quoi  nous  ne 
saurions  assez  admirer  sa  miséricorde,  car 

ce  péché  avait  deux  rapports  :  l'un  à  lui- 
même,  et  l'autre  à  nous;  il  le  rendait  infâme 
devant  les  hommes,  et  il  nous  rendait  mal- 

heureux devant  Dieu  ;  il  pouvait  exciter  sa 
compassion  pour  notre  salut,  et  il  devait 
allumer  son  indignation  pour  son  honneur. 

Quel  parti  prend  le  Fils  de  Dieu?  il  aban- 
donne ses  intérêts  pour  penser  aux  nôtres  ; 

la  compassion  l'emporte  dans  son  cœur  sur 
l'indignation  ;  pourvu  que  le  péché,  cause 
fatale  de  toutes  nos  misères,  soit  détruit,  il 

n'a  rien  à  ménager  de  ce  qui  le  regarde  lui- même. 
Voir  un  grand  monarque,  le  plus  beau,  le 

plus  aimable,  le  plus  accompli  des  hommes, 
mêlé  parmi  des  malheureux,  couvert  comme 
eux  de  haillons  déchirés  et  puants,  chargé 

comme  eux  d'ordure  et  de  boue,  le  visage 
affreux,  portant  sur  toute  sa  personne  les 

traces  de  l'indigence  et  de  la  faim  ,  cet  objet 
nous  surprendrait  étrangement ,  chrétienne 
compagnie  ;  et  qui  nous  dirait  que  ce  monar- 

que ne  s'abaisse  d'une  manière  si  indigne  de 
sa  grandeur,  que  parce  qu'il  hait  extrême- 

ment l'état  humiliant  où  il  se  met,  et  que 
rien  n'est  plus  opposé  à  son  mérite,  de  sorte 
que  la  raison  même  qui  l'oblige  à  se  dépouil- 

ler de  sa  gloire,  devrait  l'obliger  à  la  rete- nir :  qui  nous  tiendrait  ce  langage,  combien 
augmenterait-il  notre  surprise?  Nous  parlons 
d'un  Dieu  mêlé  parmi  les  pécheurs,  plus  in- 

fâme en  apparence  que  tous  les  pécheurs 
ensemble;  revêlu  de  tontes  les  horreurs  du 
péché,  parce  que  rien  de  si  contraire  à  son 

essence  et  à  ses  infinies  perfections;  s'il  a 
fallu  qu'il  en  vînt  là  pour  effacer  le  péché, combien  le  haïssait-il?  combien  devrions- 
nous  le  haïr?  que  devons-nous  croire  de  son 
énormilé  et  de  ses  suites? 

Nous  lisons  dans  l'Ecriture  qu'un  roi  d'Is- 
raël, pour  échapper  au  péril  de  la  bataille 

qu'il  était  sur  le  point  de  donner,  conseilla 
au  roi  de  Juda,  son  allié,  de  porter  au  com- 

bat les  marques  de  sa  royauté,  et  qu'il  les 
quitta  lui-même  dans  l'espérance  d'une  plus 
grande  sûrelé  sous  un  \ élément  de  particu- 

lier :  liulucrr,  reslibus  tuit  :  porro  rex  Israël 
mutavit  hahilwn  suiim  et  i.ngrepsiis  est  Ml  uni 
(III  Reg.,  XXII).  Noire  aimable  Sauveur  a 
tenu  une  conduite  bien  opposée  à  celle-là; 
il  a  qui'.té  ses  habits  royaux.,  il  a  emprunté 

Le?  marques  d'un  criminel,  pourquoi?  pour être  trailé  sans  pitié,  pour  mourir  sur  une 

inl.'imc  croix.  C'est  (a  ce  mystère  incom- 
préhensible a  l'inGdéliié,  cl  qui  oblige  l'im- 

pie à  detnnruj  r  au  fidèle  :  Quid  venif  msanus 

iste  ad  U  l\  Big.,  (X)? Qu'est-ce  qui  a  porté 
à  venir  à  \ous  cet  homme  qui  a  les  apparen- 

ces d'un  insensé?  Jehu  avait  élé  sacré  roi 
d'Israël  parle  serviteur  du  prophète  Elisée, 

et  celui  qui  l'avait  oint  pour  l'élever  à  la 
royauté  fut  trailé  d'insensé  par  les  amis  de 
Jéhu.  Un  Dieu,  sous  la  figure  de  pécheur 
pour  détruire  notre  péché,  pour  abolir  le  dé- 

cret de  notre  condamnation,  pour  nous  faire 
enfants  de  Dieu  et  héritiers  de  son  royaume; 

vérité  qui  passe  tous  les  efforts  de  l'imagi- nation humaine,  et  qui  met  dans  la  bouche 

de  l'impie  et  de  l'idolâtre  cette  question  : 
Quid  venit  instituts  iste  ad  te  ?  Quoi  !  un  Dieu 
aurait-il  si  peu  de  sagesse  que  de  détourner 
sur  lui  la  honte  du  péché  ?  lui  qui  en  est  ou- 

tragé ,  qui  le  condamne,  qui  doit  le  punir  1 

Ne  faudrait-il  pas  qu'il  ignorât  ou  sa  dignité 
ou  notre  misère?  vouloir  passer  lui-même 
pour  criminel  afin  de  réparer  le  crime:  Quid 
venit  insanus  iste  ad  te  ?  Ainsi  un  chétif  es- 

clave qui  verrait  aborder  à  Tunis  le  fils  uni- 
que du  premier  monarque  du  monde,  du 

maître  de  toute  la  terre  pour  se  faire  esclave 
lui-même  et  subir  à  sa  place  tous  les  rebuts, 

toutes  les  rigueurs  d'un  tyran  cruel,  aurait 
peine  à  s'empêcher  de  croire,  ou  que  le 
prince  qui  descend  de  son  trône  et  ne  craint 

pas  l'ignominie  de  la  servitude,  ou  que  lui 
qui  espère  d'en  sortir  pour  monter  sur  le 
trône,  est  lombé  en  démence?  Dieu  est  of- 

fensé, irrité  par  le  péché;  qu'il  se  venge  du 
lort  qu'il  lui  fait  ;  mais  il  ne  peut  être  ré- 

paré que  par  l'infamie  de  son  Fils  unique; 
faut-il  donc  que  cet  adorable  Fils  soit  sa- 

crifié? ï'ai  péché,  et  il  tiendra  ma  place  , 
c'est  pour  celle  raison  même  qu'il  ne  la  de- 

vrait pas  tenir.  Le  Verbe  éternel  descend 
sur  la  terre,  se  fait  homme.  Pourquoi?  pour 
souffrir  et  pour  mourir;  mais  comment  peut- 
il  être  exposé  aux  coups  de  la  justice  de  son 

Père?  N'est-ce  pas  le  coupable  qui  doit  être 
le  malheureux?  En  prenant  notre  huu'ianité, 
il  a  pris  toutes  les  horreurs  du  crime  ,  et 
sous  ce  voile  infâme,  il  a  al  lire  sur  sa  per- 

sonne sacrée  toute  la  vengeance  de  son 
Père;  mais  encore,  pourquoi  le  roi  sera-l-il 
trailé  comme  je  rebelle,  le  Créateur  comme 
le  criminel,  Dieu  comme  le  pécheur?  Il  hait 

le  péché,  il  ne  veut  pas  qu'il  subsiste,  et plutôt  que  de  le  souffrir,  il  se  résout  à  être 
considéré  comme  son  auteur.  Justice  divine, 
aiguisez  vos  traits,  armez  vos  exécuteurs, 
vous  aurez  la  satisfaction  que  vous  souhai- 
tez. 
En  second  lieu,  le  Fils  de  Dieu,  sous  la 

figure  de  pécheur,  conçut  tous  les  senti- 
ments qui  convenaient  à  un  état  si  humi- 

liant. Il  voulait  honorer  son  Père  autant 

que  son  Père  avait  élé  déshonoré  par  le  pé- 
ché ;  il  devait  donc  être  pénétré  de  toute 

l 'horreur  de  l'offense  que  son  Père  avait 
reçue.  Eût-il  pu  être  indifférent  sur  le  sujet 
qui  avait  armé  sa  colère?  Les  hommes  assez 
méchants  pour  commettre  un  crime,  peuvent 
être  assez  corrompus  pour  en  subir  la  peine 
sans  le  détester;  un  Dieu  essentiellement 
saint  ne  saurait  accepter  le  châtiment  du 

péché  que  par  la  haine  qu'il  a  lui  -même  du péché;  et  celte  haine  seule  peut  concilier  sa 
sages.se  avec  sa  miséricorde.  Serait-il  sage 
de  paraître  avec  les  apparences  de  pécheur, 
sans  abhorrer  le  péché?  Il  le  haïssait  néces- 
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sairemonl,  parce  qu'il  élail  nécessairement 
impeccable  ;  et  nous  pouvons  dire  qu'il  arail 
une  raison  particulière  de  le  liai r  ,  lorsqu'il 
s<>  royail  anéanti  jusque  sous  la  figurede 
pécheur.  Sans  fane  tous  ces  raisonnements, 
il  est  évident  que  la  justice  divine  exige  du 
criminel  une  horreur  vive,  sincère  de  son 
crime,  une  douleur  véritable  qui  le  soumette 

au  juste  châtiment  qu'il  a  mérité,  et  lui  in- 
spire le  désir  de  réparer  par  sa  peine  l'injure 

qu'il  a  faile  à  Dieu;  c'est  même  là  la  pre- mière et  la  principale  satisfaction  que  nous 
devons  à  Dieu  pour  nos  offenses,  parce  que 
libres  et  raisonnables,  nous  sommes  obligés 

«l'expier  le  mauvais  usage  que  nous  avons 
l'ail  de  cette  liberté  et  de  celte  raison  qui  de- vaient nous  attachera  Dieu  et  à  sa  loi.  Noire 

Sauveur  qui  voulait  calmer  la  justice  de  son 
Père,  sentit  celte  horreur  et  celte  douleur 

•lu  péché  dans  toute  son  étendue.  Mmjna  est 
velut  marc  contritio  tua,  dit  le  prophète;  ô 
Rédempteur  des  hommes,  voire  douleur  est 

aussi  immense  que  l'Océan;  que  de  larmes! 
que  d'amertume! 

Mais,  messieurs,  celte  douleur  du  Fils  de 
Dieu  fut  en  quelque  manière  égale  à  ses  iu- 
mières  ;  et  comme  ses  lumières  étaient  infi- 

nies ,  nous  pouvons  dire  qu'elle  fut  sans 
bornes.  Il  connaissait  parfaitement  la  ma- 

jesté et  toutes  les  perfections  adorables  de 

Dieu  offensé,  il  pénétrait  jusqu'au  fond  du 
néant  de  l'homme  pécheur,  il  comprenait 
toute  la  malice,  louie  l'énormilé  du  péché, 
il  en  développait  exactement  toutes  les  cir- 

constances. L'ignorance  ,  l'oubli ,  l'indiffé- 
rence, la  stupidité,  qui  peuvent  adoucir  la 

tristesse  d'un  homme  ordinaire,  ne  pouvaient 
apporter  de  soulagement  à  la  sienne.  Il  avait 

ii  détester  l  offense  d'un  Dieu,  et  il  élail  Dieu 
lui-même  pour  la  détester.  Notre  cœur,  faible 

et  petit,  n'est  pas  capable  de  s'affliger  du 
yiéché  autant  que  le  péché  indigne  et  irrite 
Dieu  :  le  cœur  de  notre  Sauveur  était  sus- 

ceptible de  tous  les  mouvements  proportion- 

nés à  la  grièveté  du  péché  et  à  l'indignation 
de  Dieu.  Ce  qui  nous  doit  encore  mieux  in- 

struire de  sa  douleur,  c'est  qu'il  eût  été  accablé 
de  tristesse  pour  un  seul  péché,  et  il  avait  à 
délester  les  péchés  de  tous  les  hommes.  Ce 
Joseph,  charitable  et  tendre,  eut  à  pleurer 
sur  tous  ses  frères  en  particulier,  ploravit 
super  singulos  (Gen.,  XLVJ.  Ah!  mes  chers 
auditeurs  ,  quelles  plaies  nos  désobéissances 
ne  firenl-elles  pas  à  Jésus-Christ  ?  que  de 
larmes,  que  de  soupirs,  que  de  gémissements 
ne  lui  coulèrent -elles  pas?  Ces  péchés  que 
nous  commettons  sans  répugnance  ,  sans 
scrupule  ,  avec  joie  ,  avec  empressement  . 
comment  déchirèrent-ils  son  âme?  Ploravit 

super  singulos.  Tant  d'impuretés ,  tant  de 
vengeances,  tant  d'injustices,  tant  de  blas- 

phèmes, tant  de  sacrilèges,  que  de  sources 
pour  lui  de  pleurs  amers  1 

Si  nous  faisons  encore  réflexion  a  l'amour 

qu'il  avait  pour  son  Père,  pourrons-nous 
nous  figurer  jusqu'à  quel  point  sa  tristesse 
l'a  abattu?  car,  dit  saint  Augustin  ,  c'est  l'a- 

mour qui  est  la  cause  et  la  m  suri'  de  la  Iris- 
tisse  :  Amor   est   causa  (ristiliœ  (de  Civil. 

Vei,  (ii>.  XV,  t.  ~  <t  9  .  Chargé  de  nos  pé> 
i  lus  ,  obligé  par  sa  miséricorde  à  les  expier, 
quelle  devait  être  sa  douleur,  quand*il  con- 

sidérait la  majesté  de  son  Père,  outragée  si 

indignement  par  de  \i'e-  créatures, outragée 

a\ec  lanl  d'ingratitude,  avec  tant  d'audace, 
tant  d'insolence,  outragée  en  tant  de  ma- 

nières ,  avec  si  peu  de  crainte ,  si  peu  de  mé- 

nagement, et  par  des  crimes  si  noirs?  C'est en  adorant  les  mouvements  de  Jon  cœur  af- 

fligé que  nous  pouvons  le  nommer,  avec  un 
prophète  :  Yirum  dolorum  ,  scienlem  infir- 
mitatem,  un  homme  de  douleur,  qui  est  pé- 

nétré du  mal  qu'il  endure;  mais  nous  n'a- 
vons qu'à  le  voir  prosterné  à  terre,  couvert 

d'une  sueur  de  sang,  dans  une  agonie  mor- 
telle ,  pour  voir  la  triste  situation  de  son 

âme.  C'est  le  sentiment  commun  des  doc- 

teurs, qu'il  eut  besoin  d'un  miracle  de  sa 
toute-puissance,  pour  ne  pas  succomber  dans 
sa  douleur.  Il  prie,  il  pleure,  il  crie,  cum  la- 

crymis  et  clamore  vnlido  ,  dit  l'Apôtre  ;  il 
épuise  une  partie  de  ses  veines,  et  tombe 
dans  un  accablement  inconcevable,  il  est  sur 

le  point  d'expirer. O  péchés  1  que  vous  êtes  horribles  aux 

yeux  de  notre  aimable  Rédempteur!  Qu'en 
devez -vous  penser,  chrétiens?  Vous  éles 
conlenls ,  quand  vous  avez  exécuté  un  des- 

sein injuste  et  violent;  vous  vous  réjouissez 

d'un  plaisir  impur  et  criminel  ,  vous  vous 
applaudissez  sur  une  «/engeance  ;  c'est  votre 
gloire  de  briller  dans  un  monde  où  l'on  fait 
profession  de  violer  la  loi  de  Dieu.  Jésus- 
Christ,  votre  maître  et  votre  Dieu,  juge-t-il 
comme  vous?  Sa  patience  dans  les  maux 
immenses  dont  il  fut  accablé  nous  peut  ap- 

prendre ses  sentiments.  On  l'outrage,  se  dé- fend-il? on  se  saisit  de  lui ,  se  sauve-til?  on 
le  frappe,  pare-l-il  aux  coups?  on  le  déchire, 
l'entend -on  se  plaindre?  on  le  baffoue,  se 
fait-il  connaître?  on  le  calomnie,  songe-t-il 
à  se  justifier?  on  le  condamne  à  la  mort , 
prend-il  des  mesures  pour  échapper  ?  on  le 
crucifie  comme  un  voleur,  comme  le  plus 

scélérat  des  hommes,  refuse-t-il  d'endurer 
pareil  supplice?  C  est  un  doux  agneau  qui  se 

soumet  a  loul  ce  qu'on  veut  faire  de  lui. 
C'est  qu'il  était  si  vivement  pénétré  de  l'hor- 

reur de  nos  péchés,  qu'il  n'avait,  ce  semble, 
rien  à  opposer  aux  traitements  indignes 

qu'il  endurait.  Il  ne  se  proposait  que  de 

souffrir,  pour  satisfaire  à  la  douleur  qu'il  en 
avait  conçue  ;  et  quelque  tourment  qu'on 
lui  eût  destiné,  il  eût  eu  la  même  soumis- 

sion, il  eût  gardé  le  même  silence.  Le  péché, 
disail-il  eu  lui-même,  offense  mon  Père,  u  i 
Dieu  infiniment  grand,  infiniment  bon,  infi- 

niment puissant  ;  la  victime  qui  doil  l'expier ne  saurait  assez  souffrir;  je  le  h. us,  je  \eux 
forcer  mon  père  à  le  remettre  au  coupable  , 

que  sa  colère  tonde  sur  moi,  et  qu'elle  tourne contre  moi  toute  la  fureur  de  mes  bourreaux. 

O  mon  Sauveur!  comment  osé -je  paraître 
devant  vous,  si  mes  pèches  ne  percent  pas 
mon  cœur  de  douleur?  serais -jn  tranquille, 

moi  qui  eu  suis  l'auteur?  En  vous  voyant  si 
trisle,  si  soumis  ,  si  patient  ,  je  crains  même 
de  retracer  à  vos  jeux  la  grièveté  de  mes 
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offenses.  Quelle  honte,  quel  désespoir  pour 
moi,  d'êlre  obligé  de  reconnaître  la  bassesse, 
l'indignité  de  ce  que  j'aime  ,  quand  je  me  ré- volte contre  vous  ;  guérissez  mon  âme,  en 
guérissant  ce  maudit  péché  qui  lui  a  fait  tant 

de  plaies  mortelles.  J'adore  ce  sang  précieux 
que  vos  veines  ne  peuvent  retenir,  lorsque 
mes  infidélités  se  présentent  à  votre  pensée; 
mais  ce  sang  adorable,  comment  condamne- 
t-il  la  froideur  de  mon  repentir?  Vous  ne 
vous  conteniez  pas  des  larmes  que  vous 
versez  pour  pleurer  et  pour  laver  mes  pé- 

chés ;  vous  répandez  encore  du  sang  de 
toutes  les  parties  de  votre  corps,  tant  vous 

êtes  accablé  de  l'idée  et  du  poids  de  ces  pé- 
chés; et  j'ai  peine  à  vous  en  demander  par- 

don !  Je  ne  suis  que  légèrement  ému ,  en  con- 
sidérant l'agonie  mortelle  où  ils  vous  jettent. 

0  mon  sauveur  1  ou  ne  permettez  pas  que  je 
vous  offense,  ou ,  si  je  suis  assez  ingrat  pour 
vous  offenser,  percez,  déchirez  mon  cœur 
de  douleur. 

Il  n'était  point  nécessaire,  messieurs,  de 
vouloir  pénétrer  dans  les  senliments  inté- 

rieurs du  Fils  de  Dieu,  lorsque  nous  pou- 
vons le  voir  couvert  de  plaies  et  de  sang,  et 

mourant  sur  une  croix  :  la  satisfaction  ex- 

térieure qu'il  fait  à  son  père,  par  ses  souf- 
frances extrêmes  ,  nous  découvre  ,  d'une 

manière  bien  touchante,  la  haine  qu'il  a  eue 
de  notre  péché  :  c'est  la  troisième  obligation 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  subir,  en  se  mettant  à 
notre  place.  Mais  comment  vous  dépeindre 
ce  déluge  de  tourments  où  il  fut  noyé?  Par 
où  commencer,  par  où  finir  un  détail  où 

l'injustice  et  la  cruauté  n'eurent  point  de 
bornes?  On  n'a  pas  compté ,  on  n'a  pas  me- 

suré ses  peines  ;  il  a  été  à  la  merci  de  ses 
ennemis,  et  quiconque  voulut  le  maltraiter, 

eut  l'occasion  et  le  pouvoir  de  le  faire,  sans 
égard,  sans  ménagement ,  sans  pitié,  sans 
aucune  formalité,  sans  aucune  apparence  de 
justice.  Le  criminel  doit  être  châtié.  Ah  ! 
épargna-t-on  quelque  châtiment  à  ce  Ré- 

dempteur innocent ,  qui  fut  regardé  comme 
le  criminel?  11  me  semble,  chrétiens  ,  que  , 
pour  soulager  notre  faiblesse  et  contenter 

en  quelque  manière  notre  piété  ,  nous  n'a- 
vons qu'à  comparer  ses  souffrances  à  nos 

péchés;  car  il  a  souffert  par  rapport  à  toutes 
les  espèces  de  péchés  et  à  tous  les  caractères 
différents  des  pécheurs. 

Il  faut  oublier  ici  sa  naissance  pauvre  et 
misérable,  le  couteau  sanglant  de  sa  circon- 

cision ,  l'obscurité,  la  pauvreté  de  sa  vie, 
les  rebuts,  les  injures,  les  persécutions  qu'il 
a  essuyés  durant  sa  prédication.  Hélas  I 

c'eût  été  assez  endurer,  s'il  n'eût  eu  qu'à 
expier  le  péché  ;  mais  il  avait  résolu  d'en- 

durer en  gardant  quelque  proportion  ,  si  je 

puis  m'exprimer  ainsi  ,  avec  tous  les  genres 
divers  de  péché.  La  désobéissance  d  Adam 
avait  ravagé  toute  la  nature  humaine  ,  elle 
avait  répandu  partout  la  corruption  et  le 
désordre  ;  les  crimes  des  particuliers,  depuis 
cette  première  révolte  de  l'homme,  se  sont 
étendus  dans  tous  les  Etais  ,  dans  toutes  les 
nations,  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 

temps  ;  l'iniquité  n'a  ni  bornes  ni  mesures. 

Le  Fils  de  Dieu  a  été  plongé  dans  un  océan 
de  douleurs  :  Veni  in  altitudinem  maris,  d 
tempestas  demersit  me.  On  ne  sauve  rien  , 
quand  on  fait  naufrage  en  haute  mer.  Tra- 
ciidit  eum  voluntati  eorum  ,  fecerant  in  en 
quœcumque  voluerunt.  Il  a  été  livré  à  ses 
bourreaux,  et  ils  lui  ont  fait  tout  le  mal 

qu'ils  ont  voulu  ,  sans  ordre,  sans  ménage- 
ment ,  sans  formalité  de  justice;  ils  l'ont traité  comme  un  misérable  qui  était  à  la 

merci  de  leur  haine,  de  leur  bizarre  cruauté, 

et  qui  était  indigne  de  la  moindre  considé- 
ration. 

II  y  a  des  pécheurs  de  tout  caractère ,  de 
tout  âge,  de  toute  condition;  le  Fils  de  Dieu 
a  eu  des  persécuteurs  de  toute  espèce  :  des 
hommes,  des  femmes,  des  enfants,  des  sol- 

dats, des  courtisans,  des  docteurs,  des  prê- 
tres, des  Juifs,  des  gentils,  des  gouverneurs 

de  province,  des  magistrats,  des  rois,  des 
amis,  des  disciples,  des  apôtres.  Judas  le 
trahit,  Pierre  le  renia;  Anne  et  Caïphe  le 
regardèrent  comme  un  imposteur,  les  scri- 

bes et  les  pharisiens  le  calomnièrent  comme 
un  scélérat,  les  soldats  le  prirent,  le  baf- 
fouèrent,  le  meurtrirent  de  coups  ;  Hérode  et 
sa  cour  le  méprisèrent  comme  un  insensé, 

Pilate  le  condamna,  la  populace  cria  qu'on 
se  défît  de  lui  et  qu'on  le  crucifiât  :  les  exé- cuteurs choisis  au  hasard  le  fouettèrent,  le 

couronnèrent  d'épines,  l'attachèrent  à  la 
croix.  Point  d'asile  pour  lui,  parce  qu'il 
trouve  partout  des  ennemis  :  le  jardin  des 
Olives,  la  maison  des  souverains  pontifes,  le 
conseil  des  anciens,  le  palais  des  grands,  les 
rues  de  Jérusalem,  les  tribunaux,  le  pré- 

toire, le  Calvaire;  ses  persécuteurs  ne  l'a- bandonnent point,  et  se  partagent  comme 
de  concert  tous  les  supplices  dont  il  peut 
être  tourmenté. 

L'on  commet  toutes  sortes  de  péchés  :  les 
facultés  de  l'âme,  les  sens  du  corps  sont  em- 

ployés par  l'iniquité  pour  outrager  Dieu; notre  Sauveur  endure  toutes  sortes  de  tour- 
ments, il  endure  dans  tout  lui-même;  sa  mé- 

moire lui  présente  tout  à  la  fois  tous  les 
crimes  de  tous  les  hommes;  ses  lumières 
lui  découvrent  dans  le  même  moment  toute 
leur  énormilé,  toute  leur  horreur  ;  sa  volonté 
les  déteste  tous  ensemble;  et  toutes  les  par- 

ties de  son  corps  éprouvèrent  la  cruauté  de 

ses  bourreaux  ;  sa  chair  sacrée  ne  fut  qu'une 
plaie,  il  ne  resta  pas  en  lui  le  moindre  trait 
de  figure  humaine  :  Non  est  ei  species  neque 
decur.  Trouvez  une  seule  partie  de  son  corps 
qui  ne  porte  des  traces  de  la  plus  barbare 
cruauté.  Si  vous  considérez  son  visage,  vous 

le  verrez  pâle,  flétri,  desséché  par  une  lon- 
gue suite  de  tourments  :  ses  yeux  enfoncés, 

éteints,  fermés  ;  ses  joues  enflées  cl  livides 
de  meurtrissures;  ses  lèvres  retirées,  sèches, 
noirâtres  ;  sa  bouche  brûlée  par  la  soif,  sans 
autre  rafraîchissement  que  le  vinaigre  et  le 
fiel;  son  front  et  tous  ses  traits  si  beaux,  si 
majestueux,  effacés  parla  poussière,  parla 
boue  et  par  les  crachats.  Si  vous  arrêtez  vos 
regards  sur  sa  tète,  de  quelle  horreur  ne  se- 
rez-vous  pas  saisis  à  la  vue  de  cette  affreuse 

couronne  d'épines  qui  la  traverse  tout  alcn- 
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tour,de  ses  cbeveuxépars  et  ensanglantés,  des 
ouverture*  nombreuses  que  (uni  les  pointes 
<l m  ii ii  v  iiit  entrer  à  force  de  frapper  dessi 

de  l'objet  épouvantable  que  présentent  I **s 
pointes  dont  elle  est  hérissée?  Voyez  ses  pieds 
et  ses  mains,  ils  sont  priées  avec  de  gros  clous; 
et  ses  mains  portent  encore  les  m  irqw  i  des 
cordes  dont  on  les  a  liées  avec  violence  pour 

l'attacher  a  une  colonne,  pour  lui  faire  hâ- 
ter  le  pas,  tout  épuisé  qu'il  était  de  lune  ci 
<lc  sang.  Vous  découvrirez  sûr  ses  lu-.-'*,  et 
sur  ses  épaules  les  élovurcs  qu'y  oui  f  i i (es 
les  coups  de  béton  cl  le  poids  de  la  croix 

qu'on  l'a  obligé  de  porlcr  lui-même  au  lieu 
de  son  supplice.  Vous  ne  sauriez  soutenir 

l'horrible  spectacle  que  vous  donnera  tout 
son  corps,  dont  la  peau  est  déchirée,  dont 
les  chairs  sont  entamées  et  détachées,  dont 
1rs  veines  sont  ouvertes,  dont  les  os  sont 
découverts.  Vous  pourrez  encore  juger  des 
tourments  que  vos  yeux  ne  peuvent  aperce- 

voir :  à  la  vue  de  tant  de  sortes  de  plaies,  il 
vous  sera  aisé  de  conjecturer  des  douleurs 
incroyables  que  lui  causèrent  des  nerfs  pi- 

qués et  tendus,  de  l'ardeur  qui  le  dévorait 
au  dedans  après  une  si  longue  suite  de  sup- 

plices qui  ne  furent  pas  interrompus  par  un 

moment  de  relâche,  de  la  peine  qu'il  avait 
à  respirer,  forcé  d'être  dans  un  mouvement 
continuel  pour  essuyer  de  continuels  suppli- 

ces. Eifin  noire  Sauveur  vous  paraîtra  un 
fantôme  vivant,  ulcéré,  décharné,  défiguré 
en  toute  sa  personne  :  Yidimtis  eum,  el  non 
erat  aspectus. 

Les  pécheurs  renouvellent  sans  cesse  leurs 
crimes  :  lesdouleursduFilsdeDieu  furent  re- 

nom eléessans  relâche.  S'est-on  saiside lui, on 
ne  lui  donne  pas  un  seul  moment  de  repos  ,on 
ne  lui  permet  pas  le  moindre  soulagent  ni; 
tantôt  il  est  traîné  de  Iribunal  en  tribunal; 
tantôt  il  est  le  jouet  de  la  canaille,  la  risée 

des  grands,  l'exécration  du  peuple  ;  tantôt  on 
lui  fait  changer  de  robe  pour  déchirer  ses 
plaies  à  moitié  fermées,  en  lui  ôlant  àvfec 
violence  un  vêtement  collé  à  sa  chair  par 

son  sang;  tantôt  on  l'abandonne  aux  exé- 
cuteurs pour  le  traiter  au  gré  de  leur  bar- 

bare fureur.  Quand  les  juges  finissent  les 

assemblées  qu'ils  tenaientconlre  lui  .il  tombe 
entre  les  mains  du  peuple,  entre  les  mains  des 

soldats  pour  être  battu  et'  outragé;  quand  ses 
ennemis  se  retirent  pour  reposer,  ils  substi- 

tuent à  leur  place  des  troupes  en  tierce  de  bour- 
reaux pour  continuer  sur  lui  les  effets  de  leur 

cruauté;  à  tous  moments  ses  reines  sont 
rouvertes,  sa  chair  meurtrie,  entamée,  <li\i- 
sée.  Ksl-on  las  de  le  battre,  on  lui  dit  des  in- 

jures, on  hlaiphénlti  contre  sa  Divinité,  oh 
se  joue  de  lui  avec  la  dernière  impudence  ; 

l'inhumanité  craint  d'être  touchée  par  la  pi- 
tic  ;  la  haine  ne  peut  pas  se  rassasier  de  ses 

peines  ,  l'injustice  augmente  toujours  de 
peur  d'être  attendrie  par  la  moindre  réflexion sur  ses  excès. 

H  y  a  des  hommes  assez  méchants  pour 
étudier,  pour  in\  enter  d f  nom  eaux  genres 
dépêches  :  un  débordement,  une  in»  pi  été  ordi- 

naire ne  les  contentent  pas  ;  ils  se  fout  un  ait 

d'olTcnser  Dieu  par  des  crimes  inouïs.   Par 

des   plaisirs   inconnus,    p  ir.  des 

exécrables;  notre  Sauveur  endura  dé- 
ments qne  les    plus  barl 

raienl  point  encore  ii  Vit-on  j 
scélérat  à  qui  on  ait  p  rcé  la  léte  avec  une 
couronne  de  soixante-douze  epno-s  ?  el 
•■ans  y  avoir  été  condamné  par  I 
maii  seulement  par  un  caprice  brutal  des 
bourreaux,  qui,  pour  se  divertir,  la  lui  en- 

foncent autour  du  crâne  avec  des  bâton-  et 

de-  masses  '•'  Vît-on  jamais  scélérat  contraint 
(le  porter  lui-même  son  gibet  après  avoir 
perdu    son  sang  et  ses  foi  -   un   long 

lis»u  d'horribles  supplices?  Vit-on  jamais scélérat  attaché  à  une  croix  a\er.  de 
clous?  des  chaînes  et  des  cordi  s  avaient  suffi 

jusqu'alo!--.  Vil-on  jamais  scélérat  à  oui  00 
ait  présenté  du  fiel  pour  modérer  la  soif  que 
les  douleurs  et  les  approches  de  la  mort  lui 

causaient?  Quand  est-ce  qu'on  a  prétendu faire  le  procès  à  un  malheureux  sai 
(1er  aucune  formalité  ,  sans  autre  procédure 
que  pour  faire  valoir  la  calomnie,  sans  allé- 

guer d'autres  preuves  de  son  crime  que  les 
preuves  d'une  Divinité  visible?  Quand  est-ce 
que,  pour  sauver  un  prétendu  coupable  que 

l'on  reconnaissait  innocent,  on  s'est  avise 
de  lui  faire  donner  plus  de  cinq  mille  coups 
de  fouet,  afin  que  devenu  horrible  aux  veux 
par  des  chairs  ouvertes  et  t  mbanten  lam- 

beaux, la  compassion  arrêtât  la  cruauté?  Quel 
homme  parut  jamais  assi  /  misérable 
être  condamné,  tourmenté  par  toutes  sortes 

de  personnes,  sans  qu'aucun  daignât  s'a- 
vouer l'auteur  de  son  supplice  et  de  sa 

mort?  Judas  confesse  qu'il  a  trahi  un  homme 
juste;  Hérode  ne  veut  pas  prendre  la  peine 

de  s'instruire  de  la  cause;  Pilale  avoue  que 
Jésus  est  persécuté  sans  raison;  les  Juifs 
allèguent  leur  loi  qui  leur  défend  de  faire 

mourir  qui  que  ce  soit.  La  haine,  l'injustice, 
la  cruauté,  la  fureur  font  leurs  derniers  ef- 

forts pour  se  défaire  du  Fils  de  Dieu,  comme 

de  l'homme  du  monde  qui  méritât  jamais moins  de  considération. 

L'on  voit  des  impies  qui  portent  le  crime 
jusqu'à  l'insolence,  et  qui  ne  craignent 
d'insulter  à  Dieu  en  violant  sa  loi.  Par  quel- 

les abominations  n'animent  -  ils  pas  une 
débauche  '.'  Par  quels  blasphèmes  ne  s'en 
prennent-ils  pas  à  la  Providence  dans  les 

événements  qui  irritent  leurs  passions  ' 
Par  quelles  railleries  n'altenlent-its  pas  sur 
les  plus  redoutables  mystères?  Par  quels 
outrages  ne  se  moquent-ils  pas  de  là  justice 

qui  doit  les  perdre.'  I"  Sauveur  a  essuyé 
les  insultes  les  plus  outragi  uses  et  les  plus 

barbares.  On  n'a  pas  l'ait  pies  d'état  dl 
que  d'un  ver  de  terre;  ou  lui  a  couvert  le 
visage  de  crachats,  on  lui  a  préfère  un  in- 

fâme Barr.ihas,  il  a  servi  de  jouet  à  la  plus 

vile  canaille;  au  milieu  d'une  troupe  mêlée 
de  soldats  et  de  populace,  on  lui  banda  les 

yeux  pour  <'cn  divertir  comme  d'un  fou;  on 
Jetait  sur  lui  des  ordures,  on  l'outrageait  in- 
snlemmen    '  on  le  pnuss  lit  et 
on  le  repo  iSsait  du  pied  et  de  la  main,  on  le 
jetait  par  terre  pour  le  traîner,  pour  le  rou- 

ler comme  une  créature  indigne  du  jour:  ou 
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lui  arrachait  la  barbo,  on  prenait  la  canne 

qu'on  lui  avait  mise  à  la  main,  et  on  lui  en 
frappait  le  visage  ;  on  lui  entortillait  autour 
du  cou  et  on  lui  jetait  sur  la  tête  le  haillon 

rouge  dont  ou  l'avait  revêtu  par  dérision  ; 
on  le  lirait  par  ses  cheveux  découlant  le 

sang;  on  le  secouait  en  ébranlant  la  cou- 

ronne d'épines  dont  il  avait  la  tête  percée; 
on  se  mettait  à  genoux  devant  lui  comme 

devant  une  idole  ridicule  ;  on  l'environnait 
pour  lui  faire  les  plus  brutales  ignominies 

comme  à  une  vile  créature,  qui  n'était  faite 
que  pour  le  passe-temps  de  qui  voudrait  s'en 
moquer.  Il  a  été  maudit  avec  les  plus  inju- 

rieux bl  isplièines  ;  ou  lui  a  fait  les  questions 

que  l'on  ferait  à  un  imposteur  ignorant;  on 
l'a  défié  de  se  sauver,  de  descendre  de  sa 
croix;  on  l'a  exécuté  entre  deux  larrons 
pour  le  rendre  plus  infâme;  dans  toute  la 
suite  de  sa  passion  on  a  toujours  affecté  de 
ne  tenir  point  compte  de  lui  pour  le  faire 
plus  mépriser,  plus  haïr,  plus  tourmenter; 

pour  éloigner  de  lui  l'inlercession,  la  pitié, 
1  indifférence  même  et  l'humanité. 

Les  pécheurs  abusent  de  la  p;itience  di- 
vine pour  continuer  leurs  crimes;  plus  le 

Seigneur  leur  témoigne  de  miséricorde  à  les 
ménager,  à  différer  leur  châtiment,  plus  ils 

s'obstinent  dans  leurs  désordres.  Les  bour- 

reaux du  Fils  de  Dieu  s'irritaient  par  sa  pa- tience. Au  milieu  de  ses  tourments  il  était 

comme  un  sourd  qui  n'entendait  pas  ,  et comme  un  muet  sans  ouvrir  la  bouche  : 

ligoautcm  tmnquam  surdus  non  audiebam,  et 

gicut  mutus  non  upericns  ossnum.  C'est  cequi 
aigrissait  la  haine  (les  Juifs  :  ils  craignaient 
que  sa  douceur  ne  convainquît  ses  juges  de 
son  innocence,  ils  en  devenaient  plus  fu- 

rieux, ils  l'en  maltraitaient  davantage,  afin 
que  toujours  plus  affreux  par  ses  meurtris- 

sures et  par  ses  plaies,  il  en  parût  plus  cri- 
minel. Comme  il  avait  toujours  un  visage 

modeste  et  plein  de  bonté,  qu'il  ne  faisait 
point  de  résistance  aux  soldats  qui  le  traî- 

naient, qui  le  frappaient  impitoyablement , 
ils  prenaient  delà  occasion  de  le  faire  suivre 
avec  des  huées  el  des  cris  confus,  de  le  li- 

vrer à  divers  tribunaux,  de  demander  sa 

mort  avec  plus  d'instance,  de  le  faire  défigu- 
rer par  des  coups,  par  des  supplices  plus 

horribles,  dans  l'espérance  d'étourdir  tout le  monde  et  de  cacher  cet  air  aimable  dont 

il  endurait  et  qui  eût  pu  loucher  les  magis- 

ir.i'.s  et  le  peuple.  Us  ne  se  lassaient  point 
de  le  tourmenter,  parce  qu'il  ne  se  lassait 
point  de  souffrir.  Ces  diverses  sortes  de 
fouets  qui  faisaient  sur  si  chair  -acre  !  de  si 
profonds  sillons,  ne  pouvaient  lui  arracher 

là  moindre  marque  d'impatience  ;  les  bour- 
reaux étaient  indignés  de  sa  tranquillité  :  ils 

le  relayaient  les  uns  les  antres,  afin  que  les 
derniers  eussent  plus  de  force  pour  lé  tour- 

menter. Il  ne  disait  mot  quand  on  le  présen- 

tait aux  juges  ;  c'est  pour  cela  qu'on  invente 
de  nouvelles  calomnies,  et  qu'on  suppose 
toujours  la  \érilé  de,  crimes  qu'on  iui  im- 

pute. Il  écoute  sans  se  pi  imdre  leS  outrages 

qu'on  lui  dit.  On  se  choque  de  sa  modestie 
cl  on  l'outrage  plus  sanglammenl;  d'un  air 

soumis  et  serein,  il  succombe  sous  le  poids 

de  sa  croix,  on  s'offense  de  ce  qu'il  ne  de- 
mande pas  de  secours;  on  engage  un  pas- 

sant à  lui  aider  dans  l'espérance  de  le  voir 
agité  des  convulsions  d'une  mort  cruelle.  Il 
expire  en  priant  son  Père  pour  ceux  qui  le 
crucifient;  de  rage  on  lui  perce  le  cœur. 

Les  péchés  dans  le  monde  déréglé  ne  sont 
point  un  sujet  de  honte,  on  se  vante  de  les 

commettre,  on  en  fait  profession,  si  je  l'ose 
dire;  on  se  met  peu  en  peine  de  passer  pour 

vindicatif,  pour  impudique,  pour  blasphéma- 
teur, pour  impie.  Notre  Rédempteur  a  voulu 

exposer  ses  humiliations  et  ses  tourments 
aux  yeux  de  toute  la  terre;  lui  qui  était  né 
dans  une  étable  durant  les  ténèbres  de  la 
nuit,  il  meurt  sur  le  Calvaire  en  plein  midi, 

en  présence  d'une  infinité  de  spectateurs; 
lui  qui  avait  passé  trente  ans  dans  l'obscu- rité et  sans  se  faire  connaître,  il  comparait 
devant  toutes  sortes  de  tribunaux;  il  est 
maltraité  par  toutes  sortes  de  personnes^;  lui 
qui  avait  à  ménager  la  gloire  de  sa  Divinité, 

il  est  avec  joie  l'opprobre  et  l'exécration  de 
gens  de  tout  caractère  ;  il  va  comme  en 
triomphe  à  la  mort,  il  cache  la  grandeur  du 
Dieu  des  armées,  du  Dieu  de  gloire,  afin 

d'être  défiguré,  et  qu'on  le  considère,  dit  un 
prophète,  comme  un  lépreux,  comme  un 
homme  frappé  de  la  main  de  Dieu,  comme 

un  homme  de  douleurs,  qui  n'a  ni  grâce 
ni  beauté,  qui  est  chargé  de  toutes  nos  in- 

firmités, de  toutes  nos  peines,  qui  est  le  der- 
nier des  hommes. 

Que  pouvait-il  faire  de  plus,  messieurs, 
que  pouvail-il  endurer  davantage,  dans  le 

dessein  de  contenter  la  haine  qu'il  avait 
pour  le  péché,  et  le  désir  dont  il  brûlait  de 
l'effacer  ?  M'en  croirez-vous ,  si  je  vous  dis 

qu'il  était  encore  plus  sensible  à  nos  péchés 
qu'à  ses  douleurs?  Mais  la  vérité  est  toute 
visible  ;  aurait-il  enduré  tant  de  tourments, 

aurait-il  été  si  insatiable  d'ouirages  et  de 
maux  ,  s'il  n'eût  eu  une  horreur  infinie,  de 
nos  dérèglements  j  il  semble  qu'il  appréhen- 

dait de  ne  jamais  assez  souffrir  pour  les 

expier;  qu'il  n'avait  point  assez  de  larmes, 
assez  de  sang  à  verser,  assez  de  coups  à 
recevoir,  assez  de  vies  à  perdre  pour  bannir 
ces  monstres  affreux  de  la  terre.  11  faut 

aussi  avouer  quecomme  une  patience  bornée 

n'aurait  pas  suffi  pour  les  supporter  si  long- 
temps ,  il  fallait  aussi  une  patience  sans 

bornes  pour  souffrir  la  peine  qui  leur  était 
due.  Comprenons-nous  ,  chrétiens,  les  té- 

nèbres, les  égarements,  les  désordres ,  l'in- 
gratitude, la  perfidie,  la  malice  du  péché  ? 

S:,ns  la  puissance,  sans  la  sainteté,  sans  les 
humiliations  inconcevables,  sans  les  peines 
extrêmes  ,  sans  les  douleurs  innombrables, 

sans  les  tourments  inexplicables  d'un  Dieu, 
aurions-nous  o>é,  aurions-nous  pu  nous 
promettre  sa  guérison  ?  Nous  éclairer,  nous 
redresser,  nous  fortifier,  noua  sanctifier, 

c'était  un  ouvrage  qu'il  n'appartenait  qu  à 
un  Dieu  d'entreprendre  el  d  exécuter. 
Mas,  mon  divin  Sauveur  i  mus  souffrez, 

pourquoi  avez  vous  pris  un  corps?  Vous  ne 
dites  mot  quand  on  vous  injurie,  pourquoi 
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permettez-vous  à  vos  persécuteurs  de  parier? 
Vous  f'ies  tranquille  dam  vos  tourments, 
pourquoi  n'armez- roui  pas  voire  fureur 
contre  vos  bourreaux  ?  Vous  mourez,  pour- 

quoi avez-vous  vécu?  pourquoi  avez-vous 
laisse  vivre  le  coupable?  pourquoi  ne  l'avez- 
vous  pas  fait  mourir  ?  Quel  rapport  avez- 
vous  trouvé  entre  sa  misère  et  votre  gran- 

deur, entre  son  crime  et  votre  clémence, 
entre  son  obstination  et  votre  patience , 
entre  son  néant  et  voire  majesté,  entre  son 
attentat  et  votre  miséricorde  ?  Qu'avcz-vous 
vu  en  lui,  si  non  le  besoin  qu'il  avait  de  vos souffrances  et  des  excès  de  votre  amour  ? 
Je  pénètre,  mon  adorable  Rédempteur,  ce 
secret  de  votre  cœur;  vous  haïssiez  le  péché, 
mais  vous  aimiez  le  pécheur;  vous  vouliez 
expier  le  crime,  mais  vous  vouliez  sauver 
le  criminel.  Soutenez-nous  de  votre  grâce 
et  pénétrez-nous  des  flammes  de  celle  cha- 

rité immense,  laquelle  a  ouvert  le  ciel  au 
malheureux  qui  vous  a  offensé,  qui  vous  a 
coulé  tant  de  peines.  Nous  avons  considéré, 
messieurs,  les  tourments  que  notre  Sauveur 

a  endurés,  parce  qu'il  haïssait  le  péché  de 
l'homme;  il  est  temps  d'examiner  les  tour- 

ments qu'il  a  endurés ,  parce  qu'il  aimait 
l'homme  pécheur. 

SECONDE    PARTIE. 

Nous  ne  devons  pas  espérer  de  pouvoir 
nous  représenter  les  douleurs  intérieures 

que  l'amour  causait  au  Fils  de  Dieu  :  inca- 
pables de  nous  figurer  tous  les  traits  que 

l'injustice  et  la  cruauté  ont  imprimés  sur 
son  corps  sacré,  traits  que  nos  sens  peuvent 
apercevoir,  qui  nous  frappent,  qui  nous 
effraient,  qui  nous  touchent,  comment  nous 
serait-il  permis  de  découvrir  les  mouve- 

ments de  son  cœur  et  de  sonder  l'abîme  de 
sa  miséricorde  ?  Il  n'a  pu  souffrir  pour  sau- 

ver le  coupable  que  par  une  bonté  infinie, 
comment  compter,  comment  mesurer  les 
excès  de  celte  bonté?  comment  exprimer  la 

violence  avec  laquelle  elle  a  agi  sur  l'âme 
d'un  Dieu?  Les  peines  du  cœur  sont  d'ail- 

leurs naturellement  plus  vives  que  celles  du 
corps  ;  elles  ne  souffrent  pas  de  soulage- 

ment, elles  s'aigrissent  par  la  raison  même 
quand  elles  paraissent  justes  et  qu'elles  Bout volontaires  ;  ce  qui  peut  étourdir  les  sens 
ne  saurait  les  adoucir,  et  les  rend  même 
plus  cuisantes  ;  elles  sont  sans  relâche  par 
la  considération  des  motifs  el  de  toutes  les 
circonstances  où  elles  prennent  leur  source. 
Que  de  réflexions  a  mères  ,  que  de  dégoûls 
insupportables,  que  de  retours  accablants 
déchiraient  le  cœur  de  noire  Sauveur  !  Ah  I 
cœur  sacré  de  mon  Sauveur,  monlrez-vou*  i 
mes  auditeurs,  pour  leur  faire  voir  en  même 

temps  l'amour  immense  qui  vous  dévoie 
pour  leur  salut. 

Le  Fils  de  Dieu  veut  sauver  sa  créature, 

son  esclave,  son  ennemi  :  qu'il  le  saine  par 
un  signe  de  sa  volonté,  par  une  parole,  par 
une  larme,  par  une  goutte  de  son  sang; 

qu'il  se  hâte  de  lo  sauver,  pour  souffrir 
inoins;  il  est  le  maître  du  ciel ,  qu'il  le  lui 
ouvre,  qu'il  le  place  dans  son  royaume. Mais  il  est  riche  en  miséricorde,  dit  saint 

Paul  ,  Detu  '/ni  dix 
il  a  pour  nous  une  charité  ex  essivi  .  Proav 
tel  nimiam  charilatem  tuam  '/un  dilextt  nos 
Ephei,,  Ii.  V).  Cette  miséricorde  et  cette 

charité  sont  insatiablei  de  souffrance*,  elles 
ne  sauraient  rien  épargner  :  elles  ne  seraient 

point  satisfaites,  si  elles  n'épuisaient  tous les  traits  de  la  justice  divine,  et  toutes 

cruautés  de  l'injustice  humaine  ,  quand  il 
s'agit  de  racheter  l'homme  méprisable  qui 
est  l'objet  de  leurs  ardeurs. 

M  lis  qui  lies  furent  les  peines  particulières 

que  l'amour  fit  endurer  à  noire  >iuvcur? 
Il  serait  dilficile  d'en  faire  un   long  détail , 
et  elles  furent  toutes  très-vives  ,  très-sen- 

sibles.  La   première  se   présente  d'abord  à 
notre  pensée  ;  le  Fils  de  Dieu  souffrait  d'hor- 

ribles tourments,  et   il   n'était  presque  pa> 
connu  de  ceux  mêmes  pour  qui  il  endurait. 
Conyref/tttn  tunt  super  me  (luijella  et  iynoravi 
[Ps.    XXXIV):  une   interprétation    porte, 
et  ignoraverutU  :  on  a  assemblé  sur  moi  tous 
les  fouels,   tous   les  tourments,   el  ils  ont 

ignoré  qui  j'étais  ,  c'est  uniquement  de  quoi il  se    plaint.    Les    coups   déshonoraient  sa 

personne  ,    mais    l'ignorance    blessait    son 
amour;   c'était   son   dessein  d'apprendre  à 
l'homme  combien   il   l'aimait  ;  c'est  ce  qui 
l'obligeait  à  se  livrer  à  tous  les  tourments 
les  plus  cruels  ;  il  était  traité  sans  ménage- 

ment, sans  pitié,  et  son  amour  n'était  pas 
connu,  on  n'y  faisait  pas  la  moindre  atten- 

tion ;    quelle   douleur  1    quel    crève-cœur  ! 
venez,   pouvait-il  dire   aux  auteurs  et  aux 
témoins  de  son  supplice ,  venez,  reprenez- 
moi,  accusez-moi,  convainquez-moi  de  mon 
crime  :  Dilexi  vos,  vende  et  arynite  me:  que 
me  reprochez-vous  sinon  mon  amour?  mais 
on   songe  à   le    faire  passer   pour   le   plus 

méchant  des   hommes,  et   l'on  n'a  pas  la 
première  pensée  de  croire  qu'il  aime.  Cruels bourreaux  de  notre  Rédempteur,  diles-nous 
la  raison  pourquoi   vous  en   usez  si    impi- 

toyablement envers  lui  ;  mais  que  nous  re- 
pondrez-vous ,  si  vous  avez  quelque  idée  de 

la  vérité,  sinon  qu'il  nous  aime, et  qu'il  vous 
aime  vous-mêmes .' 

Dans  celle  multitude  de  gens  acharnés  à 

tourmenter  le  Fils  de  Dieu,  il  n'y  en  avait 
pas  un  seul  qui  n'eût  pu  dire  ce  qu'avait  dit 
Pierre  en  le  renianl  :  .Von  non'  eum  :  je  ne le  connais  point  ;  personne  à  qui  il  restât 

dans  l'esprit  el  dans  l'imagination  quelque 
trace  <le  cet  air  divin  qui  reluisait  sur  le 
Sauveur;  de  celle  bouche  qui  leur  avait  an- 

nonce des  vérités  si  pures  el  si  sublimes  . 
de  ces  yeux  qui  les  avaient  regardés  avec 
tant  de  tendresse  ,  de  ce  beau  v  is  nie  qui  lui 
attirait  la  vénération  el  l'attachement  des 
âmes  mêmes  les  plus  malfailes,  de  ces  mains 
qui  avaient  verse  tant  de  grâces  sur  tout  le 
monde,  qui  avaient  opère  tant  de  miracles 
en  leur  faveur;  de  ces  manières  si  humbles, 
si  douces  ,  si  obligeantes  :  .Von  ;iori  fiim.  Il 
e-l  vrai  qu'ils  l'avaient  réduit  à  un  clal  qui le  rendait  tout  â  fait  méconnaissable  : 

meurtri,  déchiré,  ensanglanté,  couvert 
d'ordure  el  de  plaies,  comment  auraient-ils 
pu  s'imaginer  qu'il  était  un  Dieu  qui  les 
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aimait?  mais  c'est  cela  même  qui  faisait  sou 
pius  grand  tourment  ;  il  les  avait  convaincus 
de  sa  tendresse  par  mille  bienfaits  et  ils 
oublient  tout  pour  le  traiter  avec  une  in- 

humanité inouïe.  Fut-il  jamais  de  pareil 
supplice? 
Ma  miséricorde  seule  fait  mon  crime , 

pouvait-il  dire,  et  parce  que  ma  miséricorde 
est  excessive,  mes  tourments  sont  extrêmes. 
Je  suis  Dieu  ,  je  suis  le  plus  grand  et  le  plus 

aimable  des  maîtres,  et  l'on  me  regarde, 
l'on  me  tourmente  comme  le  plus  scélérat 
des  hommes  ;  je  ne  saurais  être  aimé  autant 

que  j'aime  ;  mais  du  moins  qu'on  ne  me 
haïsse  pas ,  qu'on  ne  témoigne  pas  tant 
d'empressement  pour  se  défaire  de  moi  ; 
qu'on  ne  s'étudie  pas  à  me  tourmenter; 
qu'on  me  traite  comme  on  traiterait  un  in- 

connu, un  criminel  ordinaire.  L'on  me  de- 
mande ce  que  j'ai  fait,  et  je  n'ai  pas  d'autre 

réponse  à  faire  sinon  que  je  meurs  d'amour pour  mes  persécuteurs  ;  je  suis  accusé , 
calomnié,  condamné,  parce  que  je  demande 
grâce  pour  mes  ennemis  ;  me  voici  livré  à 
une  troupe  de  bourreaux  qui  se  disputent 

à  l'envi  le  plaisir  de  me  tourmenter  plus 
cruellement,  parce  que  je  veux  sauver  mes 
bourreaux  ;  me  voici  attaché  à  une  croix 
avec  de  gros  clous,  entre  des  voleurs,  en 
Flein  midi,  en  présence  de  tout  un  peuple, 

objet  de  l'exécration  de  toute  la  terre  , 
pourquoi  ?  parce  que  je  ne  puis  souffrir  que 
le  ciel  soit  fermé  à  mes  persécuteurs  ;  il  faut 
que  je  contente  mon  amour  en  ouvrant  mon 
propre  royaume  à  tous  les  hommes.  0  mon 
Sauveur,  que  trouviez-vous  dans  nous  qui 
fût  digne  de  votre  amour?  et  quel  sujet  pou- 
Tail-on  trouver  en  vous  de  vous  tourmenter 

et  de  vous  haïr?  Vous  n'êtes  occupé  que  de 
nous,  tandis  qu'on  ne  s'occupe  qu'à  vous 
accabler  de  maux  ;  vous  n'attendez  rien  de 
nous;  vous  ne  pouvez  rien  recevoir  de  nous; 
vous  nous  aimez ,  et  nous  ne  vous  connais- 

sons pas  ,  et  nous  sommes  cause  que  l'on 
entame,  que  l'on  déchire  votre  chair  sacrée 
à  coups  de  fouet,  que  l'on  perce  votre  ado- 

rable tête  par  des  épines  si  fortes,  si  aiguës, 

si  nombreuses  ,  que  l'on  vous  fait  expirer 
sur  un  infâme  gibet,  nous  qu'un  petit  mé- 

pris, qu'un  rebut,  qu'une  froideur,  qu'une 
mauvaise  humeur,  qu'un  soupçon  irrite, 
déconcerte,  transporte  de  colère  et  de  fu- 
reur. 

L'amour  du  Fils  de  Dieu  est  infini ,  ses 
tourments  sont  extrêmes  ;  son  amour  et  ses 
tourments    sont    méprisés  ;    celte    seconde 
ficine  peut  encore  moins  se  comprendre  que 
a  première  ;  on  ne  se  contente  pas  de  vou- 

loir ignorer  celte  miséricorde  qui  songe  à 

nous  sauver,  on  la  méprise,  on  s'en  moque 
par  une  brutale  ingratitude.  Essuyer  de  vives 

peines,  dévorer  toutes  sortes  d'outrages, 
toutes  sortes  de  maux,  perdre  la  vie  par  un 
supplice  également  infâme  et  douloureux, 
se  soumettre  à  toutes  ces  douleurs  pour  té- 

moigner son  amour,  et  ne  trouver  pour  tout 

retour  que  de  l'indifférence,  de  l'insensibilité, 
i!n  mépris ,  des  insultes;  c'est  là  un  sujet 
il'aflliclion  pour  le  Fils  de  Dieu,  que  notre 

ridicule  délicatesse,  que  notre  lâche  amour- 

propre   ne  saurait  se   figurer;  c'est   l'effet 
d'une    bonté    incroyable,    d'une    clémence 
inouïe,  dit   saint  Jérôme,   de   mourir  pour 

des  impies  ;  l'homme  du  monde  le  plus  gé- 
néreux se  résoudrait  avec  peine  à  mourir 

pour  des  gens  de  bien  :  lncredibilis  bonitas 
et  clemenlia  inaudita  mori  pro  impiis  :  vix 
enim  pro  justo   (Epist.  151).  Nous  parlons 
d'un  Dieu,  mes  chers  auditeurs,  qui  répand 
tout  son  sang  pour  sauver  les  criminels  les 
plus  détestables  ;  mais  comment  souffre-t-il? 
avec  courage,  avec  empressement,  avec  joie: 
son  amour  est  plus  fort  que  la  mort,  que  la 
justice  irritée  de  son  Père,  que  la  cruauté 
insensible  et  envenimée  «les  nommes.  Il  té- 

moigna à  ses  apôtres  une  ardeur  violente 
pour  boire  le  calice  de  sa  passion  ;  le  jour 

qu'il  devait  être  couronné  d'épines,  il  l'ap- pelle par  un  prophète  le  jour  de  ses  noces 
et  un  jour  de  réjouissance.  S.iint  Pierre  lui 

témoignant  du  chagrin  de  ce  qu'il  parlait  de 
souffrir,  il  lui  répond  d'un  ton  sévère  et  avec 
des  termes  menaçants  :  Retirez-vous  de  moi 
Satan ,  votre  procédé  me  scandalise.  Quand 
il  fut  attaché  à  sa  croix,  il  fil  paraître  un 
contentement  extraordinaire  de  ce  que  son 
amour  n'avait  plus  rien   à  exiger  de   lui , 
s'étant  livré  à  sa   tendresse   pour  endurer 
tout  ce  qu'il  pouvait  endurer.  Enfin  durant tout  le  cours  de  ses  souffrances,  ce  fut  une 

patience  si  tranquille  qu'on  ne  pouvait  dou- 
ter de  la  satisfaction  qu'il  goûtait  à  souffrir 

pour  ses  ennemis  ;  et  qu'il  n'avait  d'autre 
désir  que  de  soutenir,  quoi  qu'il  lui  en  dût 
coûter,  la  parole  qu'il  avait  dite  aux  soldats 
quand  ils  vinrent  se  saisir  de  lui  :  C'est  moi 
que  vous  devez  saisir  et  tourmenter,  mais 
laissez  aller  ces   gens-ci  :   Ego  sum,  sinile 
hos  abire  [Joan.,   XVI11).  Pourvu   que   tous 
les   autres   hors    de  moi   soisnl  en  sûrelé, 
laites  de  moi  ce  que  vous  voudrez  ;  les  sol- 

dats respectèrent  en  effet  ce  commandement, 
et  tout  fiers,  tout  furieux  qu'ils  étaient,  ils 
n'osèrent  loucher  à  ceux  qui  environnaient Je  Fils  de  Dieu. 

A  toutes  ces  marques  de  bonté  l'on  répond par  les  marques  les  plus  outrageantes ,  les 
plus  sanglantes  de  mépris.  On  l'abandonne 
comme  un  misérable;  j'ai  regardé,  dit-il, 
si  quelqu'un  voudrait  bien  prendre  part  à 
mon  affliction,  et  nul  ne  pensait  à  moi  ;  j'ai 
cherché  quelqu'un  qui  voulût  me  consoler, 
et  je  n'ai  trouvé  personne  :  Et  sustinui  qui simul  contristaretur  et  non  fuit  :  et  qui  con- 
solarctur  et  non  invetli  (Ps.  LXV11I).  Que 
nous^  importe,  disent  les  juges  au  disciple 
qui  l'avait  trahi  ;  que  nous  importe  que  ton maître  soit  innocent  !  de  quelque  caractère 

qu'il  soit,  il  laut  qu'il  soit  tourmenté  et  qu'il meure.  Lequel  voulez-vous,  dit  Pilate,  711c 
je  vous  relâche  de  Barrabas  ou  de  Jésus  ? 

Aussitôt  tout  le  monde  s'écrie  :  Nous  ne 
voulons  point  de  ce  Christ ,  donnez-nous 

plutôt  Barrabas.  On  n'hésite  pas  seulement 
sur  le  choix  quand  on  fait  une  si  indigne 

comparaison  ;  l'on  ï,;il  si  peu  de  compte  de 
lui  que  l'on  craint  d'adoucir  la  haine  que 
l'on  a  pour  lui.  Les  Juifs  de  peur  d'être  al- 
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Iriilris,  ou  que  le  peuple  ne  sonlil  de  la 

pilié  pour  ce  malheureux  qu'il  traitait  -i 
impitoyablement  ,  n'oublient  rien  pour  le tourner  en  ridicule  ,  pour  couvrir  l,i  b 

destin  visage,  pour  accoutumer  le-  yeux  <i 

1rs  esprits  ail  -|"  «l.ifie  affreux  qu'un  cri- minel tourmente  avec  si  peu  de  ménagement 

pouvait  donner.  Quel  suj«-t  d'alllntion  pour le  Fils  de  Dieu  de  sentir  les  I*  u \  notants  de 

son  tendre  amour,  el  en  inêine  l *•  m ) [j->  de  se 

voir  méprisé  d'une  inanière  si  barbare  ! 
De  quoi  il  élail  encore  plus  vivement 

loin  lié,  c'est  que  les  personnes  mêmes  ,  qui 
avaient  éprouve  les  mouvements  de  sa  ten- 

dresse ,  avaient  part  aux  mauvais  traite- 

ments qu'on  lui  faisait.  Qui  le  trahit,  qui  le 

vend  pour  trente  deniers,  qui  a  l'impudt  née de  le  baiser,  dans  le  dessein  de  le  livrer? 
Judas  comblé  de  ses  bontés,  et  qui  venait 
de  recevoir  son  corps  el  son  sang.  Qui  le 

renie  jusqu'à  trois  fois  avec  tint  de  lâhelé, 
tant  d'emportement 2  Pierre,  le  chef  de  ses 
apôtres.  Qui  sont  ceux,  qui  fuient  sa  com- 

pagnie, de  peur  d'être  enveloppés  dans  son 
malheur?  les  disciples  qu'il  a  le  plus  chéris. 
Qui  esl  cet  insolent,  lequel  lui  décharge  sans 
ordre  un  si  rude  soufflet  avec  une  main 

armée  de  fer?  C'est  ce  Malchus  à  qui  il  a 
rendu  avec  tant  de  miséricorde  une  oreille 
coupée,  du  moins  on  ne  doute  pas  que  ce 

n'ait  été  un  soldai  proche  parent  de  ce  Mal- 

chus. Qui  sont  ceux  qui  crienl  d'un  Ion  si 
barbare  :  Cmcifige,  qu'on  le  crucifie  ?  ceux- 
mêmes  qu'il  a  instruits  ,  qu'il  a  nourris, 
qu'il  a  guéris,  dont  il  a  ressuscité  les  en- 

fants, eu  faveur  de  qui  il  n'a  pas  épargné  les 
miracles  les  plus  surprenants  de  sa  toute- 

puissance.  Quelle  est  cette  multitude  qui 
couvre  le  Calvaire  durant  sa  mort,  et  qui 

regarde  d'un  œil  curieux  et  insensible  la 
plus  injuste  et  la  plus  barbare  exécution  qui 

fut  jamais?  ce  sont  les  possédés  qu  il  a  dé- 
livrés ,  les  aveugles  ,  les  muets  ,  les  sourd- , 

les  malades  quil  a  guéris.  Enfin  qui  sont 

ces  bourreaux  qui  le  battent,  qui  le  traî- 
nent, qui  le  fouettent,  qui  le  elouenl,  qui 

le  crucifient?  Ce  sont  ceux  pour  qui  il  est 
descendu  du  ciel  en  terre,  à  qui  il  veut 

ouvrir  le  ciel  en  perd  a  ni  son  sang  el  sa  vie 

par  tant  de  plaies;  c'est  vous,  c'est  moi  qu'il 
veut  racheter,  qu'il  veul  sauver. 

Nous  qui  sommes  si  impatients  dans  le 

mépris,  profilons  du  moins  de  notre  peu  de 
vertu  et  de  nos  faiblesses,  pour  pénétrer  la 

peine  qu'endurait  le  Fils  de  Dieu  en  nous aimant  avec  tant  de  tendresse,  eu  souffrant 

de  si  grandes  douleurs  pour  nuire  amour, 

en  voyant  el  son  amour  el  ses  douleurs  tant 

méprisées:  par  qui?  par  çpux-mémes  qu  il 
aimait  et  ppur  qui  il  endurait.  Du  ami  qui 
nous  coûterait  des  maux  extrêmes  el  qui  ne 
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peines,  comment  son  insensibilité  nous  dé- 
chirerail-elle  le   COMirî  M  us  un  ennemi  que 

nous  aimerions,  qui  serait  l'occasion  de  nos 
souffrances  ,    qui    lui-même   exercerait    sur 
nous  toutes  sortes  de  cruautés,  qui  bous 
donnerait  la  mort  ,  el  se  jouerait  île  nous  cl 

de  nos  tourments  ,  pourrions-nous  soutenir 

un  sj  étrange  injet  d'afflicUoo?  Obi  mon 
Sauveur,  vous  <-w-  l.  -  u  qui  puissiez  en- 

durer un  pareil  supplice;  vont  »'ul  <i  s 
/  patient  pour  pe  p. s  vous 

rebuter  d'une  si  énorme  ingratitude;  mai» 
n'avjez- VOUS  pas  |ievu  noire  froideur  't 
notre  inhumanité?  que  ne  nous  bâtiez— vous 
de  changer  noire  coeur?  vous  aune/  moins 

souflert  ;  du  moins  nous  u  'alliions  |  a-  u  »•- prise  les  excès  de  votre  m  téricorde  il  de 
vos  souffrances.  Hélas  I  la  non  te  de  poire 

cruelle  perfidie  se  nous  permet  pas  <i  é  ev.  r 

qpS  veux  jusqu'à  vousl  av  /  <  u  oie  li  bon  lé 
de  l'oubliée,  afin  que  nous  puissions  en 
quelque  manière  la  ré|  arer. 

Croiriez-voiis,  me- cliers  auditeurs,  qu'au 
milieu  de  tant  d'outrages  el  de  si  horribles 
tourments,  l'amour  du  Fils  de  Dieu  voul.il 

encore  lui  persuader  qu'il  ne  souffrait  point 
assez,  qu'il  lui  représentai!  encore  se»  plei- 

nes comme  médiocres?  Ce  troisième  genre 
de  supplice  passe,  ce  me  semble,  tou-  es 
autres.  Pour  vous  en  donner  quelque  idée, 

il  n'est  point  nécessaire  de  vous  retracer  la 
peinture  de  ses  ignominies  et  de  ses  pi 
un  peu  de  foi.  un  coup  d  œil  sur  le  crucifix 
vous  suffira  pour  entrer  dans  ma  pensée.  Il 
endurait,  parce  quille  voulait  bien  :  (Juutiji- 
se  voluil  /«a., LUI]  :  il  abandonnait  son  <  orpj 
à  la  rage  de  ses  bourreaux  :  Coi  pus  mtum 
dedi  perculientibus  (Isa.,L).  Il  regaid.nl  le 
temps  de  sa  passiou  comme  îles  jour..  (|L. 
triomphe  pour  lui  :  Pater,  clartfica  Filutm 
tuum.  Ses  persécuteurs  le  faisaient  souffrir 

jusqu'à  se  rassasier  de  ses  peines.  ,  ',  *t  l'ex- 
pression du  prophète  ;  on  le  niellait  dans  un 

état  où  jamais  malfaiteur  ne  fut  ni  ne  s  lU- 
rait  être  ;  épuisé  de  sang  et  de  Corées,  meur- 

tri, déchiré,  enlatnc  dans  toutes  1.  s  parties, 
de  son  corps,  ballusans  relâche,  moque,  ou- 

trage, insulté  sans  piiié;  cloue  à  une  crois 

entre  deux  larrons,  d'où  il  voyail  un  peuple 
entier  qui  riait  de  son  supplice;  maudit, 

blasphémé,  enfin  l'objet  de  l'exécration  et  le 
sujet  de  la  cruauié  de  toute  la  terre,  il  vou- 

drait endurer  encore  davantage.  Oli  !  amour 
démon  divin  Jésus  .  ne  ilirez-vous  j.m  aïs  : 

iisscz'.'  J'ai  soif,  s'écrie- t-il  :  Sitio.  Il 

n'est  pas  content  fie  ses  souffrances,  il  en  de- 
mande d  ■  plus  douloureuses,  il  a  regret  de 

n'avoir  plus  de  sang  à  répandre,  de  n'avoir 
pas  un  plus  grand  nombre  de  bourreaux  p4 
des  bourre  ux  plus  inhumains  :  Xoiite  fteje 
super  me,  dit-il  aux  personnes  qui  le  suivent 
sur  le  Calvaire,  ne  pleurez  point  sur  moi  , 
cherchez  à  voire  compassion  un  objet  [.lus 
louchant  pour  vous  attendrir,  je  ne  souffre 
point  autant  que  je  voudrais  souffrir.  Tour 

VOUS,  à  mon  l'ère,  vous  savez  que  l'amour 
qui  m'unit  à  vous  esl  infini  :  que  puis-je  donc 
avoir  enduré  qui  réponde  à  cet  amour  et 
qui  puisse  forcer  votre  justice  à  pardonner 
au  coupable?  quelque  vives,  quelque  multi- 

pliées que  soient  mes  peines,  elles  sont  li- 
mitées. Mes  bourreaux  sont  cruels,  barba- 

re-, furieux,  mais  Us  sont  hommes,  et  leur 
haine  impitoyable  a  des  bornes.  Je  suis  une 
victime  de  malédiction  que  le  ciel  el  la  terre 

ont  couverte  d'opprobres  et  accablée  dedou* 
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leurs  ;  mais  ces  opprobres  et  ces  douleurs 

sont  renfermés  dans   l'espace  d'une  courte 
vie;  la  victime  est  enfin  immolée,  et  sa  mort 

terminera   ses    peines.   Qu'y   a-t-il,   ô  mon 
Père,  qu'y  a-t-il  dans  toute  ma  passion  qui 
approche  vos  perfections  infinies?  Je  suis  vo- 

tre Fils,  Dieu  comme  vous  et  le  même  Dieu 
que  vous  :  ma  personne,  il  est  vrai,  donne 
un  prix  infini  aux  mérites  que  je  vous  pré- 

sente en  faveur  du  criminel  ;  mais  je  ne  suis 

pas  le  criminel,  et  mon  humanité  ne  me  ga- 
rantit point  des  faiblesses  qui  lui  sont  na- 

turelles. Vous  avez   la  bonté   d'avoir  égard 
à  mes  souffrances;  c'est  en  effet  par  une  pure 

miséricorde  que  vous  voulez  qu'elles  soient le  prix  de  la  rançon  du  malheureux  que  je 
suis  venu  racheter,  cl  si  voire  clémence  ne 

calmait   votre  colère,  après  tous    les   tour- 

menls  que  j'ai  endurés,  vous  auriez  toujours le   même  droit  de  demander  satisfaction  à 

l'homme  rebelle  et  de  le  laisser  dans  les  fers. 
Ah!  chrétiens,  combien   fallait-il  que  le 

Fils  de  Dieu  nous  aimât  pour  avoir  ces  sen- 

timents? mais  quel  supplice  pour  lui  d'être 
tourmenté   si  cruellement   en   tant  de  ma- 

nières,  avec  tant  de  fureur,  et  d'être  forcé, 
par  sa   tendresse,  à  compter  ses  tourments 
pour  peu  de  chose  1  Au  souvenir  des  mépris, 
des  injures,  des  outrages,  des  blasphèmes, 

des  insultes  brutales  qu'il   a  essuyées,  à  la 
vue  des  cordes   dont  il  a  été  lié,  des  fouets 
dont  il  a  clé  déchiré,  des  épines  dont  il  a  eu 
la  tête  traversée,  des  clous  qui  lui  ont  percé 
les  pieds  et  les  mains,  delà  croix  où  il  a  été 

attaché  avec  tant  d'ignominie  et  tant  de  dou- 
leur, réunissant  dans   sa  pensée  toutes  les 

marques  qu'on  lui  a  données  d'indifférence  , 
d'ingratitude,  de  perfidie,  de  haine,  tous  les 
mouvements  malins  de  l'envie  qui  l'a  persé- 

cuté, de  l'injustice  qui  l'a  condamné,  de  l'in- 
humanité qui  lui  arrache  la  vie;  se  faisant 

une  vive  idée  de  tous  les  biens  dont  il  a  ho- 
noré ses  persécuteurs,  et  de  tous  les  maux 

dont    ses  persécuteurs   l'ont  accablé;  de  ce 
qu'il  est  dans  le   sein  de  son   Père  et  de  ce 
qu'il  est  dans  les  mains  de  ses  bourreaux; 
des  sujets  qu'il  avait  de  mépriser  les  hom- 

mes cl  de  la  tendresse  qu'il  a  pour  eux,  en- 
fin sur  le  point  d'expirer  dans  l'étal  pitoya- ble où  nul  e  créature  ne  saurait  tomber,  il 

voudrait  cl  pour  la  gloire  de  son  Père,  et 
pour  notre  intérêt  ,  avoir  fait,  avoir  enduré 
quelque  chose  de  plus.  Aimable  Jésus-Christ, 
Jesns-Cbrisl.  uevoré    par  l'amour  que  vous 
nous  portez,  »ous  ètes-vous  défié  de  noire 

iusensiblité  jusqu'à  ce  point  que  de  ne  pas 
espérer  de  nous  toucher  par  cette  suite  af- 

freuse de  douleurs  qui  ont  consumé  voire 

vie,  ou  pouvez-vous  vous  méconnaître  jus- 

qu'à  ignorer  le  prix  de  votre  sang?  C'est  vo- 
tre tendresse  qui  vous   inspire  des  pensées 

ri  nrs  désirs  si  surprenants.  Compares,  mon 
Sauveur,  notre   indignité  avec   \os   miséri- 

(onles,   ponnez-vous  douter  que  vous  n'en 
awz  trop  l'ail,  trop  souffert  pour  de  chelives créatures,  qui   unis  avaient  si   brutalement 

offensé?  Si  vous  n'êtes  pas  contenl  de  votre 
patience,  que  nous  obligez-^  ous  de  penser  de 
bous?  Pouvions-nous  être  plus  méchants? 

Puisque  vous  nous  aimez  si  tendrement, 
faites-nous  la  grâce  de  ne  pas  augmenter  la 
confusion  qui  nous  rend  la  vie  insupporta- 

ble; de  nous  consoler  dans  notre  repentir 
en  nous  épargnant  une  partie  des  reproches 
que  mérite  notre  malice?  Nous  ne  pouvions 

pas  montrer  plus  d'ingratitude  ni  plus  d'in- humanité :  comment  donc  votre  passion 
ne  serait-elle  pas  digne  de  votre  amour? 
L'amour  dont  le  Fils  de  Dieu  brûlait  pour 

les  pécheurs  lui  fit  encore  endurer  une  qua- 
trième peine  laquelle  doit  nous  effrayer.  Ses 

tourments  furent  en  quelque  manière  ignorés; 

cruel  supplice  à  qui  souffre  parce  qu'il  aimel 
Ses  tourments  lurent  méprisés  :  ce  fut  une 
affliction  bien  sensible  pour  un  Dieu  que  sa 
tendresse  seule  engageait  à  souffrir;  ses  tour- 

ments lui  parurent  bien  au-dessous  de  ce 

qu'il  eût  voulu  endurer  :  quel  chagrin  pour 
un  Dieu  qui  était  le  jouet  de  l'injustice  la plus  brutale  et  de  la  plus  furieuse  cruauté! 
Enfin  il  prévit  que  ses  tourments  seraient 
encore  inutiles  à  la  plupart  des  pécheurs 

qu'il  voulait  sauver  :  supplice  bien  insup- 
portable pource  pasteur  si  bon,  si  généreux, 

qui  donnait  sa  vie  de  si  bon  cœur  pour  ses 

brebis,  dans  l'espérance  de  les  arracher  tou- 
tes au  loup  ravissant  qui  voulait  les  lui  en- 

lever. Le  corps  sacré  de  votre  Sauveur  est 
ouvert  de  toutes  parts,  dit  saint  Bernard  : 
Patct  arcanum  cordis  per  foramina  corporis 
(  Serin.  6  in  Cant.)  :  Lisez  les  secrets  de  son 

cœur  au  travers  de  ses  grandes  plaies,  qu'y 
découvrirez-vous  plus  aisément,  sinon  un 
désir  violent  du  salut  des  hommes?  Cet  ai- 

mable Rédempteur  a  témoigné  une  ardeur 

extrême  à  dévorer  d'horribles  tourments;  il 
a  porté,  il  a  embrassé  sa  croix  avec  joie, 
dans  le  dessein  d'assurer  le  ciel  aux  âmes 
qui  lui  étaient  si  chères,  et  en  même  temps  il 

voit  remplir  l'enfer  de  ces  mêmes  âmes;  il  a 
enduré  sans  se  plaindre,  durant  tout  le  cours 
de  sa  passion,  ne  nous  étonnons  pas  de  son 
silence;  il  est  content  si  ses  persécuteurs  de- 

viennent heureux  par  sa  mort ,  et  malgré 
toutes  ses  douleurs,  le  plus  grand  nombre  de 
ses  persécuteurs  tomberont  dans  une  misère 

éternelle.  Tant  d'ignominies,  tant  d'affronts, 
tant  de  coups,  lanl  de  fouets,  tant  d'épines, 
tant  de  sang  versé,  un  corps  sij  déchiré,  si 
défiguré,  une  croix  si  affreuse  et  si  infâme, 
tout  cela  ne  lui  donnera  pas  le  plaisir  de  voir 
tous  les  pécheurs  placés  dans  la  gloire.  Les 
idolâtres,  les  Juifs,  les  mahométans,  les  hé- 

rétiques, les  libertins,  les  mondains,  les  mé- 
chants chrétiens,  une  partie  peut-être  de  mes 

auditeurs,  après  que  Jésus-Christ,  leur  Sau- 
veur, a  lanl  souffert  pour  leur  ouvrir  le  pa- 
radis, trouveront  le  paradis  fermé  et  seront 

damnés. 

Si  du  moins  il  n'avait  enduré  que  des  pei- 
nes médiocres,  quelques  mépris,  quelques 

douleurs,  peut-être  serait-il  moins  sensible 
à  la  perle  de  ceux  pour  qui  il  a  enduré  ;  mais 
avoir  élé  réduit  dans  un  élal  si  indigne,  si 
étrange,  si  affreux,  et  ne  retirer  de  ses  lour- 

iik  ni  s  immenses  qu'uue  petite  partie  de  l'a- 
vantage qu'il  pouvait  s'en  promettre  en  no- 

tre laveur  ;  c'est  ce  qui  causait  à   son  âme 
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une  affliction  mille  fois  plus  insupportable 
que  li»us  ses    tourments  :  Consttntiiiiituiii  têt, 
loui  est  consommé!  il  pou  rail  bien  le  dire  à 
son  l'ère  :  Tout  ce  que  vous  avez  voulu  que 

je  souffrisse,  je  l'ai  souffert;  toul  mon  sang 
est  épuisé,  tout  mon  corps  est  couvert  de 

plaies;  l'injustice  et  la  cruauté  de  mes  bour- reaux sont  rassasiées  de  mes  peines;  votre 
justice  et  votre  vengeance  sont  satisfaites: 
Ofius  consummm M  quod  (l  disli  mihi  ut  faciani 

(Jotin.,  XVII)  ;  J'ai  accompli  l'œuvre  que 
vous  m'avez  donnée  à  faire  ;  mais  non,  ô 
mon  Père  1  après  avoir  essuyé  tous  les  coups 

que  votre  colère  m'avait  préparés,  la  plu- 
part des  pécheurs  pour  qui  je  les  ai  reçus 

se  perdront  encore  ;  j'ai  travaillé,  j'ai  souf- 
ferl en  vain  pour  les  garantir  de  voire  juste 

indignation  ;  celte  œuvre  qui  m'a  tant  coûté 
n'est  point  accomplie.  Quoi  1  mon  divin  Sau- 

veur, ce  ne  serait  pas  encore  assez  souffrir? 
Pourrions-nous  le  croire  en  voyant  votre 
adorable  tête,  vos  pieds  et  vos  mains  sacrés, 
tout  votre  corps  déchiré,  meurtri,  san- 

glant ;  en  voyant  votre  croix  et  tous  les  in- 
struments affreux  de  votre  supplice?  Chré- 

tiens, sera-ce  vous  qui  augmenterez  en  vous 
perdant  les  douleurs  de  votre  Rédempteur  ? 

Je  m'en  vais  vous  le  présenter  dans  le  des- 
sein, comme  Pilate,  de  vous  inspirer  un  peu 

de  pitié  pour  lui,  si  vous  ne  voulez  pas  l'ai- 
mer. Je  l'ai  persécuté  avec  ce  malheureux 

juge  ;  je  ne  mérite  pas  de  tenir  la  place  d'un des  serviteurs  de  cet  aimable  Sauveur. 

Eccehomo  :  le  voilà  l'Homme-Dieu  qui  est 
mort  pour  vous  sauver,  et  qui  aura  le  regret 
de  vous  voir  damné,  si  vous  ne  vivez  sainte- 

ment; vous  auriez  de  la  peine  à  le  croire 

que  ce  soit  là  l'image  de  votre  Dieu,  si  la  foi 
ne  vous  l'assurait  ;  il  a  perdu  dans  ses  tour- 

ments jusquà  la  forme  d'un  homme,  et  il  est 
cloué  à  un  gibet  de  scélérat.  Voici  l'homme 

qui  a  été  traité  comme  l'opprobre  des  hom- mes, mais  qui  est  le  Fils  du  Dieu  vivant ,  le 
Messie  promis  aux  nations,  le  Rédempteur 

du  genre  humain,  l'unique  espérance  des 
pécheurs,  le  Verbe  éternel  qui,  pour  expier 

nos  crimes  et  nous  sauver  de  l'enfer,  a  bien 
voulu  être  défiguré  jusqu'à  ce  point.  Voici 
l'homme,  voici  le  Dieu  que  nous  avons  cru- 

cifié, et  qui  nous  a  rachetés  de  la  servitude 
du  démon,  qui  nous  a  ouvert  le  ciel,  qui 
s'est  sacrifié  avec  une  miséricorde  infinie 
pour  nous  rendre  heureux.  Vous  pouvez  , 
chrétiens,  tout  demander,  toul  espérer,  tout 

obtenir  en  l'adorant  :  il  est  la  source  de  nos 
grâces  ,  le  garant  de  notre  réconciliation 
avec  notre  Juge,  le  gage  de  noire  bonheur, 

mais,  ô  adorable  Jésus-Christ,  ne  penserons- 

nous,  en  vous  voyant,  qu'à  nos  intérêts  1  les 
enfants  pleurent,  quand  ils  voient  souffrir  et 
mourir  un  bon  père  ;  les  époux  sont  désolés, 

quand  ils  sont  les  témoins  mutuels  de  leurs 
douleurs;  les  serviteurs  fidèles  sonl  dans 
une  affliction  mortelle,  quand  un  maître 

charitable  et  généreux  endure  et  rend  le  der- 

nier soupir  en  leur  présence  ;  les  .mus  te  li- 
vrent à  la  douleur,  quand  ils  sont  contraints 

réciproquement  de  se  voir  dans  l'affliction  et de  je  quitter.  Vous  êtes  notre  Père,  notre 

l  \  Il  -l 

713 

EpOUC,  noire  Maître,  notre  ami,  noire  Dieu, 
et  nous  sommes  insensibles  en  vous  \ 

attaché,  mort  sur  une  croix  pour  l'amour  de nous. 

Vous  qui  nous  avez  tant  aimés,  apprenez- 
nous  à  vous  aimer.  Ahl  ingrats,  perfides 
que  nous  sommes,  ne  nous  I  avez-vooi  pas 
appris  en  répandant  votre  vie  par  tant  de 
plaies  pour  BOUS  faire  vivre?  aurcz-\uus 
encore  assez  de  bonté  pour  nous  pardonner 
celte  demandi  .'  Quelles  leçons  de  recon 

sance  et  d'amour  ne  nous  faites-vous  pas, 
mains  bienfaisantes  qui  avez  arréle  les  luu- 
dres  que  vous  deviez  lancer  1  pieds  sacrés 
qui,  après  \ous  êlre  lassés  à  courir  après 
nous  ,  êtes  cloués  si  ignominieusement  à  cet 
infâme  bois?  Cœur  aimable  qui  aviez  tant 
•le  sujets  de  vous  fermer  à  nous,  et  que  je 
vois  ouvert  pour  nous  recevoir?  Adorable 
bouche  qui  auriez  dû  nous  condamner,  et 
qui  ne  cessez  de  crier  pour  nous  faire  ab- 

soudre? Yeux  éteints,  visage  déGguré  ,  tète 

couronnée  d'épines,  corps  déchiré,  que  ne 
nous  dites-vous  pas  sur  notre  brutale  du- 

reté, si  nous  n'aimons  pas  notre  Sauveur? 
Mais  quoi  1  Rédempteur  crucifie  de  nos 
âmes,  oserons-nous  paraître  devant  vous 
sans  être  touchés  des  excès  de  votre  amour? 

Vous  voulez  que  nous  vous  aimions  ;  c'est 
pour  vous  faire  aimer  que  vous  vous  êtes 
mis  dans  un  état  si  indigne  de  vous  ,  qui 
vous  empêche  de  nous  changer  et  de  nous 
faire  tels  que  vous  souhaitez  que  nous 

soyons?  N'avez-vous  pas  encore  aujourd'hui les  mêmes  raisons  de  nous  secourir?  Quand 
vous  vous  êtes  plongé  dans  un  océan  de 
douleurs  pour  nous  sauver,  rien  ne  vous  y 
a  engagé  que  nos  misères  et  le  besoin  que 
nous  avions  de  votre  miséricorde  ;  si  nous 

ne  vous  aimons  pas,  ne  sommes-nous  pas 
encore  également  misérables  I  Ne  sommes- 
nous  pas  les  aveugles  que  vous  êtes  venu 
éclairer,  les  égarés  que  vous  vouliez  redres- 

ser, les  malades  que  vous  aviez  à  guérir,  les 
esclaves  que  vous  aviez  résolu  de  racheter, 
les  pécheurs  que  vous  vouliez  sauver  ?  ne 
sommes-nous  pas  plus  dignes  de  votre  ven- 

geance et  de  votre  haine? 
Mais,  Seigneur,  ne  parlons  pas  de  haine 

et  de  vengeance,  parlons  en  vous  voyant  sur 
celte  croix  de  pitié  et  de  miséricorde.  Oui  , 
nous  sommes  encore  plus  dignes  de  votre 

pilié  ,  si  ,  après  les  témoignages  incroyables 
de  votre  tendresse  ,  nous  nous  éloignons 
de  N'His ,  nous  nous  obstinons  dans  nos  vices 
pour  servir  le  monde  ,  sans  nous  mettre  en 
peine  de  vous  aimer.  Quel  plus  grand  aveu- 

glement,  quel  plus  granit  égarement,  quel 
malheur  plus  déplorable  de  vous  quitter, 

toul  convaincus  que  nous  sommes  de  l'amour 
que  vous  nous  portez,  cl  qui  \ous  a  coulé 

une  si  douloureuse  passion  1  C'est  mainte- 
nant, plus  que  jamais, que  votre  compassion 

et  votre  clémence  peuvent  éclater  sur  nous. 
Ne  cherches  pas  loin  de  celle  assemblée  des 
pei  heurs  dont  la  conversion  puisse  donner 
plus  de  gloire  à  voire  amour;  si  vous  aviez 
à  nous  abandonner,  à  nous  frapper,  à  nous 
maudire  ,  il  \  a  longtemps  que  nous  avons 
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mérité  il'étre  abandonnés ,  frappés  et  mau- 
dits  ;  votre  sang  a  arrêté   votre  vengeance 

cl  votre  bras  ;  il  coule  encore  ce  sang  pré- 
cieux ,   il  a   autant  de   force  que  jamais; 

tombe ra-t-il  inutilement  sur  nous?  Ne  nous 

puniriez-vous  pas   si   nous  venions  à  nous 

défier  de  votre  miséricorde?  Ne  seriez-vous 

pas  offensé,  si  nous  vous  adorions  sur  votre 

croix  ,  sans  espérer  le  remède  de  notre  in- 
sensibilité? Souffriricz-vous,  mon  divin  Sau- 

veur, que  votre  ennemi  se  vantât  de  nous 

avoir  enlevés  à  vous,  malgré  les  peines  im- 
menses que  vous  avez  endurées  pour  nous 

attacher  à  vous  ,  quoique  vous   l'ayez  en- chaîné lui-même  ,  et  que  vous  nous  ayez 

comme  forcés  d'être  uniquement  à  vous  ,  si 
nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  insensés  et 

dénaturés?  Nous   vous   avons  assez  ;iffhgé 

par  nos  crimes,  sans  vous  affliger  encore  par 

notre  perte.  Changez-nous,  Dieu  de  boule, 
sanctifiez-nous  ,   sauvez-nous  ,   pour    vous 

épargner  un  nouveau  sujet  d'affliction.  Nous 
avons  péché,  nous  péchons;   terminez   nos 

péchés  par  une  plus   grande  abondance  de 

grâces  ,  afin  que  vous  ayez  le   plaisir  que 
vous  avez  cherché  par  tant  de  souffrances, 

et  que  vous  puissiez  nous  placer  dans  votre 

royaume.  Si  vous  attendez  encore,  nous  de- 
viendrons peut-être  tout  à  fait  indignes  de 

vos   miséricordes  ;  et    si  vos   miséricordes 

s'élèvent  contre  nous 
verez-vous?  Le  sang 

comment  nous  sau- 
que  vous  avez  versé 

en  notre  faveur  criera  vengeance  contre 
nous  :  cette  croix  que  vous  avez  portée  si 

courageusement ,  où  l'on  vous  a  attaché  si 
cruellement ,  après  de  si  étranges  tourments, 

sera  l'occasion  de  notre  perte,  au  lieu  quelle 
devrait  être  le  gage  de  notre  salut.  Hâtez- 
vous,  hâtez-vous  de  nous  faire  sentir  les 
effets  de  vos  souffrances  et  de  votre  mort  ; 

les  créatures,  les  passions,  le  monde  sont 

sur  le  point  de  nous  arracher  à  vous  et  de 

nous  entraîner  dans  l'abîme. Pouvez-vous  souffrir  que  je  le  dise  ,  mes 
chers  auditeurs ,  dans  le  temps  que  je  vous 

montre  votre  Sauveur  crucifié  ?  aimerez- 

vous  mieux  vous  perdre  que  d'aimer  un  Dieu 
que  son  seul  amour  pour  vous  a  réduit  dans 
l'état  où  vous  le  voyez?  Comprenez-vous  ce 

que  vous  faites  quand  vous  méprisez  ses  at- 
traits et  les  charmes  de  sa  miséricorde  ?  Vous 

adorez  un  Dieu  ,  votre  Rédempteur ,  foulé 
comme  un  ver  de  terre,  traité  comme  le  plus 

scélérat  des  hommes,  parce  qu'il  vous  aime  ; 
et  vous  ne  songez  pas  à  le  servir,  et  vous  lui 

préférez  d'infâmes  avantages,  des  plaisirs 
honteux  ;  où  est  votre  raison  quand  vous  l'ou- 

tragez si  indignement  ?  Qu'est  devenue  vo- 
tre foi,  lorsque  vous  méprisez  si  fort  ses  bon- 

lés?  Savez-vous  ce  que  c'est  que  gratitude, 
3uand  vous  faites  si  peu  de  compte  des  excès 
e  sa  tendresse?  Avez-vous  un  cœur  quand 

vous  êtes  si  lâches,  si  perfides,  si  insensi- 
bles? Jésus-Christ,  votre  Dieu,  a  enduré  pour 

vous  d'horribles  tourments  ,  il  a  été  crucifié 
pour  vous,  il  est  mort  pour  vous;  après  cela, 
ne  pensez  point  à  lui ,  outragez-le  par  les 
dérèglements  ordinaires  d'une  vie  mondaine  ; 
allez,  vivez  comme  vous  avez  vécu. 
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Non,  mon  Sauveur,  non ,  il  n'en  sera  pas 
ainsi;  mes  auditeurs  vous  serviront,  ils 
vous  aimeront;  rien  ne  les  séparera  de  vous 

et  de  votre  amour. Où  trouveraient-ils,  sinon 

auprès  de  vous,  un  véritable  repos  ,  un  sou- 
lagement solide  à  leurs  peines  ,  un  appui  ■ 

sûr  de  leurs  espérances,  une  ressource  in- 
faillible à  leurs  misères,  un  asile  inacces- 

sible aux  malheurs  de  celte  vie,  et  aux  ter- 
reurs de  l'éternité?  Ils  n'attendent  plus  que 

votre  bénédiction  pour  professer  aux  yeux 

de  toute  la  terre  qu'ils  se  doivent  à  vous 
seul ,  qu'ils  sont  à  vous  seul  ,  qu'ils  ne  veu- 

lent et  qu'ils  ne  peuvent  aimer  que  vous  : 
Super  populum  tuum  sit  benedictio  tua 

(Psal.  111).  C'est  ici  le  peuple  que  vous  avez 
racheté  ,  pour  qui  vous  vous  êtes  sacriGé , 
pour  qui  vous  avez  répandu  tous  les  trésors 
de  votre  miséricorde;  il  vous  adore,  il  vous 

remercie,  il  se  donne  à  vous  ;  bénissez-le  et 
sauvez-le. SERMON  LXVIII 

Sar  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Christus  nos  redemit  de  malediclo  legis,  factus  |»ro  uo- 

bis  maledictum  :  quia  scripluia  est  :  maledictus  onuiis  qui 

i>cndelin  ligno. 
Jésus-Christ  nous  a  affranchis  de  la  malédiction  de  la 

loi,  étant  devenu  pour  l'amour  de  nous  un  objet  de  malé- 
diction suivant  qu'il  est  écrit  :  Muudit  tout  homme  qui  est 

attaché  à  une  croix  (Galat.,  ch.  III). 

Faut-il  donc,  messieurs,  que  j'interrompe 
le  silence  de  l'Eglise,  pour  vous  représenter 
un  spectacle  que  le  seul  silence  peut  expri- 

mer ?  un  Dieu  souffrant,  un  Dieu  mourant, 
un  Dieu  mort  1  Mais  quoi  !  suis-je  forcé  de 
paraître  dans  cette  chaire  pour  vous  arra- 

cher quelques  marques  de  douleur,  à  vous 
qui  l'avez  fait  mourir,  à  vous  pour  qui  il  a 
perdu  la  vie  ?  et  coupable,    racheté  moi- 
même  comme  vous,  serai-je  comme  vous  in- 

sensible ?  Nous  étions  maudits,  et  nous  vi- 

vons, nous  parlons  encore  ;  c'esl  que  notre aimable  Sauveur  voulut  essuyer  toutes  les 
malédictions  que  nous  avions  méritées  :  Nos 
redemit  de  maledicto  ,  factus  pro  nobis  male- 

dictum ;  après  cela  nous  ne  sommes   pas 
même  touchés  de  sa  bonté.  Lâches  créatures 
qui  le  vîtes  attacher  à  un  gibet,  comment  ne 
songeâtes-vous  point  à  le  venger  et  à  préve- 

nir notre  dureté  ?  Terre  qui  vous  ouvrîtes 
pour  rejeter  des  morts,  vous  deviez  vous  ou- 

vrir pour  abîmer  les  vivants.  Ciel  qui  étei- 

gnîtes vos  feux  pour  cacher  l'innocent,  vous deviez  les  allumer  pour  consumer  les  crimi- 
nels. Et  vous  qui  êtes  ici  assemblés  pour 

m'entendre,  comment  pouvez-vous  me  souf- 
frir en  votre  présence  ?  J'ai  à  vous  faire  sou- 

venir de  l'attentat  que  nous  avons  commis 
en   la  personne   de   notre   Sauveur.   Si   du 
moins  nous  ne  vivions  et  nous  ne  parlions 
que  pour  marquer  notre  repentir  ;  que  pour 
sentir  la   tristesse  dont  nous   devrions  être 

accablés  ;  mais  n'est-il  pas  étrange,  chrétiens, 
que  m  us  ne  puissions  parler  de  notre  Ré- 

dempteur cloué  sur  sa  croix,  sans  parler  du 
peu  de  sentiment  que  nous  avons  de  ses  dou- 

leurs ?   n'est-il   pas   étrange   que   nous    no 
puissions  penser  à  l'inhumanité  qui  l'a  fait 
souffrir,  sans  penser  à  l'inhumanité  qui  ou- 

blie ses  souffrances  ?  n'cst-il  pas  étrange  quo 
■  •  (Vingt-trois.) 
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l'Idée  de  notre  ingratitude  se  présente  à  nous, 

dès  que  nous  rappelons  l'idée  de  sa  mi 
,  urde  '•'  Ah  '■  <i n<'l i «■  confusion,  s'é<  rlail  saint 
Bernard,  de  voir avec  des  yeux  ingrats  un 

Dieu  mourant  '.'  Quanta  wnfusio  Filium  Dei 
ingrati»  oculii  cerneïe  morientem  [Epitt.  tiâ 
Thomamprœpos.]  I  Ou  est  notre  compassion  7 

où  est  noir.'  christianisme  *.'  Qu'estlmons- 
nous  ?  qu  aimons-nous  ?  quelle  est  notre  fol 
et  noire  espérance  ?  quelles  sont  lès  inclina- 

tions et  les  mouvements  Je  notre  âmè,  si  le 
s  ou  \  cuir,  si  la  vue  de  notre  Dieu  crucifié  ne 
réveil  lent  pas  même  noire  gratitude  cl  noire, 
pilié  ?Non,  mes  chers  auditeurs,  vous  êtes 
fidèles,  vous  adorez  lèsus-Christ  sur  sa  noix 
tomme  \olro  Dieu,  et  je  ne  veux  pas  vous 

reprocher  une  froideur  païenne  durant  des 
mystères  si  louchants.  Le  triste  appareil,  les 

cérémonies  lugubres  do  l'Eglise,  les  autels 
dépouillés,  les  sacrifices  interrompus  retra- 

cent dans  votre  esprit  le  spectacle  que  nous 
avons  à  déplorer. 

Je  n'aurai  qu'à  prendre  le  crucifix  à  la 

main,  el  vous  dire  :  Voilà  l'image  de  ce  Ré- 
dempteur plein  de  tendresse  à  qui  vos  pé- 

chés ont  coûté  la  vie  ;  vous  voyez  ses  plaies, 
ses  meurtrissures,  ses  membres  déchirés,  ses 

pieds,  ses  mains  el  sa  tète  percés  ;  vous 

voyez  les  traces  de  la  colère  de  Dieu  cl  de  la 
cruauté  des  hommes  imprimées  sur  son  ado- 

rable corps  :  vous  savez  pour  qui  il  a  souf- 

fert, pour  qui  il  est  mort,  de  qui  il  a  tenu  la 

place  :  vous  savez  les  traitements  indignes, 

les  horribles  tourments  qu'il  a  endures  avant 

que  de  rendre  le  dernier  soupir.  Si  dès  l'en- trée de  ce  discours  je  frappais  vos  yeux  par 

cet  objet,  j'oserais  me  promettre  d'en  voir couler  quelques  larmes  :  votre  religion,  votre 

piété  ne  vous  permettraient  pas  des  regards 
tranquilles  et  indifférents,  du  moins  vous 
délesteriez  les  péchés  que  votre  Sauveur  a 

expiés  par  sa  mort. 
Puisque  je  suis  obligé  de  parler,  je  ne 

commencerai  pas  par  là  mon  sermon  :  il  ne 

me  resterait  plus  rien  à  dire  ;  mais  je  me 

confie  en  la  grâce  de  mon  Dieu  el  en  votre 

piété,  messieurs,  et  j'espère  que  le  récit  sim- 
ple et  naturel  de  la  passion  de  Jésus-Christ 

vous  engagera  à  ne  plus  l'offenser  el  à  l'ai
- 

mer. Quel  excès  d'ingratitude  et  d'inhuma- 
nité, mon  divin  Sauveur,  si  nous  vous  refu- 
sions notre  cœur  après  des  témoignages  si 

surprenants,  si  ineffables  de  miséricorde? 
Dai"nez  seulement  soutenir  ma  Faiblesse  : 

laissez  tomber  sur  moi  une  goutte  de  votre 

sang  précieux,  afin  que  pénètre  .lu  prix  de 

ma  rédemption  ,  je  puisse  du  moins  raconter 

les  maux  dont  vous  a\e/  été  accable  pour 

l'amour  de  nous.  Pour  obtenir  les  sentiments 

(îue  nous  demandons  je  m'adresse  à  cette 
croix  infâme  où  le  ciel  el  la  terre  vous  ont 

,  loue,  et  que  vous  vouiez  qui  soit  aujour- 

d'hui l'appui  de  notre  confiance.  Croix  terri- 
ble mais  croît  aimable  :  croix  cruelle,  mais 

croix  bienfaisante:  instrument  affreux  d'un
e 

infinité  de  tourments,  mais  source  inepu  s 

,]e  -m  -àces,  non-  nous  prosternons  devant  vous, 

nous  vous  adorons  pour  pouvoir  dm  étonner 

cl  vos  bon  urs  et  vos  bienfaits  :  O  crux,  etc. 

Ce  n'est  point  l'affei  lalion  <l  l'iihli.  e  ,  dit 
saini  rc,  par  quoi  ■  us 

lUteilir  noire  dis.  ours,  lorsque  nous 

parlons  d.-  la  croix  de  Jésns-Cui  ist  :  si 
au-dessus  de  nos  raisonnements  el  de  nos 

expressions  ;  on  ne  peut  qu'affaiblir  k 
qu'elle  renferme,  dès-là  qu'on  i<->  rnaj 

établir  sur  nos  hibles  arguments,  'l'ouï  y  es< évident  :  nos  yeux  suffiraient  pour  nous  en 
instruire  ;  mais  loul  v  est  si  surprenant,  que 

l'admiration  seule  peut  v  atteindra  en  quel- 
que manière  :  Chruti  crucem  rem  omni  ter- 

mone  tubfbniortm,  terenéi  f'ieultatem 
évacuât,  nbi  probatttnii  et  argumentormm  in- 
Rrmllat  veritatem  imminuit  et  labefacUU 

{Oral.  2G).  Le  Fils  d  •  Dieu  s  l  -I  rendu  lui- 
même  un  objet  de  malédiction  pour  nous  ra- 

cheter de  la  malédiction  :  à  quelles  ignomi- 
nies, à  quelles  sonffrani 

parcelle  bonté  ?  C'est  la  première  que- 
que  notre  foi  nous  inspire  :  mais  il  semble 

d'abord  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pu  élrc 
frappé  que  par  son  Père  que  nous  avions 
irrité  ;  quelle  apparence  qu  il  dût  cire  mal- 

traité par  les  hommes  qu'il  voulait  sauver  l 
La  prophétie  portait  qu'il  serait  livré,  mo- 

qué, fouetté,  el  qu'enfin  on  le  ferait  mourir: 
Tradelur,  Uludelur,  et  fluneUnbitur  ,  '/  a» 
Spuetttr,  el...  occident  cum  {Luc.  XVlJi,31), 
Un  Dieu  en  colère  pouvai;  exiger  toutes  ces 

peines  d'un  Dieu  qui  tenait  la  place  du  cou- 
pable ;  mais  qui  l'aurait  prévu  que  le  coupa- 

ble serait  lui-même  l'exécuteur  de  cette  sen- 
tence'.'  Le  Seigneur  est  offense,  el  il  veut 

cire  satisfait  ;  qu'il  ordonne,  qu'il  condamne, 
il  est  le  maître  ;  son  Fils  Jcsii«-Chri>t  v.  ut 

bien  être  l'objet  de  sa  vengeancc.il  souffrira 
toutes  les  douleurs  qu'il  lui  plaira  de  pres- 

crire :  l'homme  criminel  à  couvert  des  coups 
qu'il  a  mérités  n'aura  qu'a  bénir  el  le  l'ère 
qui  pardonne  .  el  le  Fils  qui  souffre.  A  quoi 
sert-il ,  mes  chers  auditeurs,  de  rendre  in- 

croyables notre  malice  et  noire  cruauté  ? 
lui  avons-nous  été  moins  méchants  et  moins 
cruels  ?  Nous  ne  saurions  déguiser  à  nos 

yeux  la  manière  indigne  et  barbare  dont  nous 
avons  iraile  notre  Rédempteur.  Avouons-le, 

la  justice  divine  el  l'injustice  humaine  se 
sont  accordées  pour  l'accabler  de  maux  :  il 
a  voulu  être  et  il  a  été  l'objet  de  la  malédic- tion du  ciel  et  de  la  terre,  tout  a  conspire  à 
assembler  sur  lui  tous  les  tourments.  Mau- 

dit, abandonné,  frappé  de  loules  sortes  de 
mains,  il  a  été  regardé  comme  un  ver  de 
terre,  il  cstilevenu  un  homme  de  douleurs.  Je 
lâcherai  donc  de  vous  représenter  noire 
Sauveur  comme  la  victime  et  de  la  ju- 

divine  et  de  l'injustice  humaine  :  ce  sonl  les 
deux  traits  principanx  de  la  triste  histoire 

que  j'entreprends  de  vous  raeonler 
PRBHii  as  pai  i  it. 

Dieu,  dans  ses  i  -        ruels,  avait  ré- 
solu de  reparer  par  sa  juste  vengeance  I  in- 

jure  de  l'homme  :  il  avait  donc  a  inuno 
sa    gloire    une    digne    vu  lune;    mais   où    II 
trouver  celte  victime  '.'  une  pure  créature  ne 
pouvait  eu  aucune  mauière  ni    porlei 
coups  de  son  bras  ,  ni  satisfaire  a  sa  juslice 



717 SERMON  LXVIII.  SUR  LA  PASSION  DE  JESUS-CHRIST. 

ÎIS 

on  les  recevant  :  il  n'aurait  eu  qu'à  oublier 
/tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'univers  pour  le  dé- 

truire, pour  l'anéantir  ;  mais  la  destruction 
et  l'anéantissement  de  tous  ses  ouvrages  ne, 
pouvaient  ni  éteindre  ni  calmer  sa  colère.  Il 

n'y  avait  qu'un  Dieu  souffrant  qui  pût  apai- ser un  Dieu  irrité  :  ange  foudroyé,  Adam 
malheureux,  terre  inondée,  univers  anéanti, 
comment  pourriez-vous  être  un  digne  objet 
de  la  vengeance  de  votre  Créateur  ?  que  lui 
importe  que  vous  soyez  ou  que  vous  ne 

soyez  pas?  La  réparation  d'une  offense  doit 
être  proportionnée  à  l'offense  même.  C'est  un 
Dieu  qui  estoffensé  ,  en  vain  l'homme  sa  créa- ture, son  esclave  , retombera  dans  son  néant 
naturel  poursatisfaireà  sa  vengeance  :  sa  ven- 

geance toutefois  voulait  être  satisfaite  :  et 
le  Verbe  éternel  se  fait  homme  pour  essuyer 
tous  ses  traits.  Mais  le  Verbe  est  la  sainteté 
même  :  la  justice  de  son  Père  en  éclatera 
davantage  et  en  sera  plus  glorifiée.  Le  Verbe 
est  Dieu  ;  il  aura  la  patience  et  la  force  né- 

cessaire! pour  endurer  les  effets  de  l'indigna- 
tion d'un  Dieu.  Le  Verbe  tiendra  la  place 

d'un  criminel  méprisable,  ingrat ,  perfide  , insensible  ;  ses  tourments  en  seront  plus 
ignominieux  et  plus  vifs.  Sur  cela  ,  chrétiens 
auditeurs,  jugez  des  peines  que  Jésus-Christ 
eut  à  souffrir  :  peines  qui  devaient  être  infi- 

nies,  non-seulement  par  leur  mérite,  mais 
autant  que  la  chose  était  possible,  par  leur 
qualilé  et  par  leur  nombre.  Il  est  vrai  que 

la  plus  légère  douleur  d'un  Homme-Dieu 
eût  été  d'un  prix  suffisant  pour  réparer  l'in- 

jure faite  à  un  Dieu  ;  mais  puisque  son  Père 

céleste  exige  qu'il  souffre  jusqu'à  mourir  de 
ses  souffrances,  nous  avons  lieu  de  dire  que 
ses  souffrances  ont  été  extrêmes.  Un  amour 
infini  à  montrer,  une  patience  infinie  à 
exercer,  une  miséricorde  infinie  à  contenter, 
une  justice  infinie  à  apaiser,  ce  fut  la  me- 

sure de  la  passion  que  notre  Sauveur  eut  à 
subir 

Il  parut  donc  sur  la  terre,  cet  aimable 
Sauveur,  comme  une  victime  que  la  ven- 

geance divine  s'était  préparée  :  Venit  ut  da- ret  animam  suam  rcdemplionem  pro  mullis. 
Jamais  homme  autre  que  lui  ne  vint  au 
inonde  principalement  pour  souffrir.  Il  fal- 

lait que  Dieu  fût  bien  irrité  pour  destiner 
son  Fils  à  cet  emploi  ;  mais  il  fallait  aussi 

que  ce  Fils  fût  propre  à  endurer  d'étranges 
tourments  pour  soutenir  les  vues  de  Dieu. 
Cette  seule  pensée  ,  messieurs  .  doit  effrayer 
notre  foi  :  Jésus-Christ  n'a  été  fait  homme 
que  pour  cire  un  homme  souffrant.  Nous 
naissons  tous  exposés  au  danger  de  souf- 

frir, exposés  à  la  nécessité  de  souffrir  les 
peines  inséparables  do  la  vie  :  mais  jamais 
parmi  les  créatures  les  plus  méprisables, 
parmi  les  démons  les  plus  insolents,  parmi 

les  damnés  les  plus  scélérats,  il  nes'en  trouva 
un  seul  destiné  absolument  à  recevoir  l'être 
pour  être  accablé  de  douleurs.  Fidèles  qui 

m'écoulez,  ce  sort  fut  réservé  à  Jésus-Christ 
seul.  Prend-il  un  corps  ?Cc  corps  est  extrême- 

ment délirât,  sensible,  pourquoi  .'  parce  qu'il 
e-l  lormé  afin  qu'il  soit  pénétré,  consumé  de 
peines  et  de  tourmentai   Son  corps  rcçoil-il 

une  âme  ?  Cette  âme  est  infiniment  éclairée, 
infiniment  propre  à  aigrir  tous  les  sujets 

qu'elle  peut  avoir  de  tristesse,  parce  qu'elle 
est  créée  pour  être  percée,  dévorée  de  cha- 

grins. Un  malheureux  forcé  d'endurer,  ne 
peut  endurer  que  des  peines  particulières, 
peines  que  la  faiblesse,  les  événements,  la 
justice  même  partagent  nécessairement  :  un 
Dieu  né  pour  endurer,  et  endurant  volon- 

tairement doit  s'attendre  à  toutes  sortes  de 
peines  :  la  justice  qui  le  condamne  est  sou- 

veraine, infinie,  toute-puissante;  sa  sou- 
mission est  entière,  constante,  universelle. 

Que  s'ensuit-il  de  là  ,  messieurs  ?  il  s'en- 
suit que  dès  le  premier  moment  de  sa  vie 

regardé  comme  le  criminel  par  son  Père, 
et  lui-même  se  considérant  comme  le  crimi- 

nel, il  fut  engagé  à  souffrir  tout  ce  qui  pou- 
vait réparer  le  crime.  Or  ,  le  crime  ne  pou- 

vait être  réparé  que  par  la  douleur  de  l'a- voir commis  et  par  le  châtiment  dont  il  était 
digne.  Peu  importe  à  la  justice  humaine  que. 

le  coupable  se  repente  de  son  crime  et  qu'il 
le  déteste  :  sa  juridiction  ne  s'étend  pas 
jusqu'à  l'âme  des  malfaiteurs  qu'elle  punit  ; 
mais  la  justice  divine,  qui  a  notre  esprit  et 
notre  corps  sous  son  empire,  demande  la 

peine  de  l'un  et  de  l'autre  :  de  l'esprit,  pour 
lui  rendre  hommage  par  sa  douleur,  pour 
reconnaître  son  tort,  pour  se  repentir  de  son 
offense  :  du  corps  pour  faire  éclater  le  do- 

maine souverain  du  Maître  qui  le  frappe,  et 
pour  faire  craindre  sa  juste  vengeance.  Le 
Fils  de  Dieu  eut  donc  à  sentir  toute  la  tris- 

tesse que  le  coupable  eût  dû  concevoir  pour 
un  crime  qui  avait  offensé  un  Dieu  infini- 

ment grand  et  infiniment  aimable  :  il  eut  à 

sentir  toute  la  rigueur  d'un  supplice  quo 
Dieu  ordonnait  pour  se  venger  du  coupable. 
Mais  juste  ciel!  quelle  tristesse  I  quel  sup- 

plice !  Posuit  in  eo  Dominas  iniquitatem 
omnium  nostrum  (Isa.,  LUI).  Le  Seigneur  a 

mis   sur  lui  l'iniquité  de  tous  les  hommes. 
Tristesse,  supplice  qu'on  peut  dire  qui durèrent  toute  sa  vie  ;  car  il  parut  toujours 

aux  yeux  de  son  Père  comme  cette  viclimo 
abandonnée  à  sa  colère  :  Dolor  meus  in  con- 
spectu  meo  semper  ;  les  sujets  de  ma  douleur 
se  présentent  sans  cesse  à  moi.  Me  voici 

couvert  de  la  honte  d'ime  infinité  do  péchés, 
intempérances  ,  impuretés,  blasphèmes,  sa- 

crilèges :  je  ne  vis  en  Dieu  que  pour  mou  Ht 

en  criminel.  Anges,  qui  m'adorez  à  ma  nais- 
sance sur  une  crèche,  vous  m'adorerez  sur 

le  Calvaire,  attaché  à  un  gibet.  Rois,  qui  vous 
prosternez  à  mes  pieds  dans  une  étable,  vous 

saurez  qu'on  me  clouera  entre  deux  voleurs 
sur  une  croix.  Disciples,  qui  écoutez  mes 

oracles,  vous  m'entendrez  crier  pour  de- mander du  secours  en  rendant  le  dernici 
soupir  :  Dolor  meus  in  conspectu  meo  semper. 
Affreux  péché  1  quelle  confusion  pour  moi  do 
me  voir  destiné  à  vous  expier  !  Je  dispute 

avec  moi-même,  messieurs,  je  crains  d'en- 
trer dans  cet  océan  d'amertume,  où  notre 

aimable  Rédempteur  fut  plongé.  Mais  il  faut, 

nous  dit-on,  que  le.  Fils  de  l'homme  soit 
élevé  en  croix,  afin  que  ceux  qui  croient 

en  lui  ne  périssent  point,  mais  qu'ils  aient  la 
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vie  éternelle  :  Oportet  exaltari  Filitan  homi- 
nis,  ut  omnit  qui  crédit  in  ipeunx  non  pereal, 
sul  habeat  vitam  œternam.  Oportet%  il  faut  : 

lié  pourquoi,  mon  Dieu,  le  faut-il  '.'  ne  soin- mes-nous  pas  vos  esclaves  et  VOS  ennemis  ? 

qui  s'en  prendra  à  vous,  si  vous  nous  livrez 
à  voire  vengeance  '.'  Oportet  :  afin  que  nous 
vivions  éternellement,  il  faut  que  Jésus- 
Christ  soit  traité  comme  l'auteur  du  péché 
qui  devrait  nous  coûter  la  vie.  Oportet  :  qui 
est  le  malheureux  qui  osât  jamais  demander 
le  sang  de  son  roi  pour  guérir  ses  plaies  ? 
Qui  est  le  roi  qui  pensât  jamais  à  donner 
son  sang  pour  sauver  un  scélérat,  son  sujet? 
Oportet:  non,  souverain  arbitre  de  notre 

sort,  il  ne  le  faut  pas  ;  c'est  nous  qui  som- 
mes pécheurs,  trailez-nous  comme  pécheurs, 

frappez-nous,  damnez-nous,  nous  l'avons mérité,  vous  êtes  le  maître. 
Du  moins  ,  mes  chers  auditeurs,  concevez 

de  l'horreur  pour  ce  péché  que  votre  Dieu 

hait  jusqu'au  point  de  mourir  pour  l'effacer  ; 
l'horreur  qu'il  en  eut  lui-même  fut  peut- 
être  le  plus  cruel  de  ses  bourreaux.  Vr oyez-le 
prosterné  à  terre,  couvert  d'une  sueur  de 
sang  et  sur  le  point  d'expirer  :  Factus  in  ago- 
nia  prolixius  orabut,  et  factus  est  sudor  (jus 

sicut  guttœ  sanguinis  'decurrentis  in  terrant 
(Luc,  XXII).  Terrible  coup  de  la  justice  di- 
\inc  1  Le  temps  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu 

est-il  venu,  son  âme  fut  d'abord  percée  d'une 
tristesse  mortelle.  Comment  cela  ?  C'est  qu'il 

pénétrait  l'énormité  de  nos  crimes  ,  c'est 
qu'il  avait  un  juste  pressentiment  des  tour- 

ments qu'il  avait  à  souffrir  pour  les  expier; 
c'est  qu'il  voyait  ce  calice  épouvantable  que la  colère  de  son  Père  lui  avait  préparé. 
Chrétiens,  que  vos  péchés  ne  vous  effraient 
pas  :  considérez  comme  un  jeu  de  jeunesse 
vos  commerces  impurs,  vos  injustices  comme 
une  habileté,  vos  débauches  comme  un  amu- 

sement ;  objets  dont  la  seule  vue  fait  sortir 
le  sang  du  Sauveur  de  toutes  les  parties  de 
son  corps  :  il  mourra  dans  le  supplice  qui 
est  dû  a  ces  péchés,  et  sans  un  miracle  il 
mourrait  dans  la  seule  considération  de  ces 
mêmes  péchés.  Ennui,  crainte,  tristesse, 

agonie,  il  frissonne  d'horreur,  il  est  baigne 
d'une  sueur  d'eau  et  de  sang,  il  est  forcé 
d'appeler  la  toute-puissance  au  secours  de 
sa  faiblesse.  Mais  ennui  qui  accable  son 

corps  et  son  âme,  qui  dérobe  à  ses  yeux 
tout  objet  capable  de  lui  plaire,  qui  ne  lui 
donne  pas  un  seul  moment  de  relâche.  Mais 
crainte  qui  lui  avance  le  plus  infâme,  le 
plus  cruel  des  supplices  ;  qui  ne  lui  permet 

pas  d'attendre  le  moindre  soulagement,  qui 
représente  tout  à  la  fois  une  longue  suite  de 
morts,  qui  se  répand  dans  toutes  les  parties 

«le  son  corps  avec  tant  de  violence,  qu'à 
peine  lui  rcste-t-il  de  mouvement  et  de  s  ie. 

Mais  tristesse  qui  remplit  son  âme  d'amer- 
tume, qui  épuise  ses  forces  jusqu'à  ne  pou- 

voir plus  se  soutenir,  jusqu'à  perdre  tout 
autre  sentiment  que  d'elle-même.  Mais  ago- 

nie qui  l'engage  à  des  efforts  extraordinaire  s pour  ne  pas  succomber  tout  à  fait,  qui 
lirme  tous  ses  sens,  toutes  ses  facultés  pour 
uccablcr  son  humanité,  qui  révolte  en  quel- 

que manière  sa  délicatesse  contre  son  cou- 
rage, son  imagination  contre  savoloulé,  sa 

crainte  contre  son  désir,  son  indignati  a 
contre  sa  bonté. 

Cepi  ndant,  dit-il  à  son  Père,  VOUS  n'avez 
qu'à  ordonner,  je  suis  prêt  à  vous  obéir: 
tfon  sicut  ego  to/o,  $ed  sicut  tu.  Mes  \<  mes 
ont  déjà  donné  une  partie  de  mon  sang  :  je 

verserai,  quand  il  vous  plaira,  tout  ce  qu'il 
m'en  reste  :  je  sens  déjà  le  froid  de  la  mort, 
mais  je  respire  encore,  et  vous  n'avez  qu'à me  demander  mon  dernier  soupir.  Non  tient 
ego  to/o,  sed  sicut  tu.  Voulez-vous  que  je  sois 
lie,  battu,  déchiré,  percé,  défiguré  ;  voulez- 
vous  que  je  sois  traité  comme  un  ver  de 
terre  indigne  de  vivre  ;  voulez-vous  que  je 
porte  une  croix  encore  plus  pesante  que  la 

croix  qu'on  me  prépare  ?  que  votre  ven- 
geance ne  m'épargne  point  ses  rigueurs, 

n'ayez  point  pitié  de  votre  Fils  ;  oubliez  que 
vous  êtes  mon  Père,  livrez-moi  à  votre  fu- 

reur :  Non  sicut  ego  tolo  ,  sed  sicut  tu.  C'est 
à  moi  de  souffrir  pour  votre  gloire  ,  c'est 
moi  que  vous  avez  choisi  pour  victime  de  vo- 

tre colère  :  armez-vous,  frappez,  lancez  tous 

vos  traits;  je  n'aurai  de  voix  que  pour  im- 
plorer votre  miséricorde  en  faveur  du  cri- 

minel dont  je  tiens  la  place  :  Non  sicut  ego 
volo,  sed  sicut  tu. 

C'était  là,  mes  chers  auditeurs,  l'état  où 
se  trouva  le  Sauveur  du  monde,  c'étaient  là 
ses  sentiments,  quand  il  parut  au  jardin  des 
Olives,  comme  la  victime  de  propilialion, 
dit  saint  Paul ,  que  Dieu  avait  destinée  ,  afin 
de  faire  voir  sa  justice  dans  la  rémission  des 
péchés  passés  :  Quem  proposuit  Deus  propi- 
tieilionem....  ad  oslensionem  justitiœ  suec 
propter  remissionem  prœcedcnlium  delicto- 
rum  (Jtom.,  III ,  25).  Mais  pourquoi  l'Apôtre 
ne  parle-t-il  point  des  péchés  à  venir  ?  Eh  ! 
aurait-il  pu  se  l'imaginer  qu'après  que  les 
hommes  auraient  vu  un  Dieu  languir  dans 

une  agonie  mortelle,  s'immoler  pour  répa- 
rer leurs  péchés,  les  hommes  devraient  en- 
core continuer  leurs  péchés  ?  Ah  !  chrétiens, 

qui  aimez  le  monde,  qui  vivez  dans  le  dé- 

règlement, qui  ne  songez  qu'à  cette  vie.  qui réglez  votre  religion  par  vos  raisonnements 
impies,  Jésus-Christ  vous  vit  alors  tels  que 
vous  êtes,  il  sentit  alors  le  poids  de  vos  of- 

fenses. 11  se  sacrifiait  pour  la  rémission  des 
péchés  :  mais  les  vôtres  combien  aigrirent- 
ils  son  ennui,  sa  crainte,  sa  tristesse,  son  ago- 

nie ?  vos  intempérances,  vos  impuretés,  vo- 
tre mollesse  dureront-ils  désormais? tous  mo- 

querez-vous  des  peines  de  votre  Kédempteur? 
sera-l-il  dit  qu'il  a  été  couvert  de  son  sam; 
par  l'horreur  qu'il  a  conçue  des  crimes  que 
vous  voulez  accumuler  jusqu'à  votre  mort  ? 
Répondez-moi,  chrétiens  auditeurs,  que  vous 

ne  voulez  pas  être  touchés  ;  allez,  n'ayez donc  ni  religion,  ni  reconnaissance,  ni  pitié  : 
mais  si  désormais  vous  ne  voulez  pas  virre 

chrétiennement  ,  pensez  aujourd'hui  chu 
liennement  :  je  vous  le  demande,  je  vous  en 
conjure  :  condamnez  \  os  délicatesses  sur  le 

point  d'honneur,  i  cire  fierté,  >  otre  ambition, 

puisque  vous  êtes  forces  d'adorer  Je  Fils  de 
Dieu  sous  l'apparence  infâme  de  pécheur  ; 
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rougissez  de  vos  violences,  de  vos  malver- 
sations,  de    vos  injustices  ,    puisque    vous 

croyez   que  voire   Sauveur  s'est  vu  sur  le 
point  de    mourir  en    se   représentant  leur 
énormilé  :  détestez  les  intrigues,  les  fureurs 

d'un  amour  brutal,  puisque  vous  reconnais- sez votre  Sauveur  qui  pleure  et  qui  crie  pour 

en  éloigner  l'idée.  Confondez-vous  au  sou- 
venir de  vos  envies, de  vos  haines,  de  vos  ven- 

geances, puisque  vous  convenez  avec  les  fi- 
dèles qu'elles  ont  été  si  horribles  aux  yeux  de 

notre  Rédempteur  Jésus-Christ,  qu'il  en  a  été 
triste,  confus  jusqu'au  point  d'en  perdre  la  vie. 

A  quoi  m'amusé-je?  Si  vous  avez  besoin 
de  pareilles  exhortations,  oserai-je  vous  dire 
que  vous  ne  méritez  pas  qu'on  vous  les  fasse  ; les  mouvements  naturels  d  un  cœur  raison- 

nable et   chrétien  doivent  vous  toucher  plus 
vivement  que  mes  paroles.  Vous  savez,  mes- 

sieurs, que    le  Fils  de  Dieu  avait  dit  par  un 

de  ses  prophètes,    qu'il   endurerait  tous  les 
supplices  que  l'homme  rebelle  avait  mérités: 
Ego  feram,  ego  portabo  (Isa.,  XLVI)  ;   mais 

le  voilà   déjà    mourant   avant  que   d'avoir 
reçu  le  coup  de  mort  ;  à  peine   la  justice  de 
son  Père  a-l-elle  levé  le  bras   pour  le  frap- 

per, et  déjà  il  est  étendu  par  terre   presque 
sans  mouvement  et  hors  d'haleine.  Comment 
boira— l— il    le  calice   de   sa   passion?  il  s'en 
faut  de  peu  qu'il  n'expire  en  le  regardant. 
Comment  ne    succombera-t-il   pas   sous   le 
poids  du  glaive  qui  doit  se  rassasier  de   son 
sang?   il    succombe  à  la   vue   seule   de   ce 

glaive.  Justice  inexorable  d'un  Dieu  en  co- 
lère, comment  puis-je  oublier  les    rigueurs 

que  vous  exerçâtes  sur  mon  Sauveur?  Com- 
ment puis-je  en  éloigner  ma   pensée?  nos 

doutes  sont  inutiles,  vous  avez  eu  la  satis- 
faction  que  vous   demandiez.  11    n'y  avait, 

messieurs,  qu'une  justice  infiniment  irritée 
et  infiniment  puissante  qui  pût  faire  sentir 
à  un  criminel  la  sévérité  dont  elle  a  usé  en- 

vers notre  Sauveur.    Elle  avait   réglé    ses 
tourments  par  ses  décrets  éternels,  et  elle  le 

livra   à  la  mort  comme  s'il  eût  été  indigne 
d'être    ménagé;   tant   de   supplices   divers, 
tant  de  juges,  tant   de  bourreaux,  pourquoi 

l'abandonner  de    la   manière?   Un  genre  de mort,  un  tribunal,  un  exécuteur  aurait  suffi 
pour  terminer  sa  vie;   nous   méritons  tous 
les  châtiments  à  quoi  une  vengeance  divine 
et  implacable  peut  condamner  un  scélérat 
méprisable  ;  mais  enfin   il  est  étonnant  que 

l'innocent  sur  qui    cette    vengeance  devait 
fondre  n'ait  point  clé  épargné  ,  qu'au   con- 

traire, il   ait  été  condamné  à  plus  de  peines, 

parce  qu'il  avait  plus  de  patience  et  plus  de 
mérite.  Ses  peines  ne  furent  point  comptées, 
elles  ne  fuient  point  déterminées  ,  comme  il 

arrive  à  un  malheureux  qu'un  noir  attentat 
rend  indigne  des   soins  du  juge,  et  qui  est 
exécuté  au  gré  d'une  indignation  irritée  et 
furieuse.  Le  Fils  de  Dieu  fut  jeté  comme 

dans   un  océan  d'amertume   et  de  douleurs, 
dont  on   n'aperçoit  ni    le  rivage  ni  le  fond  : 
Venit  in  altiiudtnem  maria,  ci  (empestas  demer- 
$it  me  [Psal.  LXVI1I,  3).   Pelagus  opérait 
eaput  meum  (Jon.,  Il  ,  C).  Il  fut  abîmé  dans 
des  tourments. 

Son  âme  déjà  déchirée  par  toutes  les  peines 
à  quoi  elle  put  être  sensible,  tout  son  Gorps 
fut  en  quelque  manière  brisé  à  cause  de  nos 

péchés  ;  c'est  l'expression  d'un  prophète  : Atlrilus  est  propter  scelera  nostra.  Ses  yeux 
furent  baignés  de  larmes  et  flétris  de  coups  ; 
ses  joues  furent  meurtries  par  des  soufflets; 
sa  bouche  fut  desséchée  par  la  soif  et  abreu- 

vée de  fiel;  tout  son  visage  fut  couvert  de 

crachats;  sa  tête  fut  traversée  d'épines, ses  pieds  et  ses  mains  furent  percés  par  des 
clous  ;  ses  bras  furent  entamés  par  les  nœuds 
qui  les  serraient  ;  il  eut  le  cou  écorché  par 
les  cordes  dont  on  le  traînait;  ses  épaules 
furent  accablées  du  poids  de  sa  croix,  tous 
ses  nerfs  furent  cruellement  tendus  quand  on 

l'attacha  à  cette  croix  et  quand  celte  croix 
fui  dressée;  tout  son  corps  fut  déchiré  par 

les  fouets  qui  l'entamèrent  de  toutes  parts;  il 
reçut  des  coups  de  pied  et  de  poing,  des 
coups  de  bâton  ;  il  versa  son  sang  par  une 
infinité  de  plaies;  il  ne  lui  reste  pas  de  fi- 

gure humaine:  Vidimus  eum  et  non  erat  as- 
pectus  (Isa.,  LIV).  S'est  on  saisi  de  lui,  on 
le  traîne  d'un  lieu  à  un  autre,  tout  pâle, 
tout  meurtri,  tout  défiguré,  tout  sanglant,  du 

jardin  où  il  fut  pris  à  la  maison  d'Anne,  de là  chez  Caïphe,  du  tribunal  de  Caïphe  au 
conseil  des  Anciens,  puis  au  palais  dePilate, 

d'où  il  fut  envoyé  à  Hérode;  Hérode  le  ren- 
voie à  Pilate,  après  quoi  les  soldats  le  con- 

duisent à  la  basse-cour  du  prétoire.  Pilate 
l'en  tire  pour  le  faire  monter  sur  un  balcon 
et  le  présenter  au  peuple  avec  une  couronne 

d'épines  et  les  vêtements  d'un  roi  de  farce. 
Enfin  il  fut  conduit  sur  le  Calvaire  pour  y 
être  crucifié. 

Partout  il  souffre,  partout  il  est  traité  sans 
égard  et  sans  pitié,  abandonné  par  ses  disci- 

ples, renié  par  un  apôtre,  souffleté  par  un 
soldat,  bafoué  comme  un  insensé,  le  jouet 
de  la  canaille,  la  risée  des  juges,  moqué, 
outragé,  insulté,  comparé  à  un  Barrabas  et 
plus  méprisé  que  cet  assassin;  point  de  re- 

pos, point  de  relâche,  point  de  compassion 
pour  lui.  Cinq  cents  bourreaux,  toute  une 
cohorte  de  gens  de  guerre,  des  juges  de  toute 
espèce,  des  ennemis  de  tout  caractère,  scri- 

bes, pharisiens,  magistrats,  rois,  peuples, 
citoyens,  étrangers  sont  acharnés  sur  le  Fils 
de  Dieu  et  se  disputent  le  barbare  plaisir  de 

lui  faire  endurer  plus  d'outrages  et  plus  de 
douleurs.  Tel  a  été  persécuté  par  les  laï- 

ques que  les  prêtres  oui  protégé,  tel  a  été 

l'objet  de  la  haine  et  de  l'injustice  des  prêtres 
qui  a  été  l'objet  de  la  charité  des  laïques; 
un  malheureux  maltraité  par  ses  compatrio- 

tes sera  reçu  favorablement  par  des  incon- 
nus; les  juges  se  déclareront  pour  celui  que 

la  multitude  condamne;  celui  que  les  sujets 
voudraient  perdre  trouvera  un  asile  auprès 
du  prince  ;  un  peuple  opprimé  par  des  ly-  r. 
rans  trouve  un  Moïse  qui  brise  ses  chaînes  ; 

une  province  est  sur  le  point  d'être  ravagée  > 
par  un  Holophcrne,  une  Judith  la  sauve  ;  un 
bélier  se  présente  à  Abraham  pour  être  im- 

molé à  la  place  de  son  Isaac;  cruel  Achab, 
vous  persécutez  Flic  ,  une  pauvre  veuve 
prendra  soin  de  lui  ;  Saùl,  vous  voulez  faire 
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mourir  David,  un  roi  étranger  le  dérobera  à 
voire  injuste  colère  ;  Hébreux  endurcis,  vous 

•         i    i ..       •       i        i  •     •      «  -             i.'i  i.: 

■     ■ 

en  voulez  à  la  vit  4e  Jérémie,  an  Ethiopien 

plus  humain  que  vous  lui  donnera  tlu  se- 
I cours;  infâmes  vieillards,  vous  calomniez 

'la  chaste  Susanne,  mais  un  jeune  homme  dé- 
fendra sa  vie  el  sa  chasteté.  Il  n'est  pas. 

chrétien!  auditeurs  ,  il  n'est  pas  jus- 
qu'aux scélérats  les  plus  détestables  qui 

ne  soient  vus  avec  pitié  dans  leurs  lour- 
inents.  Mais  tout  est  armé  contre  Jésus- 

Christ  :  docteurs,  ignorants,  vieillards,  jeu- 
11  •  s  gens,  hommes,  femmes,  magistrat!  ,  sol- 

dats, prêtres,  laïques,  gentils,  Juifs,  Romains, 
Barbare».  La  justice  de  son  Père  éloigne 
de  lui  tout  secours,  tout  soulagement,  toute 
pilié  :  Hœc  est  hora  vestra  et  poteslas  tene- 
ùrurum  (Luc,  XXII)  :  Votre  heure  est  ve- 

nue el  l'empire  des  ténèbres,  dit-elle  à  ses 
exécuteurs,  failes  ce  que  vous  voudrez  de  la 

proie  que.  je  mets  entre  vos  mains  ;  inven- 
tez tous  les  tourments  imaginables  elle  les 

souffrira  ;  ne  craignez  pas  qu'elle  vous 
échappe,  ne  vous  défiez  pas  de  votre  pilié, 

vous  serez  insensibles  :  vous  n'avez  qu'à  ar- 
mer voire  brutale  inhumanité,  la  modération 

et  l'horreur  n'opposeront  point  d'obstacles 
à  son  contentement;  vous  tenez  la  victime 
que  vous  avez  à  nie  sacrifier,  je  vous  donne 
toute  liberté  de  multiplier  ses  tourments. 

Cette  justice  vit  sans  être  touchée  notre 
Sauveur  au  milieu  de  celte  troupe  brutale 

qui  s'en  joua  selon  son  gré  el  l'accabla  du- 
rant une  nuit  de  lous  les  outrages,  de  tous 

les  mauvais  traitements  que  l'insolence  la 
plus  barbare  peut  inventer.  Le  Sauveur  était 

lié  au  milieu  d'eux,  il  avait  un  bandeau  sur 
les  yeux  ;  on  lui  fait  lous  les  outrages  que 
la  débauche  peut  inspirer  à  la  canaille;  on 
lui  crache  au  visage,  on  lui  donne  des  souf- 

flets, on  le  pousse  et  on  le  repousse  tantôt 

d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre.  Ceux  qui  frap- 
pent avec  plus  d'insulte  sont  applaudis  de 

leurs  compagnons,  ceux  qui  le  jettent  par 
terre  avec  plus  de  violence  sont  les  plus  bra- 

ves et  les  plus  heureux.  C'est  pour  expri- 
mer cet  affreux  spectacle  que  notre  Sauveur 

a  dit  par  un  prophète:  Circitmdederunt  me 

sicut  opes  (  Psal.  CXVII)  :  ils  m'ont  envi- ronné comme  les  abeilles  environnent  la 

fleur  qu'elles  sucent.  Ah!  mon  divin  Maître, 
est-ce  là  une  expression  des  maux  qu'on vous  fait!  La  (leur  sucée  par  les  abeilles  ne 

perd  rien  de  sa  beauté,  il  n'y  reste  nulle 
trace  d'aiguillon  ;  mais  vous,  en  quel  état 
ces  abeilles  irritées  vous  mettent-elles?  en 

combien  d'endroits  votre  corps  sanglant 
marquc-t-il  les  piqûres  de  leur  aiguillon.' 
Votre  visage  enflé,  meurtri,  couvert  d'ordu- 

res, a-l-il  encore  le  moindre  trait  d'une  fi- 
gure humaine? 

Cette  justice  inflexible  d'un  Dieu  vengeur 
vil  déchirer  noire  Sauveur  à  coups  de  fouets 
sans  être  sensible  à  son  ignominie  et  à  sa 
douleur.  Père  céleste,  permettez  à  votre  mé- 

prisable Créature  de  vous  dire  qu'il  est  votre 
Fils,  qu'il  est  innocent.  11  est  mou  Cils,  mais 
il  esl  (on  Rédempteur  ;  il  est  innocent,  mais 
tu  es  pécheur  ;  je  le  verrai  sans  pitié.  On  dé- 

pouille  le  Fils  de    Dieu  de  les  vêtements, 

on  l'attache  par  les  mains  à  une  espèo  de 
colonne  d'environ  deux  pieds  et  demi  de 
hauteur,  au  haut  de  laquelle  était  la  boni  le 
qui  tenait  les  conhs.  <h\  commence  à  fouet- 

ter son  corps  sacré  el  délieal  ;  en  peu  de  mo- 

ments cette  chair  tendre  s'enfle  et  devient 
moitié  rouge,  moitié  noirâtre  :  elle  se  fend 

bientôt  de  loutes  parts  et  répand  le  sang  pai- 
lle longues  ouvertures  ;  les  morceaux  qui 

s'en  détachent  sont  entraînés  par  l'abondance 
du  sang  qui  découle  et  qui  rejaillit  tout  à 

l'enlour  jusqu'à  ensanglanter  les  bourreaux. 
La  première  bande  de  ces  assassins  étant  hors 

d'haleine  à  force  de  frapper,  il  en  vient  une 
seconde  qui  renouvelle  cette  cruelle  exécu- 

tion avec  une  égale  fureur  :  les  fouets,  les 
cordes,  les  chaînes  ouvrent,  approfondissent 
les  premières  plaies  ;  les  pièces  de  celle  chair 
adorable  couvrent  les  instruments  qui  les 

détachent;  on  ne  voit  pins  qu'an  Squelette 
tout  sanglant  ;  il  ne  reste  plus  à  frapper  que 
sur  des  o.s,  car  la  prophétie  est  accomplie  : 
Dinumeraventnt  omnia  ossa  mea  ;  ils  sont  dé- 

couverts, on  peut  les  compter.  On  aurait 
songé  à  soulager  tout  autre  homme  que  Jé- 

sus-Christ, si  on  l'avait  vu  dans  un  étal  si  pi- 
toyable ;  on  rit  des  horreurs  que  les  fouets 

ont  répandues  sur  son  sacré  corps  :  Dominus 
fîagellabatur,  et  nemo  subveniebnt,  dit  saint 
Augustin  (in  Psal.  XXI,  Lxp.2):  qui  que 
ce  soit  ne  se  présente  pour  mettre  quelque 
appareil  sur  ses  plaies,  pour  essuyer  son 
sang,  pour  adoucir  ses  douleurs. 

Celle  justice  insensible  de  Dieu  le  Père 

n'est  point  encore  satisfaite  :  du  moins  quel- 
que intervalle  dans  de  si  horribles  tour- 

ments; non,  Jésus-Christ  tout  déchiré,  toul 
décharné,  tombe  dans  son  sang;  on  le  relève 
à  grands  coups  de  pieds  el  de  poings  pour  lui 

faire  souffrir  un  supplice  qui  n'eut  jamais 
de  pareil.  On  lui  fait  une  couronne  d'épines 
fortes  et  longues,  on  lui  jette  sur  les  épau- 

les un  vieux  haillon  rouge,  on  lui  met  une 
canne  à  la  main,  on  le  fait  asseoir  sur  une 

pierre  el  on  lui  plante  dans  la  tête  ce  dia- 
dème hérissé  de  pointes,  comment?  A  force 

de  frapper  dessus  avec  des  bàlons  et  des 

niasses,  de  sorte  que  comme  les  épines  n'é- taient pas  flexibles,  après  peu  de  moments 
on  vil  celte  fêle  adorable  traversée  loul  à 

l'enlour.  Affreux  objet,  chrétiens  auditeurs, 
dont  l'humanité  a  peine  à  souffrir  la  pein- 

ture. La  lèle  du  plus  misérable  des  hommes 

percée  en  tant  d'endroits  et  présenter  des épines  au  travers  de  cheveux  ensanglantés, 

l'inhumanité  même  la  plus  barbare  en  aurait 
horreur.  Mais  ce  fut  alors,  oui  alors,  Jésus- 

Christ  étant  dans  celclat,  qu'on  entendit  de 
grandes  huées  el  que  toute  la  troupe  appe- 

lée par  ces  cris  se  trouva  autour  du  Fi  s  de 
Dieu  pour  lui  faire  mille  abominable!  trai- 

tements. Les  uns  prenaient  la  canne  qu'on lui  av  ait  mise  à  la  main  cl  lui  en  frappaient 

la  tête;  les  autres  lui  entortillaient  autour 

du  t  ou  ce  morceau  de  drap  qu'on  lui  .iv.nl 
jeté  dessus,  les  autres  lui  (ouv  r.iieni  le  v  i- 
sage  de  crachats,  les  autres  par  dérision  se 
mettaient  a  genoux,  devant  lui,   tandis  que 



?2'5 
SERMON  LXVIII.  SUR  LA 

d'autres  lui  tournaient  le  dos  ;  les  autres  le 
tiraient  cruellement  par  ses  cheveux  san- 

glants ,  les  autres  le  prenaient  par  sa  cou- 
ronne d'épines  et  lui  secouaient  la  tête.  Mes 

chers  auditeurs  ,  je  ne  saurais  continuer  ce 
récit  et  je  pense  que  vous  avez  de  la  peine 
à  m'entendre. 

Mais  la  justice  divine  veut  voir  expirer  la 

victime  qu'elle  a  chargée  de  nos  péchés.  Jé- 
sus, accusé,  calomnié,  haï  plus  qu'un  Bar- rabas,  est  enfin  condamné  à  mourir  sur  une 

croix.  On  ne  cesse  d'ouvrir,  d'agrandir  ses 
plaies  par  les  cordes  dont  on  le  lie  et  par  les 

coups  que  l'on  décharge  sur  lui  ;  la  fureur  de 
ses  bourreaux  s'irrite  par  sa  patience;  plus il  souffre,  plus  on  veut  le  faire  souffrir. 
Cruels  ministres  de  la  vengeance  divine, 
vous  devez  être  fatigués  vous-mêmes  des 
tourments  que  vous  lui  faites  endurer;  hâ- 

tez-vous du  moins  de  terminer  une  vie  qui 
ne  dure  que  pour  faire  durer  votre  cruauté 
et  ses  douleurs.  Notre  Sauveur  paraît  enfin 
dans  les  rues  de  Jérusalem  chargé  de  sa 
croix  :  il  succombe  sous  le  poids,  on  le  re- 

lève en  le  frappant  impitoyablement.  Le 
voilà  arrivé  sur  le  Calvaire,  on  le  dépouille, 

on  l'étend  avec  violence  sur  cet  infâme  gi- 
bet, on  l'y  attache  par  les  pieds  et  par  les 

mains  avec  de  gros  clous,  on  dresse  la  croix. 
Quelle  douleur  quand  le  corps  sacré  qui  y 
était  cloué  fut  secoué  par  le  mouvement  et 

suivit  l'impression  de  sa  pesanteur  !  Que nous  reste-t-il  à  dire?  Jésus-Christ  crucifié 

parut  aux  yeux  de  tout  l'univers. 
O  mon  Père,  s'écria  le  S;iuveur  mourant  : 

Ut  quid  dereliquisti  me?  Comment  et  pour- 

quoi m'avez -vous  abandonné?  Vous  qui 
écoutez  si  volontiers  ceux  qui  implorent  vo- 

tre clémence,  vous  qui  avez  sauvé  avec  tant 
de  miséricorde  Noé,  Loth,  Isaac,  Joseph,  Da- 

vid, Daniel,  vous  me  laissez  mourir  sur  celte 
infâme  croix;  votre  colère  doit  bien  être  sa- 

tisfaite, le  pécheur  dont  je  liens  la  place  doit 

bien  être  en  sûreté  devant  vous  :  n'ai-je  pas 
assez  souffert?  Mais  non,  mon  Père,  com- 

ment seriez-vous  content?  je  ne  suis  pas 
content  moi-même,  et  je  sens  dans  mon  cœur 
un  bourreau  mille  fois  plus  cruel  que  les 
Romains  cl  que  les  Juifs  :  votre  justice  me 
livre  à  mon  amour,  et  mon  amour  me  re- 

proche le  peu  que  j'ai  enduré,  il  n'est  point satisfait  de  mes  souffrances.  O  Père  saint  et 

aimable,  ma  pa^sion  n'a  point  été  assez  dou- 
loureuse, ma  mort  n'est  point  assez  cruelle; m, us  sauvez,  sauvez  par  votre  bonté  les 

âmes  que  vous  m'avez  données,  données, 
mes  ehers  auditeurs,  données  à  ce  prix  :  Pa- 

ter tancte,  serin  eos...quos  dcitisti  m(hi(Joan., 
XVII).  Vous  me  les  avez  données  en  effet,  et 
j<-  ne  les  ai  point  achetées  assez  cher.  It  non 
pnlfiirt  magnum,  dit  Richard  de  Saint-Victor, 
t/uod  ]>i<>  fis  perlulit,  sed  videatur  eos  quos 
«crépit,  datOB  sihi  pi, dus  in  niuncrc,  (/un m 
r lupins  pretin  (c.  10  in  Cant.).  Si,  après  de  si 
horribles  tourments,  Dieu  lui  accorde  le  sa- 

lut de  quelques-uns  d'entre  nous,  c'est  un 
présent  gratuit  qu'il  lu:  fait.  Quel  tourment 
«si  relui  -ci  messieurs,  à  quoi  la  justice  di- 

vine condamne  noire  rédempteur?  elle  est  si 
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irritée  qu'elle  oblige  en  quelque  manière  le 
Fils  de  Dieu  à  croire  qu'il  ne  souffre  point 
assez  pour  l'apaiser;  le  pécheur  lui  coûte 
des  douleurs  extrêmes,  et  il  n'est  point  rebuté 
de  lui,  il  craint  encore  de  ne  pas  le  sauver, 
il  l'aime,  il  voudrait  endurer  davantage  pour 
son  amour.  Deus  qui  dives  est  in  misericor- 
diu,  s'écrie  l'Apôtre,  propter  nimiam  chari- 
tatem  suam  qua  dilexit  nos,  et  cum  essemus 
mortui  peccalis,  convivïficavit  nos  in  Christo 

(Éphes.,  II,  4)  :  Dieu,  qui  est  riche  en  misé- 
ricorde, poussé  par  l'excès  de  la  charité  dont il  nous  a  aimés,  lorsque  nous  étions  morts 

par  nos  péchés,  nous  a  vivifiés  en  Jésus- 
Christ.  Nous  étions  morts  par  le  péché,  nous 
étions  les  ennemis  de  Dieu,  elle  Fils  de  Dieu 
meurt  pour  nous  faire  vivre  ;  il  souffre,  il 

meurt  parce  qu'il  nous  aime  :  supplice  bien 
cruel,  messieurs,  être  traité  sans  pitié,  se 

voir  sur  un  gibel  parce  qu'il  aime  ses  bour- reaux. Cet  homme  trahi,  vendu,  lié,  bafoué, 

c'est  un  Dieu  qui  aime;  celte  chair  déchirée, 
ces  veines  épuisées,  ces  pfeds  et  ces  mains 

cloués,  celte  télé  couronnée  d'épines,  c'est  là 
le  corps  d'un  Dieu  qui  aime.  Quel  crève- 
cœur  pour  Jésus-Christ  quand  il  disait  en 
lui-même  :  Si  je  n'aimais  pas,  je  ne  souffri- 

rais pas;  je  souffre  jusqu'à  l'excès,  parce 
que  j'aime  jusqu'à  l'excès.  Me  voici  couvert 
de  plaies  et  de  sang,  crucifié  comme  un  vo- 

leur, parée  que  j'aime  ma  créature,  mon  es- clave, mon  ennemi,  mon  bourreau.  Et  après 
tout,  mes  souffrances  seront  méprisées,  mes 

souffrances  seront  inutiles;  je  n'aurai  pas  la 
consolation  de  mettre  lous  mes  persécuteurs 

dans  le  ciel.  J'ai  été  muet  durant  ma  pas- 
sion; quand  on  m'a  demandé  ce  que  j'avais 

fait,  je  n'ai  pu  répondre,  sinon  que  j'aimais 
mes  bourreaux  ;  j'ai  porlé  ma  croix  avec 
courage,  avec  joie,  bien  content,  bien  ré- 

compensé, si  je  pouvais  les  conduire  tous 
dans  la  gloire  :  et  tant  de  langueurs,  tant  de 

calomnies,  (ant  d'outrages,  tant  de  coups, 
des  fouets,  des  épines,  des  clous,  une  croix 
si  pesante,  si  infâme,  si  cruelle,  une  si  lon- 

gue suite  de  morts  n'empêcheront  pas  la  plu- 
part de  se  damner. 

C'était  un  étrange  sujet  de  chagrin  pour 
notre  Sauveur  d'avoir  tant  souffert,  d'avoir 
souffert  par  une  pure  miséricorde,  et  d'être 
forcé  par  celte  même  miséricorde  à  se  re- 

procher qu'il  n'avait  point  encore  assez  souf- 
fert, et  que  son  Père  lui  donnait  gratuite- 

ment, par  bonté,  par  compassion  les  âmes 

qu'il  avait  rachetées  RM  prix  d'une  vie  per- 
due par  tant  de  tourments.  Taceo  quod  figi- 

tnr,  dit  Terlullicn,  inlioc  eniui  venerat ;  num- 
quid  lumen  subeundir  morti  étiatn  rontumeliis 
opus  plierai?  serf  saginatï  voluptàte  pntientiee 
(tiscessurus  volcbat  (Lib.  de  Pal.)  :  Ne  par- 

lons point  de  la  croix  sur  laquelle  le  Fils  de 
Dieu  meurt,  il  était  venu  pour  y  mourir; 

mais  pourquoi  meurt-il  après  lafll  d'ignomi- nies el  tant  de  douleurs?  il  voulait  goûter  le 
plaisir  de  sa  patience,  il  voulait  se  rassasier 
de  Souffrances!  S'il  était  réêola  de  mourir, 
il  pouvait  ne  pas  mourir  sur  un  gibet;  s'il 
voulait  mourir  comme  s'il  <  ùl  été  un  scélé- 

rat, pourquoi  mourir  crucifie? était-il  néecs- 
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sain-  dn  subir  un  supplice  li  .ilTroux ?  Taceo 
quod  figilur,  in  hoc  enim  venerat,  il  avait 
choisi  la  croii  pour  y  rendre  le  dernier  sou- 

pir; mais  pourquoi  meorl-il  entre  deux  vo- 
leurs, pourquoi  allai  lie  avec  des  clous,  lan- 

dis  que  ces  voleurs  ne  sont  liés  qu'avec  des 
cordes?  pourquoi  meurt-il  dépouillé  de  ses 
vêlements,  maudit,  blasphémé,  en  plein 
midi?  Saginari  voluptate  patientia  discessu- 
rui  volebat  ;  il  voulait  contenter  son  amour, 
et  son  amour  voulait  contenter  la  justice  de 
son  Père. 

S'il  voulait  mourir  en  croix,  attaché  avec 
des  clous,  entre  des  voleurs,  dépouillé,  en 
plein  midi,  blasphémé,  pourquoi  a-t-il  voulu 
mourir  tout  meurtri,  tout  déchiré,  après 
avoir  été  trahi  par  un  disciple,  chargé  de 
chaînes,  traîné  de  tribunal  en  tribunal,  après 
avoir  servi  de  jouet  à  la  canaille,  après  avoir 
été  souffleté,  après  avoir  reçu  plus  de  cinq 
mille  coups  de  fouet,  après  avoir  eu  la  tête 
percée  de  soixante-douze  épines,  après  avoir 
été  plus  méprisé  qu'un  Barrabas,  après  avoir été  traité  de  fou  comme  un  roi  de  farce, 

après  avoir  perdu  jusqu'à  la  figure  humaine 
dans  l'excès  de  ses  ignominies  et  de  ses  tour- 

ments? Saginari  voluptate  patientiœ  disces- 
surus  volebat  ;  volebat,  il  voulait  se  rassasier 

d'outrages  et  de  douleurs.  Hé!  mon  adorable 
Sauveur,  il  fallait  plutôt  me  damner,  il  fal- 

lait plutôt  damner  tous  mes  auditeurs,  plu- 
tôt il  fallait  damner  tous  les  hommes.  .Mais, 

6  justice  insatiable!  ô  miséricorde  insatiable! 

le  Fils  de  Dieu  sur  le  point  de  mourir  n'est 
point  content  de  ses  peines.  On  l'a  lié,  il 
voudrait  qu'on  l'eût  traîné  comme  une  bêle 
morle  ;  on  l'a  frappé,  il  voudrait  qu'on  lui 
eût  brisé  tous  les  os;  on  s'est  moqué  de  lui, 
il  voudrait  qu'on  l'eût  foulé  aux  pieds;  on 
l'a  déchiré  à  coups  de  fouet,  il  voudrait 
qu'on  l'eût  mis  tout  à  fait  en  pièces;  on  l'a 
couronné  d'épines,  il  voudrait  que  ces  épines 
lui  eussent  percé  le  cœur;  on  l'a  chargé 
d'une  croix,  il  voudrait  que  celle  croix  eût été  hérissée  de  couteaux  tranchants  ;  il 
meurt,  il  voudrait  perdre  mille  vies  :  Sagi- 

nari voluptate  patientiœ  discessurns  volebat. 
Ainsi  son  amour  se  combattait  lui-même 
pour  le  tourmenter,  car  comment  le  Sauveur 

eût-il  pu  vivre,  s'il  eût  été  traité  de  la  ma- 
nière? toutefois  il  voulait  vivre  pour  souffrir. 

Quoi  donc,  ô  fidèles  qui  m'ecoutez,  n'a- vait-il  pas  assez  souffert  1  il  pouvait  bien  le 
dire  avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir, 
que  tout  était  consommé  :  Consummalum  est. 

Oui,  mon  Rédempteur  et  mon  Dieu,  c'est bien  assez  enduré;  adorable  tète,  pieds  et 

mains  sacrés,  c'est  assez  souffrir,  c'est  assez 
d'outrages,  assez  de  coups,  assez  de  plaies, 
assez  de  douleurs  :  la  justice  d'un  Dieu  est 
consommée,  la  miséricorde  duo  Dieu  est 

consommée,  la  patience  d'un  Dieu  est  con- 
sommée, la  vie  d'un  Dieu  est  consommée  : 

ConiUtnmatvm  est,  tout  est  consommé.  Si  je 
ne  crois  pas,  mon  aimable  Sauveur,  que  la 
justice  de  votre  Père  vous  a  immolé  sans 

pilié  pour  m'ouvrit  le  ciel,  je  mérite  l'enfer. 
ilé!  mes  chers  auditeurs,  il  D'est  pas  ques- 

tion de  croire  la   passion   de  Jesus-Chrisl, 

nous  la  croyons,  nous  sommes  Qdèles;  -l 

s'agit  de  détester  le  péché  que  lésus-Christ 
a  expié  par  de  si  étranges  peines.  Que  diles- 

rous  là-dessus? que  pensez-vous  aujourd'hui de  ces  commen  es,  de  ces  débaui  bes,  de  celle 
ambition,  de  ce  monde  qui  >ous  font  mépri- 

ser, outrager  un  Dieu  souffrant,  et  qui  vous 

exposent  à  toutes  les  rigueurs  de  la  »en- 
geanec  divine?  Sujets  de  compassion  et  de 
crainte  qui  ne  vous  touchent  peut-être  pas. 
.Mais  si  vous  êtes  insensibles,  dispensez-moi 
de  me  convaincre  et  de  vous  dire  que  nous 
l'êtes.  Nous  avons  considéré  Jésus -Christ 
comme  la  victime  de  la  justice  divine,  il  est 
temps  de  le  considérer  comme  la  riclime  de 
l'injustice  humaine. 

SECONDE    PARTIE. 
Des  hommes  faire  mourir  un  Dieu,  ô  ciel! 

quelle  injustice!  Ne  sera-ce  point,  messieurs, 
une  injustice  nouvelle  que  nous  ferons  à 
notre  divin  Rédempteur,  si  nous  dévelop- 

pons les  preuve-;  du  procédé  injuste  de  ses 

juges  et  de  ses  bourreaux?  C'est  un  Dieu  à qui  on  arrache  la  vie  par  des  tourments 
inouïs  :  celle  parole  devrait  suffire  pour  ex- 

primer toute  l'iniquilé  de  sa  condamnation 
et  de  son  supplice.  Maltraiter  un  Dieu,  le 

déchirer,  le  défigurer,  l'accabler  d'outrages 
et  de  douleurs,  quelle  apparence  en  cela  d'é- quité et  de  raison  !  Si  nous  aimions  notre 

Sauveur,  nous  n'aurions  pas  besoin  qu'on 
nous  mît  devant  les  yeux  tant  de  circonstan- 

ces de  sa  passion  ;  mais  ce  n'est  qu'à  force 
de  considérations  que  nous  sommes  sensi- 

bles à  ses  peines.  Notre  injustice  va  non- 
seulement  jusqu'à  retenir  nos  larmes,  lors- 

que nous  devrions  par  reconnaissance  verser 

tout  notre  sang,  mais  même  jusqu'à  ignorer 
le  tissu  d'injustices  qui  a  arraché  sur  une 
croix  le  dernier  soupir  à  Jésus-Christ.  O 
mon  Sauveur,  punissez  notre  indifférence, 
mais  pardonnez  à  notre  faiblesse  le  récit  que 
je  suis  contraint  de  faire. 

Le  Fils  de  Dieu  répandait  partout  ses  ins- 
tructions, ses  bontés,  ses  miracles,  il  tenait 

de  ressusciter  Lazare  :  donc  il  faut  qu'il 
meure;  on  songe  à  le  faire  mourir,  lorsque 
sa  sainteté,  sa  miséricorde  cl  sa  puissance 
éclataient  le  plus  :  Oderant  me  gratis  (Psal. 

LX.1II).  C'est  être  bien  cruel  que  d'élre  cruel 
sans  raison.  Retribucbant  mihi  mala  pro  bo- 

nis et  odium  pro  dilectione  (Ps.  CVIII)  :  Ou 

récompense  le  bien  par  le  mal,  l'amour  par 
la  haine;  injustice,  cruaulé  'oui  à  fait  bru- 

tales. Les  Juifs  avaient  élude  l'impression 
qu'avaient  faite  dans  leur  esprit  la  résurrec- tion du  fils  de  la  veuve  de  Naïm  et  la  résur- 

rection d>- la  Bile  du  chef  de  la  synagogue; 
iis  doutèrent  sur  divers  prétextes  de  la  mort 

de  i  es  deux  ressuscites.  A  l'égard  de  Lazare 
cl  mort  et  ressuscité,  la  merveille  eslc\i- 

dente;  il  n'y  a  pas  à  balancer,  son  auteur 
est  digne  de  mort.  Ce  n'est  point  au  hasard 
et  dans  le  desordre  d'une  émotion  populaire 
qu'on  forme  le  dessein  de  se  défaire  de  Jé- 

sus-Christ. Lazare  ressuscité  parait,  la  divi- 

nité de  celui  qui  l'a  ressuscité  se  fait  sentir: 
là-dessus  collegerunt  pvntifices  et  phansai 
coiuilium  aditrsus  Jesum  (Joan.,  XI}  :  Les 
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prêtres  et  les  pharisiens  assemblent  le  con- 
seil contre  Jésus.  Ceux  qui  doivent  soutenir 

l'innocent  et  le  Messie  s'assemblent  non  pour 
le  juger,  mais  pour  le  condamner.  A  quoi 
peut  se  terminer  une  si  injuste  délibération? 

Mais  on  ne  délibère  pas  même,  l'on  s'assem- 
ble pour  perdre  Jésus  :  Concilium.  fecerunt 

adversus  Jesum.  Il  est  naturel  d'entrer  sans 
passion  dans  la  discussion  d'une  affaire  où  il 
s'agit  de  la   vie  d'un  homme,  d'y  apporter 
même  de  la  crainte,  de  la  compassion,  de  la 
douceur.  Quid  facimus?  crient-ils  tous  à  la 
fois,  quia  hic  homo  midta  signa  facit.  Que 
faisons-nous?  quelle  manière  de  proposer  un 
faitl  Cet  homme  devrait  déjà  être  mort.  Cet 

homme  1  que  ce  terme  est  méprisant  1  II  n'y 
avait  pourtant  qu'un  Dieu  qui  pût  ressusci- 

ter les  morts.  Quid  facimus?  ils  s'emportent, 
au  lieu  d'exposer  simplement  la  chose,  au 
lieu  de  choisir  le  plus  sage  d'entre  eux  pour 
en  faire  le  rapport.  Cet  homme  fait  des  mi- 

racles :  eh  bien!  adorez-le,  aimez-le,  faites 
gloire  de  le  suivre;  non,  il  faut  qu'il  meure. 
Si  dimiltimus  eum  sic,  omnes  credent  in  eum: 
si  nous  le  laissons  ainsi  faire.  Us  ne  se  sont 
pas  encore  saisis  du  Sauveur,  et  ils  craignent 

déjà  de  le  relâcher;  le  jugement  n'est  pas encore  commencé,  et  sa  mort  est  une  affaire 
déjà  conclue.  Dans  cette  confusion,  Caïphe, 
qui  était  le  grand  prêtre,  prend  la  parole,  et, 
interrompant  les    conseillers   qui   parlaient 

tous  à  la  fois  :  Vous  n'y  entendez  rien,  leur 
dit-il,  et  vous  ne  faites  pas  réflexion  qu'il  est 
de  voire  intérêt  qu'un  homme  seul  meure 
pour  la  nation  :  Vos  nescitis  quidquam,  nec 
cogitatis  quia  expedit  vobis  ut  unus  moriatur 

homo  pro  populo  (Joan.,  XI).  Toute  l'assem- 
blée crie  qu'il   faut  faire   mourir  Jésus,  et 

Caïphe  est  si  passionné  contre  lui  qu'il  ou- 
trage les  autres  juges,  qu'il  les  traite  d'igno- 
rants, comme  s'ils  songeaient  à  le  sauver; 

et,  sans  considérer  s'il  mérite  de  mourir,  il 
leur  fait  entendre  qu'il  est  de  leur  intérêt 
qu'il   meure  :  cette   raison   n'élail-elle  pas bonne  pour  des  âmes  de  ce  caractère?  Dans 
une  grande  assemblée  pas  une  personne  qui 

embrasse  le  parti  de  l'équité,  quand  il  est 
question  de  juger  un   Dieu.  Concilium  fece- 

runt ut  Jesum  dolo   tenerent   et  occiderent 

(Matth.,  XXVI).  Il  s'agit  de  se  saisir  du  Fils 
de  Dieu,  on  lui  tend  des  pièges,  il  faut  faire 

le  coup  avec  adresse.  S'il  est  coupable,  pour- 
quoi tant  de  précautions?  qu'on  melle  har- 

diment la  main  sur  lui.  On  soulève  le  peu- 

ple, afin  que  parmi  l'émotion  d'une  multitude 
irritée,  la  pitié  ne  louche  personne  en  sa  fa- 

veur. On  traite  le  Sauveur  sans  égard,  sans 

management,  afin  d'effacer  toute  l'idée  qu'on peut  avoir  de  son  mérite;  afin  que,  bafoué 
Comme  un  misérable,  il  paraisse  indigne  de 
compassion.  Mes  chers  auditeurs,  pourrait- 
on  en  user  de  celte  maniera  envers  le  dernier 
des  hommes? 

Le  bruit  du  dessein  des  prêtres  s'élant  ré- 
pandu, le  Sauveur  se  voit  abandonné  par  ses 

disciples,  cl  Judas  se  présente  pour  le  trahir  : 
Tune  abiit  unus  de  duodecim  :  tune,  après 
avoir  été  honoré  de  tant  de  grâces;  tune, 

après  s'être  nourri  de  son  corps  et  de  son 

sang  :  que  n'altendait-il  du  moins  qu'on  le 
priât  d'être  le  traître  qui  le  livrerait?  Quid 
vullis  mihi  dare?  Que  voulez-vous  me  don- 

ner ?  Malheureux  ,  vend-on  ainsi  la  vie  d'un 
innocent?  Ego  eum  vobis  tradam  :  Je  vous 
le  livrerai,  moi  son  disciple  et  son  apôtre,  à 

vous  persécuteurs  infâmes  et  cruels  de  l'in- nocence et  de  la  bonté.  Vous  le  reconnaîtrez 

au  baiser  que  je  lui  donnerai ,  je  vous  le  li- 
vrerai et  il  sera  à  votre  merci  :  parlez,  corn- 

bien  voulez-vous  l'acheter?  que  me  donne- 
rez-vous?  Traître  infâme!  le  gibet,  la  mort, 

le  supplice  du  plus  méchant  homme  qui  fut 
jamais. Vendre  un  Dieu,  acheter  un  Dieu  au 
prix  de  quelques  pièces  de  monnaie  I  Cepen- 

dant, voilà  le  Fils  de  Dieu  entre  les  mains 
des  soldats  :  en  vain  il  leur  fait  sentir  sa  di- 

vinité par  un  miracle  nouveau,  ils  le  lient 
comme  un  brigand  et,  sans  autre  formalité  , 
ils  le  rouent  à  coups  de  bâtons  :  pourquoi 
tant  de  gens  armés  contre  un  juste  qui  ne 
fuit  pas,  qui  ne  se  défend  pas?  pourquoi  le 
battre  sans  ordre,  sans  sujet  ?  Ah  !  messieurs, 
ce  furent  là  les  préludes  de  la  passion  de 
notre  aimable  Sauveur  :  mourons  de  con- 

fusion et  de  douleur,  en  le  voyant  traiter  avec 

tant  d'indignité.  Tout  le  jour  ne  suffirait  pas 
si  je  voulais  vous  développer  toutes  les  in- 

justices de  sa  condamnation  et  de  sa  mort. 
On  le  conduit  chez  Anne  :  Anne  n'étant 

pas  grand  prêtre  ne  devait  point  se  mêler  de 

l'interroger,  il  n'avait  nulle  juridiction  en 
cette  affaire.  Chez  Caïphe ,  Pierre  le  renia 

jusqu'à  trois  fois,  comme  s'il  n'eût  pas  eu  la 
moindre  idée  de  ce  qu'il  était.  Un  soldat ,  de 
son  mouvement,  lui  déchargea  un  soufflet  : 

quand  est-ce  qu'il  fut  permis  aux  archers  de 
frapper  un  prisonnier  qui  n'est  pas  encore 
jugé?  celui-ci  toutefois  ne  fut  pas  seulement 
repris  de  son  emportement.  Durant  une  nuit, 
temps  destiné  au  repos  des  juges,  des  exé- 

cuteurs et  des  coupables,  une  troupe  de  sol- 
dats au  milieu  de  la  crapule  et  de  la  débau- 

che ,  firent  servir  le  Fils  de  Dieu  au  plaisir 
de  leur  brutale  inhumanité  :  refusa-l-on  ja- 

mais une  prison  aux  criminels  pour  les  met- 
tre à  couvert  des  insultes  de  la  canaille?  Si 

on  ne  veut  pas  l'absoudre,  du  moins  qu'on le  traite  comme  on  traiterait  un  voleur  et  un 
assassin. 

Principes  autem  sacerdolum  ctomne  conci- 
lium quœrcbant  falsumtestimonium:he  prince 

des  prêtresettout  le  conseil  cherchentdefaux 
témoins  qui  déposent  contre  lui  :  on  donne 
aux  malfaiteurs  publics  des  avocats  pour 
plaider  leur  cause,  pour  les  défendre;  on 

leur  permet  à  eux-mêmes  d'alléguer  leurs 
faits  justificatifs  et  les  excuses  de  leur  con- 

duite. Les  juges  sont  convaincus  de  l'inno- cence de  Jésus  :  ils  veulent  autoriser  leur 

procédé  par  l'imposture.  Judas  leur  déclare 
qu'il  leur  a  livré  un  homme  juste  :  Que  nous 
importe  ,  lui  répondent-ils,  c'était  à  vous  de 
voir:  comme  s'il  n'était  pas  du  devoir  d'un 
juge  de  débrouiller  et  de  punir  la  calomnie  : 
Convenicntia  testimonia  non  erant  :  Les  té- 

moins se  contredisaient  les  uns  les  autres  : 
cela  ne  sert  de  rien  au  Fils  de  Dieu. 

Si  on  l'interroge  ,  c'est  pour  le  faire  cou- 
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pcr  ;  s'il  ne  répond   pas,  il  est  lisiblement 
coupable  ;  s'il  répond,  il   Itla-  pbeme    :  Itln-- 
phrmnrit ,  s'écrie  Caïphe,  ouideatmtu  t$tti- 
busf  Au  lit'u  de  recueillir  les  voix,  il  décide 
avec  emportement  :  a  quoi  hou  tant  de  té- 

moins? il  M  avoue  plus  qu'il  ne  nous  eu  faut, 
l'ont  ce  que  l'injustice  la  plus  criante  peut 
avoir  de  plus  malin  et  de  plus  inouï  est  mis 

en  œuvre  contre  Jésus-Christ  :  l'équité  ne 
pouvait  pas  le  condamner,  il  est  vrai;  mais 

enliu  que  l'iniquité  ne  cherche  pas  à  justi- fier sa  condamnation.  Malgré  la  plus  aveugle 
passion,  on  fui  contraint  de  recourir  à  un 

autre  tribunal  que  l'on  pût  surprendre  et 
corrompre  :  l'on  s'adresse  à  Pilate.  Pilale 
demande  les  chefs  d'accusation  :  Eh!  lui  dit- 
on  ,  vraiment  si  ce  n'était  pas  là  un  méchant 
homme,  nous  ne  vousd'aurions  pas  présenté  : 
Si  non  esset  hicmalefactor,  non  tibi  tradidii- 
kttmu  eum.  Quelle  réponse!  quelle  supposi- 

tion! quelle  procédure  1  il  n'y  a  rien  à  exa- 
miner, à  prouver  dans  cette  cause,  tout  y 

est  clair.  Mais  quelle  malice!  les  Juifs  dans 
leur  conseil  avaient  accusé  le  Sauveur  de  ce 

qu'il  se  disait  Fils  de  Dieu  et  non  de  ce  qu'il 
se  disait  roi;  et  devant  Pilale  ils  l'accusent 
de  ce  qu'il  se  disait  roi  et  non  de  ce  qu'il  se 
disait  Fils  de  Dieu  :  parce  que  Pilate,  comme 
idolâtre,  se  serait  moqué  de  sa  divinité; 

mais  comme  Romain  il  devait  s'offenser  de 
sa  royauté.  Pilale  découvrit  aisément  la  mau- 

vaise foi  des  accusateurs,  mais,  politique 
impie.au  lieu  de  prononcer  en  faveur  de 

l'accusé,  il  le  renvoie  par-devant  Hérode. 
Hérode  ne  daigna  pas  entrer  dans  le  détail 
de  la  cause,  il  regarda  notre  Rédempteur 
comme  un  misérable  insensé  également  in- 

digne et  de  vie  et  de  mort,  et  le  fit  chasser  de 
son  palais.  Je  ne  sais  ,  chrétiens  auditeurs, 

s'il  en  est  parmi  nous  qui  voulussent  souf- 
frir, pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  une  seule 

de  ces  humiliations  qu'il  I  essuyées  pour 
l'amour  de  nous;  il  est  beau  à  nous,  mépri- 

sables créatures,  de  nous  plaindre  d'un  re- 
but ,  de  vouloir  venger  un  outrage,  d'être 

fiers  malgré  nos  misères,  malgré  nos  pèches. 

Mais  remarquez  que  l'innocence  du  Sau- 
veur était  si  visible,  que  l'injustice  la  plus 

furieuse  ne  savait  OU* ment  s'y  prendre  pour 
contenter  l'envie  dont  elle  brûlait  de  le  faire 

mourir.  S'il  eût  été  coupable,  les  Juifs  eus- 
sent dû  le  condamner  parce  qu'il  y  allait  de 

l'intérêt  de  la  religion;  Pilate  eût  dû  le  con- 

damner parce  qu'il  s'agissait  d'un  crime  d'E- 

tat, Hérode  eût  dû  le  condamner  parce  qu'il était  G  aliléen.  Aucun  de  ses  juges  ne  ara  I 

pouvoir  prononcer  contre  lui.  et  tous  contri- 
buent à  sa  mort.  Les  Juifs  disent  que  leur 

loi  leur  défend  d'oler  la  vie  à  qui  que  ce  soit  : 
Nobis  non  licel  intvrfiare  qutmquam.  l'ilale 
avoue  qu'une  envie,  maligne  le  persécute  : 
Sciebat  vntm  (juoii  prr  mvidtam  traditUi 

eum  ;  qu'il  ne  prétend  point  qu'on  lui  impute la  mort  de  cet  homme  juste  :  IfMOOSM 
sum  a  stmguine  Justi  hujus.  Hérode  ne  veut 

pas  seulement  prendre  la  peine  de  s'instruire du  vrai  et  du  faux  ,  il  se  contente  de  se  di- 
vertir de  Jésus  comme  d'un  fou.  Chacun  v  sut 

passer  pour  équitable  dans  sa  cause  :  voilà 

le  comble  de  l'Injustice  .  personne  ne  « 
(Lue,  personne  ne  happe,  il  Hl  la  rictira 
•le  inut  le  monde.  Biécrables  loges,  ne  re- 
fuseï  pas   cette   triste  consolation  îles  maf- 

beureuv  .  qu'il  eoni  tuteurs mort.  Ifon  Dieu,  mon  Sauveur,  pardo 
à  ma  douleur  un  si  indigne  désir  de  soulager 

la  Mitre. 
L'on  veut  pourtant   que  Jésus   meure,    la 

chose  i  il  résolue  :  et,  comme  il  est  impo< 
de  le  convaincre  de  la  faute  la  plu»   Il  . 
il   faut  du   moins  avoir   quelques    pri 

contre  lui,  et  quels  préjugés  '.  Si  rous 
messieurs,    quelque    idée    de    JésUS-Cbrist , 

vous   frémirez   d'horreur   en    Isa  entendant. 
Offerebtml,  dit  saint  Léon  ,  o/ferebant  lêsum 
(hais  nexibus  vinctum  ,  colap/lit  et  ala/tis  fre- 
qunitibus  cœstun  ,  $putii  oblitmn,  clamoiibus 
prtvdamnntum .  ut  utlcr  lot  licia  ourm 
omnes  relient  poire  ,  non  utitleret  PiaafUJ  ttb- 
solvere  (Serm.  8,  de  Pnss.j.  Ils  présentaient 
Jésus  lié,  chargé  de  chaînes,  meurtri  de  feotjf- 
flels  ».  couvert  de  crachats  ,  déjà  condamné 
par  les  vœux,  par  les  cris  du  peuple,  afin 
que  tant  de  préjugés  (Massent  à  Pilate  la  li- 

berté de  sauver  un  homme  que  tous  voulaient 

perdre.  Comment?  voici  une  injustice  iu- 
croyable  :  le  Fils  de  Dieu  est  déclaré  inno- 

cent, mais  il  faut  qu'il  soit  coupable  .  pour- 
quoi? parce  qu'on  le  traine  par  les  rues  et  de 

tribunal  en  tribunal,  parce  qu'on  le  bat,  parce 
qu'on  le  déchire,  parce  qu'on  l'outrage,  parée 
que  chacun  crie  qu'il  soit  crucifié  :  sa  pâleur, 
ses  plaies,  ses  meurtrissures,  ses  forces  épui- 

sées, son  sang  verse  ,  ce  sont  là  ses  crimes; 

parce  qu'on  l'accable  de  coups  ,  il  mérite  d'ê- 
tre accablé  de  coups  ;  parce  qu'on  veut  qu'il meure  attaché  à  une  infâme  croix  ,  il  mérite 

de  mourir  crucifié.  Vit-on  jamais  criminel  li 
malheureux  et  jugé  de  celte  manière?  si  le 

Fils  de  Dieu  est  un  blasphémateur,  qu'on  le 
juge  comme  un  blasphémateur;  s'il  est  un 
séditieux,  qu'on  le  juge  comme  un  séditieux  ; 
mais  deviendra-t-il  coupable  parce  qu'on  la 
bafoué  et  tourmente  en  tant  de  manières' 

mais  sera-t-il  cloué  à  un  gibet  parce  qu'on 
hait  sa  sainteté  et  qu'on  ne  peut  se  cacher 
ses  miracles?  Nous  voudrions  qu'on  fit  quel- 

ques procédures  dans  son  jugement  pour 

découvrir  la  refilé;  qu'on  lui  donnât  des 
avocats  pour  faire  valoir  st.s  droits;  qu'on observât  les  formalités  ordinaires  pour  agir 
selon  la  loi  :  procédures,  avocats,  formali- 

tés ,  de  quoi  serv  irait  tout  cela  à  Jésus-Christ 

qu'on  ne  croit  digne  de  mort  que  parce  que 
mille  bourreaux  ont  déjà  déchargé  sur  lui 
leur  cru. iule? 

Pilale  parut  garder  plus  de  mesure  dans 

sa  condamnation,  et  ce  l'ut  lui  dont  l'injo6l  i  ■ 
fut  plus  bai  baie.  Il  lui  demande  quel  est  son 
crime  :  Chili/  fecisti.'  Il  lui  demande  hors  d<! 

propos  ce  que  c'esl  que  la  vérité  :  Quid  ttl 
V'iit(is.';\  quoi  bon  l'interroger,  lui  qui  Mi- 

rait qu'on  le  persécutait  sans  raison?  mais 
qu'il  ne  lui  insulte  pas  par  des  questions  im- 

pertinentes :  (Jtiiil  est  vtrilatf.  0U 'il  aliénée 
«bute  sa  réponse.  Non,  après  l'avoir  inler- 

.  il  sort  du  prétoire  :  (  uin  hoc  itisisset 
itirum  extvil  :  On  ne  permet  pas  au  Sauveur 
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de  répondre  et  on  veut  le  punir  parce 

qu'il  ne  répond  pas  :  Non  respondes  quid- 
qiiam,  Pilate  venait  d'avouer  que  le  Sauveur éta'l  innocent  :  Nullam  causam  mortis  inve- 
nio  in  eo.  Sur  cet  aveu  il  eût  dû  le  relâcher 
cl  châtier  ses  calomniateurs  :  il  change  de 
sentiment  :  Vide,  lui  dit-il  maintenant,  in 
quantis  te  accusant  :  Voyez  de  combien  de 

crimes  l'on  vous  charge  :  contradictions  qui 
rendent  la  cause  du  Sauveur  toujours  plus 
mauvaise.  11  songe  à  renvoyer  le  Sauveur 
absous,  mais  corrigé  :  Emendatum  dimillam. 
Corrigé,  et  de  quoi,  méchant  homme?  de 

quoi  ?  de  ce  qu'il  ne  répond  pas  lorsque  vous 
sortez  du  Prétoire  pour  ne  pas  l'entendre  : 
et  ne  l'avez-vous  pas  déclaré  innocent?  Il  lui 
vient  dans  l'esprit  de  comparer  Jésus  à  Bar- 
rabas.  Votre  foi,  messieurs,  pénètre  l'horri- 

ble injustice  de  celle  comparaison  :  lequel 
des  deux  les  Juifs  sauveront-ils?  ou  de  Jésus 

ou  de  Barrabas?  ils  n'hésitent  pas  sur  le  choix: 
que  Barrabas  vive  et  que  Jésus  meure. 

Ah!  dit  Pilate,  je  mettrai  ce  Jésus  dans  un 
élat  si  piloyable,  que  je  forcerai  la  haine  la 
plus  brutale  de  lui  épargner  la  vie.  Quel  ex- 

pédient pour  absoudre  un  innocent!  il  com- 
mande qu'on  le  déchire  à  coups  de  fouet  de- 

puis les  pieds  jusqu'à  la  tête  :  la  loi  ne  per- 
mettait pas  qu'on  lui  donnât  plus  de  quarante 

coups,  s'il  eût  mérité  ce  châtiment;  il  en  re- 
çut plus  de  cinq  mille  :  les  bourreaux  ne  ré- 

glèrent leur  furie  que  par  leur  lassitude  : 

Tradidit  eum  voluntati  eorum :  f'ecerunt  in  eo 
quœcumque  volnerunt.  Pilate  abandonne  Jé- 

sus-Christ à  ses  bourreaux,  et  ceux-ci  lui  fi- 

rent loul  le  mal  qu'ils  voulurent  :  ils  ne  de- 
mandèrent aucun  ordre,  aucune  permission 

pour  lui  percer  la  lêle  de  soixante-douze 

épines  :  ce  n'était  pas  la  peine  que  le  juge  se 
mêlât  d'un  pareil  lourment,  et  il  fallait  tra- 

verser une  tête  par  un  si  grand  nombre  de 
pointes  pour  y  attacher  cette  affreuse  cou- 

ronne. Pilate  trouve  Jésus-Christ  dans  une 

situation  convenable  à  sa  cruauté;  il  l'ex- 
pose à  la  vue  du  peuple  :  Ecce  homo ,  leur 

dit-il,  voilà  l'homme  ;  il  était  nécessaire  de 
leur  assuier  que  celait  bien  là  leur  Jésus, 

car  à  peine  lui  restait-il  apparence  d'homme: 
c'était  bien  vous,  en  effet,  mon  divin  Sau- 

veur :  je  vous  adore  sous  celle  figure  qui 

vous  rend  si  méconnaissable;  il  n'y  a  qu'un 
Dieu  qui  pût  encore  paraître  vivant  après 
avoir  enduré  tant  de  supplices  ;  je  reconnais 
sur  votre  adorable  corps  les  traces  de  ma 
propre  injustice,  de  mes  crimes,  de  ma 
cruauté 

A  ce  spectacle,  messieurs  ,  la  compassion 
fut-elle  émue  ?  L'on  n'entend  crier  autre 
chose,  sinon  -.Crucifigatur  :  Que  cet  homme 
soit  crucifié;  mais  il  n'a  presque  plus  de  vie; 
Crucifigatur.  Mais  on  n'a  pu  rien  prouver 
'li'  ce  qu'on  lui  impute  :  Crucifigatur.  Mais sa  patience  doit  vous  loucher,  si  son  (nno- 

< tiici'  ne  le  fait  pas  :  Crucifigatur.  Mais  il 
vous  a  honorés  de  tant  de  marques  de  bonté  : 
Crucifigatur-.  M;iis  voire  conscience  vous 
met  en  lace  voire  cruauté  :  Crucifigatur, 

crucifigatur.  L'injustice  de  Pilate,  surprise 
d'une  dureté  si  peu  allendue,  lui  comme  in- 

terdite et  éperdue;  forcée  de  disputer  avec 
elle-même,  elle  oublie,  ce  semble,  loutes  ses 
démarches  passées  ,  elle  ne  sait  plus  ce 

qu'elle  a  à  dire  et  à  faire.  Pourriez  -  vous 
vous  l'imaginer,  mes  chers  auditeurs,  qu'a- 

près que  Pilate  eut  pris  des  mesures  si 
cruelles  pour  s'applaudir  sur  quelques  ap- 

parences d'équilé  ,  il  demanda  froidement 
au  Sauveur  d'où  il  était  :  Unde  es  lu?  In- 

sulte barbare  ,  faite  à  un  homme  qu'on avait  déchiré  par  ses  ordres ,  et  à  qui  il  ne 

restait  presque  plus  de  vie!  c'était  lui  dire  : 
Pauvre  malheureux  ,  pourquoi  cs-lu  venu 
en  ce  monde?  n'aurait-il  pas  mieux  valu 
pour  toi  que  tu  n'eusses  jamais  été?  tu  es 
presque  en  pièces  ,  et  tu  vis  encore.  Mais  ne 

savail-il  pas  qu'il  était  Galiléen,  lui,  qui  l'a- 
vait envoyé  comme  tel  à  Hérode  ?  mais 

n'ayait-il  pas  porté  témoignage  de  son  in- 
nocence? mais  qu'importe  à  un  juge  de  sa- 

voir le  pays  d'un  homme  qu'il  doit  absoudre 
et  qu'il  ne  peut  condamner? 

Tu  ne  dis  mol,  ajoute-t-il,  ne  sais-tu  pas 
qu'il  est  en  mon  pouvoir  de  le  crucifier  ou 
de  te  renvoyer?  Nescis  quia  poteslalem  habeo 
crucifigere  te,  et  potestatem  kabeo  dimittere 
te?  Impie  politique!  Quoi!  si  vous  pouvez 
le  crucifier,  pouvez-vous  le  renvoyer?  et  si 
vous  pouvez  le  renvoyer  ,  pouvez  -  vous  le 
crucifier?  Quelle  extravagance  !  quel  juge! 

mais  il  le  fit  bien  voir  qu'il  pouvait  crucifier 
un  innocent.  Enfin,  messieurs,  l'injustice 
fatiguée  de  ses  incertitudes,  révoltée  contre 

elle-même  par  les  horreurs  d'une  si  longue 
suite  de  cruautés,  se  détermine  à  prononcer. 

Pilate  n'hésite  plus,  que  lui  importe  que  le 
juste  vive?  et  l'idée  de  son  crime,  de  sa  bru- 

tale injustice  l'embarrasse.  De  la  même  bou- 
che, dit  saint  Léon,  dont  il  avait  déclaré  Jé- 

sus innocent,  il  le  condamne  à  mourir  sur 
une  croix  :  Jisdem  labiis  Jesum  misit  ad  cru- 
cem,  quibus  eum  pronuntiaveral  innocentent 
(Serm.  3,  de  Pass.).  Quelle  joie  pour  ses  per- 

sécuteurs d'être  sûrs  enfin  après  tant  d'irré- solutions de  le  voir  clouer  à  un  gibet?  Ils  ne 
se  donnèrent  pas  seulement  le  temps  de  plan- 

ter la  croix  avant  qu'il  arrivât  au  Calvaire, 
ils  l'en  chargèrent  lui-même  par  l'impa- 

tience de  commencer  son  dernier  supplice. 
Il  est  contraint  de  porter  lui-même,  tout 

épuisé  qu'il  était  de  sang  et  de  forces,  tout 
ensanglanté,  tout  déchiré,  tout  mourant,  sa 

couronne  d'épines  encore  attachée  à  sa  télé, 
il  est  contraint  de  porter  lui-même  sa  croix 
longue  de  plus  de  quinze  pieds.  Ils  le  suivent 

en  foule,  se  disputant  le  plaisir  de  l'envisa- 
ger de  plus  près  et  de  lui  faire  entendre  plus 

d'outrages,  courant  pour  choisir  une  place 
d'où  ils  pussent  plus  commodément  décou- 

vrir tout  ce  qui  se  passerait  dans  l'exécu- tion. 

De  qui  parlons-nou9,  chrétiens?  de  ceux 
mêmes  en  faveur  de  qui  il  a  donné  mille 

marques  de  bonté  et  de  puissance,  qu'il  a 
instruits,  qu'il  a  caressés,  qu'il  a  guéris  ; nous  parlons  des  auditeurs  de  ses  oracles, 
des  témoins  de  ses  merveilles,  des  possédés 

qu'il  a  délivrés,  des  a\  curies  qui  tiennent la  vue  de  lui,  des  muets  dont  il  a  délié  la 
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langue,  dei  lourds  à  qui  il  ;i  donné  l'ouïe. 
Btt-ce  donc  que  l'injustice  humaine  ne  sera 
jamais  rassasiée?  Anges  do  pais,  qui  vous 
disposez  4  pleurer  autour  <iti  sépulcredemon 
Rédempteur,  faites  entendre  à  toul  l'univers 
que  l'esclave  va  faire  mourir  son  maître,  qae 
le  (ils  va  faire  mourir  son  père,  qae  l'homme 
Va  faire  mourir  son  Dieu.  Ou 'alterniez  vous, 
soleil,  de  vous  obscurcir  ;  vous,  tombeaux  de 
vous  ouvrir;  vous,  montagnes,  de  roua 
ébranler;  vous,  mers,  de  mugir;  vous,  cieux, 
de  tonner  ?  Que  toutes  les  créatures  soient 

dans  l'agitation  et  dans  le  trouble,  qu'un renversement  universel  de  toutes  choses  dé- 

robe au  ciel  et  à  la  terre  la  vue  d'un  Dieu 
qui  expire  sur  une  croix  comme  un  vo- 
leur. 

11  ne  s'agit  plus,  mes  chers  auditeurs,  ni 
de  justice  divine,  ni  d'injustice  humaine:  Jé- 

sus-Christ est  mort  parce  qu'il  nous  aimait, 
il  est  question  de  l'aimer  :  Charilas  Christi 
urget  nos,  dit  l'Apôtre,  ut  et  qui  vivant,  jam 
non  sibi  vivant,  sed  ei  gui  pro  ipsis  mort  uns 

est  (II  Cor.,  V.  H).  L'amour  de  Jésus-Christ 
nous  presse,  afin  que  ceux  qui  vivent  ne  vi- 

vent point  désormais  à  eux-mêmes,  mais  à 
celui  qui  est  mort  pour  eux.  La  chose  vous 
paraît-elle  raisonnable,  que  vous  viviez  dé- 

sormais pour  un  Dieu  qui  a  été  traité  si  indi- 

gnement, qui  a  perdu  la  vie  parmi  tant  d'i- 
gnominies et  tant  de  douleurs  pour  vous  sau- 

ver? Il  n'en  a  peut-être  pas  assez  fait,  il  n'en 
a  peut-être  pas  assez  souffert  pour  mériter 

votre  reconnaissance;  c'est  nous  qui  l'avons 
exposé  à  toutes  les  rigueurs  de  la  justice  de 

son  Père;  c'est  nous  qui  l'avons  accablé  de 
tous  les  maux  que  l'injustice  des  hommes 
peut  faire  souffrir  ;  après  cela  dirons-nous 
encore  comme  Pilate  :  Quid  faciam  de  Jesu? 
Que  ferons-nous  de  ce  Jésus?  le  reconnaî- 

trons-nous pour  notre  roi  ?  l'adorerons-nous 
comme  notre  Dieu?  embrasserons-nous  son 

parti  ou  l'abandonnerons-nous  sans  nous 
mettre  en  peine  de  lui  ?  Un  ver  de  terre  se- 

rait plus  considéré  qu'il  ne  l'a  été;  le  plus scélérat  des  hommes  aurait  enduré  moins 

de  tourments  ;  croyez-vous  que,  pour  les  in- 
térêts de  la  vanité  et  de  la  volupté,  vous  de- 

viez encore  vous  moquer  el  de  lui,  et  de  ses 
bontés,  el  de  ses  souffrances?  Ah!  Charitas 
Christi  urget  nos.  Un  Dieu  dans  cet  état  pour 

l'amour  de  nous  ne  nous  invite  pas,  ne  nous 
exhorte  pas  à  l'aimer  ;  il  force  noire  cœur, 
il  nous  l'arrache,  nous  ne  saurions  le  lui  re- 

fuser: Urgtt,  urget  nos.  Comment  pourrions- 
nous  ne  pas  vivre  pour  notre  Seigneur  Jé- 

sus-Christ mort  pour  nous?  ()  fidèles,  suis- 
je  contraint  de  vous  reprocher  à  vous  que 
la  foi  et  la  piété  ont  conduits  dans  cette 
église,  à  vous  qui  vous  avouez  rachetés  au 
prix  du  sang  de  ce  Dieu,  el  dont  la  mort 

vous  remplit  aujourd'hui  de  tristesse  ;  à  vous 
qui  avez  écouté  d'un  air  si  religieux  le  ré- 

cit d'une  passion  si  cruelle  et  si  interne, 
suis-je  contraint  de  vous  reprocher  la  plus 
détestable  de  toutes  les  injustices?  Nous  ai- 

mez mieux  vous  damner  que  d'aimer  votre 
Rédempteur  Jésus -Christ. 

C'est  ici  que  la  douleur  ne  me  permet  plus 

de  parler;  je  n'avais  pas  prévu  celte  iO| (itude,  cette  dureté,  cette  horrible  Insensi- 

bilité ;  que  pourrals-je  dire  à  mes  auditeurs, 

mon  divin  Sauveur,  s  il  est  rral  qu'ils  ai- menl  mieux  ge  damner  que  de  vous  aimer? 
Ayez  pitié  de  ma  faiblesse,  je  ne  meril 
de  vous  venger,  je  ne  le  puis  pas  ,  je  ne  vous 
aime  point  assez  pour  toucher  des  gens  qui 
ne  vous  aiment  pas.  Faul-il  donc  me  taire, 
messieurs,  faut-il  vous  laisser  dans  cette  in- 

différence, dans  celle  infidélité,  dans  ce  dé- 
sespoir ?  Indignede  faire  quelque  impressi  m 

dans  roi  âmes  par  mes  propres  sentiments, 

j'emprunterai  les  scnlimenls  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianzc,  grand  amateur  de  Jésus- 

Christ  :  Audaeem  medolor faeit,  Chritlum  tibi 
offero  (Orat.  17).  Ma  douleur  me  donne  de  la 
hardiesse  et  des  forces;  je  vous  présente  Jé- 

sus-Christ  lui-même,  voilà  l'image  de  notre 
Rédempteur  crucifié;  peut-êlrc  se  fcra-t-il 

entendre  à  vous,  peut-êlrc  l'ecouterez-vous  ; 
vous  devriez  bien  pour  l'amour  de  lui  ces- 

ser d'être  méchants,  puisque  pour  l'amour de  vous  il  a  élé  mis  au  nombre  des  méchants: 

Cum  propter  te  cum  iniguis  reputatus  sit,  tu 

propter  illurn  justus  fias  Orat.W'l,  in  Paschu 
secundo).  C'est  la  reconnaissance  qu'il  vous 
demande  de  dessus  sa  croix;  à  celte  parole 
vous  paraissez  interdits,  mais  vous  savez 
pourquoi  il  a  été  attaché  à  ce  bois  infâme.  Si 

vous  nevoulez  pas  qu'onvous  parlede  l'aimer, 
du  moins  adorez-  le:  Adora  tua  causa  suspen- 
sum  :  Ne  vous  défiez  pas  de  moi  ,  je  ne  songe 

point  à  forcer  votre  cœur  ;  ce  n'est  pas  mon 
dessein  ,  chrétiens  auditeurs  ,  d'arracher 
quelques  larmes  à  votre  gratitude  el  à  votre 
compassion  ;  je  vous  cacherai  même,  si  vous 
voulez,  cet  aimable  crucifix  et  vous  ne  le 

verrez  point.  Vous  avez,  je  le  sais,  d'autres choses  à  pleurer  que  les  péchés  qui  ont  coûté 
à  votre  Dieu  un  si  effroyable  supplice;  vous 

avez  d'autres  choses  à  pleurer  que  votre 
Dieu  mourant,  mort  sur  cet  ;iffreux  gibet. 
La  perte  de  celle  personne  que  vous  aimiez 
si  tendrement,  cet  événement  qui  a  humilié 
votre  vanité,  le  chagrm de  vous  trouver  sur 

le  penchant  de  l'âge,  et  de  voir  finir  vos 
plaisirs  doit  emporter  votre  douleur  el  vos 

pleurs. Mais  vous  êtes  fidèles  et  vous  ne  pouvez 

pas  vous  dispenser  d'adorer  Jésus-Christ 
cruciGé:  Ckrislum  tibi  offero,  adora  tua  causa 
suspensum  :  Je  le  tiens  ce  Jésus-Christ  cru- 

cifie. |  •  vous  le  présente,  adorez-le.  Ayez  les 
sentiments  que  vous  voudrez,  voilà  létal  où 

i!  s'est  mis  pour  se  faire  aimer  ;  et  si  vous 
n'êtes  pas  encore  damnés,  si  le  ciel  vous  est 
ouvert,  c'est  à  sa  patience,  c'est  à  son amour  infini  que  vous  êtes  redevables  de 
celle  grâce  :  celle  tète  couronnée  d  épines, 
ces  pieds  el  ces  mains  perces,  ce  cote  ouvert, 
ce  visage  pâle,  meurtri, cette  bouche  fermée 
ces    veux    éteints,    ces    veines    épuisées,    ce 

corps  ensanglanté, déchiré,  décharné,  défi- 
gure ;  tous  les  traits  que  la  justice  de  Dieu 

el  votre  injustice  ont  imprimes  sur  cet  ai- 
mable Sauveur  vous  diront  la  v  ente.  Je  v  OUI 

ménage  trop, âmes  ingrates,  âmes  insensi- 
bles: Si  guts  non  (iiiuit  Dominant  Jcsum.  ana~ 
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Ihema  sit  (I  Cor.,  XVI).  Vous  ne  mérilez  pas 
de  pilié;  oui  :  Si  quis  non  amat  Dominum 

Jesum,  anathema  sit.  Celui  qui  n'aimera  pas 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ, qu'ilsoil  maudit, 
qu'il  soit  malheureux,  qu'il  soit  abandonné 
de  toute  la  terre,  qu'il  soit  l'objet  de  la 
haine  de  toutes  les  créatures,  qu'il  meure, 
qu'il  périsse,  qu'il  brûle  éternellement  dans les  enfers. 

Chrétiens,  je  vous  traite  avec  trop  de  mé- 
pris, je  vous  insulte  trop  cruellement ,  nous 

sommes  ingrats,  mon  aimable  Rédempteur, 
nous  sommes  insensibles  ;  mais  en  adorant 
ce  corps   sacré,   nous  ne  saurions  résister 
aux  excès  de   votre  miséricorde  :   puisque 
nous  ne  pouvons  pas  mêler  notre  sang  avec 
le  vôtre,  nous  mêlerons  du  moins  nos  lar- 

mes avec  votre  sang  :    nous   sentirons  les 
pointes  de  ces  clous  et  de  ces  épines  :  nous 
partagerons  avec  vous  voire  croix  :  que  ne 

nous  est-il  permis  d'expirer  en  baisant  ce 
côté  ouvert  ,  en  découvrant  ce  cœur  si  ten- 

dre  qui   a   été  consumé  de  notre  amour  ? 
Quoi  1  vous  vous  êtes  mis  à  notre  place  pour 
être  saisi  comme  un  voleur,  pour  être  ac- 

cusé, calomnié,  condamné,  traîné  de  tribu- 
nal en  tribunal,  pour  être  accablé  de  coups, 

couvert  de  plaies  et  de  sang,  attaché  à  celte 
croix,  et  nous  ne  vous  aimerons  pas?  Etait-il 
nécessaire  de  tant  souffrir  pour  vous   faire 
aimer  ?   et  tant  de  souffrances  ,    tous  ces 
excès  de  miséricorde  ne  vous  feront-ils  pas 
aimer  ?  Pourquoi  donc,  écoutez,  chrétiens, 

sa  réponse,  il  nous  l'a  faite  par  la  plume  de 
saint  Bernard,    pourquoi   donc ,   mon  cher 
peuple,  servez-vous  mon  ennemi  et  le  vôtre, 
plutôt  que  moi  :  puisque  c'est  moi  qui  vous ai  racheté,  et  non  pas  lui  ?  Popule  meus  ,quid 
causœ   est  quod  inimico  meo  veslroque  libet 
servire  potius  quant  mihi  ?  Non  Me,  sed  ego 

redemi  vos.  Vous  l'entendez  cette  plainte  de 
votre  divin  Rédempteur  ;  elle  est  bien  juste, 
mais  elle  est  bien  forte.  Il  est  cloué  àce  gibet, 
il  a  répandu  tout  son  sang,  il  est  couvert  de 
plaies,  et  il  nous  dit  en  rendant  le  dernier 

soupir,  que  c'est  lui  qui  nous  a  rachetés  et non  pas  le  monde  :  Non  ille,  sed  ego  redemi 

vos.  Nous  l'abandonnons  pourtant  pour  être 
au  monde  :  il  nous  demande  pourquoi  nous 
lui  préférons  son  ennemi  et  le  nôtre  :  (Juid 
causœ  est  ?  Monde  ennemi  de  Jésus-Christ  et 
de  notre  âme,  à  quoi  nous  engagez-vous  ? 
Luxe,  ambition,  vengeance,  commerces  im- 

purs,  c'est  donc  vous  qui  nous  faites  com- 
mettre celte  détestable  perfidie  :   c'est  donc 

vous  qui  nous  enlevez  Jésus-Christ  attaché 
à  une  croix  pour  nous  racheter. 

Non  ille,  sed  ego  redemi  vos  ;  en  pouvons- 
nous  douter  que  vous  nous  ayez  rachetés? 
Si  nous  ne  croyons  pas  que  vous  êtes  mort 

pour  l'amour  de  nous,  n'ayez  plus  pour 
nous  de  miséricorde,  et  punissez  à  ce  mo- 

ment même  notre  incrédulité,  par  une  fu- 
neste mort.  Si  nous  ne  sommes  pas  per- 

suadés que,  pour  nous  sauver,  vous  avez 
bien  voulu  être  traité  comme  le  dernier  des 

,  hommes,  être  le  jouet  des  juges  et  des  exé- 
culcuis,  confondez-nous,  frappez-nous,  per- 

dez nous.  S'il  ne  nous  paraît  pas  vraisem- 

blable  que   vous    ayez   été    condamné    au 
supplice  de  la  croix,  que  vous  soyez  mort 
sur  une  croix,  après  avoir  essuyé  toute  la 
rigueur  de  la  justice  divine  et  toute  la  cruauté 

de  l'injustice   humaine,   et  cela  parce  que vous  nous  aimiez  tendrement,  et  que  vous 
vouliez  nous  réconcilier  avec  votre  Père  et 

nous  mettre  à  l'abri  de  sa  justice,  regardez- 
nous  comme  des  infidèles  obstinés,  et  lan- 

cez sur  nous  tous  les  traits  de  votre  ven- 
geance :  Non  ille,  sed  ego  redemi  vos.  Oh  !  il 

n'est  pas  nécessaire  de  nous  l'assurer  que 
vous  êtes  notre  Rédempteur  :  vous   seul , 
mon  aimable  Maître,  pouviez  souffrir  pour 
nous    tant  de  tourments,   et   mourir   pour 

nous  d'une  si  cruelle  mort  ;  vous  seul  pou- 
viez porter  votre  tendresse  jusqu'à  cet  excès 

que  nous  ne  pouvons  comprendre.  Et  vous, 
Croix    terrible,    Croix  ensanglantée,   seule 

vous  pouviez  contenter  l'amour  de  notre  Ré- 
dempteur. Ohl  que  je  vous  embrasse,  que 

je  vous  baise  mille  fois  !  Jésus-Christ  cruci- 
fié pour  l'amour  de  moi,  que  ne  puis-je  per- 
dre mille  vies  pour  vous!  Croix  consacrée 

parle  prix  de  ma  rédemption,  que  ne  puis- 
je  me  clouer  à  vous  I  Oui,  je  veux  vivre,  je 
veux  mourir  entre  vos  bras.  Monde   trom- 

peur, monde  impie,  vous  ne   m'arracherez jamais  ni  à  mon  Jésus,  ni   à  sa   croix.  Ne 
voulez-vous  pas,  mes  chers  auditeurs,  que 

je   m'engage  pour   vous?  m'obligerez-vous de  me  rétracter?  Père  éternel,  voilà  le  Fils 
que  notre  malice  a  fait  mourir  :  souffrirez- 
vous  que  notre  malice  le  déshonore  encore 
désormais?  voilà  la  victime  que  votre  jus- 

tice a  immolée  :  n'est-elle  pas  satisfaile  vo- 
tre justice  ?  permeltrez-vous  que  le  sang  de 

cette  victime  soit  inutile  à  mes  auditeurs? 

Voilà  l'Agneau  innocent  qui  a  désarmé  vo- 
tre colère  par   sa  mort  :  malgré  cette  pré- 

cieuse mort,  vous  forcerons-nous  à  repren- 
dre les  armes  contre  nous  ?  vous  nous  avez 

pardonné  en  déchargeant  votre  vengeance 
sur  cet  adorable  Fils,   nous  laisserez-vous 
mériler  de  nouveaux  coups  de  votre  ven- 

geance? Et  vous,  mon   divin  Rédempleur, 
sera-t-il  dit  que  nous  ne  cesserons  pas  de 
vous  offenser?  trouverons-nous  encore  des 
prétextes   pour  vous   outrager?  après  tant 
de  témoignages  de  miséricorde,  serez-vous 
contraint  de  vous  défier  de  notre  reconnais- 

sance et  de  notre  amour?  serez-vous  con- 
traint de  vous  défier  de   nos  passions  et  de 

nos  vices?  Redoublez  vos   grâces,   changez 
nos  cœurs,  je  vous   le  demande  par  voire 
sang  cl  par  votre  croix  ;  ne  me  refusez  pas 

la  consolation  d'être  aujourd'hui  le  ministre 
de  votre  bonté  1  Mon  Sauveur  Jésus-Christ, 
Verbe  éternel,  Fils  unique  du  Dieu  vivant 
attaché  à  cette  croix  pour  notre  salut,   bé- 

nissez mes  auditeurs,  bénissez-moi  et  sau- vez-nous. 
SERMON  LXIX. 

POUR   LA    FÊTE    DE    PAQUES. 

5»/-  la  vérité   de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ. 

Surrexit,  non  est  hic. 
Il  est  ressuscité,  il  n'est  point  ici  {S.  Marc,  cli.  XYI). 
Les  grandes  afflictions  sont  presque  tou- 
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jours  sans  remède,  parce  qu'il  et!  difficile 
de  Iront  er  (Je  grands  sujets  de  joie  qui  puis- 

sent les  câliner  cl  les  guérir.  Telle  est  noire 
misère  .sur  la  leur  :  1  ■  ■  s  biens  que  nous 
y  pouvons  posséder,  les  plaisirs  que  nous 

sommes  capables  d'y  goûter,  ne  sont  pas 
comparable!  aux  biens  que  nous  y  pouvons 
perdre  et  aux  maux  que  nous  y  POU  fi 
endurer.  Hélas  !  messieurs,  quel  BOalagt» 
ment  les  fidèles  pouvaient-ils  se  promettre 
dans  leur  douleur,  après  avoir  vu  mourir 

leur  Sauveur  ?  11  n'y  a\ail  sans  doute  que 
sa  résurrection  qui  pût  les  consoler  de  sa 

mort  ;  tout  autre  bien  n'aurait  servi  qu'à 
leur  donner  un  sentiment  plus  vif  de  leur 
perle.  Ali!  notre  aimable  Maîlre,  disaient 
ces  âmes  saintes,  quel  jour,  quel  soleil 
pourra  reparer  les  ténèbres  de  votre  tom- 

beau? Depuis  que  vous  êtes  descendu  dans 

le  sein  de  la  terre,  elle  n'a  plus  rien  qui 
puisse  nous  plaire;  si  vous  ne  rendez  aux 

vivants  le  trésor  dont  vous  venez  d'enrichir 
les  morts,  permettez-nous  de  mourir  et  de 
vous  suivre. 

Les  fidèles  conçurent  une  grande  affliction 
quand  ils  virent  le  Sauveur  dans  le  sépulcre, 
mais  le  Sauveur  leur  rendit  leur  joie  quand 
il  se  montra  à  eux  après  sa  résurrection  ;  le 

bien  qu'ils  recouvrèrent  à  cet  heureux  mo- 
ment leur  fit  oublier  la  perte  qu'ils  avaient 

faite  :  Madeleine  ne  pleura  plus,  les  apôtres 
ne  craignirent  plus,  Marie  trouva  dans  son 
Fils  ressuscité  toutes  les  délices  que  son  Fils 
mourant  lui  avait  ravies.  Le  Sauveur  pensa 
sans  doute  à  la  consolalion  de  ces  âmes  sain- 

tes quand  il  ressuscita,  mais  il  se  proposa 

encore  des  motifs  plus  importants  qui  l'en- 
gagèrent à  reprendre  la  vie;  sa  résurrection 

est  un  mystère  si  éclatant,  qu'il  frappe  les 
fidèles  même  les  moins  religieux;  au  souve- 

nir des  merveilles  que  nous  avons  à  y  ado- 
rer, ils  sentent  réveiller  leur  foi,  cl  ils  ne 

sauraient  étouffer  le  désir  qu'elles  allument 
dans  leur  âme  d'une  immortalité  bienheu- 

reuse. Les  yeux  les  plus  charnels  voient 
disparaître  de  devant  eux  tous  ces  objets 
mondains  qui  les  encbanlent;  ils  les  voient, 
dis-je, disparaître,  lorsque  notre  Rédempteur, 

brillant  de  lumière,  s'élève  par  ses  propres 
forces  pour  monter  à  la  gloire,  el  leur  mon- 

tre ce  séjour  éternel  où  nous  pouvons  arri- 
ver en  marchant  sur  ses  vestiges.  Je  vous 

atteste  ici  vous-mêmes,  messieurs,  quelle 
que  soit  la  disposition  de  votre  âme,  ne  l— il 

pas  vrai  qu'elle  est  touchée  de  certains  mou- 
vements qui  lui  découvrent,  el  sa  noblesse 

naturelle,  et  la  lin  sui  naturelle  pourquoi 
elle  a  élé  créée?  Nous  entrerons  plus  avani 

dans  le  fond  du  mystère  que  nous  célé- 
brons, après  que  nous  aurons  implore  h 

cours  de  Marie,  en  la  félicitant  de  la  joie 

dont  il  l'a  remplie  :  JtefTM  ccrli,  etc. 
L'apôtre  saint  Paul  parle  de  la  résurrec- 

tion de  Jésus-Christ  avec  une  force  qui  doit 

nous  surprendre.  Si  Jésus-Christ  n'est  pas 
ressuscité,  dit-il  aux  Corinthiens,  c'est  donc 
en  vain  que  nous  prêchons ,  cl  c'est 
en  vainque  vou-s  cryvei  :  Si  auiau  Chrutu» 
non  resarrtxit ,  inami   est  ergo  prœaicalio 

môêtra,  UuMne$i  ri  {,(!><■  vtêlta  (1  Cor  ,  W, 

l  i  Si  lésui  Cbi  M  n'est  point  i' 
votre  foi  BStdOttC  \  n in*,  «lit-il  cin 

un  autre  endroit,  nous  •'•(<•>  encore  dan-,  le 
pi -i  hé,  et  ceu\  qui  sont  mort'-  en  lésUS-Chritl 
sont  donc  perdus  sens  ressource.  (Juod  si 
(  iirisius  non  rettsm  rt»,  rana  est  fil<  i  r<  rfrstjj 
adhue  tnim  tstis  in  pecealis  cestris;  trgo  e% 
fui  dûrrmrrwtt  in  Christo,  jj'iitrunt  (I 
17,  18;.  Si  le  Fils  de  Dieu  n  est  pas  n 

cité,  il  n  y  a  poini  de  fidèl<-,  point  de  juste, 
poim  de  prédestiné;  L'stpdlre  setnWe  oublier 
tous  les  mystères  de  1 1  rie  el  de  la  mort  du 
Sauveur,  pour  établir  sur  sa  résurrection, 
et  les  motifs  que  nous  avons  de  croire,  «  t  le 

mérite  de  nos  vertus,  et  l'appui  de  notre  es- 
pérance, cl  la  sûreté  de  la  parole  divine,  et 

le  fondement  de  toute-  les  vérités  que  ren- 

ferme l'Evangile.  Ne  serable-t-il  pas,  mes- 
sieurs, que  c'est  plutôt  la  passion  du  sui- 

veur à  qui  nous  devons  tous  ces  avantages? 

C'est  sa  passion,  en  effet,  qui  est  comme  le 
fonds  principal  d'où  il  a  puisé  noire  rançon, 
et  qu'il  a  offert  au  Père  céleste  pour  la  sa- 

tisfaction qu'il  exigeait  de  l'homme  coupa- 
ble :  c'est  de  dessus  sa  croix  qu'il  a  brisé 

nos  chaînes  et  qu'il  a  désarmé  cette  justice 
qui  demandait  notre  perte.  O  victime  inno- 

cente sur  qui  sont  tombés  les  coups  que  nous 
avions  mérités,  comment  ne  seriez-vous  pas 
la  source  de  lous  nos  biens? 

Tâchons  de  pénétrer  la  forte  expression 

de  l'apôtre.  Je  ne  veux  point  examiner ,  mes- 
sieurs, cette  liaison  nécessaire  que  trouve 

l'apôire  entre  la  résurrection  da  Fils  de 
Dieu  et  la  religion  chrétienne  considérée 

dans  son  essence;  celte  discussion  m'enga- 
gerait à  des  rétl 'xions  assez  inutiles  aune 

assemblée  qui  attend  sans  doute  quelque 
chose  de  plus  instructif  et  de  plus  sensible. 
Considérons  comment  la  résurrection  du 
Sauveur  contribue  à  établir  le  christianisme 

en  perfectionnant  les  vertus  qui  font  la  par- 

tie la  plus  noble  de  sa  sainteté.  Je  ne  m'é- 
loignerai peut-être  pas  de  la  pensée  de  saint 

Paul,  si  je  dis  que  le  mystère  de  ce  jour  as- 
sure, en  effet,  et  le  zèle  de  coo\  qui  annon- 

cent l'Kvangile,  et  la  docilité  de  cenx  qoi 
l'embrassent  ;  qu'il  nous  persuade,  et  la  jus- 

tification des  pécheurs,  et  le  salut  des  fidèles 
morts  en  Jesus-Christ.  Comment  cela?  La 
résurrection  de  notre  Rédempteur  est  une 
preuve  inv  incible  de  la  v  ente  de  notre  foi, 
et  un  appui  inébranlable  des  molifs  de  notre 
espérance.  Ces  deux  vertus  font  la  différence 

essentielle  du  fidèle  d'arec  l'infidèle,  comme 

la  charité  dislingue  le  fidèle  ju-te  d'avec  le 
lidèle  pécheur.  D'OÙ  il  s'ensuit  évidemment 
que  saint  l'.iul  avait  bien  sujet  de  dire  qu'en 
vain  l'on  eût  prêché,  qu'en  vain  I  on  se  fût 
flatté  de  liberté,  m  J< -sus-Christ  n'était  pas 

ressuscité;  il  est  vrai  que  s'il  n'eût  repris  la vie  par  la  merveille  que  nous  crovons  et 
que  nous  adsnin  ns  .  le  doute  et  la  crainte 
nous  auraient  lait  lotler  au  grt  de  notre 
ignorance  et  de  noire  faiblesse,  malgré  la 

publication  de  l'Kvangile,  maigre  la  doctrine 
purecl  le-  prooiesscsev  idenlcsqu'il  renferme. Il   ainsi,  messieurs,  que  le  mystère  qui 
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a  un  rapport  particulier  à  notre  foi  et  à  notre 

espérance  est  le  plus  important  pour  l'éta- 
blissement de  noire  sainte  religion,  et  j'es- 

père trouver  ce  rapport  dans  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  premièrement  parce  qu'elle 

établit  notre  foi  ;  secondement  parce  qu'elle anime  noire  espérance.  Elle  établit  noire 

foi,  parce  qu'elle  est  une  preuve  convain- 
cante de  la  divinité  de  Jésus-Christ;  elle 

anime  notre  espérance,  parce  qu'elle  nous 
promet  l'immortalité  :  ce  sont  les  deux  par- lies  de  ce  discours. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Je  dis  premièrement  qu'un  Dieu  seul  peut 
vaincre  la  mort,  parce  qu'un  Dieu  seul  n'est 
point  affaibli  par  la  mort.  L'homme  qui  ne 
peut  s'empêcher  de  mourir,  quand  il  vou- 

drait vivre,  ne  saurait  par  ses  propres  for- 
ces reprendre  la  vie  qu'il  a  perdue  ;  son  âme 

dure  encore,  je  l'avoue;  mais  celte  âme  qui 
a  été  créée  et  unie  par  une  puissance  étran- 

gère au  corps  quelle  a  animé;  celte  âme 

qui  n'a  pu  conserver  son  union  avec  ce 
corps,  el  qui  a  élé  contrainte  de  céder  à  une 

fièvre,  à  une  humeur,  qui  n'a  pu  retenir  ces 
esprits,  les  instruments  frêles  et  fragiles  de 
ses  opérations,  cette  âme,  dis-jo,  comment 
relèverait-elle  un  corps  qu'elle  n'a  pu  empê- cher de  tomber?  Ce  corps  se  dissout;  ce 

grand  d'autrefois  ne  subsiste  plus  qu'en  un 
peu  de  poudre,  el  dès  lors  c'en  est  l'ait,  il  n'y  a plus  de  veslige  de  grandeur,  plus  de  marque 
de  vie  :  Finitusest  pulvis,  consumptus  est  miser 

(Is.  XVlj.  Nous  n'avons  pas,  messieurs,  de 
plus  grande  preuve  de  noire  faiblesse  que 
notre  mortalité  ;  nous  savons  ce  que  nous 
pouvons  quand  nous  venons  à  penser  que 
nous  pouvons  mourir.  Dans  celle  vue,  nous 
reconnaissons  malgré  nous  une  dépendance 

si  humiliante,  qu'il  est  élonnanl  que  nous 
puissions  oublier  le  maître  souverain  qui 

nous  soutient,  qu'il  est  encore  plus  étonnant 
que  nous  ayons  l'audace  de  nous  révoller 
contre  lui.  Ce  qui  fait  en  quelque  manière 

noire  essence,  c'est  le  néant  d'où  nous  som- 
mes sortis  et  où  nous  retomberions  infailli- 

ble ment  sans  le  secours  d'une  main  toutc- 
puissanle. 

Si  le  corps  el  l'âme  du  Sauveur  étant  sé- 
pares l'un  d'avec  l'autre  n'eussent  toujours eu  une  union  indissoluble  avec  la  divinité; 

s'il  i  il  eût  élé  réduit  après  sa  mort  à  la  fai- 
blesse commune  au  reste  des  mortels;  com- 
ment son  corps  eût-il  rappelé  son  âme?  et 

comment  son  âme  eût-elle  ranimé  son  corps? 
La  divinité  seule  qui  les  soutenait  dans  leur 
séparation,  pouvait  leur  donner  la  force  de 
se  réunir.  Savez-vous,  dit  saint  Pierre  Ch;  v- 
sologue  (Senti,  75),  pourquoi  Jésus  Christ 

esl  mort  ?  il  esl  mort,  parce  qu'il  pouvait  ne 
pas  mourir  ;  quelle  puissance  eûl  élé  capa- 

ble de  lui  ravir  la  vie,  s'il  n'eûl  pas  voulu  la 
perdre?  mais  il  n'a  pas  daigné  repousser  un 
ennemi  qu'il  pouvait  vaincre  aisément.  Quia 
i  incere  potuik,  declinare  conleinpsil.  Los  Juifs 

font  mourir  le  Sauveur  pour  montrer  qu'il 
n  esl  qu'un  homme;  cl  le  Sauveur  meurl 
pour  montrer  qu'il  esl  Homme-Dieu.  Qitia 
ttneere  potmt ,  dfeclinare  contempsit.  o  mo*n 

Sauveur  1  qu'il  est  glorieux  à  nous  de  pouvoir, 
si  je  l'ose  dire,  partager  avec  vous  la  gloire de  votre  triomphe  !  nous  avons  le  bonheur 

d'être  vos  disciples;  nous  adorerions  votre 
divinité  sans  toutes  ces  preuves  éclatantes 
que  vous  en  donnez  en  ressuscitant;  mais 
quelle  doit  être  notre  consolation  de  pou- 

voir défier  tous  vos  ennemis  de  douter  de  ce 
que  vous  êtes  ?  Vous  confondez  par  votre 
puissance  le  slupide  aveuglement  des  infidè- 

les qui  sont  eux-mêmes  les  ouvriers  de  leurs 
idoles,  qui  sont  forcés  de  les  relever  lors- 

qu'elles viennent  à  tomber,  et  qui  les  voient 
toujours  statues  sans  mouvement  et  sans 

vie,  dans  le  temps  même  qu'ils  leur  immo- lent des  victimes  au  pied  de  leurs  autels. 
Vous  confondez  la  maligne  incrédulité  des 

Juifs  qui  ont  espéré  d'effacer  jusqu'à  voire 
nom  en  vous  renfermant  dans  un  tombeau; 
les  miracles  que  vous  aviez  faits  auraient 
dû  les  instruire  du  miracle  que  vous  pou- 

viez faire  ;  mais  ils  ont  regardé  voire  mort 
comme  la  justification  de  leurs  blasphèmes, 

et  vous  n'êtes  mort  que  pour  les  convaincre 
que  vous  étiez  le  maître  de  la  vie. 

C'était  assez,  pourrait-on  nous  dire,  que 
le  Sauveur  pût  reprendre  la  vie  ;  mais  qu'é- 

tait-il nécessaire  qu'il  la  reprit  en  effet?  11 
ne  s'agissait  de  rien  moins,  messieurs,  que 
d'achever  ou  de  détruire  tout  à  fait  la  reli- 

gion qu'il  était  venu  établir;  il  fallait  qu'il nous  fît  voir,  pour  ainsi  parler,  la  divinité 
que  nous  devions  croire.  En  vain  il  eûl  prê- 

ché, en  vain  il  eût  fait  des  miracles,  si  après 
tout  cela  on  eûl  pu  douter  qui  il  était;  comme 
la  force  de  la  mort  nous  persuade  plus  que 
toute  autre  chose  notre  dépendance  et  notre 

néant ,  il  devait  montrer  qu'il  n'était  ni  fai- 
ble, ni  dépendant  comme  nous,  en  montrant 

qu'il  était  plus  fort  que  la  mort.  Quoi  donc? 
auraient  pu  dire  des  esprits  chagrins  et  im- 

pies, le  chef  de  noire  religion  n'a  pu  ni  se 
défendre  de  la  mort,  ni  la  vaincre  après  l'a- 

voir soufferte,  eh  1  comment  brisera-t  il  nos 
chaînes?  comment  peut-il  nous  donner  une 
vie  glorieuse  et  immortelle?  pouvons-nous 
espérer  la  victoire  après  sa  défaite? 

Mais  puisque  le  Sauveur  sort  du  tombeau 

où  il  a  voulu  entrer,  il  faut  avouer  qu'il  a 
une  force  divine;  que  s'il  n'eût  été  que  ce 
que  nous  sommes,  eûl-il  une  fois  perdu  la 
vie,  il  l'eût  perdue  pour  toujours  :  il  ne  se 
peut  faire  qu'il  ne  soit  la  vie  même,  puisqu'il 
désarme  la  mort  après  qu'elle  a  triomphé. De  la  même  manière,  dit  le  grand  saint  Ba- 

sile, que  la  lumière  seule  peut  dissiper  les 
ténèbres  ;  la  vie  seule  peut  triompher  de  la 
mort.  H  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  venger 
le  coup  qu'elle  a  porté  à  un  homme;  il  n'y 
a  qu'un  Dieu  qui  puisse  la  traiter  comme  un 
ennemi  à  qui  l'on  cède  quelque  avantage 
pour  remporter  une  victoire  plus  complète. 
Vous  insultez,  nation  dure  et  obstinée,  qui 
avez  dressé  la  croix  où  le  Messie  vient  de 
mourir;  votre  confusion  égalera  bientôt  vo- 

tre cruauté. 
Ce  corps,  la  conquête  de  la  mort,  a  du 

mouvement,  mais  quel  mouvement?  il  se 
transporte  en  un  moment  au-delà  des  espaces 
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que  vos  yeui  peuvent  découvrir  ;  nulle  pe- 
santeur, nul  obstacle  ne  l'arrête;  défait  de 

cette  grossièreté  qui  lo  rendait  si  lent,  qui 

le  fatiguait  auparavant,  il  s'élève,  il  s'élance connue  un  esprit,  sans  se  lasser,  sans  avoir 
besoin  de  repos,  toujours  en  action  Cl  tou- 

jours, inaltérable.  La  pâleur  n'est  plus  ré- 
pandue sur  le  beau  visage  et  sur  les  mem- 

bres délicats  de  ce  corps,  une  splendeur 
divine  lui  a  succédé;  la  lumière  du  soleil 

n'est  point  si  brillante,  si  vive,  si  féconde  ; 
il  dissipe  les  ténèbres  les  plus  obscures,  mais 
par  des  rayons  doux  et  agréables  qui 
éblouissent  sans  faire  souffrir  les  yeux,  qui 
les  frappent  et  qui  les  réjouissent,  qui  les 
blessent  et  qui  les  charment. 

Le  sentiment  de  ce  corps  s'est  raffiné  dans 
le  tombeau  ;  jamais  il  n'en  fut  de  si  vif  et  de 
si  délicat  ;  il  le  rend  capable  de  goûter  les 
plaisirs  les  plus  purs  et  les  joies  les  plus 
spirituelles;  et  ces  plaisirs  et  ces  joies  ne  le 

fatiguent  point,  ne  l'abattent  point  ;  tout  son 
sentiment  l'arme  contre  la  douleur.  Voilà  ta 
victoire,  ô  mort!  voilà  ton  triomphe;  lu  avais 
rendu  notre  Sauveur  méconnaissable,  à  peine 

avait-il  la  figure  humaine,  il  n'y  a  que  trois 
jours, tant  il  était  chargé  de  plaies;  aujourd'hui 
il  n'a  de  l'homme  ni  la  faiblesse,  ni  les  infirmi- 

tés :  Nunc  jam  non  novimus,  dit  saint  Léon, 
Factumest  corpusimpassibilequodpotuit  con- 
fi(/i,  factum  est  immorlale  quod  potuit  occidi, 
factum  est  incorruptibile  quod  potuit  vulne- 
rari  (serm.  1  de  Jtesurr.).  La  vie  essentielle, 
la  divinité  s'est  trouvée  cachéedans  ces  veines 
glacées,  dans  ces  membres  insensibles,  et 
elle  a  fermé  toutes  les  plaies  que  la  mort  y 
avait  faites;  ce  corps  a  pu  être  percé,  et  il 
est  devenu  impassible;  il  a  pu  mourir,  et  il 
est  devenu  immortel  ;  il  a  pu  être  déchiré,  et 
il  est  devenu  incorruptible. 

Si  le  Dieu  qui  force  son  sépulcre  a  parlé 

avant  que  d'y  tomber,  est-il  digne  d'être 
cru?  L'envie  et  la  haine  éludaient  toute  la 
force  de  ses  paroles  par  des  raisonnements 
insensés,  par  de  grossières  contradictions  ; 
ses  ennemis  qui  voulaient  le  perdre,  espé- 

raient ôter  toute  vraisemblance  à  sa  doc- 
trine en  le  faisant  mourir;  mais  sa  doctrine 

ne  paraît-elle  pas  incontestable  et  infaillible 

par  sa  résurrection?  c'est  la  réflexion  que 
nous  devons  faire  pour  l'honneur  de  notre 
croyance,  et  pour  animer  la  reconnaissance 
que  nous  devons  au  maître  de  qui  nous  la 
tenons.  11  s'était  engagé  diverses  fois  à  re- 

prendre la  vie  par  ses  propres  forces,  il  la 
reprend;  il  accomplit  une  prédiction  qui 
avait  effarouché  ses  auditeurs;  et  quoi  de 

plus  incroyable  qu'un  homme  en  qui  on  ne 
voulait  découvrir  que  l'humanité,  ne  perdrait 
point  par  sa  mort  la  liberté  et  le  pouvoir  de 

vivre  encore?  On  l'a  \  u  expirer,  et  on  le  voit 
aussi  revivre  ;  comment  se  défier  des 

oracles  qu'il  a  prononcés  pour  notre  in- 

struction et  pour  notre  sanctification  ?  L'ob- stination était  sans  doute  fort  embarrassée 

lorsqu'elle  était  forcée  de  rendre  témoignage 
à  cette  puissance  divine  qui  ressuscitait 
d'autres  hommes,  mais  qu'aurait-elle  encore 
à  opposer  à  la  puissance  d'un  homme  qui  se 

;  teile  lui-même  '  el  pourrait-elle  encore 
ne  pas  adorer  en  lui  une  « I i \  i 1 1 î t »'•  d'un  -.i- 

el  d'une  sainteté  infinie?  Ali  !  <  bréticDS, 
l'agréable  sentiment  que  non»  di  \ons  avoir 
de  noire  foi  en  nous  prosternant  aus  pieds 
de  noire  divin  Mailre,  dans  la  gloire  de  sa 
résurrection? Son  Ki  angile  nous  apprend  des 
vérités  où  notre  esprit  ne  peut  allein.lre, 
des  vérités  sublimes  ,  incompréhensibles, 
inconnues  à  la  sagesse  humaine;  mais  ce 
même  Evangile  nous  apprend  que  notre 
Sauveur  s'est  ressuscité  après  avoir  promis 
sa  résurrection  ;  dès-là  nous  n'avons  plus 
qu'à  bénir,  qu'à  servir,  qu'à  aimer  l'auteur et  le  consommateur  de  notre  foi  ;  cette  seule 
merveille  nous  doit  suffire  pour  nous  asser- 

vir avec  une  joie  sûre  et  tranquille  sous  le 

joug  d'une  humble  docilité. 
L'impiété  pharisienne  ne  nous  dira-t-elle 

point  encore  ici  :  Le  démon  a  peut-être  eu 
beaucoup  de  part  à  cette  résurrection  qui 

fait  l'appui  de  votre  croyance?  Objei  lion  qui 
prouverait  évidemment  le  chagrin  d'une  in- 

crédulité désespérée;  mais  de  quelle  extra- 
vagance, de  quels  blasphèmes  ne  sont  pas 

capables  des  esprits  déterminés  à  combattre 
la  vérité?  Le  dernier  siècle  a  produit  des 

monstres  de  ce  caractère  ;  l'hérésie  qui  cor- 
rompt les  mœurs  peut  corrompre  les  senti- 

ments jusqu'à  ce  point.  Imagina-t-on  jamais un  mort  qui  sort  vivant  du  tombeau  par  la 

force  du  démon?  Vit-on  jamais  d'exemple 
d'un  si  efficace  enchantement  ?  Supposé  que 
le  démon  puisse  ressusciter  un  mort  par  mi- 

racle, de  qui  recevrait-il  ce  pouvoir  si  ce 
n'est  de  Dieu?  et  le  démon,  qui  n'agit  que 
pour  notre  perle,  et  qui  agit  avec  connais- 

sance, eût-il  travaillé  pour  une  résurrection 
qui  est  la  source  de  nos  plus  grands  biens? 
Etait-ce  un  moyen  propre  à  satisfaire  sa 
haine  et  son  désespoir?  C'est  dans  celte  ren- 

contre, plus  que  dans  toute  autre,  qu'il  se- 
rait opposé  à  lui-même,  et  qu'il  renverserait 

sans  ressource  le  royaume  qu'il  voudrait établir. Le  démon,  chétivecréalure  lui-même 
et  créature  enchaînée,  ne  peut  pas  donner  la 
mort  sans  les  ordres  de  Dieu  qui  le  lient  aux 
fers  :  comment  rendrait-il  la  vie  par  sa  pro- 

pre puissance?  Et  l'objection  et  la  réponse ne  conviennent  pas  à  votre  piété  et  à  votre 

foi.  Ecoutons  ce  que  l'infidélité  peut  nous opposer  avec  moins  de  scandale.  Elle  nous 

dira  encore  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  paru  res- 
suscité qu'à  ses  apôtres  et  à  un  petit  nombre 

de  ses  disciples;  que  nous  ne  croyons  sa 
résurrection  que  sur  leur  témoignage  :  et 

qu'une  vérité  de  celte  importance  aurait  dû 
éclater  par  une  foule  de  témoins.  Donnons 
une  attention  particulière  à  cette  objection; 

j'y  trouve  une  preuve  claire  cl  évidente  du 
mystère  qu'elle  combat;  et  je  dis  en  second 
lieu  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  ail  pu  le rendre  croyable  par  celle  voie.  Je  pourrais 

alléguer  plusieurs  circonstances  qui  n'ont 
pas  de  rapport  au  témoignage  dos  apôtres, 

el  qui  établissent  ce  qu'ils  publient  de  la  ré- 
surrection de  leur  Maître.  L'on  convient  que ce  corps  qui  a\  ail  ele  terme  dans  le  sépulcre 

n'j   est  plus;   or,  les  Juifs,  c'est-à-dire  les 
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plus  grands  ennemis  de  Jésus-Christ  avaient 
demandé  eux-mêmes  des  soldats  à  Pilale 

pour  garderie  tombeau;  ils  les  avaient  con- 
duits et  postés  eux-mêmes;  ils  avaient  ap- 
posé le  sceau  du  prince  à  la  pierre  qui  le 

couvrait;  ils  avaient  avoué  que  cet  homme, 

qu'ils  venaient  de  faire  mourir,  s'était  vanté 
qu'il  ressusciterait  après  trois  jours;  le  tom- 

beau n'a  été  ni  forcé,  ni  brisé,  il  était  creusé 
dans  le  rocher  vif:  on  ne  se  plaint  pas  d'a- voir ouï  le  bruit  des  instruments  nécessaires 

pour  l'ouvrir,  et  il  n'en  paraît  nulle  trace; 
on  ne  parle  ni  d'insulte  ni  de  violence.  Les 
soldats  ont  été  éblouis  de  la  splendeur  qui 

environnait  le  tombeau,  ils  n'ont  point  vu  de 
main  étrangère  qui  aidât  au  ressuscité  à 
s'élever  ;  ils  se  sont  trouvés  seuls  dans  leur 
poste,  lorsque  le  spectacle  est  arrivé.  Tout 
cela  est  une  conviction  visible  de  la  vérité 
du  miracle. 

Mais  pour  persuader  l'infidélité  et  de  la résurrection  et  tout  à  la  fois  de  la  divinité 
de  notre  Sauveur,  tenons-nous  en  au  repro- 

che qu'elle  nous  fait  de  nous  en  fier  à  ce 
qu'en  rapporte  une  petite  troupe  de  per- sonnes. Il  est  vrai,  saint  Pierre  le  confesse, 

Dieu  l'a  ressuscité  le  troisième  jour,  il  l'a 
fait  voir,  non  à  tout  le  peuple,  mais  aux  té- 

moins que  Dieu  avait  choisis  auparavant  : 
Bunc  suscitavit  Deus  tertiadie,  et  dédit  eum 

manifeslum  fieri,  non  omni  populo,  sed  testi- 
bus  prœordinatis  a  Deo  (Act.,  X,  kO).  Le  Fils 

de  Dieu  n'avait  qu'à  se  montrer  au  milieu  de 
Jérusalem  pour    convaincre    ses    persécu- 

teurs  qu'il   avait   repris  la  vie,  et ,  par  ses 
persécuteurs  mêmes,  répandre  celte  vérité 
par  toute  la  terre  ;  non  ,  il  veut  que  cette 
vérité  soit  annoncée  seulement  par  quelques 
personnes  inconnues  et  méprisées  ,  et  que, 
sur  leur  déposition  ,  elle  soit  embrassée  par 
des  personnes  de  tout  caractère  ;  jusque-là, 
dit  saint  Augustin,  que  les  fidèles  seront  dis- 

tingués et  des  païens  ,  et  des  impies  et  des 
Juifs  par  la  croyance  de  la  résurrection  : 
Passioncm  Christi   et  pagani  et  impii  et  Ju- 
dœi  crediderunt  :  resurrectionem,  non  nisi 
Christiuni  (Serm.  81   de  Diversis).  En  quoi 
nous  devons  remarquer,  messieurs,  le  ridi- 

cule de  cette  indocilité  impie  qui  se  révolte 
contre  la    foi  :  elle  croit  la  mort  de  Jésus- 

Christ  ,  parce  que  les  apôtres  l'ont  publiée, 
cl  clic  refuse  de  croire  sa  résurrection  pu- 

bliée par  ces  mêmes  apôtres.  Malheureux 

que  vous  êtes,  disait  Julien  l'Apostat  à  un 
saint  martyr,  vous  adorez  un  scélérat  con- 

damné par  la  justice   et  exécuté  par  des 
bourreaux.  Vous  vous  trompez,  répondit  le 
martyr,  Jésus-Christ,   mon   maître  et  mon 
Dieu ,  n'est  point  mort   sur   une  croix.  Vos 
évangélistes  et  vos  apôtres  nous  l'ont  assuré, 
répliqua  le  tyran  en  insultant  au  généreux 

Adèle,  et  personne   ne   doute   du  fait  qu'ils 
ont  appris  aux  nations.  Ah  !  c'est  donc  vous qui  êtes   le  malheureux  ,  répartit  le  martyr, 
vous   croyez   que   Jésus-Christ  est  mort  en 
eroix,   parce    que    ses   disciples  l 'ont  dit  et 
l'ont  écrit;  ces  mêmes  disciples  ont  perdu 
la   vie  pour  rendre  un  témoignage  éclatant 
sur  sa  glorieuse  résurrection  ;  pourquoi  donc 
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ne  la  croyez-vous  pas?  soutenez-vous  et  ne 
vous  combattez  pas  vous-même.  Contra- 

diction, chrétienne  compagnie,  qui  établit 
visiblement  le  mystère  merveilleux  et  con- 

solant de  ce  jour. 
Tâchons  de  donner  sa  force  naturelle  au 

témoignage  des  apôtres  par  un  détail  plus 
exact;  tout  ce  que  peuvent  dire  pour  l'affai- blir les  incrédules  impies  se  réduit  à  un  de 
ces  deux  points ,  ou  que  Jésus-Christ  a 
trompé  ses  apôtres  en  leur  persuadant  sa 
résurrection,  ou  que  les  apôtres  ont  trompé 
toute  la  terre  en  la  prêchant  ;  lequel  des  deux 
qui  soit  véritable,  il  est  évident  que  notre 
foi  est  vaine,  et  que  notre  sainte  religion  est 
une  chimère  :  Si  Christus  non  resurrexit , 
inanis  est  fides  nostra.  Si  je  démontre  la  faus- 

seté de  ces  deux  points,  l'infidélité  confon- 
due sera  forcée  de  se  taire.  Les  apôtres  ont 

été  trompés;  voici  une  nouveauté,  une  mer- 
veille plus  incroyable  que  la  résurrection 

même  sur  quoi  ils  ont  été  trompés;  qu'un 
homme  mort  ait  trompé  des  hommes  vivants  ! 
car  enfin  Jésus-Christ  était  mort  ,  ses  enne- 

mis n'en  doutaient  pas,  ils  l'ont  vu  expirer 
sur  son  gibet,  après  quoi  ils  lui  ont  percé  le 
côté  pour  ôterà  leurcruautétout  sujet  de  dé- 

fiance. Or,  comment  l'imposture  a-t-elle  pu 
franchir  les  bornes  de  la  mort?  L'on  a  vu. 
disparaître  les  malins  prestiges  de  tous  les 
autres  imposteurs  avec  eux-mêmes;  ont-ils 
été  enterrés  ,  leur  art  trompeur  n'a  plus  fait 
de  bruit  sur  la  terre.  Voici  un  fourbe  qui  ne 

fut  jamais  si  méchant  qu'après  sa  mort. 
Peut-être  ne  prit-il  que  la  figure  apparente 
d'un  homme  pour  se  montrer,  comme  l'ont 
cru  quelques  hérétiques.  11  serait  bien  sur- 

prenant que  ses  disciples  à  qui  il  importait 
tant  d'éclaircir  la  vérité  eussent  été  si  aisé- 

ment séduits  par  un  fantôme.  Ils  étaient 
ignorants,  dit-on  ,  leur  stupidité  était  tout  à 
fait  grossière  :  ils  avaient  donc  besoin  de 
preuves  plus  sensibles,  plus  éclatantes  pour 

se  convaincre,  ils  n'en  pouvaient  être  que 
plus  défiants,  plus  difficiles  à  être  persuadés, 

et,  en  effet,  ils  n'en  croyaient  pas  au  rap- 
port les  uns  des  autres,  ils  voulaient  voir, 

ils  voulaient  entendre,  ils  voulaient  tou- 
cher. Le  Sauveur  ressuscité  paraît  à  leurs 

yeux  en  divers  temps,  en  divers  lieux,  en 
plusieurs  manières  différentes  :  ils  parlaient 
avec  lui,  ils  portaient  leurs  mains  sur  ses 
cicatrices  ,  ils  mettaient  les  doigts  dans  ses 

plaies.  Quelle  apparence  qu'un  corps  fantas- 
tique eût  fait,  eût  souffert  tous  ces  mouve- ments? 

Mais  encore  qu'était  donc  devenu  son 
corps  véritable?  car  enfin  il  ne  se  trouve 
plus  dans  le  tombeau,  et  le  tombeau  a  été 
gardé  par  une  compagnie  de  gens  de  guerre, 

et  si  l'âme  du  Sauveur  a  pu  animer  un  corps- 
faux  et  apparent ,  pourquoi  n'aurait-clle pu  animer  le  corps  même  quelle  avait 
quitté?  cette  seconde  réunion  ne  sérail 

pas  plus  merveilleuse  que  la  première.  L'on 
prélcnd  peut-être  que  Dieu  ait  permis  à  cet 
imposteur  de  revenir  sur  la  terre  après  le 
juste  châtiment  de  ses  crimes  pour  confir- 

mer les   hommes  dans   leur  erreur  et  loi 

[Vingt-quatre.) 
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tromper  toujours  davantage,  comme  si  Dieu 
pouvait  faire  un  si  grand  miracle  pour  justl- 
liir  le  crime,  el  changer  l'ordre  <!e  sa  Provi- 
(IciK -c  sur  les  vivants  et   sur  les  morts  pour 
plonger  toute  la  terre  dans  une  illusion 

abominable I  An  reste,  qu'on  ne  pense  pas  à 
mettre  encore  une  fois  en  omiv  iv  la  puis- 

sance du  démon  pour  remuer  et  agi  ter  un  corps 

imaginaire*  peur  séduire  les  apôtres,  ce  serait 
m'  jouer  du  deinon  Blême.  Quoi!  l'on  voudrait 
<|iie  cet  esprit  orgueilleux  et  malin  fit  serv  ir 
sa  force  et  son  industrie  à  établir  un  mystère, 

le  fondement  d'une  religion,  laquelle  devait renverser  son  empire?  Raisonnement  digne 

oc  l'habileté  d'un  impie  1  Faire  le  démon 
l'auteur  de  la  croyance  d'une  résurrection qui  est  comme  la  source  de  toute  la  foi,  de 

toute  la  vertu  chrétienne.  C'est-à-dire  que 
si  l'impie  en  est  cru, il  faudra  confesser  que 
l'esprit  de  ténèbres  et  de  malice  aura  été 
l'occasion,  et,  si  je  l'ose  dire  ,  le  principe  de 
la  constance  héroïque  des  martyrs,  delà 
pureté  des  vierges,  du  zèle  des  hommes 
apostoliques,  de  toute  la  justice  ,  de  toute  la 
sainteté  des  confesseurs,  en  un  mot,  de  ces 

exemples  admirables  et  infinis  d'innocence 
et  de  pénitence  dont  les  serviteurs  de  Dieu 

ont  rempli  toute  la  terre.  Voilà  jusqu'où 
peut  aller  l'esprit  humain  lorsque  l'incrédu- lité le  livre  à  ses  idées  ;  car  les  ennemis  de 
notre  sainte  croyance  nous  ont  opposé  toutes 
ces  affreuses  absurdités,  et  ils  y  trouvent  la 

vraisemblance  qu'ils  ne  veulent  pas  voir dans  la  vérité. 

Les  apôtres  n'ont  donc  pas   été  trompés 
sur  le  fait  de  la  résurrection  de  notre  Sau- 

veur, celte  conséquence  est  incontestable  ; 
peut-être  les   apôtres  nous  ont-ils  trompés. 
Résolus  de  faire  une  nouvelle  secte,  ils   ont 
imaginé  ,  pour  lui  donner  vogue  ,  la  résur- 

rection  miraculeuse    de    leur   Maître;   son 
corps  enlevé  sans  bruit ,  malgré  la  garde  qui 

l'environnait,  malgré  la   pierre  qu'il  fallait 
remuer  et  rompre  pour  le  tirer  du  sépulcre, 
ce  corps,  dis-je,  caché  et  détruit,  a  été  comme 
la  pierre  fondamentale  de  la  nouvelle  Eglise 

qu'ils   avaient  à  élever.  Ainsi    raisonnaient 
l'empereur  Julien  et  ces  savanls  philosophes 
qui  se  piquaient  d'éciaircir  les  mystères  de 
la  divinité.   C'est  donc   ici,   selon    eux,  une 
petite  troupe  de  pauvres  gens,  hommes  sim- 

ples et  grossiers ,  d'ailleurs  si  timides  el  si 
lâches  qu'ils   abandonnent,    qu'ils    renient 
leur  Maître  ,  qu'ils  fuient  ,  qu'ils  se  cachent au   premier    bruit   de   sa  passion;  les  voici 

tout  à  coup  les  auteurs  d'une  cabale  qui  de- mande toute   la  finesse  ,    toute  la   force  des 

plus  grands  génies ,  hardis  jusqu'à  entre- 
prendre de  changer  la  ludée  ,  et,  après  la 

Judée,  toute  la  terre  ;  de  renverser  Ions  les 

autels,  tous  les   temples,  d'abolir  huiles  les lois,    toutes   les   coutumes  des    nations    les 
plus  fières  et  les  plus   puissantes  .  de  tout 
détruire  pour  ajuster  tout  à  leurs  idées.  In- 

solents jusqu'à   soutenir  leurs  impostures devant  les    plus  redoutables  tribunaux  et  à 
la  face  des  rois  el  des  empereurs.  Opiniâtres 

jusqu'à  souffrir  pour  la  défense  de  leur  doc- trine les  plus  horribles  tourments  cl  la  mort 

puis  infâme.  Les  philosophes  d 
risiees   di   la 

la 

les  poiiiiqii'  s  romains,  les 
Judée  auraient  tans  doute  mi<  ux  réussi  dans 

l'entreprise  :  la  faire  exéculei  par  d  i  ;,- 
cheurs  nourris  dans  la  b  :  ma  la  pau- 

vreté, et  vouloir  qu'ils  en  soient  venu6  à  bout 
par  leur  artifice  et  par  leur  malice  ;  le  choix, 

messieurs,  vous  parait-il  sage?  s'il  y  eut 
jamais  conjecture  mal  fondée  et  exlrai  - 

gante,  n'est-ce  pas  celle-ci? 
Supposons  que  les  apôtres  ont  eu  as  I 

d'habileté  pour  concerter  el  pour  conduire 
tel  projet ,  il  est  aisé  de  démontrer  qu  •  i 
cela  même  ils  ont  été  les  plus  insen  i  -  el  les 

plus  dé-espérés  des  hommes,  l'rei  lier  par- 
tout la  résurrection  d'un  homme  qui  n'avait cessé  de  les  tromper  durant  sa  vie,  qui 

a\  ail  trompes  après  sa  mort,  qui  ne  leur 
avait  jamais  promis,  jamais  causé  que  des 
peines  et  des  maux  ,  qui  les  avait  mil  tn 
bulle  à  la  haine  de  leur  nation;  quitter 
leurs  maisons  et  leur  patrie  pour  traverser 
tant  de  régions  inconnues  ,  parmi  une  infi- 

nité de  dangers,  de  souffrances,  de  persécu- 
tions pour  la  gloire  de  cet  homme  qui  les 

avait  abusés,  pour  diviniser  un  imposteur  ; 
et  donner  sans  peine  leur  sang  et  leur  vie 

pour  soutenir  la  fausseté  qu'ils  annoncent  ; 
n'est-ce  pas  vouloir  se  perdre  en  ré? 
n'est-ce  pas  être  insensé  jusqu'à  la  fureur? et  ce  sont  toutefois  ces  fous  el  ces  furieux 
qui  ont  établi  sur  la  foi  de  cette  résurrect:  n 

une  religion  qu c  l'on  n'embrasse  que  pour 
pratiquer  les  plus  subliim  s  et  les  plus  diffi- 

ciles vertus  ;  ce  sont  ces  dél 

teurs  qui  ont  purgé  la  terre  de  i'idolâtr  e, 
adouci  la  barbarie  des  |  lus  farouches  na- 

tions, soumis  les  hommes  au  joug  de  la  croix, 
enseigné  une  humilité  sans  bassesse  .  une 
constance  sans  opiniâtreté,  une  patience  sans 
fierté,  une  noblesse  de  sentiments  sans  or- 

gueil, une  douceur  sans  lâcheté  ,  le  mépris 
de  toutes  les  créatures,  la  haine  de  soi- 
même,  une  charité  parfaite.  O  Providence 
qui  gouvernez  le  monde  avec  une  sagesse  si 

admirable,  c'est  donc  vous  qui  ave/  lis-n  1 1 
trame  de  l'imposture  el  qui  axez  dispose  les 
choses  de  telle  sorte  qu  •  le  crime  do:, 
naissance  à  la  vertu,  el  que  nous  lussions 
redevables  de  1  i  vérité  au  mensonge  I  Con- 

cluez ,  esprits  impies  el  infidèles  ;  de  ces 

deux  propositions,  l'une  est  extrêmement vraie,  ou  Dieu  est  un  séducteur,  ou  v  lUS 
éles  de  mise  lirai  aganls. 

Pour  vous  donner  quelque  idé  de  l'énor- milé  de  votre  monstrueux  égarement,  je  vais 
vous  faire  qui  Iqucs  questions,  si  toutefois  il 
vous  reste  a-s'  z  de  raison  pour  les  compn  n- 
dre  el  pour  y  répondre  :  Si  h  s  apôtre*  n  a- 
vaient  pas  été  témoins  de  la  résurrection  de 

Jésus-Chrisl  ,  l'auraient-ils  préchée  sans 
crainte  d'être  démentis'.'  auraient-ils  avec 
tant  d'assurance,  donné*  leur  v  ie  pour  la  sou- 

tenir? S'ils  avaient  eu  le  moindre  soupçon  do 
quelque  illusion,  de  quelque  fausseté  dans 
un  événement  si  extraordinaire,  comment 

quelqu'un  d'eplrc  eux,  parmi  les  travaux 
infinis  de  sa  mission,  ne  se  serait-il  pas  en- 

fin lassé  de  tant  souffrir  pour  une  si  njMb 
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vaise  cause?  Comment  la  jalousie  et  l'intérêt 
n'auraient-ils  point  troublé  la  lionne  intelli- 

gence de  si  méchants  hommes?  comment, 
dans  cette  troupe  déconcertée,  divisée,  per- 

sonne ne  pensa-t-il  jamais  à  révéler  le  mys- 
tère d'iniquité?  L'égalité,  une  fermeté  qui 

coûte  et  qui  dure  n'est  point  ordinairement 
le  caractère  de  l'erreur  et  du  vice.  Comment, 
après  certain  temps,  une  conscience  déchi- 

rée par  son  remords  n'aurait-elle  point  forcé du  moins  un  ou  deux  de  ces  faux  témoins  à 
confesser  !e  vrai  et  le  faux?  comment,  en- 

suite répandus  en  divers  royaumes,  et  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  tant  de  terres  et 

par  tant  de  mers,  sans  secours,  sans  conseil, 
sans  communication  entre  eux,  ont-ils  tou- 

jours pu  dire  la  même  chose,  sans  qu'aucun de  ces  hommes  méprisables  et  criminels  ait 
eu  seulement  la  pensée,  au  milieu  des  plus 
cruels  supplices,  de  déclarer  le  secret  de  la 
cabale?  Mais  ce  qui  est  encore  plus  surpre- 

nant, dit  saint  Augustin,  c'est  que  ce  petit 
nombre  d'hommes  ont  persuadé  aux  nations 
une  résurrection  si  éloignée  de  toute  vrai- 

semblance, et  qui  établissait  une  religion 
pleine  de  difficultés,  lesquelles  révoltaient 

étrangement  l'esprit  et  les  passions. 
Apollonius  de  Tyane,  grand  philosophe, 

encore  plus  grand  magicien  et  ennemi  mor- 
tel de  la  religion  chrétienne,  n'oublia  rien 

pour  éteindre  dès  son  commencement  la  foi 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Forcé  de 

voir  que  la  persécution  ne  servait  qu'à  lui 
donner  plus  d'éclat,  il  prit  le  parti  de  se  faire 
passer  pour  ressuscité  après  sa  mort,  pour 
être  adoré  comme  un  Dieu.  Ses  disciples  mi- 

rent en  œuvre  tout  ce  que  la  malice,  tout  ce 
que  la  magie  la  plus  noire  put  inventer  pour 
lui  procurer  cet  honneur.  Les  païens  même 
les  plus  savants  et  les  plus  débordés,  qui 
d'ailleurs  s'accommodaient  volontiers  des 
maximes  qu'avait  laissées  l'imposteur,  se 
moquèrent  de  sa  sotte  vanité  et  de  l'impru- 

dence ridicule  de  ses  disciples.  Cependant 
douze  pauvres  hommes,  des  pécheurs  idiots, 
sans  artifice,  sans  appui,  ont  annoncé  la  ré- 

surrection du  Fils  de  Dieu  et  ont  soumis 

Rome  même  à  celte  vérité.  N'eussent-ils  pas 
autorisé  ce  poitit  de  la  foi  par  le  moyen  des 
miracles,  dit  saint  Augustin,  et  après  lui 

saint  Thomas,  c'eût  été  le  plus  grand  de 
tous  les  miracles  de  le  persuader  sans  mi- 
racle. 

Il  me  semble,  messieurs,  que 
est  dés  innée  par  ce  témoignage  des  apôtres, 
dont  elle  prétend  justifier  son  obstination. 
Les  à  nés  fidèles  y  trouvent  non-seulement 
I  i  pieine  de  leur  croyance,  mais  les  sujets 
de  leur  joie;  ils  sont  convaincus  que  ce  té- 

moignage est  véritable  :  StitnU8  quin  vrum 
t$i  teslimonium  rjus.  Le  seul  souvenir  de  la 
résurrection  de  leur  Sauveur  saisit,  emporte 

leur  âme  et  la  remplit  d'un  contentement 
ineffable,  inconnu  à  l'incrédule  et  à  l'impie. 
L'on  aurait  quelque  sujet  de  penser  qu'il  est 
inutile  d'exposer  dans  une  compagnie  chré- 

tienne les  arguments  qui  prouvent  la  vérité 
de  notre  sainte  religion;  mais  quoi  de  plus 
consolant  que  de  pénétrer  toujours  davan- 
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lage  la  solidité  des  principes  sur  quoi  elle 
est  fondée  ;  que  de  s'affermir,  par  des  ré- 

flexions sages  et  convaincantes, dans  les  mo- 
tifs qui  font  aimer  à  un  esprit  raisonnable  le 

précieux  joug  de  la  foi?  Les  marques  de  la 
divinité  de  Jésus  ressuscité  ne  sont  point 

toutes  renfermées  dans  les  raisons  que  j'ai 
tâché  de  vous  expliquer;  mais  le  fait  seul  de 
sa  résurrection,  éclairci  et  développé,  ne 
laisse  rien  à  désirer  à  un  fidèle,  pour  adorer 

son  Rédempteur  vainqueur  de  la  mort.  Les  ; 
suites  de  cette  résurrection,  l'accomplisse- 

ment des  prophéties  qu'elle  a  justifiées;  la 
liberté  de  ces  âmes  saintes,  qui  attendaient 
dans  les  limbes  ce  jour  heureux  qui  devait 
rompre  leurs  fers  et  leur  ouvrir  le  ciel;  les 
rapports  de  ce  mystère  au  péché  et  à  la  grâ- 

ce, à  la  justice  et  à  la  miséricorde  de  Dieu, 
il  serait  aisé,  à  une  personne  qui  croit,  de 
trouver  dans  toutes  ces  choses  un  fonds  de 
considérations  propres  à  nour.rir,  à  perfec- 

tionner sa  fol  sur  la  grandeur  infinie  de  son 
libérateur. 

Le  Fils  de,  Dieu  est  ressuscité;  sa  résur- 
rection est  le  fondement  principal  de  la  reli- 

gion chrétienne,  que  nous  avons  le  bonheur 

de  professer,  parce  qu'elle  est  une  preuve  in- vincible de  la  divinité  de  notre  Sauveur  :  ne 
cherchons  rien  de  plus  pour  goûter  avec 
une  humble  reconnaissance  la  sécurité  des 
enfants  de  lumière.  Je  finis  par  cette  pensée 
la  première  partie  de  mon  discours.  Qui  est- 
ce,  si  ce  n'est  un  Dieu,  qui  pût  faire  succé- 

der tant  de  gloire  à  tant  de  mépris,  tant  de 

délices  à  tant  de  douleurs?  N'est-il  pas  vrai 
que,  comme  il  fallait  une  patience  divine 
pour  souffrir  une  mort  si  ignominieuse  et  si 
cruelle,  il  fallait  aussi  une  puissance  divine 
pour  reprendre  une  vie  si  glorieuse  et  si 
douce?  Les  circonstances  de  la  passion  en 
rendaient,  ce  semble,  les  humiliations  irré- 

parables, et  l'on  ne  pouvait  attendre  d'un simple  homme  une  gloire  qui  égalât  cet 
abaissement. 

Les  hommes  sont  méprisables  par  eux- 
mêmes,  et  souvent  ils  deviennent  encore 
plus  méprisables  par  leur  grandeur.  Si  leur 
grandeur  les  abaisse,  comment  trouveraient- 
ils  leur  gloire  dans  leur  abaissement?  Un 

Dieu  seul  pouvait  s'anéantir  jusqu'au,  point 
où  nous  t'avons  adoré  ces  jours  passés. 
Après  cet  anéantissement,  un  Dieu  seul  pou- 

vait triompher  dans  la  pompe  où  nous  l'ado- 
rons aujourd'hui,  et  tirer  d-e  l'ignominie  et 

de  la  douleur  la  matière  de  son  triomphe. 
Uumilitas  passionis  meritum  resurreelionis, 
dit  saint  Augustin  (Tract,  lui  in  Joan.)  :  Le 
Fils  de  Dieu  a  mérité  de  ressusciter  glo- 

rieux, par  les  humiliations  de  sa  vie  et  de  sa 
mort.  Sa  passion  et  sa  résurrection  ont  un 

rapport  admirable  :  il  a  mérité  l'une  par 
l'autre.  Autant  que  sa  passion  a  été  infâme, 
autant  sa  résurrection  devait  être  glorieuse. 

Durant  sa  passion,  la  divinité  était  comme 

anéantie  dans  l'humanité;  elle  ne  s'y  mon- 
trait que  par  la  modestie,  par  la  patience, 

par  cet  air  plein  tic  majesté  et  de  douceur, 
qui  forçait  la  plus  brutale  injustice  à  le  ré- 

vérer. Et  dans  la  résurrection,  l'humanité 
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est    confondue    a\CC    la    Divinité    :    elle    n'y 
donne  aucune  marque  «le  sa  faiblesse.  Le 

Fils  de  Dieu,  au  temps  de  sa  passion,  n  em- 

ployait en  quelque  sorle  sa  divinité  que 

pour  augmenter  sa  confusion  el  ta  douleur; 
à  sa  résurrection,  il  ne  se  sert  de  son  huma- 

nité que  pour  faire  éclater  sa  grandeur  et 
son  bonheur  :  Humilittu  pasrionit  meritum 
returrectionis. 

Que  nous  resle-t-il  maintenant  à  faire  , 
messieurs,  sinon  à  imiter  les  soldats  du  roi 

David,  qui,  conduisant  devant  hur  maître 

les  dépouilles  de  sa  victoire  sur  les  Amaléci- 
les,  faisaient  retentir  les  collines  de  ces  pa- 

roles :  Hœe  est  prœda  David  (i  Reg.,  XXX, 

20)  :  Voici  la  proie  de  David.  Les  Amalécites 

n'ont  pu  conserver  leur  butin;  ils  ont  perdu 
ce  qu'ils  nous  avaient  enlevé  et  leurs  pro- 

pres possessions  :  Ilœc  est  prœda  David. 

Mais  quelle  image  nous  formerons-nous, 
messieurs,  des  trophées  de  notre  Maître?  La 

politique  des  hommes  trompée,  leur  envie 
confondue,  leur  cruauté  châtiée,  leur  injus- 

tice démentie,  la  divinité  de  Jésus-Christ  re- 
connue, sa  patience  récompensée,  sa  sagesse 

adorée;  sa  justice,  sa  miséricorde,  sa  puis- 
sance, qui  éclatent  en  tant  de  manières;  la 

moi t  vaincue,  toutes  ses  armes  brisées;  le 
démon  chargé  de  honte  et  de  chaînes,  les 
portes  renversées  des  prisons  des  limbes  , 
tout  l'enfer  frémissant  d'horreur  et  de  crain- 

te ;  le  péché  détruit,  effacé;  les  tristes  effets 

du  péché  réparés,  la  lumière  qui  commence 
à  paraître,  nos  fers  qui  tombent,  la  liberté 

qui  nous  est  rendue,  le  ciel  qui  s'ouvre  : voilà,  voilà  les  trophées  de  notre  Maître! 
Oh!  puisque  vous  nous  permettez  de  porter 

nos  faibles  yeux  jusqu'à  vous,  nous  vous 
adorons  dans  votre  gloire,  vainqueur  divin; 
permettez-nous  encore  de  charger  de  fleurs 
le  tombeau  que  vous  venez  de  rompre,  et  de 
contribuer  à  votre  triomphe  par  tout  ce  que 

le  respect,  la  tendresse  et  la  reconnaissance 
demandent  de  nous.  Lorsque  nous  vous  con- 

sidérions couvert  de  sang  entre  les  mains  de 
vos  bourreaux,  quels  souhaits,  mon  aimable 
Sauveur,  ne  formions-nous  pas  pour  réparer 

vos  ignominies!  Nos  souhaits  sont  accom- 
plis :  vous  triomphez,  cl  nous  triomphons 

en  quelque  manière  avec  vous.  Vos  enne- 
mis tremblent  sous  vos  pieds,  effrayes  de 

votre  puissance,  et  les  ennemis  de  notre  foi 

sont  interdits,  éperdus,  désespères  par  l'as- 
surance, par  la  joie  qu'ils  voient  qui  accom- 
pagnent les  hommages  que  nous  rendons  à 

voire  divinité.  Ils  n'en  veulent  croire  qu'à 
leur  aveugle  raison  et  qu'à  leurs  sens  :  et 
vous  êtes  vous-même  le  garant  de  notre 

née;  ils  bornent  leur  loi  par  la  peti- 

tesse de  leur  esprit  :  el  notre  fol  n'a  pas 
d'autres  bornes  que  l'infaillibilité  de  voire 
parole  et  l'infinité  de  vos  adorables  perfec- 

tions; ils  ont  tout  à  craindre  dans  leurs  dou- 
tes :  et  nous  avons  tout  à  espérer  dans  notre 

soumission.  Nous  avons  appris,  messieurs, 

ce  que  nous  devons  croire  de  lésus-Çbrist 
qui  ressuscite  :  pensons  mainten  m  t  à  ce  que 
Ba  résurrection  nous  fait  espérer.  Le  mys- 

tère de  ce  jour  établit  notre  foi,  il  anime  cn- 

i  >  si  mon   second corc   notre    espérance 

point. 
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Sans  parler  de  \j  résurrection  de  nos 
corps,  je  trouve  une  liaison  nécessaire  entre 
notre  loi  el  notre  immortalité,  parce  que,  si 
nous  croyons  un  Dieu  qui  est  toujours,  nous 

pouvons  espérer  d'être  toujours  avec  lui  :  la 
raison  en  est  évidente.  S'il  y  a  un  pr>  mieff 
être,  et  si  nous  somme-  convaincus  qu'il  est, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  I  adorer; 

que  si  nous  lui  rendons  les  hommages  qu'il 
demande,  nous  devons  attendre  la  ir  ôm- 
pense  de  ses  adorateurs  :  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  lui  refuser  nos  adorations,  et  il 

s'est  imposé  l'obligation  de  les  récompenser. 
Or,  notre  âme,  immortelle  de  sa  nature,  ne 

peut  tendre  qu'à  une  lin,  qu'à  un  bonli*  ur éternel,  et  celle  fin,  et  ce  bonheur  ne  peut 
être  que  Dieu  même.  Dieu  toujours  adorable 
et  toujours  jusle,  noire  âme  toujours  dépen- 

dante et  toujours  soumise ,  doivent  rendre 
éternelles  et  nos  adorations  et  leur  récom- 

pense. 
De  là  il  suit  clairement,  ce  me  semble,  que 

ce  qui  prouve  la  divinité  du  Sauveur  prouve 

quelque  immortalité  dins  l'homme.  S'il  y  a 
un  Dieu,  il  est  notre  fin;  s'il  est  notre  fin,  il 
faut  tendre  vers  lui;  si  nous  tendons  vers 
lui,  nous  pouvons  espérer  de  le  posséder;  et 
si  nous  le  possédons  jamais,  nous  le  possé- 

derons toujours,  à  moins  qu'il  ne  nous  re- 
plonge dans  notre  néant,  ou  qu'il  ne  cesse 

d'être  notre  fin.  11  est  absolument  impossible 
qu'il  cesse  d'èlre  notre  fin,  et  par  suite  de  ses 

décrets  éternels,  il  est  impossible  qu'il  1,0ns 
replonge  dans  notre  néant.  Si  nous  avons  le 

bonheur  d'être  un  jour  les  possesseurs  de 
Dieu,  nous  le  serons  donc  éternellement.  Lo 
prix  de  la  vertu  ne  peut  consister  dans  les 

biens  de  celle  vie,  puisqu'ils  la  corrompent; 
et  d'ailleurs  notre  corps  ayant  coopéré  à  nos 
bonnes  actions,  il  mérite  aussi  une  récom- 

pense. Ce  n'est  ni  l'âme  seule,  ni  le  corps 
seul  qui  a  obéi  à  Dieu  :  c'est  l'un  et  l'autre 
ensemble,  c'est  l'homme.  Donc  les  parties 

qui  composent  l'homme,  donc  l'homme  doit goûter  les  fruits  de  ses  bonnes  œuvres  ; 
donc,  indépendamment  du  mystère  de  ce 
jour,  il  y  a  une  grande  liaison  entre  notre 
foi  et  notre  immortalité,  el  par  conséquent 
entre  notre  foi  et  notre  espérance. 

M. lis.  messieurs,  si  Jésus-Christ  est  res- 

suscité, il  nous  ressuscitera  aussi;  et  s'il 
nous  ressuscite,  les  gens  de  bien  doivent  at- 

tendre un  bonheur  éternel  :  c'est  le  raison- 
nement de  saint  Paul.  Si  les  morts,  dit-il,  ne 

ressuscitent  point,  Jesus-Christ  n'est  point 
non  (dus  ressuscité;  et  si  Jesus-Christ  n'est 
point  ressuscite,  ceu\  qui  sont  morts  en  Je- 

sus-Christ. ceux-là  même  sont  perdus  :  Xam 
si  mortui  non  resurpuni,  neoite  Cktiituare- 
iurrexit  :  quodti  Chriatuê  non  rcsurrejit... 
ergo  it  qui  dormienint  in  Chris to  ptrimint 
il  Cor.,  XV).  Ces!  que  lésas-Christ,  selon 

l'expression  da  même  apôtre,  est  les  prémi- 
ces de  ceux  qui  dorment  pour  se  réveiller 

un  jour  :  Frimitiœ  dormientium.  Saint  Paul 
apporte  divers  raisonnements  pour  établir  la 
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résurrection  des  hommes,  supposé  la  résur- 
rection de  leur  Sauveur.  Je  choisis  celui  qui 

m'a  paru  plus  sensible  :  il  vous  surprendra 
peut-être,  mais  en  même  temps  il  vous  con- 
vaincra. 

Nous  ressusciterons  tous,  dit-il,  parce  que 
nous  mourrons  tous  :  Per  hominem  mors  et 
per  hominem  resurrectio.  Comment  cela  se 
pcul-il  entendre?  Un  homme  nous  a  fait 
mourir,  un  homme  nous  doit  ressusciter  : 

c'est  que  Jésus-Christ,  cet  homme  descendu 
du  ciel,  ne  doit  pas  avoir  moins  de  force 
qu'Adam,  cet  homme  formé  de  la  terre.  Le 
premier  homme,  tout  terrestre,  nous  a  frappés 

d'une  plaie  mortelle;  le  second  homme,  tout 
céleste,  devait  fermer  celte  plaie  :  tous  meu- 

rent en  Adam,  tous  doivent  revivre  en  Jésus- 
Christ.  Quelle  extravagance!  quelle  injusti- 

ce I  dit  Tertullien,  parlant  de  ceux  qui  nient 
la  résurrection  des  morts  :  on  avoue  que  le 

démon  a  fait  mourir  le  corps  et  l'âme  de 
l'homme,  et  l'on  nie  qu'un  Dieu  puisse  et 
doive  les  faire  vivre  l'un  et  l'autre;  on  donne 
plus  de  force  au  démon,  pour  nous  nuire, 

qu'on  n'en  donne  à  Dieu  pour  nous  faire  du bien  :  Diabolus  vaiidior  in  hominis  injuriant 
intelligilur,  totum  eum  elidens  :  Deus  infir- 
mior  renuntiabitur,  non  totum  eum  relevons. 

Si  pourtant,  ajoutc-t-il,  l'Apôtre  nous  as- 
sure que  là  où  il  y  a  eu  une  abondance  de 

péché,  il  y  a  eu  ensuite  une  surabondance 
de  grâce  :  At  quin  et  Aposlolus  suggerit,  ubi 
delictum  abundaverit ,  illic  gratiam  supera- 
bundasse,  il  est  évident  que  puisque  Jésus- 

Christ  est  venu,  puisqu'il  est  ressuscité  pour 
triompher  du  démon,  il  réparera  en  vain- 

queur les  maux  que  le  démon  nous  a  faits. 
Il  nous  laissera  mourir,  parce  que  la  justice 
divine  a  condamné  les  hommes  à  la  mort; 
mais  il  nous  ressuscitera,  parce  que  cette 
même  justice  a  condamné  le  démon  à  nous 
voir  ressusciter,  pour  le  convaincre  de  sa 

faiblesse  et  de  l'empire  qu'un  Dieu-Homme a  sur  lui  et  sur  nous. 
De  sorte  que  le  raisonnement  de  saint  Paul 

est  fondé  sur  deux  principes  incontestables  : 

le  premier,  c'est  la  misère  de  l'homme  en 
tant  que  coupable;  le  second,  c'est  la  toute- 
puissance  de  Jésus-Christ  en  tant  que  Dieu. 
Nous  ressusciterons,  parce  que  nous  mour- 

rons et  parce  que  Jésus-Christ  est  ressuscilé. 

Or,  quelqu'un  d'entre  nous  peut -il  douter 
s'il  mourra?  Tous  tant  que  nous  sommes,  ne 
sommes-nous  pas  environnes,  pénétrés  de  la 
mort?  Elle  habite  dans  nous,  elle  est  ,  pour 

ainsi  parler,  nous-mêmes,  quoiqu'elle  ne  se 
montre  qu'à  la  fui  de  nos  jours.  Mais  ce  qui 
nous  éloigne  le  plus  de  la  vie,  notre  fai- 

blesse ,  notre  fragilité  ,  nos  misères  ,  ce  sont 
ces  mêmes  choses  qui  nous  promettent  plus 

l'immortalité  :  Non  est  reversio  finis  nostri , 
dit  le  Sage,  quoniam  consignera  est,  et  nemo 
revertitur  (Sap.t  II,  5).  Si  une  (o\>  nous  som- 

mes sortis  de  la  terre,  il  ne  faut  pis  songer 
à  y  retourner,  parce  que  le  relus  de  noire 
retour  est  signé,  il  est  arrête  ;  et  comment  ? 
notre  mort  en  est  un  gage  certain  ;  nous  ne 

mourrons  qu'une  fois. 
Cela  est  vrai,  messieurs,  mais  en  même 

temps  notre  résurrection,  qui  est  la  fin  où 
nous  tendons  tous  par  la  mort,  a  été  comme 
confiée  à  notre  mort,  et  nous  pouvons  dire  : 
Reversio  finis  nostri  consignata  est;  notre  ré- 

surrection a  été  mise  comme  en  dépôt  et 
entre  les  mains  de  qui  ?  entre  les  mains  de 
la  mort.  Ce  grain  qui  tombe  dans  la  terre  . 

n'y  tombe  que  pour  lever  ;  ce  trésor  que  l'on cache  dans  son  sein  en  sortira  tout  entier  ; 
nous  mourrons,  nous  serons  enterrés,  et  la 
terre  rendra  un  compte  exact  de  notre  corps 

jusqu'à  un  cheveu  de  tête  :  Reversio  finis 
nostri  consignata  est.  Que  pensez-vous  que 
soit  devenue  la  mort  à  notre  égard,  disait! 

saint  Augustin,  elle  est  la  nourrice  d'un  bon-  % heur  assuré  et  éternel  :  Mors  nutrix  œternœf 

securœque  felicilatis  (L.  I  de  Visit. infir.). Cette  * 
résurrection,  cette  félicité  qui  doit  suivre  la 
résurrection  des  gens  de  bien  se  nourrit  , 
pour  ainsi  dire,  dans  le  sein  de  la  mort: 
nous  devenons  poudre  et  cendre,  mais  cette 
poudre  et  cette  cendre  sont  les  semences  de 
notre  éternité,  dit  saint  Ambroisc  :  Semina 
œternitatis.  Voilà  ce  que  nous  promettent 
ces  douleurs ,  ces  symptômes  ,  cette  pâleur, 

toutes  ces  faiblesses  d'une  personne  mou- 
rante :  Per  hominem  mors,  per  hominem  re- 

surrectio. 

O  vous,  qui  languissez  dans  l'affliction,  re- 
gardez donc  la  lumière  comme  le  plus  grand 

de  tous  vos  maux  :  voyez  à  travers  ce  corps 

qui  se  dissout,  l'immortalité  qui  suivra  sa 
chute  ;  les  sujets  de  vos  plaintes  sont  les  mo- 

tifs de  votre  espérance;  les  obstacles,  les  mi- 
sères de  votre  vie  sont  le  gage  de  votre  résur- 

rection :  Reversio  finis  nostri  consignata  est, 
votre  retour  est  assuré;  la  mort  que  vous 
souhaitez,  la  mort  où  vous  courez  vous  ren- 

dra à  vous-même;  celle  qui  sépare  les  par- 
ties de  votre  corps,  et  qui  les  consume,  est 

un  garant  fidèle  de  leur  réunion.  Vous  ne 
pouvez  pas  douter,  messieurs,  de  votre  fai- 

blesse; ne  doutez  donc  pas  de  votre  résur- 
rection. Donnons  un  peu  plus  de  jour  à  cette 

pensée;  nous  pouvons  faire  sur  la  mortalité 
de  l'homme  un  raisonnement  semblable  à 
celui  que  faisaient  les  Juifs  sur  la  mortalité 
du  Fils  de  Dieu.  La  résurrection  étant  le 
terme  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  elle  était  aussi 
le  point  capital  sur  quoi  on  devait  juger  de 
lui  :  In  fine  hominis  denudatio  operum  illius 

(Eccli.,  XI,  29).  C'est  dans  la  fin  de  l'homme 
que  l'on  découvre  quel  est  l'homme.  Les 
actions  de  Jésus-Christ  avaient  fait  grand 
bruit  dans  le  monde,  et  produit  des  effets 
différents  dans  les  esprits  selon  les  disposi- 

tions différentes  où  ils  étaient  à  son  égard. 

Les  sentiments  qu'elles  avaient  inspires étaient  extrêmes  dans  leur  contrariété.  Se- 
lon quelques-uns  le  Fils  de  Dieu  était  le  plus 

méchant  imposteur  qui  eût  jamais  séduit  les 
peuples;  il  était  selon  quelques  autres  le 
plus  grand  prophète  qui  eût  jamais  paru  dans 
Israël.  Les  sages  du  siècle  tenaient  un  mi- 

lieu sans  prendre  parti;  attendons  sa  mort, 

disaient-ils,  et  nous  verrons  s'il  est  quelque 
chose  de  moins  ou  de  plus  qu'un  homme  or- 

dinaire :  fn  finr  hominis  drniulnlio  apmnn 
illius.  Cette  lin  dans  leur  pensée  était  arri- 
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I  'ir  lo  Calvaire  :  c'est  là  que  roi  homme 
extraordinaire  fut  eonlraint  de  succomber 
sous  î.i  force  el  de  montrer  loule  sa  faiblesse j 

c'est  là  que  celui  qui  promettait  de  sau  i  f 
1rs  autres  ,  no  put  pas  so  sauicr  lui-même. 
Quel  scandait!  pour  (eux  qui  F  estimaient  , 
<]  ii  el  le  joie  à  ceux  (jui  le  haïssaient!  quel 

sujet  do  confusion  pour  ceux  <|iii  l'avaient 
suivi  1  Tandis  que  l'on  pensait  si  injustement 
du  l'ils  de  Dieu,  le  voilà  qui  ressuscite  plein 
i\o  majesté  el  de  gloire.  Alors  toutes  sortes 

d'esprits  auraient  dû  lui  faire  justice  et  dire 
qu  il  n'avait  perdu  la  vie  que  pour  la  re- 

prendre ;  que  sa  mort  n'avait  été  qu'un  pré- 
paralil  à  son  immortalité;  qu'il  n'était  iles- contlu  dans  le  tombeau  que  pour  y  renaître 

et  y  insulter  à  la  mort.  C'est  à  peu  près  de 
la  même  manière,  messieurs,  que  nous  de- 

vons penser  de  notre  mortalité  et  de  notre 
mort  ;  elles  no  sont  que  des  dispositions  à 
une  vie  étemelle;  nous  vivons  pour  mourir, 
el  nous  mourrons  pour  ressusciter  :  nos  in- 

firmités el  nos  douleurs  nous  promettent  des 
jours  qui  ne  finiront  jamais  ;  et  ces  siècles 
infinis  qui  nous  attendent  ne  viendraient 
point,  si  ces  courtes  années  que  nous  som- 

mes sur  la  terre  ne  finissaient  pas  ;  nous  re- 
naîtrons dans  notre  poussière -pour  ne  plus 

cesser  d'être.  11  est  aussi  infaillible  que  nous 
ressusciterons  tout  mortels  que  nous  som- 

mes,  qu'il  est  sûr  que  Jésus-Christ  est  res- 
suscité ;  sa  résurrection  nous  assure  la  notre 

en  la  prévenant. 
La  raison  que  nous  pouvons  apporter  de 

ce  sentiment  de  l'Apôtre  ;  c'est  que  Jésus- Christ  en  mourant  a  détruit  le  péché  de 

l'homme;  et  s'il  a  détruit  le  péché,  il  a  aussi 
relové  l'homme  de  sa  mortalité  un  des  plus 
terribles  effets  du  péché;  i!  voulait  fermer  nos 

plaies  ,  nous  aurait-il  laissés  en  proie  a  la 
mort?  La  perfection  de  son  ouvrage  deman- 

dait que  tout  cequi  était  tombé  en  disgrâce  lut 
rétabli  ;  notre  corps  avait  été  frappé  de  malé- 

diction, parce  qu'ilavait  partagé  notre  crime  ; 
ce  même  corps  devait  avoir  part  aux  faveurs 
du  Rédempteur.  Il  tombera,  il  se  dissoudra, 
mais  il  sera  relevé  et  ne  se  dissoudra  plus. 

L'espérance  de  notre  résurrection  est  encore 

fondée  sur  la  puissance  de  Jésus-Christ  qu'il 
s'est  lui-même  ressuscité  :  Per  liominein  mors 
cl  per  hominem  resurrectio.  Nous  rossiiM  lie- 

rons, parccquenolre  Sauveur  estressUM  ité;et 

notre  Sauveur  nous  ressuscitera,  parce  qu'il 
s'est  ressuscité  lui-même  :  ces  deux  ventes 
se  suivent  naturellement;  il  a  voulu  souffrir 
nos  mi-ères,  il  a  voulu  mourir  comme  nous, 

afin  de  nous"'  persuader  que  ces  misères  el 
que  celle  mort  ne  lui  otoraienl  point  le  pou- 

voir de  les  réparer  ni  dans  lui ,  ni  dans  nous  : 
Quia,  dit  saint  Paul,  si  et  crucifix**  est  ex  in- 
finmtale,  rivil  ex  virlutc  D<i  (il  Cor.,  XIII). 

Quoiqu'il  ait  été  crucifie  selon  ce  qu'il  y  a 
de  faible  on  lui,  il  est  vivant  néanmoins  par 

la  venu  divine  :  le  pouvoir  d'un  Dieu  a 
rendu  au  Satrveur  la  vie  que  la  faiblesse 

d'un  bomme  n'avait  pu  défendre  ;  oninic  lui 
sommes  laibles  el  mortels,  nous  vi- 
vront aussi  avec  lui  par  ia   vertu  divine.  Et 

nos  infirmi  minus  ia  illu  ,  ted  mimas  cum  co 

ex  virtute   Dei.   Voilà   le  raisonnement    do 
saint  Paul. 

Il  serait  inutile  de  vous  dire  avec  Ter- 

lullien,  que  cette  succession  de  choses  qui 
sans  cesse  se  renouvellent  dans  la  nature, 

est  un  témoignage  de  la  résurrection  (fis 
morts  :  lotus  lue  ordo  revolubilU  rerum, 

lestalio  est  reiufrectionii  inortuorum  (de  11e- 
sur.  carn.,  c.  12  :  Les  astres  qui  se  cachent 
.i  009  v  u\  et  qui  retournent  paraître 

l'horizon  ;  les  arbres  qui  semblent  sécher  et 
puis  refleurissent, tés  s  qui  ponrris- 
senl  dans  la  (erre  et  puis  en  sortent 

des  fleurs   et  des    fruits  :  qu'est-ce  que  tout 
cela,    dit   Terlullien  ,    si  ce  n'est  une  r 
de  Ii  morl  et  de  la  résurroclion  de  l'homme  '.' 

In  Dieu  a  tiré  du  néant  tout  ce  grand 

univers  :  il  a  lafl  l'homme  avec  un  peu  de 
terre  ;  el  tous  les  jours  ne  renouv  ellc-l-il  pas 

la  formation  de  l'homme,  et  même  d'une 
manière,  si  je  l'ose  dire,  plus  admirable  ? 
Adam  fut  au  premier  moment  de  son  exis- 

tence un  homme  parfait,  et  nous  ne  le 

mes  qu'après  plusieurs  années,  et  nous 
n'arrivons  à  celle  perfection,  que  par  des 

changements  dignes  de  la  main  seule  d'un Dieu.  Une  matière  ,  en  quoi  que  consiste 
celte  matière,  une  matière,  dis-je,  sans 
forme  el  sans  figure,  sert  à  une  infinité  de 
parties  qui  composent  noire  corps,  et  qui 
sont  toutes  opposées  par  leur  silualion  ,  par 
leur  tempérament,  par  leur  usage,  par  leur 
figure,  parleur  poids,  par  leurs  fonctions. 
Je  ne  dois  pas  parler  ici  en  philosophe,  et 
mon  sujet  ne  me  permet  pas  de  vous  expli- 

quer comment  nous  passons  d'un  âge  à  un 
autre  ,  et  de  vous  développer  lous  les  chan- 

gements qui  se  font  en  nous  pour  cola.  (Juoi 

donc,  messieurs,  l'auteur  de  tant  de  mer- 
veilles ne  pourra  pas  réunir  les  parties  dis- 

sipées de  notre  corps  cl  rendre  la  vie  qu'il  a déjà  donnée  une  Kils  ? 
Jésus-Christ  est  ressuscité,  il  nous  ressus- 

citera aussi  :  mais  il  nous  ressuscitera  on 

vainqueur,  c'est-à-dire  qu  il  prendra  plaisir 
à  donner  des  marques  de  -a  |  a  SSfettte  en 

reparant  l'ouvrage  que  le  démon  ferait  gâté. 
Combien  Dieu  lionoi  a-t-il  noire  corps ,  dit 
Terlullien,  quand  il  le  forma  la  première 
fois?  Il  employa  à  le  bât ir  son  conseil  , 
sa  main,  son  travail,  sa  sagesse,  sa  provi- 

dence el  sUrtdUt  son  affection,  qui  lui  ci» 

marquait  lous  les  traits  ,  il  s'y  occupa  tout 
lui-même  :  Recogita  lotum  illa  Deum  occupa- 

tion ne  dédit um  manu  .  sensu,  opère,  consilio, 

sapientia,  providentiel,  et  ipso  imprimis  nffec- 
iione  quœ  lineamenta  dictabat  (de  Hesur. 

coin.  c.  o  ),  11  ne  faut  pas  s'étonner  d 
soins,  il  pensait  au  corps  de  Jésus-Chrrs 

travaillant  celui  (\c  l'homme  :  Quodcutnoue 
ciiim  limus  exprimebatur,  Christus  eoejitaba- 
tur  homo  futurus.  Si  donc  Dieu  a  honore 

jusque-là  le  corps  de  l'homme  Ml  vue  du 
corps  de  Jésus-Christ,  il  est  évident,  ce  me 
semble  ,  qu'il  repaiera  en  v  ne  de  JéflUS-Christ 

les  outrages  que  le  corps  de  l'homme  a  re- 
çus; qu'il  fermera  lOUl es  les  plaies  que  le démon  nous  a  laites  ,  afin  que  notre  infamie 

ue  retombe  pas.  rar notre  Sauveur. 
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Sacré  côte  de  mon  aimable  Maître ,  divines 
mains,  pieds  adorables,  corps  le  plus  beau 
cl  le  plus  innocent  qui  fût  jamais,  je  vous 
adorais  ces  jours  passés  tout  couvert  de  sang 

cl  de  plaies,  dans  l'espérance  de  voir  succéder 
li  gloire  et  le  plaisir  à  ces  tristes  marques 

q  Je  l'amour  et  la  douleur  vous  avaient  impri- 
tr  ées  :  je  n'ai  pas  été  trompé  dans  mon  espé- 
iv.nce;  mais,  mon  divin  Sauveur,  puisque  votre 

ci  irps  est  une  partie  du  mien,  j'espère  encore 
q  Je  mon  corps  entrera  en  part  de  la  beauté 

<•.  de  la  vie  du  vôtre  ;  qu'étant  mort  comme 
\  >us,  je  ressusciterai  aussi  comme  vous. 

Le  Fils  de  Dieu  n'aura   pas  seulement  en 
vue  de  rétablir  dans  sa  première  beauté  un 
ouvrage  que  le  démon  avait  défiguré  ,    mais 
il   nous  ressuscitera  avec   un   grand    éclat 
pour   confondre  encore  les  auteurs   de   ses 
souffrances  et  de  sa  mort.  Juges  passionnés, 
cruels  tyrans,  bourreaux  impitoyables,  vous 
serez    contraints    de    reprendre   la  vie   des 

mains  de  cet  Homme-Dieu  à  qui  vous  l'avez arracbée.   Pauvres  malheureux  1  vous  avez 
insulté  à  sa  patience,  mais  vous   reconnaî- 

trez  celle  toute-puissance    dont  il   vous  a 
épargné  les  coups.  La  crainte  dont  vous  lûtes 
percés  sur  le  Calvaire  ne  changea  point  les 
idées  de   votre   brutale  envie   :    lorsque  la 
terre  trembla  sous  vos  pieds,   que  le  soleil 

s'éclipsa  sur  votre  tête,  que  les  pierres  se 
fendirent,   que    les    sépulcres   s'ouvrirent, 
vous  étiez  saisis  d'une  frayeur  mortelle,  et 
tous  ces  signes  effroyables  qui  terminèrent 

le  sanglant  spectacle  que  donnait  à  l'univers 
ébranlé  votre  barbare  inhumanité  ,  ne  ser- 

virent qu'à  vous  aveugler  davantage   sur  le 
caractère   de  Jésus   crucifié  :  tout  effrayés 
que  vous  étiez,  vous  affectâtes  une  cruelle 
fermeté,  et  parmi  le  fracas  qui  vous  alar- 

mait, le  désir  de  voir  mort  l'innocent  que vous  faisiez  mourir  vous  retint  sur  le  lieu 
de  son  supplice.  Vous  le  viles  enfin  expirer, 
et  vous  fûtes  contents  :  un  corps  mort  atta- 

ché à  un  gibet  vous  rassura  dans  les  mou- 
vements de  votre  haine  et  de  votre  crainte. 

Ce  sera  ce  même  Jésus  qui  rassemblera  la 
poussière    de   vos  corps    cl  la  réunira  à  vos 
âmes  à  la  fin  des  siècles.  Il  y  va  de  sa  gloire 

de   vous  apprendre  ce  qu'il  aurait   pu  dans 
le  temps  qu'il  souffrait  tout,  et  de  vous  con- vaincre  de  son  souverain  domaine  sur  toutes 

les  Créatures,  après  avoir  essuyé   vos  détes- 
tables injustices.  Le  Fils  de  Dieu  est  établi 

juge  des   vivants  et   des  morts  :  avant  que 

d'exercer  son  équité  en  prononçant  sur  leurs 
actions,    il    fera  éclater    sa  puissance,    en 
forçant  leurs  sépulcres  à   les  rejeter  pleins 
de    vie    pour    aller    comparaître    au    pied 
de  son  tribunal.  Quoi  de  plus  raisonnable, 

messieurs  ,  qu'après   avoir  réparé  les  maux 
(jue  le  démon   avait  <  anses  a   la   nature  hu- 

maine, il  pense  aussi  a  ses  propres  intérèls, 

cl  qu'il  répare   les  injures  qu'il   a  reçues 
de  ses  ennemis,  qu'il  leur  donne  des  mar- 

ques éclatantes  de  son  pouvoir  eu  les  nés* 

suscitant,  après  leur   avoir  permis  d'oppri- 
mer sa  faiblesse  volontaire  en  perdant  la  vie 

par  lems  mains. 
donc,  chrétiens  audi- 

teurs ,  Jésus-Christ  nous  ressuscitera  :  nous 
aimons  nalurellemenllavie,  et  nous  sommes 

sûrs  que  viendra  le  temps  où  nous  n'ap- préhenderons plus  de  mourir  ;  la  résurrection 
que  nous  croyons  est  un  gage  infaillible  de 
la  résurrection  que  nous  espérons.  Je  sais , 
et  vous  le  savez  vous-mêmes  aussi  bien  que 

moi ,  ce  qui  peut  troubler  le  plaisir  de  notre 

espérance  ,  mais  si  j'entreprenais  de  l'é- claircir,  je  m'éloignerais  du  dessein  que  je 
me  suis  proposé  dans  ce  discours. 
Ne  vous  semble  —  t — i  1  pas  bien  étrange, 

messieurs,  qu'une  vérité  aussi  consolante 
par  elle-même  que  la  vérité  de  la  résurrec- 

tion des  morts  ait  toujours  eu  tant  d'en- nemis? Les  infidèles  en  ont  parlé  dans  leurs 

écrits ,  mais  ils  l'ont  rejetée  comme  une 
fable:  depuis  le  temps  même  des  apôtres, 
elle  a  été  combattue  par  Simon  le  Magicien 
et  ses  sectateurs ,  par  les  Sadducéens,  par 
les  Samaritains ,  les  Manichéens  ;  la  plupart 

des  philosophes,  témoin  Porphire ,  l'ont  trai- 
tée de  vision  ;  Origène  lui-même  n'en  a 

point  parlé  en  fidèle.  Plusieurs  de  ces  soli- 
taires qui  vivaient  dans  la  Thébaïde  el  dans 

l'Egypte,  l'ont  combattue  comme  une  chi- 
mère ;  et  les  hérétiques  qui  l'ont  crue  ,  com- 
bien ont-ils  mêlé  de  mensonges  avec  la 

vérité!  Quelques-uns  ont  s  jutenu  la  résur- 

rection des  esprits  et  non  des  corps  ;  d'autres ont  nié  que  ce  fût  le  même  corps  que  nous 
portons  qui  dût  ressusciter;  enfin,  chaque 
secte  a  raisonné  selon  son  caprice  et  au  gré 

de  son  indocile  ignorance.  Aujourd'hui  même, 
ne  trouve-t-on  pas  de  ces  esprits  libertins, 

qui  disputent  sur  la  résurrection  d'une  ma- 
nière à  persuader  les  gens  qu'ils  ne  la croient  pas?  Ce  sont  de  ces  philosophes  qui 

fondent  leurs  systèmes  sur  une  liberté  témé- 
raire et  impie,  d'avancer  avec  audace  tout ce  qui  favorise  leurs  ridicules  idées ,  qui 

veulent  raisonner  sur  les  choses  naturelles 

sans  considérer  la  liaison  qu'elles  ont  avec 
les  choses  surnaturelles  et  les  mystères  de 

la  foi;  grands  admirateurs  d'un  auteur  sans religion  et  de  leurs  propres  lumières,  mais 

ordinairement  grands  ennemis  de  l'Ecriture 
sainte,  et  d'une  doctrine  chrétienne  et  reli- 

gieuse. Pourquoi  pensez-vous,  messieurs, 
que  la  résurreclion  parait  si  incroyable  à 
tous  ces  gens-là?  Mais  savez -vous  bien 
qu'ils  l'établissent  quand  ils  en  doutent  et 
qu'ils  la  nient?  Il  y  a  peu  de  vérités  qui 
nous  détachent  de  la  terre  autant  que  la 
vérité  de  la  résurreclion  :  il  est  évident,  si 

je  l'ose  dire,  parles  lumières  seules  de  la 
raison,  qu'on  ne  peut  ressusciter  que  pour 
être  jugé;  ceux  qui  vivent  mal  craignent  le 

jugement,  c'est  pour  cela  ,  dit  le  grand  saint 
Basile,  qu'ils  craignent  aussi  la  résurrec- 

tion, el  que  pour  ne  la  pas  appréhender  ils 
la  rejettent]  ils  veulent  contenter  leur  corps 
sans  être  obligés  de  prévoir  les  maux  qui* 
souffrira  éternellement  ce  même  corps.  Pour 
pécher  plus  tranquillement,  ils  ne  croient 
pas  qu'ils  ressusciteront ,  et  ils  ressusciteront 
parce  qu'ils  pèchent  ;  le  corps  a  eu  pn il  au crime,  il  doit  avoir  part  à  la  peine  du  crime  . 
cl  il  ressuscitera  pour  la  souffrir. 
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Encore  une  fois  il  est  donc  véritable  que 
bons  ou  méchant!  nous  ressusciterons  tous, 
mais  il  est  aussi  véritable,  dit  saint  Paol, 
que  nous  ne  serons  pas  lotis  cbangél  à  no- 

tre résurrection:  Omnu  returgemiu,  sednon 

otnnei  immutabinntr  :  Le  corps  d'un  méchant 
homme,  d'une  méchante  femme,  d'un  jeune 
libertin  et  d'une  fille  impudique,  ce  corps, 
dis-je,  qui  est  entré  dans  le  tombeau  souillé 
de  mille  impuretés,  sortira  avec  ses  im- 

puretés de  ce  même  tombeau  :  la  douleur 
le  fit  mourir,  et  il  ne  revivra  que  pour  souf- 

frir la  douleur;  nous  reprendrons  tous  notre 

même  corps ,  mais  il  n'y  aura  que  les  gens  de 
bien  qui  laissent  dans  le  sépulcre  sa  misère 
et  ses  faiblesses  :  Omnes  resurgemus,  sed  non 
otnnes  immulabimur. 

Je  conçois,  ce  me  semble,  ce  que  disait 
Tertullien  ,  que  les  seuls  véritables  chrétiens 
peuvent  considérer  la  résurrection  des  morts 
comme  la  vérité  qui  fait  toute  leur  con- 

fiance :  Fiducia  Cltrislianorum  ,  resurrectio 
morluorum  (lib.  de  Iiesur.  carn.,  c.  1).  Quel 
plaisir  de  pouvoir  dire  à  un  corps  qui  souf- 

fre et  que  l'on  fait  souffrir  pour  le  soumettre 
à  Dieu;  à  une  chair  qui  languit  dans  sa  fai- 

blesse propre  et  dans  les  peines  de  la  péni- 
tence, Sccurœ  eslote ,  caro  et  sanguis,  tisur- 

pastis et  cœlurn  etregnum  Dei  inChristo(Ibid., 
c.  37).  Corps  faible,  sensible,  mortel,  chair 
fragile  et  périssable,  prenez  courage,  souf- 

frez avec  patience;  Jésus-Christ  ressuscité  a 
pris  possession  en  votre  nom  du  royaume 
de  Dieu,  le  ciel  est  à  vous.  Le  tombeau  que 
vous  craignez  vous  servira  de  berceau,  et 
vous  en  sortirez  pour  vivre  éternellement  : 
toutes  vos  douleurs  passeront,  toutes  vos 

plaies  se  fermeront;  un  jour  enfin,  la  lan- 
gueur, le  dégoût,  la  crainte  ne  troubleront 

plus  vos  plaisirs  :  Securœ  eslote. 
En  effet,  nous  serions,  dit  saint  Paul,  les 

plus  misérables  des  créatures,  si  l'espérance 
que  nous  avons  en  Jésus-Christ  se  bornait 
toute  à  celle  vie;  mais  notre  corps,  comme 
une  semence,  est  mis  en  terre  plein  de  cor- 

ruption, et  il  ressuscitera  incorruptible 

(I Cor.,  XV,  19)  :  il  est  mis  en  terre  tout 
difforme,  et  il  ressuscitera  tout  glorieux  ;  il 
est  mis  en  terre  privé  de  mouvement,  et  il 
ressuscitera  avec  une  vie  inaltérable;  il  est 
mis  en  terre  comme  un  corps  tout  animal, 
et  il  ressuscitera  comme  un  corps  tout  spiri- 

tuel :  ce  sont  là,  messieurs,  les  expressions 

de  l'Apôtre,  mais  c'est  à  nous  de  travailler 
pour  nous  procurer  ce  bonheur.  Quels  sont 

les  gagea  de  ces  changements'.'  Voyez  le 
corps  de  notre  divin  Sauveur  quand  il  en- 

tra dans  le  tombeau:  qu'y  voyait-on  que  des 
plaies,  des  meurtrissures,  des  cicatrices? 
Par  quoi  vous  avez  à  préparer  votre  corps  à 
la  gloire  de  sa  résurrection,  ce  sont  les 
traces  de  la  haine  que  vous  lui  aurez  portée. 

Ce  sentiment  n'est  guère  conforme  «à  la  sa- 
gesse de  la  chair.  Voulez-vous  avoir  quelque 

part  à  la  beaulé  du  Fils  de  Dieu  ressuscité, 

négligez  et  corps  qui  doit  èlre  ranimé;  re- 

fuscz-lui  les  ornements  .  les  plaisirs  qu'il 
vous  demande  contre  l'obéissance  que  vous 
<le\ez  à   Dieu;  prévenez  ses  révoltes  parla 

riolence  :  éloufTez  ses  mouvements  déréglé» 
par  une  mortification  constante  et  pénéreusc. 

Plus  \ous  l'aurez  ménagé  pour  le  faire  bril- 
ler, pour  lui  faire  goûter  ses  délices,  moins 

il  aura  d'agréments,  cl  plus  il  aura  à  endu- 
rer lorsqu'il  aura  repris  la  vie.  Le  monde ne  vous  conseille  rien  de  semblable  ,  mais 

devez-vous  écouter  le  monde  sur  ce  que 

vous  avez  ou  à  espérer  ou  à  craindre  '  Mon 
de  plus  certain,  que  si  vous  ne  portez  pas 

dans  le  tombeau  des  marques  d'une  véri- 
table pénitence,  vous  ne  de\ez  pas  vous  at- 

tendre à  ces  heureux  changements  de  votre 
corps  ressuscité  :  et  comment  mourrez-vous 
avec  ces  marques  de  pénitence,  vous  qui 
loin  peut-être  des  occasions  de  souffrir  par 
voire  fortune  et  par  votre  naissance,  em- 

ployez encore  toute  votre  industrie,  toutes 
vos  passions,  tout  votre  amour-propre  pour 
vous  rendre  cette  vie  agréable,  pour  vous 

armer,  pour  vous  défendre  contre  la  dou- 
leur? Vous  ne  voulez  rien  souffrir,  si  pour- 

tant on  ne  peut  vivre  chrétiennement  sans 

souffrir,  l'on  dirait  que  quelques-uns  d'en- 
tre vous  n'attendent  point  d'autre  vie,  tant 

ils  ont  d'attachement  à  celle-ci,  tant  ils 

prennent  de  soin  pour  en  adoucir  l'amer- tume. 

Mon  Dieu  I  des  gens  qui  espèrent  de  ressus- 
citer, comment  peuvent-ils  ne  penser  jamais 

qu'ils  doivent  en  effet  ressusciter?  Comment 
peuvent-ils  borner  leurs  plaisirs  et  peut-être 
leurs  espérances  par  des  jours  si  courts  et 
qui  nous  échappent  malgré  nous?  Ceux  qui 

vivent  dans  le  crime  se  souviennent-ils  qu'ils mourront  pour  ressusciter?  Si  ce  corps  ne 

devait  se  dissoudre  que  pour  être  la  nourri- 

ture des  vers,  je  m'étonnerais  moins  qu'ils 
l'aimassent  d'un  amour  si  peu  honnête  et  si 
peu  chrétien  ;  mais  ce  corps  se  relèvera  un 
jour,  et  si  en  se  relevant  il  porte  le  caractère 
de  la  sainlelé  ,  il  participera  à  la  gloire  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Oui,  ces  mêmes  yeux 
que  vous  avez  maintenant  et  dont  vous  me 

regardez  verront  l'humanité  sainte  du  Sau- veur, ces  mêmes  lèvres  baiseront  ses  pieds 
et  ses  mains;  ces  mêmes  mains  auront  le 
bonheur  de  toucher  son  adorable  humanité; 
enfin  ce  même  corps,  qui  vous  fait  tant  de 

peine,  sera  revêtu  d'une  lumière  infiniment 
plus  douce  et  plus  brillante  que  la  lumière 
du  jour. 

Eh  !  que  vous  imporle-t-il  donc  que  la  for- 
tune vous  ait  mal  partagés  en  cette  vie?  vous 

pouvez  vous  choisir  une  fortune  éternelle 

pour  l'autre;  vous  êtes  nés  dans  la  pauvreté, 
vous  vivez  dans  la  douleur;  il  ne  tient  qu'à VOUS  de  ressusciter  dans  une  abondance  et 

dans  des  joies  dignes  de  Dieu  même.  ̂   ivez 
donc  comme  des  gens  qui  sont  faits  pour 

vivre  toujours;  préparez-vous  à  mourir 
pour  détenir  immortels  ;  faites  voir  que  vous 
agissez,  que  vous  travaillez  pour  une  autre 
vie;  et  commencez  dès  ce  moment  celte  vie 
nouvelle  qui  vous  promet  une  bienheureuse 

immortalité;  c'est  ce  que  je  vous  souhaite. 
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POUR  LA  FÊTE  DE  PAQUES. 

Sur  les  sujets  de  joie  que  les  serviteurs  de 
Dieu  trouvent  dans  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ. 

Surrexit,  non  est  hic. 

Il  est  ressuscité,  il  n'est  point  ici  (S.  Marc,  ch.  XVI). 

Cet  heureux  jour  remplit  les  Gdèles  de 

tant  de  plaisir,  que  j'ai  cru  ,  messieurs  ,  que 

je  pouvais  me  dispenser  d'expliquer  et  d'é- tablir le  mystère  que  nous  célébrons.  On  no 
passe  pas  si  aisément  de  la  tristesse  à  la  joie, 

sans  avoir  pénétré  auparavant  le  sujet  qu'on 
a  de  changer  de  la  manière.  Supposons  ce 
que  la  foi  nous  enseigne  touchant  la  résur- 

rection de  notre  Sauveur;  quoique  nous 

n'apportions  pas  les  preuves  des  merveilles 
que  nous  y  adorons,  nous  ne  prendrons  pas 
pour  cela  moins  de  part  à  son  triomphe;  et 

il  ne  s'offensera  pas,  sa  bonté  nous  le  fait 
espérer ,  si ,  sans  approfondir  ce  qui  touche 
ses  intérêts,  nous  songeons  aux  nôtres. 

11  y  a  une  grande  différence ,  dit  saint 
Maxime,  entre  ce  jour  saint  et  le  jour  na- 

turel et  ordinaire.  Celui-ci  nous  engage  au 

travail  et  celui-là  nous  promet  le  repos  ;  l'un 
nous  a  apporté  la  mort  et  l'autre  nous  ôle 
la  crainte  de  mourir;  l'un  est  commun  aux 
gens  de  bien  et  aux  méchants,  et  l'autre  n'est 
que  pour  les  justes  :  llle  hominibus  ad  labo- 
rem  creatus  est,  hic  fuclus  est  ad  quietem  ;  ille 
mortem  tneruit,  hic  formidinem  mortis  evasit; 
ille  bonis  malisque  communis  est,  hic  proprius 
est  justorum(flom.,  3,  de  Resur.).  En  effet, 
le  jour  de  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu  est 

une  source  féconde  d'une  joie  pure  et  chré- 
tienne; mais  il  est  vrai  qu'il  ne  peut  réjouir 

que  les  personnes  de  piété.  Il  est  comme 
le  gage  de  la  résurrection  des  hommes; 

mais  l'espérance  de  la  résurrection  qui  peut- 
elle  consoler,  sinon  les  fidèles  serviteurs 
de  Dieu? 

C'est  dans  cette  pensée,  si  je  ne  me  trompe, 
que  Terlullien  a  commencé  son  ouvrage  sur 
la  résurrection  de  la  chair  par  ces  paroles  : 
Fiducia  Christianorum  resurrectio  mortuo- 

rum  (l.  de  Resur.  carn.,c.  1)  ;  la  résurrec- 
tion des  morts  fait  la  confiance  des  chrétiens. 

Quel  plaisir  pour  un  bon  fidèle  de  s'attendre 
à  ressusciter,  pour  entrer  enfin  dans  une 
heureuse  immortalité]  le  jour  que  nous  cé- 

lébrons est  donc  un  jour  de  joie  pour  les 
gens  de  bien;  examinons  les  raisons  de  cette 

vérité.  La  première  se  présente  d'abord  à  vos 
esprits;  c'est  que  ce  jour  leur  promet  une 
glorieuse  ré-urrcclion.  La  seconde,  c'est  que 
ce  même  jour  les  instruit  de  ce  qu'ils  ont  à faire  pour  se  rendre  dignes  de  celte  même 
résurrection.  Voilà,  messieurs,  le  sujet  de 
cet  entrelien.  La  résurrection  du  Sauveur  est 

un  jour  de  joie  pour  les  gens  de  bien  ,  parce 

qu'il  leur  promet  une  résurrection  glorieuse; 
c'est  mon  premier  point;  et  parce  qu'il  leur 
apprend  à  la  mériter;  c'est  le  second.  Vierge 
sainte,  votre  Fils  ressuscité  répand  volontiers 
ses  grâces;  il  les  versera  encore  plus  abon- 

damment ,  si  vous  intercédez  pour  nous; 
nous  vous  félicitons  de  ses  victoires  pour 
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vous  engager  à  les  lui  demander  en  notre 
faveur  :  Regina  Cceli. 

PREMIERE    PARTIE. 

Job  accablé  de  maux  et  toutefois  constant 

dans  sa  patience  est  un  spectacle  qu'on  ne 
saurait  oublier  en  ce  jour  et  que  l'on  consi- 

dère toujours  avec  plaisir;  quoiqu'on  l'ex- pose souvent  aux  yeux  des  fidèles,  il  me 

semble  qu'ils  n'en  doivent  pas  pour  cela  cire 
moins  frappés.  11  serait  difficile  de  souffrir 
de  plus  grandes  peines  que  ce  saint  homme 
et  de  montrer  plus  de  fermeté  dans  ses  dis- 

grâces. De  tint  de  biens  dont  il  avait  été  le 
possesseur,  il  ne  lui  restait  quoi  que  ce  soit; 

son  corps  ulcéré  n'avait  pas  une  partie  saine; 
ses  enfants  écrasés  sous  les  ruines  d'une 
maison  se  présentent  à  son  esprit;  sa  femme, 
ses  amis,  toutes  les  personnes  de  qui  il  peut 
attendre  de  la  consolation  lui  insultent  dans 
sa  misère.  Satan  arme  toutes  les  créatures 

pour  ébranler  la  constance  du  malheureux 

par  l'injustice  ,  par  la  violence,  par  l'ingra- 
titude ,  par  la  tendresse,  par  la  dureté,  par 

tout  ce  qui  peut  donner  atteinte  à  un  cœur 

noble  et  bien  fait.  Et  Job  plein  de  l'idée  de 
sa  misère,  extrêmement  sensible  à  sa  dou- 

leur, pénétrant  vivement  tous  les  sujets  qu'il 
a  de  s'affliger;  Job,  dis-je,  sur  cette  paille 
pourrie  qui  fait  toutes  ses  richesses,  toutes 
ses  délices, est  un  maître  éloquent  de  sagesse, 
de  soumission  et  de  force.  11  apprend  à  ceux 

qui  l'écoulent,  comment  il  faut  bénir  la  Pro- 
vidence qui  ncus  afflige,  et  baiser  la  main 

qui  nous  frappe;  nulle  faiblesse,  nulle  im- 
patience dans  l'état  pitoyable  où  il  est  réduit  ; 

d'un  air  tranquille  et  serein  il  remercie  le 
Seigneur  des  biens  qu'il  a  reçus  de  sa  bonlé, 
sans  se  plaindre  de  leur  perte  ;  toujours  inal- 

térable, toujours  soumis. 

Si  l'on  pénètre  cette  constance  et  cette 

tranquillité  si  dignes  d'une  grande  âme,  on 
ne  doit  jamais  se  lasser  de  considérer  ce  Job 

dont  la  patience  égale  la  calamité;  le  senti- 
ment que  nous  avons  de  noire  faiblesse  sou- 
tient l'admiration  que  nous  avons  de  sa  force. 

Mais,  messieurs,  par  quoi  ce  saint  homme 
animait-il  son  courage?  Quel  était  son  re- 

mède contre  tant  de  maux?  Vous  le  savez; 

et  je  ne  voudrais  pas  d'autre  preuve  de  la 
vérité  que  j'ai  avancée.  Job  était  le  plus  mal- 

heureux homme  qui  fut  jamais;  mais  il  était 

grand  homme  de  vertu,  et  il  espérait  de  res- 
susciter :  Scio,  disait-il,  scio  quod  Redemptor 

7neus  vivii,  et  in  novissimo  die  de  terra  sur- 
recturus  sum   reposila  est  hœc  spes  mea  in 
sinu  meo.  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est 
vivant,  et  que  je  ressusciterai  dans  le  dernier 

jour;  je  l'espère,  et  mon  espérance  n'est  pas 
vainc;  toutes  mes  disgrâces,  toutes  mes 
douleurs  ne  sauraient  l'arracher  de  mon 
cœur.  Il  ne  me  reste  plus  que  la  lumière  et 

la  lumière  ne  m'est  rien  ;  je  suis  prêt  à  la 

perdre,  parce  qu'après  les  ténèbres  du  tom- beau je  reverrai  le  jour,  mais  un  jour  pur, 

serein,  éternel,  qui  n'aura  pour  moi  que  des 
beautés  et  des  plaisirs  :  Scio  quod  Redem- 

ptor, etc.  Un  fidèle  voit  disparaître  tout  ce 
que  celte  vie  passagère  peut  avoir  de  triste 

ou  d'agréable,  dès  qu'il  pense  à  une  vie  heu- 
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reuse  qui  no  finira  poi«it  et  qu'il  peut  sage- ment espérer. 
Les  serviteurs  de  Dieu  selon  les  préj 

ordinaires  du  siècle  paraissent  mener  une 

vie  pleine  d'amertume;  ils  se  privent  des 
agréments  que  leur  présentent  les  créatures 

et  ils  ne  sont  pas  à  l'abri  des  chagrins  insé- 
parables dos  événements.  Souvent  même  ils 

ont  plus  à  souffrir  que  les  personnes  déré- 
glées: leur  fidélité  dans  le  service  de  Dieu  ne 

leur  permet  pas  de  s'attacher  à  ce  qui  peut satisfaire  les  sens;  et  elle  les  soumet  à  la 
nécessité  d'endurer  bien  dos  choses  qui  les 
rebutent.  C'est  ce  qui  rond  leur  destinée 
digne  de  pitié  aux  yeux  des  mondains;  ils 
goûtent  moins  de  plaisirs  et  ils  ont  à  essuyer 
plus  de  peines  que  ceux  qui  ne  sont  point 
tant  gênés  par  la  loi  do  Dieu;  on  les  plaint, 
on  les  traite  de  malheureux.  Raisonnons 

selon  cette  prévention  du  monde  ;  j'y  consens. 
L'espérance  de  la  résurrection,  messieurs, 

dédommage  les  gens  de  bien  à  l'égard  do  ces 
deux  points,  par  quoi  l'on  protend  que  leur 
sort  soit  si  triste;  elle  leur  l'ait  trouver  leur contentement  en  cola  même.  Voici  comment 

j'explique  ma  pensée.  Premièrement  l'espé- rance de  la  résurrection  justifie  le  mépris 

qu'ils  font  de  toutes  les  douceurs  de  cette  vie. Secondement ,  elle  les  console  de  toutes  les 

amertumes  qu'ils  y  rencontrent.  De  là  vous 
conclurez  avec  moi  que  le  jour  saint  et  heu- 

reux que  nous  célébrons  leur  doit  apporter 

une  grande  joie,  puisqu'il  leur  assure  leur 
résurrection.  Je  le  suppose,  messieurs,  qu'il 
la  leur  assure;  c'est  un  point  de  foi;  c'est  la 
doctrine  de  saint  Paul  que  si  Jésus-Christ  s'est 
ressuscité,  il  nous  ressuscitera  nous-mêmes: 
lïesurrexit  Christus,  dil  saint  Augustin  ,  ut 
resurrccliintynsenundubilctCliristiiinus;  q.uod 

enim  prœcessit  in  càpiie',àeqv&tur  in  corpore. 
(Srrm.  lib.  II,  de  terhp. )  Jésus-Christ  est  res- 

suscité ,  afin  que  le  chrétien  no  doutât  pas 

qu'il  ressusciterait  aussi;  le  changement  qui 
a  précédé  dans  la  tête  du  corps,  doit  suivre 
dans  tous  les  membres  du  corps. 

J'ai  cru  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'éta- 
blir cette  suite  de  choses  ,  pour  prouver  ma 

proposition.  La  résurrection  des  morts  est 
un  article  essentiel  de  notre  croyance;  et  la 
résurrection  du  Fils  de  Dieu  nous  garantit 

notre  résurrection  ;  c'est  encore  là  une  vérité 
incontestable.  J'ai  à  considérer  dans  ce  dis- 

cours ce  qui  intéresse  singulièrement  les 

serviteurs  de  Dieu;  et  ce  n'es!  point  seule- ment la  joie  dont  ils  seront  combles  le  jour 

qu'ils  ressusciteront  pour  vivre  éternelle- 
ment d  mis  la  gloire  ;  mais  encore  la  joie  dont 

l'a?S  nance  de  ressusciter  doit  remplir  leur 
âme  tandis  qu'ils  vivent  sur  la  terre;  et  je 
dis  que  si  le  Sauveur  on  ressuscitant  s'en- 

gage à  les  ressusciter  à  la  lin  des  siècles  ,  ils 
trouvent  dans  ce  mystère  îles  sujets  particu- 

liers d'un  cohtentemenl  convenable  a  leur 
vertu;  contentement  que  je  renferme  dans 
les  deux  pensées  que  je  \ions  de  proposer,  et 

par  quoi  j'espère  vous  expliquer  les  effets 
principaux  de  l'espérance  que  le  mystère  de 
ce  jour  leur  assure  do  reprendre  pour  lou- 
iour»  une  vie  heureuse. 

Comment  cette  espérance  jnstifie-t-elle  1 1 
mépris  que  font  Ici  g  m§  de  bien  de  ; 
les  douceur*  de <  elle  vioî  Peut-on,  messieurs!. 

estimer  un  bien  qui  passe  lorsqu'on  attend 
un  bien  qui  est  éternel?  Tout  ce  que  le  temps 
a  de  plus  aimable  peut-il  nous  plaii 
qu'on  pense  aux    trésors   inépuisables  que 
1  éternité  nous  promet.'  La  même  inclination 
qui  nous  porte  au  bien,  nous  fait  préférer  le 
plus  grand  bien  au  plus  petit  ;  surtout  quand 
il  ii  \  a  pas  de  comparaison  entr 

que  l'un  s'évanouit  tout  à  fait,  lorsque  l'autre 
se  présente.  Et  qu'est-ce  que  sont  toutes  les douceurs  de  cette  v  ie  courte  et  misérable  ,  si 

on  les  compare  aux  doaceurs  éternelles  d'une bienheureuse  immortalité?  Le  soleil  efface 

P  ir  sa  splendeur  non-seulement  tous  les  au- 
tres astres  du  ciel ,  mais  encore  loul  -  les 

lumières  de  la  terre;  le  soleil  pourtant  a  dos 
rayons  limités,  des  rayons  qui  dispara- 

de temps  en  temps  et  qui  s'éteindront  un 
jour  tout  à  fait;  Dieu  peut  former  une  infi- 

nité de  soleils  plus  beaux,  plus  brillants  qu  ? 
celui  qui  nous  éclaire;  et  cependant  toute 
autre  lumière  ne  se  fait  pas  seulement  aper- 

cevoir, quand  il  vient  à  se  montrer. 
Que  doit-ce  être,  chrétienne  assem!' 

d'une  éternité  bienheureuse  à  l'égard  d'une 
yic  qui  finit  avant  que  nous  l'ayons  bien goûtée:  qui  ne  dure,  ce  semble,  que  pour  se 
faire  désirer,  <t  qui  nous  échappe  pour 
toujours?  Il  est  certain  que  toutes  les  dou- 

ceurs de  cette  v  ie  deviennent  ridicules,  fades, 

àmères,  insupportables,  si  l'on  pense  que notre  résurrection  suivra  notre  mort  ;  et  que 
notre  glorieuse  immortalité  suivra  n  »ir 
surreclion.  Or,  votre  chef  est  ressuscité 
encore  saint  Augustin,  espérez  donc, 
qui  êtes  membres  sous  ce  chef,  espérez  ce 
que  vous  croyez  ,  ce  que  vous  voyez  en  lui  : 
Jiesurrcxit  Captif  testrutn;  hoc  sperate  mem- 
bru  cœtcra  quod  vidais  in  Capilc;  hoc  sperate 
tnembra  quod  credidistis  in  C  api  te  [In  Psal. 
XXIX.  En.  2).  .Mais  que  suit-il  de  là?  Quelle 
conséquence  saint  Augustin  tire-t-il  de  ces 
paroles  :  Gcmc  de  prœsentibus,  psàlh  de  fu~ 
turis ,  que  toutes  les  douceurs  de  cette  vie 
soient  pour  vous  un  sujet  de  gémissements  ; 
réjouissez-vous  seulement  des  joies  que  la 
vie  à  venir  vous  promet. 

Des  joies  qui  passent,  une  gloire  qui  passe, 
des  biens  qui  passent  ne  sont  nullement  con- 

venables à  la  foi  et  à  l'espérance  d'un  chré- tien;  il  les  peut  posséder,  mais  leur  fragilité 
doit  allumer  dans  son  cœur  un  désir  ardent 
des  biens  éternels.  O  fidèles  qui  nVéeOutez, 
quand  vivrons-nous  pour  ne  plus  mourir? 
quand  est-ce  que  nos  plaisirs  ne  Uniront  plus  .' 
notre  gloire  sora-l-ollo  toujours  à  la  merci 

du  caprice  et  de  l'injustice  des  hommes?  et 
ces  joies  qui  ne  servent,  ce  semble, qu'à  nous 
déconcerter  quelques  moments,  nous  ech.ip- 
pcront-eHes  toujours  pour  nous  livrer  au 
chagrin?  Que  vous  êtes  heureux,  serviteurs 

de  Dieu,  de  soupirer  sans  cesse  pour  l'éter- 
nité ;  de  Souffrir  av  ec  peine  la  brièveté 

de  celte  vie  passagère;  d  employer  ce  |  i 
jours  que  nous  sommes  ici-bas,  à  mépriser 
la  terre  cl  tous  ses  attraits,  à  souhaiter  cclU 
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résurrection  qui  doit  vous  rendre  immortels  l 
Mais  de  combien  serez-vous  plus  heureux, 

lorsque  le  voile  sera  levé ,  et  que  vous  verrez 
à  découvert  le  bien  éternel  qui  a  occupé  tous 

vos  désirs  1  lorsqu'ayant  passé  dans  une 
région  où  rien  ne  change,  vous  ne  craindrez 
plus  de  perdre  ce  que  vous  aimez  1  Vous, 
pauvres,  vous  quitterez  bientôt  vos  haillons 

pour  vous  revêtir  d'une  gloire  dont  l'éclat 
ne  s'éclipsera  jamais;  et  vous,  riches,  qui 
connaissez  le  néant  de  tout  ce  qui  vous  en- 

vironne, vos  craintes  et  vos  peines  finiront 
enfin  ,  vous  mourrez  au  milieu  de  cette  vaine 
opulence  qui  vous  est  à  charge,  et  vous  res- 

susciterez pour  posséder  éternellement  les 
richesses  du  paradis.  Quelle  consolation 
pour  les  gens  de  bien,  messieurs,  car  il 
n'est  que  les  gens  de  bien  qui  puissent  ;a 
goûter  cette  consolation  :  les  âmes  mon- 

daines ne  sauraient  y  être  sensibles.  Quelle 
consolation,  dis-je,  pour  les  personnes  ver- 

tueuses et  chrétiennes  de  voir  tomber  ce  qui 
peut  les  amuser  sur  la  terre,  de  sentir 

s'écouler  leurs  jours,  de  ne  perdre  jamais  de 
vue  celte  immortalité  glorieuse,  qui  succé- 

dera aux  changements,  aux  dégoûts,  à  tous 

les  chagrins  d'une  vie  de  peu  de  moments  1 
Mais  n'y  a-t-il  personne  parmi  vous , 

chrétiens  auditeurs,  qui  s'imagine  d'être 
bien  établi  sur  des  choses  passagères?  per- 

sonne d'entre  vous  ne  resscmble-t-il  point  à 
Pharaon  qui  songea  qu'il  était  ferme  sur  un 
fleuve?  c'était  bien  un  vrai  songe  que  cette 
pensée  :  Putabat  se  starc  super  fluvium  (tVen., 
XLI,  1);  il  ne  croyait  pas  couler  avec 
les  eaux  qui  le  soutenaient.  Les  biens  de  ce 
monde  ne  font  presque  que  se  montrer, 

comme  l'eau  d'un  fleuve  qui  vient  toucher  le 
rivage,  et  s'enfuit  dans  le  môme  instant: 
Simul  vero  ut  contigit  secedit  (in  Psnl.  LXI , 

10  ) ,  c'est  l'expression  de  saint  Basile  ;  ainsi les  choses  de  la  terre  ,  je  dis  toutes  ces 
choses  que  vous  y  aimez  le  plus,  coulent 

sans  cesse ,  sans  s'arrêter.  Vous  n'aviez  pas  , 
il  y  a  peu  de  jours,  ce  que  vous  tenez  au- 

jourd'hui ;  dans  pou  de  jours  il  vous  échap- 
pera pour  passer  à  d'autres  mains;  ce  qui 

vous  enchante  si  fort  ,  ne  s'approche  de 
vous  que  pour  se  retirer  aussitôt  :  Celerri- 
mum  et  lubricum  accessum  ;  et  vous  croyez 
avoir  une  fortune  bien  affermie  :  Putabat 
se  stare  saper  fluvium.  Tout  coule ,  tout 

s'enfuit,  tout  échappe  ;  vous  passez  vous- 
mêmes  et  vous  n'y  songez  peut-être  pas. 
Avouez  que  ceux  qui  ne  s'attachent  point 
aux  choses  de  la  terre  sont  plus  sages  que 
vous;  avouez  que  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  justifie  parfaitement  le  mépris  que  les 
gens  de  bien  font  de  toutes  les  douceurs  de 
celle  vie. 

J'ajoute  encore ,  et  une  légère  idée  de 
l'Evangile  nous  doit  inspirer  celte  réflexion  : 
comment  un  fidèle  qui  souhaite,  qui  espère 

une  glorieuse  résurrection  pourrait-il  s'at- 
lacher  aux  biens  d'iei-has?  ces  biens  ne 
sont-ils  pas  naturellement  un  obstacle  à 
celle  gloire  qui  nous  doit  rendre  heureux  ? 
ne  sont-ils  pas  les  instruments  ordinaires 
que  nos  pussions  mcUcul  eu  wuvro  pour 

commettre  le  crime?  Nous  ne  les  aimons  que 
parce  que  nous  sommes  méchants  ,  et  nous 
pouvons  dire  aussi  que  nous  sommes  mé- 

chants parce  que  nous  les  aimons.  Dieu  a 
eu  la  bonté  de  rendre  méprisables  et  haïssa- 

bles à  l'homme  tous  les  agréments  de  la 
terre  ,  pour  l'obliger  à  soupirer  après  une 
vie  immortelle;  il  avait  fait  la  terre  pour 

lui ,  il  l'avait  soumise  à  son  empire  ,  et  aus- 
sitôt après  son  péché ,  il  le  condamna  à  la 

cultiver  avec  de  grandes  peines  et  à  la  sueur 
de  son  visage  :  In  sudore  vultus  lui  vesceris 
pane  luo  (tren.,111).  La  terre,  dès-là,  si 
elle  n'eût  été  forcée  par  le  travail  à  produire 
des  fruits,  n'aurait  porté  que  des  ronces  et 
des  épines  :  Spinas  et  tribulos  germinabit 
tibi.  Dieu  voulait  nous  faire  désirer  notre 
résurrection  ,  pour  entrer  enfin  dans  cette 
terre  des  vivants  ,  qui  réunit  et  qui  offre  par 
elle-même  tous  les  vrais  biens. 
Jugez  vous  -  mêmes  ,  messieurs  ,  de  ce 

qu'une  personne  chrétienne  et  attentive  à 
l'affaire  de  son  immortalité  peut  penser  des 
agréments  de  cette  vie  passagère;  n'éprou- 

vez-vous pas  que  ce  qui  vous  les  fait  re- 
chercher, c'est  votre  mauvais  penchant  ?  ou, 

pour  mieux  dire,  c'est  l'oubli  de  l'éternité? 
L'opulence  favorise  l'ambition,  les  richesses 
servent  à  entretenir  la  volupté,  les  distinc- 

tions rassurent  la  licence  ;  l'on  s'attriste  de 
la  pauvreté  et  de  l'humiliation,  l'on  se  ré- 

jouit de  l'élévation  et  de  l'abondance,  l'on  se 
plaint  d'une  fortune  qui  nous  relient  malgré nous  dans  la  modestie  et  dans  les  ténèbres. 
Des  fidèles  seraient-ils  agités  do  mouvements 

si  indignes  et  si  criminels,  s'ils  avaient  en vue  cette  seconde  vie  qui  doit  leur  ouvrir 
une  félicité  parfaite  et  inaltérable?  non  sans 
doute,  ils  auraient  un  mépris  extrême  de 
tous  ces  biens  qui  ne  peuvent  quo  les  amuser 

quelque  temps  ;  et  ils  les  haïraient,  s'ils  fai- 
saient réflexion  qu'ils  étouffent  dans  leur 

âme  le  désir  d'une  bienheureuseimmortalilé. 
Saint  Augustin  regarde  le  contentement 

que  peuvent  apporter  toutes  les  douceurs  do 

la  vie,  comme  l'effet  d'un  songe  frivole  qui 
dérègle  l'imagination,  et  console  un  misé- 

rable par  un  changement  heureux,  lequel 

cesse  avec  son  sommeil.  C'était  un  plaisir 
pour  ce  pauvre  de  se  voir  dans  l'abondance 
tandis  qu'il  rêvait,  il  lui  semblait  être  en- 

vironné de  domestiques  dans  un  superbe 
palais  et  commander  avec  fierté  sous  des 
lambris  dorés  ;  il  voyait  sa  table  chargée  des 
mets  les  plus  exquis;  il  recevait  les  hom- 

mages des  personnes  sur  qui  il  daignait 
laisser  tomber  ses  regards  ;  il  ne  manquait 
rien  à  son  bonheur  quo  son  bonheur  même. 

Le  soleil  vient  à  paraître,  il  l'éveille  et  le 
replonge  en  même  temps  dans  la  misère. 
Ptuipvr  dormierat  :  dires  in  somnis  faclus 
fanât;  si  non  evigilasset ,  dives  esset  :  evi<ji- 
imit ',  invenit  ilerum  //nain  diiniserat  dor- 
miens  paupcrlalcm  (in  J'sal.  I.XXU). 

Voilà  ce  que  saint  Augustin  pensait  des 
biens  do  la  terre;  ils  lui  paraissaient  une 

illusion  vainc  d'une  imagination  déconcer- 
tée. Qu'en  a-l-il  pense,  qu'en  a-l-il  dit, 

lorsqu'il  les  regardait  cowuiy  la  CAO»  lu-* 
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neslc  des  péchéi  qui  nous  oient  et  le  désir 

cl  l'espérance  d'une  heureuse  éternité?  lors- 
qu'il envisageait  la  vie  à  venir  et  lotîtes  i<s 

suites  d'une  glorieuse  résurnw  lion  ?  tels  sont les  sentiments  de  tons  les  sen  iteurs  de  Dieu. 

Pour  vous  en  faire  comprendre  l'équité,  je 
n'aurais  qu'à  vous  faire  cette  question  avec saint  Augustin.  Si  votre  souverain  Juge  vous 
disait  :  possédez-  les ,  aimez  -les  tous  ces 
agréments  d'une  courte  vie;  mais  \ous  ne 
ressusciterez  que  pour  perdre  les  biens  éter- 

nels ,  et  jamais  vous  n'entrerez  dans  la 
gloire.  Que  répondriez-vous  ?  la  foi,  l'espé- 

rance, la  charité  vous  permettraient-elles 

d'estimer  ce  qui  flatte  vos  passions,  d'en 
jouir  avec  joie,  d'y  établir  voire  contente- 

ment? Iiespundeal  vobis  cor  vestrum  :  res- 
pondeant  fuies,  spes,  charitas...  gauderemus  in 
illis  bonis  (in  Psal.  LXXXV)?  Pénétrez  la 

question  ,  messieurs,  vous  n'aurez  qu'à  con- 
suller  votre  cœur  pour  foire  justice  aux 
gens  de  bien  sur  le  plaisir  dont  le  mystère 
de  ce  jour  remplit  leur  âme. 

La  résurrection  du  Sauveur  les  console  , 
en  second  lieu,  de  toutes  les  amertumes  de 

celte  vie;  une  âme  d'une  grandeur,  d'une 
force  même  médiocre  peut  se  résoudre  à 
souffrir  un  mal  ordinaire;  elle  ne  doit  pas 
même  trouver  de  peine  à  souffrir  un  grand 
mal ,  mais  court  de  sa  nature,  et  dont  la  fin 
promet  des  délices  solides  et  éternelles.  11 

ne  se  peut  pas  faire  qu'on  n'ait  de  méchants 
moments  tandis  qu'on  est  sur  la  terre  ,  et 
celte  réflexion  devrait  suffire  pour  consoler 
une  personne  raisonnable  ;  car  on  aurait 

tort  de  se  plaindre  d'un  chagrin  nécessaire 
et  inévitable;  quand  même  on  pourrait  se 
défendre  de  toute  douleur,  si  la  douleur  qui 

nous  suprend  el  qu'on  n'a  pas  pu  prévenir 
doit  passer  bientôt ,  aurait-on  sujet  de  perdre 
cœur  et  de  succomber  par  lâcheté?  mais  une 
peine  qui  ne  fait  que  passer ,  et  qui  se  ter- 

minera par  un  repos  sans  fin  et  sans  dégoûl, 
où  est  le  fidèle  qui  pût  la  trouver  trop  longue 
cl  trop  amère? 

Qui  est  l'homme,  dit  le  prophète-roi ,  qui 
aime  la  vie  et  qui  souhaite  d'heureux  jours? 
Quis  est  homo  qui  vult  vitam ,  diligit  dies 
videre  bonus?  11  n'en  manque  pas  de  ces 
gens  qui  font  de  pareils  souhaits;  on  ne  dé- 

sire presque  rien  autre  sur  la  terre;  vivre  , 

vivre  à  son  aise  et  dans  le  plaisir,  ce  n'est 
que  pour  cela  que  la  plupart  des  hommes 

agissent;  il  ne  faul  donc  pas  ,  c'est  la  con- 
séquence du  grand  saint  Basile,  il  ne 

faut  donc  pas  qu'ils  espèrent  trouver  ces 
jours  heureux  durant  celle  vie  :  Ne  itague 
cum  bonus  uudiveris  dies  ,  hune  vitam  putes 
pruphelam  polliceri  (in  l'sal.  XWII1). 
Qu'est-il  nécessaire  de  vous  le  dire.'  vous 
l'expérimentes  assez  maigre  vous.  Nos  plus 
beaux  jours  ont  bien  des  nuages  qui  les  ob- 

scurcissent ;  nos  jours  les  plus  doux  man- 
quent-ils jamais  de  nous  apporter  quelque 

amertume?  je  ne  veux  pas  troubler  la  joie 

de  cette  solennité  en  rappelant  l'idée  de  vos déplaisirs.  Maris  jaloux,  maris  dont  les  sages 
avis  sont  peu  écoulés;  femmes  ambitieuses, 

femmes  dont  la   piété   ne  sert  qu'à  aigrir 

l'emportement  qu'elle  devrait  adoucir;  amis 
intéressés,  hommes  occupés  de  voire  for- 
lune  ,  mondains  entraînés  par  les  mouve- 

ments du  siècle,  le  soupçon,  l'intrigue,  la 
crainte  vous  alarment,  vous  déchirent  le 

cœur  plus  d'une  fois  dans  la  journée. 
Depuis  les  premiers  temps  du  monde  , 

messieurs,  les  jours  finissent  et  b-s  hommes 
meurent.  Adam  dut  élre  bien  surpris  ,  quand 
il  vil  la  première  fois  les  horreurs  de  la 
nuit.  La  lumière  venait  de  répandre  mille 
beautés  sur  les  créaiures ,  elle  faisait,  par 
la  variété  des  couleurs ,  une  infinité  de  spec- 

tacles divers  qui  réjouissaient  les  yeux  et 

l'esprit;  et  voilà  la  nuit  qui  déplie  un  voile 
obscur  sous  lequel  elle  enveloppe  toutes  ces 
couleurs,  tous  ces  spectacles,  et  la  lumière 
elle-n.éme;  toute  la  nature  triste  et  affreuse 
entre  dans  un  silence  profond,  comme  si  les 

créatures  n'osaient  pas  seulement  se  plaindre 
d'avoir  perdu  toutes  leurs  beautés.  Adam, 
que  dut-il  pensera  la  vue  des  premier* 
nèbres?  mais  quelle  fut  la  surprise  de  ce 

premier  des  vivants,  lorsqu'il  vit  son  Abel le  premier  des  morts?  ce  fut  là  une  grande 
école  pour  lui ,  dit  saint  Jean  Chrysostome  : 
Ut  Adam  an  te  ocidos  tabescens  corpus  in- 
tuitus,  magnam  ex  hoc  aspectu  disciDlinam 

copiât  (llom.  20  in  Gen.).  Il  n'y  avait  que quelques  moments  que  cet  Abel  étail  plein 
de  vie  et  de  grâces,  parlant ,  écoulant ,  . 
sant,  et  le  voilà  sans  mouvement,  étendu  aux 
pieds  de  son  père,  et  le  voilà  muet,  insen- 

sible, avec  des  yeux  éteints  et  un  visage  qui 

marque  l'horreur  dans  tous  ses  traits  ,  tout 
son  corps  sentant  déjà  la  pourriture  et  ré- 

pandant une  odeur  insupportable;  terrible 
sujet  de  considération  au  spectateur  !  Bacore 

une  fois,  qu'est-ce  qu'Adam  dul  penser  à  la vue  de  ces  deux  spectacles ,  de  la  première 
nuit  et  du  premier  mort?  mais  songeons  à 
nous  :  dès  lors  les  hommes  ne  durent  plus 

s'attendre  à  passer  leurs  jours  sans  chagrin et  sans  crainte;  la  tristesse  et  la  douleur 
sont  entrées  dans  le  inonde  avec  nous  ,  elles 

n'en  sortiront  aussi  qu'avec  nous;  mais  que 
les  bons  fidèles  ne  craignent  pas  qu'elles  les 
suivent.  Nous  vivrons  dans  l'affliction,  mes- 

sieurs ,  Dieu  nous  garde  d'une  douce  vie  qui 
éteigne  en  nous  le  désir  de  l'immortalité; 
après  quelques  moments  fâcheux  el  pénibles, 
nous  mourrons;  viendra  ensuite  notre  ré- 

surrection qui  terminera  loules  nos  peines, 

jusqu'à  la  peine  agréable  que  nous  trouvons 
à  espérer  un  grand  bonheur. 

Je  suis  monte  en  celle  chaire  pour  porler 

aux  personnes  de  pielé  celle  aimable  nou- 

velle :  que  cette  vie,  quelque  amère  qu'elle soit,  ne  tardera  pas  de  les  conduire  à  un 
lorrent  inépuisable  de  délices.  Permettez- 
moi  de  me  servir  des  termes  de  >aint  l'.urhcr, 
el  d'adresser  mon  discours  à  toutes  sortes 
de  personnes.  Tous  tant  que  vous  éles  qui 
composez  cet  auditoire,  vous  aimez  l.i  vie, 

Dieu  m'a  députe  vers  vous  pour  vous  en- 
gager à  aimer  une  \ie  éternelle;  vous  êtes 

attachés  à  une  vie  de  peu  de  j>ur>,  aurea- 
vous  de  la  peine  a  souhaiter  une  vie  qui 
aura  des  jours  éternels  :  Pro  vila  qujin  dtli- 
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gitis  legatione  upud  vos  fungimur  ;  et  hanc 
omnes  exiguam  amatis  :  insinuamus  ut  amelis 
œlernam  (  Ep.  ad  Valer.  ).  La  douleur  ne  vous 
permet  pas  de  goûter  ici-bas  une  vie  longue 
et  tranquille  ,  songez  qu'il  ne  tient  qu'à  vous 
d'acquérir  une  vie  dont  la  tranquillité  et  le 
cours  ne  seront  jamais  interrompus. 

Oui,  corps  qui  me  faites  souffrir,  le  tom- 
beau vous  attend  ;  et  malgré  toutes  vos  fai- 

blesses, vous  reprendrez  la  vie  pour  vivre 
toujours.  Malades,  qui  espérez  de  ressusciter 

comme  Jésus-Christ,  je  ne  m'étonne  pas  que 
vous  soyez  si  indifférents  pour  votre  santé  , 
que   vous   appréhendiez    même    de  guérir. 

Vous  qui  appelez  la  mort  par  l'austérité  et 
la  pénitence,  je  sais  la  raison  pourquoi  vous 
vous  hâtez  de   la   trouver  cette  mort  ;  vous 
regardez   la  vie  comme  un  obstacle  à  votre 
immortalité.   Nous   nous   croyons    heureux 

d'arriver  à  une  charge  par  une  longue  suite 
d'embarras,  de  craintes,  de  peines,  de  dépen- 

ses, de  sollicitations;  incertains  de  rencon- 
trer dans  celte  charge  la  satisfaction  que 

nous  recherchons  ;  et  peut-être  en  effet  sera- 
t-ellc  à  nous  une  source  féconde  de  chagrins, 

d'humiliations,  d'inquiétudes,  de  rebuts  et 
de   repentirs.  Nous    regardons    comme   un 

coup   heureux  l'acquisition  d'une  terre  que 
nous  avons  achetée    aux   dépens   de  notre 
repos,    et  par  des  sommes   considérables  ; 
nous  ne  savons  pas  néanmoins  si  le  ciel  ver- 

sera sa  rosée  et  ses  pluies  sur  cette  terre  , 
pour  nous  enrichir  des  fruits  que  nous  espé- 

rons; il  pourra  arriver  qu'au  lieu  d'établir notre  fortune  elle  la  renversera.  Nous  avons 
envisagé   la   protection   de    cette   personne 
puissante  et  accréditée  comme  le  fondement 

le  plus  solide  de  notre  maison;  nous  l'avons 
gagnée  à  force  de   prières,   d'instances,   de 
présents, deservices;  nous  ne  regrettons  point 

ce  qu'il  nous  en   a  coûté  pour   en  venir  à 
bout  ;    cependant    qui    nous    garantira    la 
bonne  volonté,  la  fidélité,  la  faveur  du  pro- 

tecteur? Ne   sera-ce  point  celte  même  per- 
sonne à  qui  tôt  ou  tard  nous  ne  serons  enfin 

redevables  que  de  noire  confusion  et  de  noire 
]  erte?  Nous  aspirons  à  une  résurrection  et  à 
une  immortalité  glorieuses;  nous  nous  effor- 

çons de  nous  en  rendre  dignes  ;  en  méprisant 
tout  autre  bien,  en  renonçant  à   tout  autre 
bonheur,    nous  pouvons   les  attendre  sans 
présomption  de  la  miséricorde  divine.  Si  nous 
sommes  assez  heureux  pour  les  mériter,  la 
foi  nous  permet-elle  de  douter  des  biens  im- 

menses dont  elles  nous  rendront  les  posses- 
seurs ?  Ne  nous  assurc-t-elle  pas  toutes  les 

délices,  toutes  les  richesses,   toute  la  gloire 
que  la  parole  de  notre  souverain  rémunéra- 

teur nous  promet?  Ah  1  oserions-nous  nous 
plaindre  des  difficultés  de  la  carrière  que  nous 
avons  à  fournir  pour  toucher  à  noire  but  ? 
Nous  serons  en  route  durant  peu  de  temps  ; 
après  quoi  notre  bonheur  est  sûr  pour  toute 
une  éternilé. 

Quoi  !  fidèles  qui  prêtez  l'oreille  à  ce  que 
je  dis,  vous  mourrez  pour  vivre  toujours 
après  celle  vie  mortelle  1  La  résurrection  du 
Sauveur  vous  garantit  la  vôtre  ;  clic  vous 
assure   une    éternité    bienheureuse;    vous 

espérez  le  bonheur  de  ressusciter  en  pré- 
destinés, vous  le.pouvoz  mériter  ce  bonheur; 

et  vous  seriez  encore  chagrins  des  maux 
courts  et  passagers  de  celte  vie?  Ah  1  mes 
frères,  nous  ne  voulons  pas,  dit  saint  Paul , 
que  vous  ignoriez  ce  que  vous  devez  savoir 
louchant  ceux  qui  dorment,  c'est-à-dire  , 
touchant  ceux  qui  sont  déjà  passés  à  une 
autre  vie,  afin  que  vous  ne  vous  attristiez 

pas,  comme  font  les  autres  hommes  qui  n'ont 
point  d'espérance  :  Nolumus  vos  ignorare  , 
Fratres,  de  dormientibus  :  ut  non  contriste- 
mini  sicut  et  cœleri  gui  spem  non  habent  (  I 
Thess.,\V,  13).  Laissez  craindre  les  amer- 

tumes de  celte  vie  à  ceux  qui  n'attendent 
pas  de  vie  meilleure  ;  laissez  fuir  la  mort  à 
ceux  que  la  résurrection  ne  peut  consoler  ; 
pour  vous,  qui  devez  sortir  de  celte  terre 
maudite  des  mourants  et  des  morts  pour  en- 

trer dans  la  terre  des  vivants,  ne  vous  at- 
tristez point  de  la  brièveté  de  votre  vie  ;  ne 

comptez  point  avec  chagrin  vos  années  déjà 
avancées  ,  ne  regardez  point  vos  cheveux 
blancs  comme  des  avant-coureurs  de  mau- 

vais augure;  souhaitez  autant  que  Dieu 
vous  le  permet,  tout  ce  qui  approche  votre 
mort,  puisque  vous  souhaitez  en  même  temps 
de  reprendre  un  corps  immortel  :  Hœc  erunt 
vota  carnis  recuperandœ,  dit  Terlullien  (de 
Resur.  carn.,  c.  4)  :  ce  sont  les  vœux,  ce 
sont  les  souhaits  que  vous  pouvez  faire  pour 
cette  chair  que  vous  recouvrerez  un  jour. 
La  résurrection  du  Fils  de  Dieu  doit  faire 

votre  joie,  parce  qu'elle  vous  promet  votre 
résurrection  :  je  vous  l'ai  montré;  en  consi- 

dérant le  Fils  de  Dieu  ressuscité,  vous  pou- 
vez encore  apprendre  à  mériter  cette  heu- 

reuse résurrection;  et  ce  doit  être  à  vous  un 

nouveau  sujet  de  joie  :  c'est  mon  second 

point. 

SECONDE    PARTIE. 

Saint  Paul  a  établi,  en  divers  endroits  de 
ses  Epîtres,  une  grande  liaison  entre  la  résur- 

rection de  Jésus-Christ  et  le  renouvellement 
de  notre  vie;  il  nous  propose  même  celte 
résurrection  comme  l'idée  de  notre  renou- 

vellement. Nous  avons  été  ensevelis  avec 
le  Sauveur  par  le  baptême  pour  mourir,  afin, 
dit-il,  que  comme  Jésus-Christ  est  ressus- 

cité par  la  gloire  de  son  Père,  nous  marchions 
aussi  dans  une  vie  nouvelle  :  Consrpulti  enim 
sumus  cum  Mo  per  baptismum  in  morlem  : 
vt  quomodo  Chris  tus  surrexit  a  mortuis  per 
gloriam  Palris,  ita  et  nos  in  novitale  vitœ  am- 
bulemus  (Rom.,  VI,  4).  Pour  pénétrer  la  pen- 

sée de  l'Apôtre,  il  faut  vous  souvenir,  mes- 
sieurs, que,  comme  il  y  a  une  mort  et  une 

résurrection  du  corps,  il  y  a  aussi  une  mort 

et  une  résurrection  de  l'âme.  Mourir,  c'est 
perdre  la  vie  ;  le  corps  et  l'âme  la  perdent  , 
l'un  par  la  perte  de  l'âme,  et  l'autre  par  la 
perle  de  la  grâce.  Ressusciter,  c'est  repren- 

dre la  vie;  le  corps  et  l'âme  la  reprennent  : 
le  corps,  par  sa  réunion  avec  l'âme,  l'âme, par  le  recouvrement  de  la  grâce. 

Saint  Paul  parle  de  noire  mort  cl  de  notre 
résurrection  spirituelle,  et  il  dit  que ,  comme 
nous  sommes  ensevelis  avec  le  Sauveur  par 
le  baptême,  afin  que  nous  mourions  au  pé- 
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i  hé,  nous  devons  aussi  ressusciter  avec  le 
Sauveur  .  afin   1)116    mous    vivions  de  la    vie 

nouvelle  dp  la  grioe.  L'Apôtre  a  pente  moi 
doute  à  nous  proposer  la  résurrection  du  Fils 
de  Dieu  comme  le  modèle  de  la  \  ic  nouvelle 

à  quoi  il  nous  engage  ;  car.    suis  cela,  je  ne 

vois  pas  qu'il  y  eût  d'autre  rapport  entre  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  si  la  nôtre,  qu'à 
l'égard  de  noire  corpf  ;  el  ces  deux  mots  : 
Quomodc  Chris  tus  stirrr.rit ,  iiti  d  nos  tnn- 
bulemufi  :  Comme  Jésus-Christ  est  ressuscité, 
ainsi  nous  devons  marcher;  ces  deux  mois  , 
ilis-je,  sont  une  preuve  évidente  que  nous 

devons:  prendre  l'idée  de  notre  nouvelle  vie sur  la  vie  nouvelle  de  noire  Sauveur.  J  ne 

m'amuserai  pas,  messieurs,  à  prouver  que si  nous  menons  celle  vie  nouvelle  de  la 

grâce  ,  nous  mériterons  celte  résiirreclion 
corporelle  qui  nous  introduira  dans  la  glo- 

rieuse immortalité.  Celle  vérité  est  toute  vi- 
sible; telle  est  la  récompense  que  noire  loi 

promet  à  notre  vertu;  vous  n'hésitez  pas  là- 
dessus.  Tout  ce  que  je  dois  vous  expliquer, 
par  rapport  à  mon  sujet,  consiste  à  vous 
iaire  voir  que  nous  trouvons  dans  la  résur- 

rection de  noire  Sauveur  la  manière  de  vivre 
de  celle  vie  nouvelle  que  saint  Paul  exige 
de  nous. 

L'Apôtre  nous  instruitencore  sur  ce  point. 
Je  trouve  dans  deux  de  ses  oracles  ce  que 

nous  devons  faire  de  principal  pour  ressusci- 
ter avec  le  Fils  de  Dieu  el  comme  le  Fils  de  Dieu. 

Le  premier  de  ces  oracles  est  celui-ci:  Si  con- 
surrexislis  cum  Christo, dit-il  aux  Colossiens, 
quœ  sursum  sunt  quœrite...  qwr  sursum  sunt 
sopite:  non  quœ  super  terrain  ;mor lui  enimestis 
(Coloss.,  111,  1)  :  Si  vous  êtes  ressuscites  avec 
Jésus-Christ ,  cherchez  les  choses  qui  sont 
dans  le  ciel;  goûtez  les  choses  qui  sont  du 
ciel,  cl  non  pas  celles  qui  sont  de  la  lerre  ; 

car  vous  êtes  morls.  L'autre  oracle  ,  que  le 
même  apôtre  a  rendu  pour  notre  instruction, 
est  renfermé  dans  ces  paroles  adressées  aux 
Romains  :  Scientcs  quod  Chrislus  resurqens 
ex  mortuis  jum  non  moritur  :  mors  illi  ultra 
non  dominabitur  (Rom.,  VI)  :  Sachant  que 
Jésus-Chrisl  ,  qui  est  ressuscité  ,  ne  meurt 

plus,  el  que  la  mort  n'aura  plus  de  pouvoir sur  lui. 

Appliquons  à  notre  instruction  ces  deux 
passages.  Saint  Paul  semble  rapporter  ions 
les  plus  considérables  changements  du  Sau- 

veur ressuscité  à  ces  deux-ci:  le  premier, 
c'est  son  insensibilité  à  toutes  les  choses  de 
l  lerre.  11  vivait  après  sa  résurrection  ,  à 

l'égard  de  ce  monde, comme  s'il  eût  été  morl: KHI  sentiment  des  choses  humaines  ;  nulle 

impression  de  la  pari  des  créatures;  en  an 

not,  je  l'ai  déjà  dit,  il  vivait  comme  s  il  eût 
i  lé  morl.  Ce  sera  là  aussi  le  premier  effet  de 
uolrp  résurrection,  si  nous  aums  perdu  le 
goût  et  en  quelque  manière  le  sentiment  de 

tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre,  si  nous  vivons comme  les  morts  :  .Si  consurrc.ristis  cum 
Christo,  morlui  cuim  estis. 

Le  second  changement  du  Sauveur,  c'csl 
qu'ayant  repris  la  vie,  il  ne  lui  plus  en  état 
de  la  perdre  :  il  se  trouva  dans  une  immor- 

talité inaltérable.  Voilà  le  second  effet  de  no- 

tre  résurrection;  si  elle  est  rérttable,  elle 
sera  constante,  et  nous  ne  DMMmroni  plus 
par  le  péché  :  Mon  illi  ultra  non  dominabi- 
tur.  Nous  devons  donc  vivre  comme  si  nou9 
élions  morls  :  Morlui  cuim  tStil  .  el  no 
roni  vivre  comme  si  m,us  étions  immortels: 

J<nn  non  moritur.  Donnons  un  pi  u  d'étendue 
a  ces  deux  pensées,  sans  pourtant  iiou>  ar- 
réler  beaucoup. 

11  est  sûr,  messieurs,  que  g|  r<  m  ,'■!,  . 
ritablement    ressuscites  ,    vous    devez    \ivrc 

eomme  des    morts  à    l'égard  de  toute-    l  s 
choses  de  la   terre.  Saint  Paul  m'en  fournit 
encore  la  raison  au  même  endroit  que  j'ai cité:  Mortui  cuim  csti<:  ci  vit  a  tèttrà  m*r 
rmiilr  m  Christo  in  Deo  IColoss.,  III): 
Vous  êles  morls,  et  votre  vie  est  cach  I 

Dieu  avec  Jésus-Christ.  C'est  le  S  iinl-1 

qui  a  inspiré  ce  raisonnement  à  l'.Vpôti 
nations,  j'espère  qu'il  fera  impri  ssi  n  dans vos  cœurs.  Vi\  fidèle,  ressuscité  par  la  grâce, 
doit  vivre  de  la  vie  de  Jésus-Chris!  :  il  doit 
\  ivre  dans  Dieu.  Voyez,  mes  chers  auditeurs. 

s'il  est  possible  de  vivre  dans  Dieu,  de  vivre 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  de  conserver  en 
même  temps  toutes  les  attaches  incompati- 

bles avec  ce  nouveau  genre  de  vie. 
Je  ne  veux  point  vous  amuser  par  de  vai- 

nes paroles,  chrétiens  auditeurs.  Si  vous 
avez  recouvré  les  lionnes  grâces  de  Dieu  par 

le  sacrement  de  confession  ,  c'est  à-dir 
vous  êtes  ressuscites  avec  Jésus-Christ,  vous 
êtes  morls  pour  ce  monde.  Vous  devez  avoir 

une  grande  indifférence  pour  tout  ce  qu'il  a 
d'agréable;  il  ne  faut  plus  songer  à  mettre 
votre  affection  aux  créatures.  Cette  parole 

vous  cffraie-t-elle?  Si  je  croyais  qu'elle  vous 
fit  de  la  peine,  je  me  dispenserais  d'un  plus 
long  raisonnement.  Le  Fils  de  Dieu  ,  en  res- 

suscitant, laissa  les  linceuls  où  il  avait  été 

enveloppé,  le  suaire  qu'on  lui  avait  mis  sur 
la  tête;  il  laissa  ,  dis-je  ,  dans  le  sépulcre, 
comme  le  raconte  saint  Jean  (c.  XX),  tout 

ce  qui  pouvait  lier,  tout  ce  qui  pouvait  em- 

barrasser son  corps.  Qu'est-ce  que  cela  nous représente,  demande  un  savant  interprète, 
sinon  les  mauvaises  habitudes  ,  les  attaches 
criminelles  et  tous  les  liens  des  créatures  , 

qu'il  faut  rompre  pour  vivre  en  ressuscité  ? 
Je  ne  crains  pas  de  vous  importuner:  vous 
ne  me  saurez  point  mauvais  gré  de  ma  dé- 

liance;  la  vertu  est  terrible  à  l'amour-pro- 
pre  el  aux  passions ,  nous  l'expérimentons 
Ions.  Si  je  vous  dis  plus  d'une  fois  qu'après 
celle  résurrection  spirituelle  (le  votre  àme  , 

vous  (levez  vivre  comme  des  morts  à  l'égard 
des  choses  delà  terre,  (elle  parole  vous  ter.i- 
i-elle  peur?  Quoi  !  vous  séries  bien  aises  de 

n'être  point  ressuscites  avec  le  Fils  de  Dieu, 
si  pour  vivre  en  ressuscites  avec  lui.  il  faut 

rompre  avec  le  monde'.'  Non,  je  vous  ferais 
grand  tort  si  javais  te  sentiment  de  vous. 

Il  vous  lâcherait  bien  sans  doute  d'être  encore 
embarrassés  de  toutes  res  (haines  pesantes 
et  funestes  qui  vous  tenaient  attachés  au 

monde  :  pourquoi  donc  soubaiteriez-vous  de 
reprendre  vos  fers? 

Ou'avcz-vous  pensé  de  vos  dérèglements, 
mes  chers  auditeurs,  lorsque  VOUS  les  avez 
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détestés  aux  pieds  d'un  crucifix?  lorsque 
vous  les  avez  pleures  aux  pieds  d'un  con- 

fesseur? N'avez-vous  pas  trouve  la  terre  Irès- 
méprisable  ?  Les  délices,  les  mouvements  du 

monde  ne  vous  ont-ils  pas  paru  bien  indi- 

gnes d'un  fidèle,  et  tout  à  fait  opposés  à  ses 
devoirs  ?  Lorsque  vous  vous  êtes  unis  à  Dieu 

par  les  sacrements  ,  ne  vous  êtes-vous  oas 

reproché  avec  une  vive  douleur  l'égarement 
qui  vous  éloignait  de  lui?  Frivoles  amuse- 

ments ,  disiez-vous,  serez-vous  toujours  as- 
sez forts  pour  enchaîner  ma  raison  ?  Faux 

attraits  de  tant  d'objets  qui  me  séduisent  , 
m'enlraînercz-vous  toujours  comme  un  es- 

clave? Si  vous  espériez,  chrétiens  ,  de  pren- 
dre une  nouvelle  vie  sans  souffrir  celte  mort 

dont  nous  parlons,  sans  vous  faire  celle  vio- 
lence nécessaire  pour  recouvrer  la  liberté 

d'enfants  de  Dieu  ,  quelle  idée  auriez-vous 
eue  jusque-là  des  vertus  chrétiennes?  On  ne 

peut  pas,  la  chose  est  absolument  impossi- 

ble, on  ne  peut  pas  former  l'homme  nou- 
veau sans  douleur;  il  faut,  dit  saint  Augus- 

tin, que  la  pénitence  que  l'on  fait  pour  avoir entretenu  le  vieil  homme  ,  conçoive  et  en- 
fante, pour  ainsi  parler  ,  cet  homme  nou- 

veau :  dominera  novum  pœnitenlia  veteris 
parturit  cum  chlore  et  gemitu  {inPsal.  VIII). 

Si  par  votre  pénitence  vous  n'avez  pas  perdu 

le  goût  du  monde  et  des  créatures,  vous  n'ê- 
tes'point  encore  sortis  de  votre  tombeau.  Il en  coûte  de  se  défaire,  de  ses  préjugés,  de 

Changer  ses  inclinations  ,  de  renoncer  à  des 

plaisirs  que  l'on  aime  ;  mais  enfin  il  faut  vi- 
vre d'une  vie  sainte,  et  l'on  ne  peut  acqué- 
rir cette  vie  qu'à  ce  prix. 

Quand  le  Fils  de  Dieu  ressuscita  Lazare, 

ne  commanda-t-il  pas,  c'est  la  belle  remar- 
que de  saint  Ambroise,  qu'on  levât  la  pierre 

du  sépulcre,  toltile  lapidem?  Le  Fils  de  Dieu 
nous  ressuscite,  dit  ce  saint  docteur,  mais 
c'est  à  nous  à  lever  les  obstacles  de  notre 
résurrection  :  Nostrum  est  onera  removere  : 
itlius  est  resuscitare  (lib.  II  de  Pœnit.).  Ces 
obstacles  sont  levés  par  la  miséricorde  de 
Dieu  ;  vous  vous  clés  ouvert  un  chemin  à  la 

vie  par  la  pénitence',  vous  en  repentez-vous, 
messieurs?  Voudricz-voûs  vous  charger  en- 

core de  la  pierre  de  votre  sépulcre?  Cet  hom- 

me nouveau  ,  qui  coûte  tant  ,  vous  l'avez formé  en  vous  avec  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
voudriiz-vous  le  revêtir  encore  des  caractè- 

res du  vieil  homme?  Ah  !  monde  ,  monde 
trompeur  ,  méprisables  créatures  ,  funestes 
attachements,  considérations  humaines, com- 

plaisances criminelles,  ne  venez  plus  solli- 
citer les  fidèles  qui  m'écoulenl;  ils  sont  res- 

suscites, ils  sont  morts  à  tous  les  attraits  de 
la  terre;  ils  vivent  dans  Dieu  ,  ils  vivent  avec 
l'-ur  Rédempteur  ressuscité;  vous  les  trou- 

verez insensibles  à  tout  ce  que  vous  avez  eu 

jusqu'à  présent  d'agréable  pour  les  loucher. 
Me  démenlirez-vous,  messieurs,  ou  plutôt 
vous  (léineulirez-vous  vous-mêmes  ?  Car  , 

j'en  appelle  aux  résolutions  que  vous  avez 
faites.  Heprendroz-vous  de  l'amour  pour  ce 
luxe  mondain  oui  vous  occupe  et  vous  dé- 

tourne tout  à  fait  de  l'attention  que  vous  de- 
vez aux  inspirations  du  Saint-Esprit?  Aime- 

rez-vous  encore  celte  fausse  gloire  à  laquelle 
vous  sacrifiez  tant  de  solides  intérêts,  et  vo- 

tre conscience  même  et  votre  salut?  Rctien- 
drez-vous  désormais  ce  bien  qui  vous  repro- 

che sans  cesse  votre  injustice?  Croirez-vous 
trouver  un  contentement  véritable  dans 
cet  enjouement  messéant  et  dissolu,  dans  ces 
conversations  si  libres, si  passionnées,  si  peu 
charitables,  dans  ces  jeux  outrés,  scanda- 

leux, si  ennemis  de  la  prière,  cl  sources  fa- 
tales de  tant  de  désordres?  Souvenez-vous 

que  vous  cesserez  de  vivre  comme  des  ressus- 
cites quand  vous  cesserez  de  vivre  connue  des 

morls.  Oui,  vous  voilà  véritablement  morts, 

dès  que  vous  ne  vivrez  plus  en  morts,  c'csl-à- dire,  dès  que  vous  renouerez  les  attaches 

qu'il  a  fallu  rompre  pour  ressusciter  avec  le Sauveur  :  Mortui  eslis. 

Je  ne  crois  point,  messieurs,  m'expri- 
mer  trop  fortement  ;  vous  n'ignorez  point 
à  quoi  vous  engage  le  changement  qui  se 
doit  faire  en  vous  durant  ces  saints  jours  , 
et  en  quoi  vous  avez  à  renouveler  votre  vie  ; 
vous  êtes  trés-persuadés  que  votre  attache- 

ment au  monde  et  aux  créatures  est  inal- 
liable  avec  cette  résurrection  spirituelle 
qui  vous  doit  unir  à  Dieu,  et  vous  donner 
quelque  ressemblance  avec  Jésus-Christ. 
Quand  je  vous  parle  de  mort ,  je  ne  prétends 
point  que  vous  perdiez  tout  sentiment  des 
objets  qui  ont  coutume  de  vous  frapper,  ce 
serait  vous  demander  un  renouvellement 

impossible  ;  ce  que  j'attends  de  vous  ,  c'est que  vous  préveniez,  que  vous  étouffiez  du 
moins  les  impressions  de  ces  objets  ,  que 
vous  voyiez  avec  indifférence  ceux  que  vous 
devez  mépriser ,  avec  horreur  ceux  que 
Vous  devez  haïr,  et  que  vous  évitiez  la  ren- 

contre de  ceux  que  vous  devez  appréhender; 
car  enfin  ,  avoir  toujours  la  même  vivacité  , 
le  même  empressement  pour  les  choses  qui 
vous  éloignent  de  Dieu  ,  ce  serait  un  signe 

visiblequ'il  n'yaurail  rien  dans  vous  qui  sen- tît celle  mort,  laquelle  seule  vous  peut  faire 
vivre  comme  Jésus-Christ  ressuscité;  vous  ne 

pouvez  lui  ressembler  qu'autant  que  vous  se- 
rez peu  touchés  de  tout  ce  qui  est  surla  terre. 

Ce  n'est  pas  tout  délre  morts  comme  le 
Fils  de  Dieu,  il  faut  en  second  lieu  être  im- 

mortels comme  lui  :  Christus  resurgens  ex 
mortuis  jam  non  moritur.  Il  y  en  a  peut-être 
parmi  nous  qui  paraissent  ressuscites  ,  et 
qui  ne  le  sont  point  en  effet ,  comme  le  pro- 

phète Samuel  que  Saiil  s'imagina  de  voir, 
quoiqu'il  ne  vît  que  son  ombre  (I  Rcg., 
XXVIII).  Vous  avez  paru  à  la  table  de  com- 

munion ,  de  peur  de  scandaliser  votre  pas- 
teur et  la  paroisse  ;  vous  avez  pris  quel- 
ques apparences  chrétiennes,  vous  êles  un 

peu  plus  assidus  au  service  divin  ,  votre  ex- 
térieur ne  sent  point  tant  la  mollesse  et  la 

dissolution  ;  voila  en  quoi  consiste  voire  ré- 
surrection. Mais  telle  résurrection  est  fausse 

cl  abusive  ,  ce  n'est  qu'une  résurrection  ap- 
parente ,  et  elle  ne  sert  qu'à  vous  inquié- 

ter sans  vous  reporter  la  vie  :  Quare  imjuie- 
tnsti  me  ut  smcilarer?  dil  Samuel  à  Saiil, 

quand  la  l'ythonisse  eut  appelé  son  ombre. 
Vous  pourriez  faire  la  mémo  plainte  à  Dieq 
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et  à  l'Eglise  ;  les  obligations  qu'ils  vous  im- 
posent en  ces  saints  temps  troublent  voire 

repos,  et  c'est  tout  ;  car  une  apparence  for- 
cée, un  extérieur  affecté,  vous  gênent  beau- 

coup, et  vous  ne  reprenez  pas  pour  cela  la 
vie  :  Quart  inquietatti  me  m  ttucitarerf 

Si  c'était  là  le  caractère  de  votre  préten- 
due résurrection  ,  vous  vous  tromperiez 

vous-mêmes  bien  grossièrement  ;  vous  ne 
tireriez  aucun  avantage  de  voire  illusion  , 
et  vous  en  seriez  même  plus  criminels.  En 
screz-vous  plut  chrétiens  pour  prendre  des 
dehors  plus  réguliers,  sans  changer  voire 
intérieur?  Non,  vous  n'en  serez  pas  plus 
chrétiens,  et  cependant  puisque  vous  roui 
faites  violence  pour  prendre  des  airs  de  mo- 

destie et  de  piété,  vous  confessez  que  c'est 
à  vous  une  obligation  indispensable  de  cor- 

riger vos  sentiments  et  vos  mœurs  ;  malgré 
cet  aveu  vous  retenez  vos  méchantes  habi- 

tudes ,  n'en  devenez-vous  pas  plus  coupa- 
bles? Vous  ne  pouvez  cesser  de  paraître  ce 

que  vous  êtes ,  que  parce  que  vous  êtes  con- 
vaincus que  vous  n'êtes  point,  et  que  toute- fois vous  devez  être  ce  que  vous  paraissez. 

Vous  imposerez  peut-être  au  monde  par  ce 
changement  superficiel,  mais  quel  avantage 
tirerez-vous  de  ce  ménagement  indigne? 

Vous  n'imposerez  pas  à  Dieu,  vous  ne  vous 
déguiserez  pas  à  vous-mêmes;  l'embarras  de votre  conscience  croîtra,  et  par  la  peine  que 
vous  souffrez,  et  par  la  peine  que  vous  vous 
épargnez  ;  vous  avez  à  prendre  bien  des 
choses  sur  vous  pour  vous  contrefaire  ,  et  il 
ne  vous  revient  que  le  chagrin  de  connaître 
et  de  sentir  plus  vivement  vos  imperfections 
et  vos  vices  :  Quare  inquietatti  me  ut  susci- 
tarer?  Triste  résurrection  ,  qui  ne  sert  qu'à 
vous  causer  une  inquiétude  inutile  ! 

11  y  en  a  d'autres  qui  sont  véritablement 
ressuscites  ,  mais  comme  Lazare  ,  c'est-à- 
dire  ,  pour  mourir  encore  après  avoir  été 
ressuscites.  Combien  durera,  mes  chers  au- 

diteurs, la  vie  sainte  que  vous  avez  reprise 

par  l'usage  des  sacrements  ?  La  foi  me  dé- 
fend de  penser  que  vous  soyez  devenus  im- 

peccables ;  malgré  votre  résurrection  vous 

ne  serez  pas  hors  d'atteinte  à  votre  faiblesse 
cl  aux  sollicitations  de  voire  mauvais  pen- 

chant ;  vous  pouvez  encore  retomber  par  le 
péché  dans  les  ombres  do  la  mort.  Tel  est 
noire  malheur,  messieurs;  maîtres  de  noire 
volonté,  nous  ne  pouvons  pas  la  fixer  jus- 

qu'au point  de  n'en  plus  craindre  les  crimi- 
nelles saillies;  mais  enfin,  soutenus  d'en 

haut ,  il  dépend  de  nous  de  la  tenir  dans  la 
soumission  cl  dans  l'ordre,  et  ce  ne  sera  que 
par  notre  faute  que  nous  ferons  succéder  la 

mort  à  la  vie.  Et  c'est  à  vous  seuls  que  je 
dois  m'en  prendre,  si  vous  revotez  désor- mais ce  vieil  homme  dont  vous  vous  êtes 
heureusement  dépouillés.  Je  vous  demande 
donc  encore  une  fois  :  vous  vivez  par  la  mi- 

séricorde de  Jésus-Christ  ;  jusqu'à  quand 
votre  nouvelle  vie  ne  sera-t-elle  point  inter- 

rompue? Hélas!  Dieu  veuille  qu'il  ne  vous 
arrive  p.i>  quelque  chose  de  semblable  à  ce 
qui  oblige. i  autrefois  saint  Augustin  à  faire 
de  si  vifs  reproches  aux  fidèles  sur  leur  in- 

constance,  dans  celte  même  conjoncture. 
Durant  les  fêles  de  Pâques,  leur  disait-il 
(In  Ptal.  XXX,  Conc.  2,  de  Med.  !»«.),  à 
peine  le^  églisi  i  peuvent-elles  rontenir  i 
qui  veulent  entrer:.!/ ultiludinibue exageratù 
...  per  Pàicha  sic  reficiuntur  eceletiœ,  ut  tur- 
bas  ipsorum  parielum  recuscl  angustia;  et  l'on 
ne  larde  guère  de  voir  remplir  les  théilres 
et  les  amphithéâtres  par  ceux  mêmes  qui 
remplissaient  les  églises  peu  de  temps  aupa- 
ravailt...  Videt  ipsos  implere  theatra  et  am- 
phitheatra,  qui  paulo  ante  ccclesias  impiété- 
runt  :  ipsos  in  nequiliis,  qui  paulo  ante  M  Inu- clibus  Dei. 

Aujourd'hui  la  réserve  et  la  modestie,  et 
demain  ces  mêmes  libertés  qui  donnent  d<* 
si  rudes  atteintes  à  la  pudrui  ;  aujourd'hui 
le  recueillement  et  la  prière  ,  et  dans  quel- 

ques jours  une  dissipation  étrange  qui  ou\  re 
le  chemin  à  la  volupté  et  à  la  licence  ;  au- 

jourd'hui quelques  aumônes  pour  fléchir  la 
justice  divine  ;  et  avant  la  fin  de  la  semaine 
une  avidité  païenne  pour  amasser,  et  une 
dureté  insensible  envers  les  pauvres  ;  au- 

jourd'hui quelque  christianisme,  et,  sans 
différer  longtemps,  le  nicme  monde  qu'au- 

paravant. Abus,  chrétiens,  abus,  si  \ous 
croyez  que  re  soit  là  une  bonne  résurrec- 

tion :  il  faut  ressusciter  dans  le  dessein  de 
ne  plus  mourir.  Le  docte  Salmeron  a  remar- 

qué fort  sagement  que  Jésus-Christ  laissa 
son  tombeau  fermé  en  ressuscitant ,  et  que 

ce  furent  des  anges  qui  l'ouvrirent.  Pour- 
quoi en  usa-t-il  de  la  manière?  Afin,  dit 

cet  interprète  ,  de  persuader  les  hommes 

qu'il  ne  mourrait  plus,  qu'il  ne  retournerait 
plus  au  tombeau  :  Quia  ergo  reliquit  monu- 
mentum  clausum  ,  indicatif  se  amplius  non 
moriturum  ,  nec  ad  monumenium  reverturUm 
[tom.  XI,  Tract.  7). 

Si  vous  voulez  ressusciter  comme  le  Sau- 
veur, ressuscitez  pour  vivre  toujours.  La 

raison  que  saint  Paul  apporte  pourquoi  Je- 
sus-Christ  ressuscita  pour  ne  plus  mourir, 
c'est  qu'il  était  mort  une  fois  pour  le  péché, 
et  qu'avant  repris  la  vie  il  vivait  pour  Dieu  : 
Mors  illi  ultra  non  dominabitur:quod  autan 
mortuus  est  peccuto,  mortuus  est  semel  :  garni 
autan  vivit,  vivit  Dco  (Rom.  VI, 9). Vous  êtes 
morts,  mes  chers  auditeurs,  non  une  fois,  mais 
cent  fois  peut-être,  non  pour  effacer  le  pé- 

ché comme  le  Sauveur,  mais  pour  le  com- 

mettre: n'esi-cc  pas  assez  mourir?  El  main- 
tenant que  vous  vivez  pour  Dieu,  ne  devriez- 

vous  pas  èlre  en  quelque  manière  immor- 
tels' Dieu  ne  mérite-l-il  pas  celle  fidélité  ? 

ne  lui  devez-vous  pas  celle  constance  pour 
honorer  sa  grâce  et  pour  reconnaître  sa 
miséricorde?  Si  vous  venez  à  mourir  en- 

core ,  éles-vous  sûrs  de  re\  iv  re  ?  Ah!  c'est 
assez  mourir.  Si  un  mort  pouvait  connaître 
l'affreux  el.it  d'un  cadavre  et  outes  les  hor- 

reurs du  sépulcre  ,  voudrait-il  pour  rien  au 

monde,  après  en  élre  sorli  ,  s'exposer  à  y 
retomber?  ('.es  ténèbres,  celle  pourriture  , 
ces  vers  ,  celle  puanteur,  combien  appré- 

henderait-il tous  ces  objets  effrayants  !  L'no âme  morte  par  le  péché  est  infiniment  plus 

hideuse  et  plus  horrible  qu'un  cadavre  à 
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demi  pourri  :  quels  seraient  vos  sentiments 

si  vous  n'étiez  point  alarmés  du  danger  de 
la  replonger  dans  la  mort ,  et  si  en  effet , 
tout  prévenus  que  vous  êtes  sur  ses  hor- 

reurs, vous  l'y  replongiez?  Puisque  Dieu  a 
^teu  la  bonté  de  vous  rendre  la  vie,  il  faut 

!  ffuir  avec  une  extrême  vigilance  jusqu'à  la 
*  moindre  occasion  de  la  perdre  encore  ;  mais 
!  il  faut  éviter  avec  une  attention  singulière 
?  ces  occasions  que  saint  Pierre  Chrysologue 

appelle  des  occasions  fumantes  :  Fumantes 
occasiones  (Serm.  116) ,  qui  rappellent  ai- 

sément le  crime,  de  la  même  manière  qu'un 
tison  encore  fumant  excité  par  un  peu  d'air 
rallume  le  feu.  Une  fatale  expérience  vous 
les  fait  assez  connaître  ces  occasions  ;  cette 
personne ,  cette  compagnie,  ce  livre,  cette 
maison,  celte  liberté,  cette  inclination,  celte 
intrigue,  celte  chicane,  cet  intérêt  secret , 
cette  délicatesse,  celle  complaisance,  ces 

parlics  de  plaisir;  vous  n'avez  pas  besoin 
d'être  instruits  sur  ce  qui  doit  principale- 

ment occuper  et  votre  réflexion  et  votre 
crainte  ,  si  vous  voulez  vous  garantir  du 
péché.  Au  reste ,  votre  indifférence ,  voire 
nonchalance  à  cet  égard  serait  une  preuve 
bien  convaincante  du  peu  de  cas  que  vous 
faites  de  celte  vie,  qui  doit  vous  conduire  à 
une  immortalité  bienheureuse. 

Si  vous  vivez  comme  des  morts  et  comme 

des  immortels,  je  puis  vous  promettre,  mes- 
sieurs, que  vous  ressusciterez  enGn  avec 

celte  gloire  dont  la  foi  nourrit  en  vous  le 
désir  ;  et  vous  ferez  désormais  une  agréable 
épreuve  de  la  vérité  qui  a  été  le  sujet  de  ce 
sermon  :  que  la  résurrection  de  notre  Sau- 

veur doit  faire  la  consolation  d'un  bon  fidèle, 
parce  qu'elle  lui  apprend  et  à  espérer  et  à 
mériter  ia  résurrection  d'un  prédestiné.  Il 
aurait  suffi  de  dire  qu'elle  lui  en  donne  l'es- 

pérance ;  car  pourrait -il  se  la  prometlre 
avec  sagesse,  s'il  ne  s'efforçait  de  s'en  rendre 
digne  ?  Et  comme  Jésus-Christ  nous  a  ensei- 

gné la  manière  de  souffrir  en  souffrant,  dit 
saint  Augustin,  il  nous  a  aussi  enseigné  en 
ressuscitant,  comment  nous  pouvions  espé- 

rer de  ressusciter  :  Ad  hoc  passus  est,  ut  do- 
cerel  pâli  :  ad  hoc  resurr exil, lit  doceret  spe- 
rare  resurr ectionem  (in  Psal.  LV1). 

Après  tout,  messieurs,  je  ne  saurais  me 

persuader  que  vous  n'ayez  en  vue  que  de 
passer,  le  plus  agréablement  que  vous  pour- 

rez, ce  peu  de  jours  que  vous  avez  à  demeu- 
rer sur  la  terre.  Si  vous  aviez  des  senti- 

ments si  indignes  de  votre  croyance,  des 
païens  en  auraient  eu  de  plus  raisonnables 
cl  de  plus  nobles  que  vous.  Ils  ignoraient 
les  grandeurs  et  les  délices  ineffables  du  pa- 

radis, et  ils  n'ont  pas  laissé,  d'agir,  de  s'em- 
rresser,de  fatiguer  pourscrendreimmorlels; 

ou  en  a  même  vu  qui  n'ont  point  eu  hor- 
reur de  s'arracher  eux-mêmes  la  vie,  en  se 

plongeant  le  poignard  dans  le  sein  pour  hâ- 

ter l'immortalité  qu'ils  attendaient.  Eh  1  mon 
Dieu,  quelle  était  la  irisie  immortalité  qu'ils 
pouvaient  attendre?  Et  celle  que  vous  pou- 

vez vous  procurer,  c'est  l'immortalité  do  Jé- 
sus-Christ même,  le  chef  des  prédestinés. 

Nou.  chrétien*,  je  ne  sais,  ce  n'est  point 
Oh  A  I  I  "  lis    RiCRfc*.    XXII. 

une  saillie  aveugle,  c'est  la  vérité  qui  m'in- 
spire ce  sentiment,  je  ne  sais  comment  nous 

pouvons  souffrir  celle  vie;  ne  parlons  point 
de  toutes  ces  misères  qui  devraient  nous  la 
rendre  insupportable;  parlons  seulement  de 
cette  heureuse  immortalité  qui  la  doit  sui- 

vre. Comment  cette  immortalité  ne  nous 

fait-elle  pas  haïr  une  vie  qui  lui  sert  d'ob- 
stacle ?  Oh  !  que  les  moments  devraient  nous 

durer,  si  nous  pensions  qu'un  jour  enfin 
nous  ressusciterons  pour  vivre  éternelle- 

ment avec  les  bienheureux  !  Corps,  qui  éloi- 
gnez ma  gloire,  si  vous  devez  tomber,  pour- 
quoi durez-vous  encore?  Chair  pesante  et animale  qui  retardez  mon  bonheur  ;  si  vous 

devez  vous  dissoudre,  pourquoi  sens-je  en- 
core vos  infirmités  et  votre  poids? 

Heureux  malades,  dont  la  douleur  termi- 
nera bientôt  la  vie  !  Heureux  esclaves  dont 

la  servitude  abrège  les  jours!  Heureux  pé- 
nitents, dont  l'austérité  avance  la  mort  I Heureux  vieillards  qui  >ivez  sur  le  bord  de 

votre  tombeau  1  Heureuse  vie,  si  vous  êtes 
courte  !  Heureuse  mort,  si  vous  êtes  prompte  ! 
Que  dis-je?  vous  m'entendez,  mes  chers  au- 

diteurs, je  parle  pour  des  gens  de  bien;  je 
parle  pour  vous,  car  je  suppose  bien  des 
choses,  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  le 
dire.  J'aurais  à  expliquer  plusieurs  vérités 
pour  faire  entendre  ce  langage  aux  mon- 

dains et  aux  libertins  ;  encore  douté-jc  qu'ils 
les  comprissent  ces  vérités,  que  du  moins 
ils  fussent  bien  aises  de  les  comprendre;  le 
sujet  que  je  traite  ne  peut  que  les  attrister 
et  les  épouvanter.  Nous  devons  ressusciter  ; 
nous  sommes  faits  pour  entrer  dans  une 
glorieuse  immortalité;  nous  espérons  co 
bonheur;  nous  le  pouvons  mériter,  pour- 

quoi vous  dirais-jc  autre  chose?  Netes-vous 
pas  fidèles?  Ne  dois-je  pas  vous  considérer 
comme  des  serviteurs  de  Dieu.  Ne  voulez- 
vous  pas  participer  à  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  pour  avoir  part  à  sa  gloire?  Il  ne  vous 

reste  donc  plus  qu'à  continuer  à  vivre  d'une 
vie  sainte;  il  ne  vous  rcsle  plus  qu'à  mourir 
comme  les  justes  pour  posséder  le  bien  qui 
fait  votre  joie  et  votre  espérance,  et  c'est  le 
bien  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON   LXXI. 

POUR  LA   FÊTE  DE  PAQUES. 

Sur  la  justice  que  le  mérite  peut  attendre  ds Dieu  seul. 

Surrexit,  non  est  liic. 

Il  csl  ressuscité,  il  n'est  point  ici  (S.  Marc,  ch.  XVI). 
Le  ciel  nous  rend,  à  cet  heureux  jour,  lo 

bien  que  la  terre  venait  de  nous  enlever.  Le 
Sauveur  était  mort  pour  nos  péchés,  dit  saint 
Paul,  et  il  est  ressuscité  pour  noire  justifica- 

tion :  Surrexit.  Celle  nouvelle  que  l'ange 
donna  à  ces  femmes  saintes  qui  étaient  allées 
au  sépulcre  du  Fils  de  Dieu  pour  embaumer 
son  corps,  nous  doit  suffire  pour  essuyer 
toutes  nos  larmes,  pour  fermer  toutes  nos 
plaies,  pour  dissiper  toutes  nos  craintes, 
pour  établir  toutes  nos  espérances,  pour  con- 

tenter tous  nos  désirs,  pour  briser  toutes  nos 
chaînes,  pour  soutenir  toutes  nos  faiblessesj 
Surrexit.  Revenez,  pauvres  disciples,  troupe; 

[Vtngt'cinq.) 
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timide  que  In  mort  de  votre  l'asteur  avait 
dissipée,  revenez  pour  être  les  témoins  de 
sou  triomphe;  fidèles,  qai  êtes  dans  le  troo- 
ble  et  dans  la  frayeur,  rapprochez-vous  du 
tombeau  de  voire  Maître  pour  voir  lei  tro- 
pliées  de  sa  victoire;  anges  de  paix,  qui 
pleurez  noire  Dieu  crucifié,  portez  vous- 
mêmes  celle  parole  consolante  à  I  OU  tes  les 
créatures,  que  ce  Dii  u  mort  a  repris  la  i  ie, 

qu'il  est  plein  de  gloire,  qu'il  est  immortel: 
Surrea  il .  Que  la  terre  qui  avait  tremblé  ;  (pie 

les  rochers  qui  s'étaient  ouverts;  que  les 
cieux  qui  s'étaient  obscurcis  retentissent  de 
celle,  agréable  nouvelle. 

Mais  nous,  mes  chers  auditeurs,  lâchons 

aussi  d'y  découvrir  de  quoi  nous  consoler  et 
nous  animer  dans  nos  peines.  Oui  l'aurait 
prédit  que  notre  Sauveur  dût  réparer  si  glo- 

rieusement les  ignominies  et  les  tourments 

de  sa  passion?  qu'il  dût  confondre  avec  lant 
d'éclat  les  ennemis  qui  l'avaient  foulé  aux 
pieds?  qu'après  s'être  fait  homme  de  dou- 

leurs, à  la  merci  de  la  haine  la  plus  enveni- 
mée et  de  la  plus  barbare  cruauté,  il  dût 

vaincre  avec  tant  de  pompe,  les  auteurs  de 
ses  humiliations  cl  de  sa  mort?  Ah!  chré- 

tiens, le  mérite  a  toujours  une  ressource  sûre 

auprès  de  Dieu  ;  il  s'agit  aujourd'hui  de  nous établir  dans  les  résolutions  que  nous  avons 

conçues  pour  obéir  à  l'Eglise;  nous  avons détesté  ce  monde  qui  nous  a  fait  commettre 
les  péchés,  lesquels  nous  ont  remplis  de 

honte  et  de  repentir  dans  l'usage  des  sacre- 
ments; il  faut  nousen  détacher  pour  toujours, 

afin  d'être  désormais  fidèles  à  nos  obligations. 
Qu'est-ce  qui  pourrait,  dans  celte  conjon- 

cture, nous  loucher  plus  vivement  que  la 
considération  des  soins  que  Dieu  prend  pour 

rendre  à  la  verlu  la  gloire  qu'elle  perd  assez souvent  devant  les  hommes.  En  adorant  le 
Sauveur  ressuscité,  comparons  ce  que  la 
verlu  peut  attendre  et  de  Dieu  et  du  monde. 
Quel  cas  le  monde  fait-il  du  mérite?  que  lui 

promet-il  ?  Au  contraire,  combien  Dieu  l'es— 
time-t-il?  et  comment  esl-ee  qu'il  le  récom- 

pense? Pour  donner  des  bornes  à  un  sujet 
si  vaste,  si  consolant  et  si  nécessaire  pour 

nous  établir  dans  l'amour  du  bien,  je  vous 
ferai  voir  que  Dieu  seul  est  assez  juste  pour 

bien  juger  du  mérite,  r'esl  mon  premier point  :  que  Dieu  seul  est  assez  fidèle  pour 

honorer  le  mérite,  c'est  mon  second  point. 
Vierge  sainte,  vous  eûtes  le  plaisir  de  parta- 

ger avec  votre  Fils  le  triomphe  qui  couronna 
sa  vie  et  ses  peines,  aidez-nous  dans  le  des- 

sein que  nous  formons  pour  nous  attacher  à 
lui,  et  le  suivie  un  jour  dans  sa  gloire  :  lic- 
gina  cœli,  elc. 

PBElfliBE    PARTI!  , 

Nous  pouvons  nommer  la  résurrection  du 
Fils  de  Dieu  le  mystère  de  sa  gloire  ;  la  mi- 

séricorde, l'humilité,  le  zèle,  la  patience,  ont 
partagé  ses  autres  actions;  il  semble  que  ce 
jour  soit  uniquement  destiné  à  faire  éclater  sa 

gloire;  comment  cela?  c'est  que  tout  y  prouve 
les  mérites  d'un  Dieu.  Il  naquit  une  seconde 

fuis  dans  le  sépulcre,  c'est  l'expression  de 
saint  lîpiphane:  mais  cetteseconde  naissance, 
dit  saint  Augustin,  fut  infiniment  plus  glo- 
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que  la  première  :  G/on  fa  est 

quam  illa  nativitai  [Serm.  de  T    /..     L'une 
et  l'autre  donnent  un  Sauveur  aux  bomi       ; 
lune  ci  l'autre  sont  annoncées  par  l< 
dans  celle-là  il  sort  du    sein    de  Marii 

blesser  sa  virginité  ;  dans  celle-ci  il  sort  du 
sein  de  la  terre  sans  rompre  la  pierre  et  le 

sceau  qui  ferment  son  tombeau;  dans  l'une il  fut  exempt  des  soiniiurcs  ordinaires  aux 

enfants  des  hommes;  dans  l'autre  il  fut  pré- 
servé de  la  corruption  de  la  mort;  quand  il 

commença  de  « iv re  il  porta  la  joi< 
qui  attendaient  la  rédem  lion  d  1-rad  :  quand 
ii  reprit  la  vie  il  combla  de  consolation  les 
patriarches    qui    désiraient  une   liberté   <  n- 

lière,  et  l'avaient  fait  lui-même  au 
monde;  mais  enfin  il  parut  Fils  de  l'homme 
en  naissant,  et  il  parait  Fils  de  Dieu  en  res- 

suscitant; il  s'anéantit  dans  la  crèche  en  se 
soumettant  à  nos  misères,  et  il  triomphedans 
le  tombeau,  en  se  révélant  de  toutes  le,  mar- 

ques de  sa  grandeur  :  Vidimui  yloriam 
gloriam  quasi  unigenili  a  Paire  (Joan.,  1)  : 

Nous  avons  v  u  sa  gloire  l<  Ile  qu'est  la  gloire 
du  Fils  unique  qui  vient  du  Père. 

C  est  qu'en  effet  le  Père  céleste,  voulut 
dans  ce  mystère  faire  connaître  aux  hommes 

ce  Fils  adorable  qu'ils  avaient  si  peu  connu 
jusqu'alors;  il  voulut  par  la  pompe,  par  les 
merveilles  de  sa  résurrection,  nous  expri- 

mer l'idée  qu'il  avait  de  son  mérite.  Le  Sau- 
veur était  Dieu,  il  était  rempli  de  - 

avait  des  perfections  infinies,  et  il  n'ignorait 
rien  de  ec  qu'il  était;  mais  il  avait  en  vue, 
comme  il  l'a  lui-même  assuré,  de  soutenir 
les  pensées  et  les  desseins  de  son  l'ère  sur 

sa  personne  sacrée;  cl  le  plaisir  d'avoir 
toute  sa  complaisance  le  soumit  aux  humi- 

liations et  aux  douleurs  de  sa  vie  et  de  sa 
mort.  Non  sicut  ego  volo,  disait-il,  sed  sicut 

(u  :  O  mon  Père,  si  j'exécute  vos  volontés, 
si  j'arrive  au  terme  que  vous  m'avez, 
cril,  si  je  suis  sous  v  s  yeux  ce  que  vous 
souhaitez  que  je  sois,  ne  complet  pas.  ne 
mesurez  pas  mes  anéantissements  et  mes 

peines,  c'est  assez  à  moi  que  vous  en  con- 
naissiez le  prix.  Sur  des  regards  et  d. 

lime  de  son  l'ère,  il  vécut,  il  souffrit,  il  l'ut 
crucifié,  il  mourut  et  il  ressuscita,  afin  que 

toutes  les  nations  apprissent  ce  que  son  l'ère 
pens  lit  de  lui  :  Quem  Deus  sutcUavit,  dit 
saint  Pierre  dans  les  Actes  des  apoti 
dédit  eum  manifestum  fini. 

Or,  messieurs,  ce  qui  est  infiniment  glo- 

rieux an  Sauveur  en  qualité  d'homme, 
que  les  jugements  de  Dieu  sur  son  mérite 
ont  trois  avantages  qui  assurent  - 
et  que  les  jugements  du  monde  ne  peuvent 
avoir  :  le  premier,  la  sagesse  infinie  de  Dieu 
son  l'ère  pénétrait  tout  le  fond  de  son  mé- 

rite; le  second,  la  sainteté  infinie  de  son 

l'ère  ne  pouvait  estimer  en  lui  qu'un  vrai 
mérite;  le  troisième,  la  boule  intime  de 

l'ère  ne  lui  permettait  point  ni  de  ne  pas  ap- 
prouver, ni  de  ne  pas  considérer  SOU  mé- 

rite. Dieu  est  infiniment  sage  pOUT  dévelop- 
per tout  ce  qui  est  digne  dé  son  eslime  ;  il 

est  infiniment  saint  pour  ne  donner  son  es- 

time qu'a,  ce  qui  en  est  digne;  il  est  infini- 
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ment  bon  pour  soutenir  son  approbation  et 
son  estime  :  ce  sont  là  des  vérités  de  la  foi. 

De  sorte  que  le  Fils  de  Dieu  traité  si  indi- 
gnement des  Juifs  et  des  Romains,  ou,  pour 

mieux  dire,  de  tous  les  bommes,  avait  la 

consolation  de  plaire  à  son  Père,  et  d'atten- 
dre de  lui,  quand  il  .aurait  fourni  sa  car- 

rière, des  signes  visibles  et  éclatants  de  sa 

complaisance.  Il  était  pauvre,  inconnu,  per- 

sécuté, accablé  d'outrages  et  de  coups,  ba- 
foué comme  un  scélérat,  comme  le  dernier 

des  bommes  ;  il  goûtait  cependant  ce  plai- 

sir solide  qui  accompagne  la  sainteté,  d'a- voir Dieu  pour  témoin  et  pour  approbateur 
«le  sa  conduite;  et  du  milieu  de  ses  ténèbres, 
de  ses  ignominies  et  de  ses  souffrances,  il  se 
promettait  celle  résurrection  admirable  qui 

devait  réparer  tous  les  torts  que  l'on  faisait et  à  son  humanité  et  à  sa  divinité.  Mon  Père 

sait  ce  que  je  suis,  je  suis  ce  que  je  dois  être 

pour  être  digne  de  son  estime,  et  je  suis  né- 
cessairement l'objet  de  ses  complaisances; 

je  ne  puis  me  défier  ni  de  ses  lumières,  ni 
de  sa  droiture,  ni  de  sa  miséricorde  ;  que  les 
hommes  en  usent  envers  moi  comme  ils  vou- 

dront, qu'ils  emploient  toute  leur  injustice 
et  toute  leur  rage  pour  me  décrier,  pour  me 

faire  souffrir,  qu'ils  flétrissent  toutes  mes 
vertus,  qu'ils  épuisent  toutes  mes  veines, 
qu'ils  m'arrachent  la  vie  sur  un  gibet,  le 
Dieu  à  qui  j'obéis  juge  de  moi  avec  équité, 
et  il  me  rendra  toute  la  gloire  que  je  perds. 

Il  serait  inutile,  chrétiens,  d'établir  par 
de  plus  longs  raisonnements  la  vérité  que 

j'ai  avancée,  que  Dieu  seul  est  assez  juste 
pour  bien  juger  de  notre  mérite;  les  choses 

sont  telles  qu'il  les  voit,  et  elles  ne  sont 

louables  qu'autant  qu'il  les  estime;  c'est 
uniquement  sur  son  jugement  que  nous  de- 

vons prévoir  ce  que  nous  aurons  ou  à  crain- 

dre, ou  à  espérer,  lorsqu'il  nous  ressuscitera; 
ainsi  notre  Sauveur  ne  se  proposa  du- 

rant les  travaux  de  sa  vie  et  les  supplices 
affreux  de  sa  mort  que  de  plaire  à  son  Père, 
qui,  1  ouvrage  de  la  rédemption  des  hommes 
étant  accompli,  devait  le  faire  adorer  de 
tout  l'univers  comme  un  Dieu  infiniment 
saint  et  tout-puissant. 

Examinons  les  jugements  de  ce  monde  qui 

vous  l'ail  abandonner  le  service  do  Dieu,  de 
Ce  monde  que  vous  avez  résolu  de  mépriser 
et  de  haïr,  si  vous  avez  fait  une  bonne  con- 
fession  et  une  bonne  communion,  de  ce 

monde  auquel  peut-être  encore  vous  livre— 
rez-vous  pour  mériter  son  estime  et  ses  ap- 
pliudissi menls.  11  ne  saurait  faire  honneur 

nu  mérite,  comme  je  le  montrerai  dans  la  se- 
conde partie  de  ce  discours,  mais  même  il 

ne  peul  pas  en  juger,  de  quoi  il  est  ici  ques- 
tion. Pour  le  prouver,  je  ne  vous  alléguerai 

point  l'exemple  du  Fils  de  Dieu  qui  eut  à  cs- 
rajer  la  plus  brutale  calomnie  el  la  plus  in- 

fâme condamnation  :  argument  terrible  con- 

tre les  lidèlcs  qui,  pour  gagner  l'approbation 
du  monde,  n'ont  p;is  honle  de  perdre  les 
bonnes  grâces  de  Dieu;  je  me  contenterai 

d'opposer  sa  manière  déjuger  à  ce  que  je viens  de  vous  dire  de  la  manière  dont  Dieu 

juge.  Y  avez-vous  jamais  pensé,  chrétiens 

auditeurs,  lorsque  vous  sacrifiez  si  impi- 
toyablement votre  âme  aux  idées  et  aux 

préventions  du  monde?  vous  expérimentez 
pourtant  vous-mêmes  ce  que  je  vais  vous 

objecter. 
Le  monde  est  ignorant,  il  ne  peut  connaî- 

tre ce  qu'il  doit  estimer  ;  eût-il  assez  de  lu- 
mières pour  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux 

cl  le  bon  d'avec  le  méchant,  il  n'en  jugerait 
pas  mieux,  parce  qu'il  est  passionné;  il 
n'estime  que  ce  qui  favorise  ses  dérègle- 

ments ;  je  veux  qu'il  ait  du  discernement,  et 
que  la  passion  ne  lui  cache  point  la  vérité 
et  la  vertu;  il  est  inconstant  dans  ses  pen- 

sées, estimant,  méprisant,  blâmant  et  louant 
selon  son  injuste  caprice  et  ses  bizarres 
opinions.  Le  monde  préfère  le  frivole  au 

solide  et  l'apparent  au  réel ,  quelle  igno- 
rance! il  ne  se  met  pas  seulement  en  peine 

de  ce  que  vous  êtes  dans  le  fond  de  l'âme,  et 
s'étudiât-il  à  pénétrer  jusque-là,  il  n'en 
viendrait  pas  à  bout;  le  secret  de  nos  cœurs, 

où  est  le  vrai  mérite,  n'est  ouvert  qu'à  Dieu. 
Soyez  riche,  portez  un  nom  respectable,  pa- 

raissez avec  pompe,  vous  serez  considéré; 

qu'un  événement  heureux  donne  aujour- 
d'hui à  celui  qui  est  sous  vos  pieds  quelque 

avantage  sur  vous;  qu'un  héritage,  qu'une 
alliance  le  mette  sur  votre  tête,  ce  n'est  plus 
lui  qui  est  le  misérable,  c'est  vous.  A  quoi, mon  cher  auditeur,  vous  servira  tel  mérité 

devant  Dieu  et  pour  l'éternité  ?  car  enfin 
c'est  là  le  point  de  vue  qui  doit  fixer  vos 
sentiments;  une  femme  veut  l'emporter  sur 
ses  semblables,  comment  s'y  premlra-l-elle? 
professera-t-elle  une  piété  plus  exemplaire, 
une  modestie  plus  régulière  et  plus  sévère? 

ce  n'est  pas  par  quoi  elle  peut  plaire  dans  le monde,  et  le  christianisme  condamne  la  va- 
nité :  elle  se  chargera  de  parures  plus  pré- 

cieuses, plus  voyantes,  elle  augmentera  son 
équipage,  elle  engagera  une  compagnie  plus 
nombreuse  et  plus  brillante,  elle  suppléera 

à  l'esprit  par  l'enjouement,  à  la  sagesse  par 
l'affectation,  à  la  beauté  par  l'artifice,  et  au 
mérite  par  la  beauté.  Je  ne  sais  si  elle  réus- 

sira dans  son  dessein,  l'orgueil  se  pique  ai- 
sément, la  jalousie  grossit  les  objets  -qui  la 

choquent,  l'imprudence  ou  la  justice  refu- 
sent souvent  l'applaudissement  que  l'on  es- 

pérait :  on  trouve  presque  partout  des  gens 
qui  valent  mieux  que  nous.  Non,  croyons 

qu'elle  a  eu  ce  qu'elle  prétendait  et  que  le 
inonde  est  content  ;  mais  ô  frivoles  jugements 

du  monde  qui  s'en  lient  aux  apparences! 
Cette  femme  est-elle  contente  elle-même?  il 
faut  le  demander  à  son  époux  qui  essuie  les 
reproches  insensés  de  sa  vanité  mal  satis- 

faite, à  ses  domestiques  qu'elle  querelle, 
qu'elle  outrage ,  comme  s'ils  étaient  coupa- 

bles de  ses  inutiles  excès,  à  sa  conscience 
qui  lui  fait  sentir  un  vide  insupportable  dans 
son  âme  et  le  néant  de  ses  ridicules  présen- 
tions. 

Vos  servilcurs,  6  mon  Dieu,  OC  sont  point 
exposés  à  semblables  incertitudes,  à  pareils 

dégoûts  :  s'ils  ont  le  bonheur  de  vous  être  fi- 
dèles, l'obscurité  de  leur  fortune,  les  dehors 

méprisables  de  leur  étal  ne  détournent  poin| 
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vos  regarda  de  dessus  eux;  vous  prenez 
même  plaisir  de  les  honorer  de  vos  cares- 

ies,  lorsque  le  monde  leur  l'ait  sentir  ses 
plus  vils  mépris,  comme  si  vous  vouliez  les 
dédommager  par  des  contentements  purs  et 

solides  de  la  fausse  gloire  qu'ils  perdent 
pour  l'amour  de  VOUS. Quel  honneur  à  eux, 
que  vous  daigniez  leur  savoir  gré  des  mou- 
vements  secrets  de  leur  cœur,  que  vous  leur 
en  teniez  compte,  et  que  vous  preniez  soin 

d'animer  leur  confiance  par  la  récompense 
que  vous  promettez  à  leur  mérite! 

Quand  nous  pensons  à  l'attention  que 
Dieu  donne  à  nos  saintes  actions,  les  illu- 

sions, les  erreurs,  L'ignorance  du  monde  de- 
vraient bien  nous  rendre  méprisables  ses 

jugements.  Ne  faut-il  pas  avoir  perdu  la  sa- 

gesse pour  se  tourmenter  de  ce  qu'il  pense  de nous?  Il  ne  juge  de  nous  que  par  rapport 

aux  autres,  aux  autres,  dis-je,  qu'il  ne  con- 
naît pas  mieux  que  nous.  Tel  couvre  son 

jeu,  l'intrigue  lui  donne  du  crédit,  il  sait  se 
donner  des  airs  importants  qui  font  recher- 

cher son  conseil  et  sa  protection;  vous  qui 

n'avez  point  de  comédie  et  qui  remplissez 
vos  devoirs  en  homme  d'honneur  et  de 
vertu,  vous  n'êtes  rien  en  comparaison.  Le 
monde  met  la  vertu  à  la  merci  du  vice  : 

qu'une  personne  sans  esprit  cl  sans  pudeur 
s'avise  de  faire  une  raillerie  culrageuse, 
mais  qui  soit  écoutée  avec  applaudissement, 

sur  une  personne  sage  et  chrétienne,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  exposer  la  per- 

sonne raillée  au  mépris  des  gens  ;  toute  sa 

sagesse,  tout  son  christianisme  ne  la  garan- 
tira pas  des  traits  piquants  de  la  satire,  ni 

ne  réparera  point  la  brèche  qu'on  aura  faite 

à  sa  réputation;  qu'un  procès  injustement intenté  réduise  à  la  pauvreté  la  bonne  foi  et 

la  droiture,  on  ne  fera  plus  cas  de  l'officier 
qui  a  mieux  aimé  perdre  son  bien  que  de  se 

démentir  dans  ses  obligations  ;  qu'un  débau- ché fasse  un  affront  éclatant  à  un  serviteur 

de  Dieu,  le  serviteur  de  Dieu  ne  sera  plus 

honoré,  s'il  en  demeure  là,  et  qu'il  n'efface 
pas  l'idée  de  cet  affront  par  la  vengeance. 
De  sorle  que  les  méchants,  les  libertins  dis- 

posent en  quelque  manière  de  la  gloire  de 

la  vertu,  parce  qu'il  plaît  au  monde  de  dé- 
grader, pour  ainsi  dire,  le  mérite,  quand  la 

violence  et  le  crime  l'ont  dépouillé  de  son 

éclat  :  dès  qu'on  est  dans  l'humiliation,  on 

n'est  plus  digne  d'être  considère. 
D'ailleurs,  comme  il  est  peu  de  vertus  qui 

ne  puissent  être  envisagées  par  quelque 
mauvais  endroit,  par  quelque  apparence  qui 
peut  être  mal  interprétée,  il  en  est  peu  qui 

échappent  à  l'injustice  des  mondains;  l'es- 

prit qui  conduit  les  vertus,  l'intention  qui 
les  anime,  le  motif  qui  les  règle,  les  mouve- 

ments du  cœur  sont  se»  rets  et  incertains; 

on  donne  aux  meilleures  actions  le  tour  que 

l'on  vent  bup  leurs  dehors.  N'avez-vous  pas 
les  oreilles  battues  des  réflexions  malignes 

qu'on  l'ait  dans  les  compagnies  sur  la  con- 

duite la  plus  régulière  de  certaines  gens.  L'on 
y  fait  passer  leur  honnêteté  pour  dissimula- 

tion, leur  réserve  pour  petitesse  de  génie, 

leur  modestie  pour  affectation,  leur  douceur 

pour  lâcheté,  leur  générosité  pour  orgueil, 
leur  piété  pour  oisiveté ,  pour  intérêt,  pour 
hypocrisie.  Bélasl  chrétien  ,  que!  honneui  fl 
vous  de  vous  rendre  l'enclave  du  monde 
pour  gagner  son  approbation!  Son  igno- 

rance, son  aveuglement  lui  fait  tout  confon- 
dre et  mêler  sans  discernement  le  mensonge 

avec  la  vérité,  et  après  tout  on  ne  peut  dei  i- 

ner  ce  qu'il  pense  ;  qui  pourrait  VOUS  apurer 
qu'il  ne  se  moque  pas  de  vous  quand  il  vous 
loue,  qu'il  ne  vous  estime  pas  quand  il  \ 
blâme?  Il  lia  nul  égard  ni  à  vos  bonnes  ni  ù 

\os  méchantes  qualités,  quand  il  est  déter- 
miné par  un  extérieur  trompeur  à  juger 

comme  il  l'entend  ;  chacun  se  masque  pour 
jouer  sou  personnage  sur  la  scène  du  siècle, 

et  celui  de  qui  l'on  parle  se  déguise  avec 
autant  de  soin  que  ceux  qui  parlent  de 
lui. 

Dieu  seul  vous  fera  justice;  il  tient  votre 
cœur  dans  ses  mains,  il  en  connaît  tous  les 
ressorts,  il  en  mesure  tous  les  mouvements 
et  il  ne  se  perd  pas  sous  ses  yeux  la  moindre 

partie  de  votre  mérite.  11  s'agissait  après  la 
mort  de  Saiil  de  donner  un  roi  à  Israël;  Sa- 

muel, selon  l'ordre  du  Seigneur,  avait  à 
le  choisir  dans  la  famille  d'isaïe  :  ce  père  pré- 

sente Eliab,  son  aîné,  au  prophète;  comme 

il  avait  la  taille  belle  et  l'air  grand,  le  pro- 
phète douta  qu'il  ne  fût  celui  que  Dieu  des- tinait au  commandement  de  son  peuple, 

mais  il  se  trompait  :  Xe  respicias ,  lui  dit  le 

Seigneur, ne  retpùia»  vultum  rjus,  neque  alii- 
tudinem  ttalurce ejus,  nec  juxta  intuitum  ho- 
minis  ego  judico  (1  Iicj.,  XYJ)  :  Ne  considé- 

rez point  la  bonne  mine  et  la  taille  avanta- 

geuse d'Eliab,  tout  beau  et  tout  agréable 
qu'il  est,  je  n'en  veux  point,  je  ne  juge  pas 
de  lui  comme  vous  sur  son  visage  :  Homo 
lidet  ca  qutc  parent,  Dominas  autan  intueiur 

cor  :  Les  hommes  jugent  sur  ce  qu'ils  voient, mais  moi  je  pénètre  le  fond  de  I  âme  :  faites 
venir  ce  David  méprisé,  oublié,  inconnu,  le 

cadet  de  ses  frères,  c'est  lui  à  qui  j'ai  pré- paré la  couronne,  parce  que  ses  sentiments 
et  sa  vertu  le  rendent  grand  devant  moi. 
Vous  plairez  aux  hommes,  si  vous  brillez  par 
votre  esprit,  par  votre  faste  et  par  vos  in- 

trigues :  Abjeci  eum ,  et  Dieu  vous  regarde 
avec  mépris.  Deux  personnes  se  trouvent 
dans  la  même  assemblée  ,  dans  la  même 

église,  dans  le  même  auditoire;  l'une  s'at- tire tous  les  regards  par  la  richesse  de  son 
vêlement,  par  les  marques  de  sa  dignité,  par 

les  agréments  de  son  visage  ;  qu'elle  soit  au 
gré  du  monde  :  l'autre,  humble,  modeste, 
recueillie,  peu  remarquée  el  ne  pensant  pas 

même  â  se  faire  remarquer,  c'est  celle-là 
même  qui  occupe  l'attention  et  la  complai- 

sance de  Dieu.  Comparez,  messieurs,  com- 

parez leur  mérite  par  le  juge  de  leur  mé- rite. 

Le  monde  est  encore  plus  passionné  qu'il 
n'est  ignorant,  il  serait  peut-être  assez 
éclaire  pour  traiter  la  vertu  avec  équité  en 

plusieurs  occasions,  s'il  daignait  lui  donner 
une  réflexion  sérieuse;  mai*  dérègle  autant 

qu'il  l'est  dans  ses  préjugés  el  dans  ses  incli- 
nations, il  ne  se  peut  pas  faire  qu'il  ne  la. 
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tienne  tant  qu'il  pourra,  dans  l'opprossion et  dans  les  ténèbres.  Il  est  extrême,  inégal, 
opposé  à  lui-même  dans  ses  jugements,  lout 
s'y  sent  du  désordre  q  ui  est  naturel  à  la  passion. Nous  le  connaîtrions  mal  si  nous  attendions 

de  lui  l'éloge  de  la  piété  et  de  la  religion; 
Jésus-Christ  lui-même  nous  assure  qu'il  hait 
les  gens  de  bien  et  les  bons  fidèles,  mais  il 
ne  garde  point  de  mesure  dans  la  guerre 
qu'il  fait  à  la  vertu.  S'agit-il  de  tirer  raison 
d'une  injure,  sera-t-il  content  si  l'on  ne  ris- 

que tout,  si  l'on  ne  poursuit  son  auteur  sans 
relâche  et  à  outrance,  si  l'on  ne  met  tout  en 
œuvre  pour  le  confondre  et  pour  le  perdre, 

si  l'on  n'engage  toute  une  famille,  toute  une 
parenté,  dans  la  querelle,  si  l'on  ne  laisse  à 
toute  une  postérité  des  instructions  pour  la 
réveiller  et  des  armes  pour  la  soutenir?  Est- 
il  question  de  s'avancer,  de  faire  fortune, 
une  ambition  médiocre  lui  fait  pitié,  la  lâ- 

cheté seule  et  la  bassesse  de  l'âme  peuvent 
arrêter  un  homme  dans  la  carrière  qu'il  s'est 
ouverte;  si  l'on  ne  tente  tout  pour  reculer, 
pour  passer  ses  égaux,  on  n'a  point  de  cœur. Quand  on  veut  paraître  dans  les  assemblées 
et  dans  les  spectacles  ordinaires  du  siècle, 
dès-là  il  faut  être  des  longues  veillées,  des 
grands  jeux,  de  tous  les  plaisirs,  de  tous  les 
excès  qui  attirent  sur  les  provinces  les  mal- 

heurs que  nous  déplorons;  on  rirait  d'une 
personne  qui  voudrait  se  ménager  et  se  par- 

tager en  quelque  manière  à  la  piété  et  au 
scandale. 

Ce,  même  monde,  qui  le  croirait?  lequel 
conseille,  demande,  autorise  pareils  désor- 

dres, se  plaindra  d'une  vengeance  opiniâtre  et 
cruelle,  d'une  ambition  injuste  et  violente, 
d'une   conduite   voluptueuse  et  déréglée;  il criera  contre  un  luxe  qui  abîme  une  famille 
et  ruine  des  créanciers,  contre  un  jeu   qui 

renverse  l'ordre  d'une  maison,  qui   étouffe 
les   sentiments   les  plus  communs  de  bien- 

séance,   de   sagesse,  de   christianisme,  qui 
fait  sécher  de  douleur  tous  ceux   qui  souf- 

frent des  tristes  effets  dont  il  est  suivi.  Vous 

qui  êtes  si  jaloux  de  l'approbation  du  monde, 
accordez-vous  si  vous  pouvez  avec  lui  pour 
donner  dans  ses  vues  sans  les  choquer; que 
dis-je?  à  quel  embarras,  à  quelle  peine  vous 
exposé-je  ?  Il   s'offensera   du    désir    même 
que  vous  témoignerez  de   lui  plaire,  il  ne  se 
sera  pas  plus  tôt  aperçu  que  vous  recherchez 

son  estime,  qu'il  tournera  contre  vous  ses  rail- 
leries et sos  médisances.  Eh  !  qu'èles-vousplus 

que  les  autres,  vous  dira-l-il,  pour  vouloir  être 
préféré  à  eux?II  vous  sied  mal  de  prendre  des 
airs  de  Qerlé,  de  passer  les  bornes  de  votre 
condition,  de  paraître  défier  vos  égaux  par 
vos  dépenses  excessives;  par   quoi   prôien- 
dez-vous  vous  distinguer? Par  votre  vanité  et 
par  vos  folies? 

Ne  sont-ee  pas  là,  messieurs,  les  contra- 
dictions ordinaires  du  monde  dans  ses  juge- 

ments ?  La  passion  dont  il  est  préoccupé  l'a- 
veugle sur  ses  propres  intérêts;  le  mensonge 

qui  est  la  règle  de  ses  idées,  le  fait  aisément 
démentir,  il  approuve,  il  condamne  sans  rai- 

son ;  il  traitera  de  pauvre  esprit  une  jeune 
personne  qui  arrêtera  par  sa  retenue,  les  li- 

bertés d'une  impudente  cajolerie;  et  il  dé- 
criera le  libertin  qui  aura  l'adresse  d'impo- 

ser à  sa  crédulité  et  à  sa  faiblesse;  il  es- 

timera celui-ci,  parce  qu'il  répand  tout,  et 
celui  -  là,  parce  qu'il  épargne  tout;  selon 
ses  principes,  le  même  vice  qui  déshonorera 
une  femme  ne  fera  point  de  tort  à  la  répu- 

tation d'un  homme.  Il  conviendra  du  mérite 
d'un  officier  de  guerre  ou  de  justice,  et  si  les 
grands  ne  témoignent  pas  [faire  cas  de  l'of- ficier, il  oublie  aussitôt  ses  talents  et  ne  le 
regarde  plus.  Ainsi  Achis,  roi  des  Philistins, 
avouait  de  bonne  foi  que  David  était  homme 

sage,  homme  d'honneur  et  de  probité  :  Rec- tus  es  tu  et  bonus  in  conspectu  meo  (I  Reg., 
XXIX) ,  et  il  ne  laisse  pas  de  lui  donner  son 
congé  comme  à  un  infidèle  :  Rcvertere,  éloi- 

gnez-vous de  moi.  Comment  donc?  Satrapis 
non  places  :  Vous  n'êtes  pas  du  goût  des  sci-  ! 
gneurs  qui  m'environnent.  Tout  est  bon  aux 
yeux  du  monde  quand  il  est  d'humeur  de 
louer,  et  tout  est  méprisable  quand  sa  pas- 

sion lui  dit  de  mépriser.  Il  se  fera  lui-même 
l'esclave  de  ses  esclaves  pour  juger  au  ha- 

sard des  bonnes  et  des  méchantes  qualités 
des  gens  :  Satrapis  non  places.  Il  semble  que 
notre  mérite  dépende  de  ceux  qui  peuvent 

disposer  de  notre  fortune.  Qu'un  homme 
dans  une  ville  sache  prendre  quelque  ascen- 

dant sur  les  esprits,  l'on  s'en  tiendra  à  l'a- 
veugle à  ses  décisions,  et  le  voilà  en  droit 

d'être  l'arbitre  du  prix  de  toutes  choses  et 
de  la  gloire  des  particuliers  ;  comme  si  la 

vertu  et  les  perfections  de  l'âme  ressem- blaient aux  cérémonies  et  aux  modes,  qui 
sont  asservies  aux  bizarres  dérèglements  de 

l'imagination  de  ceux  qui  se  piquent  de  s'y entendre  :  Satrapis  non  places. 

N'est-ce  pas  être  bien  malheureux,  mes- 
sieurs, que  de  s'assujettir  si  lâchement  à  des 

jugements  aussi  passionnés ,  aussi  insensés 

que  ceux-là?  Je    ne   fais  toutefois   qu'en 
ébaucher  l'injustice  et  l'extravagance;  Dieu 
vous  ménage-t-il  si  peu,  quand  vous  avez  le 
bonheur  do  lui  plaire?  Quel  contentement 
à  un  chrétien  qui  le  sert  fidèlement  de  savoir 

à  quoi  s'en  tenir  et  sur  quoi  compter.  Tout 
ce  qu'il  demandedelui  pour  être  dansses  bon- 

nes grâces,  est  juste,  raisonnable,  saint;  la 

morale  qu'il  lui  prescritest  toujours  la  même, 
toujours  également  conforme  à  une  sagesse 
infinie  ;  je  marche  avec  sûreté  dans  les  sen- 

tiers de  la  justice,  et  le  juge  de  mes  actions 

n'en  augmentera   ni  n'en  diminuera  le  prix 
que  selon  les  lois  d'une  équité  inviolable  ;  je 
n'ai  rien  à  craindre  de  la  faveur  devant  lui, 
rien   de   la   passion,  rien   du   crédit;  je   fai* 
mon  devoir,  si  je  lui  obéis,  et  si  je  lui  obéis, 
je  puis  me  promettre  son  estime,  ses  cares- 

ses, ses  grâces.  Comment  se  peut-il   faire,  è 
mon   Dieu,  que  tant  de  nobles    âmes   vous 

quittent,  pour    se  jeter   dans    les    fers  d'un 
monde  qu'ils  ne  peuvent  gagner  (m'en  vivant 
mal,  et  qu'ils  ne  gagnent  pas  môme  par  leur 
méchante  vie.  Je  vous  prie,  mes  chers  audi- 

teurs de  penser  vous-mêmes  ce  que   je  n'ai 
pas  le  temps  de  vous  dire  sur  un  si  élrangq 

égarement. 
Les  yigemcnts  du  monde  ont  un  troisième 
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défaut  qui  devrait  rebuter  toute  personne 

laquelle  s'estimerait  un  peu  elle-même  : 
c'csi  que  le  momie  lûi-il  équitable  envers 
ni)ii>  en  certaines  conjonctures  ,  il  change 
aisément  <'t  sans  raison,  il  nous  méprise 
après  nous  avoir  estimés.  Celte  inconstance 

et.  Cette  semble,  loul  à  fait  ofl'eiisatile  ,  et nous  découvre  le  fond  de  son  injustice. 

Nous  n'avons  pas  à  craindre  pareille  révolu- 
tion île  sentiments  de  la  part  de  Dieu  :  tant 

que  nous  lui  serons  fidèles,  ii  tiendra  les 
yeux  de  si  miséricorde  attachés  sur  nous  : 
les  temps,  les  lieux,  les  changements,  le  dé- 

goût, ne  sauraient  nous  mettre  mal  dans  sa 

pensée  :  le  péché  seul  peut  l'obliger  à  nous 
regarder  avec  mépris.  Nous  ne  perdrons  son 

estime  qu'en  perdant  nuire  mérite  :  et  si nous  avons  le  bonheur  de  rentrer  dans  ses 

bonnes  grâces,  il  nous  rendra  le  rang  d'où 
nous  étions  tombés  par  noire  faute  :  le  re- 

pentir que  nous  lui  témoignerons  de  notre 
mauvaise  conduite  augmentera  même  en 

quelque  manière  la  considération  qu'il  fait de  nous,  et  tant  que  nous  conserverons  sa 

g  âce  nous  ne  devons  pas  craindre  qu'il  se 
dégoûte  de  nous  et  qu'il  change  à  noire 
égard.  1!  agit  même,  pour  s'assurer  noire  fi- délité et  nous  assurer  en  même  temps  de  ses 

corn  plaisances,  comme  s'il  appréhenda  il  d'élro contraint  par  noire;  inconstance  a  prendre  des 
sentiments  qui  nous  soient  désavantageux  et 
peu  honorables.  Les  mondains  ont  des  intérêts 
qui  les  forcent  quelquefois  à  estimer  le  mérite, 

ils  se  tromperont  rarement,  s'il  leur  importe de  choisir  des  amis  fidèles,  droits,  sincères, 

généreux;  des  épouses  chastes,  prudentes, 
vertueuses,  des  conseillers  discrets  et  habi- 

les ;  ils  feront  un  caractère  assez  juste  des 

personnes,  lors  même  que  leur  avantage  n'y 
est  point  intéressé,  pourvu  que  d'ailleurs  il 
ne  leur  en  coûte  rien.  Après  s'être  déclarés 
pour  le  mérite,  une  humeur,  une  imagina- 
lion,  l'accoutumance,  la  légèreté,  dus  inté- 

rêts nouveaux  ,  des  intérêts  criminels  les 

porteront  en  peu  de  temps  à  n'ai\  tenir  aucun compte. 
Combien  en  voit-on  qui,  après  avoir  brille 

dans  les  compagnies,  sont  effacés  tout  à 

coup  par  un  nouveau  venu  que  l'on  n'estime 
que  parce  qu'on  veut  ignorer  ses  défauts? 
Combien  de  fois  se  lasse-t-on  d'un  ami,  sans 

autre  prétexte  sinon  qu'en  toute  rencontre 
il  est  également  digne  d'être  honore?  Il  sem- 

ble qu'il  est  moins  estimable  parce  qu'on  n'a 
rien  à  lui  reprocher.  Combien  d'époui  ne 
font  nul  cas  d'une  épouse  dont  les  belles 
qualités  les  avaient  charmés,  et  se  livrent  à 
des  femmes    sans    beauté  et   sans   honneur? 

Combien  de  particuliers  n'ont  plus  de  part  à 
la  considération  des  grands,  seulement  parce 

qu'ils  n'ont  point  cessé  de  la  mériter?  La 
malignité  de  l'homme  est  telle  qu'il  ne  vou- 

drait pas  devoir  l'eslime  qu'il  ne  peu!  refu- 
ser. Vous  voyez  tous  les  jours  parmi  vous 

ces  changements  brusques  et  soudains  qui 
humilient  an  mérite  reconnu  el  applaudi. 

nous  (1. 'mandez  souvent  les  uns  aux 

autres  d'où  vient  qu'un  tel,  autrefois  si  cou- 
sidéré  à  cause  de  sa  probilc  et  de  sa  sagesse, 

est   présentement   abandonné;   pourquoi    on 

ne  dit  plus  moi  d'une  telle,  dont  la  conduite 
el  la  vertu  arrachaient  il  j   a  peu  de  temps 
des   éloget  a  la   jalousie   la    [dus  délicate,  I 

l'envie  la  plus  envenimée.  Ne  cberchoni 
chrétiens,  d'autre  raison  de  cette  vicissitude 

Surprenante  de   sentiments,  sinon  qu'on  ne 
peut  compter   sur   le   monde  pour  quoi  que 
ce  soit  ;  il  ne  lui  appartient  pas  de  dé<  idi 
un  vrai  mérite;  Dieu      il  réservé  à  lui 

d'en  juger,  sa  miséricorde  i  roula  animer 
par  là  noire  faiblesse.  Ayez  i    ai  no-,  m  vous 
rebutes  pas,  nous  dit-il  à  rhacun  de  i. 
si   le   monde   vous   refuse  les  louanges  dues 
à    votre    vertu  i    vous    trouverez   toujours 
en  moi  un  jnge  Infaillible  qui  vous  remira 
justice  et  vous  tirera  des  lénèl  us  ne 
penserez,  voua  ne  direz,  vous  ne 
rien  de  louable  que  je  ne  publie  pour  votre 
gloire  et  à  la  honte  de  ccox  qui  vous  traitent 

aujourd'hui  injustement.  Vous  adores  mon 
Fils  ressuscite:  vous  pouvez  vous  convain- 

cre de  la  gloire  que  je  fais  succéder  aux  mé- 
pris et  aux  humiliations.  Vous  ne  saunez 

être  Irailés  aussi  indignement  qu'il  l'a mais  je  v  ous  assure  des  honneurs  qui  p 
ront  infiniment  le  prix  de  vos  vertus.  Votre 
Sauveur  a  été  à  la  merci  d  ennemis  de  tout 

caractère,  qui  se  sont  aveuglés  volontaire- 
ment sur  les  signes  éclatants  de  sa  divinité; 

qui,  maigre  les  merveilles  qu'il  opérait,  se sonl  obstinés  à  le  traiter  avec  ignominie  et 
une  barbare  fureur;  il  est  mort  sou  s  |i  •> 

coups  et  dans  les  douleurs  dont  ils  l'ont  ac- 
cable :  mus  j'ai  été  le  fidèle  dépositaire  de toutes  ses  démarches,  de  tous  les  mouve- 

ments de  son  cœur,  et  j'en  suis  enfin  le  riche 
rémunérateur.  Les  nations  ne  pourront  plus 

douter  de  ce  qu'il  a  élé  et  de  ce  qu'il  (si  :  sa 
résurrection  vous  instruit  de  l'attention  que 
je  donne  à  tout  ce  que  vous  faites  et  que  vous 

souffrez  pour  l'amour  de  moi.  Confiez-vous en  ma  miséricorde,  et  travaillez  à  mériter 
mon  estime.  Prenez  votre  parti,  chrétiens, 

voyez  s'il  est  de  votre  -  le  risquer  v. - 
Ire  salut  pour  vous  rendre  favorable  un  juge 

aussi  méprisable  qu'est  le  monde,  juge 

tant  infidèle  à  honorer  votre  mérite  qu'in- 
juste a  en  juger  :  c'est  ce  qu'il  me  reste  à 

montrer,  pour  achever  la  comparaison  que 

j'ai  proposée  des  jugements  de  Dieu  avec ceux  du  monde.  Dieu  honore  constamment 

le  mérite  dont  il  juge  equilablemcnt  :  le 
monde  abandonne  lâchement  le  mérite  dont 
il  juge  mal. 

seconde  rviiTii:. 

Il  faut  avouer,  messieurs ,  que  la  réi 

reclion  du  Sauveur  fut  an  Bpeclacle  bicu  hu- 
miliant  pour   ses  ennemis   :    elle  développa 

toute  la  trame  de  leur  iniquité,  parce  qu'elle lit  éclater  tout  le  mente  de  Cet  Homme-Dieu 

qu'ils  avaient  vu  expirer  sur  une  croix. 
Quand  il  tilt  mort  et  enterre,  ils  permirent  sans 
doute  à  leur  haine  île  triompher  par  les  insul- 
te-  les  plus  insolentes  :  il  j  a  apparence  que  le 

palais  d'Anne,  de  Caïphe.  d'Merode  et  de  IV 
iate  retentit  de  leurs  railleries  el  de  leui> 

blasphèmes.  Meia-L-ou  encore   que  ce  fai- 
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seur  de  miracles  ne  fût  un  grand  imposteur? 
Ce  Tout-Puissant  ;i  perdu  la  vie  comme  le  plus 
faible  et  tout  ensemble  le  plus  scélérat  des 
hommes  :  nous  avons  été  les  témoins  de  ce 
fracas  qui  est  arrivé  au  moment  de  sa  mort  : 
vains  sujets  de  frayeur,  marques  frivoles 
d'une  divinité  affectée  :  car  enfin  il  est  en 
terre  ce  Jésus,  et  il  ne  reste  à  ses  disciples 

que  la  confusion  de  l'avoir  suivi.  Au  milieu 
de  ces  sacrilèges  applaudissements  d'une 
envie  injuste  cl  barbare,  ce  même  Jésus  re- 

prend la  vie,  et  en  ressuscitant  force  la  haine 
la  plus  aveugle  et  la  plus  obstinée  à  confes- 

ser qu'il  est  Dieu  :  Resurrectio,  dit  le  grand 
saint  Basile,  omne  malignitatis  artificium  dis- 
suivit  (In  Ps.  XXXII).  La  malice  des  Juifs  et 
des  gentils  vit  aller  en  fumée  tous  ses  arti- 

fices, toutes  ses  intrigues,  quand  le  crucifié 
fut  ressuscité. 

Pour  comprendre  combien  celte  résurrec- 
tion fut  glorieuse  au  Fils  de  Dieu,  faites,  je 

vous  prie,  trois  réflexions  avec  moi.  Premiè- 
rement, Dieu  le  Père  n'avait  voulu  que  par 

un  excès  de  boulé  pour  nous  que  son  Fils 
souffrît  lanl  de  maux  avant  sa  mort  et  sa  ré- 

surrection, il  aurait  pu  se  contenter  d'une 
seule  de  ses  larmes  et  d'une  seule  goutte  de 
son  sang,  d'une  seule  de  ses  actions,  pour  le 
récompenser  par  les  mêmes  marques  de 
grandeur  ;  il  aurait  même  pu  calmer  sa  jus- 

tice en  vue  d'un  seul  désir,  d'une  seule  vo- 
lonté de  ce  Fils,  parce  que  le  moindre  de  ses 

mouvements  était  d'un  mérite  infini  ;  il  ne 
le  laissa  tomber  dans  cet  abîme  d'ignominies 
et  de  douleurs  que  pour  nous  découvrir  les 
trésors  de  sa  miséricorde  et  nous  faire  mieux 

remarquer  les  honneurs  qu'il  préparait  à notre  Sauveur.  Secondement,  tout  ce  qui 
avait  partagé  le  mérite  du  Fils  de  Dieu  par- 

tagea aussi  sa  récompense;  son  corps  avait 
été  déchiré,  défiguré,  il  devient  impassible 
et  immortel  ;  son  âme  avait  été  plongée  dans 
la  tristesse,  elle  est  comblée  de  joie,  ses 
vertus  avaient  été  méprisées,  toutes  les  lan- 

gues les  bénissent  ;  l'on  s'était  moqué  de  ses 
miracles,  on  les  adore  tous  réunis  en  quelque 
manière  dans  le  miracle  de  la  résurrection;  sa 
doctrine  avait  été  rejetée,  on  en  reconnaît 

la  venté  et  toute  la  terre  l'embrassera;  sa 
croix  était  infâme,  les  plus  grandes  âmes, 

les  maîtres  du  monde  s'en  pareront  comme 
d'un  ornement  précieux;  sa  divinité  avait 
été  combattue  el  blasphémée,  ses  persécu- 

teurs les  plus  cruels,  tous  les  peuples  la  croi- 
ront et  la  redouteront;  son  sang  a  été  épuisé 

avec  inhumanité,  il  est  rentré  dans  les  veines 

d'où  il  est  sorti,  il  est  ranimé  et  il  est  une 
source  inépuisable  de  grâces.  Enfin  tout  ce 
<pie  le  Sauveur  vivant  et  mourant  a  enduré 

d'injures  et  de  supplices,  est  réparé  avec avantage  dans  leSauvcur  ressuscitant.  Troi- 
sièmement, la  récompense  de  son  mérite  est 

l  mis  bornes;  il  l'a  achetée  au  prix  de  sa  vie, 
mais  riic  renferme  l'assemblage  et  la  per- 

u  de  Ions  les  biens,  elle,  est  (ligne  du 
Dieu    qui  la  donne    et  du    Dieu  qui  la  reçoit  ; 
Jésus  ressuscité  devient  le  Roi  et  le  Dieu  de 
gloire. 

Voilà,  messieurs,  les  réflexions  que  je 

pourrais  vous  expliquer  plus  au  long  lou- 
chant la  fidélité  de  Dieu  à  honorer  le  mérite; 

mais  ne  perdons  pas  de  vue  l'infidélité  du 
monde  qui  ne  veut,  ni  ne  peut  le  récompen- 

ser. Dieu  est  bon  jusqu'à  se  contenter  du 
peu  qu'on  est  capable  d'en  acquérir,  le  monde 
est  extrêmement  chagrin  el  délicat,  et  il 
demande  beaucoup  pour  donner  peu  et  le 
plus  souvent  pour  ne  rien  donner;  Dieu 
étend  sa  libéralité  à  tout  ce  qui  en  est  di- 

gne, et  le  monde  montre  sa  pauvreté  et  son 

ingratitude  en  toute  rencontre.  Dieu  n'é- 
pargne rien  à  ses  serviteurs,  il  les  couronne 

de  son  propre  bonheur,  il  les  fait  posses- 
seurs de  lui-même;  et  le  monde  est  un  misé- 

rable qui  ne  promet  à  ses  esclaves  qu'une misère  éternelle.  Développons  et  terminons 
en  peu  de  paroles  la  comparaison  de  ces 
deux  maîtres  qui  sont  en  même  temps  nos 
juges.  Nous  pourrions  décharger  le  monde 
de  l'obligation  d'honorer  ceux  qui  se  livrent 
à  lui;  car  il  n'a  à  récompenser  que  leurs 
vices  et  leur  folie,  et  la  récompense  d'une chose  messéante  et  mauvaise  ne  saurait 
être  honorable,  dit  Tertullien  :  Nullius  rei 
turpis  merces  décora  est  (lib.  de  Hab.  mul., 

c.  2);  mais  puisqu'on  se  fait  un  honneur  de 
dépendre  de  lui,  voyons  ce  qu'on  en  peut  es- 

pérer. 
Je  ne  comprends  pas  comment  le  chagrin 

et  la  délicatesse  du  monde  ne  forcent  point 
toutes  sortes  de  personnes  à  se  retirer  de 

son  service;  c'est  peine  inutile  que  de  se  dé- 
clarer pour  lui  et  de  le  servir,  il  faut  lui 

plaire,  et  la  chose  est  presque  impossible, 

parce  qu'au  fond  il  ne  se  soucie  nullement 
de  vous.  Vos  belles  qualités  allument  sa  ja- 

lousie, irritent  sa  médisance ,  aigrissent  sa 

malignité;  vos  méchantesqualités  l'ennuient, le  fatiguent,  et  dégoûté  de  vous,  il  ne  vous 
ménagera  pas,  il  vous  fera  dévorer  mille  rc- 
buls  dès  que  vous  lui  serez  à  charge;  faites 
tout  ce  que  vous  pourrez  pour  lui  agréer,  vous 

ne  pouvez  pas  vous  promettre  d'en  venir  ja- 
mais à  bout.  Si  vousaffeelez  l'extérieur  d'une 

personne  opulente,  il  déterrera  les  besoins 
secrets  et  honteux  de  votre  domestique;  si 

vous  ne  gardez  pas  de  mesure  dans  vos  plai- 
sirs, il  étalera  le  mauvais  état  de  vos  affai- 

res négligées  ,  les  brèches  d'une  maison 
chancelante ,  les  flétrissures  d'une  charge 
qui  demanderait  vos  soins  el  votre  applica- 

tion. Etes-vous  jeunes,  vos  légèretés  font 

pilié;  êtes -vous  dans  la  maturité  de  l'âge, on  est  indigné  de  vous  la  voir  passer  à  de 
frivoles  amusements  et  dans  les  égarements 

que  l'on  reprocherait  aux  jeunes  gens  les 
plus  étourdis  ;  êlcs-vous  sur  le  retour,  on 
se  moque  de  vous,  et  vous  êtes  en  effet  mé- 

prisable el  ridicule  de  vouloir  faire  sous 
des  cheveux  blancs,  un  personnage  agréa- 
ble. 

Après  avoir  épuisé  vos  fonds  et  vos  an- 
nées  pour  courir  après  les  applaudissements 
du  monde,  il  donnera  à  un  inconnu  qui  com- 

mence seulement  à  paraître  sur  la  scène,  les 
louanges  et  les  honneurs  que  vous  attendiez: 
il  a  ses  dégOUll  cl  ses  aversions,  cl  il  compte 
la  bonne   volonté  pour  rien.  Lu  vain  vous 
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aurrz  dépensé,  dissimulé ,  souiïert;  en  rata 
vous  aurez  étudié  ses  intentions  et  ses  goûts; 
m  vain  vous  aurez  désespéré  votre  s;ilut 
pour  avoir  quelque  part  à  ses  faveurs;  un 
autre,  peu l-élre,  sans  travail,  sans  service, 
ïians  mérite,  recueillera  le  fruit  de  vos  pei- 

nes, et  jouira,  pour  ainsi  dire,  de  votre  mal- 
heur. Dieu  cependant  acceptera,  récompen- 

sera jusqu'aux  moindres  désirs  de  ses  servi- 
teurs :  il  leur  saura  gré,  non-seulement  des 

efforts,  mais  même  des  souhaits  qu'ils  au- 
ront faits  pour  lui  plaire  ;  il  ne  leur  demande 

que  ec  qui  convient  à  leur  âge,  à  leurs  for- 
ces, à  leur  étal,  cl  les  plus  légers  de  leurs 

mouvements  auront  leur  juste  prix.  Que  ne 

fera-t-il  pas  pour  eux,  s'ils  se  sont  engagés 
de  bonne  heure  à  son  service  ,  s'ils  ont  en- 

trepris, travaillé,  enduré,  pour  sa  gloire? 

Le  monde  veut  qu'on  réussisse  dans  les  pro- 
jets qu'on  forme  pour  ses  intérêts,  Dieu  ne 

regarde  pas  même  au  succès,  il  lui  suffit 

qu'on  ait  voulu  le  glorifier;  le  monde  pré- 
tend qu'on  devine  ses  intentions,  Dieu  signi- 

fie les  siennes;  le  monde  s'offense  des  bien- séances de  la  vie  chrétienne,  Dieu  souffre 
les  bienséances  de  la  vie  civile;  le  monde 

ne  se  croit  pas  servi  à  moins  qu'on  ne  lui 
sacrifie  tout,  c'est  assez  à  Dieu  s'il  est  con- vaincu de  rattachement  de  notre  cœur. 

Pénétrez  ce  que  je  dis,  vous,  enfants  qui 
embrassez  l'ambition  et  l'avarice  de  vos 
pères  et  de  vos  mères  mondains  :  si  la  grâce 
s'accorde  avec  leur  choix  injuste  et  violent, 
allez  avec  couragedans  la  cellule  où  ils  vous 

poussent;  consacrez-vous  avec  joie  à  l'autel auquel  ils  vous  destinent,  ne  craignez  pas 

dans  la  maison  du  Seigneur  les  rebuts  qu'ils 
vous  font  essuyer  dans  la  leur;  vous  n'êtes 
pas  propres,  vous  dit-on,  à  faire  honneur  au 
monde,  mais  le  monde  ne  saurait  non  plus 
vous  faire  honneur,  et  Dieu  vous  recevra; 

>ous  l'honorerez,  et  il  vous  honorera  à 
son  lour,  il  ne  se  piquera  point  à  votre 

avantage,  quand  on  lui  présentera  ce  qu'on ne  veut  pas  dans  le  siècle;  rejetés  par  son 
ennemi,  vous  ne  serez  point  rejelés  de  lui, 
il  vous  élèvera,  il  vous  comblera  de  biens, 
il  vous  fera  grands;  vous  trouverez  un  bon 
maître,  qui  vous  dédommagera  au  centuple 
des  prétentions  que  vous  aurez  abandonnées, 
réjouissez-vous  de  votre  bonheur;  insultez 
au  monde,  en  vous  écriant  avec  le  prophète: 
Pater  meus  et  mater  mea  derelifuerunt  me, 
Dominas  autem  assumpsit  me  (Isa.,  \\V1): 
je  suis  à  charge  à  mon  père  et  à  ma  mère,  ils 
m'éloignenl  d'eux,  mais  le  Seigneur  ne  me 
traite  point  avec  tant  de  mépris,  il  m'ouvre auprès  de  lui  un  asile  sûr  dans  ma  disgrâce 
cl  contre  les  infidélités  du  siècle;  siècle  cha- 

grin, délicat,  cruel,  à  qui  il  faut  tout  a<  or- 
der,  et  qu'on  no  saurait  contenter! 

Que  ne  pourrions-nous  pas  dire  en  second 

lieu  sur  l'ingratitude  du  monde?  une  légère 
faute  lui  fait  oublier  des  services  longs  et 

pénibles,  el  il  ne  pardonne  jamais  la  faute 

qui  l'a  choqué.  Je  ne  veux  point  rappeler 
ici  dans  vos  esprits  l'idée  des  sujets  ordinai- 

res des  plaintes  qu'on  a  coutume  de  faire 
dans  le  commerce  de  la  vie  ;  vous  ave/  peut- 

être  tous  expérimenté  le  froid  des  amis  en 

certaines  occasions  essentielles,  l'indifférence des  pilions  dans  ces  besoins  pressants,  où 
leur  crédit  pouvait  aisément  vous  sauver,  le 
mépris  des  grands  dans  ces  conjonctures  où 
il  était  naturel  que  le  mérite  ne  cédât  point 

à  la  faveur;  l'oubli  des  prochesdans  ce* 
nemenls  qui  auraient  dû  f  lire  éclater  leur 
tendresse  au  préjudice  de  leur  intérêt;  vous 
savez  mieux  que  moi  de  quelle  récompense 

on  paie  le  plus  souvent  le  zèle,  l'assiduité, la  vigilance,  la  servitude;  un  soupçon  san> 
fondement,  une  défiance  bizarre,  un  caprice 

d'humeur  renverse  en  peu  de  moments  tou- 
tes les  espérances  qu'on  s'imaginait  d'avoir sagement  établies  sur  la  gratitude. 

Celte  personne  n'oublia  jamais  rien  de  ce 
qu'elle  pouvait  contribuer  au  plaisir  de  la 
société  où  elle  est  engagée;  elle  ne  parait 

pas,  lorsqu'elle  était  attendue,  une  rivale  in- 
terprétera son  absence  avec  un  artifice  ma- 

lin, toute  la  société  s'aigrit  de  son  peu  de 
complaisance ,  et  la  trouvera  désormais  à 
charge.  Une  autre  toujours  prête,  toujours 

ardente  à  rendre  de  bons  offices  n'a  pas  été 
assez  heureuse  pour  deviner  ce  qu'on  pou- vait se  promettre  de  sa  générosité ,  on  ne 
veut  plus  lui  avoir  obligation  de  rien.  Bos- 
siez-vous  hasardé  mille  fois  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher;  eussiez-vous  négligé  <n 
mille  rencontres  vos  propres  avantages  , 
pour  soutenir  la  réputation  fausse  ou  véri- 

table que  vous  vouliez  vous  faire,  vous 
n'avez  qu'à  vous  démentir  dans  une  baga- 

telle, on  ne  fait  plus  état  du  passé,  on  ne 
juge  de  vous  que  sur  le  présent.  Mais  vous 
êtes  très-innocent  delà  faute  que  1  on  vous 

impute;  mais  si  l'on  voulait  y  regarder  de 
près,  la  faute  que  l'on  vous  impute  devrait 
augmenter  votre  mérite  dans  l'esprit  d'un 
juge  équitable;  que  prétendez-vous,  mon cher  auditeur,  mettre  ic  inonde  dans  son  tort? 

Eh!  ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  ingrat,  jus- 
qu'au point  de  craindre  d'être  obligé  à  être 

reconnaissant?  C'est  le  mérite  même  qui  lo 
rend  infidèle;  il  lui  fâche  de  le  connaître  de 
peur  de  le  récompenser,  el  souvent,  si  vous 
en  aviez  moins,  il  en  userait  mieux  envers 

vous.  L'exemple  du  Sauveur  doit  vous  ins- 
truire sur  ce  point,  dit  saint  Grégoire  de 

Nazianze;  il  n'eut  à  souffrir  les  effets  de  la 
plus  cruelle  ingratitude,  que  parce  qu'il 
était  digne  des  honneurs  de  la  plus  tendre 
reconnaissance;  ses  verlus  et  ses  miracles 

allumèrent  l'envie  de  ses  juges;  leur  haine 
suivit  de  près  leur  envie,  et  leur  haine  lut 

l'ouvrière  de  la  perfidie,  de  la  calomnie  et 
de  la  emix  même  qui  lui  coulèrent  la  vie  : 
Ex  his  invidia  nota  est,  er  invUKa  odtum,  ex 
o<lid  insidiœ  et  proditio,  hinc  postrem*  erux 
[Oral.  M)).  Après  cela,  croyez  que  le  monde 
ne  sera  pas  ingrat  à  votre  égard. 

Au  reste  ne  vous  imaginez  pas  qu'il  vous 
pardonne  jamais,  si  une  fois  il  s'est  déclara 
voire  accusateur,  votre  réputation  n'aura point  de  ressource  à  son  tribunal.  Il  ne  vous 
servira  de  rien  d'avoir  l'ail  des  fr;:is  immen- 

ses pour  vous  conformer  à  ses  m  "les,  d'avoir 
molli  dans  lYx  ri  ire  d'une  charge  pour  lui 
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complaire,  d'avoir  accordé  à  ses  sollicitations 
ce  que  l'équité  vous  obligeait  de  lui  refuser, 
d'avoir  ruiné  votre  maison,  pour  le  parer  de 
vos  dépouilles  ,  d'avoir  passé  les  plus  belles années  de  votre  vie  sous  son  joug  et  dans 
ses  fers;  il  vous  mettra  le  premier  en  face 
tout  ce  qui  peut  vous  flétrir  devant  les  gens; 
il  vous  reprochera  les  vices  mêmes  que 
vous  aurez  pratiqués  pour  être  approuvé  de 
lui;  cette  pauvreté  que  vous  aurez  déguisée 
pour  porter  sa  livrée  avecéclat;  ces  intri- 

gues basses  et  malignes  que  vous  aurez  traî- 
nées pour  vous  maintenir  dans  le  rang  et 

dans  le  poste  où  il  vous  avait  lui-même 
placé;  ces  liaisons  scandaleuses  que  vous 
aviez  nouées  pour  vivre  dans  ses  maximes, 
il  en  fera  le  sujet  de  ses  sanglantes  railleries, 
et  dans  le  temps  que  vous  attendrez  ses 
louanges,  il  vous  couvrira  de  confusion. 

Vous  souvenez  -  vous  ,  messieurs  ,  qu'un 
hoinmecoupable  d'une  fausseté  ait  pu  réparer 
la  honte  desoncrime?qu'une  femmesurprise 
dans  une  infidélité  ait  cessé  d'être  infâme? 
qu'un  cavalier  après  avoir  fait  une  action 
lâche  ait  passé  pour  homme  de  cœur  et 

d'honneur?  Qui  prend  soin  de  faire  durer  la 
tache  qui  les  déshonore?  ce  même  monde 

qu'ils  ont  servi  si  fidèlement.  Que  gagna Madeleine  en  se  livrant  à  lui  avec  si  peu  de 
ménagement  :  Mulier  in  civitate  peccatrix 

(Luc,  VII.).  Lors  même  qu'elle  ne  péchait 
plus,  elle  passait  pour  une  pécheresse  scan- 

daleuse. Vous  la  traitâtes  bien  autrement, 
mon  divin  Sauveur,  à  peine  vous  eut-elle 
donné  son  cœur,  que  vous  lui  assurâtes  les 
louanges  de  toute  la  terre:  Prœdicabitur  in 
toto  mundo  (Malth.,  XXVI  ).  Et  votre  pro- 

messe s'accomplira  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Ne  dirait-on  pas,  messieurs,  que  Dieu 

avait  oubliéla  désobéissance  de  Jonas  quand 
le  prophète,  sorti  du  ventre  de  la  baleine, 

parut  sur  le  rivage  où  elle  l'avait  rejeté, 
couvert  de  bave  et  d'écume?  Quels  piquants 
reproches  eût-il  pu  lui  faire  sur  ce  voyage  de 
Tharse  qu'il  avait  entrepris  contre  ses 
ordres?  il  ne  lui  en  parle  point,  il  lui  donne 

les  mêmes  marques  d'estime  et  d'amitié 
qu'auparavant  :  Prophète  ,  allez  à  Ninive 
pour  convertir  cette  ville  rebelle:  Surge,  et 
vade  in  Ninivem.  Que  lespécheurs  parlent  ici 
à  ma  place  :  après  avoir  offensé  Dieu,  leur 
ferme-t-il  le  tribunal  de  sa  miséricorde? 
Ont-ils  sujet  de  désespérer  du  recouvrement 
de  ses  bonnes  grâces  et  de  sa  tendresse?  En 

combien  de  manières  l'entendenl-ils  qui  les 
invite  avec  douceur  à  se  rapprocher  de  lui  ? 
Ne  le  sentent-ils  pas  en  toute  rencontre  qui 

les  presse  de  reprendre  le  rang  qu'il  leur avait  donné  parmi  ses  élus?  Ame  infidèle, 

vous  m'avez  quitté  pour  prendre  des  plaisirs 
impurs  ;  vous  avez  préféré  à  moi  le  monde, 
mon  ennemi  le  plus  insolent,  vous  avez  violé 
mes  lois,  vous  vous  êtes  moquée  de  mes 
faveurs  :  toute  révoltée,  toute  perfide,  toute 
souillée  que  vous  êtes,  retournez  à  moi,  je 
vous  recevrai  avec  joie,  je  vous  caresserai, 

je  vous  comblerai  d'honneur  et  de  bienfaits: 
Tu  fornicata  es    tamen  revertere  ad  mr,  et 
ego  suscipiam  le  (Jer.,  III }. 

Quel  le  diffère  née,  chrétiens  auditeurs,  entre 
la  conduite  de  Dieu  et  la  conduite  du  monde  Ion 

serait  plus  méprisédu  monde,  si  on  lui  témoi- 
gnaitdu  repentirdela  faute  qui  nous  a  privés 
de  son  estime  :  il  tournerait  en  raillerie  notre 
confusion  et  notre  douleur,  il  nous  insulte- 

rait dans  notre  humiliation;  et  Dieu,  après 
un  mot  qui  exprime  notre  sincère  repentir, 
nous  rend  tout  ce  que  nous  avions  perdu  df 
gloire  et  de  biens  par  notre  péché:  Peccnvi, 

j'ai  péché,  Seigneur,  mais  je  reconnais  mi 
faute,  je  la  déteste  pour  l'amour  de  vous  : 
sur  celte  parole  il  se  réconcilie  avec  nous, 

il  veut  même,  si  je  l'ose  dire,  nous  être  rede- 
vable de  notre  retour,  il  prend  occasion  do 

notre  faute  pour  nous  attacher  à  lui  par  des 
témoignages  plus  sensibles  de  bonté;  il  jette, 

pour  meservir  de  l'expression  d'un  prophète, 
il  jette  nos  péchés  dans  un  abîme  profond, 

afin  qu'il  n'en  reste  pas  le  moindre  vestige  : 
Projiciet  in  profundum  cmnia  peccata  nostra 
(  Midi.,  VII).  Est-ce  que  les  offenses  de  Dieu 
sont  plus  légères,  plus  pardonnables  que 
les  offenses  du  monde?  Est-ce  que  Dieu  a 

plus  d'intérêt  que  le  monde  à  nous  remettre 
nos  injures?  Est-ce  que  Dieu  trouverait  plus 
de  difficulté  que  le  monde  à  exercer  sur 
nous  sa  vengeance?0  mondains,  vils  esclaves 
d'un  infâme  maître,  suis-je  contraint  pour 
vous  désabuser,  de  faire  des  questions,  des 
comparaisons  si  indignes  de  notre  foi? 

Mais  enfin  quelle  sera  la  récompense  dont 
le  monde  couronnera  vos  services?  Eh  I  que 

pouvez-vous  attendre  d'un  misérable  qui  n'a 
rien,  qui  tombera  lui-même  avec  vous  ?  Je 
serais  trop  long,  si  j'entreprenais  de  vous fairesenlir  le  néant  et  de  ses  promesses  et 

de  vos  espérances;  et  plût  à  Dieu  n'eussiez- 
vous  à  craindre  que  ses  impostures  1  il  fau- 

drait vous  représenter  les  maux  dont  il  vous 
accablera  durant  votre  vie,  et  les  tourments 
affreux  où  il  vous  précipitera  après  votre 

mort.  Démentez-moi,  j'y  consens,  s'il  est 
faux  qu'il  agite  votre  âme  par  mille  inquié- 

tudes mortelles,  qu'il  déchire  votre  cœur  par des  passions  violentes,  cruelles,  opposées; 

qu'il  désespère  votre  conscience  par  des 
retours  amers,  par  des  repentirs  piquants, 
par  des  craintes  accablantes,  par  des  dégoûts 

insupportables,  par  d'effrayantes  incertitu- 
des, parles  horreurs  d'une  éternité  malheu- 

reuse; qu'il  vous  amuse  par  des  illusions  que 
vous  êtes  contraints  de  découvrir,  qu'il  vous 
aveugle  par  des  enchantements  que  vous 
ne  pouvez  vous  empêcher  de  condamner; 

qu'il  n'a  que  de  fausses  joies  et  de  véritables 
chagrins;  qu'aprèss'ètre  joué  de  vous  durant 
votre  jeunesse,  en  vous  livrant  à  votre  mé- 

prisable facilité  et  à  votre  penchant  criminel, 
il  vous  insultera  durant  votre  vieillesse,  en 
vous  abandonnant  à  la  honte,  à  la  tristesse,  au 

mépris, à  l'infirmité,  peut-être  mêmcàla  pau- 
vreté et  à  la  misère,  cl  que  l'enfer  seul  peut 

être  le  terme  falal  de  ces  mouvements.  Ai-jo 
outré  la  vérité?  je  ne  crains  pas  que  vous 
osiez  me  le  reprocher. 

Vous  serez  bien  autrement  récompensés, 

si  vous  servez  Dieu  ;  vous  n'avez  pas  besoin 
sans  doulo  de  l'apprendre  de  moi  :  soyez-lui 
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fidèles,   vous  goûterez  des    contentements 
purs,  solides,  constants,  un  repos  tranquille 
et  inaltérable  :  vous  serei  consolés  dans  les 

disgrâces  les  plus  affligeantes;  si  vous 
dépouillés  de  vos  biens,  il  vous  enrichira  de 
ses  dons   :  si  vous    pleure/,   il  essuiera    uis 
larmes;  si  vous  souffrez,  il  fermera  vos  plaies, 
si  les  créatures  fOUS  abandonnent,  il  vous 
tiendra  lieu  de  toutes  choses  :  toujours  fidèle, 
toujours  libéral ,  toujours  prêt  ù  vous  prolé- 

ger, à  vous  consoler,  à  vous  témoigne 
tendresse.  Vous  mourrez,  il  esl  vrai  ,  parce 
que  vous  êtes  mortels,  comme  les  serviteurs 
du  monde,  mais  vous  mourrez  pour  repren- 

dre la  vie  par  une  résurrection  gloriem 
pour  vivre  éternellement  dans  une  bienheu- 

reuse immortalité  :  vous  régnerez  enfin  avec 
Jésus-Christ  dans  le  ciel.  11  ne  me  reste  plus 

qu'à  vous  proposer  le  choix  que  J  osué  pro- 
posa autrefois  au  peuple  d'Israël  :  Vous  pou- 

vez servir  ou  des  idoles  de  qui  vous  ne  pou- 
vez rien  espérer,  ou  le  Seigneur  de.  qui  vous 

devez  tout  attendre,  choisissez  :  Oplio  vobis 
datur,  elitjite  Itodie  qwid  placet ,  cui  senire 
putissimuin  debeatis  (Jos,,  IV). 

Vous  n'avez  pu  vous  cacher  les  illusions  , 
les  folies,  les  perfidies  du  monde,  lorsqu'il 
a  fallu  détester  vos  égarements  pour  appro- 

cher le  tribunal  de  la  pénitence  et  la  sainte 
table  de  la  communion?  Voyez  si  vous  vou- 

lez vous  rengager  encore  dans  ce  même 
monde  où  vous  avez  commis  tant  de  péchés, 
ou  si  vous  prendrez  le  parti  de  servir  Dieu  , 
pour  ne  pas  risquer  désormais  votre  salut. 
En  adorant  le  Sauveur  ressuscité ,  vous 
avouez  que  Dieu  est  un  juge  équitable  et 

bienfaisant  du  mérite,  qu'il  n'en  laisse  rien 
sans  récompense.  La  philosophie,  l'idolâtrie, 
la  sagesse  humaine,  n'auraient  jamais  pu  se 
persuader  que  cet  homme  qui  n'avait  pas  été 
plus  considéré  qu'un  ver  de  terre,  et  qu'on 
avait  exécuté  comme  le  plus  scélérat  des 
hommes,  dût  jamais  être  vengé  avec  tant 

d'éclat.  Fussiez-vous  méprisés,  persécutes  sur 
la  terre,  soyez  sûrs  que,  si  vous  faites  la 
volonté  de  Dieu,  votre  vertu  triomphera  di- 

ses ennemis  et  qu'elle  ne  sera  durant  quel- 
que temps  dans  les  ténèbre* ,  que  pour 

éclater  avec  plus  de  pompe  :  que  vous  joui- 
rez, au  milieu  même  de  la  plus  violente  per- 

sécution, de  celte  tranquillité  que  la  protec- 

tion d'un  Dieu  peut  donner  ;  qu'à  la  lin  de 
votre  vie  vous  trouverez  votre  juge  sur  sou 
trône  pour  accomplir  les  grandes  promesses 

dont  il  a  soutenu  \  tire  constance  ;  qu'à  la 
fin  des  siècles  ce  même  juge  vous  démêlera 
parmi  une  infinité  de  malheureux,  pour  \  ous 
faire  honorer  de  toutes  les  nations  assem- 

blées (  t  vous  introduire  dans  un  séjour  de 
gloire  aux  acclamations  des  ennemis  même 
les  plus  cruels  de  voire  mérite,  fol  ou  lard 

l'injustice  sera  démentie,  la  violence  désar- 
mée, l'envie  forcée  de  se  taire.  Si  le  monde 

paie  vos  services  par  quelque  bien,  il  vous 
traite  comme  un  capitaine  traite  son  sol- 

dai :  il  lui  donne  une  petite  pièce  de  monnaie 
pour  le  faire  monter  sur  la  brèche,  le  soldat 
est  ébloui  de  celle  frivole  distinction,  il  va 
au  fou  et  il  est  tué.  Brillez,  dominez  ,  vivez 

dans  L'opulence)  le  monde  vous  distingue, 
mail  en  même  lem|  s   il   vous   tact 
pitié;  la  mort  vous  enlèvera  bientôt  ce  que 

v  mis  tenez   de  lui,   après   quoi   c'est   la.t  de 
VOUS  cl  pour  toute  ii\t^  éternité. 

Ali  !  mes  tliers  auditeurs  ,  v  ou-  <  t 

d'un  meilleur  sort  ;  quel  fonds  de  m  rite  le- 
vons seriez-VOM    pas  préparé  si  vous  aui7 

servi  Dieu   aussi  longtemps   et   avec,    autant 

d'ardeur  que  vous  av    /  servi  le  momie!  que 
d-  grâces,  que  de  consolations,  que  d 
resses  avez-vous  perdues  et  combi  n  >'■ 
avez-VOUB  pu   périr  sans  ressource   durant 
Ces  années  que  vous   avez  dérobées   an  S 

gneur?  Risquerez-vous  encore  la  perl 
tant    de   biens   et  votre   propre   perte.' 
pensez-vous,  eu  m'écoutant,  de  votre  pro- 

cédé?  Vous   avez   voulu    plaire   au    moule, 

vous   savez   ce  qu'il  vois  en  a   coûté;  mais 
dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  votre  s   rvi- 
lude  vous  a  valu;  parlez  et  ne  m'obligez  pas 
à  parler  moi-même  :  que  tenez-vous!  qu  es- 

pérez-vous? vous  sentirez  le  même  v  i  le  dans 

votre  coeur  jusqu'à   la  lin   de  vos  jours  ,  le 
mauvais  maître  à  qui  vous  vous  êtes  do 
ne  deviendra  ni  plus  équitable,  ni  plus  li 

ni  plus  sincère,  ni   plus  libéral  :  vous  pou- 
vez, si  vous  voulez,  lui  consacrer   le  reste 

de  votre  vie,  aussi  bien  ne  se  contenterait-il 
pas  des  années  que  vous  avez  pas- 
son  joug;  crojez-VOUS  que  vous   serez  plus 
satisfaits  de  ses  jugements  et  de  ses  bienfaits 

quand  vous  serez  arrives  à  une  extrême  vieil- 
lesse? et  il  s'agit  du  séjour  éternel  où  vous 

entrerez  après  votre  mort;  encore  une  fois, 

parlez,  que  pensez-vous  de  la  récompense 

qu'il  vous  destine? 
Vous  qui  avez  servi  Dieu  ,  vous  ne  seriez 

pas  en  peine  de  me  repoudre  si  je  vous  de- 
mandais ce  que  vous  avez  gagne  en  recher- 

chant son  estime  cl  ses  bienfaits  ;  vous  re- 
pentez-vous de  vous  élre  dévoues  a  lui?  vous 

n'avez  d'autre  regret, j'en  suis  sûr,  que  d  l- 
voir  langui  quelquefois  dans  votre  fidélité, 

et  de  n'avoir  pas  profite  de  ses  bontés  ivec 
assez  d'exactitude.  Laissez,  laissez  donc 

triompher  les  ennemis  de  votre  vertu  :  qu'Us jugent  île  vous  comme  il  leur  plaira, 
soudiez  leurs  railleries  et  leurs  outi 

qu'ils  rous  flétrissent,  qu'ils  vous  per- 
lent; vous  ne  sauriez  être  traités  aussi  indi- 

gnement que  l'a  ele  le  Fils  de  Dieu;  votre destinée  changera  dans  votre  tombeau  ;  il 

sera,  comme  le  tombeau  du  Sauveur,  l'écueil 
où  se  briseront  tous  les  Ilots  qui  voû- 

tent; la  l'envie,  la  haine,  1  injustice  ,  la  vio- lence feront  un  infâme  naufi  là  le 

l'ère  céleste  VOUS  tirera  pour  VOUS  revêtir  de 
gloire,  pour  donner  à  voire  mente  un  éclat 
que  la  plus  noire  malice  ne  pourra  (h 
m, us  obscurcir;  pour  vous  mettre  sur  i.i 
de  ces  malheureux  esclaves  du  monde  qui 
auront  confie  leurs  espérances  à  un  trailio 

qui  n'eut  jamais  rien  a  leur  donner;  pour honorer  a  la  laie  du  vice  confondu  et  di 
père  ton.  >  erlus  qu  il  a  méprisées, 

qu'il  a  haies,  qu  il  n  a  pas  même  voulu  con- 
naître; pour  vous  placer  enfin  parmi  ses 

dus,  dans    ie   royaume   que  son  Fils ,  votre 



797 SERMON  LXXI1.  DES  SUJETS  DE  CRAINTE  SUR  LE  SALUT. 
795 

Rédempteur,  s'est  ouvert  par  ses  souffrances 
et  où  vous  régnerez  éternellement  avec  lui. 

SERMON  LXXI1. 

POUR  LA  SECONDE  FÊTE  DE  PAQOESc 

Sur  quelques  sujets  particuliers  de  crainte 
touchant  le  salut. 

Aperti  sunt  oculi  eoruni,  et  cogaoverunt  eura  :  cl  ipsc 
evanuit  ex  oculis  eoruni. 

Leurs  yeux  alors  s'ouvrirent,  el  ils  le  reconnurent  :  mais 
il  dispuria  de  devant  leurs  yeux  (S.  Luc,  ch.  XXIV). 

N'est-ce  point  là  ,  chrétiens  auditeurs  ,  ce 
que  j'ai  à  craindre  pour  vous ,  qu'après  avoir 
reconnu  voire  Sauveur  comme  le  Dieu  que 
vous  devez  aimer  et  servir,  vous  ne  le  lais- 

siez échapper  à  votre  vue  et  que  vous  ne 
pensiez  plus  à  lui  ?  Cette  défiance  ne  vous  of- 

fensera pas,  j'en  suis  sûr  :  vous  ne  l'impu- 
terez point  ni  à  un  chagrin  qui  cherche  à  se 

soulager  par  des  reproches,  ni  à  une  indiffé- 
rence qui  néglige  les  ménagements  ordinai- 

res au  respect.  L'attachement  que  j'ai  pour vos  intérêts,  la  reconnaissance  que  je  dois 
à  vos  hontes ,  le  désir  que  je  sens  de  votre 

salut,  me  causent  l'inquiétude  que  je  me 
crois  encore  obligé  de  vous  témoigner.  Je  fi- 

nis par  ce  sermon  cette  longue  carrière  où 

j'ai  élé  obligé  de  vous  prêcher  tant  de  fois; 
vous  avez  écouté  la  parole  de  Dieu  avec  do- 

cilité et  avec  ardeur,  je  ne  doute  pas  que  les 

vérités  que  je  vous  ai  annoncées  n'aient  fait 
impression  dans  vos  esprits  ;  je  voudrais 
descendre  de  celle  chaire  aussi  sûr  de  votre 
constance  que  je  le  suis  de  votre  changement. 

Si  c'est  une  faute  de  compter  si  peu  sur  vo- 
ire piété  et  sur  vos  résolutions,  n'cst-elle  pas 

bien  pardonnable  dans  un  prédicateur  qui 

n'a  rien  de  si  cher  que  voire  sanctification et  qui  vous  est  sincèrement  dévoué? 
Hier,  messieurs,  que  dis  je  hier?  durant 

tout  un  avent  cl  tout  un  carême,  j'ai  lâché  de 
vous  faire  connaître  cl  haïr  l'injustice,  la 
corruption,  la  perfidie  de  ce  monde,  qui  vous 

éloigne  de  Dieu  et  du  ciel  ;  aujourd'hui  je 
vous  représenterai  vous-mêmes  à  vous-mê- 

mes pour  vous  découvrir  les  obstacles  que 

vous  pouvez  opposer  à  l'exécution  de  vos 
bons  desseins.  Car  enfin  il  ne  faut  plus  les 
laisser  évanouir,  il  faut  arrêter  dans  vous  la 
grâce  de  votre  Sauveur,  il  ne  faut  plus  le 
perdre  lui-même  de  vue.  Non,  il  ne  sera  pas 
dit  désormais  (pue  vous  l'avez  forcé  à  vous 
quitter  et  que  vous  ne  vous  êles  pas  mis  en 
peine  de  le  retenir.  Vous  avez  connu  ses 
charmes  en  approchant  ses  autels,  vous  avez 
déleslé  vos  infidélités  envers  lui,  vous  avez 
pleuré  sur  le  danger  que  vous  avez  couru  de 
le  perdre  pour  toujours.  Ah  1  chrétiens,  je 
VOUS  en  conjure,  que  le  prédicateur  qui  pa- 

raîtra après  moi  dans  ce  lieu  n'ait  pas  le  dé- 
plaisir de  vous  reprocher  :  EvatlUÏt  ex  oculis 

corum  :  Eh  !  d'où  vient  donc  que  vous  ne vous  souvenez  presque  plus  de  ce  Dieu  ai- 

mable à  qui  \ous  engageâtes  l'année  passée vos  services  et  votre  cœur? 

M. us  s'ilesl  m.  ii,  mes  chers  auditeurs,  que ie  doive  encore  appréhender  votre  peu  de 
fermeté  dans  la  pratique  (le,  vos  devoirs,  com- 

ment, après  tant  de  sermons  inutiles  pour 

vous  y  établir,  puis-je  me  promettre  un  suc- 
cès plus  heureux  de  celui-ci?  je  me  confie  en 

la  miséricorde  du  Seigneur,  un  mot  peut 
suffire  pour  vous  gagner  à  lui  tout  à  fait;  le 
moment  de  votre  conversion  est  peut-être  seu- 

lement arrivé;  commençons  ce  discours  avec 
courage,  vous  ne  serez  pas  insensibles,  je 

l'espère ,  aux  deux  réflexions  qui  en  feront  le 
partage,  réflexions  qui  ne  vous  présenteront 

qu'un  détail  simple  et  dépouillé  de  cette 
sorte  de  raisonnements  qui  tendent  à  mon- 

trer des  vérités  que  l'on  voudrait  peut-être 
ignorer.  Vous  m'obligez  de  craindre  votre 
légèreté;  jusqu'à  présent  vous  n'avez  donc 
pas  mis  en  bon  état  l'affaire  de  votre  salut 
et  vous  n'avez  pas  sujet  de  croire  que  désor- 

mais vous  y  travailliez  mieux.  Avouez-le  : 
une  personne  résolue  de  se  sauver  ne  peut 
pas  être  contente  de  ce  que  vous  avez  fait 

pour  cela,  el  j'ajoute  qu'elle  risque  tout,  si 
elle  diffère  encore  d'y  mettre  la  main.  Votre 
négligence  et  voire  présomption,  mon  cher 
auditeur,  doivent  bien  nous  effrayer  vous  et 
moi;  terrible  négligence  de  ne  pouvoir  pas 

compter  sur  le  passé!  c'est  mon  premier 
point.  Présomption  encore  plus  terrible  de 

vouloir  compter  sur  l'avenir  1  c'est  le  second. 
Vierge  sainte  redoublez  votre  secours  et  in- 

tercédez pour  nous  avec  plus  de  bonté  que 

jamais.  Ave. PREMIÈRE    PARTIE. 

11  est  bien  étrange,  chrétiens  ,  que  les  ac- 
tions même  les  plus  saintes,  les  plus  pénibles, 

et  les  plus  essentielles  que  nous  faisons  pour 
nous  réconcilier  avec  Dieu  ,  ne  puissent  pas 
nous  rassurer.  La  circonstance  où  je  parle 
met  cette  réflexion  dans  toute  sa  force.  Les 

personnes  d'entre  vous  les  plus  mondaines ont  confessé  leurs  péchés,  ont  reçu  le  corps 
el  le  sang  de  Jésus-Christ  par  la  communion, 
actions  indispensables,  dont  elles  se  sont 
acquittées,  non-seulement  à  ces  fêtes,  mais 
plusieurs  autres  fois  durant  leur  vie,  actions 
qui  doivent  nécessairement  rompre  toutes 
leurs  attaches  criminelles  cl  les  disposer  à 
paraître  avec  confiance  devant  le  tribunal  du 
Seigneur.  Après  ces  confessions  et  ces  com- 

munions voudraient-elles,  sans  autre  prépa- 
ration, aller  rendre  compte  au  souverain 

juge  de  leur  conduite?  Qu'elles  y  pensent  et 
qu'elles  répondent;  car  une  pénitence  fausse 
et  apparente  leur  est  inutile  et  aigrit  même 
les  plaies  de  leur  âme ,  dit  saint  Ambroise, 
comme  une  feinte  guérison  ne  peut  servir 

qu'à  augmenter  le  mal  d'un  malade  :  Similc 
est  ac  si  quis  œger  se  sanum  simule!,  magis 
œgrotabil ,  quia  niliil  ei  prodesse  polest  simu- 
latio  sanitalis  (Simpliciano  super  quibusd, 

capit.  Levit.).  Quoi  doncl  jusqu'à  présent 
elles  n'ont  pas  encore  pris  de  justes  mesures 
pour  sauver  leur  âme?  Tâchons  de  les  obli- 

ger à  condamner  leur  négligence  :  si  leur 

christianisme  même  les  laisse  en  proie  à  l'en- 
fer, leurs  passions  cl  leurs  vices  où  peuvent- 

ils  les  conduire? 
Pour  donner  des  bornes  à  un  sujet  qui  a 

naturellement  une  grande  étendue,  je  le  ren- 

fermerai dan.  ces  deux  pensées.  J'examine- 
rai l'abus  que  l'on  fait  de  la  miséricorde  do 
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Dieu  et  le  mépris  que  l'on  fait  de  sa  jus- 
tice. Si  sos  bontés,  si  ses  menaces  n'ont 

pu,  dorant  le  cours  de  tant  d'années,  vous 
engager  à  changer  et  à  vous  sanctifier,  vous 
jugerez  vous-mêmes  des  sentiments  que 
vous  avez  sur  votre  salut.  Vous  ne  sauriez 

nier,  mes  chers  auditeurs,  que  Dieu  ne  vous 
(lit  fait  une  infinité  de  grâces  par  lesquelles 

il  prétendait  vous  convertir,  qu'arec  ces 
grâces  vous  n'ayez  pu  heureusement  com- 

mencer et  établir  l'ouvrage  de  votre  sanctifi- 
cation  et  que  toutes  ces  grâces  n'ont  été  sans 
effet  que  par  votre  faute,  s'il  est  vrai  que 
vous  n'en  ayez  pas  tiré  grand  profil.  Celte 
seule  réflexion  pourrait  suffire  pour  vous 
convaincre  de  la  mauvaise  disposition  où 

vous  ôles  à  l'égard  de  votre  conversion,  et  si 
vous  la  pénétrez,  elle  doit  vous  remplir  de 

frayeur.  Espérez-vous  de  réussir  dans  l'ou- 
vrage de  votre  salut  sans  jamais  l'enlrepren- 

dre?  Espérez-vous  de  l'exécuter,  à  moins 
que  vous  n'y  teniez  la  main?  Le  salut  est 
comparé  dans  l'Evangile,  tantôt  à  une  guerre; 
(Malth.,  X,  14)  :  il  faut  donc  veiller,  agir, 

attaquer,  se  défendre,  se  donner  d'éternels 
mouvements  pour  n'être  pas  surpris  et  pour 
vaincre;  tantôlàun  négoce(Luc.,XIX);si  vous 

manquez  d'exactitude,  d'attention,  de  soin, 
d'assiduité,  le  trafic  qui  doit  vous  enrichir  vous 
aura  bientôt  ruinés;  tantôlàun  %rain(Matlh., 
XIII): si  vous  ne  le  cultivez  avec  peine,  avec 
constance ,  que  rccucillerez-vous?  tantôt  à 
un  levain  (Ibid.)  :  il  est  donc  nécessaire  de 
le  répandre,  de  le  démêler,  à  moins  que  de 

cela  il  ne  sera  que  corruption  et  ne  devien- 
dra jamais  nourriture;  tantôt  à  un  trésor,  il 

ne  faut  pas  espérer  de  le  trouver  sans  tra- 
vailler, sans  renverser,  sans  creuser.  Ce  bâ- 

M 

liment  qu'on  a  à  élever,  celte  vigne  qu'on  a 
à  faire  valoir,  cette  pierre  précieuse  qu'on nous  présente  à  acheter,  en  Vendant  tout 

pour  avoir  de  quoi  la  payer  ;  toutes  ces  figu- 
res nous  apprennent  que,  si  nous  ne  met- 

tons à  profil  la  grâce  qui  est  le  fonds  sur 
quoi  nous  devons  agir  pournous  sauver,  cette 
grâce  devient  dans  nos  mains  un  présent 
frivole  et  inutile  de  la  miséricorde  divine. 

Elle  nous  est  donnée  pour  vivre  d'une  vie sainte  et  chrétiennne  :  or,  il  en  est  de  cette 

vie  surnaturelle  de  l'âme  comme  de  la  vie 
naturelle  du  corps;  si  un  homme  ne  prenait 

pas  de  nourriture,  ou  que  la  nourriture  qu'il 
prendrait  ne  servît  point  à  former  du  sang 
et  des  esprits  et  à  les  tenir  en  mouvement, 
il  mourrait  enfin  après  avoir  langui  quelque 
temps;  ainsi  le  fidèle  doit  agir  sans  cesse 
pour  produire  avec  la  grâce  les  vertus  qui 
peuvent  opérer  le  salut;  mais  par  sa  négli- 

gence la  grâce  est  .sans  force,  et  il  meurt  par 
le  péché.  A  peine  laisse-l-il  à  la  grâce  le 
temps  de  se  faire  sentir  dans  bou  âme;  les 

pâques  de  vingt  elde  trente  années  n'ont  pu 
l'y  retenir.  C'est  bien  abuser  de  la  miséri- 

corde de  Dieu.  Tâchez,  dit-on  à  ce  fidèle  , 

d'aller  le  plus  avant  que  vous  pourrez  avec 
celte  lumière  qui  vous  éclaire;  il  se  tour- 

mente peu  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'étei- 
gne, il  l'éteint  lui-même.  Vous  avez  repris 

le  bon  chemin  où  elle  vous  a  conduit ,  effor- 

eez-TOOl  d'y  demeurer,  il  en  sort  aussitôt; 
vous  voila  réconcilié  avec  votre  juge,  main- 

tenez-vous <l.i ii v  id  bonnes  grâ<  es  ;  il  ne  se 
fait  pas  une  affaire  de  les  perdre,  chrétien 
quelques  jours,  mondain  plusieurs  mois; 
pénitent  pour  satisfaire  en  apparence  à  ses 
devoirs,  pécheur  pour  (intenter  sans  ména- 

gement sos  passions  ;  là  aboutissent  lous  les 
soins,  toutes  les  faveurs  ,  toutes  les  can 

dont  Dieu  l'honore. 

Vous  n'eu  usez  pas  de  même,  chrétiens, 
quand  sa  bonté  favorise  vos  intérêts  tempo- 

rels :  avez-vous  le  bonheur  de  plaire  au 
prince?  quelle  ardeur  pour  établir  solide- 

ment votre  fortune  '.  Ules-VOUS  arrivés  à  la 
charge  où  vous  aspiriez?  vous  ne  la  regar- 

dez plus  que  comme  un  degré  pour  mouler 
plus  haut.  Avez-vous  acquis  un  nouveau 
fonds?  vous  en  devenez  plus  avides, plus  in- 

satiables. Avez-vous  rencontré  un  patron 
accrédité,  libéral,  sûr?  vous  rampez,  vous 
vous  faites  esclaves  pour  vous  maintenir 

sous  sa  protection,  et  vous  avez  l'œil  aux moindres  occasions  de  lui  arracher  des  fa- 
veurs. Dites  la  vérité,  votre  salut  ne  vous  tient 

point  tant  au  cœur  que  vos  avantages  tenv 
porels.  Les  biens  que  vous  attendez  de  Dieu 
après  celte  vie,  ne  sont  peut-être  pas  dignes 
de  vos  empressements;  ils  sonl  infinis,  dc- 
vriez-vous  ménager  quoi  que  ce  soit  pout 

les  gagner?  La  couronne  qu'il  vous  préparc 
est  peut-êlre  de  peu  de  valeur?  elle  est  éler 
nelle,  auriez-vous  à  regret  les  peines  de 
quelques  moments  que  vous  prendrez  pout 

l'emporter?  Les  trésors  de  la  gloire  sont 
peut-êlre  méprisables?  ils  sont  immenses  , 
inépuisables;  comment  se  peut-il  faire  que 
vous  ne  vous  hâtiez  point  de  les  acquérir? 
votre  âme  ne  vaut  peut-être  pas  votre  corps  : 
répondez  vous-mêmes  là-dessus. 

Mais  encore  osl-ce  que  Dieu  ne  vous  a 

pas  appelés  à  lui  par  mille  marques  particu- 

lières de  bonlé?  N'a-l-il  pas  récompensé  ce 
que  vous  avez  fait  de  bonnes  œuvres  par  des 
consolations  secrètes  infiniment  plus  tou- 
chanlos,  plus  agréables  que  lous  les  plaisirs 

déréglés  qui  vous  engageaient  à  l'offenser? Vous  a-t-il  jamais  rebutés  lorsque  vous  vous 
êtes  mis  en  devoir  de  retourner  auprès  de 

lui  après  vos  égarements  1  Vous  avez  voulu 
différer  de  vous  rendre  à  sa  miséricorde,  sa 
miséricorde  rous  a  attendus  :  vous  avez  fui, 

pour  ainsi  dire,  devant  sa  grâce  pour  lui 
échapper,  sa  grâce  vous  a  suivis  pour  roos 
ramener.  Combien  de  fois  l'avei-vous  ouï 
au  rond  de  voire  cœur,  qui  vous  faisait  en- 

tendre ou  les  reproches  ou  les  invitations  de 

sa  tendresse.'  Vous  vous  obstinez  a  in'offon- 
ser,  par  quoi  ai— ji-  mente  voire  mépris?  Le 
monde  que  vous  serves  si  fidèlement  au  pré- 

judice de  ma  gloire,  osl-il  donc  plus  riche. 

plus  fidèle,  plus  libéral  que  moi'.'  Croyez- 
vous  q  i  il  pusse,  comme  moi,  vous  rendre 
heureux  après  voire  mort  ?  Vous  ne  pensez 

pas  sans  doute  aux  peines  que  j'ai  prises, 
aux  tourments  que  j'ai  endures,  an  sang  que 
j'ai  verse  pour  l'amour  de  vous  :  vous  me 
reconnaissez  pourtant  pour  TOlre  Dieu,  pour 
votre  Sauveur,  pour  votre  rémunérateur; 
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vous  croyez  mon  Evangile,  vous  savez  ma 

loi,  vous  faites  profession  d'être  mes  disci- 
ples. Vous  avez  beau  écouler ,  louer  les 

maximes  du  siècle,  vous  envoyez  la  fausseté: 
vous  vous  assujettissez  à  ses  coutumes,  vous 
applaudissez  à  ses  exemples  ,  vous  vous 
plongez  dans  ses  plaisirs,  et  vous  ne  laissez 

pas  d'en  découvrir  le  danger  et  d'en  prévoir le  terme  fatal.  Chère  âme,  qui  occupez  toutes 

mes  affections,  pour  qui  j'ai  préparé  le  ciel, 
ne  m'obligez  pas  à  vous  abandonner,  je  suis 
encore  prêt  à  vous  recevoir,  venez,  rappro- 

chez-vous de  moi,  tout  vous  échappera,  et 

dans  peu  de  temps,  yous  n'aurez  de  res- 
source que  ma  clémence  :  je  vous  envoie  les 

ministres  de  ma  parole  et  de  mes  sacrements, 
ils  vous  parlent  de  ma  part,  ils  vous  décla- 

rent mes  volontés,  suivez  leurs  conseils  :  je 
vous  ouvre  les  trésors  de  mes  mérites  dans 

les  solennités  de  mon  Eglise,  profilez-en,  ne 
vous  perdez  pas,  puisque  je  ne  désire  rien 
tant  que  de  vous  sauver. 

Dieu  a  fait  plus  que  tout  cela  pour  vous 
engager  dans  son  service  ;  comme  vous  étiez 
peu  disposés  à  être  gagnés  par  les  douceurs 
de  sa  grâce  et  par  les  beautés  de  la  vertu,  il 

n'a  rien  oublié  pour  dissiper  vos  préjugés  et 
vous  corriger,  si  je  puis  m'exprimer  de  la 
manière  ,  par  vos  propres  dérèglements  : 
vous  aviez  une  liaison  qui  vous  possédait  et 
détournait  absolument  votre  esprit  des  cho- 

ses saintes  et  de  la  pratique  de  vos  devoirs  ; 
celte  liaison  vous  a  causé  mille  alarmes, 
mille  inquiétudes.  Vous  en  avez  été  souvent 
réduits  à  détester,  à  maudire  la  chaîne  qui 
vous  entraînait;  vous  aviez  unepassiondeme- 
surée  pour  le  jeu ,  il  vous  en  a  coûté  des  cha- 

grins mortels  pour  l'entretenir;  il  a  fallu  avoir 
recours  à  des  bassesses,  à  des  industries  hon- 

teuses; il  a  fallu  essuyer  des  caprices,  des  re- 
proches, des  emportements;  il  a  fallu  gémir 

dans  le  secret  sur  celle  tranquillité  qui  impo- 
sait aux  yeux  du  public.  Vous  aimiez  le  faste 

el  le  luxe,  vous  aviez  besoin  d'un  artifice  hu- 
miliant pour  le  soutenir,  votre  bizarre  déli- 
catesse vous  fatiguait,  vous  aviez  toujours 

quelque  chose  d'essentiel  à  envier ,  et,  après 
tout,  vous  n'étiez  jamais  contents.  Un  pen- 

chant violent  au  plaisir  étouffait  tous  vos 

bons  sentiments  :  parlez,  n'cst-il  pas  vrai 
que  yous  avez  dévoré  bien  de  l'amertume 
pourpartager  les  divertissements?  Un  époux, 

des  enfants,  l'honneur,  la  conscience  vous 
les  reprochaient  vivement,  et  vous  ne  fûtes 
jamais  plus  insupportables  à  vous-mêmes 

qu'après  les  mouvements  immodérés  du 
spectacle  qui  vous  avait  étourdis.  L'ardeur  à 
avancer  voire  fortune  emportait  tout  votre 
temps,  toutes  vos  réflexions  :  quel  néant  ne 
sentiez-vous  pas  à  certains  moments  dans 
le  bien  qui  agitait  votre  âme  par  tant  de  dé- 

sirs, par  tant  de  craintes,  par  tant  d'espé- rances? Votre  fierté  abaissée,  votre  lâcheté 
méprisée,  vos  détours  découverts,  et  vos 
l'i'incs  inutiles  vous  ont  accablés  en  mille 
rencontres  de  confusion  et  de  repentir. 

C'est  Dieu,  chrétiens  auditeurs,  c'est  Dieu 
qui  armait  contre  voire  repos  tout  ce  que 
VOU9  vouliez  aimer  contre  sa  gloire  :  il  ne 

cessait  de  disputer,  de  combattre  avec  vous 
pour  régner  dans  votre  cœur  ;  il  vous  a  forcés 

de  confesser  l'équité  et  la  douceur  de  son 
joug,  et  vous  ne  lui  êtes  pas  encore  soumis, 
vous  refusez  encore  de  lui  obéir.  Que  ne 
faites-vous  comme  les  Philistins,  lorsque 
David  les  eut  vaincus?  ils  reconnurent  la 
faiblesse  de  leurs  idoles  et  les  laissèrent 
dans  le  champ  de  bataille  :  El  relù/uerunt 
ibi  sculptilia  sua  (II  Reg.,  V).  Les  idoles  de 
votre  vanilé  et  de  votre  volupté  vous  avaient 
promis  des  honneurs  et  des  délices ,  hon- 

neurs, délices  qui  ne  vous  ont  point  apporté 
le  contentement  que  vous  espériez  :  que  ne 
les  avez-vous  abandonnés  pour  servir  Dieu 
auprès  de  qui  yous  étiez  sûrs  de  trouver  une 
tranquillité  pure  et  constante,  et  tous  les 
vrais  biens  ?  Peut-être  vous  imaginiez-vous 
qu'il  vous  saurait  gré  de  quelques  grimaces 
de  piélé,  sans  lui  sacrifier  ces  attaches  et  ces 

passions  qui  vous  font  violer  sa  loi?  Si  l'on 
pouvait  élrc  chrétien  en  vivant  comme  vous 

avez  vécu  jusqu'à  maintenant, on  convertirait 
sans  peine  les  Barbares  les  plus  ennemis  du 
christianisme.  , 

Mais  je  me  trompe  :  pressés  par  les  lu- 
mières, par  les  mouvements  dont  la  miséri- 

corde divine  vous  favorisait  au  milieu  même 
de  vos  dérèglements,  vous  songiez  à  lui 
échapper,  et  vous  disiez  avec  les  Israélites  : 
Non  loquatur  nobis  Dominas,  ne  forte  mo- 
riamur  (  Exod.,  XX  ),  Si  Dieu  continue  de 
nous  parler  si  fortement  dans  l'intérieur  de 
noire  âme,  nous  ne  pourrons  plus  vivre  : 
n'en  doutez  pas,  chrétiens,  si  vous  aviez 
voulu  l'écouter  lorsqu'il  vous  parlait  avec tant  de  bonté,  vous  seriez  morts  à  vos  vices, 
vous  auriez  perdu  le  goût  et  en  quelque  ma- 

nière le  sentiment  des  agréments  criminels 
d'une  vie  mondaine;  mais  vous  auriez  vécu 
d'une  vie  sainte,  et  présentement  je  ne  serais 
pas  contraint  de  vous  dire  que  vous  n'avez 
encore  rien  fait  pour  votre  salut,  et  que  ce 
serait  à  vous  une  témérité  bien  imprudente, 
bien  funeste,  si,  malgré  tant  de  sermons! 
tant  de  confessions,  tant  de  communions, 
tant  d'inquiétudes,  tant  de  résolutions,  tant de  remords,  tant  de  grâces,  vous  comptiez 
sur  le  passé. 

Votre  négligence  vous  effraiera  peut-être 
davantage  si  je  vous  représente  le  peu  de 
crainte  que  vous  avez  eu  de  la  justice  de 
Dieu.  Il  me  semble  que  tandis  que  je  parle, 
vous  vous  trouvez  dans  une  situation  sem- 

blable à  celle  où  se  vit  Noé  quand  il  eut 
échappé  au  déluge.  Que  dut  penser  ce  saint 
homme,  lorsque,  du  haut  des  montagnes 
d'Arménie,  il  jeta  les  yeux  sur  les  ravages 
affreux  qu'avait  faits  l'inondation  générale 
de  toute  la  terre?  Ce  n'étaient  de  toutes  parts 
qu'écueils,  que  précipices,  que  renverse- 

ments, qu'abîmes,  que  traces  épouvanta- 
bles d'une  désolation  universelle  :  la  colère du  Seigneur  était  imprimée  sur  toute  la  face 

de  la  terre.  Le  patriarche,  qui,  tranquille 
dans  son  arche  ,  avait  été  à  rouvert  de 

ces  immenses  gouffres  d'eau  où  tous  les 
hommes  venaient  d'êlrc  enveloppés,  quelle 
reconnaissance  eût-il  youlu  témoigner  à  ce, 
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Maître  souverain  qui  l'avait  sauvé?  Nous 
vives,  grâces  au  ciel,  mes  chen  auditeurs  : 

un  conp-d'œil  peut  vous  apprendre  les  dan- 
gers enrayants  et  infinis  que  vous  avei  cou- 
rus de  périr  pour  une  éternité  durant  ces 

années  licencieuses  que  vous  avez  élé  à  la 
merci  de  la  vengeance  divine.  Nous  ave/  né- 

gligé votre  saint,  vous  ne  pouvez  pas  i  ousil.it- 
ler  encore  d'avoir  pris  de  justes  mesures  pour 
mériter  une  heureuse  éternité:  ai  îez-VOUS  Ou- 

blié les  menaces  terribles  du  Dieu  vivant,  les 
roupspesanls  dont  il  pouvait  vous  Frapper,  les 

malédictions  inévitables  qu'il  pouvait  jeter  sur 
vous,  le  malheur  sans  ressource  auquel  il  pou- 

vait vous  condamner? Vous  pouviez  être  sur- 
pris de  la  mort,  ne  le  saviez- vous  pas?  et,  tandis 

que  vous  vous  divertissiez  sans  prévoyance, 
sans  souci,  une  infinité  de  personnes,  qui 

comme  vous,  n'avaient  qu'une  fausse  vo- 
lonté de  gagner  le  ciel,  sont  tombées  dans 

les  enfers;  voire  sort  pouvait  être  le  même, 
en  doutiez-vous? 

Vous  étiez  jeunes,  vous  aviez  de  la  santé, 

vous  n'aviez  point  de  pressentiment  qui 
vous  fît  craindre:  que  concluez-vous  de  là? 
Que  vous  ne  pouviez  pas  cire  tout  à  coup 
enlevés  de  ce  monde;  que!  secret  aviez-vous 
donc  pour  échapper  ou  pour  vous  rendre 
impénétrables  aux  traits  de  la  mort?  Ceux, 
que  vous  avez  vus  disparaître  parmi  vous  se 
rassuraient  par  les  raisonnements  qui  vous 
aveuglaient  vous-mêmes  ;  ils  se  promettaient 
une  vie  plus  longue,  et  ils  étaient  résolus 
de  se  divertir  encore,  de  pousser  encore  leur 
fortune  ;  cependant  les  voilà  morts,  les  voilà 
jugés  ,  et  peut-être  damnés.  Benadad,  roi  de 
Syrie,  était  tombé  malade,  il  avait  grande 
envie  de  guérir;  il  envoie  Hazael  à  Elisée 
pour  apprendre  les  suites  de  son  mal.  Ce 

courtisan  parle  au  prophète  de  l'air  d'un 
homme  qui  voulait  porter  une  bonne  nou- 

velle à  son  roi  :  Voulez-vous  que  je  vous 
trompe  ?  lui  dit  Elisée  :  eh  bien!  allez  dire  à 

votre  maître  qu'il  guérira,  mais  pour  moi 
je  sais  qu'il  mourra:  Die  ei,  Sanaberis,porro ostendit  mihi  Dominus  quia  morte  morietur 
(IV  lieg.,  VIII).  On  ne  manquait  pas  de  dire 
aux  personnes  de  votre  âge,  aux  complices 
de  vos  dérèglements,  à  vos  amis,  à  vos  concur- 

rents :  Ne  vous  tourmentez  point  sitôt  de  l'a- 
venir, il  faut  jouer  voire  personnage  parmi  les 

gens,  les  années  sont  longues,  il  y  a  du  temps 

I  qur  tout  :  Die  ci,  Sanaùcris.  Ce  n'est  rien que  celte  incommodité;  les  compagnies,  les 
spectacles,  les  divertissements  dissiperont  ce 

chagrin;  tels  prophètes  n'en  savent  pas  tant 
qu'Elisée:  Perro ostendit  mihi  Dominus  (juin 
morte  morietur.  Dieu  ne  laissait  pas  île  pré- 

parer ces  personnes  à  sa  vengeance  comme 

des  victimes  qu'elle  voulait  immoler.  Si  Dieu 
VOUS  eût  choisi  à  leur  place,  ce  serait  fait 
de  vous  ;  et  je  ne  pense  pas  que  quelque  peu 
soigneux  que  vous  fussiez  de  votre  salut, 
vous  crussiez  pouvoir  vous  sauver  de  sa 
colère  si  elle  avait  à  éclater  sur  vous. 

Le  saint  homme  Job  nous  donne  l'idéo  de 
la  crainte  que  nous  devrions  toujours  a\oir 
de  Dieu  ;  et  pécheurs  plus  que  lui,  nous  au- 

rions bien  plus  de  sujet  de  prendre  ses  senti- 

ments. Sun/jcr,  disait-il ,  temper  quasi  tu- 
mentei  tuner  me  fluctus  titnui  Oeum  J  b, 
\  \  V  point    de  craindre 
Dieu  comme  je  craindrais  des  flots  enflés  et 

furieux  prêts  à  me  dévorer;  s'il  est  irrité 
contre  moi,  je  périrai  et  rien  ne  me  déli  ■ 
du  naufrage.  Pensez,  messieurs,  quell  ; 
la  Frayeur  de  ci  ui  qui  se  trouvant  en  haute 

mer  sont  environnés  de  toutes  part-,  «l'on  les 
menaçantes;  agités  d'une  tempête  horrible, 
et  sur  le  point  a  tous  mom  rc  englou- 

tis par  les  i  a  gués,  se  refuseraient-ils  les  mou- 
vements nécessaires  pour  échapper?  seraient- 

ils  oisifs  et  tranquilles  s'ils  espéraient 
défendre  des  coups  de  mer?  Pourriez-voiu 

vous  imaginer  qu' ils  fussent  assez  in^ 
pour  songer  à  des  festins,  à  des  jeux, 
intrigues,  à  des  projets  nouveaux,  Bans  qu'il 
leur  vint  dans  l'esprit   d'apaiser  la  colère  de 
Dieu  parleurs  prières  et  par   leurs  lai 
Vous  les  verriez  tendre  les  bras 

vous  les  entendriez  crier  et  implorei  - 
cours  avec  un  empressement  ti  ist  i  et  inquiet; 

ce  ne  serait  que  trouble  et  qu'alarmes  d 
à  demi  désespérés.  Je  n'exag      rais  pas 
ri  lé,  mes  chers  auditeurs,  si  je  vous  disais  que 
lorsque  vous  faisiez  si  peu  décompte  de  \  utra 
salut ,  vous  couriez   pourtant  un  péril  -  m- 
blable;  et  que  si  Dieu  n'eût  arrêté  sa  colère, 
vous  seriez  lombes  dans    un  abîme  éternel; 

mais  bien  loin  d'appréhender  ce  malheur, a  pei- 
ne a  vez-vous  daigné  y  faire  quelque  attention. 
Saint  Bernard   avait  bien   mieuz  pénétré 

que  vous  l'incertitude  de  notre  dcklim 
les  terreurs  de  la  justice  divine;  on  le  * 
souvent  qui,  les  \cux  flétris,  le  visage 

la  lé;c  penchée  sur  ia  poitrine,  d'un  air  in- terdit, effrayé,  méditait  au  milieu  même  des 
mouvements  de  son  zèle  ces  paroles  terribles: 
Nemo  scit  an  amore  an  odio  dignus  sit  :  per- 

sonne ne  sait  s'il  esi  digne  d'amour  ou  de 
haine.  Que  suis-je,  se  disait-il  à  lui-même, 
et  que  Serai -je   un  jour?  Bernard    sera-l-il 
sauvé  ou  sera-t-il   damné?  Bénirai-je  mon 
Dieu  avec  les  élus,  ou  si  je  le  maudirai  avec 

les   réprouvés?  D'où    vient,   chrétiens,  que 
vous  n'avez  point  tremblé  sur  cette  rell 
avec  ce  grand  serviteur  de  Dieu?  Bst-C< 
vous  êtes   plus  chastes,    plus    unis   a   Dieu, 

plus  ennemis  du  monde  qu'il  ne  l'ét  . i L 1  \  l'iis 
aurez  peut-être  à  la  fin  de  votre  vie  plus  de 
sujet  que  lui  de  vous   reprocher  des 

d'austérité  et  trop  peu  de  pitié  pour  votre 
corps,  o  runesle  sécurité  qui  vous  a  endor- 

mis   durant  tant   d'années  sur  l'affaire   do 
Mitre  salut  !  que  vous  ne  puissiez  pas  dire, 
sans  forcer  le    témoignage   de    votre    i    n- 
scienee:  j'ai  tâché  de  i.i  m  tire  en  bon  i 
cela  n 'est-il  pas  lout  à  f.iit  déplorable? 

Tresses  d'une  part  par  les  aimables  pour- 
suites de  la  miséricorde  de  Dieu .  épou\  ..nies 

de  l'autre  par  les  rigueurs  dont  sa  justice 
v  eus  menaçait ,  vous  avez  passé  une  partie 

et  peut-être  la  plus  grande  partie  de  votre 
vie  dans  une  vicissitude  de  quclqu 

chrétiennes,  cl  d'un  grand  nombre  d'actions mauvaises;  toujours  cependant  accordant 
tout  à    vos    humeurs  ;    toujours    esclave-  d> 
vos  méchantes  inclinations,  toujours  égale* 
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ment  ardents  pour  procurer  à  vos  sens  leurs 
contentements  dangereux  et  criminels;  tou- 

jours éloignés  de  la  roule  que  vous  aviez  à 
tenir  pour  acquérir  la  sainteté.  Vos  jours  se 
sont  évanouis  comme  un  songe,  et  Dieu 

veuille  qu'au  moment  que  je  parle  vous  ne 
commenciez  pas  seulement  à  ouvrir  les  yeux. 
Les  saisons,  les  années  se  sont  succédé  les 
unes  aux  autres  avec  les  affaires  et  les  plai- 

sirs; et  vous  en  êtes  encore,  je  ne  dis  pas  à 
entrer  tout  de  bon  dans  la  carrière  des  justes, 

mais  même  à  désirer  d'y  entrer.  Oui,  vous 
n'oseriez  me  soutenir  la  plupart  que  vous 
ayez  jamais  conçu  sincèrement  et  de  bonne 
foi  le  dessein  de  vous  sanctifier.  Si  vous  aviez 
une  lois  goûté  Dieu  ,  vous  auriez  aperçu  une 
si  grande  différence  entre  lui  et  le  momie  , 

que  bien  loin  d'aimer  encore  le  monde,  vous 
ne  pourriez  pas  même  le  souffrir;  la  joie 
qui  accompagne  la  pratique  de  la  vertu, 
nous  rend  fade  et  amère  toute  autre  joie; 

mais  il  faut  faire  l'expérience  de  cette  manne 
céleste  pour  la  connaître  :  Manna  abscondi- 
tiun,  quodnemo  scit,nisi  qui  accipit  (Apoc, 

11,17).  Puisque  vous  l'avez  si  peu  estimée, 
vous  ne  l'avez  point  éprouvée.  Si  ce  défaut 
d'expérience  est  la  cause  de  votre  indiffé- 

rence, jugez  vous-mêmes  de  la  situation  de 
votre  âme;  bien  loin  de  songer  à  vous  affer- 

mir dans  le  service  de  Dieu,  vous  n'êtes  pas 
encore  entrés  dans  son  service;  tant  de  su- 

jets de  reconnaissance,  tant  de  sujets  de 
crainte  n'ont  été  que  des  distractions  lé- 

gères et  passagères  qui  ont  inquiété  quel- 
ques moments  vos  passions;  et  vous  êtes 

encore  au  commencement  d'une  carrière, 
où  vous  devriez  être  déjà  fort  avancés;  votre 

sanctification  n'est  pas  ébauchée;  l'affaire 
de  votre  salut  n'est  pas  entamée.  Quand jénétrerez-vous  la  nécessité  de  vous  réveil- 

ler dans  l'affaire  de  votre  éternité?  Quand 
est-ce  que  vous  vous  y  appliquerez  avec  ce 

zèle  qui  marque  le  désir  qu'on  a  de  réussir? 
Vous  le  ferez,  me  répondez-vous,  et  vous 
prendrez  votre  temps  pour  cela,  ne  différez 
donc  pas  ;  car  si  vous  avez  été  assez  négli- 

gents pour  ne  pouvoir  pas  compter  sur  le 
passé,  vous  êtes  trop  présomptueux  de  vou- 

loir compter  sur  l'avenir.  C'est  ce  que  j'ai  à montrer  dans  mon  second  point. 
SECONDE    PARTIE, 

Je  ne  saurais  m'imaginer,  messieurs,  que 
des  fidèles  [missent  avec  réflexion,  avec  dé- 

libération, renoncer  jamais  à  leur  salut;  en 
fût-il  de  ce  caractère,  je  suis  bien  éloigné  de 
croire  qu'il  s'en  trouve  dans  celte  assemblée; 
giâccs  au  ciel,  personne  d'entre  vous  n'a  dé- 

pouillé jusque-là  tout  sentiment  de  piété  et 
de  religion  ;  et  tandis  que  je  verrai  briller 
dans  les  moins  réguliers  certaines  étincelles 
de  cbrislianisme,  je  craindrai  leur  perte, 

mais  j'attendrai  toujours  leur  changement: 
il  est  vrai  que  les  fidèles  se  laissent  d'ordi- 

naire tromper  par  je  ne  sais  quelle  lueur 

d'espérance  qui  semble  leur  assurer  le  temps et  les  moyens  de  se  sanctifier  avant  leur 
mort.  Amusés  par  cette  téméraire  pensée,  ils 
reculent  de  jour  en  jour  leur  conversion  ,  et 
tranquilles   ils   mènent    toujours   le   même 
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genre  de  vie.  Rien  de  si  dangereux  que  celte 
présomptueuse  prévention  ;  et  si  je  mérite 
quelque  grâce  auprès  de  vous,  je  vous  de- 

mande au  nom  de  Jésus-Christ,  de  vous  en 
défaire.  Rendez-vous  attentifs  à  mes  raisons; 
je  choisirai  les  plus  naturelles,  les  plus  com- 

munes, et  non  point  les  plus  effrayantes. 
Premièrement,  vous  devez  vous  défier  de 

vous-mêmes.  Ne  vous  récriez  pas  en  rn'op- 
posanl  quevousêlcs  toutrésolusàprendre  un 
jouruncmcilleure conduite;  cequi  vousempé- 

cheaujourd'hui  d'exécutcrcellerésolulion  sa- lutaire sera  alors  à  votre  dessein  un  obstacle 
aussi forletmêmc beaucoup  plus  insurmonta- 

ble; le  détail  vous  en  convaincra.  Vous  ne  pou- 
vez vous  déterminer  sitôt  à  servir  Dieu; 

pourquoi?  parce  qu'il  y  a  de  la  peine  à  le servir;  il  faut  résister  à  ses  passions,  les 

combattre,  les  dompter  ;  il  faut  s'assujettir 
à  ne  prendre  que  des  plaisirs  réglés  ;  il  faut 

étouffer  les  saillies  d'un  esprit  superbe  et  les 
révoltes  d'un  corps  voluptueux  ;  il  faut  crain- 

dre mille  attaches,  qu'on  ne  peut  presque  se 
dispenser  de  nouer,  d'entretenir  dans  l'usage et  dans  le  commerce  du  monde.  Convenons 
que  tout  cela  est  dur,  pénible,  difficile.  Mais, 
mon  cher  auditeur,  le  christianisme  change- 
ra-t-il,  ou  changerez-vous  vous-même  do 
nature,  lorsque  vous  jugerez  que  le  temps 
d'être  chrétien  sera  venu?  la  vertu  sera 
toujours  aussi  opposée  à  votre  penchant  ;  et 
votre  penchant  sera  toujours  aussi  contraire 

à  la  vertu.  L'on  s'ennuie,  l'on  se  dégoûte  de certains  amusements  dont  on  a  été  entêté, 

la  chose  n'arrive  pas  toujours  de  la  manière; 
l'on  voit  assez  souvent  la  vieillesse  aussi 
badine,  aussi  vive,  aussi  emportée,  aussi 
impure  dans  ses  attachements  que  la  jeu- 

nesse ;  cependant  je  ne  veux  pas  vous  dis- 
puter ce  point;  mais  distinguez,  je  vous  prie, 

les  faiblesses  d'avec  les  inclinations  de  divers 
âges  ;  la  faiblesse  peut  vous  interdire  le  vice 
et  l'inclination  qui  vous  y  porte  ne  cesse 
point,  y  a-t-il  la  moindre  apparence  qu'un cœur  corrompu  durant  si  longtemps  et  en 
tant  de  manières,  change  si  aisément  ses 

affections  et  ses  mouvements?  l'on  s'accou- 
tume à  mépriser  la  vertu  ,  cl  la  vertu  ne  nous 

louche  plus. 
Si  vous  différez  par  respect  humain  de 

vous  donner  à  Dieu,  croyez-vous  que  dans 
la  suite  vous  soyez  insensible  à  ces  pitoya- 

bles considérations  qui  vous  retiennent  dans 
le  dérèglement?  On  se  retire  en  certain 
temps  des  compagnies  et  des  spectacles  ; 

pourquoi?  parce  qu'on  y  ferait  un  person- 
nage ridicule;  et  tout  l'avantage  qu'on  trouve 

en  sa  retraite,  c'est  de  combattre  une  vanité 
par  une  autre  vanité.  D'ailleurs  si  la  crainto 
d'une  honteuse  messéanec  vous  éloigne  enfin 
des  excès  ordinaires  du  monde,  vous  imagf 
nez-vous  que  vous  en  pratiquerez  la  vertu; 
avec  plus  de  courage?  Vous  rougirez  des  dé- 

sordres qui  ne  conviennent  pas  au  retour 

de  l'âge,  mais  vous  rougirez  aussi  de  la  pra- tique du  bien.  Quand  on  a  les  sentiments 
gâtés,  il  en  coûte  plus  que  vous  ne  pensez 
de  prendre  d'autres  idées  et  de  revenir  (la 
ses  égarements  ;  et  il  ne  suffit  oas  pour  vivre 
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chrétiennement  de  ne  plus  donner  dans  les 
folies  ci  dans  la  dissolution  des  mondains. 

On  s'est  fait  un  point  d'honneur  d'un  tel  train 
de  v  \c  pour  plaire  aux  gens,  on  ne  le  démen- 

tira que  le  moins  qu'il  se  pourra  ,  de  peur 
de  leur  déplaire;  la  sainteté  sera-l-ellc  ja- 

mais du  goût  des  personnes  qui  aiment  le 
jeu,  le  fasle,  la  liberté  et  la  licence  ? 

Si  vous  vous  obstinez  dans  votre  mécbanle 

conduite  par  la  nécessité  de  vivre  parmi  des 
gens  qui  ne  vivent  pas  fort  chrétiennement, 
est-ce  que  dans  quelques  années  vous  trou- 

verez moins  de  difficulté  à  vous  séparer  de 
leur  compagnie,  et  à  devenir  plus  solitaire  ! 
Est-il  état,  esl-il  âge  qui  ne  vous  présente 
de  mauvais  exemples?  et  fussiez-vous  assez 
généreux  pour  vous  renfermer  loin  de  tout 

commerce  scandaleux, espérez-vous  de  n'être 
point  à  charge  à  vous-même,  si  vous  en 
êtes  réduit  à  I  étude  de  vos  imperfections  et 

de  vos  vices,  sur  quoi  vous  vous  faites  pré- 
sentement si  peu  de  justice  ,  et  à  la  considé- 

ration des  vérités  éternelles  que  vous  aurez 

affecté  ou  d'oublier,  ou  d'ignorer?  triste  oc- 
cupation pour  un  mondain  que  la  matière  de 

son  repentir  et  de  sa  crainte?  Après  tout, 
êles-vous  bien  sûr  de  franchir  tous  les 
obstacles  de  celte  séparation  si  nécessaire, 

comme  vous  l'avouez  vous-même,  pour  votre 
sanctification?  Il  vous  arrivera  ce  qui  arrive 
aux  esclaves  qui  ont  été  surpris  par  leurs 

maîtres  lorsqu'ils  commençaient  à  rompre 
leurs  fers  pour  recouvrer  leur  liberté;  on 
les  veille  de  plus  près,  on  les  enchaîne  plus 
fortement;  les  préparatifs  inutiles  de  leur 
fuite  les  jettent  dans  une  plus  rigoureuse 

servitude.  Le  monde  et  le  démon  n'auront 

pas  plutôt  aperçu  les  mesures  que  vous  pren- 
drez pour  leur  échapper,  que  si  vous  ne  se- 

couez leur  joug  par  votre  premier  effort,  ils 

se  hâteront  d'augmenter  vos  chaînes  pour 
vous  asservir  plus  étroitement  à  leur  em- 

pire :  Ut  non  eyrediamini ,  aggravabil  com- 
pedes  vestros,  dit  un  prophète  (Thren.,  111)  : 
le  tyran  que  vous  servez  contre  la  gloire  de 
Dieu  votre  maître  légitime,  se  piquera  de 

vous  retenir  dès  que  vous  songerez  à  échap- 

per. 11  vous  promettra  des  contentements 
nouveaux,  il  vous  reprochera  les  plaisirs 

dont  vous  lui  êtes  redevable  ,  il  vous  ef- 

fraiera par  l'idée  des  peines  que  vous  serez 
contraint  d'endurer  loin  de  lui;  il  vous  rem- 

plira l'esprit  de  mille  fantômes  ,  tantôt 
agréables,  tantôt  terribles,  et  après  avoir 
étourdi  votre  raison  et  votre  foi,  il  fera  éva- 

nouir tous  vos  projets. 

Peut-être  n'avez-vous  ni  empressement 

ni  inquiétude  pour  votre  salut,  parce  qu'il 
ne  vous  paraît  pas  que  votre  danger  soit  fort 

pressant;  hélas!  chrétiens,  les  événements 

que  je  vous  ai  dit  dans  la  première  partie  de 
ce  discours  qui  pouvaient  vous  surprendre, 

peuvent  vous  surprendre  encore  désormais. 

Mais  quoil  parce  que  vous  vieillissez  chaque 

jour,  en  êtos-vous  plus  assures  de  vivre? 

quel  raisonnement  est  le  vôtre?  je  ouïr-  a 

ma  lin,  donc  il  n'est  pas  encore  temps  de 

Songer  que  j'y  loucherai  peut-être  bientôt. 
Quand  le  Sauveur  a  parle  du  soin  avec  le- 

quel nous  devons  prévoir  notre  dernière 
heure,  il  ne  nous  dit  pas  :  Prépares- TOUS  à 
comparaître  devant  rotre  juge,  mais  il  nous 
dit  :  Soyez  prêts,  car  il  arrivera  au  moment 

que  \ous  ne  l'attendez  poinl  :  Estote parati , 
(juta  i/ua  lioru  non  pulatiê  Filius  hominis  vé- 

niel (Luc,  Xllj.  Nous  sommes  comme  des 
\  aisseaux  qui  ont  leur  charge, et  qui  doi>  rat 
quitter  la  terre  au  premier  \ent:je  \<uî 
laisse  à  juger  du  sucées  de  la  navigation,  si 
lorsque  le  navire  doit  mettre  à  la  voile  et 
aller  en  haute  mer,  nous  nous  avisions  seu- 

lement de  le  radouber,  et  de  le  fournir  iea 
provisions  nécessaires  au  voyage?  Vous  ne 

craignez  d'ordinaire  que  le  moment  de  la 
mort  :  erreur,  messieurs,  illusion  ,  ce  sont 
tous  les  moments  de  la  vie  que  vous  d< 
craindre,  non-seulement  parce  que  tous 
peuvent  être  ce  moment  falal  qui  terminera 
votre  vie,  mais  encore  parce  que  tous  ces 
moments  feront  ou  le  bonheur,  ou  le  malheur 
de  votre  mort.  Appréhendez  non  la  nécessité 
de  mourir,  le  mal  est  sans  remède;  mais  la 
volonté  fausse  et  trompeuse  que  vous  avez 
de  bien  mourir,  car  votre  procédé  se  contre- 

dit visiblement  :  vous  êtes  déterminés,  dites- 
vous,  à  vous  préparera  ce  passage  terrible 

de  la  vie  à  l'éternité,  et  incertains  du  temps 
auquel  il  faudra  le  franchir  ,  vous  différez 

d'un  jour  à  un  autre  jour,  d'un  mois  à  un 
autre  mois,  d'une  année  à  une  autre  année 

les  préparatifs  indispensables  pour  n'être 
pas  surpris  en  le  franchissant.  Quelle  es|  è  <• 
de  résolution  qui  vous  laisse  dans  le  péril 
même  que  vous  voulez  éviter? 

Je  vous  souhaite  un  long  pressentiment, 
une  longue  prévoyance  de  votre  dernière 
heure  ;  si  Dieu  vous  accorde  celle  grâce, 
vous  ne  manquerez  pas  de  dire  :  je  veux  me 
sauver,  je  veux  faire  pénitence,  je  veux  res- 

tituer, je  veux  pardonner,  je  veux  renoncer 
au  monde  et  à  ses  plaisirs  ;  mais  tout  de 
bon  voudriez-vous  garantir  maintenant  la 

sincérité  d'une  volonté  que  vous  ne  pren- 
drez que  le  plus  tard  que  vous  pourrez,  que 

vous  ne  prendrez  peut-être  que  par  con- 
trainte? Ne  pourra-t-on  point  dire  de  vous 

après  voire  mort  ces  paroles  de  saint  Ful- 
gence  :  Xon  odit  (/uod  fecerat ,  sed  limuit 
quod  nolebat  [I.  2  de  Reminiic.  pecc,  cap. 

XV]  :  Que  vous  n'avez  poinl  haï  le  mal  quo vous  avez  fait  en  vivant,  mais  que  vous  avez 
été  effrayés  du  mal  que  vous  aviez  à  subir  en 
mourant.  llépomlriez-vous  de  la  sincérité  du 
marchand  qui,  menacé  de  naufrage,  jetterait 
ses  marchandises  dans  la  mer?  Fruits  pré- 

cieux de  mes  fatigues,  dirait-il,  je  vous  perds 

sans  peine  pour  ne  pas  me  perdre  moi-même  : 

que  je  ne  vous  voie  plus,  j'j  consens,  s'il 
faut  périr  en  vous  voyant;  générosité  for- 

cer, riches  trésors,  ajouleriez-v  mis,  allez  au 
fond  des  eaux;  si  le  calme  peut  revenir,  le 

marchand  qui  vous  y  précipite  n'oubliera 
rien  pour  VOUS  en  tirer.  Quand  vous  atten- 

dez si  tranquillement  la  dernière  extrémité 
pour  changer,  vous  prouves  fort  clairement, 

m  ssicurs,  qu'il  ne  lient  pas  à  vous  d  éire 
toujours  ce  que  vous  êtes,  que  tous  ne  fini- 

riez  point  vos  dérèglements,  si  vous  n'j  étiei 
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contraints  par  une  frayeur  que  vous  ne 
pouvez  plus  enfin  étouffer;  et  que  si  vous 

n'approchiez  la  mort  malgré  vous,  vous  se- 
riez volontiers  mondains,  tant  que  vous  es- 

péreriez de  l'être  impunément. 
Demandez-moi  après  cela  ce  que  c'est 

Nju'un  cœur  endurci,  je  vous  répondrai  avec 
-,  saint  Bernard  :  Si  vous  n'appréhendez  point 
{  les  malheurs  étranges  que  je  vous  prédis  , 

c'est  un  cœur  fait  comme  le  vôtre  :  Si  non 
expavisti,  luum  hoc  est  (L.  1 ,  de  Cons.,  c.  2). 
Demandez-moi  encore  ce  que  je  veux  dire 

par  cette  réponse  :  je  veux  dire  qu'après  des 
délais  qui  marquent  de  si  forts  attachements, 

}  j'ai  sujet  de  croire  que  vous  pratiquerez  les sacrements,  sans  tourner  effectivement  votre 
volonté  du  côté  de  Dieu  et  de  la  vertu  ;  je 

veux  dire  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  une  conversion  véritable  et  une  con- 

version tardive  et  forcée,  qu'il  n'y  a  guère 
d'apparence  qu'on  ait  à  cœur  son  salut 
quand  on  le  risque  si  longtemps  et  de  sang- 
froid  ;  que  vous  devez  approfondir  vos  inten- 

tions, pour  ne  pas  vous  tromper  vous-même 
dans  une  affaire  de  cette  conséquence  ;  je 
veux  dire  avec  saint  Grégoire  le  Grand,  que 

puisqu'il  s'agit  d'une  éternité,  vous  ne  sau- 
riez ni  trop  veiller,  ni  trop  agir,  ni  trop 

craindre  pour  prendre  vos  sûretés  :  Nulla 
satis  magna  securitas,  ubi  periclitatur  œler- 
nitas.  Que  si  vous  mourez  après  une  péni- 

tence disputée  avec  tant  d'obstination,  on 
ne  laissera  pas  de  croire  que  vous  avez  laissé 
de  bonnes  espérances  de  votre  salut;  mais 

qu'il  y  a  grand  danger  que  vous  ne  laissiez 
en  effet  toutes  vos  espérances  sur  la  terre, 
sans  les  porter  devant  le  tribunal  de  Dieu; 

je  veux  dire  qu'il  y  a  peu  de  saintes  morts, 
et  que  pour  mourir  saintement  il  faut  vivre 
autrement  que  vous. 

Secondement,  n'avez-vous  pasaussidejus- 
tes  sujets  de  vous  défier  de  Dieu?  De  quel 
caractère  vous  paraîtrait-il,  si  vous  pensiez 
qu'il  ne  dût  pas  se  rebuter  de  vous,  après 
vous  avoir  invité  durant  tant  d'années,  et 
toujours  inutilement,  de  vous  donner  à  lui? 
Vous  savez  si  un  si  grand  Maître  doit  être 

jaloux  de  sa  gloire,  et  s'il  a  lieu  de  s'offen- 
ser du  mépris  qu'on  fait  de  ses  faveurs. 

Parmi  les  hommes  on  aurait  tort  de  se  pi- 
quer d'une  froideur  qui  est  l'effet  de  la  mé- 

garde  et  de  l'humeur,  plutôt  que  de  la  ré- 
flexion ;  mais  combien  se  sent-on  outragé 

d'une  indifférence,  d'une  aversion  volon- 
taire, étudiée,  opiniâtre?  Peut-on  douter  des 

sentiments  injurieux  de  celui  qui  la  témoi- 
gnerait? Dieu,  dont  la  grandeur  est  inGnie 

a  droit  d'exiger  qu'on  ne  néglige  rien  pour 
lui  plaire  et  pour  reconnaître  ses  faveurs  ; 

mais  n'est-ce  pas  vouloir  outrer  sa  patience 
que  d'insulter  à  sa  miséricorde  par  le  refus 
cl  par  l'abus  de  ses  bienfaits?  Or,  quel  a  été 
jusqu'à  présent  le  dessein  de  sa  bonté  sur 
vous?  Ignorez  vous,  dit  saint  Paul,  qu'elle 
a  voulu  vous  engager  à  une  pénitence  salu- 

taire :  Ignoras  quoniam  benignilas  Dei  ad 
pœnitentiam  le  adducil  (Rom.,  II)?  Vous  vous 
ries  moqué  de  toutes  ses  invitations;  cer- 

tainement, il  est  de  sa  majesté  et  de  sa  jus- 
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tice  de  faire  voir  qu'il  n'est  pas  insensible  à 
un  si  indigne  traitement  ;  et  il  ne  peut  rien 
faire  de  inoins  que  de  vous  priver  comme  un 
misérable,  comme  un  ingrat  méprisable  des 
témoignages  de  sa  tendresse. 

Il  peut  vous  souffrir  encore,  vous  atten- 
dre encore,  je  le  sais,  mais  pouvez-vous  es- 

pérer sagement  qu'il  vous  souffre  et  qu'il vous  attende?  Il  peut  vous  remettre  dans  la 

bonne  voie  quand  il  lui  plaira,  je  n'ai  garde 
de  le  nier;  mais  tant  d'avances  inutiles  qu'il 
a  faites  ,  ne  doivent-elles  pas  le  dégoûter 
extrêmement  de  vous  ?  Renverseriez-vous 
votre  maison,  ruineriez-vous  vos  affaires, 
parce  que  Dieu  a  le  pouvoir  de  les  rétablir? 
exposeriez-vous  votre  santé  et  votre  vie, 
parce  qu'il  dépend  de  lui  de  vous  les  con- server? Tout  convaincu  que  vous  êtes  des 
miséricordes  du  Seigneur,  vous  êtes  trop 
habile  dans  vos  intérêts  temporels  pour  les 
lui  abandonner  absolument,  sans  y  appli- 

quer votre  attention  et  votre  industrie.  Est- 
il  question  du  salut  éternel  de  votre  âme? 

vous  voulez  qu'il  soit  toujours  disposé  à  y contribuer  par  des  bontés  dont  vous  vous 

êtes  rendu  très-indigne.  Il  m'a  ménagé  jus- 
qu'à présent,  dites-vous,  donc  il  me  ména- 
gera désormais  :  concluez  au  contraire,  que 

lassé  de  vos  rechutes,  il  vous  livrera  à  son 
indignation;  la  conséquence  est  beaucoup 
plus  naturelle  et  plus  juste.  Plusieurs  se 
sont  comportés  comme  moi  et  ont  eu  le 
bonheur  de  retourner  à  lui  avec  confiance, 
pourquoi  serais-je  moins  heureux?  pour-l 
quoi?  pour  cela  même  qu'il  a  déjà  accordé  à 
plusieurs  la  grâce  que  vous  vous  promettez  • 
plus  la  bontéest  grande,  pluselle  appréhendé 

le  mépris.  Si  l'on  m'objecte,  dites-vous  en- 
core, que  peu  de  personnes  le  trouvent  fa- 

vorable après  l'avoir  irrité  par  une  longuo 
suite  de  péchés;  n'ai-je  pas  autant  de  droit 
qu'une  infinité  d'autres  pour  prétendre  à 
être  de  ce  petit  nombre;  remarquez  votre 
contradiction,  vous  avouez  que  peu  de  gens 
obtiennent  le  bien  dont  l'espérance  vous 
amuse  :  vous  avouez  aussi  qu'une  grande 
multitude  y  aspire,  et  vous  voulez  qu'il  soit 
pour  vous;  le  bienfait  est  rare,  il  y  a  une  in- 

finité de  prétendants  ,  n'auriez-vous  donc 
pas  plus  de  sujet  de  croire  qu'il  vous  échap- 

pera ? 
Mais  enfin,  vous  ne  pouvez  pas  disconve- 

nir que  quand  vous  aurez  accumulé  péché 
sur  péché,  la  justice  de  Dieu  ne  vous  fera 
point  de  tort  en  vous  condamnant  aux  peines 
que  vous  aurez  méritées;  vous  aurez  donc 
à  racbeter,  pour  ainsi  dire,  votre  âme  de  ses 
mains  vengeresses,  que  lui  présenterez-vous 

enéchange pour  l'obliger  à  vous  la  relâcher: 
Quam  commutationcm  dabis  pro  anima  tua  ? 

Votons,  je  vous  prie,  qu'aurez-vous  à  lui offrir?  un  corps  desséché  de  vieillesse  et 

peut-être  de  débauche,  une  tète  dont  la  pa- 
rure a  emporté  les  heures  que  vous  deviez  à 

la  prière,  un  visage  qui  a  été  l'amorce  de 
tant  de  (lamines  impures,  des  mains  souillées 
par  tant  de  libertés  scandaleuses,  des  sacre- 

ments que  vous  avez  profanés  par  une  fausse 
douleur,  des  aumônes  par  quoi  vous  avej 

{Vingt-six.) 
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prétendu   i  ETacer    une    infinité   de   crimes? 
Trouverez-voui  le  prix  de  cette  âme  daoa  les 
églises  OÙ  vous  avez  insullé  en  Lice  à  votre 

luge  jusqu'au  pied  de  ses  autels?  dans  roi cabinets,  les  secrets  dépositaires  de 
cruelles  malversations  et  de  mis  injustices 
criantes?  dans  les  théâtres  où  vous  ave/  clé 
les  témoins  h  les  complices  de  tant  de  disso- 

lutions? dans  les  cercles  OÙ  S  09  passions  n  ont 

guère  eu  d'autre  frein  qu'un  honneur  pure- ment mondain?  dans  ces  salles  où  acharnés 
à  un  détestable  jeu,  vous  ave/  oublié  époux, 
entants,  domestiques,  bienséance,  |)iété,  re- 

ligion? Oserez-vous  faire  mention  des  \er- 
tus  que  vous  n'aurez  pas  pratiquées,  des 
bonnes  œuvres  que  vous  n'aurez  point  laites? 
A  quoi  bon  commuer  te  détail,  en  dirai-je 
trop,  si  je  vous  délie  de  pouvoir  offrir  à  Dieu 
une  année,  un  mois,  une  semaine,  un  joui- 
passé  dans  les  exercices  d'une  véritable  sain- teté ? 

Comment  donc  l'arracherez-vous,  cette 
pauvre  âme  à  la  vengeance  divine?  en  finis- 

sant le  cours  de  vos  pécbés?  oui,  ces  péchés 

que  tant  de  conseils,  tant  d'avis,  tant  de  me- 
naces, tant  de  promesses,  tant  d'alarmes, tant  de  remords,  tant  de  livres,  tant  de  con- 

fessions, tant  de  prédicateurs  n'ont  pu  ter- 
miner,  peu  de  moments  vous  suffiront  pour 

vous  désaccoutumer  de  les  commettre.  Savez- 
vous  bien,  dit  saint  Augustin, que  vous  man- 

quez non-seulement  de  sagesse,  mais  même  de 
foi,  quand  vous  raisonnez  ainsi, et  que  pour 
faire  pénitence  vous  attendez  les  dernières 
années  de  votre  vie  :  Sutis  alienus  est  a  fuie, 

qui  ad  agendam  pœnitentiam  lempus  tenectu- 
tis  expectat  [Serin.  31  ad  Fr.,  in  F  rem.). 

O  mon  Dieul  vous  avez  confié  à  mes  soins 
les  âmes  de  mes  auditeurs.  Vous  savez  com- 

bien elles  me  sont  chères ,  combien  je  dé- 
sire de  les  sanctifier  et  de  les  sauver,  per- 

mettrez-vous  qu'elles  se  perdent?  Souffrez 
que  je  vous  représente  à  cette  occasion  vos 
propres  intérêts,  comme  fil  autrefois  un  de 
vos  plus  zélés  serviteurs,  qui  craignait  pour 
votre  peuple:  J/t  Domine  Drus,  quid  dicam, 
vident  Israelcm  hostibus  suis  terga  verten- 
ton  (/os.,  VII)  ?  Que  dirai-je  de  vous ,  si  je 
vois  Israël  tomber  sous  le  joug  tic  vos  enne- 

mis cl  des  siens?  Je  serai  contraint  d'avouer 
que  vous  êtes  le  plus  aimable  des  maîtres, 
que  vous  avez  comblé  de  grâces  mes  audi- 

teurs, que  mille  fois  déjà  vous  les  avez  sau- 
vés de  l'enfer;  mais  si  le  inonde  et  le  démon 

les  tiennent  toujours  sous  leur  empire  , 
pourrai -je  louer  voire  miséricorde  autant 

que  je  le  souhaite?  N'auront- ils  pas  lieu  de se  moquer  de  mon  zèle  cl  de  mes  peines?  de 
vous  insulter  à  vous-même  qui  vous  éles 
laissé  enlever  des  personnes  que  vous  aviez 
rachetées  de  voire  sang,  que  vous  proté- 

giez, que  vous  aimiez,  que  vous  vouliez 
placer  dans  votre  royaume?  Quid  dicam? 
Vous  éles  le  Tout-Puissant ,  vous  avez  nos 
cœurs  dans  vos  mains,  une  de  nos  paroles  a 
lire  tant  de  créatures  d'un  néant  éternel  ;  il 
vous  en  coulerait  encore  moins  de  tirer  mes 

auditeurs  du  danger  où  je  les  vois,  les  lais- 
icrea-vous  à  la  merci  d'un  ennemi  que  vous 
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avez  vaincu  tant  de  fois  par  li  simplicité 
même  et  par  la  faiblesse  de  vos  servit*  nrst 
S'ils  demeurent  dans  .  m'en  <n,ir.i- 
t-on,  quand  j'exalterai  le  souverain  domaine 
que  vous  avez  -ur  les  corps  et  sur  1  s  i  s  pi , 
Quid  dicam  ?  Que  répondrai  je  aux  libertins 
et  aux  impies,  s'il-  m 'opposent  l'inutilité  de 
voire  grâce  cl  de  vos  mérites?  Ils  blaspl  ■ 
meronl  en  me  reprochant  ma  crédulité;  m 
pourront-ils  se  figurer  que  vous  ne  sauve! 
pas  toujours  ceux  qur  vous  voulez  vérita- 

blement sauver?  Quid  dicam î  Voulez-vous 
que  je  me  regarde  comme  le  seul  auteur  du 

malheur  de  tant  de  personnes  que  j'honore, 
que  je  chéris ,  pour  le  salut  de  qui  je  pi  r- 
(Ir.iis  volontiers  la  vie,  bien  loiu  de  leur  re- 

fuser les  fruits  de  mon  élude  et  de  mon  tra- 
vail. Si  vous  ne  les  changez,  ils  pourrm.t 

pourtant  s'en  prendre  à  moi  seul  de  leur 
obstination.  Je  ne  mérite  rien  d--\  ml  mius, 
mon  Dieu  ;  mais  ne  laissez  pas  sans  récom- 

pense tant  de  discours  pénibles  ,  que  j'ai 
tâché  de  faire  pour  votre  gloire  -.Quid  dicam? 
Me  contraindrez  -  vous  de  faire  encore  de 
nouveaux  reproches  à  des  auditeurs  ,  les- 

quels ,  après  tout ,  ont  l'esprit  et  le  cœur  tout disposés  à  vous  connaître  et  à  vous  aimer, 
qui  vous  serviront  fidèlement,  si  vous  dai- 

gnez leur  faire  sentir  le  frivole  et  le  criminel 
de  leurs  amusements.  Ah  !  Seigneur,  les 
voici  qui  vous  demandent  ce  dernier  trait  de 

miséricorde.  Si  vous  n'exaucez  pas  l<  urs 
prières  et  leurs  vœux,  quid  faciès  magne  uo- 
mini  tuo?  quel  tort,  j'ose  vous  le  diic,  quel 
tort  ne  ferez-vous  pas  à  votre  grand  nom? 
Vous  éles  leur  roi ,  leur  père,  leur  sauveur, 
et  ils  seraient  esclaves  du  monde  et  enfants 

de  ténèbres!  O  mon  Dieu!  ne  vous  ai-je 

point  offensé,  par  la  liberté  que  j'ai  prise  do 
vous  exposer  les  raisons  qui  m'obligent  ïi 
implorer  votre  miséricorde  pour  les  intéri  - 
de  votre  propre  gloire?  A  qui  tient-il.  sin  o 
à  nous,  de  vous  être  fidèles?  En  combien  dé 
manières  nous  avez-vous  persuades  que  vous 
vouliez  nous  posséder  et  nous  rendre  heu- 

reux, tout  méprisables  que  nous  gommes 

vos  y<  nx?  C'est  à  nous  seuls  à  qui  mm-  de- 
vons imputer  notre  perle  ,  si  nous  non-  p  r- 

dons  ,  et  nous  n'aurons  qu'à  regretter  le 
mauvais  usage  que  nous  aurons  fait  de  vos 
boules  :  nous  vous  avons  été  infidèles',  n  'lis 
avons  mépri  laveurs ,  no-  us 
point  redoute  votre  puissance  et  votre  jus- 

-t  tout  io  que  nous  pourrons  dii 
Ah!  oubliez  les  égarements  de  mes  audi- 

teurs ,  acceptez  leur  repentir  :  recevez-les  , 
ils  se  donnent  à  vous. 

N'est-ce  pas  là  ,  mes  chers  auditeurs,  la 
lulion  que  vous  formez  en  écoulant  mes 

dernières  paroles?  Ne  vous  arriv  •  ra-  l-  il 
point  encore  ce  qui  arrii  i  aux  disciples  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile  de  ce  jour?  Ils 
reconnurent  le  Suiveur,  lorsqu'il  rompit  ce 
pain  qu'il  leur  présenta  :  cognoverunt  tum. Alors  ils  forent  remplis  de  joie,  ils  adorèrent 

sa  divinité,  ils  bénirent  sa  boule,  ils  M-n- 
tirent  sa  miséricorde;  cl,  peu  de  moments 

après.  Evahuit  ex  oculis  torutn,  il  5*éVâttôon 
de  devaul  leurs  veux,  ils  ne  le  virent  ulu.s. 
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En  mangeant  cette  victime  adorable ,  que 

renferme  la  divine  eucharistie ,  vous  l'avez 
connu,  votre  aimable  Sauveur,  ses  attraits 

vous  ont  touche ,  ses  bienfaits  ont  rallumé 

votre  gratitude;  vous  avez  arraché  votre 

cœur  au  monde,  pour  le  lui  consacrer.  Com- 
hien  durera  celte  heureuse  disposition  de 
voire  âme?  Evanuit  ex  oculis  eorum.  Dans  le 

temps  que  je  parle,  peut-êlre  déjà  vous  dis- 
posez-vous à  voir  sans  chagrin  votre  bon 

maîlre  s'éloigner  de  vos  yeux  et  de  votre 
pensée.  Si  vous  chancelez  encore  sur  le  parti 
que  vous  avez  à  prendre ,  je  vous  dirai  ce 
que  dil  Moïse  à  Israël ,  sur  le  point  de  finir 
sa  carrière  :  Testes  invoco  hodie  cœlum  et 

terram ,  quod  proposucrim  vobis  vitam  et 
morlem  ,  benedictionrm  et  malediclionem  , 

elige  ergo  vitam  ut  vivas...  et  diligas  Domi- 
niim  Deum  ttium...  ut  habites  in  terra,  pro 

qua  juravit  Dominus  Palribus  luis  (Deuler., 
XXX).  Je  prends  à  témoin  le  ciel  et  la  terre, 

que  je  vous  ai  proposé  la  vie  et  la  mort ,  les 
bénédictions  que  vous  avez  à  mériter,  el  les 
malédictions  que  vous  avez  à  éloigner  de 
vous  :  choisissez  la  vie,  afin  que  vous  aimiez 

le  Seigneur,  qui  est  votre  Dieu  ,  el  que  vous 
entriez  enfin  dans  cette  terre  bienheureuse 

des  élus ,  qu'il  vous  a  promise  en  la  per- 
sonne de  vos  pères.  11  est  vrai,  chrétiens, 

j'atteste  le  ciel,  j'atteste  la  terre,  j'atteste ces  autels  et  cette  chaire ,  je  vous  atleste 

vous-mêmes,  je  vous  ai  annoncé  l'Evangile 
de  noire  rédempteur  Jésus-Christ ,  je  vous 
ai  prêché -des  vérités  infaillibles,  dont  dé- 

pend, ou  votre  vie  éternelle,  ou  voire  mort 
éternelle  ;  je  vous  ai  découvert  les  trésors 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  les  trésors  de 

sa  justice;  c'esl  à  vous  à  vous  déterminer  : 
Elige  ergo.  Quoi  1  en  serais -je  encore  à 
douter  de  votre  choix?  qu'étais-jc  donc  venu 
faire  en  celle  chaire  ?  comment  ai-je  rempli 
mon  ministère?  Je  n'ai  pu  vous  faire  désirer 
le  paradis  ,  je  n'ai  pu  vous  faire  appréhender 
l'enfer,  je  n'ai  pu  vous  faire  haïr  le  monde, 
je   n'ai   pu   vous    faire  aimer  Dieu.  Elige, 
choisissez ,  choisissez 
\ous  devez  être  jug 
immortelle 

vous  devez  mourir, 
es  ,  \ous  avez  une  âme 

vous  ressusciterez  pour  ne  ja- 
mais cesser  d'èlre  ;  il  y  a  une  éternité. 

Elige,  choisissez  :  loules  les  créatures  vous 
échapperont,  il  ne  vous  rcslera  un  jour  que 
le  mérite  de  vos  bonnes  œuvres  :  le  lemps 
de  la  miséricorde  passe ,  la  vie  est  courte. 

■Elige  :  n'est-ce  pas  assez  offenser  Dieu? 
ferez-VOtlS  cetle  pénitence  que  vous  différez? 
la  ferez-vous  comme  il  faut  ?  voire  juge  en 
serà-l-il  satisfait?  Ne  donnerez-vous  à  voire 

Créateur  el  à  voire  âme  qu'un  reste  mépri- 
sable d'années?  Elige  :  Si  vous  voulez  être 

loujours  mondains,  vous  n'avez  qu'à  vivre 
L-omme  vous  vivez;  si  vous  voulez  devenir 
Chrélii  i\s  ,  il  faut  songer  à  terminer  vos 
jeux,  voire  luxe,  vos  délices,  vos  spectacles, 
vos  intrigues  ;  il  faut  songer  à  î  cgrcller  une 

r  h  le  partie  de  voire  vie  passée  dans  l'ou- 
bli de  vos  devoirs,  à  pleurer  ce  nombre  ef- 

froyable de  péchés  qui  vous  ont  attiré  la 
haine  de  Dieu  ,  el  qui  vous  rendent  dignes 
de  toutes  les  rigueurs  de  sa  vcngcaucc.  En- 

core une  fois  Elige ,  choisissez  :  vous  ba- 
lancez, vous  ne  dites  mot.  Faites-vous  ré- 

flexion que  je  compare  la  vie  avec  la  mort, 

le  ciel  avec  l'enfer,  Dieu  avec  le  monde,  votre salut  avec  voire  damnation? 

Ah  I  vous  n'en  serez  pas  quittes  pour  me 
laisser  aujourd'hui  crier  en  vain  ,  et  me  voir descendre  de  cette  chaire,  sans  être  émus  de 

mes  paroles  :  l'on  ne  m'arrachera  que  mal- 
gré moi  d'auprès  de  vous,  et  je  ne  cesserai de  vous  solliciter,  de  vous  presser,  de  vous 

prier  de  faire  un  choix  digne  de  vous.  A 

quoi  pensé-je?  Je  n'honore  point  assez  votre 
piété,  je  me  rétracte.  Pardonnez  ma  défiance 
à  mon  zèle  :  vous  voulez  tous  vous  sanctifier 
el  vous  sauver.  Quel  bonheur  pour  moi,  si 

je  n'ai  pas  élé  inutile  à  vous  inspirer  ce  des- sein ,  et  si  désormais  je  puis  vous  aider  à 

l'exécuter  !  Je  vous  prie  de  ne  pas  me  juger 
indigne  de  vous  servir  dans  une  affaire  où  il 
vous  importe  lant  do  mettre  en  œuvre  tout 
ce  qui  peut  en  favoriser  le  succès.  Après 
avoir  agi  de  concert  pour  mener  une  sainte 
vie  et  taire  une  sainte  mort ,  nous  aurons 

lieu  d'espérer  que  Dieu  nous  fera  miséri- 
corde ,  el  qu'il  nous  réunira  dans  sa  gloire, 

pour  l'y  posséder  ensemble  éternellement. 
SERMON  LXXIII. 

POUR   LA    SECONDE    FÊTE    DE    PAQUES. 

Sur  les  réflexions  que  les  auditeurs  doivent 

faire  touchant  l'état  de  leur  âme  après  les 
sermons  d'un  carême. 
Nonne  cor  noslrum  ardens  erat  in  nobis,  dura  loquere- 

lur  in  via? 

§e  nous  sentions-nous  pas  le  cœur  embrasé,  lorsqu'il 
nous  partait  en  clieminl  (S.  Luc,  cli.  XXIV.) 

Il  eût  élé  bien  difficile,  messieurs,  que  ces 
deux  disciples  ne  sentissent  leur  cœur  em- 

brasé, tandis  que  leur  bon  maître  les  entre- 
tenait; ils  étaient  tout  disposés  à  recevoir  sa 

divine  parole;  et  tout  ce  qu'il  leur  disait 
était  extrêmement  touchant.  Lorsque  le  Sau- 

veur eut  disparu  de  devant  eux,  ils  ne  purent 

s'empêcher  de  se  demander  l'un  à  l'autre  ; 
n'csl-il  pas  vrai  que  tandis  que  Jésus  notre 
maître  nous  parlait,  notre  cœur  brûlait  d'une ardeur  toute  divine?  Cependant,  messieurs, 
l'entretien  dont  le  Fils  de  Dieu  les  avait  ho- 

norés, n'avait  pas  été  bien  long  ;  il  n'y  avait 
que  deux  lieues  et  demie  de  Jérusalem  à 
Éinmaùs  ;  et  ils  avaient  fait  une  partie  du 
chemin,  quand  le  Sauveur  les  vint  joindre, 

cl  qu'il  se  mit  à  marcher  avec  eux.  Ils  ne 
laissèrent  pas  d'èlre  tout  autres,  au  moment 
qu'ils  eurent  cessé  de  le  voir  ;  ils  se  levèrent 
à  l'heure  même  cl  relournèrenl  à  Jérusalem 
pour  publier  la  grâce  qu'ils  avaient  reçue: 
Et  surgentes  eadem  hora  regressi  sunt  in  Jé- 

rusalem. Est-on  disposé  à  profiter  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ?  on  est  bientôt  engagé  ;  on 

ne  songe  pas  même  à  lui  disputer  ce  qu'elle 
demande  de  nous;  l'on  part  sans  délai,  pour 
aller  où  elle  nous  appelle. 
Nous  voici,  messieurs,  au  terme  de  nos 

sermons  :  l'on  vous  a  prêches  durant  plus  de 
six  semaines  ;  ce  temps  est  bien  plus  long 
que  ce  peu  de  moments  que  le  Sauveur  passa 

a\ecses   disciples;   l'impatience  d'arriver  à 
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Pâques  vous  a  même  fait  plaindre  (Je  sa  lon- 
gueur: je  ne  reui  pat  examiner  le  motif  de 

votre  plainte.  Jéaus-Ghrisl  a  ea  la  bonté 
de  roua  parler,  de  voua  entretenir  depoia  le 
commencement  du  carême;  roua  avez  eu 

même  cet  avantage  mu- ces  deux  disciples, 

qne  vous  l'avez  reconnu  aussitôt, au  lieuqu'ila 
ne  le  reconnurent  qu'an  moment  avant  qu'il 
disparut.  Je  vous  avoue  que  j'ai  élé  un  mi- 

nistre bien  faible,  bien  indigne  de  sa  bonté, 
un  instrument  bien  imparfait  de  sa  grâce  ; 

mais  enfin  il  vous  a  parlé  lui-même,  et  il  a 
fait  entendre  à  vos  cœurs  des  vérités  infini- 

ment plus  fortes  que  celles  dont  j'ai  frappé vos  oreilles. 

Pourriez-vous  dire  à  l'heure  qu'il  est 
comme  les  disciples,  pourriez-vous  dire  que 

votre  cœur  a  élé  tout  pénétré  d'une  sainte 
ardeur,  tandis  qu'il  vous  a  fait  la  grâce  de 
voua  parler?  Je  ne  doute  point  que  plu- 

sieurs d'entre  vous  ne  puissent  le  dire;  il 

n'est  pas  besoin  des  prédications  d'un  carême entier  pour  loucher  des  personnes  disposées 
à  la  pratique  de  la  vertu  ;  mais  tout  ce  que 

j'ai  eu  d'auditeurs  a-l-il  senti  quelque  chan- 
gement salutaire  dans  son  âme?  J'ai  peine à  le  croire,  et  je  le  souhaite  trop  pour  le 

croire  à  la  légère.  Cette  défiance  ne  vous  fera 

pas  de  chagrin,  j'en  suis  sûr,  vous  la  regar- 
derez au  contraire,  comme  une  marque  nou- 

velle du  zèle  que  j'ai  pour  votre  salut,  souf- 
frez donc  que,  sans  perdre  le  respect  que  je 

dois  aux  personnes  de  piété  qui  font  une 

partie  de  cet  auditoire,  j'adresse  mon  dis- cours aux  personnes  de  qui  je  prends  Ip. 
liberté  île  me  défier. 

Peut-être  ont-ils  jugé  des  sermons  qu'ils 
ont  ouïs  durant  le.  carême  comme  ils  juge- 

raient de  discours  d'académie  et  de  repré- 
sentations de  théâtre  ,  je  veux  leur  faire 

comprendre  que  s'ils  n'ont  pas  eu  d'autres 
vues,  la  perle  qu'ils  ont  faite  pourrait  bien 
être  suivie  de  leur  propre  perte.  Celte  pro- 

position ne  promet  rien  de  doux  et  de  tendre; 

je  n'emploierai  pas  toutefois  la  lerreur  que 
ce  sujet  demanderait  ;  je  veux  encore  avoir 
cette  considération  pour  ceux  qui  professent 
I,i  vertu  ;  je  parlerai  autant  que  je  pourrai, 

avec  la  douceur  que  mon  ministère  me  per- 

met. Après  tant  de  prédications,  tant  d'en- 

Ireliens  avec  Jésus-Christ,  votre  cœur  n'est 

peut-être  point  touché;  j'espère  de  vous mettre  dans  voire  tort  par  deuv  réflexions 

simples  et  naturelles.  Je  vous  montrerai 
dans  le  premier  point  de  mon  discours  ce 

qne  vous  devez  penser  de  l'état  présent  de voire  âme;  et  dans  le  second,  ce  que  \ous 

devez  penser  de  l'état  où  votre  âme  peut 
tomber.  Après  vous  avoir  explique  les  sujets 

que  vous  avez,  premièrement  de  confusion, 
v  i  secondement  de  crainte,  je  finirai.  Vierge 

sainte,  lea  grâces  que  nous  avons  reçues  de 
votre  bonté  vous  engagent  à  nous  secourir 

encore  aujourd'hui:  Ave. PSBMBSB   PARTIS. 

.le  suppose  donc  que  vous  ne  sentez  pas 
dans  vous  le  désir  sincère  de  changer  ;  vous 
ave/  résisté  dorant  Ce  carême  aux  ventes 

cvunyéliqucs  qu'où  vous  a  préctiées  ;  aux 

>  que  Dieu  a  versées  oans  votre    àme  ; 

aux    idées    que    les    cérémonies    sain'. 
l'Eglise,  un  jeûne  de  quarante  jour-,  des 
mystères  triâtes  el  louchants  ont  impi 
malgré  voua  dans  votre  esprit;  tout  cela  i 
été  pour  vous   comme    un   éclair    qui    brille 

et  qui  s'évanouit  sans  bruit;  roui 
moment  que  je  parle  tels  .1  pen  près  que  v  nus 
étiez  avant  que  lea  prédicateurs  montai 
en  chaire,  pour  travailler  â  voira  tanctifiea* 
lion.  Les  personneaqui  professent  nne  piété 
régulière,  et  qui  languissent  peut-être  dana 

l'étude  de  la  perfection  chrétienne,  peuvent 
s'appliquer  eux-mémea  <e  que  j'ai  à  dire 
dans  ce  discours  ;  comme  l'on  doit  p.isser  du 
mal  au  bien,  on  doil  aussi  s'efforcer  d'avan- 

cer toujours  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Je 

suppose  donc  que  vous  n'êtes  point  encore 
louches  du  dé-ir  de  la  sainteté  ;  si  je  >>uis 

dans  l'erreur,  grâces  immortelles  soient 

rendues  à  Noire-seigneur  Jésus-Christ,  l'au- 
teur de  votre  changement  ;  mais  permettez- 

moi  de  vous  entretenir  aujourd'hui  d.ins celle  supposition. 
La  première  réflexion  que  vous  devez 

faire  sur  l'état  présent  de  voire  âme; 
que  vous  avez  bien  peu  à  cœur  voire  salut, 

puisque  vous  n'y  songez  pas  dans  le  temps 
même  que  l'Eglise  a  destiné  singulièrement 
pour  y  penser  avec  plus  de  soin.  On  ne  se 

soucie  point  dune  affaire  que  l'on  néglige 
de  traiter,  lors  même  qu'on  a  convenu  de 
l'examiner  el  de  la  conclure.  Le  prince  dis- 

tribue les  charges  à  lelle  audience*,  vous  le 
savez,  l'on  vous  en  l'ail  ressouvenir,  l'on 
vous  sollicite  de  penser  â  vos  intérêts,  et  vous 
ne  paraissez  point  devant  lui;  vous  déclarez 

par  là  que  vous  ne  voulez  pas  d'emploi. Vous  ne  pouviez  pas  douter,  mon  cher 
auditeur,  que  le  carême  était  un  temps  saint, 

plus  propre  en  quelque  manière  que  les  au- 
tres temps  de  l'année  pour  vous  occuper  de 

l'ouvrage  de  votre  sanctification  ;  vous  êtes 
entré  plus  souvent  dans  les  églises  que  vous 

n'avez  coutume  d'y  entier  en  d'autres  con- 
jonctures ;  vous  vous  êtes  même  abstenu  de 

certains  plaisirs  ;  vous  vous  êtes  interdit  les 
spectacles,  vous  vous  êtes  éloigne  des  assem- 

blées qui  sentent  Irop  la  licence  ;  peut-être 
encore  avez-vous  rempli  les  obligations  pé- 

nibles que  l'Eglise  vous  a  imposées  ;  l'absti- 
nence, le  jeune,  je  ne  voudrais  pas  penser 

que  vous  vous  en  soyez  dispensé  sans  rai- 
son. Après  tout  cela  vous  ne  songez  peut- 

être  p. us  qu'à  rappeler  vos  anciens  divertis- 
sements ,  qu'à  reprendre  vos  habitudes 

Ordinaires,  qu'à  vivre  comme  vous  avez 

vécu;  l'intrigue  n'est  point  dénouée,  l'injus- tice va  son  train,  la  vanité  brille  encore  ;  ir 

ses  affectations  et  perses  excès;  la  vengeance 

nourrit  encore  son  feu,  elle  n'a  fait  qu'é- touffer  sa  flamme,  ffélas  !  vous  vous  mêliez 
donc  bien  peu  en  peine  de  votre  salut  ;  que 

puis-je  vous  dire  autre  chose?  et  avez-vous 
ii  'soin  que  je  v oua  le  dise  ? 

Est-ce  que  vous  prétendez  pousser  de  la 
sorte  une  «innée  après  une  autre  année,  sans 
autre  souci  que  de  grimacer  un  peu  durant 
la  semaine  sainte?  Combien  de  ràuues  avez* 
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vous  célébrées  comme  celle  fois-ci  ?  Attcn- 

drcz-vous  donc  toujours  ?  Différerez-vous 
encore?  Omni  tempore  vitœ  tuœ  pcriculum 

facis,  dil  le  grand  saint  B;isile  :  ad  srneclu- 
tem  usque  indagas  :  quando  fies  ,  obsecro  , 
Chrislianus  [de  Pcenit.,  orat,  4).  Est-ce  votre 
dessein  de  passer  toute  votre  vie  à  faire  de 
nouvelles  épreuves  de  la  miséricorde  divine? 

La  vieillesse  vous  surprendra-!-elle  cher- 
chant encore  à  échapper  aux  traits  de  la 

grâce?  Dites-moi,  je  vous  prie,  quand  est-ce 
que  vous  deviendrez  bon  fidèle  :  Quando 

fies,  obsecro,  Christianusî  Vous  n'avez  point de  raison  de  vous  obstiner  de  la  manière 

dans  vos  attachements;  vous  savez  au  con- 
traire que  tout  vous  engage  à  les  rompre  ; 

vous  avez  grand  sujet  de  craindre  qu'ils  ne 
durent  jusqu'à  voire  mort,  comme  je  le  prou- verai dans  la  seconde  partie  de  ce  discours  ; 

encore  une  fois  qu'atlendez-vous  donc  ,  et 
quand  deviendrpz-vous  bon  fidèle?  Quando 
fies,  obsecro,  chrislianus  ?  Dans  toute  autre 
conjoncture,  je  craindrais,  ce  me  semble  , 

moins  pour  vous  en  vous  faisant  cette  ques- tion. 
Job  éîant  aux  prises  avec  le  démon  dans 

ce  fameux  combat  qui  lui  attira  les  regards 
et  les  applaudissements  du  ciel,  se  leva,  dit 

l'Ecriture,  et  déchira  ses  vêtements,  lorsqu'il 
sentit  les  coups  les  plus  rudes  de  son  adver- 

saire :  Tune  surrexit  et  scidit  vestimcnla  sua. 

Saint  Grégoire  le  Grand  s'étonne  avec  raison 
que  Job  ait  su  allier  ainsi  la  douleur  au  cou- 

rage ,  car  la  douleur  nous  abat,  et  le  courage 
noussoutienl.  Jobse  lève  pour  combattre, et  il 

déchire  ses  vêtements ,  parce  qu'il  lui  fâche 
de  combattre.  Mais  voilà,  dit-il,  ce  que  doit 
lairc  une  personne  qui  combat  avec  le  dé- 

mon; il  faut  qu'elle  montre  et  de  la  douleur 
pour  ses  fautes,  et  du  courage  pour  son 
amendement  :  Sedere,  quiescentis  est;  assur- 
gere,  decerlantis  ;  vestimenta  autem  scindi- 
dimus,  cum  discemendo  opéra  nostra  retrac- 
tamus  [Lib.  Il  mor.,  c.  27).  Vous  êtes  en 

guerre  avec  l'ennemi  de  votre  salut,  levez- 
vous,  mon  cher  auditeur,  pour  lui  arracher 
la  victoire,  et  en  même  temps  pleurez  vos 
pertes  passées. 

Combien  de  fois  durant  ce  dernier  carême 

auriez-vous  pu  mettre  en  bon  état  L'affaire 
de  votre  salut,  si  vous  l'aviez  voulu  entre- 

prendre? Mais  vous  l'avez  négligée,  et  le  dé- mon vous  a  retenu  dans  ses  fers;  concevez 

les  sentiments  d'une  véritable  pénitence;  dé- 
chirez, non  vos  vêtements,  mais  votre  cœur  de 

douleur,  et  en  même  temps  animez- vous  à 
mieux  faire,  à  renverser,  à  franchir  tous  les 
obstacles  de  votre  sanctification,  résolu  à 
tout  perdre  plutôt  que  de  perdre  les  bonnes 

grâces  de  Dieu  et  l'occasion  d'avancer  l'ou- vrage de  votre  salut  :  Tune  surrexit  et  scidit 

vestimenta  sua.  J'espère  que  la  honte  de 
vous  soucier  si  peu  île  votre  salut  vous  fera 

sage;  on  peut  quelquefois  s'étourdir  sur  un danger  qui  nous  surprend,  notro  sagesse 
interdite  nous  devient  inutile  ;  mais  quand  on 
le  connaît  comme  vous  lo  connaisse/,  quand 

ou  l'appréhende  comme  sans  doute  vous 
l'appréhendez,  on  prend    des   mesures  pour 
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échapper,  si  l'on  y  est  encore  à  temps  ;  l'in- dolence qui  nous  accoutumerait  à  le  voir  sans 
frémir,  nous  devrait  plus  alarmer  que  le  dan- 

ger même. Considérez  en  second  lieu  que  si  vous 
laissez  passer  ces  fêtes  de  Pâques  sans  con- 

cevoir de  bonnes  résolutions,  si  vous  ou- 
bliez les  vérités  tantôt  terribles,  tantôt  con- 

solantes qu'on  vous  a  prêchées  durant  h 
carême,  sans  en  tirer  aucun  avantage  pour 
mieux  vivre,  il  faut  que  vous  vous  combat- 

tiez vous-mêmes  et  que  vous  étouffiez  avec 
réflexion  toutes  les  lumières  qui  vous  éclai- 

rent; et  que  devez-vous  penser  de  vous,  si 
vous  êtes  vous-mêmes  et  de  sang-froid  les 
ennemis  de  votre  salut?  Je  suis  sûr,  mon 

cher  auditeur,  qu'il  vous  est  venu  plus  d'une 
fois  dans  l'esprit  de  vous  vaincre  sur  l'article 
de  vos  méchantes  habitudes,  de  peur  de  faire 
une  mauvaise  confession  et  une  mauvaise  com- 

munion; et  que  vous  avez  eu  de  la  peine  à 
sentir  cette  pensée  sans  vous  engager  à  rien; 
cependant  à  force  de  disputer,  de  douter  et 
de  résister  au  bon  mouvement  qui  fatiguait 
votre  incertitude,  vous  voilà  peut-être  dé- 

terminé à  rentrer  dans  tous  vos  engagements 

d'autrefois.  Jugez  vous-même  de  celte  dis- 
position de  votre  âme,  vous  êtes  contraint 

de  confesser  que  vous  voyez  ce  qu'il  faut 
faire,  et  que  vous  ne  voulez  pas  faire  ce  qu'il faut. 

Faites  attention,  je  vous  prie,  aux  molifs 
qui  vous  portent  à  unir  telles  lumières  à 
telles  résolutions.  Vous  souffrez  infaillible- 

ment un  cruel  embarras  à  aller  ainsi  contre 

vos  propres  sentiments;  s'il  était  possible 
que  vous  n'eussiez  pas  une  idée  claire  de 
vos  obligations,  je  pourrais  croire  que  votre 

ignorance  vous  permet  d'être  tranquille; 
mais  malgré  vous,  les  devoirs  que  l'Eglise 
vous  impose  en  ces  saints  temps,  vous  ré- 

veillent dans  votre  assoupissement;  et  vous 
ne  pouvez  les  violer,  ces  devoirs,  que  par  la 
délibération  d'une  volonté  sollicitée  à  les 
observer,  d'une  volonté  éclairée,  ébranlée, 
et  toutefois  obstinée  pour  votre  perte.  Fran- 

chir des  perplexités  si  pénibles,  si  accablan- 
tes pour  éluder  les  impressions  de  la  grâce; 

certainement  si  cette  situation  ne  vous  rem- 

plit pas  de  crainte,  c'est  là  à  vous  un  terrible 
sujet  de  frayeur. 
Remarquez,  dit  saint  Augustin,  comment 

vous  êtes  forcé  de  rentrer  en  vous-:)  ême 
pour    vous   condamner  :  Quo  modo  cogeris 
redire  ad  cor  luum    L'on  vous  demande  : 
pouvez-vous  retenir  le  bien  d'autrui?  vous 
répondez  que  non;  l'on  vous  demande  :  L'a- dultère est-il  une  bonne  action?  et  chaci  i 

s'écrie  que  c'est  un  crime  détestable  :  Fur- 
tum  bonum  est?  non;  inlcrrogo  :  adullerium 
Ixiuum  c.Wi  Oinnes  clamant  detestari  se  (In 
Ptal.  LVil).  Après  toutes  ces  demandes  , 
après  toutes  ces  réponses,  le  carême  déjà 
passé,  les  fêtes  de  Pâques  passent  encore 
sans  que  vous  sentiez  un  désir  sincère  de 
changer;  ou  convenez  que  vous  en  usez 
gement  de  vous  comporter  de  la  manière, 

ou,  si  vous  n'en  convenez  pas,  prenez  donc 
une  autre  conduite;  et  puisque   bon   gré, 
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mal  '_rré  que  vous  en  ayez,  la  vérité  vous  doH 
ouvrir  [es  yeui  al  vous  convaincre  de  té  né- 

rilé,  d'obstination,  de  peu  de  christianisme, 
de  peu    (le   religion,    p  attende/    pas    qu'elle 
unis  arrache  inutilement  votre  condamna- 

tion^ embrassez-la  et  protjlez-en  :  Supert  t  (e 
reiitcs  volentem  :  nain  et  inntum  {OSQ  -npera- 
bit  (in  Ptal,  LVI1). 

Tandis  qne  les  gens  de  bien  demandent  à 

Dieu  avec  tant  d  instance  qu'il  leur  fasse 
connaître  sa  volonté;  qu'ils  lui  rendent  de 
si  sincères  actions  de  grâces  pour  la  con- 

naissance qu'il  leur  donne  de  leurs  défauts 
et  de  leurs  dangers  ;  qu'ils  profitent  avec  tant 
d'exactitude  des  moyens  de  se  rendre  tou- 

jours plus  parfaits;  tandis  que  vous  en  usez 
ainsi,  messieurs,  les  personnes  dont  nous 

parlons  n'ont  pas  d'autre  soin  que  de  s'aveu- 
gler et  de  s'emiureir,  pour  ne  pas  voir  le 

besoin  pressant  qu'elles  ont  de  changer; 
elles  raisonnent,  elles  s'efforcent  de  se  trom- 

per pour  se  rai  lier  leurs  \  ices,  et  pour  igno- 
rer le  danger  évident  où  elles  sont  de  se 

perdre.  Si  vous  aviez  à  donner  un  conseil  à 
ces  gens-là,  que  leur  diriez- vous  ?  ou  plutôt 
que  ne  leur  diriez-vous  pas?  Vous  êtes  tou- 

chés de  compassion  à  la  vue  de  leur  égare- 

ment, et  vous  souhaiteriez  qu'il  vous  fût 
permis  de  leur  représenter  leur  malheur; 
prenez  de  là  occasion  de  témoigner  à  Dieu 
la  reconnaissance  que  vous  lui  devez 

pour  vous  avoir  inspiré  de  meilleurs  senti- 
ments. 

Tôt  ou  tard  peut-être,  il  faut  l'espérer, ils  se  repentiront  de  leur  procédé;  Dieu 

veuille  qu'ils  tirent  de  leur  repentir  l'avan- 
tage qu'ils  négligent  aujourd'hui  1  Dieu 

veuille  qu'ils  nient  le  temps  de  le  concevoir 
re  repentir  !  Mais  quelle  honte  I  quel  regret 

d'avoir  pu  si  souvent  gagner  le  ciel,  et  toute- 
fois d'être  demeurés  en  proie  à  l'enfer  1  Quels 

furent  les  sentiments  d'Annihal ,  je  vous 
prie  d'écouter  sans  chagrin  cédait  de  l'his- toire profane,  quels  furent  les  sentiments 

d'Annihal  lorsqu'il  se  fut  embarqué  pour  re- 
tourner en  Afrique  ,  sans  avoir  pris  Rome  ? 

Ses  braves  troupes  ne  respiraient  que  la  vic- 
toire, leur  contenance  fiùrc  lui  reprochait 

sans  cesse  sa  négligence.  Combien  de  fois, 
cl ï t  un  historien,  lourna-l-il  la  tête  du  côté 

des  rivages  d'Italie?  Combien  de  fois  fut-il 
lui-même  l'objet  de  son  indignation?  Com- 

bien de  fois  se  demanda-t-il  à  lui-même 

pourquoi  il  n'avait  pas  mené  droit  à  Home 
ses  soldais  vainqueurs,  couverts  du  sang  de 
cent  mille  Romains;  pourquoi  les  délices  de 

Cappoê  l'avaient  aveuglé;  pourquoi  il  avait 
oublié  tant  d'avantages  pour  se  réduire  à une  si  honteuse  retraite  T  Mais  en  vain  il  se 

répandait  en  invectives  contre  son  impru- 
dence et  sa  mollesse;  en  vain  il  se  récriait 

contre  son  sort;  le  vaisseau  voguait,  et  les 

bords  de  Carihage  commençaient  déjà  à  blan- chir. 

N'emporleriez-vous  pas  le  ciel,  si  vous 
vouliez,  mon  cher  auditeur,  dans  ces  temps 
ou  vous  avez  tant  de  secours  pi  i.  cela?  Un 
Dieu  qui  souffre,  un  Dieu  qui  meurt,  un 
Dieu  qui    ressuscite,  un  Dieu  qui  vous  ap- 

pelle, qui   vous  sonhiite,  qui  vous  met  lui- 
méme,   pour  ainsi  dire,    son  rosaume  entro 

les  mains,  après  avoir  enchatoé  eu  votre  fa- 
\enr  le  monde,  le  démon,  la  mort,  le  | 

l'enfer,  pour  vous  rendre  la  victoire  pli 
sée  ;    qi}6    pou\e7-\ous     désirer     davai 
pour  devenir  |ç  maître  de  tous  les  '  nnemfs 

de  voira  salut?  Mais  hélasl  déjà  je  w>us  vojn 
rembarquer;  déjà  VOUS  avez  pris  la  roule 
de  \olrc  ancien  séjour,  <t  VOUS  ne  lar  i 

pas  da  VOUS  retrouver  au  même  lieu  d'où vous  étiez  pa  ri  i.  Paul  re  A  nui  bal,  il  ne  faut  p  lus 
songer  à  prendre  Rome.  Pau.vi  je  ne 
sais  si  vous  aurez  jamais  une  si  belle  « 

sion  de  gagner  le  ciel  ;  et  que  c'est  une  i 
pitoyable,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
fle  vouloir  traiter  de  négoce  lorsque  le  t  mps 
de  la  foire  a  passé,  dç  souhaiter  de  quoi 
manger,  lorsque  la  manne  ne  tombe  plus  ! 
Mi.-eram  est,  miserum  est,  cum  nundinœ  ef- 
fluxcrinl,  tum  demum  negotialionem  quœrere; 
miserum  est,  cum  manna  prœlerierit,  tum  ci- 
bum  nppelere  (Oral  iO  in  S.  Bupt.). 

Kn  troisième  lieu,  mois  devez  encore  pen- 
ser à  la  manière  méprisante,  ingrate,  im- 

prudente, dont  vous  ré-i-tez  à  la  grâce  et  à 
la  parole  de  Dieu.  Premièrement,  vous  mé- 

prisez extrêmement  la  bonté  de  Dieu  et  tous 
les  soins  que  Dieu  prend  de  1  DUS  ;  il  est  tout 
visible  que  vous  feriez  plus  de  cas  des  avis 

d'un  homme,  que  vous  n'en  faites  de  ceux  de 
Dieu.  Un  de  \  os  amis,  homme  sage  et  affection- 

né pour  votre  service,  serait  capable  de  vous 

fa.re  changer  de  conduite,  s'il  s'agissait  d'an 
intérêt  temporel;  il  s'agit  d'un  intérêt  éter- 

nel, il  ne  vous  manque  pas  d'ami  qui  vous 
représente  vos  véritables  avantages;  les  pré- 

dicateurs, les  confesseurs  se  font  entendre; 
ils  ont  un  zèle  sincère  pour  la  sanctification 
de  votre  âme,  vous  ne  pouvez  sans  injustice 
vous  défier  d'eux.  Peut-être  tels  amis  ne 
sont-ils  pas  ceix  que  vous  consultiez  vo- 

lonliers,  et  je  ne  sais  si  vous  êtes  d'humeur 
d'en  souffrir  qui  se  donnent  la  liberté  de 
vous  reprendre  de  VOS  vices.  Eloignez-TOUS 

tant  qu'il  vous  plaira  de  toutes  les  pers  >n- n  e  s  qui  peuvent  vous  ramener  dans  la  bonne 
voie;  Dieu  tiendra  leur  place,  si  miser! 

ne  vous  laisse  pas  douter  de  l'attention  qu'il 
donne  à  votre  salut.  A  l'heure  que  je  parle 
vous  l'entendez  qui  vous  parle  lui-même;  il 
vous  instruit,  il  vous  exhorte,  il  vous  pie--  : 

vous  n'oseriez  le  nier,  à  peine  daignez-vous 
remarquer  ce  trait  de  bonté,  vous  faites  11 
sourde  oreille,  c'est  le  traiter  avec  un  mé- 

pris bien  offensant. 
N  a  aman,  général  des  troupes  du  roi  de 

Syrie,  élait  lépreux:  il  engagea  son  prim 

écrire  au  roi  d'Israël  pour  le  prier  de  le 
faire  guérir  par  le  prophète  Elise  !  IV  /{<•»/., 
V).  Le  prophète,  comme  vous  s  rvez,  i 
mit  nullement  en  peine  des  lettres  du  8]  rien. 
Les  prophètes  ne  se  tourmentent  guère  de 
ces  raisons  de  politique,  où  la  gloire  du 

Seigneur  ne  leur  puait  pas  entrer.  Naaman 

fui  obligé  d'aller  lui-même  le  chercher,  et  il 

y  alla  avec  un  grand  équipage  d'hommes  et 
de  chevaux.  Elisée  ne  daigna  pas  le  voir;  il 

lui  lit  dire  sèchement  que  s'il  avait  envie  de 
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guérir,  il  se  lavât  sept  fois  dans  le  Jourdain. 
Naaman  fut  indigné  et  de  sa  malhonnêteté  et 
de  son  remède.  Elisée  entend  mal  son  monde, 
dit-il,  sa  Aorte  convient  peu  à  son  carac- 

tère ;  il  devait  me  rendre  la  santé  avec  un 
empressement  et  des  cérémonies  qui  mar- 

quassent le  respect  qui  m'est  dû  ;  je  n'ai  que faire  de  son  Jourdain,  les  eaux  de  Damas 

valent  mieux  que  loules  les  eaux  d'Israël  ; là-dessus  il  ordonne  à  ses  gens  de  marcher 

pour  s'en  retourner  en  Syrie.  Eh  1  Seigneur, 
lui  dirent  ses  serviteurs,  ne  songez  qu'à  vo- 
lreguérison,ne  vous  rebutezpointdu procédé 
de  cet  Elisée,  ne  savez-vous  pas  que  les  pro- 

phètes sont  d'étranges  gens.  Votre  dépit 
le  louche  encore  moins  que  votre  présence  , 

essayez  le  remède,  ce  n'est  pas  la  peine  de vous  fâcher.  Ce  Naaman  qui  avait  méprisé 

l'ordre  d'un  prophète,  se  rend  aux  remon- trances de  ses  valets  :  Descendit  et  lavit  in 

Jordane...  et  restiluta  est  caro  ejus.  Il  des- 
cend, il  se  lave  dans  le  Jourdain,  et  il  est 

guéri. 
Instruisez-vous,  chrétiens  auditeurs,  par 

cet  exemple;  il  y  a  grande  apparence  que 

vous  seriez  aussi  dociles  que  Naaman,  s'il 
s'agissait  de  rétablir  votre  santé;  dans  des aftau es  moins  considérables  vous  consultez 
vous-mêmes  tous  les  jours  les  gens  sur  le 

parti  que  vous  devez  prendre,  et  s'ils  vous préviennent  par  leurs  avis,  leur  bonté  vous 
les  rend  encore  plus  estimables.  Vous  avez 
à  réussir  dans  l'affaire  de  votre  salut;  Dieu 
lui-même  vous  montre  la  voie  que  vous 
avez  à  tenir  pour  ne  pas  faire  de  fausses  dé- 

marches, il  se  présente  pour  vous  conduire 

par  la  main,' il  ne  vous  laisse  point  ignorer les  mesures  que  vous  avez  à  prendre  pour 
agir  sûrement;  de  près,  de  loin,  en  toute 
circonstance  sa  voix  retentit  à  vos  oreilles  ; 

ou  vous  ne  l'écoulez  pas,  ou  si  vous  l'écou- 
tez,  vous  n'en  faites  rien  de  plus  ni  de 
moins  ,  vous  allez  au  gré  de  la  passion 

qui  vous  mène.  Naaman  eut  plus  d'égard 
aux  avis  de  ses  valets  que  vous  n'en  avez 
pour  jea  instructions  et  pour  les  ordres  de 
Dieu. 

Secondement,  avez-vous  bien  pénétré  vo- 
tre ingratitude?  vous  méprisez  Dieu  en  né- 

gligeait votre  salut  qu'il  a  lui-même  tant  à 
cœur;  mais  combien  êtes  vous  ingrats  en- 

vers lui?  11  vous  a  envoyé  ses  prédicateurs, 

il  a  rappelé  dans  votre  souvenir  l'idée  des 
plus  touchants  mystères  de  votre  croyance, 

il  vous  a  lait  commander  d'approcher  digne- ment fies  sacrements  de  confession  et  de 
communion,  de  toutes  parts,  en  toutes  ma- 

nières il  vous  presse  de  vous  rendre  à  sa 
boulé,  et  vous  tenez  ferme  contre  tous  les 
attraits,  contre  tous  les  artifices  de  sa  misé- 

ricorde ;  la  Pàquc  est  venue,  et  déjà  elle  est 
passée  pour  vous;  nul  amendement  peut- 
être,  nul  changement  dans  vos  mœurs;  vous 
ne  irons  occupez,  le  dirai-je,  mon  cher  au- 
d  leur,  nie  permettre!- TOUS  de  le  dire?  vous 

m  von  s  occnpez  qu'à  goûter  la  triste  joie 
que  \ous  sentez,  en  vous  voyant  éloigné 
pour  une  année  des  Inquiétudes 
ont  coutume  de    vous  jeter.   Ahl   ingrat,  il 

serait  bien  temps  de  reconnaître  les  faveurs 
du  ciel  par  une  sincère  conversion. 

C'est  bien  se  moquer  de  son  bienfaiteur, 
que  d'étudier  l'art  de  rejeter  ses  faveurs  ctde 
les  rendre  inutiles  ;  vous  êtes  un  ingrat  en- 

vers Dieu,  je  n'en  dis  pas  davantage,  vous 
avez  de  l'honneur,  et  vous  devez  être  sensi- 

ble à  ce  reproche.  Dieu  ne  s'intéresse  à  vo- tre sanctification  que  par  pure  miséricorde  ; 

il  prend  soin  de  vous,  parce  qu'il  vous  aime 
et  qu'il  voudrait  vous  sauver;  quelle  que 
soit  votre  destinée,  il  n'en  sera  néanmoins 
ni  moins  grand  ni  moins  heureux.  Les  grâ- 

ces que  l'on  nous  fait  de  plein  gré  nous  tou- 
chent ordinairement  davantage,  il  n'y  va 

que  de  votre  propre  intérêt;  c'est  ce  qui nous  rend  plus  respectable  la  main  qui  les 
verse.  Toutes  ces  raisons  seraient  bonnes 
pour  vous,  si  un  homme  vous  avait  rendu 
quelque  bon  office;  mais  frivoles  raisons, 
lorsque  Dieu  vous  veut  faire  gagner  le  ciel. 
Quelle  ingratitude! 

Troisièmement,  ne  parlons  point  du  mé- 
prisse l'ingratitude  que  vous  témoignez  à 

Dieu  :  considérons  votre  conduite  en  elle- 
même.  Ya-l-il  de  la  sagesse,  y  a-t-ilde  la 
raison  dans  votre  procédé?  Je  vous  offense- 

rais sans  doute  vivement,  si  je  ne  croyais 

que  c'est  votre  dessein  de  vous  donner  un 
jour  à  Dieu;  qu'un  jour  il  vous  fâchera  de 
ne  vous  être  pas  donné  plus  tôt  à  lui;  que 
vous  espérez  de  mourir  comme  les  saints, 
que  vous  le  souhaitez.  Je  suis  toul  persuadé 

que  vous  n'oseriez  dire  en  vous-même  qu'il 
faudra  encore  passer  les  fêtes  prochaines 

comme  vous  passez  celles-ci ,  c'est-à-diro sans  changer.  Je  suis  bien  convaincu  que 
vous  ne  voudriez  pas  que  Dieu  vous  surprît 

dans  l'abus  que  vous  faites  de  ses  faveurs. 
Je  vous  dirai  encore  que  je  ne  doute  nulle- 

ment que  vos  engagements  ne  vous  soient 

à  charge;  que  c'est  une  rude  peine  pour 
vous  d'avoir  à  entretenir  cette  liaison,  ce 
méchant  commerce;  de  vous  être  rendu  l'es- 

clave de  cette  personne;  d'avoir  commencé 
la  trame  de  cette  injustice;  d'avoir  à  soute- 

nir tant  de  démarches  fausses  et  peu  chré- 
tiennes. Enfin,  ce  serait  une  grande  conso- 

lation à  vous  de  vivre  plus  saintement  pour 
vous  disposer  à  une  bonne  mort;  de  quel 

caractère  seriez-vous,  si  vous  n'aviez  pas 
ces  sentiments?  Je  n'ai  garde  de  penser  au- trement de  vous. 

Et  nec sic quidem  credidist is  Domino  (Dcut., 
I).  Et  dans  celle  disposition  même  de  votre 
âme,  vous  vous  rendez  insensible  à  la  grâce 
et  à  la  parole  du  Seigneur.  Lorsque  Moïse  fit 

ce  reproche  au  peuple  d'Israël,  il  se  contenta de  lui  mettre  devant  les  yeux  les  merveilles 
que  Dieu  avait  faites  pour  lui  rendre  la  li- 

berté :  celle  mer  séeltée,  celle  colonne  de 
feu,  celle  manne,  et  !ous  ces  effets  aimables 
et  surprenants  de  la  puissance  cl  de  la  bonté 
divine.  Et  moi  je  vous  fais  souvenir,  mes- 

sieurs, de  ce  que  vous  pensez  vous-mêmes, 
de  ce  que  vous  dites  vous-mêmes,  de  ce  que 
vous  desirez,  de  ce  que  vous  appréhendez 
VOUS-mâmes  ;  je  vous  accuse,  je  vous  con- 

damne vous-mêmes  par  vous-mêmes  :  Et  n  C 
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sic  quidem  crrdidistis  Domino.  Et  vous  vous 
opiniâtres  encore  dans  vos  méchantes  réso- 

lution! :  el  je  ne  puis  pas  vous  loucher  :  et 

vous  avez  je  ne  sais  quel  plaisir  à  vous  s<n t i r 
échappé  a  la  miséricorde  divine.  Que  pouvez- 

vous  penser  de  l'état  présent  de  voire  âme  ? 
mais  j'ai  à  vous  dire  quelque  chose  de  ploi 
important  pour  vous  :  l'avenir  vous  doit  en- 

core plus  effrayer  que  le  présent.  Voyons  ce 

que  vous  devez  penser  de  l'étal  où  votre 
âme  peut  tomber  :  c'est   mon  second  point. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  me  semble,  chrétienne  assemblée,  que 

la  nécessité  où  l'on  est  de  convaincre  la 

plupart  des  fidèles  qu'ils  sont  en  danger  de 
se  perdre,  est  une  preuve  bien  forte  qu'ils 
sont  en  effet  dans  ce  danger  ;  s'agissanl 
d'une  affaire  aussi  considérable  que  le  salut, 
s'ils  en  étaient  tant  soit  peu  touchés,  ils 
frémiraient  de  crainte  au  moindre  sujet 

qu'ils  auraient  d'apprébender.  Un  procès  où 
l'on  doit  décider  de  la  possession  ou  de  la 
perle  de  lous  vos  biens ,  vous  tient  dans  de 
continuelles  alarmes;  le  plus  petit  incident 

vous  jette  dans  d'étranges  inquiétudes;  vous 
étudiez  jusque  dans  le  regard  de  vos  juges 
ce  qui  petit  ou  effrayer  ou  animer  votre  es- 

pérance ;  pourquoi  cette  attention  ,  celte  dé- 

licatesse? c'est  que  l'affaire  qui  est  en  dis- 
cussion emporte  votre  bonheur  ou  votre 

malheur  sur  la  terre.  Nous  ne  sommes  point 
assez  les  maîtres  de  notre  cœur  pour  sus- 

pendre notre  crainte,  quand  nous  avons 

sujet  de  douter  du  succès  d'une  affaire  im- 
portante et  essentielle  qui  nous  occupe  ;  il 

n'est  pas  jusqu'au  soin  que  nous  prenons 
quelquefois  pour  nous  cacher  les  raisons 

que  nous  avons  d'appréhender,  qui  ne  soit 
un  argument  convaincant  de  notre  crainte. 

Si  vous  y  faites  réflexion,  messieurs,  vous 
conviendrez  avec  moi  que  ce  qui  doit  le 
plus  nous  épouvanter  dans  ce  qui  regarde 

le  salut  de  nos  frères,  c'est  la  tranquillité 
qui  accompagne  leur  négligence.  Il  est  éton- 

nant qu'ils  ne  pensent  pas  à  se  sauver;  mais 
il  est  bien  plus  étonnant  que  n'y  pensant 
pas,  ils  soient  si  peu  alarmés  de  leur  danger. 
Si  vous  étiez  bien  disposés  à  faire  votre 
salut,  mes  chers  auditeurs,  vous  ne  dispu- 

teriez point  avec  moi  sur  ce  que  je  vais  vous 
dire  :  si  vous  étiez  bien  disposés  à  f  i ire 
voire  salut,  il  ne  faudrait  point  tant  de  ser- 

mons, pour  vous  engager  à  la  pratique  de 

la  vertu  ;  vous  embrasseriez  à  l'aveugle  les 
plus  pénibles  exercices,  de  peur  de  man- 

quera rien  de  ce  qu'il  faut  pour  gagner  le 
ciel  ;  c'est  ainsi  que  vous  en  usez  dans  vos 
affaires  temporelles;  crainte  d'échouer,  roua 
prenez  des  sûretés  au  delà  de  ce  qu'il  en 
faut  pour  réussir.  Les  prédicateurs  ne  se- 

raient occupés  qu'à  régler  votre  ferveur,  et 
ils  n'auraient  pas  la  peine  de  tant  crier, 
pour  tirer  les  hommes  de  l'assoupissement 
funeste  où  sont  la  plupart. 

Vous  ne  douiez  pas  qu'Abraham  n'aimât 
avec  beaucoup  de  tendresse  son  Isaac,  cet 
enfant  unique  sur  qui  Se  devaient  répandre 

tant  de  bénédictions  :  Dieu  toutefois  n'eut 
qu'à  dire  un  mot   pour  obliger  Abraham  à 

l'immoler  ;  el  en  effet  ce  i 
toutes  les  mesures  né<  essaires  i  our  i 
criflee:  Dixit  adeum, Abraham  u      ,\\n 

L'exhortation    ne    pouvait    pas    être    plus 
courte:  Dixit  ad  eum,   Abraham;  c'est  que 
ce   saint   patriarche   craignait  de  se   perdre 
en  dé  ml  ;  il  pc  songe  «  i  t  qa  .1 

complir  la  volonté  du  Seigneur,  quoi  qu'il lui  en  dûi  coûl  r.  Mais  remarquez  que  quand 
Dieu  voulut  arrêter  le  bras  de  son  serviteur, 

qui  allait  décharger  le  coup  mortel  mit  l'in- 
nocent Isaac,  il  fallut  crier  pour  <c  faire 

entendre  :  l.t  cece  Anqelus  Dotnini  de  cœlo 
elatnavit,  dicens,  Abraham,  Abraham;  Dieu 
eut,  si  je  puis  parler  ainsi ,  plus  de  peine 
pour  empêcher  Abraham  de  sacrifier  son 

Fils,  qu'il  n'en  eut  pour  l'engager  à  le  sa- 
crifier; il  parle  pour  lui  faire  lever  le  I 

Dixit;  il  crie  pour  l'obliger  à  ne  pas  frap- 
per :  Clamnvit.  Tant  il  est  vrai  que  les  per- 

sonnes qui  font  profession  de  servir  Dieu, 
sont  extrêmement  sensibles  à  toutes  les  oc- 

casions d'assurer  leur  salut;  cl  que  notre 
indifférence  dans  ces  mêmes  occasions  esl 

une  marque  bien  visible  de  notre  éloigne- 
ment  du  salut.  Venons  à  des  preuves  plus 

particulières  :  je  n'entrerai  pas  toutefois 
dans  le  détail  de  ce  qu'on  peut  dire  sur  la 
rechute,  sur  l'endurcissement,  sur  l'impé- 
nilencc  ;  je  ne  veux  pas  terminer  mes  ser- 

mons, comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  des  ma- tières si  terribles. 

Vous  êtes  donc  déterminé,  mon  cher  au- 
diteur, à  ne  pas  vous  donner  encore  à  Dieu , 

et  vous  différez  voire  conversion  à  d'autres 

Pâques.  Premièrement,  n'eussiez-vous  pas 
d'autre  mal  à  appréhender,  que  de  demeurer 
dans  les  sentiments  que  vous  avez  présente- 

ment, ne  serait-ce  pas  là  un  grand  sujet  de 

crainle  pour  vous?  Vous  êtes  sûr  d'avoir 
perdu  la  grâce  de  Dieu  par  vos  péchés  ;  il 

s'en  faut  de  beaucoup  que  vous  soyez  sAr 
de  l'avoir  recouvrée  ;  il  est  même  hors  de 
doute  que  vous  ne  vous  êtes  poinl  récotu  1  lié 

avec  Dieu,  puisque  vous  n'avez  point  lait 
pénitence,  puisque  vous  n'avez  point  perdu 
la  pensée  de  renouer  vos  attachements  cri- 

minels, et  que  vous  confessez  de  bonne  foi 
la  résolution  où  vous  êtes  d'attendre  encore 
pour  vous  convertir  tout  de  bon.  Vous  m 
donc  pas  en  étal  de  grâce:  vous  ne  savez 
pas  si  vous  y  rentrerez;  vous  savez  que 

vous  n'y  rentrerez  pas ,  à  moins  que  de 
changer  de  sentiments;  et  vous  ne  voulez 
pas  encore  changer  de  sentiments.  Bfl  fau- 

drait-il davantage  pour  vous  faire  sécher  de 
peur?  Je  vous  avoue  que  je  ne  saurais  de- 

viner vos  pensées;  ne  vous  mettre  pas  en 
peine  de  vous  réconcilier  avec  Dieu,  en 

seriez- vous  à  ce  point  d'endurcissement? 
Non,  vous  avez  trop  de  religion  pour  eu 

venir  là  ;  c'est  votre  dessein  sans  doute  de 
sortir  de  vos  égarements,  et  de  tenir  une 

conduite  plus  chrétienne. 
Quoi  donc!  espérez-vous  devenir  ee  que 

vous  ii  éle>  pas,  el  demeurer  toujours  ce 
que  vous  êtes!  rous  voyez  bien  que  cela  est 

tout  à  l'ail    impossible  :    DattVM  quod  M,  dit 
saint  Augustin,  ut  meroarit  este  quod  non  es 
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(in  Psal.  XCIX)  :  condamnez  ce  que  vous 
avez  présentement  à  vous  reprocher,  si  vous 

voulez  mériter  d'être  régulier  et  vertueux. 
J'aurais  à  vous  faire  craindre  quelque  chose 
de  pis  que  le  dérèglement  de  vos  mœurs,  si 
vous  vous  imaginiez  que  vous  pourrez 
gagner  la  miséricorde  de  votre  juge,  et  toute- 

fois continuer  à  violer  sa  loi  pour  contenter 

vos  passions.  Vous  n'avez  point,  dites-vous, 
cette  prévention  impie  :  je  le  crois  ;  ce  qui 

vous  amuse  dans  votre  malheur,  c'est  que 
vous  différez  votre  changement  sur  je  ne 

sais  quelle  résolution  qu'un  jour  enfin  vous 
ne  le  différerez  plus  ;  mais,  résolution  dont 
votre  expérience  devrait  vous  avoir  appris 

la  fausseté  et  l'inutilité  ;  car  n'cst-il  pas  vrai 
qu'aux  fêles  de  Pâques  de  l'année  passée 
vous  fîtes  à  peu  près  les  mêmes  raisonne- 

ments qu'aujourd'hui  ;  que  vous  fîtes  une confession  toute  semblable  à  La  confession 

sur  quoi  vous  vous  efforcez  de  vous  ras- 
surer ;  mais  songeant  toujours  à  retrouver 

les  mêmes  divertissements  ,  à  revoir  les 
mêmes  personnes ,  à  reprendre  les  mêmes 
attaches? 

Supposons  que  durant  l'intervalle  des  der- 
nières Pâques  à  celles-ci ,  vous  n'êtes  point 

devenu  plus  méchant  ;  la  chose  n'est  pas 
croyable,  j'ose  même  dire  qu'elle  n'est  pas 
possible  ;  mais  pour  éloigner  de  mon  rai- 

sonnement toute  apparence  d'exagération, 
supposons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  criminel dans  votre  conduite  depuis  votre  dernier 

délai  ;  eh  bien  1  mon  cher  auditeur,  n'êtes- 
vous  pas  assez  méchant  pour  craindre  la 
perte  de  votre  âme?  Voudriez-vous  mourir 

dans  l'état  où  vous  vous  trouvez?  Si  vous  y 
fussiez  mort  dans  cet  état,  que  serait-ce 
maintenant  de  vous?  y  a-t-il  rien  de  certain 
dans  la  vie?  y  a-t-il  rien  de  certain  touchant 
le  changement  de  vie?  Fussiez-vous  tou- 

jours ce  que  vous  êtes,  vous  vous  perdriez; 

et  vous  n'appréhendez  pas! 
Ne  vous  moquez-vous  pas  de  Samson, 

qui,  après  avoir  été  trompé  deux  et  trois 
fois  par  sa  Dalila ,  ne  laissa  pas  de  se  fier 
encore  à  ses  artifices  (Judic,  XVI)?  Celte 
femme  infidèle  gagnée  par  les  Philistins 

n'oublia  rien  pour  apprendre  de  Samson même  en  quoi  consistait  sa  force  ;  Samson 

usa  quelque  temps  de  ruse,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  donna  la  réponse  que  l'on  sou- 

haitait. Qu'on  me  lie,  dit-il  la  première  fois, 
qu'on  me  lie  avec  sept  cordes  lissues  avec 
des  tierfs  encore  humides  ,  je  serai  aussi 
faillie  que  les  autres  hommes  ;  Dalila  ne 
manqua  pas  de  le  lier  de  la  manière,  et 

croyant  de  l'avoir  mis  cuire  les  mains  des Philistins,  elle  cria  en  insultant  :  PhiUstum 
iuper  te,  Samson  :  Ah  1  Samson,  \ous  êtes 
perdu,  voici  les  Philistins  qui  vont  se  saisir 
île  vous.  Samson  rompit  ses  liens  comme 

des  filds ,  et  celle  femme  n'eut  pas  honte  de 
lui  découvrir  sa  perfidie  par  ses  reproches  : 
IJccc  illusisti  nuhi  ;  traître,  vous  m'avez 
trompée,  vous  vous  cl<s  joué  de  moi  ;  il  lui 
fâchait  de  le  voir  vainqueur.  Après  ce  trait, 
messieurs,  Samson  av. lit-il  sujet  de  se  dé- 

fier? Dalila  fut  assez  impudente  pour  cou- 
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fesser  son  infidélité  à  Samson  ;  et  Samson 
fut  assez  insensé  pour  donner  encore  sa 
confiance  à  Dalila  ;  il  ne  pensa  pas  même  à 
rompre  son  attachement  ;  à  mesure  que  sa 

passion  devait  se  détromper,  elle  s'étour- dissait davantage  ;  à  mesure  que  Samson 
devait  ouvrir  les  yeux,  il  les  fermait  tou- 

jours plus. Dalila  lui  demanda  une  seconde  fois  le 

secret  de  sa  force  ;  si  l'on  me  lie  avec  des 
cordes  toutes  neuves,  je  suis  vaincu,  dit-il, 
je  suis  à  la  merci  de  mes  ennemis  ;  la  perfide 

le  lia  avec  des  cordes  neuves  qu'il  rompit 
comme  les  premières  :  Dixitque  Dalila  rur- 

sum  ad  eum  :  usqucquo  decipis  me?  jusqu'à 
quand,  s'écria -t-elle  ,  continuerez- vous  à 
vous  moquer  de  moi  ?  Samson  pouvait-il 
douter  du  dessein  qu'elle  avait  formé  de  le 
perdre?  Voyez,  je  vous  prie,  ce  que  c'est 
qu'un  engagement;  tous  les  hommes  qui  ai- ment comme  Samson,  ressemblent  à  Samson; 
toutes  les  femmes  qui  sont  aimées  comme 
Dalila,  ressemblent  aussi  à  Dalila.  Peut-on 
songer  par  amitié  à  jeter  un  homme  dans 
les  fers  ?  Peut-on  par  amitié  déshonorer  une 
femme  ,  et  la  rendre  infâme  ?  Que  votre 
monde  même  parle  là-dessus,  il  sera  forcé 
de  faire  une  réponse  raisonnable. 

L'effrontée  tente  une  troisième  fois  de 
trahir  Samson  ;  pour  me  mettre  entre  les 
mains  de  mes  ennemis,  répondit-il,  prenez 
sept  cheveux  de  ma  tête  ;  après  les  avoir 
entrelassés,  vous  les  entortillerez  à  un  clou, 
et  vous  ficherez  le  clou  en  terre  ;  remar- 

quez,  messieurs,  comment  son  entêtement 
laisse  peu  à  peu  échapper  la  vérité.  Dalila 

fit  encore  l'épreuve  ;  elle  appela  les  Philis- tins ;  Samson  fut  contraint  de  rappeler  sa 
force  pour  ne  pas  tomber  dans  leurs  fers. 
Après  cela,  le  croiriez-vous  ?  Dalila  lui  tient 
toujours  au  cœur  ;  il  écoute  ses  reproches 
sans  se  faire  sage.  Cette  femme  aigrit  son 
impudence  ;  elle  ne  garde  plus  de  mesure  ; 
c'est  donc  ainsi,  Samson,  que  vous  vous 
obstinez  a  mentir,  et  vous  osez  dire  que 
vous  m'aimez?  vous  m'en  faites  bien  accroire; 
quelle  espèce  d'amour  est  le  vôtre?  Quo- 
modo  dicis  quod  amas  me?....  per  très  vices 

menti  tus  es  mihi.  Pourrait-on  voir  plus  d'ef- 
fronterie d'une  part,  et  plus  d'aveuglement 

de  l'autre?  c'est  là  le  train  ordinaire  d'une 

passion. Enfin  Samson  dit  la  vérité  :  il  avoua  que* 
ses  cheveux  faisaient  sa  force  ;  Là-dessus 
s'étant  endormi  :  il  n'avait  que  faire  de  s'en* 
dormir,  pour  devenir  malheureux  ;  l'on  dort même  en  veillant  :  quand  on  est  possédé 

d'une  passion ,  on  ne  discerne  rien,  on  est comme  enivré.  Durant  son  sommeil  Dalila 
lui  coupa  les  cheveux  ;  elle  fit  rapprocher 
l'ennemi  :  Ascendile  adhuc  semel  ;  j'espère 
que  cette  fois-ci  il  sera  à  vous,  venez,  lui 
effet  ayant  crié  comme  auparavant  :  Phi- 

UstUm super  le,  Samson  :  Samson,  voici  les 
Philistins  ;  le  pauvre  Samson  éveillé  par  le 
cri  ne  trouve  plus  de  force  pour  résister  : 
lù/rrdiar  sicul  unie  feci,  et  me  exculiam  : 
je  sortirai  comme  les  autres  fois,  et  je  me 
débarrasserai  à  l'ordinaire  de  mes  ennemis  : 
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tfetcien»  quoi]  reeenitiit   «h  eo  Dominug. 

C'en  est  fait,  malheureux  ,  le  Seigneur 
plus  avec  vous  :  vous  voilà  à  la  a  erci  des 

philistins  ;  |Ç  pauvre  Samson  est  pris,  chargé 
de.  chaînes,  on  lui  crève  les  yeux,  et  on  le 
f.iil  servir  comme  une  bête  à  tourner  un 
moulin. 

Sur  cet  exemple,  messieurs,  à  quoi  je  me 

suis  peut-être  arrêté  trop  longtemps,  il  me 
serait  aisé  de  vous  montrer  celte  suite  de 

démarches  qui  conduisent  une  personne 
passionnée  à  son  dernier  malheur:  réflexion 
qui  ne  serait  pas  hors  de  mon  sujet;  mais 
venons  à  ce  qui  est  ici  singulièrement  en 
question.  Vous  avez  déjà  passé  bien  des 

Pâques,  mon  cher  auditeur,  n'en  comptons 
que  trois,  pour  faire  une  application  plus 
juste  du  malheur  de  Samson  ;  trois  fois  donc 
vous  avez  célébré  les  fêtes,  sans  vous  ac- 

quitter des  obligations  que  l'Eglise  vous  im- 
pose, sans  vouloir  même  ouvrir  les  jeux 

sur  les  désordres  et  sur  les  suites  d'une  vie 
mondaine  ;  comme  il  ne  vous  en  est  pas 

arrivé  de  mal,  vous  vous  l'imaginez,  quoi- 
que vous  vous  trompiez  visiblement,  pour 

peu  d'attention  que  vous  y  fassiez  ;  vous 
avez  voulu  faire  encore  une  quatrième 
épreuve  ;  prenez  garde  que  ce  ne  soit  la 
dernière  ,  et  que  vous  ne  soyez  surpris  dans 
vos  entêtements  et  dans  vos  méchantes 
habitudes. 

Samson  n'était  pas,  ce  semble,  plus  déré- 
glé la  seconde  fois  qu'il  se  fia  à  sa  Dalila, 

ni  même  la  troisième,  ni  la  quatrième  en- 

core ;  il  l'aimait,  l'Ecriture  ne  nous  fait  pas 
entendre  autre  chose;  d'ailleurs,  il  espérait 
toujours  d'échapper,  et  ce  fut  là  son  plus 
grand  mal;  car,  le  téméraire  Samson  lut 
pris,  aveuglé,   chargé  de    fers;  et  sa  pré 
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somptueuse  espérance  le  livra  au  pouvoir 
de  ses  ennemis.  Fussiez-vous  aux  Pâques 
prochaines  dans  les  mêmes  dispositions  où 
vous  êtes  en  écoutant  ce  sermon,  il  ne  fau- 

dra peut-être  pas  autre  chose  pour  vous 
perdre.  La  raison,  ne  me  la  demandez  pas  , 
voire  conscience  vous  la  dira. 

Mais  en  second  lieu,  si  vous  ne  rentrez  au 
plus  tôt  dans  les  bonnes  grâces  de  Dieu  ,  il  ne 

se  peut  pas  faire  que  vous  ne  deveniez  tou- 
jours moins  chrétiens  ;  et  vous  avez  tous  les 

sujets  du  monde  d'appréhender  le  malheur 
même  qu'il  vous  fâche  de  prévoir.  Je  ne veux  toucher  celle  matière  que  légèrement, 
messieurs,  sans  entamer  les  vérités  terribles 

qu'il  serait  naturel  de  développer.  Je  vous 
ai  déjà  prévenus  là-ilessus;  le  respecl  que  je 

dois  aux  âmes  saintes  qui  m'entendent  , 
m'oblige  d'adoucir,  dans  cette  circonstance, 
les  raisonnements  de  mon  discours;  je  crois 

même  que  ceux  à  qui  je  l'adresse,  ne 
point  assez  endurcis  à  la  fin  des  prédications 

d'un  carême,  pour  n'être  sensibles  qu'à  la (erreur;  ils  sont  sans  doute  déjà  ébranles,  et 

pour  peu  qu'on  les  presse,  ils  se  rendront. 
Je  dis  donc  qu'ils  doivent  craindre  de  trou- 

ver après  un  plus  long  délai  plus  de  peine  à 
changer  ;  il  me  serait  difficile  de  combattre 
plus  faiblement  leur  criminelle  obstination. 

Il  n'est  rien  qui  croisse  plus  aisément  que 

le  mépris  de  la  vérité;  l'Ame,  et  lUrtOUt  nno .1  .  clairée  de  la  foi,  en 

faire  nne  violence  triste  et  pénible,  lors- 

qu'elle se  résout  à  1 1  mépriser;  le  commen- 
cement de  son  égarement  la  révolte,  l\ 

roiche  ,  l'irrite  contre  elle-même  ,  parce 
qu'enfin,  il  y  va  de  sa  tranquillité  et  d< 
bonheur,  lorsqu'il  .  on  de  la  rejeter, 
ou  de  l'embrasser.  M  us  dès  qu'on  s'aecoo- 

l'jrin    de   lui    re- lu me  à  la  voir  sans  êti  e  ch 

sister,  et  d'aller  contre  ses  lumières,  on  se 
met  en   peu   de  temps   au-dessus  de    ' 
considération  :  on   ne  dont  plus  de 

bornes  à  son  penchant,  parce  qu'il  n'a  plus de  frein  assez  fort  pour  le  retenir;  la  vérité 
m  [irisée  ne  se  présente  plus  à  notre  esprit, 
notre  volonté  corrompue  se  met  peu  en 

peine  de  l'avoir  pour  guide,  et  Dieu  indigné 
la  relire  par  un  effet  de  "-a  justice. 

D'une  autre  part,  les  créatures  prennent 
toujours  des  attraits  plus  engageants;  1" 
plaisir  devient  plus  agréable,  le  souvenir  du 
salut  gêne  moins,  on  goûte  toujours  davan- 

tage et  toujours  plus  lianquillement  les  en- 
nenls  du  moule,  la  vérité  éclipsée  à 

eux,  nous  allons  presque  sans  répu- 

gnance au  gré  de  l'inclination  qui  nous  do- 
mine. Dans  celle  situation,  l'on  trame  peu  à 

peu  ce  tis«u  de  pèches  dont  le  grand  saint 

Basile  a  parlé.  La  fin  d'un  péché,  dit  ce  saint 
docteur  [In  cap.  Y  Itaim),  est  le  commen- 

cement d'un  autre  péché  ;  de  1  i  même  ma- 
nière que  le  bout  d'une  cordelette  se  noue 

a\ee  le  bout  d'une  autre  pour  continuer  le 
tissu  d'une  corde  :  ainsi  ,  le  pécheur  ajou- 

tant péché  à  péché  se  lie  enfin  de  toutes 
parts,  et  se  prive  presque  de  toute  action, 
de  tout  mouvement  nécessaire  au  salut  : 

Priusquam  priori  peccalo  sit  impoiitut  fini<, 
adoriunlur  seeundum:rurtushtûc  allai  aliit  i 
continenter  coaptant;  aiquc  ita  promu 
quœ  per  peccalorum  gradus  progreditu 
similis  videlur  fUn\culo   

Il  n'y  a,  messieurs,  que  des  motifs  de 
ligion  qui  poissent  engager  un  mondain,  un 

libertin  à  porter  le  joug  de  l'Evangile  :  les 
bienséance.-  et  les  raisons  humaines  ne  sau- 

raient soumettre  un  cauir  gâté  aux  peines 

inséparables  de  la  pratique  des  vertus;  elles 

lui  persuaderont  peut-être  d'user  de  quel- 
ques ménagements,  de  faire  certaines  consi- 

dérations, pour  ne  pas  donner  dans  des 
excès  extrêmes,  elles  assoupiront  peut-être 
pour  un  temps  le  feu  outre  de  sa  pass 
mais  le  réduire  à  une  guerre  implacable 
contre  son  penchant,  à  un  détachement  sin- 

cère de  tout  ce  qui  sert  de  nourriture 

vices,  il  n'y  a  que  les  principes  de  l'Evan- 
gile dont  I  impression  soit  asseï  forte  pour 

ie  porter  jusque-là.  Or,  c'est  particulière- 
ment dur. ml  ces  saints  mystères  que  la  re- 

ligion et  l'Evangile  vous  mettent  devant  les 
yenx  leurs  plus  touchantes  et  plus  essen- 

tielles maximes  ;  ces  maximes  vous  frappent 
sans  vous  pénétrer  :  vous  serez  toujours 
moins  dispose-  à  y  être   sensibles,  et  par 
une  suite  nécessaire  v  DUS  trOUI  erez  toujours 

de  plus  grandes  difficultés  à  vivre  chrétien- nement. 
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Je  no  crois  pas  de  me  tromper,  mon  cher 
auditeur,  si  je  vous  dis  que  vous  sentez 
celte  année  plus  de  peine  à  changer,  que 

vous  n'en  sentiez  l'année  passée,  et  qu'une 
des  raisons  pour  lesquelles  vous  vous  sou- 

ciez peu  d'obtenir  le  pardon  de  vos  crimes, 
c'est  qu'il  vous  est  déjà  arrivé  d'autres  fois 
de  ne  pas  vous  en  soucier?  II  y  a  trois  ans, 
il  y  a  quatre  ans  que  je  franchis  la  fêle  de 

Pâques,  et  que  j'en  suis  quitte  pour  quel- 
ques apparences  de  christianisme,  pourquoi 

n'en  ferais-je  pas  de  même  cette  année?  se- 
lon les  événements  nous  réglerons  une  au- 
tre fois  nos  projets  de  conversion,  il  se 

passe  bien  des  choses  dans  le  cours  de 

douze  mois,  et  cet  intervalle  après  tout  n'est 
pas  si  long,  et  nous  y  serons  assez  à  temps  ; 
tels  sont  les  raisonnements  des  personnes 

qui  disputent  aujourd'hui  leur  conversion  à 
Dieu.  Soyez  persuadés,  messieurs,  que  ces 
gens  là  raisonneront  désormais  encore  plus 

mal  ;  preuve  de  cela,  s'ils  n'ont  pas  de  meil- leurs sentiments  maintenant  que  la  vérité 
les  éclaire  encore, quels  sentiments,  ô  mon 
Dieu!  auront-ils,  quand  la  vérité  se  cachera 
à  eux,  et  qu'ils  feront  encore  eux-mêmes  de 
plus  grands  efforts  pour  se  la  cacher  ? 

Quando  habituri  finem  fallaciarum,  dit 
saint  Augustin,  si  veritate  prœsente  non  ha- 
beiis  (in  l's.  IV)?  Ah  I  fidèles  qui  vous  jouez 
ainsi  do  vous-mêmes  en  risquant  si  visible- 

ment votre  salut,  quand  cesserez-vous  de 
vous  tromper  pour  votre  perte,  si  la  vérité 
que  vous  voyez  ne  vous  détrompe  pas  ? 
Vous  devez  vous  attendre  à  avoir  doréna- 

vant moins  de  lumières;  les  fêles  de  Pâques 
vous  présenteront  toujours  les  mêmes  ob- 

jets, mais  vous  en  serez  toujours  moins 
frappés  de  ces  objets,  mais  le  délai  de  celle 
année  sera  un  obstacle  nouveau  à  votre 

changement  pour  les  années  suivantes.  L'at- 
tenlion  que  vous  donnez  à  mes  paroles  ne 
vous  permet  pas  de  détourner  vos  yeux  de 
la  vérité,  elle  vous  touche,  elle  vous  presse  , 
elle  vous  convainc  de  votre  tort;  je  vous 
défie  de  dire,  de  penser  que  vous  en  usez  sa- 

gement de  ne  pas  faire  une  bonne  confes- 
i-ion  cl  une  bonne  communion  ;  pénétrez 
mes  raisons,  laissez-vous  persuader,  pro- 

liiez de  la  vérité,  elle  vous  échappera,  vous 
ne  la  retrouverez  peut-être  plus,  el  si  elle 
ie  présente  encore  à  vous,  vous  ne  saurez 
peut-être  plus  vous  en  servir. 

Le  temps  viendra  que  vous  en  aurez  ou- 

blie l'usage,  et  que  vous  en  parlerez  comme 
le  jeune  David  parla  dos  armes  de  Saùl': 
/  «Uni  non  habeo  (I  Reg.,  XII).  Saùl  avait 
grande.envic  que  David  combattu  contre 
Goliath;  il  ne  manqua  à  rien  de  ce  qui  pou- 
vail  le  munir  contre  les  coups  du  géant;  il 
le  lit  revêtir  de  ses  propres  armes,  afin  (lue 
l'honneur  de  les  porter  et  l'assurance  de  leur 
tonte  servissent  d'aiguillon  à  son  courage; 
il  lui  promit  des  bienfaits  immenses,  jusqu'à 

•r  à  lui  donner  sa  propre  fille  pour 
épouse.  Enfin,  S. ml  mit  lout  en  oeuvre  pour 

"risor  la  victoire  de  David;  mais  lout 
cela,  raines  précautions]  David  armé  du 
casque  et  de  la  cuirasse  de  Saùl  ne  put  pas 

seulement  marcher,  bien  loin  de  pouvoir 
combattre;  la  dorure  ,  la  ciselure  de  ses 
armes  ne  le  rendit  nullement  propre  à  en 
venir  aux  mains;  son  imagination  et  son 
courage  même  en  furent  troublés;  le  jeune 
berger  perdit  tout  son  mouvement  sous  le 
poids  du  fer  qui  le  couvrait  :  Non  posswn 
sic  incedere,  dit-il,  quia  usum  non  habeo: 
je  ne  suis  point  accoutumé  à  porter  pa- 

reilles armes,  elles  ne  servent  qu'à  m'em- barrasser;  je  ne  saurais  seulement  aller  à 
mon  adversaire. 

Dieu  fera  bien  tout  ce  que  sa  sagesse,  sa 
providence  et  sa   miséricorde   exigeront  de 
lui  pour  vous  armer  contre  les  ennemis  de 
voire  salut;  sa  grâce,  ses  sacrements,  ses 
promesses  ,   les  armes    ne    vous    manque- 

ront pas;  mais,  Uswn  non  habeo  ;  comment 
tirer   avantage   de   toutes    ces   choses  ?  je 

n'ai   point  l'habitude  de  m'en   servir,  c'est 
une  nouveauté  pour  moi  que  ce  bouclier  de 
la  foi,  ce  casque  du  salut   cl  ce  glaive  de 
l'esprit.  L'on  vous  demandera  un  acte  de 
contrition ,   une  confession  exacte  de   vos 

péchés,  un  propos  sincère  de  vous  amen- 
der :  Usum  non  habeo;  que  me  demandez- 

vous  là  ?  je  n'ai  point  l'idée   de  semblables 
exercices,  je  n'y  comprends  rien.  Un  pour- 

rait vous  charger  de  reliques  pour  vous  ins- 

pirer la  pensée  d'implorer  l'intercession  des saints,  vous  mettre  en  main  les  crucifix  les 
plus  louchants,  pour  vous  donner  de  la  con- 

fiance et  de  la  douleur  :  Nonpossum  sic  m- 
cedere,  quia  usum  non  habeo ,-  tous  ces  se- 

cours, embarras  pour  vous  et  rien  de  plus. 
Vous  ne  sauriez  vous  le  figurer,  messieurs, 

quelle  nouveauté  c'est  aune  personne  mon- 
daine que  les  objets  propres  à  réveiller  dans 

son  âme  les  idées   du  christianisme,   de  la 

vertu  et  de  l'autre  vie;  il  faut  les  voir  ces 
gens-là  dans  le  lit  de  la  mort,  pour  le  com- 

prendre. David  ne  laissa  pas  de  vaincre  sans 
les  armes  de  Saùl;  mais  vous,  faute  de  vous 
servir  des  armes  dont  Dieu  aura  la  boulé  de 
vous   munir,  vous   serez  vaincus.  Comment 
donc?  ot  qu  arrive ra-l-il  de  vous?  Ahl   dis- 

pensez-moi de  vous  le  dire,  je  ne  veux  pas 
qu'une  si   lerriblc  menace  soit  la   dernière 
parole  que  je  vous  dirai,  cl  il  est  temps  de 
finir. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas,. mes  chers 

auditeurs,  si  je  vous  fais  le  même  reprocho 
que  notre  Sauveur  Gt  aux  doux  disciples  qui 
m'ont  fait  prendre  la  pensée  de  ce  sermon  : 
O  stulti  et  tarai  corde  ad  credendum  (Luc, 

WlV'j  !  ô  gens  sans  raison  1  ô  gens  de  dure 
créance  1  Faut-il  donc  disputer  avec  vous  si 
Longtemps  pour  vous  engagera  penser  et  à 

agir  selon  votre  foi?  L'heure  est  venue  qu'il faut  vous  donner  à  Dieu,  sans  plus  diffé- 

rer, sans  relarder  d'un  seul  moment;  non, 

il  ne  faut  pas  que  ces  l'êtes  passent  avant que  vous  vous  soyez  déterminés  A  mener 
une  vie  véritablement  chrétienne.  Vous  ne 

doutez  pas  qu'il  ne  vous  importe  beaucoup  de 
le  faire;  vous  ne  pouvez  pas  répondre  do 
l'avenir,  vous  avez  déjà  trop  risque,  vous 
avez  déjà  attendu  trop  longtemps,  plusieurs 

d'entre  vous  ne  verront  pas  les  Pâques  pro- 
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chaînes,  et  peut-être  m<''mc  ceux  qoi  oni  le 
plus  do  santé  et  d'embonpoint  ;  il  tant  par- 
1er,  il  f.iut  se  déclarer  en  présence  de  Dieu 
le  souverain  Maître  de  votre  vie  et  de  votre 

mort  ;  aux  pieds  de  Jésus-Christ  qui  repose 
dans  nos  tabernacles  pour  nous  servir  de 
viatique;  à  la  face  des  autels  qoi  sont, 

et  l'appui  de  la  foi,  et  la  consolation  du fidèle. 
Je  ne  puis  plus  vous  pardonner  un  seul 

moment  de  délai  :  parlez,  un  mot  sera  bien- 
tôt dit,  une  parole  sera  bientôt  donnée  ;  ne 

voulez-vous  pas  être  à  Dieu  ?  ne  roulez- 
vu  as  pas  servir  Dieu?  ne  voulez-vous  pas 
vous  sauver?  Si  vous  me  répondez  que  vous 

liî  voulez,  je  m'en  fierai  à  vous,  je  ne  vous 
presserai  plus  sur  ce  point.  Mais  que  dois-je 

penser  de  la  réponse  que  j'attends  ?  qu'en 
dois-je  croire?  Je  n'en  sais  rien  ;  je  ne  suis 
pas  digne  de  la  consolation  dont  votre  con- 

version remplirait  mon  âme;  pardonnez-moi 

mes  péchés,  ô  mon  Dieul  afin  qu'ils  n'arrê- 
tent pas  les  grâces  que  vous  avez  à  répan- 

dre sur  mes  auditeurs.  Je  serai  donc  con- 
traint, messieurs,  de  descendre  de  cette 

chaire,  sans  savoir  votre  résolution,  sans 
pouvoir  me  garantir  à  moi-même  le  désir 
que  je  crois  que  vous  avez  de  vous  sauver; 
eh!  pourquoi  y  suis-je  monté!  ne  pouviez- 
vous  pas  vous  perdre  sans  moi  ? 

Coupons  ce  discours,  j'y  suis  trop  sensi- 
ble, et  il  faut  encore  parler  quelques  mo- 

ments :  j'ai  un  vif  chagrin  d'être  obligé  sitôt 
de  me  taire.  Chrétiens  auditeurs,  ayez  tou- 

jours dans  l'esprit  ces  années  éternelles  qui vous  attendent  :  A» nos  wternos  in  mente.  Je 
vous  plains,  vous  êtes  engagés  dans  le 
mon  le,  vous  y  courez  bien  des  dangers  de 
vous  perdre;  mais  que  la  vue  du  ciel,  que 

l'espérance  de  l'immortalité  vous  anime  : 
un  Dieu  à  aimer,  un  paradis  à  gagner  méri- 

tent bien  vos  soins  et  vos  peines.' Je  finis  par ce  mol  que  saint  Ambroisc  a  dit  de   saint 
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Pierre  marchant  sur  les  eaux  :  Suitentabat 

Mes.ùuem  tinda  mergebai  [Serm.%dt  - 
J.cs  Ilots  le  menaçaient  de  l'engloutir,  mais 
sa  foi  le  soutenait.  Nos  passions,  vos  mau- 

vaises inclinations,  le  monde,  le  démon,  ex- 
citeront mille  tempêtes  pour  nous  perdre  sur 

celte  mer  orageuse  du  siècle  :  souvenez-vous 
de  ce  que  vous  croyez,  et  nous  éviterez  le 
naufrage  :  il  y  a  un  Dieu,  il  y  a  une  éternité, 

un  paradis,  un  enfer;  j'ai  une  âme  a  sauver, 
si  je  la  perds,  c'est  tait  de  moi;  à  mon  salut 
pré-,  tout  le  reste  n'est  qu'amusement 
tenlabat  fides,  quem  undu  mergebat. 

Songes  à  \os  affaires  temporelles,  à  réta- 
blissement de  vos  enfants,  à  l'affermissement 

de  votre  fortune;  mais  n'oubliez  pas  que 
vous  êtes  en  danger  de  périr,  qu'un  flot, 
qu'un  coup  de  mer  peut  vous  abîmer, à  moins 
que  votre  foi  ne  vous  sauve  :  Sustentabat 

fides,  quem  undu  margebat.  Il  faut  se  diver- 
tir, mais  il  fini  mériter  les  plaisirs  du  ciel; 

il  faut  s'enrichir,  mais  il  faul  gagner  les  tré- sors éternels  du  paradis  ;  il  faul  vivre  comme 
les  gens  du  monde,  mais  il  faut  se  disposer  à 
vivre  comme  les  prédestinés  ;  il  faul  travail- 

ler pour  son  avancement  sur  la  terre,  mais 
il  faut  agir  sans  cesse  pour  son  immortalité  : 
Sustentabat  fi  les,  quem  unda  mergebat.  Con- 

sidérations humaines,  gloire  trompeuse  de  la 
terre,  funestes  plaisirs,  entêtements  du  siè- 

cle, fortune  passagère,  je  l'espère,  vous  n'ar- 
rêterez pas  désorm  lis  mes  auditeurs  dans 

leur  course  :  ils  sont  fidèles,  ils  savent  ce 

qu'ils  doivent  croire;  ils  sont  prèls  à  mou- 
rir pour  les  vérités  qu'ils  croient ,  et  ils 

croient  qu'ils  ne  doivent  vivre  que  pour  de- 
venir saints,  qu'ils  ne  doivent  mourir  après 

s'être  sanctifiés  que  pour  être  bienheureux. 
A  celte  sainle  vie  et  à  cette  sainte  mort,  mes- 

sieurs, se  terminent  tous  les  souhaits  que  je 
puis  faire  pour  vous  témoigner  mon  zèle  : 
puissé-je  répandre  mon  sang  pour  vous  les 
procurer?  Mon  Dieu,  exaucez  mes  vœux. 

NOTICE  SUR  CHAI  CHEMER. 

CHAUCHEMRR  (  LE  P.  François),  religieux 
dominicain,  docteur  et  professeur  en  théolo- 

gie, né  à  Blois  en  lGiO,  fut  provincial  de  son 
ordre  à  Paris.  Après  avoir  exercé,  avec  ap- 

plaudissement, pendant  plusieurs  années,  le 

ministère  de  la  prédication,  il  prêcha  l'A  vent 
devant  le  roi,  en  1G73,  et  il  a  prononcé  de- 

puis avec  le  plus  grand  succès  plusieurs  ser- 
mons à  la  cour.  Il  mourut  à  Paris  le  6  jan- 

vier 1713.  Nous  avons  de  lui  des  SertnoM 

sur  les  mystères  de  lu  religion  rhri  tienne , 

pour  les  principal'  s  fêles  de  l'année.  Paris, 
1709,  1  vol.  in-12.  Parmi  ces  sermons  se  trou- 

vent un  discours  sur  la  Passion  de  N.-ft.  ,  et 
un  autre  sur  la  cérémonie  de  la  Cène  prêché 
devant  le  roi,  à  Saint-Germain  en  Lave,  en 
1G73.  Le  P.  Chauchcmer  s'est  attaché,  dans 
ce  pelit  nombre  de  sermons,  aux  matières 

les  plus  difficiles  que  l'on  puisse  traiter  dans 
tes  chaires  chrétiennes.   De   l'aveu  de  tous 

ceux  qui  exercent  la  prédication,  les  mys- 
tères sont  plus  difficiles  à  trailer  que  les  su- 

jets de  morale;  et  c'est  sans  doute  pour  celle 
raison  que  plusieurs  prédicateurs  se  conten- 

tent, aux  jours  qu'on  les  célèbre,  d'en  parler en  peu  de  mois  dans  leur  exorde,  pour  se 
jeter  ensuite  sur  la  morale.  Il  ne  suffit  pas, 

pour  y  réussir,  de  les  expliquer,  de  les  dé- 
velopper, de  les  bien  faire  entendre;  il  faut, 

de  plus,  les  représenter  par  des  endroits  qui 

I  issenl  impression  sur  l'auditeur  ,  et  qui le  portent  à  conformer  ses  mœurs  à  sa 

croyance.  Jusque  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième sièile,  les  prédicateurs  traitaient  les 

mystères  d'une  manière  sèche  et  abstraite. 
Si  quelques-uns  les  tournaient  à  la  pratique 

île  la  morale,  ce  n'était  que  superficiellement. 
Us  expliquaient  le  fond  de  chaque  mv  stère;  ils 
en  établissaient  la  vérité  ;  ils  en  montraient 
les  convenances,  et  avaient  ensuite  recours  à 



853 AVERTISSEMENT. 
854 

de  longues  citations  ae  l'Ecrilure  et  des  Pè- 
res, soit  pour  remplir  leurs  discours  et  ne 

pas  manquer  de  matière,  soit  pour  donner  de 

l'étendue  et  de  la  force  à  leurs  pensées.  D'au- 
tres, plus  occupés  du  brillant  que  du  solide, 

se  bornaient  à  une  simple  exposition  du  mys- 
tère ;  mais  pour  lui  ôlercet  air  de  simplicité 

qui  languit,  ils  s'appliquaient  avec  beau- 
coup de  soin  à  la  relever  par  tous  les  agré- 

ments de  l'élocution,  à  l'orner  de  beaucoup 
de  fleurs,  de  comparaisons,  de  figures,  et 
d'applications  de  l'Ecrilure  assez  ingénieu- 

ses. Il  n'y  avait,  par  conséquent,  dans  les 
discours  des  uns  et  des  autres,  qu'une  simple 
amplification  qui  pouvait  occuper  l'esprit, mais  non  pas  émouvoir  le  cœur. 

Du  temps  du  P.  Chauchemer,  mais  surtout 
de  nos  jours,  on  a  beaucoup  perfectionné  la 

méthode  d'allier  dans  les  sermons  sur  les 

mystères,  la  morale  avec  l'instruction  sur 
les  vérités  de  la  foi,  et  d'en  faire  ressortir 
les  motifs  qui  nous  invitent  à  bien  vivre. 
C'est  conformément  à  celte  méthode  que  ce 
prédicateur  a  joint  dans  ses  discours  la  doc- 

trine des  mystères  avec  les  fruits  qu'on  en peut  retirer,  comme  dans  son  sermon  pour 

le  jour  de  la  Circoncision,  où  il  prouve,  1° 
que  le  Fils  de  Dieu  assujetti  à  la  loi  de  Moïse, 

confond  les  chrétiens  qui  refusent  de  s'assu- 
jettir à  la  loi  de  Dieu;  2°  que  le  Fils  de  Dieu, 

prenant  le  nom  de  nstre  libérateur,  et  nous 
affranchissant  par  sa  grâce  du  joug  de  la  loi, 

confond,  par  l'excès  de  son  amour,  l'abus 
que  nous  faisons  de  la  liberté  qu'il  nous  a 
acquise  au  prix  de  son  sang. 

SERMONS 
SUR  LES  MYSTERES  DE  LA  RELIGION  CHRETIENNE. 

PAR  LE  REVEREND  1ÈRE  FRANÇOIS  CHAUCHEMER. 

AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITION  DE  1709. 
Dans  le  dessein  de  donner  mes  sermons  au 

public,  j'ai  cru  devoir  commencer  par  ceux 
que  j'ai  composés  et  prononcés  sur  les  mys- 

tères de  la  religion ,  rien  n'étant  plus  impor- tant aux  chrétiens  que  de  se  bien  instruire  de 
ces  sublimes  et  adorables  vérités  qui  ren- 

ferment toute  la  sagesse  de  la  conduite  de 

Dieu  dans  l'ouvrage  de  notre  salut,  et  qui 
nous  découvrent  son  cœur  et  l'excès  de  son 
amour  pour  nous. 

Ce  sont  là  ces  trésors  infinis  de  la  science 
et  de  la  sagesse  divine,  et  ces  richesses  in- 

compréhensibles de  Jésus-Christ,  dont  nous 
parle  saint  Paul.  En  faire  part  aux  hommes , 

c'est,  selon  ce  grand  apôtre,  éclairer  leurs 
esprits  des  véritables  lumières,  et  embraser 
leur  cœur  du  feu  sacré  du  divin  amour  ; 

parce  que  c'est  leur  découvrir  combien  est 
admirable  l'économie  de  ce  dessein  éternel  que 
Dieu  a  formé  de  la  réparation  du  monde, 
et  que  Jésus-Christ,  son  Fils,  est  venu  ac- 

complir  et   nous   révéler   dans   le   temps. 
Cependant  quelque  grandes  et  quelque  sa- 

lutaires que  soient  ces  vérités  qui  ont  été 
si  longtemps  cachées  et  inconnues  ,  non- 
seulement  aux  hommes ,  mais  aux  anges  mê- 

mes, qui  en  ont  fait  leur  étude  et  leurs  dé- 
lices; elles  ne  sont  point  du  goût  des  chré- 

tiens d'à  présent  qui  ont  perdu  celui  de  la  foi. 
Justement  livrés  à  leurs  propres  ténèbres, 

après  s'être  volontairement  livrés  aux  pas- 
sions cl  aux  péchés,  le  seul  nom  de,  nnjs- 

tiies  de  la  religion  les  rebute.  Ils  n'y  voient 
que  des  humiliations  qui  les  choquent,  ou  que 

des  obscurités  qui  les  révoltent,  parce  qu'ils 
n'y  trouvent  que  des  leçons  qui  les  con- 

damnent, et  que  des  exemples  qui  les  confon- 
dent. 

J'ai  été  surpris  et  affligé  tout  à  ta  fois ,  ;« 
l'avoue,  de  voir  que  la  plupart  des  prédica- teurs, pour  se  conformer  au  goût  du  siècle, 
évitent  d'entrer  dans  le  fond  des  mystères,  et, 
aux  jours  mêmes  consacrés  par  l'Église  à  les méditer  et  à  les  adorer,  détournent  leurs  ser- 

mons à  des  points  de  morale  qui  peuvent  y 
avoir  quelque  rapport. 

Je  ne  prétends  pas  les  condamner  ici  :  ils 
ont  leurs  raisons  ou  au  moins  de  bonnes  in- 

tentions. Ils  se  persuadent  que,  par  une  con- 
descendance charitable,  ils  doivent  s'accommo- 

der à  la  faiblesse  de  leurs  auditeurs,  ménager 
leur  délicatesse,  et  accorder  quelque  chose  au 
goût  de  ces  malades,  en  se  retranchant  à  des 
matières  de  morale,  sur  quoi  ils  voient  qu'on les  écoute  avec  plus  de  plaisir  et  même,  à  ce 
qu'ils  croient,  avec  plus  de  fruit. 
Mais  ne  devraient-ils  point  appréhender 

aussi  que  dans  un  temps  ou  la  foi  s'affaiblit  si 
fort,  ils  ne  contribuent  à  cet  affaiblissement 
et  ne  soient  cause  en  partie,  par  leur  silence 

sur  les  mystères  de  la  religion,  de  ce  qu'on  re- 
garde aujourd'hui  ces  grandes  vérités  sinon 

avec  mépris,  du  moins  avec  indifférence  ? 
Saint  Paul,  ce  modèle  accompli  de  tous  les 

prédicateurs  de  l'Evangile ,  n'en  usait  pus 
ainsi.  Il  ne  prêchait  que  Jésus-Christ  et  ses 

mystères;  il  s'en  faisait  un  honneur  tout  parti- 
culier; il  mettait  entre  ses  plus  grandes  qua- 

lités celle  de  dispensateur  des  mystères  de 

Dieu,  et  il  fallait  qu'il  la  crût  aussi  utile  aux 
fidèles  qu'elle  lui  était  honorable,  puisqu'il 
désirait  qu'ils  la  considérassent  tmrtnulièic- ment  en  lui  :  Sic  nos  exisliinel  homo  ut  mi- 
nistros  Chrisli  et  dispensatorcs  mysteriorum 
Dei  (I  Cor.,  IV). 

Un  prédicateur  chrétien  peut -il  mieux 
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fniii-  que  de  tuivre  l'exemple  de  ce  grand  apô- 
tre ri  que  d'employer  ce  i/u  il  <i  reçu  de  lu- 

mières à  développer  comme  lui  la  sagesse  de 
Dieu  cachée  dune  te»  wmtéree,  i  y  appliquer 
souvent  la  foi  de  ses  auditeurs, à  éclairer  cette 

foi  pur  la  découverte  îles  beautés  et  des  gran- 

deurs de  la  religion,  à  lu  soutenir  it  à  l'affer- 
mir pur  les  preuve»  cibles  des  vérités 

adorables  quila  composent, afin  (juin  étant 
bien  persuadés,  ils  pensent  sérieusement  à  li- 

vre selon  leur  foi  et  à  conformer  leurs  uururs 
ù  leur  créance. 

C'est  le  but  que  je  >ne  suis  proposé  dans  ces 
sermons  que  je  donne  au  public  ;  si  je  suis  as- 

sez heureux  pour  atteindre  ce  but,  Dieu  en 
toit  béni  et  éi  lui  seul  en  soit  lu  gloire, 

LoquimurDei  sapientinm  in  myslerio,  quaï 
abscondila  est  (I  Cor.,  llj  ? 

SERMON  PREMIER, 

pouh  i.e  jouii  ni:  i.' \nnonciation. 

Sur  le  mystère  de  i  incarnation. 
Qiinmotlo  Get  islud ? 

Comment  ce  grand  mijslèie  pouna-l-H  s'accomplir  {S. Luc,  cii.  Ij. 

C'est  la  pensée  d'un  auteur  ancien  et  cé- 
lèbre que  Dieu  demanda  à  un  de  ses  anges, 

après  avoir  créé  le  monde,  si  rien  ne  man- 
quait à  un  si  grand  ouvrage,  et  que  cet  ange 

lui  (i!  réponse  qu'il  y  manquait  une  créature 
qui  admirât  et  une  voix  qui  publiât  sans 

cesse  et  l'excellence  de  l'ouvrage  et  la  sa- 
gesse de  l'Ouvrier. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  pensée  ,  qui  est 
plus  ingénieuse  que  solide,  il  est  certain  que 

Dieu  n'a  pas  voulu  que  celle  créature  et 
celle  voix  manquassent  à  l'ouvrage  de  la  ré- 

paration du  monde  ,  puisque  sans  attendre 

qu'il  soit  achevé,  et  avant  même  qu'il  soit commencé,  il  envoie  un  de  ses  anges  pour  le 

faire  admirer  par  la  plus  noble  ,  la  plus  ex- 
cellente et  la  plus  sainte  des  créatures  : 

Quomodo  fiet  istud?  Comment  les  grands 
desseins  de  cet  ouvrage  merveilleux  pour- 

ront-ils s'exécuter?  Comment  le  Verbe 
pourra-t-il  devenir  un  enfant ,  le  Tout-Puis- 

sant devenir  faible  ,  l'impassible  devenir 
mortel,  l'Eternel  prendre  naissance  dans  le 
temps,  l'infini  se  resserrer  dans  des  limites 
si  étroites  ;  celui  enfin  qui  a  fait  le  mon. le  se 
mettre  au  rang  de  ses  ouvrages  et  devenir 
lui-même  une  si  petite  partie  du  monde!  0 
mélange  nouveau  et  inouï!  ô  tempérament 

inconcevable  de  Dieu  et  de  l'homme,  du 
Créateur  et  de  la  créature  ,  du  ciel  el  de  la 

terre.de  l'éternité  et  du  temps,  de  la  gloire 

ci  de  l'ignominie,  de  l'immortalité  et  de  la 
mort!  Quomodo  fiet  istud? 

Pour  accomplir  ce  grand  dessein,  il  faut 

que  lout  ce  qu'il  y  a  de  plus  immuable  soit 
aujourd'hui  sujet  au  changement.  Il  faut  que 
la  nature  qui  ne  change  point,  qui  est  dé- 

terminée dans  ses  principes  et  réglée  dans 
le  cours  de  ses  opérations,  admire  aujour- 

d'hui le  changement  prodigieux  qui  se  lait 
en  elle  par  le  miracle  inouï  d'une  Vierge 
qui  devient  mère  sans  cesser  d'être  \ierge  : 
Quomodo  fiet  istud?  11  faut  que  la  religion 

qui  ne  doil  point  changer,  et  qui  cesse  d'être 

Mais  que  di5-j: 
immuable  par   son 

religion  depuis  qu'elle  change,  <  hange  néan- 
moioi  aujourd'hui  pour  l'être,  comme  i 
d'adorer  un  Homme-  Dit  n  qui  det  ienl  :  l 
du  culte  ,  non-seulement  dis  bommee,  mail 

des  anges,  lesqm  |g,  i  omme  non-,  i  ap| 

saini  Paul,  reçoivent  aujourd'hui  un  com- 
mandement exprès  de  l'adorer  :  Quomodo 

fiet  istud  ? 
'  Dieu  qui  est  tellement 

-'lice,    qu'il    m-    peD| 

souffrir  l'ombre  même  du  changi  nsenl  , 
comme  parle  l'a  poire  saint  Jacqtl  »  I  #  17), 

demeurera  à  la  vérité  CC  qu'il  est  .  mais 
inmoins  il  commencera  d'être  ce  qu'il n  .lait  pas.  Demeurant  Dieu  ,  et  ne  pen  ni 

rien  île  sa  majesté  ei  •  ne,  Iteom* 

mencera d'être  homme  i  pro  lier 
les  faiblesses  et  les  misé  i;  ri  cette ntm- 
\  aillé  surprenante  qui  fait  le  fond  du  grand 
mv  slèrc  de  ce  jour  va  produire  de  nouv  caui 
el  de  merveilleux  rapports,  hOh-seulement 
enlre  Dieu  et  les  hommes,  mais  enc  ire  i  ntre 
les  personnes  divines  :  Quomodo  Âei  istt 

Vierge  sainte,  comme  c'est  dans  votre 
sein  que  toutes  ces  merveilles  s'accomplis- 

sent, vous  n'en  demeurez  pas  ici  à  l'admi- 
ration, el  le  S  linl-Iispril  qui  survient  en 

vous  ,  vous  en  découvre  toutes  les  profon- 
deurs; obtenez-moi  donc  une  petite  partici- 

pation de  ses  lumières  dont  vous  recevez  la 

plénitude  en  recevant  aujourd'hui  celle  de  la 
grâce,  au  moment  qu'un  ange  vous  dit  :  .lie, Maria. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze ,  connu  chez 
les  savants  par  le  surnom  de  théologien, 
prouve  que  le  Père  éternel  esi  parfaitemeat 
Père  par  trois   excellent!  .s  qui  ren- 

ferment les  trois  grandis  merveilles  du  lum- 

ière de  l'incarnation  ,  et  qui  me  fournissant 
une  riche  et  magnifique  idée  pour  ee  dis- 
cours. 

Celle  lumière  de  l'Eglise  grecque  nous  ap- 
prend que  le  Père  éternel  est  parfaitement 

l'ère,  parce  qu'il  esl  seul  Père  :  Quia  solui 
Pater,  parce  qu'il  est  seulement  Père  !  Quia 
solum  Pater,  parce  qu'il  esl  le  Père  d'un seul  :  Quia  salins  Pater,  il  est  parfaitement 

Père,  parce  qu'il  esl  seul  Père  ,  i ■'esl-à-dire 
qu'il  e>l  lout  seul  à  produire  par  son  enten- dement son  adorable  Fils,  et  que,  dans  eclte 

production  ineffable,  il  ne  souffre  la  con- 

currence d'aucun  autre  principe:  Quia  soins. 
il  esl  parfaitement  Père,  parce  qu'il  esl  seu- 

lement Père,  c'est-à-dire  qu'il  produit  un 
Fils  si  parfait  qu'il  lui  et  égal,  aussi  grand et  aussi  puissant  que  lui.  éternel  comme  lui, 
Dieu  comme  lui  .  en  sorte  que  rien  ne  le  dis- 

tingue de  son  Fils  ,  que  la  seule  qualile  de 
Père.  Quia  solum.  11  esl  parfaitement  Père, 

parce  qu'il  est  le  Père  d'un  s-  al. c'est-à-dire  que 
ce  tenue  sacre  de  son  intelligence  est  si  .  ar- 

fail  qu'il  épuise  entièrement  la  fécondité  de 
Cetl  ■  divine  source  :  c'est-à-dire  qu'il  s'ex- prime si  bien  et  si  parfaitement  par  son 

Serbe,  qu'il  est  dans  la  glorieuse  impui-sanee 
d'en  former  et  d'en  produire  un  autre  :  Quia solius. 

Voilà,    chrétiens,    des    vérités    également 

solides  et  sublimes;  cependant  j'ose  dire  que 
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l'union  ineffable  qui  se  fait  aujourd'hui  de 
l;i  nature  divine  avec  l'humaine  dans  la  per- 

sonne du  Verbe  va  y  apporter  du  change- 
ment ,  et  nous  va  donner  lieu  de  tenir  un 

autre  langage  :  Quomodo  fiet  istud  ? 
Père  étemel,  source  primitive,  origine 

adorable  des  divines  émanations ,  vous  ne 

serez  plus  seul  Père,  puisqu'une  créature, 
puisque  la  Viergesainte  devientaujourd'hui, mais  proprement  et  véritablement  la  mère 
de  voire  Fils.  Vous  ne  serez  plus  seulement 

Père,  puisque  vous  devenez  aujourd'hui  le 
Seigneur  et  le  Dieu  de  ce  Fils.  Vous  ne  se- 

rez plus  le  Père  d'un  seul,  puisque  tous  les 
hommes,  recevant  par  ce  mystère  le  pou- 

voir de  devenir  vos  enfants  ,  vous  allez  être 
le  Père  de  plusieurs  fils. 

El  ne  vous  persuadez  pas  ici,  mes  frères, 
que  ces  grandes  vérités  ne  soient  propres 

qu'à  élever  vos  esprits,  ou  tout  au  plus  qu'à 
les  instruire;  il  y  a  aussi  de  quoi  loucher  et 
édifier  vos  cœurs  ,  et  je  puis  dire  même  que 

toute  la  morale  chrétienne  s'y  trouve  ren- 
fermée. La  charité,  l'amour  de  Dieu,  qui  est 

|râme  du  christianisme  ,  coule  de  la  pre- 
mière vérité  comme  de  sa  véritable  sour- 

ce. L'humilité t  qui  en  est  le  fondement , coule  de  la  seconde;  la  reconnaissance 
qui  lie  les  grâces  de  Dieu  avec  les  devoirs 
cl  les  bonnes  œuvres  des  hommes  coule 

tic  la  troisième.  Si  le  Père  éternel  n'est  plus 
seul  Père;  si  la  Vierge  sainte  est  véritable- 

ment mère  de  Dieu  ;  si  celui  qui  a  Dieu  pour 

père  dans  l'éternité,  a  Marie  pour  mère  dans 
le  temps;  en  un  mot,  si  Dieu  se  fait  vérita- 

blement homme  ,  en  sorte  que  de  Dieu  et  de 

l'homme,  il  ne  se  fasse  dans  le  sein  de  Marie 
qu'une  seule  personne;  quel  excès  de  l'a- mour de  Dieu  envers  les  hommes,  et  quelle 
obligation  pour  eux  de  répondre  à  cet  amour 
par  un  amour  réciproque  1  Si  le  Père  éter- 

nel n'est  pas  seulement  Père,  mais  s'il  dc- 
vienl  aujourd'hui  le  Seigneur  et  le  Dieu  de 
son  Fils,  quelle  humilité  et  quel  anéantisse- 

ment pour  ce  Fils  !  et  qui  de  nous  après  cela 

pourra  te  défendre  d'êlre  humble?  Enfin,  si 
le  Père  éternel  devient  aujourd'hui  le  Père 
de  plusieurs  fils,  et  si  tous  les  fidèles  reçoi- 
venl  par  le  mystère  de  l'incarnation  le  pou- 

voir de  devenir  ses  enfants;  quelle  libéralité 
cl  quelle  communication  de  Dieu  envers  les 
hommes  I  Après  cela,  que  ne  doivent  point 
faire  les  hommes  pour  soutenir  ce  haut  rang 

d'enfants  de  Dieu,  et  pour  lui  en  marquer 
par  leurs  actions  une  humble  et  profonde  re- 

connaissance? Soutenez-moi  donc  ici,  mes 
frères,  de  toutes  vos  allcnlions,  pendant  que 
je  ferai,  de  mon  côté,  tous  mes  efforts  pour 
vous  bien  expliquer  ces  trois  grandes  mer- 

veilles dans  les  trois  parties  de  ce  discours. 
PREMIÈRE    PARTIE. 

Ce  litre  auguste  de  Mère  de  Dieu,  que  l'im- 
pie Ncstorius  voulait  ravir  à  la  Vierge  sainte, 

et  que  le  concile.  d'Ephèse,  fondé  sur  l'Ecri- 
ture cl  |a  tradition  4  lui  a  aulhentiqneme&t 

conservé,  est  lié  inséparablement  avec  celle 
économie  divine;  parlons,  comme  saint  Cy- 

rille, avec  celle  économie  divinissime,  divi- 
uissimum  œconomium,  par  laquelle  le  môme 

Fils  de  Dieu  qui  est  engendré  de  toute  é!er- 

nité  de  la  substance  du  Père,  l'est  aussi  dans 
la  plénitude  des  temps  de  la  substance  de 
Marie. 

Par  cette  économie  ineffable,  la  Vierge 
sainte  se  trouve  glorieusement  associée  à  la 

paternité  divine,  et,  quoiqu'elle  conçoive 
aujourd'hui  le  Fils  de  Dieu  dans  son  sein, homme  mortel,  infirme  et  semblable  à  nous 
en  toutes  choses,  excepté  le  péché;  et  que 
le  Père  éternel  au  contraire  le  conçoive  de 

toute  éternité  dans  l'égalité  parfaite  de  sa 
nature,  et  comme  un  Dieu  tout-puissant, 
Deum  de  Deo  ;  ce  n'est  point  cependant  un autre  et  un  autre  Gis,  dit  excellemment  saint 

Hilaire,  mais  c'est  seulement  un  fils  autre- 
ment, et  autrement  produit  :  Non  aller  et 

al  ter ,  sed  aliter  et  aliter.  Et  avec  cela,  com- 
bien, je  vous  prie,  trouvons-nous  encore  de 

merveilleux  rapports  entre  Marie  et  le  Père 
éternel,  dans  la  manière  de  produire  cet  ado- 

rable Fils;  rapporls  qui  relèvent  infiniment 
la  grandeur  de  celte  plus  sainte  des  créatu- 

res, et  qui  font  bien  voir  que  le  Père  éternel 

ne  trouve  rien  qui  l'approche,  ni  dans  le 
ciel,  ni  sur  la  terre,  que  la  maternilé  divine 
de  Marie.  Ecoulez  ceci,  mes  frères,  avec  les 
oreilles  de  la  foi  et  avec  une  attention  digne 
de  la  grandeur  de  nos  myslères. 
Comme  le  Père  éternel  conçoit  et  engendre 

son  Fils  sans  mère  dans  le  ciel,  Marie  le  con- 

çoit et  l'engendre  sans  père  sur  la  terre  ; 
comme  le  Père  l'engendre  par  sa  pensée,  et 
en  se  contemplant  lui-même,  Marie  le  con- 

çoit aussi  par  ses  pensées,  en  croyant  et  en 
consentant  aux  paroles  de  l'Ange.  La  seule 
foi  d'une  Vierge  a  été  embrasée,  dit  saint 
Augustin,  et  la  chair  du.Verbe  a  été  tonçue  : 
Sola  fides  accensa  et  Verbi  caro  concepta 
(  Aucj.  in  Ps.  CI  ).  Comme  le  Père  le  con- 

çoit et  l'engendre  avec  une  pureté  loule  di- 
vine, comme  une  lumière  qui  émane  d'une 

autre  lumière,  lumen  de  lumine,  Marie  le 

conçoit  el  l'engendre  dans  une  pureté  qui  ap- 
prochcdcla  divine,  et  sa  virginité,  bien  loin 
d'en  être  blessée,  en  est  ennoblie  cl  consacrée 
par  un  Dicu-Enlant ,  qui  est  conçu  dans  son 

sein,  et  par  l'opération  invisible  du  Saint-Es- pril  dont  il  est  conçu. 
Cette  qualité  de  lumière  si  propre  au 

Verbe,  soit  que  nous  le  considérions  dans 

l'éternité,  soit  que  nous  le  considérions  dans 
le  temps;  car  le  Verbe  était  lumière,  dit  saint 

Jean,  cl  quand  il  s'est  fait  chair,  c'est  la  lu- mière qui  csl  venue  en  ce  monde  :  Lux  venit 
in  mimditm.  Celle  qualité,  dis  je,  de  lumière, 
peut  bien  servir  à  nous  faire  compren- 

dre quelque  chose  de  la  grande  merveille  qui 

fait  aujourd'hui  l'objet  de  nos  adorations. 
Un  Dieu  homme,  la  nature  divine  et  hu- 

maine unies  en  une  même  personne,  un 
même  Christ  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  un 
même  Fils  dans  le  sein  de  Dieu,  son  père,  el 
dans  le  sein  de  Marie,  sa  mère,  comment 
cela  se  peut-il  faiie?  Quomodo  fiel  istud? 
C'est  une  lumière  divine,  OC  n  est  pas  assez 
dire,  c'est  une  lumière  qui  csl  Dieu  :  et  ne 
voyons-nous  pas  que  la  lumière  même  cor- 

porelle brille  dans  le  plus  haut  des  cicux„  et 
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no  laisse  pas  de  briller  en  même  lempi  et  de  lentur  corda  eorum.  Venez,  roue,  pet  heurt, 

se  répandre  sur  la  terre'.'  renei  aussi  roui  instruire  dam  l'amour  que 
Mais  cessons  de  porter  nos  jeux  sur  cette  Dieu  voui   B  porté,  et  dans   l'excès    de  eba- 

diyinc  lumière,   nous  en    serions    bienlôl  rite  où  il  a  été  poor  toui  ;  voua  rougirec  de 

éblouis.  Ne  parloir  pai  davantage  de;  celle  bonté  de  ne  le  p  u  aimer,  et  d'en  éire  détour- 
génération  éternelle  du  Fils,  qui,  selon  cette  néa  |iar  les  objets  de  >os  bonteosea  convoi- 
parole  de  saint  Basile  rapportée  dans  le  cou-  liaea  :  Inttrueti  in  charitate. 
cile  d'Ephèse,  doit  être  plus  honorée  par  le  \  ■  nez,  vous,  hérétiques, ennemia  delà  di- 
silence  des  hommes  que   par  leurs  discours.  vinilé  de Jésus-Christ,  venez    vous  instruire 
Contentons-nous  maintenant  du  lait  de  lin-  dans  cet   amour;  car  c'esl  faute  d'en  connai- 
camation  du  Verbe,  comme  parle  saint  Au-  tre  la  grandeur,  que  vous  combattez    celle 

gustin,  n'elant  pas  encore  assez  forls  pour  di«  di\  mile  :  [flitructi  in  charitate. 
gérer  le  pain  solide  de  sa  divinité.  Nous  Irou-  Venez,  vous,  prétendus  beaux  esprits,  cu- 

verons ce  lait  si  doux  et  si  salutaire,  dans  la  rieux  amateurs  des  nouvelles  découvertes  et 

charité   immense  de  Dieu,  dans  l'amour  in-  des  secrets  de  la  nalure;  venez    puiser  dans 
compréhensible  qu'il  nous  a  porté  envoyant  celte  plénitude  d'intelligence  ;  venez  décou- 
son  Fils  en    ce  inonde;  son  Fils  unique,  son  vrir  le  secret  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  dans 
propre  Fils,  et  nous  le  donnant  dans  le  mys-  lequel  tous  les  trésors  de  la  science  et  de  la 
1ère,  de  ce  jour.  sagesse  sont  cachés;  vous  serez   convaincus 

Mais    ne  serons-nous  point  encore    trop  que    loule  la    science  et    toute  la  sagesse  du 
élevés,  et  serons-nous    bien    capables   des  monde  n'est  que  ténèbres  en  comparaison  de 
connaissances  sublimes  que  cet  amour  ren-  ce  grand  secret.  Que  si  vous  trouvez  qu'il 
ferme?  Car  enfin   connaître   la   charité   par  n'est  pas  à  portée  de  voire  raison,  persuadez- 
laquelle  Dieu  nous  donne  son  Fils   dans   le  vous    premièrement  qu'il   n'y  est    point  op- 
mystere   de   l'Incarnation;  c'est  surpasser,  posé,  et  voyant  que  dans   vous-mêmes  deux 
non-seulement   toute    la  science   des  hom-  natures  aussi  dissemblables  que  le  sont  vo- 

mes,  mais  encore  celle  des  anges.  C'est  avoir  tre  corps  et   votre  âme  ,  ne  laissent   pas   de 
pénétré  dans  les  deux ,  c'est  avoir  été  favo-  faire  de  vous  une  même  personne  ;  ne  trou- 
risé  de  la  communication  du  plus  grand  des  vez  pas   impossible  que   la  puissance  et  l'a- 
secrels  de  Dieu,  c'est  avoir  lu  dans  son  cœur,  mour  de   Dieu  joints   ensemble  ,  ne   fassent 
c'est  y  avoir  vu   ce  qu'il  y  a  de  plus   caché  aussi   de   la  nature  divine  et  de   l'humaine 
et  de  plus  intime,  c'est  avoir  vu  Dieu   lui-  qu'une   même   personne    dans   le  Sauveur. 
même  ;  car  Dieu  est  charité  Deus  est  charitae;  Après  cela,  si   vous  voulez  élever  votre  es- 

cf  nous  avoir  donné  son  propre  Fils,  ne  l'a-  prit  jusqu'à  lui   faire  connaître  la  raison  de 
•  oir  pas  épargné  pour  nous,  est  le  degré  de  ce   mystère;    car   il    a  sa   raison,  dit  saint 
charité  le   plus   fort  et  le    plus  sublime  qui  PierreChrysologue,maisc'est  uneraison  loule 
puisse  non-seulement  être  conçu  de  l'homme;  divine,  c'est  la  raison  de  Dieu  .  ô  homme,  et 
mais  qui   puisse  aussi  se    trouver  en  Dieu,  non  pas  la  tienne  :  Xec  sine  ratione  tubsistit, 

Après  cela,  je  ne  m'étonne  point  que  l'apô-  sed   ratione  Dei,  non   tua,   6  homo  :  allez  la Ire  saint   Paul  appelle   celle  connaissance,  chercher  celte  raison  dans  le  cœur  de  Dieu, 
tanlôl  les  richesses  incompréhensibles  de  Je-  el  dites  avec  saint  Augustin,  que  parce   que 
sus-Christ  (Eph.  111),  tantôt  une  plénitude  l'homme  à  la  sollicitation  du  démon,  sou  ee- 
de   l'intelligence ,    tantôt    les    trésors    de   la  nemi,  a  voulu   être   Dieu    par  son  orgueil; 
science   et  de  la  sagesse  de  Dieu  (Coloss.,  II).  Dieu  à  la  sollicitation  de  son  amour  a  voulu 
Je   ne   suis  pas  surpris  de   lui   voir   donner  devenir  homme    par  sa    miséricorde  :  Quia 
tous  ses  soins,  afin  que  les  cœurs  des  chré-  homo,   sollicitante  inimico,  Deus  esse  volait 

liens  soient  consolés  par  l'instruction    que  per  suprrliiam,  Deus  homo  faclus  est  per  mi- 
recevront  leurs  esprits  dans   la  science    de  sericordiam. 

celle  charité  ,  et  qu'ils  soient  par  là  remplis  Venei  ici  enfin,  prédicateurs  de  fEvangile, 
de  toutes  les  richesses  d'une  intelligence  venez  aussi  puiser  vos  lumières  dans  ces 
pleine,  ferme  et  assurée,  qui  leur  fasse  bien  trésors  de  science  et  de  sagesse,  qui  sont 
connaître  le  mystère  tic  Dieu  el  de  Jésus-  cachés  en  Jésus-Christ.  N'allez  point  lanl  à 
Christ  dans  lequel  tous  les  trésors  de  la  ces  sources  étrangères  de  la  morale  des  phi- 
science  et  de  la  sagesse  de  Dieu  sont  renier-  losophes  païens:  laissez-là  tous  ces  portrait! 
niés.  Ut  consolentur  corda  eorum  inslrucCt  in  qui  vous  plaisent  lanl  .  et  par  où  vous  cher— 
charitate,  in  omnes  divitias  plcnitudinis  in-  chez  tant  à  plaire;  afin  de  vous  mieux  ap- 
lelleetw,  in agnUionem  tnysterii  Dei  Patrie,  pliquer  à  bien  faire  aux  veux  des  chrétiens 
et  Christi  JetU,  in  </uo  sunt  omnes  thesauri  le  portrait  de  Jésus-Christ,  cet  Homme-Dieu. 

',1  scientiœ  et  sapientiir  nlisconditi  (Coloss.,  II),  le  Fils  unique,  le  propre  Fils  de  Dieu,  ne  de 
)  Qu'il  y  a  de  sublimité,  d'instruction  el  de  toute  éternité,  dé  la  propre  substance  de 
'  consolation  dans  ces  paroles  de  saint  Paul I  Dieu  le  Père,  mais  par  un  excès  d'amour 

Venez  âmes  chrétiennes  et  innocentes  qui  pour  nous,  conçu  et  ne  dans  le  temps  de 
aimez  Jésus- Christ,  venez  souvent  consoler  la  propre  substance  de  la  bienheureuse 
vos  cœurs  par  la  méditation  de  ce  grand  se-  vierge  Marie. 
cretdu  cœur  de  Dieu,  découvert  et   déclaré  Je  reriens  A  tous,  sacrée  Mère  de  Dieu,  ou 

dans  l'Incarnation  de  son  Fils.  Venez   âmes  plutôt  je  prétends  ne  vous  avoir  point  quit- 
pures,  mais  peinées  et  affligées  ;  venez  sou-  lée  dans  ce  discours   :  car  outre    qoe  vous 
lagt  r    par  là   toutes   vos    peines  el    adoucir  êtes  unie   aujourd'hui  au    Fils  de  Dieu  dans 
toutes  les  amertumes  dp  voire  vie  iU$  conso-  les  honneurs  que  l'Eglise  rend  au   mystère, 
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de  son  incarnation,  en  sorte  qu'elle  ne  fait 

pour  lui  cl  pour  vous  qu'une  même  fête  ; 
établir  sa  divinité,  c'est  prendre  vos  gran- 

deurs dans  leur  source;  c'est  en  poser  le  vé- 
ritable et  le  solide  fondement,  aussi  bien  que 

celui  de  la  plénitude  de  votre  pouvoir,  de 

vos  grâces  et  de  vos  vertus. 
Que  ne  pourra  point  en  effet,  mes  frères, 

pour  notre  salut  celle  qui  nous  donne  le  Sau- 
veur? De  quelles  grâces   ne  doit  point  être 

comblée  celle  qui  conçoit   aujourd'hui   dans 
son  sein  l'auteur  de  la  grâce,  et  en  faveur 
de  laquelle  Dieu  fait  un   nouvel  ordre  de 

grâce?  Mais    surtout    de  quelles  vertus   ne 

doit  point  être  ornée   celle  qui   devient  au- 

jourd  hui  le  temple  vivant  et  animé  du  Sei- 
gneur et  du  Dieu   des  vertus?   Je  passerai 

sous  silence  ici  celles  qui  paraissent  briller 

le  plus  dans  ce  mystère;  celte  foi  si  admira- 

ble qui  la  fait  croire  aux  paroles  de  l'ange, 
et  qui  oblige  sainte  Elisabeth  à  se  récrier  sur 
son   bonheur;  cetle  virginité,  cette  purelé 

qui  charme  les  yeux  et  le  cœur  du  Soigneur; 

celle  humilité  si  profonde  qui  l'attire  dans 
son  sein,  et  dont  nous  parlerons  plus  ample- 

ment dans  la  suite;  celte  obéissance  si  par- 

faite, par  laquelle  elle  s'abandonne  si  entiè- rement à  tous  les  ordres  de  Dieu  sur  elle;  à 

ceux  qui   lui   seront  durs,   aussi  bien  qu'à 
ceux  qui  lui   sont  glorieux,  ce  qui  est  ren- 

fermé dans  celle  réponse  qu'elle  lit  à  l'ange  : 
Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit 
fait  selon  votre  parole  :  Fiat  mihi  secundum 

verbum  tuum.  Je  passerai,  dis-je,  toutes  ces 

vertus  pour  m'arrêler  un  peu  à  celte  ardente 
charité,  à  cet  amour  de   Dieu  si  parfait,  qui 
a  embrasé  son  cœur  par  la  connaissance  du 

grand  mystère  de  l'amour  de  Dieu  qui  s'est 
accompli  dans  son  sein  :  Magnum  pietalis  sa- 
cramenlum.  Car  elle  a  non-seulement  connu 

ce  mystère ,  mais  elle  l'a  senti.  Il  s'en  est  fait 
une  impression  particulière  dans  son  esprit, 

et  une   particulière  dans  son  cœur;  et  c'est le  Saint-Esprit  qui  survenant  en  elle  y  a  fait 

ces  deux  impressions.  Il  en  a  fait  première- 
ment une  dans  son  esprit  en  lui  faisant  con- 

naître mieux  qu'à   loules  les  créatures  ,  et 

qu'aux  anges  mêmes,  la  grandeur  cl  l'éten- due de  l'amour  de  Dieu  dans   le  mystère  de 
l'incarnation  du  Verbe.  Elle  s'était  adressée 
à  l'ange  pour  avoir  cette  connaissance;  mais 
l'ange  s'en  était  excusé,  et  se  trouvant  trop 
inférieur  à  cet  emploi,  il  l'avait  renvoyée  au 

Saint-Esprit  :S/)irj'fM*  sanclus  superveniet  in 
te.  C'est  la  pensée  de  saint  Bernard,  qui  fait 

parler  ainsi  l'ange  à  la  sainte  Vierge  :  Pour- 
quoi me  demandez-vous  ce  que  vous  allez 

éprouver  vous-même?  Je  ne  fais  qu'annon- 
cer ce  grand  mystère,  cl  il  ne  m'apparlicnt 

pas  de  vous  lexpliqucr.  Vous  l'allez  savoir à  fond,  vous  en  allez  avoir  une  heureuse  et 

entière   connaissance;  mais  celui-là   même 

qui  en  est  l'auteur  veut  à   votre  égard  en 
être  le  docteur  :  Sciens  scies  cl  féliciter  scies, 
ted  illo  Doctore,  quo  et  auctore.  Car,  ajoute 

ce  Père,  ce  mystère  est  si  grand  et  si  incom- 

préhensible, qu'il  ne  peut  être  enseigné  que 
par  celui  qui  en  est  l'auteur,  ni   apprit  que 

par  celle  dans  lo  sein  de  laquelle  il  s'accom- QBATBUR8  sa<;hi;s.   XX11. 

plit  :  Nec  polest  doceri  nisi  a  douante,  nec  ad- 
disci  nisi  a  suscipiente. 

Après  que  l'impression  du  mystère  s'est 
faite  d'une  manière  toute  particulière  dans 
l'esprit  de  la  Vierge  sainte,  elle  se  fait  aussi 
dans  son  cœur.  Le  Saint-Esprit  qui  est  l'a- mour même  survenant  en  elle  embrase  ce 
cœur.  Ce  feu  divin,  ou  pour  mieux  parler 
avec  les  saints  Pères,  ce  feu  qui  est  Dieu, 
ignis  Deus,  est  si  ardent  en  elle,  que  sans  la 

vertu  toute-puissante  qui  l'accompagne,  elle 
ne  manquerait  pas  d'en  être  consumée  :  Et 
virtus  Altissimi  obumbrabit  tibi.  C'est-à-dire 
qu'elle  succomberait,  et  ne  soutiendrait  ja- 

mais l'ardeur  de  ce  feu,  sans  le  rafraîchis- 
sement qu'elle  reçoit  de  l'ombre  de  la  vertu 

du  Très-Haut  :  Obumbrat  Dei  wWus,ditsaint 
Pierre  Chrysologue,  ne  portatura  Deum,  fra- 
gilitas  humana  succumbat.  Ce  buisson  ardent 
qui  brûlait  et  ne  se  consumait  point,  et  dans 
lequel  Dieu  se  mit  autrefois  pour  parler  à 

Moïse,  était  une  figure  éclatante  de  l'état  de 
la  Viergesaintedansles  ardeursde  sonamour 
et  au  milieu  de  ce  feu  sacré  que  le  Saint-Es- 

prit survenant  en  elle  alluma  dans  son  cœur. 
Ne  l'imiterons-nous  point ,  mes  frères , 

dans  les  ardeurs  de  son  amour?  Il  est  vrai 

que  nous  n'avons  ni  si  bien  connu  qu'elle, ni  si  bien  senti  les  effets  de  cet  amour  in- 
compréhensible de  Dieu  dans  le  mystère  de 

l'incarnation;  mais  notre  foi  ne  nous  en  dé- 
couvre-t-elle  pas  assez  pour  en  être  tout  à  la 
fois  convaincus  et  charmés  ,  et  pour  nous 
obliger  ensuite  à  y  répondre  par  le  nôtre  ? 

N'est-ce  pas  assez  de  connaître  que  Dieu  a 
tant  aimé  le  monde  .  qu'il  lui  a  donné  son 
Fils  unique  ,  afin  que  quiconque  croira  en 

lui  ne  périsse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie 
éternelle?  N'est-ce  pas  assez  de  savoir  que, 
pour  empêcher  son  ouvrage  de  périr,  il  s'est 
mis  lui-même  au  rang  de  ses  ouvrages  ;  que, 
pour  sauver  l'homme,  il  s'est  lui-même  fait homme? 

Dans  la  création  ,  Dieu  avait  donné  les 

créatures  à  l'homme;  mais,  dans  l'incarna- 
tion, le  Créateur  s'est  donné  lui-même.  Dans 

la  création,  Dieu  avait  donné  les  créatures  à 

l'homme  ,  et  à  quel  homme?  à  l'homme  in- 
nocent,  à  l'homme  juste,  à  l'homme  saint; 

mais  ,  dans  l'incarnation  ,  il  s'est  donné  à 
l'homme  ,  et  à  quel  homme?  à  l'homme  pé- 

cheur, à  l'homme  son  ennemi,  devenu  l'ob- jet de  ses  vengeances;  et ,  en  se  donnant  à 

lui,  il  s'est  chargé  de  ses  misères,  de  ses  pé- 
chés et  de  sa  mort  pour  lui  communiquer  sa 

propre  gloire,  sa  sainteté  et  son  immortalité. 
Ah!  quelle  sera  donc  après  cela  notre  in- 

sensibilité; quelle  sera  la  stupidité  ,  l'aveu- 
glement cl  l'endurcissement  de  notre  cœur, 

de  ne  pas  aimer  un  Dieu  qui  nous  a  tant  ai- 

més? Aimons-le  donc  ,  comme  dit  l'Apôtre 
saint  Jean  ,  puisqu'il  nous  a  aimés  le  pre- mier. Disons  ,  avec  ce  même  apôtre  :  Qui 

n'aime  point  n'a  point  connu  Dieu,  parce 
que  Dieu  est  amour;  mais  ayons  soin  d'éten- dre cet  amour  sur  le  prochain  ,  et  accom- 

plissons par  là  toute  la  loi.  Le  grand  mys- 
tère de  l'incarnation  est  la  véritable  sourco 

du  double  amour,  de  celui  de  Dieu  et  de  celui 

[Vingl-iept.) 
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du  prochain.  Pouvons-non» ,  on  effet,  eonsi- 
nvoc  un  pea  d'attention  ce  mystère  qui m, us  fait  voir  combien  Dieu  a  ;nrné  notre 

1,1111,  sans  l'aimer  nous-mêmes?  Pour- 
rons-nous  refuser  noire  tendresse  et  notre 
compassion  aux  affligés,  nos  aumônes  cl  nos 
secours  aux  pauvres,  quand  nous  aurons  'lo- 

vant les  yeux  celte  charité  incompréhensi- 
ble de  Dieu  qui  nous  a  donné  son  Fils  ,  cl 

qui  ,  en  nous  le  donnant  ,  nous  a  donné  , 
Comme  dit  saint  Paul,  toutes  choses  avec  lui? 
Quornoâo  non  ciinm  cum  illo  omnia  nobiê 
donavitf  Pourrons-nous  conserver  dans  no- 

tre cœur  des  sentiments  de  haine  et  de  ven- 
geance contre  nos  frères  ,  quand  nous  con- 

sidérerons que  c'est  à  ses  propres  ennemis 
que  Dieu  a  donné  son  Fils  ;  que  c'est  pour  le salut  de  ses  ennemis  que  ce  Fils  adorable 

vient  prendre  aujourd'hui  une  vie  humaine afin  de  la  leur  sacrifier  ensuite  sur  une  croix? 

0  hommes,  qui  avez  tant  de  peine  à  recher- 
cher ceux  que  vous  avez  offensés  ,  surtout 

lorsqu'ils  vous  sont  inférieurs  ,  bien  qu'une 
telle  recherche  ne  vous  rendît  pas  d'une moindre  condition  ,  voyez  le  Seigneur  de  la 

gloire  prendre  aujourd'hui  une  nature  et 
s'abaisser  à  une  condition  infiniment  au- 
dessous  de  Ja  sienne  ;  voyez-le  s'anéantir 
pour  rechercher  les  hommes  ses  ennemis, 
et  les  réconcilier  à  Dieu  son  Père.  C'est  ici 

où,  après  avoir  considéré  le  mystère  de  l'in- car nation  comme  le  mystère  de  la  charité 
de  Dieu,  il  faut  maintenant  que  nous  le  con- 

sidérions comme  le  mystère  de  l'humilité  de 
Dieu.  C'est  particulièrement  le  mystère  de 
la  charité  du  Père,  mais  c'est  proprement  le 
mystère  de  l'humilité  du  Fils  :  parce  que 
c'est  le  mystère  de  la  charité  du  Père ,  le 
Père  n'est  plus  seul  Père,  puisqu'envoyant 
son  Fils  au  monde  s'y  revêtir  de  notre  na- 

ture dans  l'excès  de  son  amour,  Marie  de- 
vient véritablement  la  mère  de  ce  Fils.  Mais, 

parce  que  c'est  le  mystère  de  l'humilité  et 
de  l'anéantissement  du  Fils  ,  le  Père  n'est 
plus  seulement  Père,  puisque,  par  le  moyen 
de  cet  anéantissement,  il  devient  le  Seigneur 
et  le  Dieu  de  son  Fils ,  seconde  merveille  du 

mystère  de  l'incarnation  ,  qui  va  faire  le  su- 
jet de  la  seconde  partie  de  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

L'orgueil  des  hommes ,  qui  n'a  jamais  pu s'accommoder  des  humiliations  de  Dieu  ,  a 
été  la  véritable  source  de  toute  celle  foule 

d'hérésies  qui  se  sont  élevées  contre  la  vé- 

rité du  mystère  de  l'incarnation. 
De  là  est  venu  que  l'arien,  blasphémant 

contre  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  en  a  fait 

une  créature,  pour  n'être  pas  obligé  d'allri- 
buer  de  si  prodigieux  abaissements  au  créa- 

teur; que  le  manichéen,  tombant  d'ace  rd 
que  le  Verbe  est  engendré  de  toute  éternité  do 
la  substance  du  Père,  a  prétendu  .  par  une 
lémérjlé  également  aveugle  et  sacrilège  , 

que  tout  le  mystère  de  son  incarnation  s'é- tait lerminé  à  des  dehors  Irompcurs  et  à  des 

apparence!  extérieures.  De  là  est  \enu  que 
le  aestorien  a  mis  deux  personnes  en  Jesus- 
Chrisl  et  l'a  compose  de  deux  (ils  différents 
dont    l'un  étail  ,   disait-il  ,  l'unique   du  l'ère 

éternel  ,  et  l'autre  le  premier  né  de  M cl  cela  afin  que  les  anéantissements  du  BSVS- 
lère  tombassent  sur  le  dernier  el  ne  rejail- 

lissent point  sur  l'autre  ;  de  la  e-t  venu  que 
l'cutychien,  reconnaissant  eu  Jésus -l 

leule  personne,  y  a  confondu  les  dens 

natures;  el,  prétendant  relever  l'économie 
du  mystère,  a  voulu  que  la  nature  humaine 
que  le  Fils  de  l)i  u  a  prise  fût  ,  avec  toutes 
les  faiblesses  qui  raccompagnent,  absorbée 
et  comme  engloutie  par  la  divinité;  de 
venu  que  le  marcionile,  trouvant  indigne  du 
Fils  de  Dieu  d'avoir  pris  un  corps  coin 
nôtre,  a  dit  qu'il  s'en  étail  formé  un  de  la 
substance  des  astres;  que  le  valentinien  en- 

fin ,  trouvant  trop  d'abaissement  pou*  le 
Fils  de  Dieu  dans  une  conception  humaine, 

a  soutenu  qu'il  n'avail  pas  été  forme  du  sang. 
de  M  trie,  el  qu'il  n'avait  fait  que  passer  pat 
son  sein,  de  la  même  manière  que  1  eau  passe 
par  un  canal  sans  rien  prendre  du  canal  où 
elle  passe. 
Malheureux  hérétiques  pour  lesquels  Jé- 

sus-Christ est  venu  en  vain  ,  s'écrie  aujour- 
d'hui un  Père  de  l'Eglise  ,  esprits  pleins  de 

ténèbres  à  l'égard  de  la  véritable  lumière  , 
pleins  d'ignorance  à  l'égard  de  la  sagesse 
suprême  ,  créatures  ingrates  à  l'égard  du 
Créateur,  est-ce  donc  ainsi  que  vous  répon- 

dez au  plus  grand  de  ses  bienfaits?  Où  est 
ici  voire  adoration  ,  votre  reconnaissance, 
votre  imitation,  votre  amour,  pour  corres- 

pondre à  la  sublimité  ineffable  des  humilia- 
tions de  voire  Dieu?Faul-il  donc  que,  parce 

qu'il  s'abaisse  et  qu'il  descen  I  du  haut  des 
cieux  pour  consommer  l'ouvrage  de  votre salut  en  se  rendant  semblable  à  vous,  vous 
preniez  de  là  occasion  de  vous  életer  con- 

tre lui  par  votre  orgueil,  et  de  combattre  les 
desseins  de  sa  miséricorde?  Faul-il  enfin 
que  vous  entrepreniez  de  renverser  tout  le 
mystère  de  son  amour,  parée  que  votre  es- 

prit superbe  se  peut  concevoir  ni  goûter  les 
anéantissements  où  cet  amour  incompréhen- 

sible l'a  réduit? 
Saint  P.iul  ,  mes  frères  ,  confond  en  plu- 

sieurs et  différents  endroits  toutes  ces  héré- 
sies. Je  serais  trop  long  et  je  passerais  les 

bornes  d'un  juste  discours,  *i  j'entreprenais 
de  vous  les  rapporter  tous  ici  :  un  seul  peut 

suffire,  c'est  celui  du  chapitre  second  de  son 
éptlre  aux  Pfailippiens,  où  il  nous  avertit  de 

fuir  les  disputes,  de  ne  rien  l'aire  par  un  es- prit de  contention  el  de  vaine  gloire,  mais 
d'entrer  dan*  les  sentiments  deJ  tut  (  hnst, 
leaucl .  ayant  In  forme  et  In  nnture  de  Dtu, 

n'a  point  cm  que  ce  fût  jtour  lui  une  usurpa- 
tion d'être  égal  à  Dieu,  mais  t'est  anéanti  lui- 

même  en  prenant  I  t  la  nnture  i 
riteur,  en  se  rendant  semblable  aux  hommes, 
et  étant  reconnu  pour  homme  par  tout  ce  qui 
a  paru  de  lui  au  dehors.  Pesons  bien  le>  pa- 

roles de  ce  grand  apélre  :  Celui  oui  avait  la 
forme  et  la  nature  de  Dit  «,  et  qui  n  était  point 
un  usurpateur  en  se  iiis<mt  égal  à  lui. 
anéanti  lui-même,  prenant  la  forme  de  strvi- 

G'est  donc  le  même  qui  est  sous  la 
forme  de  Dieu  el  BOUS  la  forme  de  serviteur  ; 

c'est  donc  le  même  qui  a  la  nature  de  Dieu 
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ot  qui  prend  celle  de  serviteur;  c'est  donc  le 
même  ,  el  dans  l'égalité  avec  son  Père,  et 
dans  la  ressemblance  des  hommes  :  Exinani- 

vit  semetipsum  :  il  s'est  anéanti  lui-même,  ce 
qui  a  deux  sens  et  tous  deux  véritables.  Le 

premier  que  c'est  lui-même  qui  est  l'anéanti; 
et  que  ce  n'en  est  point  un  autre.  Le  se- 

cond, c'est  qu'il  s'est  anéanti  librement,  de 
sa  propre  volonté,  et  par  le  seul  mouvement 

de  sa  charité  pour  nous.  Ce  n'est  aucune 
autorité,  ni  aucune  puissance  étrangère  ou 

ennemie,  qui  l'ait  contraint  et  réduit  à  cet 
anéantissement  ;  il  n'a  plié  pour  s'anéantir 
que  sous  l'effort  et  la  puissance  de  son 
amour  :  Exinanivit  semetipsum. 

Mais  puisqu'il  est  véritablement  Dieu,  me 
direz-vous,  comment  a-t-il  pu  s'anéantir  ? 
On  a  bientôt  dit  un  Dieu  anéanti  ;  mais  on 

ne  l'a  pas  si  tôt  compris  ;  car  enGn  la  divi- 
nité est  non-seulement  incapable  d'anéan- tissement,  mais  de  la  moindre  altération, 

du  moindre  affaiblissement ,  du  moindre 

changement,  de  l'ombre  même  du  change- 
ment. Je  l'avoue,  mes  frères,  cet  anéantisse- 

ment est  incompréhensible  ,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  véritable  ,  et  pour  vous  l'expli- 

quer selon  notre  faiblesse,  il  faut  vous  faire 
observer  que  bien  que  la  divinité  ne  soit 

point  et  ne  puisse  être  dans  l'anéantissement, 
ellesetronvc  néanmoinsdans  l'anéanti; parce 
que  le  Fils  de  Dieu  qui  possède  celle  divinité 
comme  son  propre  bien,  a  trouvé  le  secret 

de  s'humilier  et  de  s'anéantir  lui-même  , 
trouvant  celui  de  s'unir  au  néant  de  noire 
nature,  et  se  la  rendant  propre  ;  en  sorte 

qu'elle  devient  autant  sa  propre  nature  que 
la  nôtre  nous  est  propre  ;  en  sorte  que  le 

corps  humain  qu'il  a  pris  en  s'incarnant,  est 
devenu,  dit  saint  Cyrille,  le  propre  corps  du 
Verbe,  proprium  corpus  Verbi,  comme  le 

corps  d'un  chacun  de  nous  est  notre  propre corps. 
Voilà  donc  ce  qui  ne  peut  à  la  vérité  être 

compris  parla  créature;  mais  ce  qui  fait  le 

mystère  de  l'humilité  aussi  bien  que  de  l'a- 
mour du  Créateur,  c'est  que  le  Fils  de  Dieu 

ail  tellement  uni  en  lui-même  et  dans  sa 

personne  les  deux  natures,  l'humaine  avec 
ses  faiblesses  et  ses  abaissements,  el  la  di- 

vine avec  sa  puissance  et  ses  grandeurs; 
que  tout  ce  qui  est  de  Dieu  en  lui,  appar- 

tient à  l'homme  qui  est  en  lui  ;  et  récipro- 
quement tout  ce  qui  appartient  à  l'homme 

appartient  à  Dieu,  en  sorte  que  l'on  peut  dire 
en  loule  vérité  que  Dieu  s'est  incarné,  qu'il 
a  souffert,  qu'il  est  mort,  qu'il  a  racheté 
l'Eglise  par  son  propre  sang ,  qu'il  s'est anéanti. 

Or,  c'est  par  ces  anéantissements,  que  le Père  est  devenu  le  Seigneur  et  le  Dieu  de  son 
Fils.  11  ne  portait  auparavant  à  son  égard 
que  la  soûle  qualité  de  Père*  so/um  Pater; 
mais  par  le  mystère  de  l'incarnation  il  com- 

mence de  porter  celle  de  Dieu.  Aussi  l'apô- 
Ire  saint  Paul  ne  manque  pas  de  lui  donner 
ces  deux  glorieux  titres  tout  à  la  foi,  et  de 
l'appeler  souvent  le  Dieu  et  le  Père  de  Notre- S.  prieur  Jésus-Christ,  Deus  et  Pater  Domini 
notlri  Jrsii  Clinsti  (  II  Cor.,  Il,  31  ;  Ephes., 

I,  3;  Coloss.,  I,  3).  Il  n'est  pas  son  Père  par 
rapport  à  cette  vie  humaine  qu'il  prend  au- 

jourd'hui dans  le  sein  d'une  Vierge;  mais  par 
ce  même  rapport  il  en  est  le  Seigneur  el  le 

Dieu.  C'est  pourquoi  dès  le  moment  que  son 
Fils  la  reçoit,  il  la  lui  offre,  il  la  lui  consa- 

cre et  la  rapporte  tout  entière  à  sa  gloire. 
Il  dit  dès  le  premier  moment  de  sa  concep- 

tion, ce  qu'il  dira  ensuite  dans  le  cours  de  sa 
vie  :  Mon  Père  vivant  m'a  envoyé,  et  je  vis 
pour  mon  Père: Mm£  me  vivens  Pater,  et  ego 
vivo  propter  Patrem.  Le  Fils  de  Dieu  demeu- 

rant dans  le  sein  de  son  Père  éternel,  ne  pou- 
vait pas  tenir  ce  langage.  Il  est  bien  vrai 

qu'il  vit  là,  par  son  Père,  parce  que  son  Père 
est  le  principe  de  la  vie  divine  qu'il  reçoit; 
mais  parce  qu'il  n'en  est  pas  la  fin,  l'égalité 
parfaite  qui  est  entre  les  personnes  divines, 

ne  souffrant  pas  que  l'une  soit  la  fin  de  l'au- 
tre, ce  serait  blesser  les  règles  de  la  théolo- 

gie et  même  celles  de  la  foi,  que  de  dire  qu'il 
est  là  vivant  pour  son  Père  ;  mais  aujour- 

d'hui dans  le  sein  de  Marie,  comme  il  n'y prend  une  vie  humaine  que  pour  la  sacri- 

fier à  la  gloire  de  son  Père,  il  n'est  vivant 
que  pour  lui, que  pour  satisfaire  à  sa  justice, 
que  pour  manifester  son  nom,  que  pour 
faire  adorer  ses  grandeurs  et  les  adorer  lui- 
même  :  Misit  me  vivens  Pater,  et  ego  vivo 

propter  Patrem. 
Ici, mes  frères, ne  découvrez-vous  pas  avec 

moi,  pour  la  Vierge  sainte,  une  nouvelle 
source  de  gloire  et  de  grandeur?  Car  si  le 
Père  éternel  dans  la  Trinité  sainte  est  seu- 

lement le  Père  de  son  Fils,  sans  en  élre  le 
Seigneur  et  le  Dieu  ;  si  c'est  seulement  la naissance  temporelle  de  ce  Fils  qui  fait  por- 

ter au  Père  ces  caractères  glorieux  à  l'égard de  son  Fils,  que  conclure  de  là,  sinon  que 
Marie  prêtant  son  sein  ,  fournissant  son 
sang,  donnant  au  Fils  de  Dieu,  par  une  nais- 

sance temporelle,  une  chair  et  une  vie  hu- 
maine qu'il  n'avait  point  :  Deo  quippe  qua carebal,  fœnerala  est  carnem,  dit  un  Père  de 

l'Eglise  ,  elle  fait  que  le  Père  éternel  devient 
le  Seigneur  et  le  Dieu  de  son  Fils,  et  qu'ainsi elle  porte  de  la  gloire  jusque  dans  le  centré 
de  la  gloire  même.  Car,  comme  on  ne  prête 
point  à  Dieu  sans  une  usure  aussi  avanta- 

geuse qu'elle  est  permise,  fœnerala  est  car- nem; quel  rejaillissement  de  gloire  el  de 
grandeur  ne  s'est-il  point  fait  sur  cette  plus sainle  des  créatures?  Saint  Epiphane,  cet 
ancien  Père  de  l'Eglise,  l'appelle  avec  raison 
le  mystère  el  le  miracle  de  l'univers  :  Orbis 
mijsterium  miraculumque.  Miracle  de  gloire 
et  de  grandeur,  effort  extraordinaire  de  la 
toule-puissance  de  Dieu,  lequel,  pour  faire 
en  sa  faveur  un  nouvel  ordre  de  grâce,  y  a 
employé  toute  la  force  de  son  bras  :  Fecit 
potentiam  in  brachio  suo.  Mais  mystère  en 
même  temps  tout  à  la  fois  d'abaissement, 
parce  que  toutes  ses  grandeurs  sont  cachées' 
et  qu'elle  prend  soin  elle-même  de  les  ca- cher sous  le  voile  de  son  humilité;  parce 
que,  tout  occupée  aujourd'hui  el  toute  pé- nétrée (les  sentiments  de  sa  bassesse  et  de 
son  néant,  elle  s'humilie  à  proportion  que 
Dieu    l'élève,   elle   se   déclare    hautement 
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l'humble  servante  du  Seigneur,  dam  le 

temps  qu'on  lui  annonce  qu'elle  en  est  l.i 

mère.  La  présence  de  l'ange  et  les  grandes choses  «|U  il  dit  que  Dieu  va  opérer  en  elle 
l 'alarment  de  sorte  que  cet  esprit  bienheu- 

reux est  obligé  de  la  rassurer  en  lui  disant 
«le  ne  point  craindre.  Elle  croit  ces  grandes 
choses,  mais  en  les  croyant  elle  se  retranche 
dans  son  néant,  et  elle  les  rapporte  toules  à 
un  regard  particulier  de  la  miséricorde  de 
Dieu  qu'il  lui  a  plu  de  jeter  sur  sa  bassesse. 
C'est'  que  la  Mère  devait  être  semblable  au 
Fils;  c'est  que,  pour  concevoir  le  Verbe  in- 

carné qui  s'humiliait  et  qui  s'anéantissait 
dans  son  sein,  il  fallait  qu'elle  s'humiliât 
aussi  et  s'anéantit  elle-même  :  Ilumilcm  pa- 
ritura,  humilitatem  etiam  debuil  ipsa  prœ- 
ferre,  dit  saint  Ambroise  [in  Luc.). 

Mais,  après  de  telles  leçons  et  de  tels 

exemples  d'humilité  que  nous  donne,  je  ne 
dis  pas  seulement  la  mère  d'un  Dieu,  mais 
un  Dieu  même  qui  s'anéantit  aujourd'hui, 

qui  de  nous  pourra  se  défendre  d'être  hum- ble et  où  pourra-t-on  trouver  un  remède 

à  l'orgueil  de  l'homme,  si  l'humilité  du  Fils 
de  Dieu  ne  le  guérit  pas?  Cependant  il  ne 

fallait  pas  moins  qu'un  tel  remède  pour  gué- 
rir cette  grande  plaie;  il  ne  fallait  pas  moins 

qu'un  tel  exemple  pour  apprendre  l'humilité à  l'homme.  Celle  vertu  lui  était  absolument 

nécessaire  pour  le  sauver  après  qu'il  s'était 
perdu  en  s'élevant  contre  Dieu  par  son  or- 

gueil ;  mais  comme  elle  était  en  même  temps 
tout  à  la  fois  contraire  au  goût  et  aux  incli- 

nations de  sa  nature,  il  fallait,  pour  abattre 
sa  vanité,  pour  anéantir  son  orgueil,  que  le 

Fils  de  Dieu,  en  s'incarnant,  s'anéantît  lui- 
même. 
•  Mettez-vous  donc  souvent,  mes  frères,  ce 

grand  exemple  devant  les  yeux.  O  hommes 

qui  aimez  tant  la  gloire,  ne  vous  sera-t-il 
pas  glorieux  de  le  suivre,  et  de  vous  mettre 
dans  la  même  disposition  et  dans  les  mêmes 

sentiments  où  a  été  Jésus-Christ  :  Hoc  sen- 
iite  in  vobis  quod  et  in  Christo  Jesu.  Prenez 

garde  qu'on  ne  vous  demande  rien  qui  n'ait été  dans  le  Fils  de  Dieu.  Il  a  eu  le  premier 

Ces  pensées  et  ces  affections  qu'on  veut  vous 
inspirer.  Pourquoi  n'estimerez-vous  pas  ce 
qu'il  a  estimé  ,  ne  chérirez-vous  pas  ce  qu'il 
a  chéri  ?  cl  pourquoi  l'humilité  ne  sera-l-elle 

pas  reçue  dans  votre  cœur,  puisqu'il  l'a  re- çue dans  le  sien?  Hoc  scnlitc  in  vobis  quod 
et  in  Christo  Jcsu. 

Toute  la  religion  chrétienne  n'est  fondée 
que  sur  l'humilité.  Je  puis  dire  même  que, 
comme  Jésus-Christ  n'est  Jésus-Christ  que 
par  l'humilité  et  l'anéantissement,  c'est-à- 
dire  que  parce  que  le  Fils  de  Dieu  qui  avait 
la  forme  et  la  nature  de  Dieu  et  qui  lui  était 

égal,  s'est  anéanti  en  prenant  la  forme  et  la nature  de  serviteur,  et  se  faisant  homme; 

car  c'est  ce  qui  compose  le  Christ  ;  de  même 
le  chrétien  n'est  chrétien  que  par  l'humi- 

lité et  l'anéantissement ,  sans  quoi  il  n'a 
point  l'espril  de  Jésus-Christ,  et,  par  con- 

séquent ,  selon  le  raisonnement  de  saint 

Paul,  il  n'appartient  pointa  cet  adorable 

chef:  Qui  non  habet  tpirilum  t  hri$tith 
est  eja*    Hom.,  VIII). 

Que  si  ci  la  est  ainsi,  oè  en  soaunee-nosjg 
donc  tous,  mes  frères'.'  Qu'il  Jf  I  donc  peu  Se 
chrétiens  à  présent  dans  le  inonde  !  que  le 
nombre  est  donc  petit  de  ceux  qui  appar- 

tiennent à  Jésus-Christ!  Car  que  voit-on  dans 
le  monde  aujourd'hui,  sinon  une  opposition 
continuelle  et  universelle  aux  exemples  que 
nous  donne  le  Fils  de  Dieu?  Il  vient  au 

monde  et  est  conçu  dans  le  sein  d'une  vierge 
pour  se  réduire  à  la  condition  \  ile  et  abjei  le 
de  serviteur,  lui  qui  est  le  Seigneur  de  la 
gloire;  et  nous  qui  portons  le  nom  de  chré- 

tiens, nous  n'avons  de  passion  que  pour 
notre  agrandissement.  Une  fortune  médio- 

cre nous  paraît  honteuse  et  nous  est  insup- 
portable, une  plus  élevée  ne  nous  contente- 

rait pas,  car  notre  orgueil  monte  toujours. 
Et  voilà  la  source  de  tant  de  désordres  qui 
régnent  dans  le  monde,  et  surtout  de  ce  luxe 
immodéré  que  nulle  misère  des  temps  ne 
peut  abattre  et  qui  semble  même  en  prendre 
de  nouvelles  forces.  Voilà  pourquoi  on  se 
rend  tous  les  jours  de  plus  en  plus  sectateur 
des  pompes  de  Satan,  auxquelles  cependant 
on  a  renoncé  solennellement  daus  son  bap- 
tême. 

Le  Fils  de  Dieu  ayant  une  nature  qui  ne 
peut  être  abaissée  en  elle-même,  ni  souffrir 
en  elle-même  la  moindre  diminution  de  sa 
gloire  et  de  sa  grandeur,  trouve  le  secret  de 
s'unir  à  une  nature  étrangère  et  de  se  la 
rendre  propre,  afin  de  s'abaisser  en  elle  ;  et 
nous,  qui  avons  au  dedans  de  nous  un  fond 
d'humiliation  :  Humiliatio  tua  in  medio  tui 
(Mich.,  VI),  nous  la  fuyons  tant  que  nous 
pouvons,  et  pour  la  mieux  fuir,  nous  sor- 

tons à  tous  moments  hors  de  nous-mêmes, 
nous  élevant,  par  les  efforts  de  notre  orgueil 
et  de  notre  ambition,  au-dessus  de  nous- 
mêmes,  de  notre  condition  et  de  nos  for- ces. 

Le  Fils  de  Dieu,  ne  pouvant  cesser  d'èlrc 
ce  qu'il  est,  ni  s'abaisser  dans  ce  qu'il  est, 
va  prendre  ce  qu'il  n'est  pas  pour  ne  pas  pa- 

raître ce  qu'il  est,  pour  cacher  et  pour 
éclipser  ses  grandeurs;  et  nous,  au  con- 

traire, jamais  contents  de  ce  que  nous  som- 
mes, nous  voulons  toujours  par  orgueil  être, 

ou  du  moins  paraître  ce  que  nous  ne  som 
mes  pas. 

C'est  ainsi  que  les  chrétiens  sont  directe- 
ment opposés  à  Jésus-Christ,  que  les  mem- 

bres sont  contraires  à  leur  chef;  c'est  ainsi 
qu'ils  combattent  ouvertement  les  desseins 
du  Fils  de  Dieu  dans  le  mystère  de  son  in- 

carnation ;  car  il  ne  s'est  fait  homme  et  n'est 
devenu  semblable  aux  hommes  qu'alin  que les  hommes  lui  devinssent  semblables.  Les 

hommes  n'ont  pu  devenir  semblables  à  Dieu 
dans  sa  grandeur  :  niais  Dieu  s'étant  abaissé, 
s'eiant  anéanti  lui-même,  ils  peuvent  et  ils doivent  maintenant  lui  devenir  semblables 

dans  ses  humiliations;  et  c'est  cette  ressem- 
blance qui  leur  donnera  la  qualité  d'enfants 

de  Dieu.  Achetons  de  roua  expliquer  le-, 
grandes  merveilles  du  mystère  de  ce  jour, 

qui  l'ait  que  le  l'ère  n'est  plus  seul  Père,  puis- 
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que  la  Vierge  sainle  devient  aujourd'hui  la 
Mère  du  même  Fils  ;  qu'il  n'est  plus  seule- 

ment Père,  puisqu'il  devient  le  Seigneur  et 
le  Dieu  de  son  Fils;  qu'il  n'est  plus  le  Père 
d'un  seul,  puisqu'élevant  tous  les  hommes  à la  qualité  de  ses  enfants,  il  devient  le  Père 

de  plusieurs  fils.  C'est  la  troisième  merveille 
de  ce  mystère,  et  le  sujet  du  troisième  point 
de  ce  discours. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Les  deux  plus  grands  témoignages  d'a- 
mour que  Dieu  ait  donnés  et  pu  donner  aux 

hommes  sont  sans  doute  le  présent  ineffable 

qu'il  leur  a  fait  de  celui  qui  est  son  Fils  par 
nature,  et  la  dignité  suprême  à  laquelle  il 
les  a  élevés  de  ses  enfants  adoptés  par  la 
grâce.  Par  le  premier,  D'eu  a  pris  part  à  la 
mortalité  des  hommes  ;  par  le  second,  il  leur 
a  fait  part  de  sa  divinité.  Par  le  premier,  il 

est  descendu  jusqu'à  eux;  par  le  second,  il 
les  a  l'ait  monter  jusqu'à  lui.  Quand  le  Sau- 

veur parle  du  premier  de  ces  présents,  il  se 

sert  de  ces  termes  qui  marquent  l'excès  de 
l'amour  que  Dieu  a  eu  pour  nous.  Dieu  a 
tellement  aimé  le  monde  qu'il  lui  a  donné 
son  Fils  unique  :  Sic  Deus  dilexit  mundum 
ut  Filium  suum  unigenitum  daret  (Joan.,  III). 
Quand  son  apôtre  saint  Jean  parle  du  second, 

il  se  sert  de  ces  termes  qui  marquent  l'excès 
du  même  amour  :  Videte  qualem  charitaiem 
dédit  nobis  Deus,  ut  filii  Dei  nominemur  et 
simus  (1  Joan.,  III)  ;  Voyez,  considérez  avec 
attention,  comprenez,  si  vous  pouvez,  jus- 

qu'à quel  point  Dieu  a  fait  éclater  envers 
nous  la  grandeur  de  son  amour,  de  vouloir 
que  nous  soyons  non-seulement  appelés  ses 
enfants,  mais  que  nous  le  soyons  en  effet. 

C'est  aujourd'hui,  mes  frères,  que  nous recevons  tout  à  la  fois  ces  deux  grands  té- 
moignages de  l'amour  de  notre  Dieu  ;  c'est 

par  le  mystère  de  l'incarnation  que  le  Fils 
de  Dieu  se  fait  homme,  et  que  les  hommes 
reçoivent  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de 

Dieu.  C'est  là  celte  échelle  bien  plus  mysté- rieuse cl  bien  plus  merveilleuse  que  celle  de 
Jacob,  qui  touchait,  à  la  vérité,  le  ciel  d'un 
bout  et  la  terre  de  l'autre,  mais  où  il  n'y 
avait  que  des  anges  qui  montaient  et  qui 
descendaient,  et  où  Dieu  se  tenait  immobile, 

appuyé  sur  le  haut  de  l'échelle  ;  au  lieu 
qnici  c'est  Dieu  lui-même  qui  descend  aux 
hommes,  cl  qui  y  descend  tellement  qu'il  se 
fait  homme;  et  les  hommes  qui  montent  à 

Dieu,  il  qui  y  montent  de  manière  qu'ils de»  imitent  véritablement  enfants  de  Dieu. 

Quel  comble  d'honneur  et  de  gloire  pour des  hommes  mortels!  Anges  du  ciel,  cet 
honneur  et  celle  gloire  ne  sont  point  pour 
fous.  Vous  êtes  sujets,  vous  êtes  serviteurs, 
roui  êtes  ministres  de  Dieu,  mais  vous  n'en 
êlcl  pas  comme  nous  les  enfants.  Vous  avez 
le  «ici,  vous  possédez  le  royaume  de  Dieu 
par  titre  de  récompense  comme  serviteurs 
obéissante,  comme  sujets  fidèles;  mais  vous 

ne  l'avez  point  comme  nous,  par  titre  d'hé- 
ritage ;  mail  vous  n'èles  point  comme  nous 

(•niants  île  Dieu,  ses  héritiers  el  les  cohéri- 
lieri  de  Jésus-Christ  :  livrait*  quidm  Dei, 

cohœredes  autem  Christi,  dit  saint  Paul  (Rom.t VIII,  17). 

Expliquons  ici  le  mieux  que  nous  pour- 
rons cet  effet  merveilleux  du  mystère  de 

l'incarnation,  qui  nous  fait  devenir  enfants 
de  Dieu.  Il  est  certain  que  la  qualité  de  Fils 

de  Dieu  par  nature,  ne  peut  appartenir  qu'à 
Jésus-Christ.  C'est  dans  ce  sens  que  saint 
Jean  l'appelle  le  Fils  unique  du  Père;  que 
saint  Paul  l'appelle  propre  Fils,  et  qu'il  dit  , 
écrivant  aux  Hébreux  :  A  qui  est-ce  des  an- 

ges que  Dieu  ait  jamais  adressé  ces  paroles  : 
vous  êtes  mon  Fils?  Mais  tout  cela  n'empêche 
pas  que  par  l'alliance  du  Verbe  avec  notre 
nature,  nous  n'ayons  reçu  le  pouvoir  de  de- venir enfants  de  Dieu  :  Dédit  potestatem  filios 
Dei  fieri.  Enfants  ,  non  par  nature,  mais  par 
une  adoption  de  la  grâce.  Adoption  cepen- 

dant si  noble  et  si  élevée,  qu'elle  ne  nous 
donne  pas  seulement  le  nom  d'enfants,  qu'elle 
ne  nous  donne  pas  seulement  part  aux  biens 

de  Dieu,  mais  qu'elle  nous  rend  véritable- ment ses  enfants  et  nous  donne  ses  biens 
comme  un  héritage  qui  nous  est  dû  :  Ut  filii 
Dei  nominemur  et  simus. 

Et  voici  comment  cela  se  fait  :  Quomodo 

fiet  islud?  Le  Fils  de  Dieu  s'unissanl  dans  co 
jour  à  une  portion  de  notre  nature  sanctifie, 

ce  n'est  pas  assez,  disons  avec  saint  Gré- goire de  Nazianze,  divinise  toute  la  masse; 

ainsi  cequisefaitaujourd'huidans  l'Homme- 
Dieu,  par  l'union  de  la  personne  du  Verbe, 
se  fera  ensuite  dans  les  chrétiens  par  la 
grâce  du  même  Verbe.  Le  Saint-Esprit  prend 
aujourd'hui  les  plus  pures  gouttes  du  sang 
de  Marie,  en  forme  un  homme  lequel  uni 

au  Verbe,  de  manière  qu'il  ne  fait  avec  lui 
qu'une  même  personne,  est  Fils  de  Dieu  par 
nature;  et  le  même  Saint-Esprit  prendra  en- 

suite la  vertu  du  sang  de  cet  Homme- Dieu, 
et  par  là  donnera  aux  fidèles  un  état  de 
grâce  tout  nouveau,  une  naissance  divine, 
par  le  moyen  de  laquelle  ils  deviendront  en- 

fants de  Dieu  adoptés  par  la  grâce. 
Voilà  ce  qui   a  fait  dire  à  saint  Augustin, 

que  la  même  grâce  qui  a  fait  le  Christ  a  fait 
le  chrétien;  que  le  même  esprit  qui  a  donné 
au  Verbe   une  naissance  humaine,  a  donné 
au  fidèle  une  renaissance  divine  :  Ea  gralia 
fit  ab  inilio  fidei  suw  homo  quicumque  Chris- 
tianus,  qua  gratin  homo  ille  ab  inilio  suo  foe- 

tus est  Chrislus,  de  ipso  Spiriiu  et  hic  rena- 
tus,  de  quo  et  ille  natus.  Voilà  ce  qui  a  fait 

dire  à  saint  Léon,  que  l'eau  du  haptème  est 
à  l'égard  du  chrétien  ce  qu'a  été  à  l'égard 
du  Sauveur   le  sein  de  Marie  :  Aquabaplis- 
matis  instar  est  uteri  virginalis  ;  que  le  même 
Saint-Esprit  qui  a  rempli  la  sainle  Vierge, 
remplit  aussi  nos  fonts  baptismaux  :  Eodem 
Spiritu  replente  fontem,qui  replcvit  et  Virgi- 
nem;  que   la   même  vertu  du  Très-Haut,  el 
que  la  même  ombre  du  Saint-Esprit,  qui  a 
fait  que  Marie  a  enfantéle  Sauveur,  fait  aussi 

que  l'eau  donne  une  nouvelle  naissance  au 
fidèle  :  Virtus  Altissimi,  et  obumbralio  Spi- 
ritus  sancti  quw  fecil  ut  Maria  part^et  Salva- 
torem.  eadem  facit  ut  regenerct  unda  creden- 
tem.  Voilà  enfin  ce  qui  a  fait  dire  à  Origèno 
en  des  (ermes  encore  plus  forts,  que  par  un 
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lésus-ChrisI  il  se  fait  plusieurs  Christs  for- 
mel tur  la  ressemblance  de  celui  qui  est  la 

m. lie  image  de  Dieu  :  Fiunt  per  unumChris- 
i un,  mulliChriiti  ad$imilitudinemMiu$qui 
est  imago  Dei. 

Après  toutes  ces  expressions  si  hardies  des 

saints  Pères,  je  m'assure  que  vous  ne  trou- 
verez point  que  je  l'aie  trop  été  d'avancer 

dans  ma  troisième  proposition,  que  par  le 

moyen  du  mystère  de  l'incarnation,  le  Père 
éternel  n'est  plus  le  Père  d'un  seul  :  SolilU 
Pater;  mais  qu'il  devient  le  l'ère  de  plusieurs 
(ils.  Au  reste,  celle  proposition  est  tirée  en 
propres  termes  du  grand  saint  Augustin  : 
vôicî  comme  il  parle  sur  le  psaume  LXVI, 

et  je  ne  ferai  que  le  traduire.  Dieu  n'a  en- 
gendré qu'un  Fils,  dit  ce  Père  ;  il  n'a  pas 

voulu  néanmoins  qu'il  fûl  unique.  Oui.  je 
le  redis,  il  n'a  engendré  qu'un  Fils,  et  il  n'a 
pas  voulu  qu'il  demeurât  seul;  il  lui  a  pro- 

curé des  frères;  il  a  voulu,  non  en  les  en- 
gendrant, mais  en  les  adoptant,  les  rendre 

ses  cohéritiers.  Et  c'est  par  là  qu'il  nous  a 
bénis  en  son  Fils;  car  c'est  proprement 
dans  la  multiplication  que  consiste  l'effet  de 
la  bénédiction  de  Dieu.  Nous  le  prouvons 
par  la  Genèse ,  continue  saint  Augustin. 
Voyez-y  les  ouvrages  de  Dieu;  il  y  est  mar- 

qué que  Dieu  flt  la  lumière,  et  qu'il  la  divisa 
d'avec  les  ténèbres.  Il  n'y  est  point  dit  que 
Dieu  bénit  la  lumière,  parce  que  c'est  la 
même  lumière  qui  revient  toujours  tour  à 
tour  après  la  nuit.  Dieu  fit  de  même  le  fir- 

mament, il  n'est  point  dil  encore  que  Dieu 
bénit  le  firmament;  mais  pour  les  ouvrages 
qui  devaient  se  multiplier,  il  est  marqué  que 
Dieu  les  bénit.  Le  propre  effet  donc  de  la  bé- 

nédiction de  Dieu,  c'est  de  multiplier,  c'est 
de  remplir  tout  le  monde.  Dieu  nous  a  bénis 
en  Jésus-Christ  son  Fils,  et  nous  a  bénis  de 

telle  sorte,  qu'il  a  rempli  la  terre  des  enfants 
qu'il  a  adoptés  pour  êlre  les  héritiers  de  son 
royaume  et  les  cohéritiers  de  son  Fils  uni- 

que. Il  a  voulu  que  son  Fils  fût  l'aîné  entre 
plusieurs  frères  :  Ut  sit  primogenitns  in  mul- 
tis  fratribus,  et  ce  Fils  aîné,  Dieu  comme  son 

Père,  n'a  point  rougi  de  nous  appeler  ses 
frères  :  Non  confunditur  vocare  eos  fralres 
(Ucb.A\). 

Voilà  des  vérités,  mes  frères  ,  qui  pour 
être  élevées  el  au-dessus  de  la  portée  de  nos 

esprils  ,  n'en  doivent  pas  moins  faire  d'im- 
pression sur  nos  cœurs.  Elles  sont  théolo- 

giques ,  je  l'avoue  ;  mais  outre  qu'il  est  né- 
cessaire que  vous  en  soyez  instruits  ,  puis- 

qu'elles regardent  le  fond  de  votre  religion, 
elles  renferment  des  motifs  très-pressants 
pour  le  règlement  et  la  sanctification  de  vos 

mœurs,  fous  n'avez  qu'à  les  bien  méditer  , 
vous  n'avez  qu'à  vous  occuper  souvent  de 
celle  merveille  de  l'amour  de  Dieu  ,  qui ,  de 
pécheurs  et  de  ses  ennemis  que  vous  éliez, 

d'enfants  d'ire  et  d'enfants  du  démon  que 
vous  étiez  ,  vous  a  élevés  à  la  qualité  glo- 

rieuse de  ses  enfants  ,  de  ses  héritiers  et  de 

cohéritiers  de  Jésus-Christ  sou  propre  Fils 

et  son  unique  Fils.  \  mis  n'avez,  dis- je, 
qu'à  penser  souvent  et  attentivement  à  cet 
fttçcèfl  de  l'amour  de  Dieu  envers  vous,  pour 

remplir  vos  COBUn  d'amour  el   de  rc<  Onnail 
lance  envers  lui,  pour  détester  el  quitter 

vi-  péchés,  pour  mépriser  les  biens,  les 
plaisirs  et  la  gloire  du  momie  ,  el  pour  vous 
porter  à  la  pratique  de  tontes  soi  tes  de  bon- 

nes o-uvres.  Mais,  hélas  I  ri  aveuglement 
déplorable  des  hommes  !  cette  qualité  l'Io- 
ri<  u  e  déniants  de  Dieu,  qu'ils  devraient 
estimer  aSHlesSU  de  tout  et  préférer  à  tout, 

leur  paraît  aujourd'hui  vile  et  méprisable  , 
et  ils  n'en  font  aucun  état.  Parlez  aux  chré- 

tiens de  l'éclat  de  leur  naissance,  de  la 
splendeur  de  leur  maison  ,  de  la  magnifi- 

cence de  leurs  tables  ,  de  l'abondance  de leurs  biens ,  de  leurs  belles  actions  ou  de 
celles  de  leurs  ancêtres  ,  de  leur  science  ,  de 
leur  prudence  ,  de  la  beauté  de  leur  esprit , 
de  celle  même  de  leur  corps  qui  sera  bie 

réduit  en  pourriture;  leur  cœur  s'enflera 
d'orgueil  aussitôt ,  et  leur  esprit  ébloui  . 
vanouira  dans  la  vanité  de  leurs  péri 

Mais  dites-leur  que  la  grâce  les  élève  au- 

jourd'hui à  la  qualité  d'enfants  de  Dieu  ,  et 
que  celle  qualité  esl  si  éminente,  qu'elle 
n'eu  reconnaît  poinl  au-dessus  d'elle  ,  ni 
dans  le  ciel ,  ni  sur  la  terre  ,  que  la  qualité 
de  Fils  de  Dieu  par  la  nature  qui  est  en  Je- 
sus-Christ  ,  el  la  qualité  de  Mère  de  Dieu 

qui  est  en  la  Vierge  sainte  ;  ils  n'en  seront 
nullement  louches  ,  el  peut-être  vous  écou- 

teront-ils avec  mépris.  D'où  vient  cela,  mes 
frères?  de  deux  principes.  Le  premier,  c'est, 
que  bien  que  nous  possédions  dès  ce  monde 

la  dignité  d'enfants  de  Dieu ,  la  gloire  de 
celte  dignité  ne  nous  est  pas  enrore  mani- 

festée. Mes  bien-aimés ,  dit  sainl  Jean  ,  nous 
sommes  dès  maintenant  enfants  de  Dieu  : 

Charissimi  nunc  filii  Dei  sumus  ;  mais  ce 
que  nous  devons  être  un  jour  en  vertu  de 
celte  éminente  dignité  ,  ne  paraît  pas  en- 

core :  Scd  noiidiin  a/iparuil  guid  erimus 

(l  Joan.,  III).  Quand  il  paraîtra,  les  mé- 
chants mêmes  ,  les  impies  mêmes  seront 

saisis  d 'éionnement  ,  voyant  dans  les  justes 
l'éclat  et  la  splendeur  de  cette  qualité  si 
glorieuse.  Insensés  que  nous  étions ,  diront- 
ils,  leur  vie  nous  paraissait  une  folie,  et 
leur  mort  remplie  de  honte,  et  cependant 
les  voilà  élevés  au  rang  des  enfants  de 
Dieu  ,  el  leur  partage  est  la  gloire  des 
Saints  :  Ucee  quomodn  compntnii  sunl  intrr 
jilios  Dei,  et  inter  sanctos  sors  illnrum  tel 

{Sa p..  ¥). 
L'autre  cause  de  noire  aveuglement  sur  la 

dignité  d'enfants  de  Dieu,  qui  nous  est  offerte 

aujourd'hui  par  h1  Verbe  incarne;  c'est  qu'a- près que  nous  lavons  véritablement  reçue 

dans  notre  baptême,  nous  l'avons  souillée 
par  une  vie  toute  de  chair  el  de  sang.  Nous 
l'avons  perdue  par  nos  pet  lies,  en  sorte  que 
n'étant  plus  en  nous  ,  mais  au  contraire 
étant  bien  éloignée  de  nous  elle  nous  parait 
petite  dans  cet  éloignemenl ,  à  peu  près 

comme  les  étoiles  qui.  bien  que  d'une  im- mense grandeur,  nous  paraissent  irès-peliles 

à  cause  de  la  grande  distance  qui  est  en- 
tre elles  el  nous.  Qu'a vons-noos donc  à  faire 

ici ,  Chrétiens  t  Nous  devons  premièrement 
rev  aller  notre  foi,  el  nous  bien  servir  de  ses 
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chée à  cette  dignité  d'enfants  de  Dieu,  quoi- 
que nous  ne  possédions  pas  encore  celte 

gloire.  En  second  lieu,  nous  devons  faire 
tous  nos  efforts  pour  recouvrer  par  une  sé- 

rieuse et  solide  pénitence  cette  dignité  d'en- 
fants de  Dieu,  si  nous  l'avons  perdue  par 

nos  péchés.  Que  si  nous  avons  le  honneur, 

ou  de  l'avoir  déjà  recouvrée  ,  ou  de  l'avoir 
conservée  en  conservantnotreinnocence, ap- 

pliquons-nous désormais  tout  le  reslede  no- 
tre vie,  à  soutenir  cette  haute  dignité  par 

nos  œuvres.  Rien  ne  doit  être  plus  capable 
de  nous  porter  à  la  pratique  de  toutes  sortes 
de  vertus,  que  de  nous  représenter  souvent 
que  nous  sommes  enfants  de  Dieu.  Dans  le 
monde,  ne  représente-l-on  pas  à  la  noblesse 
son  extraction?  N'exhorte-t-on  pas  les  en- 

fants qui  ont  eu  des  pères  vertueux,  à  consi- 
dérer de  qui  ils  sont  issus  ?  Dieu  se  déclare 

aujourd'hui  notre  Père,  soyons  donc,  dit 
saint  Paul,  ses  imitateurs,  comme  ses  en- 
f.inls  bien-aimés  ;  soyons  ses  imitateurs  en 
vérité,  en  justice,  en  sainteté,  en  pureté,  en 
bonté  ,  en  douceur  ,  en  miséricorde.  Que 
chacun  de  nous  se  dise  souvent  à  soi-même: 
Je  suis  enfant  de  Dieu,  je  dois  donc  vivre  en 
enfant  de  Dieu,  je  ne  dois  donc  pas  vivre 
comme  les  enfants  de  ce  siècle,  je  dois  avoir 

d'autres  désirs,  d'autres  plaisirs,  d'autres 
vues,  d'autres  espérances.  Je  suis  enfant  de 
Dieu,  je  ne  dois  donc  point  vivre  dans  le 
luxe,  dans  la  mollesse,  dans  la  recherche 
des  biens  et  des  honneurs  de  la  terre,  je  dois 
regarder  toutes  ces  choses  comme  des  om- 

bres qui  passent,  comme  des  fantômes  qui 
disparaissent.  Tout  cela  est  au-dessous  de 
moi  et  de  ma  naissance,  tout  cela  est  con- 

traire à  ma  qualité.  Il  faut  que  je  soutienne 

ma  noblesse,  j'ai  un  Père  dans  le  ciel  qui  me 
réserve  son  royaume  éternel  comme  mon  hé- 
ritage. 

Je  suis  enfant  de  Dieu,  né  d'un  Père  qui est  souverainement  juste,  il  faut  donc  que  je 
renonce  à  toute  injustice  envers  le  prochain, 
à  toutes  ces  voies  obliques  dont  on  se  sert 

pour  s'enrichir  ou  pour  s'agrandir  dans  le 
monde.  Je  suis  enfant  de  Dieu,  né  d'un  Père 
qui  est  la  punie  et  la  sainteté  même;  il  faut 

donc  que  je  n'occupe  plus  mon  esprit  que  de ce  qui  est  pur,  que  de  ce  qui  est  honnête, 

que  de  ce  qui  est  saint,  que  de  ce  qui  est  d'é- dification et  de  bonne  odeur.  Je  suis  enfant 

du  Dii  u  ,  né  d'un  Père  qui  est  la  charité,  la ileboniuireté  et  la  libéralité  même;  il  faut 

donc  que  je  l'imite,  pardonnant  à  mes  enne- 
mis, assistant  les  pauvret  de  mes  biens,  et 

me  rendant  sensible  à  toutes  les  misères  de 
mes  frères.  Je  suis  curant  de  Dieu,  il  faut 
uoiie  que  je.  reçoive  avec  soumission  et  avec 
amour  les  châtiments  de  mon  Père,  dans  les 

afflictions  qu'il  m'envoie  pour  me  sanctifier 
cl  me  rendre  digne  de  posséder  la  couronne 

immortelle  et  Inéritage  incorruptible  qu'il 
me  réserve.  Voilà  les  sentiments  que  nous 

donne  la  grâce  de  l'adoption  qui  nous  lu! 
enfants  di  I). eu.  Voilà  le  fruit  que  nous  de- 

vons in  ci  de  grundei  vérités  que  In  mystère 

de  ce  jour  nous  enseigne.  Je  prie  Dieu  qu'il 

les  imprime  tellement  dans  vos  esprits  et 
dans  vos  cœurs,  que  le  Saint-Esprit  puisse 
rendre  témoignage  à  votre  esprit  que  vous 
êtes  enfants  de  Dieu,  et  que  vous  souteniez 
si  bien  celte  haute  dignité  en  ce  monde  par 
la  sainteté  de  vos  œuvres,  que  vous  puissiez 

jouir  dans  l'autre  des  droits  qui  y  sont  atta- 
chés, dans  la  possession  d'une  gloire  éter- nelle. Ainsi  soit-il. 

SERMON  II. 

Proche  devant  le  roi  'aSaint-Geriïi3in-en-Laye,  l'an  1673. 

Sur  le  mystère  de  la  nativité  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ. 

Nunc  judiciuni  est  mundi. 

C'est  maintenant  que  le  monde  va  être  jugé  (S.  Jean, ch.  XII). 

Sire,  si  les  prophètes  qui  nous  ont  prédit 

la  naissance  du  Messie  ne  l'avaient  promis 
tout  à  la  fois  comme  sauveur  et  comme  juge  : 
Judex  noster  ipse  salvabit  nos  (Is.  XXXIII), 

J'aurais  de  la  peine  à  le  représenter  ici  sous 
celle  dernière  qualité  si  peu  convenable  en 
apparence  à  cet  amour  infini,  et  à  cet  abais- 

sement prodigieux  que  nous  admirons  dans 
le  mystère  de  ce  jour. 
Quand  il  viendra  juger  le  monde  au  der- 

nier jour ,  il  signalera  sa  puissance  par  la 
dissolution  des  éléments  et  par  le  renverse- 

ment de  toute  la  nature,  et  on  le  voit  au- 

jourd'hui revêtu  d'une  faible  nature,  et 
exposé  lui-même  aux  injures  des  éléments. 
Alors  on  le  verra  descendre  du  haut  des 

cieux,  et  venir  dans  les  nuées  plein  de  ma- 
jesté et  de  puissance,  et  on  le  voit  aujour- 
d'hui prendre  naissance  dans  une  élahle,  cou- 

ché dans  une  crèche,  enveloppé  de  langes, 
ce  qui  marque  tout  à  la  fois  sa  pauvreté  et 
sa  faiblesse.  Ses  yeux,  alors,  selo  i  le  lan- 

gage des  prophètes,  jetteront  un  feu  dévorant 

qui  consumera  les  pécheurs;  et  aujourd'hui ils  ne  jettent  que  des  larmes  pour  laver  et 
pour  expier  leurs  péchés.  Son  trône  alors 

sera  entouré  de  milliers  d'anges  et  de  saints qui  auront  dans  leurs  mains  des  glanes 
tranchants  des  deux  rôles  pour  exécuter  ses 

vengeances,  et  sa  crèche  aujourd'hui  n'est 
entourée  que  de  simples  bergers  qui  n'ont 
que  la  houlette  à  la  main  ,  et  d'anges  qui 
n'ont  que  des  cantiques  de  paix  dans  la  bou- 

che, et  qui  tous,  nous  annoncent  par  là  que 
son  avènement  présent  est  un  avènement  de 
grâce  et  de  douceur. 

Cependant,  si  nous  regardons  celte  nais- naissance  humaine  du  Fils  de  Dieu  avec  des 
yeux  éclairés  par  la  foi;  nous  y  trouverons 
bientôt  le  jugement  et  la  condamnation  du 
mondej  nous  reconnaîtrons  bientôt  que  cet 
enfant  si  doux  et  si  aimable  est  un  juge,  que 
cette  crèche  si  pauvre  et  si  dure  est  un  tri- 

bunal, que  ces  bergers  si  grossiers  et  si  sim- 
ple>  sont  les  assesseurs  de  ce  juge,  que  ces 
larmes,  ces  cris,  ces  abaissements,  ces  souf- 

frances d'un  Dieu  naissant  dans  le  monde, 
sont  des  sentences  et  des  arrêts  portés  centre 
les  amateurs  du  monde:  Nunc  jultcium  est 

mundi,  c'est  maintenant  que  le  monde  va  être 

jugé. 

\  oici  tout  à  la  fois  le  législateur  et  la  loi. 
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S'il  ne  condamne  pas  dus  aujourd'hui  le 
inonde,  comme  condamne  le  juge,  il  le  con- 

damne do  aujourd'hui  comme  condamne  la 
loi.  Voici  l'Emmanuel  qui  sait  choisir  le  bien 
et  rejeter  le  mal.  Voi<  i  celui  qui  sera  l'occa- sion innocente  que  plusieurs  tomberont  en 
Israël,  et  la  cause  véritable  que  plusieurs  se 

relèveront.  En  un  mot,  voici  tout  à  la  l'ois  le 
Sauveur  et  le  juge  du  monde,  et  qui  des  cho- 

ses mêmes  qu'il  fera  pour  le  salut  du  monde, 
en  dressera  son  jugement  et  sa  condamna- 

tion :  Judex  noster  ipse  salvabit  nos.  Nunc 
•juilicium  est  mundi. 

Pour  vous  faire  bien  entrer  dans  une  si 

importante  vérité  et  pour  joindre  l'instruc- 
tion avec  la  morale  sur  ce  grand  mystère,  je 

n'ai  qu'à  vous  montrer  ici  quel  en  est  le 
principe  et  quelle  en  est  la  fin.  Son  principe 
est  un  amour  infini  de  Dieu  pour  le  monde  ; 

sa  fin,  c'est  la  réparation  et  le  salut  du 
monde.  En  faut-il  davantage  pour  bien  juger 
et  pour  bien  condamner  le  monde?  Car, 

qu'est-ce  que  le  monde  aujourd'hui?  quel 
est  son  esprit?  quels  sont  ses  véritables  ca- 

ractères? J'en  remarque  particulièrement 
deux  :  une  grande  dureté  et  insensibilité 
pour  Dieu  ;  une  grande  négligence  et  un 
grand  mépris  du  salut.  Ces  deux  seuls  traits 
suffiraient  pour  bien  peindre  le  monde.  Ah  1 
le  voici  donc  bien  jugé  par  la  naissance  du 
Sauveur.  Cet  amour  infini  de  Dieu,  qui  est  le 
principe  de  cette  naissance,  vient  bien  con- 

damner la  dureté  et  l'insensibilité  du  monde 
pour  Dieu.  La  réparation  et  le  salut  du 
monde  qui  en  est  la  fin  et  qui  oblige  le  Fils 
de  Dieu  à  descendre  du  haut  des  cieux  dans 
une  crèche,  vient  bien  condamner  celte  né- 

gligence et  ce  mépris  du  monde  pour  son 
propre  salut  :  Nunc  judicium  est  mundi. 
Deux  jugements  et  deux  condamnations  du 
monde  qui  vont  faire  les  deux  parties  de  ce 
discours. 
Demandons  auparavant  les  lumières  du 

Saint-Esprit  par  l'intercession  de  celle  qui 
fut  troublée  et  saisie  de  crainte,  lorsqu'elle 
reçut  le  Sauveur  dans  son  sein,  parce  qu'elle 
sentit,  dit  saint  Ambroise,  qu'elle  y  recevait 
en  même  temps  le  souverain  Juge  du  monde  : 

Sensit  in  se  supernum  suscipi  Judicem.  C'est 
Marie,  lorsque  l'ange  la  salua  pleine  de grâce  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Saint  Paul  parlant  du  grand  mystère  que 

nous  adorons  aujourd'hui,  aurait  pu  l'appe- 
ler le  mystère  de  la  sagesse  de  Dieu ,  puis- 
que ses  conseils  adorables  y  brillent  avec 

tant  d'éclat  par  le  secret  qu'elle  a  trouvé  de 
punir  les  péchés  sans  perdre  les  pécheurs, 
de  sauver  les  criminels  en  tirant  en  même 
temps  une  juste  vengeance  de  leurs  crimes. 

Ce  grand  apôtre  aurait  pu  l'appeler  le mystère  de  la  puissance  de  Dieu  ;  car,  quelle 

puissance  n'a-t-il  point  fallu  pour  ce  grand 
ouvrage,  appelé  dans  l'Ecriture  l'ouvrage  de 
Dieu  par  excellence?  Domine,  optu  luum  Il  i- 

bac. ,111).  Quelle  puissance  n'a-t-il  point  fallu pour  joindre  en  une  seule  et  même  personne 
le  Créateur  avec  la  créature,  l'infini  avec  le 
fini,  l'Etre  éternel  et  souverain  avec  un  être 

fait  cl  produit  dans  le  temps?  L'ouvrage  de 
l.i  création  n'a  été  qu'un  jeu  pour  la  puis 
sauce  de  |)ii  u,  en  DOURpuraifOO  de  celui-ci. 
Là,  Dieu  a  lire  l<  |  créature*  du  néant  et  les 
a  élevées  à  une  petite  participation  de  son 
être  suprême  :  ici ,  il  descend  du  trône  de  sa 
gloire  pour  participer  lui-même  à  la  condi- 

tion de  se>  créatures  et  s'unir  personnelle- ment à  leur  néaut. 

L'Apôtre  pouvait  appeler  ce  mystère,  le 
mystère  de  la  justice  de  Dieu,  parce  que  le 

péché  de  l'homme  ayant  fait  un  outrage  à 
Dieu  que  toutes  les  créatures  ensemble  ne 
pouvaient  réparer,  il  a  fallu  un  Homme-Dieu 
pour  faire  cette  réparation  ,  parce  qu'il  a fallu  une  satisfaction  qui  fûl  infinie  par  la 
dignité  de  celui  qui  satisfaisait,  pour  réparer 
une  offense  qui  était  infinie  par  la  dignité  de 
celui  qui  était  offensé. 

Mais  saint  Paul  laissant  à  paît  toutes  ces 

idées,  quoique  très-justes  et  très-convenables 
au  mystère,  se  contente,  avec  raison,  de 

l'appeler  le  grand  mystère  de  l'amour  :  Ma- 
gnum pietatis  sacramentum  ;  car,  c'est  l'a- 

mour en  effet  qui  règne  dans  tout  ce  mys- 
tère ;  c'est  l'amour  qui  donne  des  conseils 

à  la  sagesse,  qui  fait  agir  la  puissance,  qui 

sait  apaiser  et  contenter  la  justice;  et  l'on 
peut  dire  même  qu'il  n'y  avait  que  l'amour qui  pût  accomplir  les  grands  desseins  que 
Dieu  avait  formés  de  toute  éternité  pour  le 

salut  et  la  réparation  de  l'homme,  parce 
que  pour  sauver  l'homme,  il  fallait  que  Dieu 
se  fit  homme,  sans  quoi  l'homme  était  perdu sans  ressource.  Il  fallait  nécessairement  satis- 

faire pour  le  péché  de  l'homme;  or,  l'homme 
pouvait  bien  souffrir  et  mourir,  mais  il  ne 
pouvait  pas  satisfaire  ;  le  Fils  de  Dieu  au  con- 

traire pouvait  satisfaire,  mais  il  ne  pouvait 

ni  souffrir  ni  mourir;  il  fallait  donc  qu'il  se 
fît  homme  pour  pouvoir  souffrir,  mourir,  et 
satisfaire  tout  ensemble.  Mais  pour  en  venir 
là,  pour  que  Dieu  se  soit  fait  homme,  quel 

transport  et  quel  excès  d'amour I  11  a  fallu 
que  la  force  et  la  violence  de  l'amour  ait  fait comme  sortir  Dieu  hors  de  lui-même  pour 
s'abaisser  à  l'union  de  sa  créature,  pour 
l'obliger  à  devenir  lui-même  son  propre  ou- 

vrage; ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Denis  celle 

parole  si  belle  et  si  hardie  que  l'amour  que 
Dieua  eu  pour  l'homme  lui  a  causé  une  espèce 
de  transport  cl  d'extase  :  Extasim  pr.ssus  est. 

L'extase  qui  n'est  autre  chose  qu'un  mou- vement extraordinaire  qui  nous  fait  sortir 
hors  de  nous-mêmes,  peut  arriver  en  deux 
manières,  dit  saint  Thomas  ;  ou  par  éléva- 

tion, ou  par  abaissement.  On  sort  hors  de 

soi,  ou  parce  qu'on  s'élève  au-dessus  de  soi, 
ou  parce  qu'on  s'abaisse  au-dessous.  Les 
transports,  les  ravissements  arrivés  aux 
saints,  qui,  tout  détaches  de  leurs  sens  cl  en 
quelque  façon  même  de  leur  corps,  se  sont 
clives  à  ces  contemplations  si  sublimes  des 
choses  divines  et  éternelles,  si  élevées  au- 

dessus  de  la  portée  naturelle  de  l'homme, ont  été  îles  extases  par  élévation.  Les  fureur* 

au  contraire ,  les  aliénations  d'esprit  ,  les 
emportements  mêmes  des  passions  qui  abais- 

sent  l'homme   au-dessous   de   lui    peuvent 
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êlre  appelés  des  extases  par  abaissement. 
Or,  on  peut  dire  dans  un  bon  sens  que  ces 
deux  sortes  d'extases  étaient  nécessaires  au 
salut  de  l'homme,  parce  qu'il  fallait,  et  que 
Dieu  s'abaissât  jusqu'au  néant  de  l'homme, 
et  que  le  néant  de  l'homme  fût  élevé  jusqu'à 
l'union  de  la  Divinité;  et  ce  sont  là  les  deux 
grands  effets  de  l'amour  dans  le  mystère  que 
nous  célébrons  aujourd'hui. 
Un  Dieu  s'être  fait  homme,  mes  frères , 

s'être  fait  enfant,  s'être  réduit  à  un  état  si 
faible ,  si  méprisable,  et  en  apparence  si 
contraire  à  sa  sagesse  suprême  et  à  sa  ma- 

jesté infinie;  cela  ne  paraît-il  pas,  l'oserai-je 
dire,  une  aliénation  de  l'Esprit  de  Dieu,  un 
oubli  de  sa  sagesse  causé  par  une  violence 
et  un  transport  de  son  amour  ?  Extasim  pas- 
sus  est.  Saint  Augustin  tranche  le  mot.  La 

sagesse  de  l'homme  nous  a  perdus,  dit-il,  la folie  de  Dieu  nous  rachète  et  nous  sauve  : 
Sapientia  hominis  nos  perdidit,  stnltitia  Bei 

nos  redemit;  c'est-à-dire,  mes  frères,  ce  qui 
paraît  folie  en  Dieu,  mais  ce  qui,  comme 

nous  l'enseigne  saint  Paul,  surpasse  infini- 
ment toute  la  sagesse  des  hommes  :  Quod 

stultum  est  Dei ,  sapienlius  est  hominibus 
(ICor.,1). 

O  prodige!  ô  merveille  d'amour  que  le même  saint  Paul  nous  a  voulu  faire  entendre, 

quand  il  n'a  point  fait  difficulté  d'appeler  la 
charité  que  Dieu  a  eue  pour  nous,  une  cha- 

rité excessive  :  Propler  nimiam  charitalem 
suam  qua  dilexit  nos  (Ephes.  II,  4);  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  a  voulu  faire  entendre  lui- 
même,  quand  il  a  dit  :  Dieu  a  tellement  aimé 

le  monde  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  uni- 
que :  Sic  Ùeus  dilexit  mundum  ut  Filium 

suum  unigenitum  daret  (Joan.,  III).  C'est- 
à-dire,  qu'il  a  aimé  le  monde  d'une  telle 
force;  c'est-à-dire,  qu'il  a  été  si  transporté 
d'amour  pour  le  monde,  qu'il  lui  a  donné 
son  propre  et  son  unique  Fils. 

Après  cela  aussi,  le  monde  doit-il  cher- 
cher ailleurs  le  jugement  et  la  condamnation 

de  sa  dureté  et  de  son  insensibilité  pour 

Dieu,  et  n'ai-je  pas  raison  de  dire  que  c'est 
maintenant  qu'il  va  être  jugé?  Nunc  judi- cium  est  mundi. 

J'entends  par  le  monde,  et  vous  entendez sans  doute  avec  moi  les  amateurs  du  monde, 
qui ,  se  mêlant  et  se  confondant  avec  le 
inonde  par  leurs  attachements,  deviennent 
comme  une  même  chose  avec  lui,  portent  à 

juste  titre  le  nom  de  ce  qu'ils  aiment,  et  s'ap- 
pellent monde  comme  lui  :  Dilectores  mundi, 

mundus  vocantur ,  dit  saint  Augustin.  J'en- 
tends par  le  monde  cet  ambitieux  qui  fait 

d'une  charge,  d'un  emploi,  d'un  rang  son 
souverain  bien;  ce  voluptueux  qui  rapporte 
tout  à  son  plaisir,  et  qui  lui  consacre  toutes 
lea  affections  de  son  cœur;  cet  avare  qui  se 
fait  une  idole  deson  or  et  de  son  argent;  celle 

dame  mondaine  qui  se  fait  une  idole  d'elle- même. 

Pécheur,  pécheresse  qui  aimes  le  monde, 

et  qui  n'aimes  point  Dieu,  je  n'en  veux  point encore  ici  a  la  corruption  de  ton  cœur  et  au 

dérèglement  de  ses  amours;  je  n'en  veux 
qu'à  son  ingratitude,  sa  dureté  et  son  insen- 

sibilité. Çà,  dis-moi,  je  te  prié,  que  fallait- 

il  pour  «"'obliger  à  tourner  ton  cœur  vers ton  Dieu,  et  à  lui  consacrer  ton  amour? 

Fallait-il  que  l'objet  fût  aimable?  et  qu'y a-l-il  de  plus  aimable,  de  plus  beau,  de  plus 
grand,  de  plus  parfait  que  Dieu,  dont  tout 
ce  qui  te  paraît  aimable  ici-bas,  et  qui,  fai- 

sant illusion  à  tes  sens,  va  en  même  temps 

charmer  et  corrompre  ton  cœur,  n'est  qu'une 
ombre  basse  et  grossière,  une  vaine  et  lé- 

gère image?  Comme  l'amour  est  le  plus 
grand  attrait  de  l'amour,  fallait-il  que  ton 
Dieu  t'aimât  pour  se  faire  aimer  de  toi,  et 
qu'il  t'aimât  même  le  premier?  Il  l'a  fait, 
ipse  prior  dilexit  nos,  dit  l'apôtre  saint  Jean. 
Lorsque  ton  cœur  était  incapable  de  se  tour- 

ner vers  lui,  et  que  le  poids  du  péché  l'en éloignait  toujours  de  plus  en  plus,  lors  même 

que  tu  l'étais  déclaré  son  ennemi  ;  c'est  alors 
qu'il  a  pris  plaisir  de  faire  éclater  la  gran- 

deur de  son  amour  pour  toi.  Fallait-il  pour 
mériter  le  tien  de  grands  présents  et  de 
grands  bienfaits  de  sa  part?  Ecoute  ces  pa- 

roles du  Sauveur  :  Dieu  a  tellement  aimé  le 

monde  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique. 
Cela  ne  te  contente-t-ii  pas?  Désires-tu  avec 
cela  quelqu'autre  chose?  Ecoute  son  Apôtre 
qui  te  dft:  Lorsque  Dieu  nous  a  donné  son 
Fils,  ne  ifous  a-l-il  pas  donné  toutes  choses 
avec  lui?  Nonne  cum  illo  nobis  omnia  dona- 

vit  (Rom.,  VIII)?  Fallait-il  pour  l'obliger  à 
l'aimer,  qu'il  se  rendit  semblable  à  toi?  Ne 
l'a-t-il  pas  fait?  Parce  que  ton  cœur  détourné 
du  Créateur,  se  tournait  vers  les  créatures, 

il  s'est  fait  créature;  parce  que  tu  plaçais 
tes  affections  dans  les  choses  visibles  et  sen- 

sibles, il  s'eslrendu  et  visible  et  sensible  dans 
l'unique  dessein  d'attirer  ton  amour:{ff  dum 
visibililer  Deum  cognoscimus ,  dit  l'Eglise 
dans  ce  saint  temps,  per  hune  in  invisibilium 
amorem  rapiamur.  Enfin  fallait- il,  pour 
mieux  mériter  et  mieux  obtenir  ton  amour, 
souffrir  pour  toi,  mourir  pour  toi?  Hélas  I 
voilà  ce  que  ton  Dieu  vient  faire  au  monde; 

voilà  ce  qu'il  commence  à  faire  dès  sa  nais- 
sance. Il  répand  déjà  des  larmes,  en  atten- 

dant qu'il  verse  son  sang  pour  tes  péchés. 
Désires-tu  encore  quelqu'autre  chose  après 
cela?  Cherche,  imagine  ce  que  ton  Dieu  au- 

rait dû  ou  pu  faire  pour  se  faire  aimer  de 

toi  qu'il  n'ait  pas  fait.  Ne  donne  point  ici  de 
bornes  à  tes  pensées,  n'en  donne  point  à  ton 
imagination,  on  le  le  permet,  et  on  est  sûr 
que  tu  ne  trouveras  rien  que  tu  puisses  rai- 

sonnablement exiger  de  lui  pour  mieux  mé- 
riter l'affection  libre  de  ton  cœur. 

Mais  j'entends,  pécheur  qui  m'écoutes,  j'en- 
tends ici  le  langage  secret  de  la  corruption 

de  ton  cœur.  Tu  voudrais  que  le  Fils  de  Dieu 
vînt  au  monde  le  délivrer  seulement  des 
peines  des  péchés,  et  non  des  péchés  mêmes  ; 
tu  voudrais  qu'il  t'exemptât  du  châtiment 
dû  à  tes  crimes,  en  te  laissant  la  liberté  et 
le  plaisir  de  les  commettre,  ou  du  moins  en 

ne  t'obligeant  poinlà  les  expier  par  une  so- 
lide pénitence  après  les  avoir  commis.  Voilà 

ce  que  lu  trouves  qui  manque  aux  témoi- 
gnages de  son  amour;  mais  lu  ne  prends 

pas  garde  que  Dieu  ne  serait  alors  ni  saint 
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ni  juste,  et,  par  conséquent,  qu'il  ne  terail mi  Dieu.  Tu  ne  fait  pas  réflexion  que  ce  De 

lerail  pas  L'aimer  et  le  marquer,  ton  amour, 
que  de  le  laisser  dam  la  plus  grande  de 

toutes  les  misères  qui  esi  le  pé<  hé;  et  d'ail- 
leurs tu  demanderais  là  une  chose  impos- 

sible, qui  csl  d'aimer  Dieu  et  de  demeurer 
en  menu'  temps  dans  le  péché;  de  s'attacher 
à  Dieu  par  les  liens  de  sa  charité  et  de  son 

amour,  et  d'eu  être  en  même  temps  détache 
par  les  affections  du  crime;  de  regarder 
Dieu  dans  ton  cœur  comme  la  dernière  lin  et 
comme  (on  souverain  bien,  et  lui  ôter  en 
même  temps  dans  ce  cœur  ces  qualités  pour 
les  donner  aux  créatures. 

11  faut  donc,  pécheur,  que  lu  conviennes 
ici  de  bonne  foi  que  Dieu  ne  pouvait  rien 

faire  de  plus  pour  gagner  ton  cœur  et  l'o- 
bliger à  tourner  vers  lui  toutes  ses  affec- 
tions; cependant  ce  cœur  demeure  toujours 

dur  et  insensible  à  tant  de  bienfaits,  froid  et 
tout  de  glace  parmi  tant  de  flammes  et  tant 

d'excès  d'amour  ;  quel  jugement  et  quelle  con- damnation pour  toi  1  Xuncjudicium  eslmundi, 

c'est  maintenant  que  le  monde  va  être  jugé. 
Passe,  disent  les  saints  Pères,  qu'avant 

l'incarnation,  le  cœur  de  l'homme  se  trouvât 
vide  de  l'amour  de  son  Dieu  ;  c'était  le  temps 
des  ténèbres  et  des  égarements  des  esprits, 

ce  pouvait  être  celui  de  la  dureté  et  de  l'in- sensibilité des  cœurs  ;  mais  depuis  que  Dieu 
a  envoyé  son  Fils  en  ce  monde,  depuis  que 
ce  Fils  adorable  a  apporté  sur  la  terre, 
comme  il  le  dit  lui-même,  le  feu  du  ciel,  ne 
devrait-il  pas  faire  fondre  toute  la  glace,  et 
amollir  toute  la  dureté  de  nos  cœurs?  Cela 

s'est  fait  aussi  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  et  les  prophètes  n'avaient  pas  man- 

que de  prédire  cet  effet  merveilleux  de  la 
naissance  du  Messie  :  Utinam  dirumprres  cœ- 
los  et  descenderes.  Oh!  si  vous  vouliez,  di- 

saient-ils à  Dieu  dans  l'ardeur  de  leurs  dé- 
sirs cl  dans  la  ferveur  de  leurs  prières,  si 

vous  vouliez  ouvrir  les  cieux  et  descendre, 

les  montagnes  s'écouleraient  devant  vous, elles  fondraient  et  couleraient  comme  si  elles 

étaient  consumées  par  le  feu;  les  eaux  mê- 

mes, toutes  froides  qu'elles  sont,  devien- 
draient incontinent  tout  embrasées  :  A  facie 

tua  montes  deflucrent,  sicut  exustio  ignis  la- 
besecrent,  aquœ  ardèrent  iyni  [Isa.,  LXJV, 
v.  1,2). 

delà  se  ferait  encore  ainsi,  mes  frères,  si 
nous  avions  une  véritable  foi.  Non,  il  ne  s«  - 
rail  pas  possible  que  les  lumières  de  la  foi 
fussent  bien  vives  dans  nos  esprits,  et  que 

les  flammes  de  l'amour  ne  s'allumassent  pas 
dans  nos  cœurs;  il  ne  serait  pas  possible  que 
nous  fussions  bien  persuades  des  vérité»  si 
tendres  et  si  aimables  «lu  grand  mystère  de 
ce  jour,  que  nous  crussions  bien  que  le  Fils 
unique  de  Dieu  est  venu  prendre  une  nais- 

sance humaine  sur  la  terre,  se  rendre  sem- 

blable à  nous,  s'assujettir  à  loules  nos  mi- 
sères pour  nous  en  délivrer,  nous  pécheurs, 

nous  ses  ennemis,  et  pour  nous  sauver  tout 
à  la  fois  et  de  nos  péchés  pt  des  peii  es  dues 

à  nos  péchés,  c'csl-a-dirc  d'une  mort  el  d'une 
damnation  éternelle,  sans  taire  nos  efforts 

pour  répondre  .i  Ions  -  d'amour  par un  amour  n<  proque.  Mu-,  IVOUOUS-le  à 
notre  confusion.  BOOI  ■  BTOni  point  de  f  i. 

On  n'en  trouve  presque  plus  ,i  préfet  ni 
le  monde;  et  plus  nous  nous  éloignons  de* 
temps  de  l,i  naissance  du  Sauveur,  qui  i  -1 
ce  soleil  levant  qui  nous  est  renu  vi 
d'en  haut:  Yisitarit  nos  orient  ex  alto,  plu- 

ies lumières  de  la  foi  s'éteignent  dans  les 
esprits,  et,  par  une  suiie  naturelle,  mais 

bien  funcsle,  plus  la  dureté  et  l'insensibilité 
s'augmentent  dans  les  cœurs.  Car  c'est  l'in- 

crédulité, dit  l'apôtre  saint  Paul,  qui  rend 
les  cœurs  durs  et  mauvais  en  les  séparant 
du  Dieu  vivant  el  les  détachant  de  son  amour: 

Yiih'te  fratres  ne  forte  sit  in  vobis  cor  ma- 
lum  incredulilatis  discedendi  a  Deo  vivo 

(UeO.,  III). 
11  est  donc  bien  important  pour  toi,  mon 

cher  auditeur,  de  le  bien  fortifier  dans  la  foi 

du  grand  mystère  de  ce  jour;  mais  s'il  est 
important,  j  ose  dire  qu'il  ne  le  doit  pas  être 
difficile,  car  tu  n'as  qu'à  considérer  ce  mys- 

tère avec  attention ,  tu  n'as  qu'à  passer 
à  Bethléem  avec  les  bergers  pour  admirer 
avec  eux  les  merveilles  que  Dieu  y  opère  • 
Transcamus  usque  Bethléem  et  rideamus  koe 

Vetbum  quod  faction  est.  A  la  vérité  tu  trou- 
veras de  quoi  bien  exercer  ta  foi.  mais  lu  v 

trouveras  aussi  de  quoi  bien  l'affermir:  lu 
y  trouveras  un  pnfant  faible,  enveloppé  de 
langes,  couché  dans  une  crèche,  voilà  de 
quoi  bien  exercer  ta  foi;  m;iis  lu  y  eut  ndras 
aussi  le  concerl  des  anges  qui  ont  quille  le 
ciel  pour  le  venir  adorer  dans  cette  crèche; 

voilà  bien  de  quoi  l'affermir.  Il  faudra  que. 
comme  les  bergers,  lu  joignes  ce  que  lu  auras 
\  u  avec  ce  que  lu  auras  ouï,  pour  en  glori- 

fier Dieu  avec  eux,  el  pour  allumer  dans  ton 
cœur  le  fea  de  son  amour  :  Glorificantes  et 
laudantes  Deum  de  omnibus  qwe  videront  et 
audicrant  (Luc,  11).  Tu  aimes  la  gloire  et  la 
grandeur,  des  abaissements  tout  pur-  ■ 
raient  pas  du  goûl  de  Ion  cœur;  eh  bien! 
vois,  considère  comme  dans  cette  naissance 
de  ton  Sauveur  les  choses  humaines  sont 
alliées  avec  les  divines.  Vois  comme  les 
abaissements  y  sont  relev  es  par  le-  grandeurs: 

les  anges  s'y  trouvent  avec  les  b  rgers]  les 
anges  pour  le  marquer  la  majesté  de  cet  en- 

fant, les  bergers  pour  le  marquer  son  hu- 

milité; les  anges  pour  l'apprendre  qu'il  est le  Seigneur  de  la  gloire;  les  bergers  pour  le 
faire  voir  que  ce  Seigneur  de  gloi.v 

anéanti  pour  l'amour  de  toi.  Que  les  langes 
donc  de  cel  enfant  adorable  ne  le  choquent 

point,  que  sa  crèche  et  son  étabte  ne  là  ru- 
bulent  point,  puisque  toute  celte  infirmité  el 
toute  cette  bassesse  de  si  naissance  ne  ser- 

vent qu'a  te  mieux  prouver  la  vérité  de  la 
chair  et  de  la  nature  humaine  qu'il  a  prise 
pour  loi,  el  ne  servent,  par  conséquent,  qu'à le  mieux  prouver  la  grandeur  el  1  immensité 
de  son  amour,  sans  taire  tort  néanmoins  à 

l'honneur  qui  est  dû  à  son  éternelle  majeaté, 
DUisqu'en  même  temps  que,  comme  un  en- 

fuit faible,  il  est  enveloppé  de  langes,  les 

anges  descendent  du  ciel  pour  l'adorer  et  lo 
servir;  en  même  temps  qu'il  choisit  une  eta- 
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ble  et  un  antre  obscur  pour  y  prendre  nais- 
sance, il  produit  un  nouvel  astre  dans  le 

ciel  pour  annoncer  celle  naissance  aux 
grands  el  aux  sages  du  monde,  el  la  porter 
aux  nations  éloignées.  Si  tu  crois  les  choses 

viles  el  méprisables  de  celle  naissance,  crois- 
en  aussi  les  choses  merveilleuses  et  magni- 

fiques, et  que  la  foi  des  unes  te  fortifie  dans 
ja  foi  des  autres  :  Si  credis  vilia,  crede  miri- 
fica,  dit  saint  Maxime. 

Je  vois  que  cela  ne  te  contente  pas  encore. 

Tu  me  dis  :  Je  n'ai  rien  vu,  je  n'ai  rien  ouï, 
je  voudrais  voir  ou  entendre  aussi  quelque 
cho.se  qui  me  fortifiât  dans  la  foi.  Eh  bien  ! 
ouvre  les  yeux,  non-seulement  de  la,foi,  mais 
encore  de   la  raison,  el  lu   trouveras   des 
preuves  visibles  el  sensibles  de  la  vérité  du 

mystère  de  l'amour  de  ton  Dieu.  Jette  un 
œil  sur  le  passé  et  un  autre  sur  l'avenir; 
considère  ce  qui  a  précédé  celte  naissance 

el  ce  qui  l'a  suivie  ;  vois  comme  elle  a  été  si 
longtemps  el  si  clairement  prédite  par  tant 

d'oracles  des  prophètes,  qui  en  ont  marqué 
jusqu'aux  plus  petites  circonstances.  Comme 
tout  l'ancien  Testament  n'a  clé,  à  propre- 

ment parler,  qu'une   prophétie   continuelle 
dont  celle  naissance  est  l'accomplissement, 
tu  trouveras  par  là,  comme  l'enseigne  l'a- 
pôlrc  saint  Pierre,  une  certitude  plus  affer- 

mie que  ne  serait  le  témoignage  de  les  pro- 

pres sens.  Jette  ensuite  un  œil  sur  l'avenir; 
cet  avenir  n'est  plus  un   avenir  pour   loi; 
considère  bien  ce  qui  suit  celle  naissance  : 
comme  cet  enfant  muet  va  faire  taire  les  dé- 

mons, va  renverser  les  idoles  par  tout  le 
monde,  va  confondre  les  sages,  va  soumettre 
les  puissants,  va  changer  tous  les  cœurs,  va 

convertir    tout    l'univers.   Vois   ces    grands 
prodiges  qu'il  fera  et  par  lui-même  et  par 
•  eux  qui  croiront  en  lui;  vois  comme  celte 
pierre  rejetée  par  ceux   qui   bâtissaient  va 

devenir  la  principale  pierre  de  l'angle;  vois 
comme  étant  rejelée  des  Juifs,  les  Gentils 

vont  venir  en  foule  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent pour  l'adorer;   vois  comme  ceux-là, 

qui  sont  enfants  du  royaume,  en  seront  chas- 
sés, el  comme  ceux-ci  qui  ne  sont  que  des 

étrangers  entreront  en  leur  place;  vois  en- 
fin comme  cette  petite  pierre,  détachée  de  la 

montagne  sans   le   secours   d'aucune  main 
d'homme,  ce  qui   marque  si  bien    la   nais- sance de  cet  adorable  enfant  sortant  du  sein 

d'une  Vierge  toule  pure;  vois,dis-jc,  comme 
celte  petite  pierre  deviendra  elle-même  une 
grande  montagne  qui  remplira  tout  le  monde, 

el  qui  y  établira  un  royaume  qui  n'aura  point 
de  fin.  Ah  I  il  y  a  là  bien  des  choses  pour 
toi  qui  sont  et  visibles  et  sensibles. 

Reconnais  donc,  avec  saint  Paul,  l'immen- 
sité de  l'amour  de  Ion  Dieu,  el  écrie-toi  avec 

lui  cl  dans  un  même  transport  d'amour: 
Ah  1  que  le  mystère  de  l'amour  d'un  Dieu esl  grand,  quia  été  manifesté  dans  la  chair 

qu'il  a  prise  pour  nousl  Magnum  est  pictalis 
sacrtimentum,  (juod  manifestât  uni  est  in  carne 
(1  Tim.,  III).  Mystère,  poursuit  oc  grand 

apôtre,  qui  a  été  justifie  par  le  Saint-Esprit, 
<  '■  -«.l-a-dn  e  par  les  prodiges  que  le  Saint- Esprit  a  opérés  pour  en  confirmer  la  vérité  ; 

mystère  qui  a  été  découvert  aux  anges , 

prêché  aux  nations,  cru  dans  le  monde,  con- 
sommé dans  la  gloire  :  Justificatum  est  in 

Spiritu, appariât  angelis,prœdicatum  est  gen- 
tibus,  creditum  est  in  mundo,  assumptum  est 
in  gloria  (Ibid.). 

Autant  de  mots,  mes  frères,  autant  de 

preuves  invincibles,  et  de  la  divinité  de  l'En- 
fant qui  prend  naissance  aujourd'hui,  et  de 

la  grandeur  de  l'amour  de  Dieu  son  Père  qui 
nous  l'adonné.  Grand  mystère  d'amour;  et 
où  serait  la  grandeur  et  du  mystère  et  de 

l'amour, si  Jésus-Christn'était  qu'un  homme? 
Mystère  justifié  par  les  miracles  et  les  pro- 

diges du  Saint-Esprit;  et  quel  besoin  aurait- 
on  eu  de  prodiges  et  de  miracles  pour  prou- 

ver que  c'est  un  homme?  Mystère  qui  a  été 
révélé  aux  anges  ;  et  qu'aurait  eu  ce  mystère 
de  grand  el  de  surprenant  pour  dire  qu'il  a 
été  révélé  aux  anges,  si  Jésus-Christ  n'était 
qu'un  homme?  Mystère  qui  a  été  prêché  aux 
nalions,  cru  dans  le  monde;  et  quelle  mer- 

veille que  le  monde,  eût  cru  un  tel  mystère, 

si  Jésus-Christ  n'était  qu'un  homme?  et 
qu'csl-ce  que  les  apôlres  ont  prêché  aux  na- 

tions? Qu'est-ce  qu'on  a  cru  dans  le  monde 
sur  leur  parole  accompagnée  de  tant  de  mi- 

racles, sinon  que  Jésus-Christ  est  un  Dieu 
homme,  le  Fils  unique,  le  propre  Fils  de 
Dieu? 

Croyons-le  aussi,  mes  frères,  d'une  ferme 
et  vive  foi;  soyons  bien  persuadés  dans  nos 
esprits  de  toutes  ces  grandes  vérités  de  notre 
religion,  et  dans  cette  disposition  allons  à  la 
crèche  du  Sauveur,  pour  y  fondre  la  glace 
de  nos  cœurs,  pour  en  amollir  la  dureté,  et 
pour  lui  consacrer  toute  la  lèndrésse  de  notre 

amour.  Si  celle  crèche,  avec  toutes  les  cir- 
constances de  faiblesse  el  de  bassesse  qui 

l'accompagnent,  livrequelque  combat  à  notre 
foi,  remontons  à  la  force  el  à  la  grandeur  de 

l'amour  de  Dieu,  et  disons  avec  saint  Pierre 
Chrysologue:  Sic  nasci  voluit  quia  amari  vo- 
luit;\\  a  voulu  naître  ainsi,  pareequ'il  a  voulu 

être  aimé.  Aimons-le  donc,  et  cessons  d'ai- mer le  monde  et  les  choses  du  monde,  nous 
trouverons  en  lui  notre  salut;  mais  si  nous 
voulons  toujours  conserver  dans  le  fond  do 
nos  cœurs  celte  attache  honteuse  pour  les 

choses  du  monde  qu'il  a  rejetées  dans  sa 
crèche,  nous  n'y  trouverons  que  notre  ju- 

gement et  notre  condamnation,  car  c'esl  la que  le  monde  est  jugé  :  Nunc  judicium 
est  mundi.  Nous  avons  examiné  le  principe 

du  mystère  qui  est  un  amour  infini  que 
Dieu  a  eu  pour  le  monde,  et  par  là  nous 
avons  vu  le  jugement  et  la  condamnation  de 
la  dureté  el  de  l'insensibilité  du  inonde  pour 
Dieu.  Examinons  maintenant  la  fin  du  my- 

stère, qui  esl  le  salut  et  la  réparation  du 

monde,  et  voyons  par  là  une  nouvelle  con- damnation du  monde  sur  celte  prodigieuse 
indolence,  et  celle  affreuse  négligence  OÙ 

l'on  est  dans  le  monde  sur  son  propre  salut  : 
c'esl  ce  qui  va  faire  la  matière  du  second 
point  de  ce  discours. 

si  CORDE   e  wiTirc. 

C'est  une  parole"  bien  remarquable  de  Ter- 
tullicn,  ijiie  le  Plia  de  Dieu  vient  au  monde 
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pour  y  expliquer  la  grande  pensée  de  ion 
Père  éternel  sur  le  salut  et  la  réparalioa  du 
inonde  :  Mmjnum  Paint  cogitation  super 
hominû  restitutions  %  annunttaturut  tmculo 
mit  t. 

Je  ne  sais,  mes  chéri  auditeurs,  si  je  pour- 
rai bien  vous  expliquer  moi-même  loui  ce 

que  cette  grande  parole  me  fait  conce- 
voir; soutenez-moi  de  vos  attentions,  j'en ai  besoin. 

J'ose  avancer  ici  que  si  l'entendement  de 
Dieu  pouvait  souffrir  un  partage,  il  se  ver- 

rait partagé  entre  les  pensées  de  ses  gran- 
deurs et  les  pensées  du  salut  des  hommes. 

Son  Fils,  clans  l'éternité,  est  le  terme  des 
pensées  de  ses  grandeurs;  son  Fils,  dans  le 
temps,  est  le  terme  de  ses  pensées  sur  le  sa- 

lut des  hommes. 

Le  Verbe  incréé  exprime  dans  l'éternité, 
toutes  les  pensées  de  grandeur  que  Dieu  son 
l'ère  a  eues  en  se  contemplant  soi-même,  son 
essence  et  ses  divines  perfections;  mais  le 
Verbe  incarné  dans  le  temps,  exprime  par- 

faitement toutes  les  pensées  et  tous  les  des- 
seins de  Dieu  pour  le  salut  des  hommes  ;  en 

sorte  que  Jésus-Christ  et  tout  Jésus-Christ, 
généralement  tout  ce  qui  le  regarde,  son  in- 

carnation, sa  naissance,  sa  vie  et  sa  mort, 
sa  doctrine  et  ses  mystères,  ses  prédications 
et  ses  miracles,  sa  gloire  et  ses  opprobres  ; 

tout  cela  n'est  que  pour  exprimer  et  pour expliquer  aux  hommes  dans  le  temps,  cette 
grande  pensée  que  Dieu  a  eue  de  toute  éter- 

nité pour  leur  salut  :  Magnum  Patris  cogi- 
tatum  super  hominis  restitutione  annunlialu- 
rus  satculo  venit. 

Et  n'est-ce  point  aussi  ce  que  le  Prophète 
voulait  nous  faire  entendre  par  ces  paroles 

assez  obscures  d'un  de  ses  psaumes?  Dieu  a 
parlé  une  fois,  et  j'ai  entendu  ces  deux  cho- ses :  que  la  puissance  appartient  à  Dieu,  et 
que  vous  êtes.  Seigneur,  plein  de  miséri- 

corde :  Semel  locutus  est  Deus,  duo  hœc  au- 
divi,quia  potestas  Dei  est,  ettibi,  Domine,  mi- 
sericordia  [Psai.  LXI).  Comme  voulant  dire  : 

Dieu  ne  profère  qu'une  parole,  il  n'a  qu'un 
Verbe  par  lequel  il  s'exprime,  mais  ce  Verbe 
de  Dieu  doit  être  considéré  en  deux  états, 
et  il  exprime  alors  deux  choses  différentes. 
Comme  Verbe  incréé,  il  exprime  la  puissance 
et  la  grandeur  de  Dieu.  Comme  Verbe  in- 

carné, il  exprime  sa  miséricorde  et  son 
amour  pour  le  salut  des  hommes.  Comme 
Verbe  incréé,  il  était  au  commencement, 

c'est-à-dire  de  toute  éternité,  et  toutes  choses 
ont  été  faites  par  lui  :  In  principio  erat  Va- 

bum,  per  ipsum  omnin  fada  sunt.  Voilà  l'ex- 
pression de  la  puissance.  Comme  Verbe  in- 

carné, il  s'est  abaissé  jusqu'à  nous,  il  est venu  demeurer  avec  nous,  afin  de  faire  de 
nous  des  enfants  de  Dieu  :  Verbum  coro  fa- 
ciiun  est  et  hobitavit  in  nobis....  Dédit  po- 
testatem  filios  Dci  fini  lus  qui  créditât.  Voilà 

l'expression  de  la  miséricorde  de  Dieu  pour 
le  salut  des  hommes.  Mais  qu'il  y  a  ici  de différence  à  faire  entre  ces  deux  expressions 

du  Verbe  de  Dieu  :  dans  la  première,  il  n'y a  pour  lui  que  gloire,  que  majesté  et  que 

puissance  ;  dans  la  seconde,  il  n'y  a  pour  lui 

que  faiblesse,  que  souffrance  et  qa  iné  miis- 
sement.  Considéres-le  aujourd'hui  lUealii  e- 
ment  dan-  li  crèche,  et  rou«  trouvères  que 

i.i  que  par  la  p au\  i  été,  la  dureté  el  1  hu- 
milité de  celte  crèche!  il  commence  i  anus 

expliquer  les  pensées  et  les  desseins  d<  Dieu 
sur  le  salut  des  hommes,  i  nous  en  appren- 

dre les  moyens,  à  nous  montrer  tout  à  la 
fois  nos  maux  et  no-  remèdes,  l'an  8  <\n<-  les 
hommes  s'étaient  perdus  par  l'orgueil,  le 
voilà  humilié  dans  une  crèche.  Parce  qu'ils 
t  étaient  perdus  par  l'amour  des  plaisir-  As leurs  sens  ,  la  dureté  de  celle  crèche  nous  le 
lait  déjà  voir  dans  les  souffrance*.  Farce 

qu'ils  s'étaient  perdus  par  l'attache  BUX  biens visibles  de  ce  monde,  le  voilà  réduit  dans  la 
crèche  à  la  dernière  pauvreté. 

Kl  que  conrlure  de  tout  ceci,  mes  lier- 
auditeurs,  sinon  tout  à  la  ois  le  satul  et  la 
condamnation  du  monde?  Il  vient,  non  pour 

juger  le  monde,  mais  pour  le  sauver.  11  s'en 
expliquera  lui-même  dans  l'Evangile  :  Filiu» 
hominis  non  venit  ut  judicet  mundum,  sed  ut 
salvetur  munius  per  ipsum  (Joan.,  III,  17). 

Et  cependant  il  nous  dira  aussi  qu'il  est 
venu  en  ce  monde  pour  y  exercer  un  juge- 

ment terrible  :  In  judicium  veni  in  hune 

mundum.  El  n'est-ce  pas  lui-même  qui,  étant 
dans  le  monde,  prononcera  ces  paroles  : 

Nunc  judicium  est  mundi,  c'est  maintenant 
que  le  monde  va  être  jugé.  Le  moyen  d'ac- corder des  choses  qui  paraissent  si  opposées? 

C'est,  dit  saint  Augustin ,  qu'il  \  a  deux mondes  bien  différents  :  un  monde  sauvé  et 

un  monde  perdu,  et  qui  n'est  perdu  que 
parce  qu'il  veut  bien  se  perdre.  Ce  monde 
perdu  est  composé  de  tous  ces  amateurs  du 
monde  qui,  ayant  reçu  une  fois  dans  leurs 

cœurs  le  poison  froid  et  mortel  de  l'amour des  choses  du  monde,  ne  veulent  point  pren- 
dre les  remèdes  propres  à  le  détruire,  et 

meurent  enfui  dans  cet  amour. 

C'est  ce  monde-là  qui  trouve  aujourd'hui dans  la  naissance  du  Sauveur  une  double 
condamnation,  sur  un  double  aveuglement 

où  il  est  à  l'égard  de  l'affaire  du  salut.  Ecou- 
tez-moi, je  vous  prie.  Par  le  premier  dl 

aveuglements,  le  salul  lui  parait  peu  esti- 

mable ;  et  par  le  second,  il  se  persuade  qu'il lui  sera  toujours  facile.  Par  le  premier, 
ébloui  et  enchanté  du  foui  éclat  des  hon- 

neurs, séduit  par  les  appas  trompeurs  des 
richesses  et  des  plaisirs  de  cette  rie,  il 
compte  pour  rien  la  gloire,  les  biens,  les  dé- 

lice- el  la  félicité  de  l'autre;  par  le  second, 
suivant  de  faux  principes  et  de  fausses 
idées,  que  son  amour-propre  lui  forme  du 
salut,  il  s'imagine  que,  continuant  toujours de  mener  une  vie  molle  el  sensuelle,  il 

n'aura  qu'à  cesser  de  commettre  extérieure* 
ment  ses  crimes  ;  il  se  persuade  qu'il  pourra suivre  toujours  toutes  les  maximes,  toutes 
les  coutumes,  tous  les  usages  du  siècle  cor- 

rompu, marcher  toujours,  en  un  mot,  dans 
la  voie  large  sans  la  quitter  pour  entrer 
dans  la  voie  étroite,  ci  qu'il  ne  laissera  pas 
de  se  sauver  et  d'arriver  à  la  vie.  Xunc  judi- 

cium est  mundi,  c'est  maintenant  que  le 
monde   va  être  juge:  c'est  à  la   crèche  du 
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Sauveur  qu'il  va  recevoir  son  jugement  ; 
c'est  là,  Seigneur,  que  vous  nous  faites  bien 
voir  que  vus  pensées  ne  sont  pas  nos  pen- 

sées, et  que  vos  voies  sont  bien  différentes 
de  nos  voies.  Viens  donc  à  cette  crècbe,  pé- 

cheur, viens-y,  âme  mondaine,  toujours 
aveuglée  et  toujours  enchantée  par  le  monde, 
viens-y  apprendre  les  pensées  de  ton  Dieu, 
viens-y  l'instruire  dans  ses  voies,  viens-y  te confondre  dans  les  tiennes,  et  te  condamner 
salutairement  toi-même  dans  le  temps,  afin 
d'éviter  une  condamnation  étemelle. 

Contemple  bien  premièrement  ce  Verbe 
fait  chair,  qui  est  couché  dans  une  crèche  ; 

considère  qu'il  ne  s'est  mis  en  cet  état  que 
pour  te  venir  annoncer  et  exprimer  la  grande 
pensée  de  Dieu  son  Père  sur  le  salut  de  tous 
les  hommes  en  général,  et  sur  le  lien  en 

particulier;  et  conclus  de  là  qu'il  faut  donc 
que  ce  salut  soit  bien  grand  et  bien  estima- 

ble pour  avoir  été  l'objet  éternel  des  pensées 
de  Dieu,  et  pour  avoir  obligé  le  Verbe  à  se 
faire  chair  dans  le  temps,  afin  de  venir  ex- 

pliquer ces  pensées  :  conclus  ensuite,  avec 

saint  Paul,  qu'il  n'y  a  donc  plus  moyen  d'é- 
chapper au  jugement  de  Dieu,  ni  d'éviter  la 

juste  punition  qui  t'esl  due,  si  tu  viens  à  né- 
gliger un  si  grand  salut  :  Quomodo  nos  effu- 

giemus,  dit  cet  apôtre,  si  tantam  neglexcrimus 
salutem  [Hebr.,  Il,  3). 

Rien  n'est  plus  certain,  et  rien  en  même 
temps  n'est  plus  terrible.  Cependant,  quel 
état  fait-on  aujourd'hui  dans  le  monde  de  ce 
grand  salut?  que  ne  lui  préfère-l-on  point? 
J'aurais  honte  de  le  dire,  et  vous  avez  honte 
vous-mêmes  d'y  penser  :  l'affaire  de  notre 
salut,  qui  devrait  être  notre  grande  et  uni- 

que affaire,  est  pour  nous  la  plus  petite  de 

toutes.  C'est  la  grande  pensée  de  Dieu  ;  c'est 
la  dernière  de  nos  pensées,  et  peut-être, 
malheureux  que  nous  sommes,  dans  tonte 
notre  vie,  dans  tout  le  temps  que  la  miséri- 

corde de  Dieu  nous  a  accordé  jusqu'ici,  n'a- 
vons-nous pas  encore  pensé  une  bonne  fois 

et  sérieusement  à  l'affaire  de  notre  salut. 
Dieu  y  pense  de  toute  éternité  :  le  Verbe  fait 
chair  qui  nous  vient  exprimer  les  pensées 
de  Dieu  y  pense  lui-même  dans  le  temps. 
C'est  son  ouvrage  qu'il  a  sans  cesse  devant 
les  yeux,  selon  celte  parole  d'Isaïe  :  Opus 
illius  coram  Mo  (/s.,  XL,  10).  Retiré  dans  le 
ciel,  il  y  pense  encore;  car  il  est  toujours  vi- 

rant pour  prier  pour  nous,  dit  saint  Paul  : 
Semper  vivens  ad  inlerpellandum  pro  nobis. 

Et  nous,  au  contraire,  qui  y  avons  tant  d'in- 
térêt, nous  éloignons  le  plus  que  nous  pou- 

vons de  nos  esprits  celle  pensée  de  notre 
propre  salut;  nous  la  trouvons  trop  cha- 

grine, elle  vient  alarmer  nos  cupidités,  elle 
vient  nous  troubler  dans  nos  plaisirs,  elle 
est  trop  contraire  à  nos  penchants,  aux  sa- 

tisfactions de  nos  sens ,  aux  délices  que 
nous  goûtons,  aux  commodités  dont  nous 
jouissons  en  celte  vie. 

Mais  je  découvre  ici  un  second  aveugle- 

ment  qui  n'est  pas  moins  dangereux  que  le premier,  el  qui  trouve  bien  encore  dans  la 
naissance  du  Sauveur  son  jugement  et  sa 
condamnation  :  M  une  judicium  cal   mundi, 

c'est  maintenant  que  le  monde  va  être  jugé. 
Non-seulement,  dans  le  monde  on  fait  peu 

d'étal  du  salut,  mais,  par  une  suite  d'erreurs, 
on  se  persuade  qu'il  sera  toujours  très-facile, 
et  qu'en  continuant  toujours  de  vivre  dans 
le  monde  comme  l'on  y  vit,  on  ne  laissera 
pas  d'arriver  à  la  vie.  Le  Sauveur  qui  prend 
naissance  aujourd'hui  est  la  vie,  il  est  vrai, 
mais  il  est  aussi  en  même  temps  la  vérité  cl 

la  voie  :  Ego  sum  via,  veritas  et  vita.  C'est  à 
lui  que  nous  devons  aller  pour  être  sauvés, 

puisqu'il  est  la  vie;  mais  c'est  lui  que  nous 
devons  suivre,  puisqu'il  est  la  vérité,  et  c'est 
par  lui  que  nous  devons  aller,  puisqu'il  est 
la  voie.  Il  n'en  faut  point  chercher  d'autre, 
il  n'en  faut  point  attendre  d'autre;  c'est  l'u- 

nique voie  que  Dieu  nous  ait  marquée  pour 
notre  salut  :  c'est  pour  nous  une  nécessité 
absolue  d'y  entrer.  Il  faut  marcher,  dit  l'a- 

pôtre saint  Jeanr  comme  Jésus-Christ  a  mar- 

ché; autrement  nous  n'aurons  point  d'union 
avec  lui  :  Qui  dicil  se  in  Christo  manere,  dé- 

bet sicut  Me  ambulavit ,  et  ipse  ambulare 
(I  Joan.,  II). 

Depuis  que  le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait 
chair,  dit  saint  Augustin,  il  ne  faut  plus 
dire  à  l'homme  :  Travaillez  avec  soin  à  cher- 

cher la  voie  par  ou  vous  puissiez  arriver  à 
la  véri'ié  et  à  la  vie;  mais  seulement  lui 
dire  :  Levez-vous,  paresseux,  la  voie  est 
venue  elle-même  vous  chercher,  et  vous  ré- 

veiller de  votre  assoupissement.  Or  cette 
voie  est  étroite;  le  Sauveur  qui  prend  nais- 

sance aujourd'hui  ne  se  contentera  pas  de 
nous  le  dire  un  jour,  il  nous  le  dira  avec 

exclamation,  et  avec  une  espèce  d'etonne- 
ment  et  d'admiration  :  Quam  ungusta  est 
porta  et  arcta  via  quœ  ducit  ad  vitam  (Mat th., 
VII,  lk);  Oh!  que  la  porte  de  la  vie  est  pe- 

tite, et  que  le  chemin  qui  y  mène  est  étroit! 
Mais  avant  qu'il  ouvre  sa  divine  bouche 
pour  nous  le  dire  dans  ses  prédications,  ne 

nous  le  dit- il  pas  déjà  d'une  voix  plus forte  par  son  exemple?  Couché  si  durement 
dans  sa  crèche,  resserré  étroitement  dans 
cette  crèche,  ne  nous  préche-t-il  pas  déjà 
cette  voie  étroite  qui  mène  à  la  vie?  ne 
condamne-t-il  pas  déjà  celte  voie  large  et 
spacieuse  qui  conduit  à  la  perdition  el  à  la 
mort?  ne  confond-il  pas  déjà  cette  erreur  et 
cet  aveuglement  du  monde,  qui  se  persuade 
que  le  salut  ne  lui  doit  rien  couler?  Il  ne 

faut  que  voir  ce  qu'il  coûte  au  Sauveur  :  le 
chef  doit  être  une  règle  pour  les  membres. 

Il  n'est  pas  plutôt  né  qu'il  commence  à  tra- 
vailler à  notre  salut  par  ses  souffrances: 

il  fait  déjà  dans  sa  crèche  comme  un  essai 
de  sa  croix  ;  ces  petites  larmes  qui  coulent 

deses  yeux  sont  le  sang  de  son  coeur  qu'il 
répand  avant  que  de  répandre  celui  de  son 
corps;  car  il  y  a  une  alliance  merveilleuse 
entre  sa  crèche  et  sa  croix,  entre  sa  nais- 

sance et  sa  mort.  Aussi  l'Eglise,  qui  est 
instruite  et  conduite  par  le  Saint-Esprit,  ne 
manquera  pas,  au  jour  de  sa  passion,  de 
nous  rappeler  celui  de  sa  naissance,  et  dans 

l'hymne  qu'elle  chantera  en  adorant  sa 
croix,  elle  nous  fera  mention  de  celle  crè- 

che où  il  esl  aujourd'hui  si  durement  et  si 
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étroitement  couché  :  Vagit  infinis  inter  arda 
condilut  pi  a  ;ep\a. 

M,u>  Du  h.  me  dircz-vous,  ne  pouvait-il 
pas  sauver  plus  aisément  le  monde,  el  ne 

pouvait-il  point  absolunient  être  l'auteur  de 
notre  s;iiui,  sans  que  cotre  salut  lui  coulât 
si  cberl  Oui,  sans  doute,  Il  le  pouvait  ;  mais 
sa  sagesse  adorable  a  trouvé  cette  manière 

plus  convenable  «l'un  côté  à  sa  justice  et  à 
son  amour,  et  de  l'autre  à  nos  maux  et  à  nos 
besoins.  Il  fallait  satisfaire  à  Dieu,  outragé 

par  le  péché  de  l'homme,  et  il  fallait  eu 
même  temps  guérir  les  maux  de  l'homme, 
el  lui  apprendre  à  les  guérir  par  des  remè- 

des nui  leur  lussent  contraires,  lit  si,  après 

que  le  Sauveur,  par  sou  humilité,  sa  pau- 
vreté, ses  souffrances,  nous  est  v<  nu  ap- 

prendre ces  remèdes,  nous  enseign-ml  des 

sa  naissance,  par  le  rebut  qu'il  Fait  de  la 
gloire,  des  richesses  et  des  plaisirs,  que, 
loin  délie,  nos  véritables  biens,  ce  sont  là 

bien  plutôt  nos  véritables  maux,  nous  som- 
mes encore  si  passionnés  pour  ces  maux,  et 

nous  les  poursuivons  avec  tant  de  chaleur  ; 
que  serait-ce  donc  ,  ô  mon  Dieu,  si,  pour 

opérer  notre  salut,  vous  n'aviez  pris  aucune 
peine,  et  si  vous  étiez  venu  au  monde  dans 

l'éclat  des  honneurs,  dans  l'abondance  des 
richesses  et  dans  l'épauchement  des  plaisirs? 

Mais  n'est-ce  pas  assez,  me  dircz-vous, 
que  notre  salut  ait  tant  coulé  au  Sauveur, 

quel  besoin  qu'il  nous  coûte  tant  aussi? 
n'est-il  pas  venu  expier  nos  péchés,  acquit- 

ter nos  dettes  envers  la  justice  de  Dieu  son 
l'ère,  souffrir  el  satisfaire  pour  nous?  Voilà 

l'objection  la  plus  ordinaire  des  personnes 
mondaines;  mais  qui  n'est  fondée  que  sur 
leur  lâcheté,  leur  mollesse  el  le  dérèglement 
de  leur  vie.  Ils  voudraient  bien   diviser  Jé- 

J»«8 

sus-Christ,  partager  cet  enfant  divin,  ou 
plutôt  cet  enfant  qui  est  Dieu,  enfant  qui 

leur  est  né  ,  et  qui  leur  est  aujourd'hui donné  :  Puer  nutus  est  notris,  filins  dnlus  est 

nobis;  ils  veulent  bien  l'accepter  pour  Sau- 
veur; mais  non  pas  pour  maître,  pour  mo- 

dèle et  pour  guide;  ils  veulent  bien  de  son 

corps,  afin  qu'il  soit  la  victime  de  propitia- tion  pour  leurs  péchés  ;  m  lis  ils  ne  veulent 

point  de  sou  esprit;  ils  n'en  v  nient  point 
être  animés,  pane  que  c'est  un  esprit  de 
croix,  de  mortification  et  de  souffrances. 
Ah  I  ciuels!  ne  coupez  point  en  deux  cet 
enfant  divin,  prenez-le  tout  entier,  prenez - 
le  tout  vivant,  prenez-le  comme  il  vous  est 
donné  de  Dieu  son  Père,  avec  su  cor 
son  esprit  :  Date  illi  infuntem  rivuin.  Une 
mère,  prostituée  ne  put  souffrir  autrefois 
que  son  fils  fût  partage  et  coupe  en  deux, 

comme  l'avait  ordonne  Salom  n,  el  VOUS, 
pécheurs,  vous  oserez  diviser  le  Fils  uni- 

que de  Dieu,  entreprenant  de  séparer  son 

corps  et  son  esprit  :  qui  n'a  point  son  es- prit, dit  saint  Paul,  ne  lui  appartient  point  : 

Si  <i>tis  spiritual  i'JirisU  ,  non  liubel,  lue  nai 
est  cjus  [Rom.,  VIII,  9). 

Or,  que  l'ont  ceux  qui  lui  appartiennent, 

et  qui  par  conséquent  ont  son  esprit'.'  Ecou- les la-dessus  le  même  apôtre  :  ceux  qui  ap- 
parlienuent  à  Jésus-Chris!  ont  crucifié  leur 

chair  arec  leurs  |  convoitises  :  Qui  Ci 
uni,   un  i<<  m    •tttiiit     '  i  m  i /,  i  irmit    iiim   ii/m- 

et  concuplicentlii  tuù  Gai  .  \.  M  .  lésas- 
Christ  est  renu  au  monde  pour  souffrir,  1 1 

c'est  pour  souffrir  que  nous  lomnei  chré- 
tiens. Ta  dis,  pécheur,  que  lésus-Cbrist    i 

souffert  el  satisfait  pour  loi  ,  que  c'est  ISSi  /  , 
que  lu    ne  dois  donc   pas  souffrir,  ni  satis- 

faire davantage  ;  mais  tu  devrais  tirer  dr  ce 
principe    une    conséquence    tout 

car,  c'est  parce   qu'il    a   souffert,    qu'il  laul 
que   lu    souffres;   parce   qa'il    faut   SNM membres  soient  conformes  à  leur  chef,   <l 
que   chaque    membre    du    Saavear  poissa 

dire  avec    sainl    Paul   :  J'accomplis   ce    qui 
manque  aux  souffrances    de    Jésus-Christ  : 
A'Iimpleo   ta  eues  désuni  passionum  Chritii 

(Coloss.,  I ,  2k).  C'est-à-dire  que  di  son 
il  y  mette  celle  conformité  que  le  eh<  t 
de  SCS  membres. 

Mais  de  quelle  utilité  me  sont  donc  les 
souffrances  du  Fils  de  Dieu,  nous  dit  enfin 

le  pécheur,  puisqu'il  faut  y  joindre  les 
miennes?  D'une  utilité  infinie,  parce  que 
leur  prix  qui  est  infini  te  sera  applique  , 
et  parce  que  les  tiennes  toutes  faibles  et 

toutes  légères  qu'elles  sont,  te  produiront 
par  le  moyen  de  celle  application  une  gloire 
éternelle;  sans  quoi  elles  ne  pourraient  être 
regardées  ni  acceptées  de  Dieu;  car  il  n  v  a 
nulle  proportion,  dit  encore  le  méase  apôirc, 
entre  les  souffrances  de  cette  vie  el  la  gloire 
future  qui  nous  est  promise.  Voila,  me> 
frères,  la  religion  chrétienne;  quelle  est 
grande!  quelle  est  belle  1  quelle  esl  pleine 
de  sagesse  cl  de  justice  I 

Çà,  appliquons-nous  donc  courageuse- 
ment désormais  à  l'ouvrage  de  noire  salul  ; 

qu'un  chacun  de  nous  nuire  ea  soi-même 
dans  ce  grand  jour  de  la  n  lissance  du  Sau  - 
veur,  et,  sondant  sa  conscience,  se  dise  a 

soi-même  :  qu'ai-je  fait  jusqu'ici  pour  mon 
salul,  ou  plutôt  que  n'ai-je  point  fait  jus- 

qu'ici pour  me  perdre  ?  J'ai  toujours  ele  loul vif,  loul  ardent,  tout  fort  et  loul  robuste, 
quand  il  a  été  question  de  faire  quelque 
chose  pour  le  monde  ou  de  satisfaire  quel- 

qu'une de  mes  passions;  je  n  ai  ele  SJSM  lâ- 
cheté, que  langueur,  que  délicatesse  et  que 

faiblesse,  quand  il  I  ele  question  de  faire 
quelque  chose  pour  Dieu  et  pour  mon  salul. 
El  comment  éviterai-je  donc  mon  jugement 
et  ma  condamnation.?  El  que  nspondrai-jo 
donc  à  un  Dieu  ,  quand  il  me  fera  voir  qael 
a  ele  I  excès  de  son  amour  pour  moi .  el  quel 
a  été  celui  de  ma  froideur  et  de  mon  insensi- 

bilité pour  lui?  Quand  il  me  mettra  devant 

les  yeux,  d'un  côte  tout  ce  que  lui  a  conté 
mon  salul  ,  et  de  l'autre  ma  paresse,  ma 
négligence,  mon  indolence  affreuse  pour  CC 
salul  qui  me  devait  être  si  (lier;  ah  1 

temps  démettre  la  main  à  l'œuvre.  1/hcuie 
est  venue ,  dit  saint  Paul,  de  sortir  as  son 
assoupissement ,  et  de  re\  ciller  sa  langueur. 
Notre  salul  est  proche;  la  nuit  est  passe.' , 
le  jour  commence  a  paraître,  quittons  donc 
le>  oeuvres  de  ténèbres  et  revélonj-aons  des 

armes  de  lumière.  La  douceur  et  ta  yi'i'ut 
de  notre  Sauveur  n  paru  à  tous  les  hommes,  ■( 
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notes  a  appris  à  renoncer  à  l'impiété  et  aux 
désirs  du  siècle,  pour  vivre  dans  ce  monde 
avec  tempérance,  justice  et  piété.  Bannissons 
donc  loin  de  nous  tous  les  vices  et  tout  ce 

qui  les  cause  ou  les  entretient:  la  sensuali- 
té, la  mollesse,  les  complaisances;  déraci- 

nons de  nos  cœurs  toutes  les  passions,  l'or- 
gueil,  l'ambition,  l'avarice,  rattachement 

aux  biens,  l'amour  des  honneurs,  des  rangs, 
des  grandes  places,  des  plaisirs,  des  jeux  , 
des  conversations  dangereuses ,  des  théâtres, 

des  spectacles  ;  et  surtout  ,  appliquons-nous 
à  détruire  cet  amour-propre  qui  est  toujours 
si  violent  en  nous  ,  et  qui  vient  gâter  jus- 

qu'à nos  meilleures  œuvres  et  nos  meilleures 
intentions.  Crucifions  avec  cela  notre  chair, 
aussi  bien  que  nos  convoitises;  et  au  lieu 
de  la  délicatesse  avec  laquelle  nous  la  trai- 

tons ,  suivons  l'exemple  du  Sauveur  qui 
traite  aujourd'hui  si  durement  la  sienne, 
voulant  qu'elle  soit  couchée  sur  la  paille 
dans  une  crèche;  faisons  ressentir  à  la  nôtre 

quelque  choscdela«lureté  de  celte  crèche;  fai- 
sons-lui porter  les  marques  de  la  mortifica- 

tion de  Jésus  par  les  œuvres  et  les  travaux 

d'une  solide  pénitence,  et  loin  d'être  jugés alors  et  condamnés  avec  le  monde  par  la 
naissance  du  Sauveur,  cette  adorable  nais- 

sance sera  pour  nous  une  source  de  grâces  et 
de  salut. 

J'ai  tout  lieu  d'espérer,  Sire,  que  celte 
naissance  du  Sauveur  sera  pour  Votre  Ma- 

jesté une  source  abondante  de  grâces  et 
l'heureuse  cause  de  son  salut.  Ce  zèle  ardent 

qu'elle  a  pour  la  pureté  de  la  foi;  ce  grand 
soin  qu'elle  prend  pour  l'extinclion  de  l'hé- 

résie; celle  guerre  sainle  qu'elle  livre  au 
libertinage  et  à  l'impiété  ;  cet  amour  ferme  et 
constant  pour  la  justice ,  et  surtout  cet 
amour  sincère  pour  la  vérité  joint  à  ce  res- 

pect qu'elle  porte  à  la  parole  de  Dieu,  sont 
autant  de  sujets  qui  tonifient  mon  espé- 
rance. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  admirable  dans  un 
grand  prince,  disait  autrefois  saint  Am- 

broisc,  que  lorsqu'il  aime  la  vérité,  jusqu'à 
aimer  la  liberté  dont  usent  ceux  qui  sont 

chargés  de  la  lui  annoncer,  c'est  ce  que  l'on 
doit  admirer  en  vous,  Sire,  et  c'est  ce  que 
j'ai  eu  le  bonheur  d'éprouver  moi-même 
dans  les  discours  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
faire  cet  Avcnt  en  présence  de  Votre  Majesté. 

Suivant  l'esprit  de  l'Evangile  ,  je  vous  ai  re- 
présenté dans  le  premier,  Jésus-Christ  comme 

votre  juge,  auquel  tous  les  souverains  de 
la  terre  doivent  rendre  un  compte  terrible 

de  l'usage  qu'ils  auront  fait  de  cette  puis- 
sance suprême  qu'il  a  mise  entre  leurs  main •=. 

Je  n'ai  point  dissimulé  la  vérité  de  ces  pa- 
roles du  Saint-Esprit  dans  l'Ecriture  (Sap., 

VI):  Que  ceux  qui  commandent  les  autres, 
seront  jugés  avec  une  extrême  rigueur  ;  que  le 
jiii/e  ne  respectera  lu  grandeur  de  personne; 
que  1rs  puissante  seront  puissamment  tour- 

mentés, s'ils  abusent  de  leur  puissance,  et  si -  voyant  au-dessus  des  auires  qui  leur 
obéissent,  ils  oublient  qu'ils  ont  Dieu  au- 

19  d'eux,  auquel  ils  doivent  obéir.  Vo- 
tre Majesté,  Sire,  a  reçu  ces  paroles   de  ma 
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bouche  comme  étant  celles  de  Dieu;  elles 

ont  imprimé  dans  son  cœur  cette  crainte  sa- 
lutaire qui  est  le  commencement  du  salut , 

et  que  Dieu  semble  exiger  des  rois  encore 
plus  que  des  aulres  hommes,  leur  disant  par 
la  bouche  du  roi-prophète  :  0  rois,  et  vous 
tous  qui  jugez  la  terre  ,  apprenez  à  servir  le 
Seigneur  dans  la  crainte  (  Ps.  II).  Mais  la 
crainte  de  Dieu  toule  seule  ne  sauve  pas  , 
il  faut  y  joindre  son  amour;  et  par  cet  amour 

s'attacher  à  la  sainteté  de  ses  préceptes  et 
en  faire  la  règle  de  sa  conduite.  C'est  le  fruit 

que  j'espère  de  ce  dernier  discours  où  j'ai 
représenté  Jésus-Christ  tout  à  la  fois  comme 
sauveur  et  comme  juge;  cl  où,  en  expliquant 
le  mystère  si  tendre  et  si  touchant  de  sa 

naissance,  j'ai  fait  voir  que  son  dessein,  en 
venant  au  monde,  n'a  été  que  de  se  faire  ai- 

mer de  nous,  et  de  nous  sauver  par  cet 
amour.  Mais  parce  que  nous  ne  pouvons 
avoir  cet  amour  sans  le  secours  tout  puis- 

sant de  la  grâce,  je  m'adresse  à  vous  pour 
l'obtenir ,  ô  mon  Dieu,  qui  êtes  le  maître 
des  cœurs,  et  qui  tenez  particulièrement 
celui  des  rois  entre  vos  mains  :  répandez-le 
en  nous  par  votre  Esprit-Saint  ;  penchez  nos 
cœurs  du  côté  de  votre  loi  ,  inspirez-nous 

une  forte  volonté  de  l'accomplir,  el  faites- 
nous  bien  comprendre  que  toute,  notre  vraie 

félicité  ne  consiste  qu'à  vous  obéir.  Failes 
que  vous  cherchant  de  toute  l'étendue  de 
notre  cœur,  et  ne  trouvant  désormais  rien 

de  plus  important  que  de  bien  penser  à  ce 
que  vous  demandez  de  nous,  pour  nous  en 
bien  acquitter,  nous  puissions  vous  dire 
avec  David,  ce  grand  et  ce  saint  roi  :  Sei- 

gneur, étendez  voire  main  pour  me  sauver, 

parce  que  j'ai  préféré  à  toutes  les  choses  du 
monde,  la  gloire  d'obéir  à  vos  commande- 

ments :  Fiat  manus  tua  ut  salvet  me  ,  quo- 
niam  mandata  tua  elegi. 

Veuille  ce  Dieu  de  bonté  et  de  miséricor- 
de, si  bien  détacher  nos  cœurs  des  créa- 

tures, si  bien  les  remplir  de  son  amour, 
et  de  celui  de  sa  loi,  que  nous  puissions,  lui 
demandant  ainsi  noire  salut  éternel  ,  mériter 
par  une  correspondance  fidèle  à  sa  grâce  , 
de  participer  éternellement  à  sa  gloire, 

c'est  ce  que  je  vous  souhaite.  Au  nom  du 
Père,  etc. 

SERMON  III. 

Sur  le  mystère  de  la  circoncision. 
Postquam  cousummati  sunt  (lies  oclo,  ul  circumeideretur 

poer,  vocnium  est  nomen  ejus  Jeâus. 

Le  huitième  jour,  auquel  l'enfant  devait  être  circoncis, 
étant  arrivé,  il  fut  nommé  Jésus  (Luc,  II,  21). 

Dieu  comptait  les  jours  à  la  création  du 

monde,  el  il  semble  qu'il  désirait  avec  em- 
pressement que  le  sixième,  desliné  à  la  for- 

mation de  l'homme  fût  arrivé,  afin  de  faire 
sur  ce  chef-d'œuvre  de  sa  sagesse  et  de  sa 
puissance  une  effusion  particulière  de  son 
amour. 

Ce  qui  ne  peut  s'enlendre  de  Dieu  travail- 
lant à  l'ouvrage  de  la  création  que  dans  un 

sens  figuré  doit  s'entendre  dans  un  sens 
propre  el  littéral  de  Dieu  fait  homme,  tra- 

vaillant à  l'ouvrage  de  la  rédemption  des 
hommes.   S'étant   formé  un   cœur   capable 
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d'en  ̂ ressèment  pour  leur  salut,  il  compte 
lc^  fouri  depuil  M  naissance  cl  désire  avec. 
prdeur  <|ue  le  huitième  arrive,  afin  de  com- 

mencer a  souffrir  pour  eux,  à  leur  donner 
les  prémices  de  son  saiiL'  et  à  porter  le  nom 
de  leur  Sauveur  :  Pottquam  cofuumtnati  sunl 
(lies  octo  ut  circumeideretur  puer,  rocutum 
est  numen  ejus  JetUt. 

C'est  donc  pour  nous,  mes  frères,  et  uni- 
quement pour  nous,  qu'un  Dieu  enfant  s'as- 

sujettit aujourd'hui  à  la  loi  de  Moïse  et  se met  sous  le  couteau  de  la  circoncision.  Il 

n'avait  nul  besoin  pour  lui  de  ce  remède,  et 
ce  sacrement  de  l'ancienne  loi  était  non-scu- 
Icnicnl  inutile,  il  était  encore  injurieux  à 

cet  Agneau  de  Dieu  sans  tache,  qui  n'avait ni  commis  ni  pu  commettre  le  péché;  mais  il 
a  égard  à  nos  besoins.  Comme  il  est  né  il  y 
a  huit  jours  pour  nous,  il  est  circoncis  au- 

jourd'hui pour  nous,  nous  apprenant  d'un 
côté  l'obéissance  à  la  loi  de  Dieu  par  son 
exemple,  et  nous  apportant  de  l'autre  la liberté  par  son  sang  précieux. 

Mais  comment,  mes  frères,  imitons-nous 

l'exemple  de  l'obéissance  qu'il  nous  donne, 
et  comment  recevons-nous  la  liberté  qu'il 
nous  procure?  Nous  nous  opposons  à  l'une 
et  nous  abusons  de  l'autre  :  deux  grands 
désordres  des  chrétiens,  sur  quoi  ils  se  trou- 

vent bien  condamnés  et  bien  confondus  dans 

le  mystère  de  ce  jour.  C'est  ce  qui  va  faire la  matière  importante  de  ce  discours,  où 
nous  verrons  premièrement  le  Fils  de  Dieu 
assujetti  à  la  loi  de  Moïse  et  confondant  par 
cet  assujettissement  les  chrétiens  qui  refu- 

sent de  s'assujettir  à  la  loi  de  Dieu  :  ce  sera 
mon  premier  point.  Nous  le  verrons  ensuite 
prenant  le  nom  de  notre  libérateur,  nous 
affranchissant  par  sa  grâce  du  joug  de  la  loi 

et  confondant  par  l'excès  de  son  amour  l'a- 

bus que  nous  faisons  de  la  liberté  qu'il  nous a  acquise  au  prix  de  son  sang  :  ce  sera  mou 
second  point.  Demandons  les  lumières  du 

Saint-Esprit  par  l'entremise  de  la  Vierge 
sainte  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L'orgueil  et  la  lâcheté  ont  toujours  été  les 
deux  plus  grands  obstacles  que  les  hommes 

aient  eus  à  vaincre  pour  s'assujettir  aux  lois 
de  Dieu.  Tantôt  au-dessus,  cl  tantôt  au-des- 

sous; au-dessus  par  orgueil,  au-dessous  par 
lâcheté  et  par  faiblesse  :  ne  voulant  rien  que 
ce  qui  les  élève  ou  ce  qui  les  Halle,  fuyant 
tout  ce  qui  les  abaisse  ou  qui  les  incom- 

mode, on  les  voit  passer  toute  leur  vie  dans 

de  perpétuelles  transgressions  de  ces  divi- nes lois. 

C'est  pour  les  confondre  et  en  même  temps 
pour  les  retirer  de  ce  malheureux  état  que 
Dieu,  qui  nous  a  envoyé  son  Fil»  par  1  in- 

carnation, l'assujettit  aujourd'hui  à  la  loi  de la  circoncision  :  Misit  Dcus  Filium  $uum 

factum  ex  muliere,  factum  sub  lege.  l'avoue que  cet  assujettissement  à  la  loi  de  Moïse 
parait  plein  de  honte  et  bien  contraire  à  la 

grandeur  et  à  la  sainteté  d'un  enfant  qui  esl 
Dieu;  mais  VOUI  devez  m  avouer  aussi  qu'é- tant venu  pour  sauver  les  hommes,  et  les 
sauver  par  les  humiliations  et  les  souffrêj) 

■  el  assujettissement  convenait  aux  d.«,- 
seins  adorables  de  sa  -  j 

Il  fallait  qu'il  fil  voir,  en  recevant  la  cir- 
concision,  qu'il  étaii  enfant  d'Abraham,  p»  re 
de  la  circoncision,  auquel  !<■  Messie  avait  été 

promis.  Il  fallait  qu'il  ôlât  aux  Juifs  le  pré- 
texte de  ne  le  poinl  écouler  et  de  ne  le  point 

recevoir,  ce  qu'ils  auraient  cru  avoir  droit 
de  faire,  s'il  n'avait  pas  été  circoncis  el  s'il 
n'avait  pas  reçu  la  marque  qui  était  alors 
celle  du  peuple  de  Dieu.  Il  fallait  que,  com- 

me il  avait  réuni  en  lui-même  les  deux  na- 
tures, la  divine  et  l'humaine,  il  réunit  aussi 

en  lui-même  les  deux  peuples,  le  Juif  et  le 
gentil.  Il  fallait  qu'en  faisant  cesser  la  figure 
il  l'honorât  en  la  joignant  à  la  vérité  dans 
sa  personne.  Il  fallait  qu'il  autorisât  par  sou 
exemple  une  loi  que  Dieu  son  Père  avait 
établie,  et  qui  était  encore  alors  en  rigueur. 

Il  fallait  qu'en  recevant  une  plaie  et  répan- 
dant du  sang,  il  donnât  par  là  des  preuves 

qu'il  avait  véritablement  pris  une  chair  hu- 
maine, pour  confondre  par  avance  les  héré- 

sies futures.  Mais  surtout  i[  fallait  qu'il  vînt apprendre  aux  hommes  à  obéir  aux  lois  de 
Dieu,  tout  leur  bonheur  dépendant  de  cette 

obéissance,  el  tout  leur  malheur  n'étant  venu 
que  de  leurs  transgressions. 

Pouvait-il,  mes  frères,  leur  donner  là-des- 
sus des  leçons  plus  fortes  et  plus  pressantes 

que  celles  qui  sont  renfermées  dans  le  mys- 
tère de  sa  circoncision?  Pouvait-il  mieux 

confondre  tout  à  la  fois  leur  orgueil  et  leur 

lâcheté  qu'en  se  soumettant  à  une  loi  si  hu- 
miliante pour  lui  et  tout  à  la  fois  si  rigou- 

reuse? Qu'ils  jettent  donc  souvent  les  yeux 
sur  cette  humiliation,  et  ils  y  trouveront  de 

quoi  bien  confondre  leur  orgueil;  qu'ils  les 
jettent  sur  cette  rigueur,  et  ils  y  trouveront 
de  quoi  bien  confondre  leur  lâcheté.  Arrê- 

tons-nous ici  à  ces  deux  circonstances  de 
notre  mystère. 

Commençons  par  établir  d'abord  ce  grand 
principe  de  l'apôtre  saint  Paul,  que  Jésus- 
Christ  élait  la  On  de  la  loi,  pour  rendre  jus- 

tes tous  ceux  qui  croiraient  en  lui  :  Finis 
legit  Christus  ad  justitiam  omni  credtnti 

(ïlom.,  X,  k).  Cela  veut  dire  que  la  loi  n'a été  donnée  aux  hommes  que  pour  les  porlcr 
à  Jésus-Christ  et  leur  faire  implorer  le  se- 

cours de  la  grâce  de  ce  divin  libérateur.  Les 
hommes  étant  corrompus  dans  leurs  cœurs, 

parce  qu'ils  étaient  superbes,  Dieu,  pour 
leur  découvrir  l'origine  de  leur  mal,  qui dans  leur  aveuglement  leur  était  inconnue, 
leur  a  donné  la  lumière  de  sa  loi,  non  pour 
les  guérir  de  leur  maladie,  ce  que  la  loi  seule 

n'avait  pas  la  force  de  faire,  mais  pour  les 
convaincre  qu'ils  étaient  malades,  pour  éclai- rer leurs  ténèbres,  pour  les  faire  rentrer  en 
eux-mêmes,  afin  qu'étant  convaincus  par 
leurs  propres  chutes  de  l'impuissance  où  ils 
étaient  d'accomplir  ce  que  la  loi  exigeait 
d'eux,  ils  implorassent  le  secours  de  la  grâce de  lésus-Cbrisl.  Voilé  tout  le  secret  et  tout 

l'avantage  de  la  loi  :  découvrir  aux  hommes 
malades  la  grandeur  de  leur  maladie,  et  leur 

faire  voir  le  besoin  qu'ils  ont  de  recourir  au 
médecin  qui  les  peut  guérir. 
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Ce  principe  établi,  vous  commence*  sans 

doute,  mes  frères,  à  admirer  avec  moi  l'hu- 
miliation du  Fils  de  Dieu  dans  le  mystère  de 

ce  jour.  Toute  la  loi  n'a  été  faite  et  n'a  été donnée  aux  hommes  que  pour  les  obliger  de 
recourir  à  lui  :  Finis  legis  Christus  ;  et  lui 
dans  ce  jour  a  recours  aux  observances  les 
plus  humiliantes  de  cette  loi.  Un  remède  fai- 

ble a  été  donné  aux  hommes  seulement  pour 
leur  découvrir  la  grandeur  de  leur  mal  et 

les  forcer  d'appeler  le  médecin  à  leur  se- 
cours, et  ce  médecin  tout-puissant  a  recours 

lui-même  à  ce  faible  remède.  11  veut  bien 

souffrir  qu'avec  le  couteau  de  la  circonci- 
sion on  coupe  sa  chair  sainte  et  adorable, 

et  qu'on  y  imprime,  comme  si  elle  était  cou- 
pable et  souillée,  le  caractère  du  péché.  Non 

content  de  s'être  rendu  semblable  aux  hom- 
mes par  l'incarnation,  il  veut,  pour  comble 

d'humiliation,  se  rendre  aujourd'hui  sem- 
blable aux  pécheurs  par  la  circoncision, 

non-seulement  parce  que  c'est  là  qu'il  reçoit 
le  remède  et  le  sacrement  des  pécheurs,  mais 
encore  parce  que,  recevant  une  plaie  et  ré- 

pandant son  sang,  il  fait  voir  que  c'est  là 
que  sa  chair  sainte,  dépouillée  de  ses  droits 
dont  elle  devait  jouir  en  vertu  de  son  union 
à  la  personne  du  Verbe,  paraît  semblable  à 
la  chair  du  péché,  puisque  toute  chair  pas- 

sible est  chair  de  péché,  ou  du  moins  sem- 
blable à  la  chair  du  péché  :  In  simililudinem 

carnis  peccali. 

Mais  que  dis-je?  n'est-ce  pas  là  qu'il  pa- 
raît lui-même  dépouillé  de  toutes  les  perfec- 

tions de  la  Divinité,  dont  la  plénitude,  com- 
me parle  saint  Paul,  habite  corporellement, 

c'est-à-dire  réellement  et  véritablement  en 
lui  :  In  quo  inhabitat  plenitudo  Divinitatis 
corporaliler.  La  toute-puissance  est  une  per- 

fection divine,  et  voilà  un  enfant  plein  de 

faiblesse  ;  l'éternité  en  est  une  autre,  et  l'on 
compte  ses  jours  pour  faire  au  huitième  la 
cérémonie  de  sa  circoncision.  L'immensité 
est  une  perfection  divine,  et  le  voilà  étroi- 

tement resserré  dans  des  langes;  l'impassi- 
bilité en  est  une  autre,  et  le  voilà  qui  reçoit 

une  plaie  et  qui  répand  du  sang.  La  souve- 
raineté, l'indépendance  sont  des  perfections 

divines,  et  le  voilà  soumis  et  assujetti  à  la 
loi  de  Moïse.  La  sainteté  est  une  perfection 
si  divine,  que  les  anges  laissent  là  toutes  les 
autres  pour  chanter  incessamment  les  élo- 

ges de  celle-ci,  et  le  voilà  marqué  aujour- 

d'hui au  caractère  des  pécheurs,  sans  que nul  miracle  relève  aux  yeux  des  hommes  un 
anéantissement  si  profond.  Sur  la  croix  où 

il  sera  couvert  de  tant  d'opprobres,  à  sa  pas- 
sion, qui  sera  le  comble  de  ses  abaissements, 

aussi  bien  que  celui  de  son  obéissance,  son 
sang,  que  les  hommes  répandront  alors  avec 

tant  d'infamie,  déposera  en  apparence  con- 
tre sa  sainteté;  il  sera  mis  là  au  rang  des 

icéléraU,  et,  par  le  supplice  qu'on  lui  fera 
souffrir,  on  voudra  le  l'iiirc  passer  pour  scé- 

lérat lui-même  :  mais  ce  sera  en  vain,  car 
une  foule  de  miracles  éclatants  réfutera  hau- 

tement ce  témoignage  si  injuste.  Alors  le  ciel 
se  couvrira  de  ténèbres,  la  terre  tremblera, 
le  voile  du  temple  se  déchirera  du  haut  en 
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bas,  les  sépulcres  s'ouvriront  et  les  morts 
en  sortiront  pour  témoigner  que  l'on  répand 
le  sang  du  Juste.  Mais  ici  nul  miracle;  le 
Sauveur  souffre  et  répand  son  sang  dans  le 
silence  de  toutes  les  créatures,  il  boit  la 
honte  tout  entière  et  toute  pure,  sans  que 

rien  l'empêche  de  passer  aux  yeux  des  hom- 
mes pour  pécheur. 

Ahl  que  faites-vous  donc,  parents  de  Jé- 
sus qui  le  connaissez  et  qui  le  soumettez  à 

la  loi  de  la  circoncision?  Ce  sont  ici  les  pen- 
sées tendres  et  dévotes  de  saint  Bernard. 

Appréhendez-vous  qu'il  ne  soit  enveloppé dans  cette  malédiction  générale  que  Dieu  a 

fulminée  contre  ceux  qui  n'auraient  point  le 
signe  de  la  circoncision?  Craignez-vous  quo 
celte  menace  qu'il  a  faite  de  ne  les  point 
compter  parmi  son  peuple  ne  regarde  cet 
Enfant  adorable?  Dieu,  qui  est  son  Père  et 
du  sein  duquel  il  est  sorti  pour  venir  à  nous, 
pourra-t-il  oublier  le  fruit  de  son  sein?  est- 
ce  qu'il  ne  reconnaîtra  pas  celui  qui  est  la 
splendeur  de  sa  gloire  et  le  caractère  de  sa 

substance,  si  vous  ne  le  marquez  aujourd'hui 
d'un  caractère  si  honteux?  Au  contraire,  s'il 
pouvait  l'oublier  et  le  méconnaître,  ce  serait 
parce  qu'il  trouverait  en  lui  un  signe  qui  ne 
se  trouve  que  dans  les  hommes  pécheurs. 

Mais  ce  serait  en  vain  que  nous  voudrions 
entreprendre  de  détourner  les  parents  de  Jé- 

sus de  le  soumettre  à  la  loi  de  la  circonci- 
sion. Instruits  dans  les  conseils  de  sa  sagesse 

et  dans  les  desseins  de  son  amour,  ils  sa- 
vent que  la  plaie  que  cet  amour  a  faite  à  son 

cœur  demande  qu'on  lui  fasse  cette  plaie  sur 
son  corps.  Us  le  voient  lui-même  dans  l'ar- 

deur et  l'empressement  de  répandre  son 
sang,  pour  commencer  à  travailler  tout  de 
bon  à  l'ouvrage  du  salut  des  hommes  :  Ilinc 
salvator,  dit  saint  Bernard;  et  comme,  pour 
accomplir  cet  ouvrage,  il  méprisera  la  honte 

et  l'ignominie  de  la  croix  :  Sustinuit  crucem 
confusione  contempla  (Hebr.,  XII),  ils  savent 
que,  pour  le  commencer,  il  mépri>c  aussi  la- 

honte  et  l'ignominie  de  la  circoncision. 
Peut-on  proposer  aux  hommes,  et  aux 

hommes  pécheurs,  un  exemple  plus  fort  et 
plus  propre  à  confondre  cet  orgueil  aveu- 

gle qui  les  empêche  de  se  soumettre  à  la  loi 
de  Dieu  ?  Je  ne  prétends  pas  parler  ici  de  la 
loi  de  Dieu  en  général  ,  mais  des  lois  parti- 

culières de  l'Evangile  qui  ont  du  rapport  au 
mystère  de  ce  jour,  comme  la  vérité  en  a 
avec  la  figure.  Je  veux  parler  de  ces  lois  qui 
nous  engagent  à  des  circoncisions  spiri- 

tuelles ,  au  changement  do  notre  vie  ,  à  la 

réparation  des  désordres  de  l'ancienne,  à 
quitter  en  un  mot,  et  à  expier  le  péché  par 

les  œuvres  d'une  humble,  d'une  solide  et  vé- 
ritable pénitence. 

Nous  voyons  aujourd'hui  que  l'Agneau  do 
Dieu  qui  est  sans  tache  ,  et  qui  n'a  nul  be- soin du  remède  de  la  circoncision  que  la  loi 
lui  présente,  ne  laisse  pas  de  le  prendre 

pour  nous  servir  d'exemple.  II  est  le  seul 
qui  n'a  point  de  péché  ,  et  cependant  il  veut 
bien  passer  pour  pécheur.  Ah  !  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'en  usent  les  impies,  s'écrie  aujour- 

saint  Bernard,  se  servant  de-s  parolos 

[Vingt-huit.) 

d'hui 



de  David  :  Non  sic  impii ,  non  sic.  Ce  n'est 
. 1 11  si  ,  continue  ce  Père,  que  la  perver- 

sité de  l'orgueil  humain  fait  agir  les  pé- 
cheurs :  Non  tic  perversitas  elationit  huma- 

nœ    Serin.  1,  de  Circumçi  •  Nous   pé- 
chons lous  les  jours,  el  nous  ne  voulons 

point  passer  pour  pécheurs  ;  nous  perçons 
lous  les  jours  noire  âme  de  mille  pl.iics  ni'»r- 
tellcs  ,  el  nous  rougissons  des  remèdes  de 
la    pénitence    nécessaires    pour   les   guérir  : 
jeune-. ,  retraites ,  éloigncments  des  com- 

pagnies dangereuses ,  des  théâtres  et  des 
spectacles  ,  retranchements  des  visites  inu- 

tiles, du  jeu,  de  la  pompe,  du  faste,  du  luxe, 
des  parures  immodestes  et  démesurées  ;  re- 

noncements aux  emplois  injustes  et  aux 

commerces  d'iniquité  ,  restitutions  du  bien 
d'uulrui,  réparations  de  l'honneur  du  pro- 

chain ,  toutes  les  pénitences  qui  enfin  humi- 
lient et  qui  aflligent  salulairemenl  les  pé- 

cheurs pour  les  guérir.  Ah  1  si  nous  pre- 
nons ces  remèdes,  que  ya-t-Oji  dire  de  nous? 

Quel  jugement  va-t-on  faire  dans  le  monde 
de  notre  conduite  passée  ? 

C'est  ainsi  que  l'orgueil,  qui  nous  a  fait 
mépriser  les  jugements  de  Dieu  quand  il  a 
été  question  de  commettre  nos  péchés  ,  nous 
(ait  craindre  les  jugements  des  hommes 

quand  il  s'agit  de  les  quitter  et  de  les  expier. 
Etrange  opposition  des  chrétiens  à  Jésus- 
Christ  !  Ecoutez  ceci,  mes  hères,  qui  mérite 
vos  attentions  :  Jésus-Christ  qui  est  le  Saint 
des  saints  prend  sur  soi  la  ressemblance  de 
la  chair  du  péché  ,  la  marque  et  le  remède 
du  péché,  les  effets  du  péché,  tout  ce  qui 
peut  appartenir  au  péché  ,  excepté  le  péché 
même;  il  a  la  ressemblance  de  la  chair  du 

péché  dans  la  chair  humaine  qu'il  a  prise  ; la  marque  et  le  remède  du  péché  dans  le 

sacrement  de  la  circoncision  qu'il  reçoit  ;  les 
effets  du  péché  ,  dans  les  douleurs  que  le 
couteau  de  la  loi  de  Moïse  lui  fait  souffrir 

aujourd'hui,  et  dans  la  mort  honteuse  et 
cruelle  qu'il  souffrira  sur  la  croix  ;  et  avec 
tout  cela  le  péché  n'est  point  en  lui  :  Pecca- 
tum  non  fecit,  nec  inventus  est  dulus  in  ore 
ejus.  Et  nous  ,  tout  au  contraire  ,  nous  ne 
voulons  que  le  péché  ;  et  nous  ne  voulons 
ni  de  sa  marque  ,  ni  de  son  remède,  ni  de  sa 

ressemblance,  ni  de  ses  effets  :  sa  ressem- 
blance et  sa  marque  nous  abaissent  et  nous 

humilient  ;  ses  remèdes  et  ses  effets  nous 

affligent  et  nous  incommodent.  Le  Sauveur, 
en  rejetant  le  péché,  prend  sur  soi  tout  le 

reste  ,  parce  que  tout  le  reste  lui  sert  à  ex- 
pier nos  péchés  el  à  nous  apprendre  à  les 

expier;  cl  nous,  tout  au  contraire,  ne  pre- 
nant que  le  péché,  nous  ne  voulons  point  de 

tout  le  reste,  pane  que,  contents  du  mal- 

heureux plaisir  que  nous  trouvons  aie  com- 

mettre ,  nous  rejetons  et  l'humiliation  et 
la  peine  qui  sont  nécessaires  pour  le  dé- truire. 

Je  dis  l'humiliation  et  la  peine  ,  parce  que 
l'une  et  L'autre  sont  nécessaires  pour  le  sa- 

lut, qui  est  fondé  sur  les  souffrances  cl  sur 

les  abaissements  du  Sauveur.  C'est  pourquoi 
il  nous  iloone  ,  dans  sa  circoncision  ,  un  se- 

cond exemple  qui  est  encore  bieu   fort  et 
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bien  propre  i  nous  confondre.  Sou-  | une  loi  humiliante  .  il  nous  a  confondus 

dans  noire  orgueil  ;  soumis  à  une  loi  ri- 
goureuse, il  poui  C  infond  dans  notre  lâi 

Il  y  avait  suis  doute  de  l'extravagance 
aussi  bien  que  de  l'impiété  dans  celte  er- 

reur des  Manichéens,  qui  lient  que 

la  loi  ancienne  n'était  point  du  vrai  Dieu  ; 

que  son  joug  si  dur  el  si  i  igourrux  était  l'ou- 
vrage de  l'un  d'entre  les  princes  des  ténèbres, 

et  que  cette  sanglante  circoncision  des  ■  a  - 
fiants  de  huit  jours  en  était  une  preuve. 

Mais  il  faut  dire  d'eux  ce  que  l'apôtre  | 
Jude  a  dit  de  lous  les  corrupteurs  de  la  loi  ; 

ils  condamnent  a\  ce  blasphème  tout  ce  qu'ils 
ignorent  :  Qucecumque  ignorant  blasphémant. 
Ils  ignoraient  le  grand  mystère  renfermé 
dans  la  circoncision  que  le  vrai  Dieu  a  éta- 

blie. Us  ne  savaient  pas  combien  les  pé<  hés 
des  hommes  étaient  énormes  et  commet!  il 
fallait  à  la  justice  de  Dieu  de  satisfaction 

pour  les  expier  ;  qu'il  ne  fallait  rien  moins 
que  l'effusion  d'un  sang  qui  fût  d'un  prix  in- fini, et  dont  tout  autre  sang  répandu,  sotf 
dans  les  sacrifices  des  animaux,  soit  dans 

les  circoncisions  des  enfants,  n'était  qu'une 
figure.  Or,  ce  sang  d'un  prix  infini  est  celui 
de  l'Homme-Dieo  ,  seul  capable  de  purifier 
et  d'expier  les  iniquités  du  inonde.  11  en  fait 
aujourd'hui  la  première  effusion,  en  atten- 

dant qu'il  le  répande  jusqu'à  la  dernière 
goutte  pour  notre  salut  sur  la  croix. 

Je  sais  bien  que  c'est  au  sang  répandu  sur 
cette  croix  qu'il  faut  particulièrement  attri- 

buer le  salut  et  la  rédemption  du  monde.  I)  a 
pacifié,  dit  saint  Paul,  par  le  sangde  sa  croix, 
tant  ce  qui  est  dans  la  terre  nue  ce  qui  est 
dans  le  ciel  :  Pacificans  per  sanguinem  crucis, 
site  quœ  in  cœlis,  sive  qum  in  terris  sunt 

(Coloss.,  1,20).  Cependant  celui  qu'il  ré;  and 
dans  sa  circoncision,  bien  qu'il  no  soit  pas 
suivi  d'un  si  grand  et  si  merveilleux  effet, 
ne  laisse  pas  d'y  avoir  un  rapport  essentiel 
et  de  commencer  l'ouvrage  de  notre  salut, 
s'il  n'a  pas  la  gloire  de  l'achever.  Il  va 

même  dans  l'effusion  qui  se  l'ail  aujourd'hui 
du  sang  du  Sauveur,  des  circonslâno  • 
doivent  nous  la  rendre  bien  précieuse.  S  n 
sang  sera  répandu  sur  la  croix  par  le  plus 
grand  el  le  plus  agréable  de  lous  les  sacri- 

fices, et  au  même  temps  par  le  plus  grand 

et  le  plus  abominable  de  Ions  '. 11  apaisera  et  irritera  tout  à  la  fois  la  justice 
de  Dieu.  Sortant  des  plaies  de  Jésus-Christ, 

il  pour  Dieu  son  l'ère  auquel  il  l'offrira 

un  sacrifice  d'une  douce  et  agréable  odepr; 
regardé  de  Dieu,  dans  les  mains  des  in 

qui  le  répandront,  ce  sera  pour  lui  l'objet 
d'une  horreur  infinie  ;  mais  dans  l'effu- 
sionqui  se  fait  aujourd'hui,  tout  est  saint,  toat 
esl  s. nie.  11  n'\  ,i  point  là  de  mains  cruelles 
ci  criminelles  qui  le  répandent  ;  c'est  Marie, 
c'est  Joseph  qui  sont  employés  à 
lice  ;  c'est  Jésus,  c'est  le  Fils  unique  de  Dieu, 

qui  par  l'esprit  éternel  commence  à  s'offrir lui-même  pour  nous,  comme  une  victime 
sans  lâche  :  Qui  per  tpiritum  «ttmum  temUt 

l'psum  oblulit  ,immaculalum  l>      lit  ' », .  I\  ,li). 
Voilà,  chrétiens,  votre  modèle,  voilà  celui 
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sur  lequel  saint  Paul  veut  que  vous  jetiez 
les  yeux,  pour  apprendre  à  combattre   et  à 
détruire  le  péché,  et   pour  ne  point  vous 
abattre  par  votre  lâcheté  clans  ce  combat.  Il 

veut  que  vous  considériez  l'auteur  et  le  con- sommateur de  la  foi,  qui  au  lieu  de  la  vie 
heureuse  et  tranquille  dont  il  pouvait  jouir, 

a  préféré  l'ignominie  et  la  douleur.   Il  veut 
pour  vous  animer  par  un  si  grand  exemple, 
que  vous  fassiez  souvent  réflexion  que  vous 

n'avez  pas  encore  résisté  comme  lui    jusqu'à répandre  votre  sang,  combattant   contre  le 

péché  :  Nondum  usque  ud  sanguinem  restitis- 
tis,  adversus   peccalum  répugnantes  (FIcbr., 
Xll,  k).  Il  veut  que  vous  vous  disiez  à  vous- 
mêmes  :  Quoi!  le  chef  qui  est  tout    plein  de 

santé  s'applique  aujourd'hui  le  remède  de  la 
douleur,  et  commence  à  souffrir  et  à  répan- 

dre son  sang  pour  la  guérison  de  ses  mem- 
bres ;  et  nous  qui  sommes  ces  membres  et  les 

parties  malades,   nous  refuserons  l'applica- tion de  ce  remède  ?  Celui  qui  ne  devait  rien 
par  lui-même  à  la  justice  de  Dieu,  la  paie  et 
la  satisfait  dans  la  dernière  rigueur,  et  nous 
que  tant  de  péchés  rendent  redevables  à  celle 
divine  justice,  nous  ne  voudrons  jamais  la 

satisfaire   en    rien  1  II   ne   s'agit  plus  pour 
nous  de  répandre  notre  sang  sous  le   cou- 

teau de  la  circoncision  ;  celte  loi  qui  n'était 
qu'une  ombre  et  qu'une  figure  a  disparu  en 
présence  de  la  vérité;   mais  la  lettre   doit 

pour  nous  être  passée  en  esprit;  mais   l'E- vangile  a  sa  circoncision   aussi    bien  que 
l'ancienne  loi,  avec  celte  différence  que  celle 
de  l'ancienne  loi  ne  retranchait  qu'une  petite 
partie  de  la  chair,  et  que  celle  de  l'Evangile 
retranche  tout  le  corps  des  péchés.    Elle  re- 

tranche toutes  les  passions,  elle   les  coupe, 
elle  les  transperce,   non    avec   le  glaive  de 
Moïse,  mais  avec  les  épines  et  les  clous  de  la 

croix  de  Jésus-Christ.  Ah  1  c'est  ce  qui  cause 
de  la  douleur,  surtout  quand  elle  en  vient  à 
ces  passions  dominantes  qui  se  sont  depuis 
longtemps    rendues    maîtresses    du    cœur; 

alors  en  résiste,   alors  on  s'oppose  aux  lois de  celte  circoncision  si   salutaire,  alors  on 
accuse  ces  lois  de  trop  de  dureté  cl  de  trop 
de  rigueur,  alors,  écoutant  sa  faiblesse  et  sa 
lâcheté,  on  se  plaint  que  le  joug  de    Jésus- 
Christ  est  trop  pesant.  On  lui  dit  en  se  plai- 

gnant de  ses  rigueurs,  ce  que  disait  à  Moïse 

Séphora,  son  épouse,  lorsqu'après  avoir  dif- féré par  sa  faiblesse   la  circoncision  de    son 
contrainte   de  la  faire   par  les 

que  lui  lit  un  ange:  vous 
mêles  un  époux  de  sang  ;    Sponsus  sangui- 
num  lu  mihi  es.  Renoncer  à  celte  vie  si  douce 
et  si  commode  pour   en  mener  une  triste, 
dure,  rigoureuse   et  pénible  que  les  règles 
de  la  pénitence   prescrivent;    mortifier  tous 
ses  sens,  combattre  continuellement  contre 
Bea    propres    penchants,    aimer  cet  ennemi 
qui  noe  persécute ,  rompre  ce  commerce  et 

fuir  ces  familiarités  qui  l'ont   la  douceur  de ma  vie;  renoncer  à  ces  voies  obliques  et  in- 

justes de  m'enrichir  qui  font  l'établissement 
do  ma  foi  lune;  restituer  ce  bien  qui  ne  m'ap- 

partient pas  et  qui  est  si  nécessaire  à  sou- 

tenir ma  famille,  mon  rang  ou  l'emploi  que 

fils,  elle  fut 
menaces  de  mort 

j'occupe; renoncera  soi-même, portersacroix 
tous  les  jours,  crucifier  sa  chair  avec  ses  con- 

voitises ;  tout  cela  est  trop  dur  et  trop  au-des- 
sus de  nous.  Voilà  les  plaintes  que  l'on  fait 

conlrelcs  rigueurs  del'Evangile,  mais  l'Evan- 
gile n'a  nul  égard  à  lotîtes  ces  plaintes.  Il est  sourd  à  toutes  ces  clameurs,  il  ne  sait  ce 

que  c'est  que  de  céder,  de  plier  et  de  s'ac- commoder à  nos  passions  déréglées.  Il  veut 

circoncire  dans  notre  cœur  tout  ce  qu'il  y  a 
d'impur  ;  il  veut  faire  même  des  circonci- 

sions spirituelles  dans  nos  sens  ;  il  en  veut4 
faire  dans  les  yeux,  en  leur  retranchant  ces 

objets  si  dangereux  et  si  funestes  à  l'inno- cence ;  il  en  veut  faire  dans  la  bouche,  il 
veut  que  nous  ayons  des  lèvres  circoncises 
par  le  retranchement,  non-seulement  des 
paroles  d'impiété,  d'impureté,  de  jurement et  de  blasphème,  de  médisance,  de  calomnie, 
mais  par  le  retranchement  même  des  paro- 

les vaines  et  inutiles.  Il  en  veut  faire  dans 
nos  oreilles;  il  veut  que  nous  ayons  des 
oreilles  circoncises  par  le  retranchement  des 
conversations  inutiles  qui  nous  amusent,  des 

louanges  qui  flattent l'orgueil  ,   des  cajole- 
ries qui  séduisent  les  âmes,   des  chants  las- 
cifs et  des  opéras    qui   les  corrompent,  des 

médisances   qui  les  empoisonnent.    Il  veut 
faire  de  ces  circoncisions    spirituelles   dans 
notre  extérieur  aussi  bien  que  dans    noire 
cœur  et  dans  nos  sens  ;  il  en  veut  faire  dans 
le  superflu   de   nos  biens  par  les  aumônes, 
dans  les  excès  de  notre  sensualité  et  dans  la 
recherche  des  bonnes  tables  et  des  mets  déli- 

cieux, par  la  tempérance  el  par  les  jeûnes; 
dans  les  excès  de  notre  luxe  et  de  noire  faste, 

par  l'humilité  et  par  la  modestie  chrétienne. 
Voilà  les  circoncisions  de  l'Evangile,  voilà  les 
circoncisions  de  Jésus-Christ  ;  car  sans  être 
Juifs,  nous  de  vous  être  circoncis.  Vous  avez  été 
circoncis,  disait  saint  Paul  aux  Colossicns, 

d'une  circoncision  qui  n'est  pas  faite  "par  les mains  des  hommes,  mais  de  la  circoncision  de 
Jésus-Christ  :  Inquo  et  circumeisi  estis  cireur)}- 
cisione  non  manufacfa,  sed  in  circumeisione 
Cliristi  (  Coloss.,  II,  11).  Que  si  toutes  ces  cir- 

concisions paraissent  rigoureuses,  elles  sont 
en  récompense  bien  salutaires  ;  mais  dans  le 

fond  elles  ne  sont  rigoureuses  qu'aux   hom- 
mes charnels,  elles  ne  le  sont  point  aux  vé- 

ritables chrétiens,   parce  que  rien  n'est  pé- 
nibleà  ceux  qui  croient  cl  qui  aiment.  Ayons 

donc,  mes  frères,  et  de  la  foi  et  de  l'amour, 
et  nous  trouverons  très-douces  toutes  les  lois 

et  toutes  les  circoncisions    de  l'Evangile.    Il 
ne  nous  faut  que  ces  deux  choses  ;  c'est  tout 
ce  que  Jésus-Christ,  finissant  la  loi    el    éta- 

blissant l'Evangile,   demande  présentement 
de  nous  ;  car  en  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul, 
ni  la  circoncision,  ni  l'inclrconcision  ne  ser- 

vent de  rien,    mais   seulement  la  foi  qui  est 

animée  de  la  charité' :  Nain  in  Clnisto  Jcsu 
negue  circumeisio  aliquid  valet,   negue  prœ- 
putium,  sed  (ides  quai  per  charitatem  opera- 
tur(Galal.,  V,  6).  C'est  par  celte  foi  animée 
de  la  charité  que  Jésus-Christ  qui  se  soumet 
aujourd'hui  aux  rigueurs  de  la  loi  de  Moïse, 
vient  nous  affranchir  de  son  joug  et  nous 
mettre  dans  une  véritable  liberté;  mais  pre- 
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nous  garae  de  ne  pas  abuser  de  celte  liberté 

qu'il  nous  procure,  c;ir  nous  imus  troine- 

1 1 ons  encore  ici  confondu!  par  le  nom  qu'il 

prend  dans  l'excès  de  Bon  amour;  c'est  ce que  nous  allons  voir  dans  la  seconde  partie 
de  ce  discouis. 

sr.co>uE  PARTIE. 

Quand  je  considère  les  avantages  et  les 
obligations  des  chrétiens,  je  ne  sais  si  je  dois 
me  réjouir  de  ces  avantages  ou  trembler  sur 

ces  obligations.  Car  il  ne  l'aut  point  vous  le dissimuler  ici,  mes  frères,  Dieu,  par  une 

équité  souverain ■-,  demande  bien  plus  de 

nous  présentement  dans  l'alliance  nouvelle, 

qu'il  ne  demandait  aux  Juifs  dans  l'ancienne. 
Il  nous  a  plus  donné;  n'esl-il  pas  raisonna- 

ble qu'ii  exige  aussi  plus  de  nous  ?  Les  Juifs 
n'ont  eu  que  l'ombre,  et  nous  la  \erilé.  Ils 

ont  reçu  la  lettre  qui  lue  et  nous  l'esprit  qui vivifie!  La  sévérité  de  la  loi  était  pour  eux, 

cl  la  douceur  de  la  grâce  est  pour  nous.  En- 
fin  ils  ont  été  mis  sous  le  joug  comme  des 
esclaves,  et  nous  avons  élé  mis  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ  dans  la  vraie  liberté  qui  est 
celle  des  enfants  de  Dieu. 

Mais  à  ces  grands  avantages,  il  y  a  aussi 
de  grandes  obligations  qui  y  sont  attachées. 
Permettez-moi,  nies  frères,  de  les  réduire 

ici  à  deux  :  celle  d'éviter  avec  un  grand  soin 
la  servitude  du  péché,  et  celle  de  servir  Dieu, 

non  plus  par  crainte,  mais  par  amour.  Voilà 

précisément  en  quoi  consiste  la  liberté  chré- 
tienne que  Jésus-Christ  nous  vient  apporter 

dans  ce  jour  où  il  s'assujettit  à  la  loi  de 
Moïse  pour  nous  en  délivrer:  Factura  sub 

loge,  dit  saint  Paul,  ut  eos  qui  sab  leç/e  erant 
redimeret.  11  nous  affranchit  du  joug  de  la 

loi  de  Moïse,  c'est  pour  nous  engager  à  nous 
mieux  affranchir  nous-mêmes  du  joug  du 

péché.  H  nous  vient  ôler  tout  cet  esprit  scr- 
V île  de  l'ancienne  loi  ;  c'est  pour  nous  enga- 

ger à  servir  Dieu  maintenant  par  amour; 
examinons  à  fond  ces  deux  grandes  vé- 
riiés. 

Quoique  la  servitude  de  l'ancienne  loi  fût 
bien  dure,  quoique  ce  joug  de  la  circoncision 
et  de  toutes  les  autres  observances  légales 

qui  en  étaient  les  suites,  fût,  comme  l'ap- pelle saint  Pierre,  un  joug  insupportable  ,  il 

était  accompagné  d'un  autre  bien  plus  dur  et 
bien  plus  rigoureux  qui  est  celui  du  péché; 

et  c'est  de  l'un  et  del'aulre  que  Jésus-Christ, 

se  soumettant  aujourd'hui  à  la  loi  de  Moïse 
et  prenant  le  nom  de  Jésus,  vient  nous  dé- 

livrer tout  à  la  fois,  car  ces  deux  délivrances 
ont  une  liaison  inséparable.  Le  péché  ne 
\ous  dominera  plus,  dit  saint  Paul  écrivant 

aux  Romains,  parce  que  vous  n'êtes  plus 
sous  la  loi,  mais  sous  la  grâce:  Peccatum 
enim  non  dominubitur,  non  enim  estis  tub 

lege,  sed  sub  gratta  [Rom.,  VI,  14-). 
Cette  doctrine  que  saint  Paul  allait  prê- 

chant par  toutes  les  églises  des  gentils,  ne 

lut  pas  bien  reçue  d'abord  des  fidèles  circon- 
cis,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  avaient  passé 
du  judaïsme  dans  le  christianisme.  Plu- 

sieurs savants  d'entre  eux,  attachés  aux  cé- 
rémonies delà  loi,  voulant  mêler  Moïse  avec 

Jcsus-Christ,  en  mêlant  la  loi  de  l'un  avec  la 
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foi  de  l'autre,  s'élevèrent  contre  saint  Paul, 
en  publiant  partout  qu'on  ne  pouvait sauvé  sans  être  circoncis.  Bainl  Paul  au  con- 

traire soutenant  la  pureté  de  l'El  angile  et 
prenant  le  parti  de  la  liberté  que  Jésus- 
Christ  nous  a  acquise  par  son  sang,  prêchait 

de  son  côté,  que  Jesus-Chrisl  nom  avait  en- 
tièrement délivrés  du  joug  de  la  loi  et  en  par- 

ticulier de  celui  de  la  circoncision,  jusqu'à 
déclarer  que  si  l'on  se  faisait  circoncire,  Je- 

sus-Chrisl ne  servirait  de  rien,  et  que  l'on 
se  rendrait  par  là  sa  grâce  inutile  :  / 
ego  Paulux  dico  vobis,  quoniam  ri  tirewnci' 
datnini,  Chrûtu»  vobis  nihil  /jrodtrit. 

Cela  causa  de  grands  troubles  dans  les 

commencements  de  l'Eglise.  Les  savants  zé- 
lés pour  la  loi  de  Moïse,  que  saint  Paul  traite 

de  faux  frères,  qui  sciaient  glissés  parmi 

les  fidèles  pour  obsener  la  liberté  qu'ils 
avaient  en  Jésus-Christ,  faisaient  â  cet  Apô- 

tre de  grandes  objections  dont  la  plus  forte 
était  celle-ci.  Si  vous  méprisez,  lui  disaient- 
ils,  les  observances  de  la  loi,  et  si  vous  ne 
voulez  pas  y  assujettir  les  hommes  ;  les 
voilà  donc  sans  loi,  dans  la  liberté  de  suhre 
tous  leurs  penchants  et  de  vivre  au  gré  de 
tous  leurs  désirs  ;  et  par  ce  moyen  la  grâce 

de  Dieu  que  vous  prêchez  lant,  va  être  chan- 
gée en  dissolution,  et  Jésus-Christ  va  dc\  enir 

lui-même  ministre  du  péché;  à  quoi  saint  Paul 
répondait:  Détruisons-nous  la  loi  par  la  foi  ? 
A  Dieu  ne  plaise,  au  contraire  nous  rétablis- 

sons. C'est-à-dire  en  ce  qui  concerne  la  pu- 
reté des  mœurs;  mais  pour  toutes  ces  obser- 

vances légales,  si  fatigantes  et  si  dures,  et 
en  même  lemps  si  impuissantes  et  si  défec- 

tueuses, je  soutiens,  disait  ce  grand  Apôtre, 
que  Jésus-Christ  est  venu  en  affranchir  les 

hommes  en  s'y  soumettant  lui-même  :  Fac- 
tum  sub  Icje,  ut  eos  qui  sub  lege  erant  redi- 

meret. Nous  ne  sommes  plus  les  enfants  do 
la  servante,  nous  sommes  les  enfants  de  la 
femme  libre  ;  et  vous  qui  voulez  être  sous 

la  loi,  dites-moi,  je  vous  prie,  n'enlendez- vous  point  ce  que  dit  la  loi,  et  ce  qui  y  est 

écrit,  qu'Abraham  a  eu  deux  enfants,  l'un 
de  la  servante,  l'autre  de  la  femme  libr< 

voyez-vous  point  que  tout  ceci  n'est  qu'une allégorie,  cl  que  ces  deux  femmes  sont  les 
deux  alliances  de  Dieu  avec  les  hommes. 

N  entreprenez  donc  pas  de  nous  faire  ren- 
trer dans  la  servitude,  en  nous  assujettissant 

aux  observances  de  la  loi  \(îalat.,  IV). 

A  l'égard  de  ce  que  celte  loi  enseigne  de 
sainteté  et  de  justice,  loin  de  la  détruire  par 

la  foi,  nous  l'établissons,  parce  que  la  grâce 
de  la  foi  de  Jésus -Christ  donne  aux  hommes 

la  force  de  l'accomplir.  El  quoi  donc,  péche- 
rions-nous, parce  que  nous  ne  sommes  plus 

sous  la  loi,  mais  sous  la  grâce?  Dieu  nous 

en  garde,  au  contraire  le  pei  lie  ne  nous  do- 
minera plus,  parce  que  nous  ne  sommes  plus 

sous  la  loi,  mais  sous  la  grâce.  Esclaves  de 

la  loi,  nous  l'étions  en  même  temps  du  pè- 
che, parce  que  la  loi  qui  le  faisait  reconnaî- 

tre par  sa  lumière,  ne  le  faisait  pas  éviter  ; 
elle  irritait  même  le  mal  au  lieu  de  le  guérir  ; 

les  lumières  qu'elle  donnait  ne  servaient 
qu'à  enQer  le  cœur,  et  ne  le  liraient  point  do 
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sa  corruption.  Mais  sous  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  le  corps  du  péché  est  détruit  et  nous 
he  sommes  plus  asservis  au  péché.  Notre 
vieil  homme  est  crucifié  avec  le  nouveau, 
nous  sommes  morts  au  péché,  et  nous  ne 
vivons  plus  que  pour  Dieu  en  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur.  Voilà  les  réponses 
de  saint  Paul  aux  docteurs  zélés  pour  la 
loi. 

Mais  rentrons  là-dessus  en  nous-mêmes 
•et  faisons  ici,  mes  frères,  une  importante 
réflexion.  Saint  Paul  dans  ses  réponses  était 
alors  bien  soutenu  par  la  pureié  et  par  la 
sainteté  des  mœurs  des  fidèles.  Il  le  recon- 

naît lui-même  en  plusieurs  endroits;  il  en 
Tend  grâces  à  Dieu,  il  en  donne  des  louan- 

ges aux  fidèles.  Mais  en  vérité,  mes  chers 
auditeurs,  dans  ces  temps  malheureux  où  la 
corruption  règne  si  universellement  dans  les 

mœurs ,  où  le  libertinage  de  l'esprit  ,  du 
cœur,  des  paroles  et  des  actions  même  exté- 

rieures ,  est  une  chose  si  commune ,  ne 

faut-il  pas  avouer  que,  bien  loin  d'être  en 
état  de  soutenir  par  notre  vie,  la  vérité  de  la 
doctrine  de  saint  Paul,  nous  fortifions  l'ob- 

jection de  ses  adversaires. 

En  effet,  s'ils  avaient  pu  voir  la  face  du 
christianisme  ,  telle  qu'elle  est  à  présent, 
n'auraient-ils  point  fait  rougir  ce  grand 
Apôtre  en  lui  disant  :  Voyez  le  bel  effet  de 
la  doctrine  que  vous  enseignez,  voyez  ce 
que  produit  parmi  les  hommes  cette  liberté 
que  vous  prêchez  ,  voyez  où  vous  conduit 
cet  affranchissement  de  toutes  les  observan- 

ces de  la  loi  de  Moïse?  N'est-ce  pas  à  faire 
vivre  les  chrétiens,  comme  s'ils  n'avaient 
point  de  loi?  Vous  prétendez  qu'en  les  dé- 

chargeant du  culte  extérieur  et  de  toutes  les 
cérémonies  charnelles  prescrites  par  la  loi, 
leur  culte  en  deviendra  plus  intérieur  et  plus 

spirituel  :  voyez  s'ils  ne  se  sont  pas  dé- 
faits de  l'un  et  de  l'autre  tout  à  la  fois. 

Vous  enseignez  que  la  véritable  circonci- 

sion n'est  pas  celle  qui  se  fait  dans  la 
chair,  et  qui  n'est  qu'extérieure;  que  celle- là  ne  sert  de  rien,  que  la  véritable  est  celle 

du  cœur  qui  se  fait  par  l'esprit,  et  qui  con- siste dans  le  retranchement  des  passions  et 

des  vices;  et  les  chrétiens  n'ont  ni  l'une  ni 
l'autre,  ni  celle  qui  est  selon  la  lettre,  ni 
celle  qui  est  selon  f'esprit. 

Que  dirons-nous  à  cela, mes  frères,  pour  sou- 
tenir l'honneur  de  l'étal  de  grâce  cl  de  liberté 

où  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  a  mis, 
sinon  que  les  chrétiens  qui  vivent  ainsi  ,  ne 

sont  pas  chrétiens,  bien  qu'ils  en  portent  le 
nom  ;  que  bien  qu'ils  aient  reçu  le  saint  bap- tême, ils  ne  sont  plus  sous  la  grâce  dont  ils 

ont  rejeté  la  douce  et  l'heureuse  domination, 
et  qu'enfin  ils  n'appartiennent  point  à  l'al- liance nouvelle  que  Dieu  a  contractée  avec 
les  hommes  par  Jésus-Christ,  son  Fils? 

Un  môme  homme,  dit  saint  Augustin,  se- 
lon les  différentes  disposilions  où  il  est  par 

le  péché  ou  par  la  grâce,  passe  par  ces  trois 
différents  états  de  la  nature  humaine  ;  celui 
où  elle  était  avant  la  loi,  celui  où  elle  était 
sous  la  loi  et  celui  où  elle  est  maintenant 

»ous  la  grâce.   Si  un  chrétien  suit  à  l'aveu- 

gle ses  passions,  s'il  ne  les  regarde  point 
comme  mauvaises,  s'il  ne  les  met  point  au 
rang  de  ses  ennemis,  le  voilà  dans  l'état  tie 
la  nature  humaine  avant  la  loi.  S'il  les  regarde 
comme  ses  ennemis  et  qu'il  s'en  laisse  vaincre  ; 
le  voilà  dans  l'état  de  la  nature  humaine  sous 
la  loi.  S'il  les  combat  et  s'il  les  surmonte, 
le  voilà  dans  l'état  de  la  nature  humaine 
sous  la  grâce.  Que  s'il  y  a  donc  maintenant 
un  si  grand  nombre  de  chrétiens  qui  se  lais- 

sent vaincre  par  leurs  passions  ;  c'est  leur 
faute,  et  non  pas  celle  de  l'état  de  grâce  et 
de  liberté,  dans  lequel  Jésus-Christ  les  avait 

mis  par  leur  baptême.  Quand  l'homme  sous la  loi  suivait  ses  convoitises,  il  y  avait  de  sa 

faute;  car  Dieu  n'était  cause ,  ni  de  ses  fai- 
blesses ni  de  ses  prévarications,  mais  l'on 

peut  dire  aussi  qu'il  y  avait  du  défaut  dans 
son  état.  La  loi  que  Dieu  lui  avait  donnée 
était  bonne,  mais  elle  était  impuissante  et 

n'était  point  accompagnée  de  force;  ainsi 
l'homme  était  vaincu,  et  parce  qu'il  était 
faible  et  parce  qu'il  n'était  pas  secouru.  La 
grâce  était  rare  alors,  parce  que  l'homme 
était  sous  la  loi,  et  qu'il  n'était  pas  encore 
sous  la  grâce  ;  la  loi  a  été  donnée  par  Moïse, 
la  grâce  a  été  faite  par  Jésus-Christ.  Mais 
pour  nous  maintenant  qui  ne  sommes  plus 

sous  la  loi,  mais  sous  la  grâce;  s'il  nous reste  des  faiblesses,  nous  avons  de  puissants 
secours  ;  nous  avons  la  grâce  comme  par  hé- 

ritage, nous  avons  l'auteur  de  la  grâce,  qui 
prend  aujourd'hui  le  nom  de  Jésus  et  qui 
s'appelle  ainsi,  parce  qu'il  vient  nous  déli- vrer de  nos  péchés;  de  manière  que  si  nous 
sommes  encore  vaincus, étant  si  puissamment 

secourus,  c'est  pour  nous  le  sujet  d'une  plus 
grande  confusion  ,  laquelle  rejaillit  sur  l'é- 

tat de  grâce  où  nous  avons  le  bonheur  d'ê- 
tre à  présent,  bien  qu'elle  ne  doive  pas  lui 

être  imputée  ;  car  c'est  déshonorer  un  rang 
illustre,  que  de  n'en  pas  soutenir  la  gloire 
et  la  dignité;  car  la  mauvaise  vie  que  l'on 
mène,  décrie  la  doctrine  que  l'on  professe, 
et  nous  sommes  forcés  d'avouer  que  la  plu- 

part des  chrétiens  d'aujourd'hui  font  rougir 
l'Evangile  par  leurs  dérèglements.  Saint 
Paul  avait  bien  prévu  cet  abus  que  l'on  fe- 

rait de  la  doctrine  qu'il  prêchait,  et  de  la  li- 
berté que  Jésus-Christ  nous  a  acquise  par 

son  sang,  quand  il  avertissait  les  fidèles  de 
prendre  bien  garde  à  ce  que  cette  liberté  ne 

leur  servît  pas  d'occasion  pour  vivre  selon la  chair  :  Tantum  ne  liber tatem  in  occasio- 
nem  delis  tamis  (Gai.,  V,  13). 

Mais  achevons  de;  vous  faire  voir  en  quoi 

consiste  la  liberté  chrétienne.  J'ai  dit  que non-seulement  celle  liberté  consiste  à  nous 

affranchir  du  joug  du  péché,  en  nous  affran- 
chissant de  celui  de  la  loi ,  mais  encore  à 

nous  faire  servir  Dieu  par  amour  et  non  plus 
par  un  esprit  servile  comme  les  Juifs. 

Saint  Thomas  parlant  de  la  liberté  chré- 
tienne que  le  Sauveur  nous  a  acquise  par 

son  sang,  nous  fait  remarquer  que  tout  était 
servile  parmi  les  Juifs.  Leurs  connaissantes 
étaient  serviles,  dit  cet  angélique  docteur, 
ils  n  avaient  pas  comme  nous  l'avantage  de 
contempler   les  vérilés   divines  en  elles-mê- 
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mes  ;  ils  liaient  asservis  aux  ombres  et  aux 
figures,  et  ces  instructions  grossières  con- 

venaient à  leur  élat.  Par  exemple  un  acneau 
immolé  tous  les  ans  à  la  fêle  de  Pâques 
èlail  une  figure  pour  le  Juif,  qui  ne  lui  faillit 

voir  qu'en  ombre  et  comme  dans  l'olis<  u- 
rile  d'un  nuage  épais  Jésus  Christ  cet  Agneau 
de  Dieu  immolé  pour  1(!  salut  de  tout  le 
monde,  et  délivrant  par  son  sang  le  genre 

humain  d'une  mort  éternelle.  Noii-mmiI  •- 
ment  leurs  connaissances  étaient  Servîtes, 

mais  leurs  récompenses  l'étaient  aussi.  On 
leur  proposait,  comme  à  des  mercenaires, 

les  biens  temporels  et  terrestres.  Le  ciel  n'é- 
tait point  encore  ouvert.  La  Jérusalem  d'ici- 

bas  qui  est  esclave  comme  ses  enfants,  était 

leur  mère,  dit  sai.it  Paul  ,  c'est-à-dire  que 
pour  la  plupart  i.s  n'attendaient  que  les 
biens  de  la  terre,  au  lieu  que  la  Jérusalem 

d'en-haut,  qui  est  véritablement  libre,  est 
noire  mère  ;  c'est-à-dire  que  l'Eglise  de  Jé- 

sus-Christ foulanl  aux  pieds  tous  les  biens 
de  la  terre,  leur  préférant  même  les  maux 

de  celte  vie,  ne  tend  qu'au  ciel  et  porte  là tous  ses  désirs.  Les  connaissances  des  Juifs 

étant  donc  scrviles,  leurs  récompenses  servî- 

tes ,  faut-il  s'étonner  que  leurs  affections fussent  serviles?  Quand  ils  servaient  Dieu 

par  l'attente  des  récompenses  terrestres,  ils étaient  mercenaires.  Quand  ils  le  servaient 

par  la  crainte  des  châtiments  donl  il  les  me- 

naçait, ils  étaient  esclaves;  car  rien  n'est 
plus  forcé  et  plus  contraint  que  ce  qui  se  fait 

par  la  crainte,  comme  rien  n'est  plus  libre 
que  ce  qui  se  fait  par  l'amour. 

Voilà  donc  la  grande  différence  des  deux 
alliances  que  Dieu  a  contractées  avec  les 

hommes  :  la  crainte  et  l'amour.  La  crainte 

pour  l'ancienneloi,  l'amour  pour  la  nouvelle  ; 
en  sorte  que  celui  qui  maintenant  ne  veut 
serv  ir  Dieu  que  par  crainte  et  nullement  par 
amour,  porte  en  vain  le  nom  de  chrétien. 

11  appartient  à  l'ancien  Testament  ,  cl  ses 
œuvres,  quelque  bonnes  qu'elles  soient, 
n'étant  point  rapportées  à  Dieu  par  amour, 
sont  des  œuvres  de  la  loi;  des  œuvres  inuti- 

les pour  son  salut,  parce  qu'elles  sont  inca- 
pables de  le  justifier.  11  n'y  a  que  la  foi  en 

Jésus-Christ  animée  par  la  charité  qui  le 

puisse  rendre  juste;  car  si  la  justice  s'ac- 
quiert par  la  loi,  dit  saint  Paul,  c'est  en  vain 

que  Jésus-Christ  est  mort  :  Si  per  tegem  jus- 
tifia,ergo  Chrisius  gratis  tnoriuus  est  (Gai., 

II,  21). 
Servons  donc  Dieu  par  amour,  mes  frères, 

puisque  c'esl  le  privilège  et  l'avantage  de  no- 
tre élat.  Souvenons-nous  que  nous  n'avons 

point  reçu  l'esprit  de  servitude  pour  vivre encore  dans  la  crainte  comme  les  Juifs  ;  mais 

que  nous  avons  reçu  l'esprit  d'adoption  'les 
enfants  de  Dieu,  pur  lequel  nous  lui  crions 
du  fond  de  nos  cœurs  :  Mon  Père,  mon  l'ère! 
souvenons-nous  do  ce  que  Dieu  dît  à  Abra- 

ham. Chassez  la  serv  anle  et  son  Fils;  carie 
Fils  de  la  servante  ne  sera  point  héritier 

avec  le  (ils  de  la  femme  libre.  C'esl-à-dire 
bannissons  de  nos  cours  celte  crainte  basse 
et  serv  île  qui  ne  pourra  jamais  nous  faire 

entrer  dans  le  ciel;  que  l'amour  la  chasse, 

qui  seul  nous  pr-nl  procurer  ce  bonheur. 
Souvenons-nous  que  Dieu  dans  la  nouvelle 

loi  ne  nous  demande  que  de  l'amour,  el 
qu'il  a  tout  renfermé  dans  le  précepte  de 
l'amour.  Et  pemtbns-aous,   met  frères  ,   lui 
réfuter  cet  amour,  éclairés  que  n     - 

mes  par  lcî  lumières  de  l'Evangile?  Pou- 
vons-nous croire  sans  aimer,  e  i  no- 

tre loi  de  notre  amour?  Car  qu'est-ce  que 
croire  pour  un  chrétien?  En  quoi  consiste 

sa  foi?  Croire  pour  un  chrétien  ,  c'est  être 
persuadé  de  cet  amour  immense  et  mewfr* 
préhensibld ,  dé  celte  charité  infinie  que 
Dieu  a  eue  pour  nous,  qui  la  porté  à  nous 
donner  son  propre  et  son  unique  Fils,  a  le 
livrer  pour  nous  a  une  mort  houleuse  et 
Cruelle.  Croire  en  Jésus-Christ,  <  ri 
persuadé  que  ce  Fils  unique  de  Dieu  a  bien 

voulu  se  livrer  loi-même  dans  l'en 
amour  pour  nous  :  Dilcxit  me,  disait  saint 
Paul,  ri  tradidit  nmetipsum  pro  me. 

C'est  croire  qu'il  a  bien  voulu  devenir  la 
victime  de  propiliatlon  |  our  noi  pé 

pandre  jusqu'à  la  dernière  goutle  de  l  >n 
sang  pour  les  laver,  pour  nous  délivrer  de 

la  mort  et  de  la  damnation  éternelle  qu'ils 
nous  avaient  méritée,  pour  nous  ouvrir  le 
ciel  et  noms  mettre  en  possession  durant  loutc 
une  éternité  du  royaume  de  Dieu,  son  Père; 
nous  pécheurs,  nous  impies,  nous  ennemis  de 

Dieu.  Et  le  moyen  après  cela  qu'une  telle persuasion  soil  en  nous  sans  amour?  Le 
moyen  après  cela  que  noire  foi  ne  soit  pas 
animée  par  la  charité?  Dieu  ne  demande  de 

nous  que  de  l'amour  après  nous  avoir  tant 
aimés;  quelle  confusion  pour  nous,  si  nous 

lui  refusons  ce  qu'il  demande.  Le  seul  nom 
de  Jésus  qu'il  prend  aujourd'hui  à  sa  cir- 

concision, et  qu'il  portera  écrit  au  haut  de sa  croix;  ce  nom  si  doux  et  si  aimable  ne 

dcvrail-il  pas  remplir  nos  cœurs  de  tend 
et  d'amour  ? 

Le  pjophèle  Isaïe,  prédisant  là  naissance 

du  Messie,  lui  avait  donné  bien  d'antres 
noms  ;  lanlol  celui  d'Emmanuel  :  Une  Vierge 
concevra  et  enfantera  un  fils  qui  sera  appelé 
Emmanuel]  tantôt  il  avait  dit  de  la  pari  du 

Seigneur  qu'on  l'appellerait  :  Hâtex-tbus  de 
prendre  1rs  dépouilles,  parce  que  avant  </ue  de 
savoir  nommer  son  pète  et  si  mire,  il  triom- 

pherait de  la  puissance  de  Damas  et  emporte' 

rail  les  dépouilles  de  Samarie.  Tantôt  qu'il  sè- 
rail  appelé  l'Admirable, le  Conseil  1er,  Dieu  fort, 
le  l'ère  du  siècle  futur,  le  Prince  de  la  pair. 

Est-ce  que  l'ange  qui   est  venu   annoncer 
la  même  naissance  qu'a  prédite  1s aïe.  et  qui 
a  apporté  un  ordre  du  ciel  pour  qu'on  : 
pelât  Jésus,  ne  s'accorde   pis  avec    ce    pro- 

phète? Sont-  ils  Opposés  l'un  a  l'autre?  Non, 
dit  l'angélique  Docteur,  parce  que  le  nom  de 
Jésus,  qui  signifie    sauveur,   i  enferme  tous 
ces  autres  noms  qui   se   rapportent    à   notre 

salul.  Celui  â'i'mmanucl  est    pour   nous    eu 

marquer  la  cause,  qui  se  trouve  dans  l'union 
de  la  nature  divine  avec  l'humaine,  laqrj  Ile 
f.iil  que  Dieu  est  avec  nous,    ce  que  siunilio 
Emmanuel,  Ce  nom  :  Hâtez-vous  de  pr- 

ies dépouilles,  nous  marque    ce   que  i< 

Christ  avait  à  faire  pour  nous  sauver,  qu'il 
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nous  fallait  lircr  delà  puissance  du  démon 

qu'il  a  dépouillé,  comme  dit  saint  Paul,  et  dont 
il  a  triomphé  sur  sa  croix.  Tous  ces  autres 
noms  (1  Admirable,  de  Conseiller,  de  Dieu 
fort,  de  Père  du  siècle  futur,  de  Prince  de  la 
paix,  nous  marquent  tout  à  la  fois,  dit  saint 
Thomas,  cl  la  voie,  et  le  terme,  cl  les  moyens 

cl  la  fin  du  salut;  nous  apprennent  que  c'est 
par  les  conseils  admirables  d'une  sagesse 
toute  divine,  et  parles  efforts  merveilleux  de 
l.i  toute-puissance  que  Jésus-Christ  doit  con- 

duire ses  élus  à  l'héritage  glorieux  du  siè- 
cle futur,  où  il  doit  les  établir  dans  une  paix 

entière  et  parfaite  sous  le  règne  de  Dieu,  qui 
es  lie  vrai  Prince  de  la  paix.  Voilà  donc  un  nom 

qui  mérite  d'être  au-dessus  de  tous  les  noms, 
un  nom  qui  doit  faire  fléchir  tout  genou  dans 
le  ciel,  dans  la  terre  et  dans  les  enfers ,  mais 

un  nom  qui  doil  particulièrement  faire  flé- 
chir les  genoux  de  notre  cœur  en  le  remplis- 

sant d'amour.  C'est  un  nom  d'amour  qui  doit 
dire  adoré,  mais  qui  ne  le  peut  êlre  que  par 

l'amour,  aussi  bien  que  celui  qui  le  porte: 
Non  colilur  niai  amande  (S.  Auçj-). 

Et  là-dessus,  mes  frères,  permettez  que 
je  me  plaigne  de  deux  abus  qui  se  commet- 

tent parmi  les  hommes  à  l'égard  de  ce  nom 
si  sacré;  celte  réflexion  morale  va  finir  ce 
discours.  Le  premier  abus  se  commet  par 
les  hérétiques,  le  second  parles  fidèles.  Ceux- 
là  ne  prononcent  que  rarement  ou  point  du 
tout  le  nom  de  Jésus  ;  ceux-ci  le  prononcent 
trop  souvent,  ou  plutôt  avec  trop  peu  de 
respect.  Nos  hérétiques,  par  je  ne  sais  quel 
esprit  de  schisme  et  de  division,  quand  ils 
patient  du  Fils  de  Dieu,  affectent  de  ne  le 
point  appeler  Jésus,  mais  seulement  Christ. 
Christ  e>t  sa  qualité,  sa  dignité,  son  litre, 

mais  ce  n'est  p,is  son  nom  :  Vocabis  nomen 
ejus  Jcsum.  Jésus  est  son  nom.  Et  par  là,  en- 

nemis de  Jésus,  vous  faites  bien  mal  juger 

de  votre  salut,  vous  ne  l'appelez  pas  Jésus  ; 
aussi  vous  ne  trouverez  pas  en  lui  un  Sau- 

veur qui  empêche  votre  perte;  vous  l'appe- 
lez Christ,  aussi  trouverez-vous  en  lui  un 

roi  qui  vous  punira  de  vos  rébellions.  Les 

fidèles  dans  le  sein  de  l'Eglise  oiT.-nscut  cet 
auguste  nom  d'une  manière  tout  opposée  ; 
ils  le  prononcent  trop  souvent  et  sans  res- 

pect; ils  l'emploient  dans  toutes  leurs  admi- 
rations sur  les  moindres  choses,  sur  des  ba- 
gatelles cl  souvent  même  sur  des  choses  in- 

décentes. Prononcer  ainsi  ce  nom  sacré,  c'est 
appeler  Jésus  pour  lui  faire  outrage,  ou  tout 

au  moins  pour  lui  dire  qu'on  ne  lui  veut  rien, 
lit  où  est  l,i  personne  la  plus  vile  qui  ne  se 

tiendrai!  pas  offensée,  si  on  l'appelait  ainsi? 
Prononçons,  chrétiens,  avec,  respect,  avec 
adoration,  avec  amour  un  nom  que  les  an- 

ges adorent  dans  le  ciel  et  qui  fait  trembler 
les  démons  dans  les  enfers.  Invoquons-le, 
mais  que  le  coeur  en  soit  aussi  bien  que  Ja 
bouche,  que  ce  soit  pour  demander  des  cho- 

ses dignes  île  ce  nom,  c'esl-à-d.ie  des  cho- 
ses qui  regardent  notre  salut  ;  que  ce  soit 

pour  être  délivrés  d<  s  do  nos  péchés, 
or  apaiser  la  justice  de  Dieu,  pour  attirer 

sa  miséricorde,  pour  l'obliger  a  faire  sur 
nous    une    riche  effusion    de  ses  grâces   en 
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cette  vie,  afin  que  nous  puissions  être  admis 

dans  l'autre  à  la  participation  de  sa  gloire. 
Amen. 

SERMON  IV. 

Pour  le  jour  des  Rois. 
Vidimus  stellam  ejus  in  Oriente ,  et  venimus  adorate 

eum. 
Nous  avons  vu  son  étoile  dans  l'Orient,  et  .>ous  sommes 

venus  l'adorer  (Mallli.  ch.  II). 

Dieu  est  toujours  Dieu  dans  tout  ce  qu'il fait,  et  il  faut  avouer  que  si ,  par  un  excès 

de  son  amour,  il  se  réduit  à  des  anéantisse- 
ments profonds  ,  sa  puissance  sait  bien  les 

relever  en  même  temps  par  une  gloire  écla- 
tante et  par  de  solides  grandeurs. 

Il  vient  en  ce  monde,  revêtu  de  la  ressem- 

blance de  la  chair  du  péché  ,  c'est-à-dire 
d'une  chair  passible  et  mortelle  ,  comme  est 
la  nôlrc.  Il  prend  naissance  dans  une  étable, 
il  est  couché  dans  une  crèche,  pauvre,  aban- 

donné, dénué  de  tout,  soil  pour  nous  repré- 

senter, par  celte  abjection,  l'état  misérable 
de  l'homme  déchu  de  sa  gloire  par  le  péché, 
soit  pour  couvrir  sa  divinité ,  et  en  tempérer 
l'éclat  à  notre  égard. 

Mais  comme  il  était  nécessaire  que  celte 
divinité  fût  révélée  aux  hommes,  et  que  leur 
salut  dépendait  de  cette  révélation  ,  que  de 

gloire  et  que  de  grandeur  ne  fait-il  point  pa- 
raître en  même  temps!  Une  nouvelle  étoile 

est  formée  dans  le  ciel,  pour  nous  découvrir 
un  nouveau  soleil  sur  la  terre.  Oh  !  que  les 

pensées  de  Dieu  sont  profondes  1  que  sa  con- 

duite est  adorable ,  s'écrie  aujourd'hui  un 
Père  de  l'Eglise  1  Afin  que  la  perfidie  des 
hommes  ne  pût  attaquer  le  divin  enfante- 

ment d'une  vierge,  Dieu  en  a  voulu  donner, 
dans  la  formation  d'un  nouvel  astre,  une 

preuve  si  éclatante,  que  ni  la  genlililc  ne  l'a 
pûl  rejelcr,  ni  la  Judée  la  cacher.  Dédit  ab 
execho  clarissimum  signum ,  quod  nec  Gen- 
tilitas  refutare  possel,  nec  Judœa  eclare  (  S. iMax.). 

La  Judée  fait  néanmoins  tout  ce  qu'elle 
peut  pour  en  obscurcir  la  lumière;  mais", 
toute  perGde  qu'elle  est ,  elle  se  voit  con- 

trainte, malgré  qu'elle  en  ait,  de  servir  elle- même  à  la  faire  briller  davantage.  Elle  ouvre 
les  livres  de  ses  prophètes,  pour  répondre  à  la 
demande  des  Mages  ;  elle  y  trouve  que  Beth- 

léem doil  êlre  le  lieu  de  la  naissance  du  nou- 

ve.iu  roi  qu'ils  cherchent.  Heureuse  ,  si  elle 
voulait  bien  entendre  ce  qu'elle  lit ,  et  si  elle 
voulait  bien  voir  elle-même  ce  qu'elle  montre. 
Mais  sa  perfidie  mettant  un  voile,  sur  son 
cœur,  elle  ne  trouve  dans  ses  prophètes  que 
des  ténèbres  pour  elle  ,  en  même  temps 

qu'elle  y  trouve  des  lumières  pour  les  Mages, 
et  elle  commence  à  faire  voir  par  là  sa  ré- 

probation et  la  vocation  des  gentils  qui  doi- 

vent entrer  à  sa  place,  dans  l'alliance  et l'amitié  de  Dieu. 

C'est,  mes  frères,  relie  vocation  des  gen- 
tils à  la  foi  de  Jésus -Christ  que  1  Kglise 

lolennise  dans  celle  grande  fclc  ,  appelée 

l'Epiphanie,  c'est-à-dire  la  manifestation  du 
Sauveur  du  monde  aux  gentils.  C'est  là  co 

grand  mystère  que  saint  Paul  dit  n'avoir point  clé  découvert  aux  enfants  des  hommes, 
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m.'iis  seulement  aux  prophètes  ri  aux  apô- 
tres ,  qui  est  que  les  gentils  dussent  être  ap- 

pelés  au    même    héritage    que   les    Juils,    et 
Îarticiper  aux  mêmes  promesses  de  Dieu  en 
ésus-Christ.  Les  mages,  appelés  à  la  crèche, 

reçus  à  la  crèche  avec  leurs  présent!  et  leurs 
adorations,  sont  des  gage!  certains  que  les 
gentils  entreront  dans  cet  héritage,  et  au- 

ront part  a  ces  promesses.  Ces  mages  vont 

offrir  à  Jésus-Christ  aujourd'hui  les  pré- 
mices de  la  foi  do  toutes  les  nations  ;  c'est  en 

leur  nom  qu'ils  le  vont  adorer.  Suivons-les 
donc  comme  nos  guides,  nous  n'en  pouvons 
choisir  de  plus  fidèles.  Prenons -les  donc 
pour  nos  modèles  ;  nous  ne  saurions  nous 
en  proposer  de  plus  parfaits.  Ils  ont  soumis 
à  leur  foi  toute  leur  raison  et  toute  leur  sa- 

gesse ,  ils  ont  eu  pour  la  grâce  de  la  foi  une 
vive  et  profonde  reconnaissance,  ils  ont  sur- 

monté avec  un  courage  merveilleux  tous 

les  obstacles  qu'ils  ont  rencontrés  dans  l'o- 
béissance à  celle  foi ,  ils  ont  vu  une  grandeur 

admirable  dans  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  ils 
y  onl  soumis  toutes  les  pensées  de  leurs  es- 

prits ;  ils  ont  connu  la  bonté  et  la  miséri- 
corde particulière  avec  laquelle  Dieu  leur  a 

accorde  la  grâce  de  la  foi ,  et  leur  cœur  eu  a 

été  touché  et  pénétré  d'une  vive  reconnais- 
sance. Ils  ont  rencontré  de  grands  obstacles 

dans  l'obéissance  qu'exigeait  d'eux  cette  foi, 
et  cela  n'a  fait  qu'animer  leur  courage.  Telle 
a  été  la  foi  des  mages,  telle  doit  être  la 

nôlre  ;  elle  doit  être  accompagnée  d'une 
humble  soumission  ,  d'une  grande  recon- 

naissance et  d'un  zèle  plein  de  courage  ;  c'est 
ce  qui  va  faire  la  matière  des  trois  parties  de 
ce  discours.  Demandons  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,  etc.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  la  grandeur  des  vérités  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  révéler  aux  hommes,  qui  les  a  mis 

dans  l'heureuse  nécessité  de  s'élever  au- 
dessus  des  lumières  de  la  raison,  et  d'avoir 
recours  à  celles  de  la  foi;  et  c'est  en  propo- 

sant celle  grandeur,  que  saint  Paul,  ce  doc- 

teur admirable  des  gentils,  s'insinuait  dans 
leurs  esprits,  et  les  portait  à  se  soumettre. 

Les  grands  mystères  que  l'on  vous  découvre 
maintenant,  leur  disait-il,  n'ont  pas  ete  dé- 

couverts dans  les  siècles  passés.  Pour  moi 

qui  suis  le  dernier  des  hommes,  j'ai  reçu  cette 
grâce  d'annoncer  aux  gentils  1rs  richesses 
incompréhensibles  de  Jésus-Christ .  et  d'éclai- 

rer tous  les  hommes,  en  leur  découvrant  com- 

bien est  admirable  l'économie  du  mi/stère 
caché  avant  tous  les  siècles  en  Dieu,  t/ui  a  créé 
toutes  choses  {  Eph. ,  III,  8).  Et  dans  un 
autre  endroit  :  Nous  vous  annonçons,  mes 
frères,  et  nous  vous  découvrons,  disail  en- 

core le  même  apôtre,  ce  que  l'œil  n'a  point 
ru,  ce  que  l'oreille  n'a  point  entendu,  et  ce  que 
le  cœur  de  l'homme  n'a  jamais  conçu  :  mais  ce 
que  Dieu,  nous  a  révélé  par  son  esprit,  parce 

que  l'rsprit  pénètre  tout  ,  et  mt'me  ce  qu'il  y 
a  en  Dieu  de  plus  profond  et  de  plut  caché; 
car  qui  des  hommes  connaît  ce  </ui  est  en 

l'homme  ,  sinon  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en lui;  ainsi  nul  ne  connaît  ce  </ui  est  en  Dieu 

eue  l'Esprit  de  Dieu  (  I  Cor. ,  11).  S'il  s'agis- 

sait de  vérités  humaines  et  naturelles,  elles 
seraient  à  portée  de  notre  raison  qui  pour- 

rait les  examiner  et  les  comprendra  ; 
elles  sont  Surnaturelles  et  divines,  en  un 
mot  ,  elles  sont  cachées  en  Dieu  ;  il  nous 
faut  donc  une  révélation  surnature  lie  .  qui 
est  celle  de  la  foi,  pour  nous  en  donner  la 
connaissance. 

Mais  tant -il  autre  chose,  pour  élre  con- 
vaincu de  cette  vérité,  que  de  considérer 

avec  un  peu  d'attention  1  état  où  étaient  les 
genlils  avant  la  foi?  Quelles  épaisses  ténè- 

bres! quels  égarements  affreux  !  Si  la  lumière 
de  leur  raison  leur  avait  donné  quelque  lé- 

gère connaissance  de  Dieu  ,  ne  lavaient-ils 
pas  aussitôt  corrompue  et  détournée  à  ce 

nombre  prodigieux  d'idoles  dont  ils  avaient 
rempli  toute  la  terre?  En  sorte  que  leurs 

ténèbres  s'augmentant  toujours  de  plus  en 
plus,  ils  étaient  tombés  comme  par  degrés 
dans  les  idolâtries  les  plus  honteuses  et  les 

plus  criminelles  ;  car,  de  l'adoration  du  so- 
leil et  des  astres,  ils  avaient  passé  à  I  ado- 

ration de  l'image  de  l'homme  corruptible.  De 
là  ,  ils  étaient  tombés  dans  l'adoration  des 
bêtes  et  de  leurs  figures;  de  là,  dans  l'ado- ration des  choses  inanimées  et  insensibles; 

de  là  ,  dans  l'adoration  des  maladies  du 
corps,  cl  enfin  dans  celle  des  \ices  mêmes 

de  l'âme.  Avec  cela ,  plongés  dans  toutes 
sortes  de  crimes,  esclaves  de  toutes  leurs 
passions,  devenus  les  objets  de  la  colère  et 
des  vengeances  éternelles  de  Dieu  ,  ils  ne 
laissaient  pas  ,  dans  leur  aveuglement  ,  de 

s'estimer  heureux.  Leurs  esprits  étaient 
pleins  de  ténèbres  ;  mais  ils  aimaient  ces 
ténèbres  ,  et  les  aimaient  plus  que  la  lu- 

mière ;  ils  s'y  plaisaient,  ils  s'y  reposaient, 
et ,  pour  me  servir  des  termes  de  l'Ecriture, ils  y  étaient  assis  :  Jlluminarc  his  qui  in 
tenebris  et  in  timbra  morlis  sedent  (  Luc, 
1,  79). 

Voiià  l'état  pitoyable  des  genlils.  Les  en- trailles de  la  miséricorde  de  Dieu  en  sont 

émues;  c'est  pourquoi  le  soleil  de  justice  les 
vient  visiter  d'en  haut,  pour  éclairer  ceux  qui 
sont  assis  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombra 
de  la  mort  :  Per  viscera  misericordirrDei  nos- 
tri,  quibus  risitavil  nos  Orient  ex  alto,  tllumi- 
nare  his  qui  in  tenebris  et  in  timbra  mortis  se- 
dent. 

Il  commence  par  les  mages  de  l'Orient 
qu'il  appelle  à  la  loi  de  son  Fils,  mais  d'une manière  à  leur  en  faire  connaître  la  gran- 

deur ;  non-seulement,  parce  qu'il  les  appelle 
à  celte  foi  par  nue  roie  de  grandeur,  se  ser- 

vant du  ciel  comme  d'un  evangelisle  à  leur 
égard,  selon  l'expression  de  saint  Léon: 
Cirlo  erunqelizante  ;  mais  principalement, 

parce  qu'il  accompagne  colle  étoile  exté- rieure qui  brille  aux  yeux  de  leur  corps, 

d'une  étoile  et  d'une  lumière  intérieure  qu'il 
l'ait  briller  aux  yeux  de  leur  esprit  et  de  leur 
cœur,  et  qui  leur  découvrant  les  grandeurs 

de  lésus-Christ  les  soumet  tout  d'un  coup  à sa  foi  et  leur  fait  étouffer  lous  les  raisonne- 
ments humains. 

C'est  une  chose  véritablement  digne  do 
nos  admirations,  mes  frères,  que  ces  sages < 
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de  l'Orient,  tout  appliqués  à  l'élude  des  choses naturelles,  tout  accoutumés  à  ne  suivre  que 
les  lumières  de  leur  raison,  ne  la  consultent 

point  lorsqu'ils  découvrent  l'éioile  qui  les 
appelle  à  la  crèche  de  Jésus-Christ.  Ne  de- 

vaient-ils pas ,  selon  les  apparences  hu- 
maines, prendre  du  temps  pour  examiner  la 

nature  et  le  mouvement  d'une  étoile  si  ex- 
traordinaire? Ne  devaient-ils  pas  assembler 

les  autres  sages  du  pays  et  conférer  ensemble 
pour  en  avoir  une  connaissance  plus  cer- 

taine? Combien  de  questions  curieuses  n'au- 
raient-ils point  pu  faire?  combien  de  doutes 

n'auraient-ils  point  pu  former?  quel  rapport 
y  avait-il  entre  une  étoile  qui  paraissait  en 
Orient  et  un  enfant  nouvellement  né  dans  la 

Judée?  entre  la  clarté  de  celte  étoile  et  l'ob- 
scurité de  l'élabie  où  cet  enfant  était  né? 

Quand  ces  rapports  auraient  été  certains  et 
véritables,  quelle  nécessité,  et  même  quelle 

utilité  pour  ces  mages  d'entreprendre  un 
long  et  pénible  voyage,  pour  aller  adorer 
un  roi  d'un  pays  étranger?  mais  la  grandeur 
de  leur  foi  ne  leur  permet  point  de  faire  tous 

ces  raisonnements;  ils  voient  l'étoile  cl  ils 
marchent:  Vidimus  stellam  ejus  in  Oriente, 
et  venimus  ndorare  eum.  Nous  avons  vu  ,  di- 

sent-ils, son  étoile  en  Orient,  et  nous  sommes 
venus  l'adorer.  Une  étoile  intérieure  qui  est 
la  foi,  nous  a  découvert  un  Dieu  dans  cet 
enfant  nouvellement  né.  Elle  nous  l'a  fait 
connaître  mortel  à  la  vérité,  et  devenu  tel 

par  l'excès  de  son  amour  pour  le  salut  dos 
hommes;  mais  en  même  temps  elle  nous  a 

découvert  sa  divinité  qu'il  a  cachée,  et  sa 
royauté  qui  est  invisible. C'est  pourquoi  nous 
venons  lui  offrir  de  l'encens  ,  comme  à  un 
Dieu  ;  de  l'or,  comme  à  un  roi  ;  de  la  myrrhe, comme  à  un  homme  mortel.  Nous  venons  lui 

faire  le  présent  de  l'encens  ,  pour  lui  mar- 
quer que  nous  ne  voulons  plus  le  prodiguer 

aux  idoles  ,  et  qu'il  ne  fumera  plus  que  sur les  autels  du  vrai  Dieu.  Nous  venons  lui  faire 

le  présent  de  l'or,  pour  lui  témoigner  com- 
bien nous  estimons  précieuse  la  rédemption 

des  hommes  qu'il  vent  tirer  de  la  captivité 
du  démon.  Nous  venons  lui  faire  le  présent 
de  la  myrrhe,  que  nous  avons  accoutumé 

d'employer  à  embaumer  les  corps  et  à  les 
défendre  de  la  corruption  ,  pour  faire  con- 

naître que  nous  le  regardons  comme  le  ré^ 
paraleuv  de  la  nature  humaine,  qui  apporte 

à  nos  corps  mêmes  l'incorruption  et  l'im- 
mortalité. C'est  ainsi  qu'un  Père  de  1  Eglise 

les  fait  parler  aujourd'hui  (S. Maxim.,  serm. île  Festo) 
Ah  1  mes  frères,  que  celte  foi  des  mages  est 

éclairée,  mais  qu'elle  est  soumise  cl  qu'elle condamne  bien  ces  savants  présomptueux, 
et  ces  libertins  audaeicux  qui  veulent  me- 

surer les  choses  de  Dieu  par  les  faibles  lu- 
mières de  leur  raison,  et  qui  rejettent  celles 

de  la  foi  comme  trop  basses  et  trop  indignes 

d'eux.  Combien,  hélas  1  en  voil-on  aujour- 
d'hui de  ce  caractère  dans  le  monde  1  Com- 
bien, comme  les  hérétiques  manichéens  au- 

trefois ,  ne  veulent  à  présent  êlre  conduits 
dans  la  connaissance  des  vérités  divines,  que 
par  la  seule  raison  cl  non  point  par  la  foi  I 

L'Eglise  de  Jésus-Christ  n'est-elle  pas  aujour- 
d'hui presque  toute  remplie  de  ces  faux 

chrétiens,  qui  n'en  portent  que  le  nom?  La 
grange  du  Seigneur  n'est-elle  pas  presque 
pleine  de  cette  paille,  qui  n'est  destinée  que 
pour  le  feu? 

Mais  je  voudrais  bien  qu'ils  voulussent  un 
peu  s'accorder  avec  eux-mêmes  au  sujet  de 
cette  raison  qu'ils  font  tant  valoir;  car  ils  ne 
veulent  de  ses  lumières  que  là  où  elles  leur 

sont  inutiles  et  dangereuses ,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  s'agit  de  connaître  les  vérités  divines 
et  les  mystères  de  la  religion;  et  ils  n'en 
veulent  point  où  elles  leurs  sont  utiles  pour 

les  éclairer  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire  ou  à 
éviter.  Ils  les  cherchent  pour  s'éclaircir  dans 
leurs  doutes,  ils  les  fuient  lorsqu'elles  se 
présentent  à  eux  pour  régler  leurs  mœurs 

et  réprimer  leurs  passions.  S'agit-il  de  con- naître des  vérités  surnaturelles  nécessaires 
au  salut ,  mais  infiniment  élevées  au-dessus 
de  la  raison?  On  met  alors  la  raison  sur  le 

trône  ,  et  c'est  là  où  elle  doit  êlre  captive  et 
dans  l'heureux  esclavage  de  la  foi  :  In  capti' 
vitatem  redigentes  omnem  intelleclum,  in  ob- 

sequinm  Chrisli  (Il  Cor.,  X,  5).  S'agit-il  de régler  les  affections  et  les  désirs?  On  fait 
alors  de  la  raison  un  esclave;  on  la  soumet 

honteusement  aux  passions,  et  c'est  là  où  on 
la  devrait  mettre  sur  le  trône.  D'où  vient 
cette  opposition  et  celle  contrariété  des  pé- 

cheurs à  eux-mêmes?  Mais  que  dis-je?  elle 
n'est  qu'apparente,  ils  s'accordent  dans  le 
fond  de  leur  cœur;  car  une  même  cause  pro- 

duit ces  effets  qui  paraissent  si  différents; 
une  même  corruption  et  une  même  perver- 

sité de  cœur  en  est  la  source.  C'est  leur  or- 
gueil et  leur  amour-propre  qui  ne  veut  ni 

abaissement  ni  contrainte;  soumettre  leur 

raison,  c'est  l'abaisser;  soumettre  leurs  pas- 
sions à  leur  raison,  c'est  les  contraindre. 

Il  est  vrai  que,  lorsque  l'on  soumet  les 
passions  à  la  raison  ,  on  les  gène  et  on  les 
contraint  d'une  contrainte  qui  est  néces- 

saire et  qui  devient  avantageuse;  mais  il 

n'est  pas  vrai  que  ,  lorsque  l'on  soumet  la 
raison  à  la  loi,  on  l'abaisse;  au  contraire,  on 
l'élève  par  celle  soumission  et  on  la  fait  ar- 

river à  l'intelligence  des  vérités  divines  qui 
lui  auraient  toujours  été  cachées  :  Si  vous  ne 

croyez ,  dit  le  Saint-Esprit  dans  l'Ecriture, 
vous  n'entendrez  point. 

La  foi  par  sa  lumière  éclaire  la  raison,  et 
la  raison  ainsi  éclairée  augmente  el  fortifie 
la  foi.  11  est  dangereux  de  vouloir  suivre  la 

raison,  lorsqu'elle  veut  marcher  la  première 
et  s'élever  au-dessus  de  la  foi  pour  s'en 
rendre  juge;  mais  il  faut  avouer  aus.si  que 

la  raison  nous  est  d'un  grand  secours,  même 
en  matière  de  religion,  quand  elle  se  met  à 

la  place  qui  lui  convient;  c'est-à-dire  quand elle  se  rend  suivante  cl  servante  de  la  foi  et 

qu'elle  n'emploie  ses  lumières,  que  pour  s'y mieux  soumettre.  On  en  voit  beaucoup  qui 

sont  infidèles,  parce  qu'ils  raisonnent  trop 
sur  la  religion  el  sur  la  foi;  mais  on  en  voit 
beaucoup  aussi  qui  ne  le  sont ,  que  parce 

qu'ils  ne  raisonnent  pas  assez  et  qu'ils  ne 
daignent  pas  prendre  la  peine  de  se  bien  ins,- 
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truirc  de  la  grandeur  ,  de  la  beauté  et  de  la 
certitude  de  leur  religion.  Les  mystères  de 
noire  religion  sont  obscurs ,  il  est  vrai.  Les 

Vérités  qu'elle  nous  propose  ne  sont  pis 
claires  et  évidentes;  mais  il  est  clair  et  é\i- 

dent  qu'il  les  faut  croire;  parce  qu'il  est  clair 
et  évident  que  c'est  Dieu  qui  nous  les  a  ré- 

vélées ,  que  c'est  lui  qui  nous  a  parlé,  pre- 
mièrement par  la  bouche  de  ses  prophètes 

et  ensuite  par  la  bouche  de  son  propre  Fils 
qui  est  venu  accomplir  toutes  les  prophé- 

ties. La  divinité  des  saintes  Ecritures  est 

toute  visible  ;  il  faut  prendre  plaisir  à  s'aveu- 
gler pour  ne  la  pas  voir.  La  certitude  du  té- 

moignage que  l'on  en  lire  l'emporte  sur  la 
certitude  du  témoignage  de  nos  propres  sens  ; 
ainsi  la  parole  de  Dieu,  dans  son  Ecriture,  est 

l'étoile  brillante  que  nous  devons  suivre  avec 
la  même  soumission  ,  que  les  mages  ont 

suivi  celle  qui  leur  a  paru  dans  l'Orient.  Une 
fois  persuadés  que  c'était  Dieu  qui  leur  par- 

lait par  ce  nouvel  astre  qu'il  avait  formé 
dans  le  ciel,  ils  n'eurent  plus  de  peine  sur 
tout  le  reste  que  la  foi  leur  proposait.  Toutes 

les  lumières  de  leur  raison  furent  d'abord 
soumises  à  la  foi,  et  ils  ne  s'en  servirent  plus 
que  pour  s'y  mieux  soumettre.  S'ils  raison- 

nèrent sur  cette  étoile,  ce  ne  fut  que  pour 

s'affermir  dans  la  pensée  que  c'était  celle 
dont  le  prophète  Balaam  ,  de  la  race  duquel 

on  croit  qu'ils  étaient,  avait  parlé,  lorsque 
Dieu  lui  fit  prédire  la  naissance  du  Sauveur 
du  inonde,  quinze  siècles  auparavant,  par 
ces  paroles  :  Une  étoile  sortira  de  Jacob  : 
Orielur  Stella  ex  Jacob  (Num.,  XXIV,  17). 

Mais  ils  raisonnèrent,  sans  doute,  en  la- 

veur de  leur  foi,  lorsqu'apres  avoir  entendu 
par  la  réponse  d.'S  prêtres  et  des  docteurs  de 
la  loi  assemblés,  que  selon  la  prophétie  de 
Michée  (V,  2),  Bethléem  devait  être  le  lieu  de 

la  naissance  du  roi  qu'ils  cherchaient;  l'é- 
toile qui  s'était  cachée,  leur  parut  de  nou- 

veau, et  allant  devant  eux,  les  conduisit  à 

Bethléem,  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivée  sur  le 
lieu  où  était  l'enfant,  elle  s'y  arrêta.  Le 
moyen  qu'ils  pussent  s'empêcher  de  raison- 

ner alors,  et  de  se  fortifier  dans  leur  foi  par 
leurs  raisonnements  ,  comparant  étoile  à 

étoile,  prophétie  à  prophétie,  l'étoile  pré- 
dite quinze  cents  ans  auparavant  à  l'étoile 

qu'ils  avaient  devant  les  yeux,  la  prophétie 
de  Balaam  à  celle  de  Mirhée;  et  voyant  des 

accomplissements  si  sensibles  de  l'une  <  t  de 
l'autre  de  ces  prophéties. 

Apprenons,  mes  t. ères,  de  ces  premiers 
chrétiens,  que  saint  Chrysoslome  appelle 

les  premiers  Pères  de  l'Eglise;  apprenons 
premièrement  à  bien  Soumettre  noire  raison 

a  notre  foi.  Faisons  toujours  marcher  la  l'ai 
la  première;  mais  n'oublions  pas  aussi  de 
nous  servir  de  notre  raison  pour  nous  mieux 
instruire  dans  notre  foi.  Si  nous  aimions  no- 

tre religion,  nous  ne  manquerions  pas  d'ap- 
porter tous  nos  soins  pour  en  connaître  les 

grandeurs;  car  naturellement  on  désire  de 

bien  connaître  ce  que  l'on  aime.  Mais  nous 
sommes  là-dessus  dans  une  négligence  stu- 
pide  et  une  indifférence  affreuse;  atis~i  m* 

faut-il  pas  s'étonner  si  nous  ne   trouvons 

la  foi  que  des  bassesses  qui  nous  cho- 
quant, dans  nos  mystères  que  irilés 

qui  nous  rebutent  ;  et  si  nous  ne  découvrons 
point  celle  grandeur ,  celte  beauté, 
gloire  de  notre  religion,  qui  devraient  nous 
attirer  et  nous  charmer,  nous  sommes,  hélas  ! 
du  nomhic  de  ces  infidèles,  dont  parle  saint 
Paul ,  que  le  dieu  de,  ce  siècle  :  Deu$  huius 

',   c'est-à-dire  ce  siècle  dont  on  Si 
Un  dieu  ,  a  aveus  es  de   sorte   que   la    gloire 

de  l'Evangile  de  Jésus-Christ  ne  brille  point 
à  leurs  yeux  :  I  t  nonfulg  at  Mis  illuutinalio 
Evangelii  gloriœ  Chrisli    11  Cor., 

Faisons  nos  elT  u  ls,  mes  frères,  pour  sortir 

de  cet  état  malheureux  de  ténèbres,  d'indo- 
lence et  d'assoupissement.  Ouvrons  les  yeux 

de  nos  esprits  el  de  nos  cœurs  à  la  clarté  de 
la  lumière  que  Dieu  veut  y  faire  luire  par  la 

loi.  Suivons  cc'le  étoile  qu'il  nous  donne 
pour  noui  conduire  dans  le  pèlerinage  de 
cette  vie.  Suivons-la  avec  soumission  comme. 
les  mages,  et,  pénétrés  de  la  grindeur  de 
celte  grâce  de  la  foi  dont  nous  étions  si  in- 

dignes ,  suivons-la  comme  eux  avec  une 

humble  el  profonde  reconnaissance  ;  c'est  ce 
qui  va  faire  le  sujet  de  la  seconde  partie  de 
ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'apôtre  saint 
Pierre  appelle  la  foi  la   véritable  g 

que  l'apôtre  saint  Paul  l'appelle  la  - 
Dieu  par  cxrellence:  Yeram  gratiam  (1  Petr., 
V.  \2).  Gralia  Dci  (Culoss.,  1 ,  6). 

La  foi  mérite  d'être  ainsi  appelée  ,  pre- 
mièrement à  cause  de  son  prix  el  des  grands 

biens  qu'elle  nous  procure.  Car  c'est  elle 
qui  nous  révèle  les  desseins  éternels  de  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  nous,  qui  nous  fait 
obtenir  la  rémission  de  nos  péchés,  qui, 

agissant  par  l'amour ,  nous  justifie  quand 
nous  sommes  pécheurs,  nous  rend  agréables 
à  Dieu  nous  rendant  justes,  qui  nous  donne 
enfin  le  pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu; 

car  ce  pouvoir  n'est  donné  qu'à  ceux  qui 
croient:  Dcdil  potestatem  filios  Dei  fieri  Itis 
qui  oredunt  (Joan.,  1,12). 

.Mais  elle  mérite  principalement  d'être appelée  lu  vraie  (puce  et  lu  grâce  de  Dieu  par 

excellence,  parce  qu'elle  est  donnée  aux 
hommes  par  une  bonté  toute  gratuite,  et  une 
miséricorde  toute  pure  qui  prévient  non- 
seulement  toutes  leurs  œuvres,  mais  encore 

toutes  leurs  préparations  el  leurs  disposi- 
tions à  la  recevoir,  et  même  tous  leurs  dé- 

sirs et  toutes  leurs  pensées. 

Toute  l'Ecriture  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament  est  remplie  dos  preuves  de  cette 

importante  vérité.  Mais  nen,  ce  ma  semble,' 
n'est  plus  propre  à  nous  la  faire  comprendre 
que  celle  expression  dont  se  sert  l'apôtre 
saint  Paul,  lorsque  parbuil  de  notre  voca- 

tion à  la  loi,  il  rappelle  un  sort,  el  ne  fait 
point  de  difficulté  de  dire  que  nous  avons 
été  appelés  en  Jéeut-Chrisl  par  sort  ;  que 
Dieu,  en  nous  éclairant  de  sa  lumière,  nous 

a  rendus  dignes  il  a\  oir  part  au  sort  et  à  l'hé- 
ritage des  saints,  nous  arrachant  de  la  puis- 
sance des  ténèbres,  et  nous  transférant  dans 

le  royaume  de  sou   Fils  bien-aime  :  In  quo 
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sorte  vocali  sumus  (Eph.,  1 ,  12):  Dignos  nos 
fecit  in  partent  sortis  Sanclorum  in  lamine 
(Coloss.,  1,12). 

Comme  ce  qui  nous  vient  par  sort  n'est 
point  donné  à  nos  mérites,  cl  que  nous  n'y contribuons  rien  de  notre  part,  de  même 
nous  n'avons  rien  contribué  à  faire  tomber 
sur  nous  la  grande  grâce  de  la  foi.  Ni  nos 
œuvres  passées,  ni  nos  œuvres  futures,  ni  ce 
que  nous  avions  fait,  ni  ce  que  nous  devions 
faire,  ni  ce  que  Dieu  prévoyait  que  nous  fe- 

rions ;  tout  cela  n'a  point  été  capable  d'exciter le  cœur  de  Dieu  à  nous  faire  chrétiens.  Tout 
ce  qui  était  en  nous,  et  de  nous,  demandait 

au  contraire  qu'il  nous  laissât  dans  celte 
niasse  commune  et  corrompue  du  péché, 
dans  ces  ténèbres  et  ces  aveuglements  qui 

en  sont  les  suites  nécessaires.  S'il  nous  y 
eût  laissés,  c'était  justice;  il  nous  en  a  reti- 

res, c'est  miséricorde.  C'est  un  sort  de  grâce 
que  la  main  de  sa  miséricorde  a  conduit  et 
fait  tomber  heureusement  sur  nous,  le  pou- 

vant avec  autant  de  raison  faire  tomber  sur 

d'autres;  car  ce  sort  si  heureux  ne  tombe 
pas  sur  tous;  car  la  foi,  dit  saint  Paul,  n'est pas  commune  à  tous:  Non  enim  omnium  est 
fuies  (II  Tliess.,\U)  Pourquoi,  je  vous  prie, 
est-elic  annoncée  ici  et  non  pas  là  ?  pourquoi 
à  ce  peuple  infidèle,  et  non  pas  à  cet  autre  ? 
pourquoi  toutes  les  nations  dii  monde  avant 
Jésus-Christ  sont-elles  dans  les  ténèbres  de 

l'idolâtrie  et  dans  l'ignorance  du  vrai  Dieu, 
pendant  que  sa  connaissance  et  la  lumière 
de  sa  foi  esl  renfermée  dans  la  seule  Judée? 

Et  pourquoi  au  contraire,  après  Jésus-Christ, 
toutes  les  nations  dcvicnncnl-clles  fidèles, 
pendant  que  les  seuls  Juifs  demeurent  incré- 

dules ?  C'est  que  la  foi  esl  un  sort  de  grâce, 
que  la  main  de  la  miséricorde  du  Seigneur 
fait  tomber  où  il  lui  plaît.  Dieu,  dit  saint 
Paul,  a  permis  que  tous  fussent  envelop- 

pés dans  l'incrédulité,  afin  d'exercer  sa  mi- séricorde envers  tous:  Conclusit  enim  Deus 
omnia  in  incredulitate,  ut  omnium  miserea- 
tur  (Iiom.  II,32).0  profondeur  des  trésors 
de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  I  que 
6es  jugements  .sont  impénétrables,  et  que  ses 
voies  sont  incompréhensibles  1  Car  qui  a 
connu  les  desseins  de  Dieu,  ou  qui  est  entré 
dans  le  secret  de  ses  conseils?  Qui  lui  a 
donné  quelque  chose  le  premier,  pour  en 
prétendre  récompensé?  Tout  est  de  lui;  tout 
est  par  lui,  et  tout  est  en  lui  :  à  lui  soit  gloire 
dans  tous  les  siècles. 

Mais  il  y  a  plus  ici.  Non-seulement  nous 
n'avons  point  alliré  sur  nous  la  grâce  de  la foi,  par  ht  bonté  de  nos  œuvres  cl  par  des 
Mérites  qui  pussent  nous  en  rendre  dignes  : 
nous  en  étions  positivement  indignes  par 

l'étal  de  corruption  et  de  péché  où  nous 
étions  plongés.  Il  ne  faut  que  remonter  jus- 

qu'à nos  pères,  (jui  ont  reçu  les  premiers  la 
f>i.  Nous  n'avons  qu'à  considérer  l'état  où 
étaient  les  gentils ,  desquels  nous  sommes 

udus.  Qu'avaient-ils  fait  pour  obliger  le 
Pi  i  •  des  lumières   à  répandre  sur  eux    celles 
de  la  foi  de  son  Filé? N'étaient-ils  pas  plon- 

gés dans  toutes  sortes  de  crimes,  d'impiétés 
et  d'abominations?  Et  no  fut-ce  pas  ce  qui 

donna  lieu  à  ce  reproche  sanglant,  que  Celse, 
ce  grand  ennemi  de  la  religion  des  chrétiens, 
leur  faisait  autrefois;  ou  plutôt  à  ce  blas- 

phème horrible  qu'il  vomissait  contre  Jésus- 
Christ,  disant  qu'il  n'était  venu  en  ce  monde 
que  pour  y  faire  une  société  exécrable,  s'u- nissant  à  tous  les  pécheurs,  les  appelant  à 
lui  ,  rejetant  au  contraire  les  justes,  en  di- 

sant hautement:  Je  ne  suis  pas  tenu  appeler 
les  justes,  mais  les  pécheurs.  Origène  répon- 

dit à  cette  cruelle  objection  d'une  manière 
également  belle  et  solide.  Il  est  vrai,  et  nous 

ne  rougissons  point  de  l'avouer,  que  notre 
Jésus  n'entre  en  communion  qu'avec  des  pé- 

cheurs et  ne  fait  alliance  qu'avec  des  cou- 
pables. Mais  c'est  pour  convertir  leurs  cri- mes en  innocence  el  leurs  vices  en  sainteté, 

cl  pour  accomplir  par  là  toutes  ces  belles  pro- 
phéties qui  nousontpromislafoiel  la  vocation 

des  gentils,  et  qui  nous  Ont  représenté  d'une 
manière  si  vive  leur  changement  futur,  l'é- lévation de  leur  vertu  et  la  bonne  odeur  de 
leur  vie.  Je  répandrai  les  eaux  sur  les  champs 
altérés,  et  les  fleuves  sur  la  terre  sèche;  et 

alors  le  sapin  s'élèvera  au  lieu  des  herbes  les 
plus  viles,  et  le  myrte  croîtra  au  lieu  de  l'or- 
tic,  avait  dit  Dieu  par  la  bouche  d'Isaïe 
(XLI  ).  Je  ferai  naître  dans  le  désert  le  cèdre, 
le  bois  de  séthim,  le  myrte,  les  oliviers,  afin 

que  tous  les  hommes  voient ,  qu'ils  sachent , 
qu'ils  considèrent  el  qu'ils  comprennent  que 
c'est  la  main  du  Seigneur  qui  a  fait  cette  mer- 

veille, et  que  le  Saint  d'Israël  en  est  l'auteur 
(7s.,XLIV). 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  les  mages  ont 
bien  considéré;  ils  ont  bien  compris  que 
leur  vocation  à  la  foi  et  à  la  crèche  de  Jésus- 

Christ  était  l'ouvrage  de  la  pure  miséricorde 
du  Seigneur.  Ils  ont  regardé  leur  soumission 
et  leur  obéissance  comme  des  effets  de  la 
grâce  de  la  foi ,  et  non  comme  des  bonnes 
œuvres  qui  la  leur  eussent  méritée;  ce  qui 

leur  pénètre  le  cœur  des  sentiments  d'une 
humble  et  profonde  reconnaissance.  Ces 
sentiments  les  portent  à  ouvrir  leurs  trésors 
pour  les  répandre  aux  pieds  du  Sauveur; 
triais  ils  savent  que  leur  reconnaissance 
même  est  un  effet  cl  une  suite  de  la  grâce  do 

la  foi.  Ils  sont  persuadés  qu'ils  n'ouvriraient 
pas  leurs  trésors  pour  les  offrir  à  Jésus-Christ, 
si  Jésus-Christ  ne.  leur  avait  ouvert  le  pre- 

mier la  porte  de  sa  foi.  Ils  remarquent  bien 

que  l'étoile  qui  les  conduit  marche  toujours devant  eux  :  Stella  anlecedebat  eos;  cl  ils 
comprennent  par  là,  que  la  grâce  de  la  foi 
marche  devant  toutes  leuis  œuvres.  Us  ne 

disent  pas,  nous  sommes  venus  l'adorer  et nous  avons  vu  son  étoile;  mais  nous  avons 
vu  sou  étoile  et  nous  sommes  venus  l'adorer: 
1  idimus  slcllam  cjus  in  Oriente,  et  venimis 
àdorarè  eum. 

Pour  suivre  l'exemple  de  ces  Sages  de  l'O- rient, nous  devons  bien  considérer  et  bien 

comprendre  à  noire  tour,  que  c'est  aussi  par une  miséricorde  de  Dieu  toute  pure  que  nous 

sommes  fidèles.  C'est  aujourd'hui  le  jour  do faire  ces  grandes  réflexions  et  de  célébrer 
la  grandeur  de  la  boule  de  Dieu  dans  la  vo- 

cation des  gentils ,  qui  sonl  appelés  dans  la 
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personne  dos  mages  à  la  crèche  du  Sauveur 
nouvellement  né.  Il  y  appelle  tout  le  monde, 
les  petits  el  lea  grands,  les  bergers  et  les  rois. 
Il  y  appelle  même  plus  noblement  les  petits 
que  les  grands,  les  bergers  que  les  rois; 

puisqu'il  n'y  appelle  ceux-ci  que  par  une 
étoile  qu'il  l'ail  briller  à  leurs  yeux;  et  qu'il 
y  appelle  ceux-là  par  un  ange  qu'il  leur  en- 

voie et  qui  leur  parle.  Il  y  appelle  tous  les 
fieuplcs  de  la  terre  en  y  appelant  les  Juifs  et 
es  gentils.  Il  y  appelle  ceux  qui  sont  proche 

et  ceux  qui  sont  loin  pour  les  joindre  tous 

dans  l'unité  de  sa  foi.  Les  Juifs  viennent  de 
près  dans  la  personne  des  bergers;  les  gen- 

tils viennent  de  loin  dans  la  personne  des 
mages.  Parce  que  ceux-là  adoraient  le  vrai 
Dieu,  ils  étaient  proches;  parce  que  ceux-ci 
adoraient  les  créatures,  ils  venaient  de  loin. 

Car  qu'y  a-t-il  de  pluséloigné  de  Dieu  qui  a 
fait  l'homme,  qu'une  idole  que  l'homme  s'est 
faite  à  lui-même  pour  l'adorer? 

Vroilà,  mes  frères,  l'éloignement  extrême 
où  nous  étions  de  Dieu  ,  nous  tous  qui  com- 

posions le  peuple  gentil.  Combien  donc  de- 
vrions-nous être  humbles  et  comhien  péné- 

trés aujourd'hui  dans  le  fond  de  nos  cœurs  , 
de  joie  et  de  reconnaissance,  pour  ;ivoir  reçu 
du  Père  des  lumières  la  grande  grâce  de  la 
foi  1  Cependant  cet  avantage  inestimable 

d'élro  chrétien  ne  louche  aujourd'hui  que 
bien  peu  de  chrétiens.  Ce  don  si  précieux  de 
la  foi  qui  ne  nous  a  rien  coulé ,  et  qui  a  tant 

coûté  à  Jésus-Christ,  ne  fait  qu'une  impres- 
sion bien  légère  sur  leurs  cœurs.  Pleins,  d'un 

côté,  d'un  orgueil  secret  qui  leur  fait  toujours 
croire  qu'ils  tiennent  d'eux-mêmes  ce  qu'ils 
ont  de  bon;  pleins  do  ténèbres  et  d'aveugle- 

ments de  l'autre;  tout  occupés  du  monde  et 
d'eux-mêmes;  ne  comptantpour  biens  et  pour 
maux,  que  les  biens  el  les  maux  de  cette  vie 

présente;  ils  regardent  d'un  œil  d'indifférence 
la  grandegrâce  qui  les  a  faits  chrétiens  el  qui 

les  a  mis  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Combien, 
bêlas!  en  voyons-nous  dans  cet  état  funeste, 
et  qui  ne  les  menace  de  rien  moins  que  de 

l'abandonnement  de  Dieu?  Pour  se  réveiller 
là-dessus,  qu'ils  considèrent  avec  attention 
le  peuple  juif,  cl  la  manière  dont  Dieu  s'est 
conduit  à  son  égard;  et  qu'ils  en  concluent 
que  Dieu  se  lassera  enfin  de  leur  orgueil  et 
de  leur  ingratitude,  pour  leur  faire  sen- 

tir, comme  à  ce  peuple,  le  sévérité  de  sa  jus- tice. 

C'était  son  peuple  chéri.  Il  l'avait  choisi 
pour  y  établir  sa  gloire,  et  y  avait  attaché 
son  cœur;  mais  ce  peuple  étant  devenu  in- 

grat el  superbe,  il  l'a  rejelé  cl  en  a  fait  l'ob- 
jet du  mépris  et  de  l'exécration  de  tous  les 

autres  peuples  de  la  terre.  Ces  enfants  du 

royaume  en  ont  été  chassés,  et  nous  Mini- 
mes venus  à  leur  place  nous  asseoir  avec 

Abraham,  Isaac  cl  Jacob,  à  co  festin  de  la  foi, 

où  l'on  est  nourri  du  pain  de  la  justice,  et 
abreuvé  des  eaux  de  la  vérité  et  de  la  sa- 

gesse éternelle.  Les  étrangers  sont  entrés 
dans  ce  royaume,  et  les  naturels  en  onl  été 
bannis.  Les  étrangers  y  sont  venus  jouir 

d'une  agréable  el  précieuse  lumière,  et  les naturels  ont  été  relégués  dans  de  profondes 

ténèbre*,  et  y  resteront  jusqu'à  la  fin  du 
m   le.      Façons     souvent    là-dessus,    n     - 
frères,  de  grandes  et  de  sérieuses  réflexions. 
Ouvrons  de  temps  en  t<-m i>s  les  yeux  de 
notre  foi;  ouvrons  ceux  de  noire  raison; 
ouvrons  même  ceux  de  noire  corps,  pour 

cons'dérer  ce  grand  objet,  le  peuple  juit 
visiblement  châtié  de  Dieu,  et  dispersé  par 

tout  le  monde;  afin  que  l'exemple  de  SOU 
châtiment  nous  devienne  utile  en  nous  de- 

venant redoutable.  Il  eslaisé  de  haïr  les  Juifs, 
mais  il  est  difficile  de  retrancher  de  nos 
cœurs  les  mémos  choses  qui  les  ont  rendus 
digues  de  la  haine  de  Dieu  et  des  hommes. 
Ils  ont  été  superbes  et  ingrats  après  avoir 
été  comblés  des  bienfaits  do  Dieu;  voilà  la 

source  de  tous  leurs  maux.  Et  combien  peu- 
vent reconnaître  en  eux  la  même  source, 

pour  peu  qu'ils  prennent  soin  d'examiner le  fond  de  leurs  cœurs!  Nous  avons  reçu 
infiniment  plus  que  les  Juifs  ;  si ,  après  cola, 
nous  oublions  Dieu  et  notre  devoir,  noire 
faute  en  sera  sans  comparaison  plus  grande, 

et  notre  ingratitude  plus  inexcusable.  Ren- 
trons donc  en  nous-mêmes  dans  ce  grand 

jour,  mes  frères,  et  nous  servant  des  lumiè- 
res de  notre  foi ,  reconnaissons  avec  une  hu- 

milité profonde,  l'abîme  de  corruption  et  de ténèbres  dont  Dieu  nous  a  tirés. 
Disons,  avec  saint  Paul  :  Dieu  qui  est 

riche  en  miséricorde,  poussé  par  l'amour extrême  dont  il  nous  a  aimés,  lorsque  nous 
étions  morts  par  nos  péchés,  nous  a  rendu 
la  vie  par  sa  grâce  en  nous  appelant  à  la  foi 
de  son  Fils.  Que  notre  cœur  soit  là-dessus 
dans  une  effusion  continuelle  de  joie  ,  de 

louanges  et  d'actions  de  grâces  au  Seigneur. 
Faisons  nos  efforts  pour  lui  en  marquer 
notre  reconnaissance  tous  les  jours  de  notre 
vie.  Marquons-la  surtout  par  nos  œuvres 
comme  les  mages,  en  surmontant  généreuse- 

ment, à  leur  exemple,  tous  les  obstacles  qui 

se  rencontrent  dans  l'obéissance  que  nous 
devons  rendre  à  celle  grande  grâce  de  la  foi  ; 

c'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  la  troisième 
partie  de  ce  discours. 

TROISIEME    PARTIE. 

Le  chrétien  a  trois  combats  à  soutenir 

dans  l'obéissance  de  la  foi;  parce  que  le 
monde  attaque  celte  obéissance  en  trois  ma- 

nières. La  première  par  l'altacheà  ses  biens 
qu'elle  lui  propose.  La  seconde  par  la  crainte de  ses  maux  dont  il  le  menace.  La  troisième 

par  les  nuages  dont  l'objet  de  la  foi  est  cou- 
vert, et  donl  il  se  sort  pour  le  jeter  dans 

l'erreur;  ce  que  saint  Augustin  nous  a  mar- 
qué par  ces  trois  mots  :  Amoribus,  (erroribus, 

erroribus. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  la  foi  des  ma- 
ges est  attaquée,  et  nous  Talions  voir  sortir 

victorieuse  de  ces  trois  sortes  de  combats. 

Quittant  leur  pairie,  leurs  honneurs,  leurs 
plaisirs,  leurs  amis  et  leurs  proches;  entre- 

prenant un  long  et  pénible  voyage  pour 

obéir  à  la  foi  el  pour  suivre  l'étoile  qui  les 
conduit,  ils  triomphent  du  monde  qui  les 
attaque  par  ses  atlraits  et  par  ses  charmes, 
amoribus.  Arrives  à  Jérusalem,  troublant  el 

la  cour  et  la  ville  par  la  nou>elle  qu'ils  ap« 
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portent,  et  ne  laissant  pas  de  publier  haute- 
ment à  la  face  d'un  roi  cruel ,  et  au  milieu 

d'une  grande  ville  tout  émue,  qu'il  y  a  un autre  roi  des  Juifs  qui  est  nouvellement  né; 
ils  triomphent  du  monde  qui  les  attaque  par 
ses  craintes,  terroribus  Conduits  enfin  par 

l'étoile  jusqu'à  l'étable,  et  n'y  trouvant  rien 
moins  en  apparence  que  ce  qu'ils  cher- 

chaient et  ce  qui  leur  était  promis  ;  au  lieu 

d'un  roi  puissant  et  magnifique,  un  enfant 
pleiu  de  faiblesse,  dans  le  comble  de  la  mi- 

sère et  de  la  pauvreté;  ils  triomphent  du 
monde  qui  attaque  alors  leur  foi  par  les  er- 

reurs, et  qui  voudrait  leur  faire  croire  qu'ils 
se  sont  trompés,  erroribus.  Et  voilà,  chré- 

tiens, les  combats  qu'un  chacun  de  nous  doit 
aussi  soutenir  ;  voilà  les  victoires  que  leur 

foi  doit  aussi  remporter  ;  car  c'est  à  la  foi 
qu'il  les  faut  rapporter  toutes,  quand  nous 
les  remportons,  selon  cette  parole  de  l'apôtre 
saint  Jean  :  Hœc  est  Victoria  qaœ  vincit  mun- 
dum,  fides  nostra  (I  Joan.,  V,  k). 

La  première  et  la  plus  cruelle  des  attaques 
que  le  monde  donne  à  notre  foi,  et  celle  qui 

le  rend  si  souvent  notre  vainqueur,  c'est  celle 
de  l'amour  de  ses  biens,  de  ses  honneurs  et 
de  ses  plaisirs.  Quand  une  fois  il  nous  a  atta- 

chés et  liés  à  quelqu'un  de  ces  objets ,  ses 
liens  sont  si  forts,  qu'il  faut  une  grâce  parti- 

culière et  une  force  surnaturelle  pour  les 
rompre,  surtou.'  quand  il  nous  fait  jouir  par 
là  de  quelque  félicité,  qui,  toute  fausse  qu'elle 
est,  ne  laisse  pas  de  nous  éblouir  l'esprit  et 
de  nous  corrompre  le  cœur.  Car  quelle  force 
et  quelle  vertu  ne  faut-il  point,  pour  se  dé- 

fendre de  la  félicité  de  ce  monde,  pour  ne  pas 
se  laisser  amollir  par  ses  trompeuses  dou- 

ceurs, pour  lutter  continuellement  contre  ses 
joies,  ses  aises,  ses  commodités  et  ses  pros- 

pérités? Quel  bonheur  ne  faut-il  point  enfin, 
pour  ne  pas  se  laisser  vaincre  par  son  propre 
bonheur? 

Voilà  la  première  victoire  que  la  foi  des 
mages  remporte  sur  le  monde,  qui,  pour  les 

empêcher  d'obéir  à  la  foi  et  de  suivre  l'étoile 
qui  les  appelle  à  la  crèche  de  Jésus-Christ, 
veut  les'retenir  dans  leur  patrie  parles  biens, 
les  honneurs,  les  douceurs  dont  ils  y  jouis- 

sent. Mais  leur  foi  forte  et  généreuse  les 
élève  au-dessus  de  toutes  les  choses  sen- 

sibles ,  et  leur  fait  exposer  leur  vie  même  ; 
non  pour  aller  étendre  leur  empire  ,  mais 
pour  aller  se  ranger  sous  celui  de  Jésus- 
Christ;  non  pour  aller  recevoir  des  adora- 

tions des  peuples,  mais  pour  en  aller  rendre 
eux-mêmes  a  un  enfant  couché  dans  une 
crèche  ;  non  pour  aller  exiger  des  tributs  , 
mais,  au  contraire,  pour  en  aller  porter  eux- 
mêmes  à  un  roi  pauvre  et  nouvellement  né. 

Je  ne  saurais  me  lasser  d'admirer  ce  déta- 
chement si  parfait  de  ces  mages,  qui  se  sépa- 

rent et  se  détachent  de  toutes  choses  pour 

aller  à  Jésus-Christ.  Après  s'être  détachés 
et  séparés  de  leur  patrie,  et  de  tout  ce  qui 
pouvait  les  y  retenir,  je  vois  qïhls  se  sépa- 

rent et  se  détachent  des  prêtres  et  des  doc- 
teurs de  la  loi,  du  roi  qui  les  a  appelés  en 

secret  et  de  toute  sa  cour,  de  la  ville  de  Jéru- 
salem et  de  son  temple  où  Dieu  est  adoré. 

Voyant  par  les  yeux  de  leur  foi  que  tout  cela 

n'est  que  passager  et  à  la  veille  d'être  dé- truit,  ils  disent  déjà,  comme  saint  Paul: 
Nous  regardons  toutes  choses  comme  de  la 
boue  au  prix  de  celui  que  nous  allons  cher- 

cher et  que  nous  avons  dans  le  cœur.  Enfin, 

je  les  vois  détachés  même  de  l'étoile  qui  les 
conduit;  car  l'ayant  perdue  de  vue  à  l'entrée de  Jérusalem  ,  ils  en  sortent  et  continuent 

leur  chemin,  sans  s'étonner  ni  se  troubler 
de  cette  perle,  s'abandonnant  à  Dieu  pour  le 
reste  de  leur  voyage,  et  faisant  voir  par  là 

qu'ils  avaient  l'esprit  et  le  cœur  bien  plus 
attachés  à  Dieu  qu'à  l'étoile  dont  Dieu  se 
servait  pour  les  conduire. 

Que  d'exemples  ici,  mes  frères,  que  d'ins- 
tructions; mais  aussi  que  de  confusion  pour 

nous  !  Il  y  a  ici  de  quoi  confondre  première- 
ment ceux  que  des  attachements  honteux  et 

criminels  empêchent  d'obéir  à  la  foi  ,  et  de 
conformer  leurs  mœurs  à  leur  créance.  Il  y 
a  de  quoi  confondre  ensuite  tous  ceux  qui  , 

par  des  vues  d'intérêt  et  de  politique,  dans 
le  dessein  d'arriver  à  quelque  gloire  mon- 

daine, ou  de  s'y  maintenir  après  y  être  arri- 
vés, abandonnent  lâchement  le  parti  de  la 

justice  et  de  la  vérité.  Car  l'amour  du  monde, 
quand  il  domine  dans  un  cœur,  ne  manque 
point  de  causer  ces  désordres  ;  et  il  faut 

avouer,  qu'avec  l'amour  du  monde  ,  on  ne 
saurait  jamais  rien  faire  de  bon  ,  surtout 
jamais  rien  faire  de  grand  pour  le  service  de 

Dieu.  Dès  qu'on  aime  le  monde,  on  se  rend 
son  esclave;  et  dans  cet  esclavage ,  il  faut 
ramper  et  renoncer  souvent  à  la  vérité  et  à  la 

vertu.  Enfin,  il  y  a  ici  de  l'instruction  et  de 
l'exemple  pour  les  personnes  de  piété ,  qui 
doivent  apprendre  des  mages  qui  se  déta- 

chent de  l'étoile  même  qui  les  conduit  à  la 
crèche  du  Sauveur,  à  combattre  les  attache- 

ments qui  leur  paraissent  les  plus  innocents 
et  les  plus  purs,  et  à  préférer  Dieu  en  toutes 
choses  à  ceux  mêmes  qui  les  conduisent  à Dieu. 

Mais  avançons  et  voyons  comme  la  foi  des 
mages,  après  les  avoir  rendus  victorieux  de 
l'amour  des  biens  de  ce  monde,  les  rend  vic- torieux de  la  crainte  de  ces  maux. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  dans  les 
saints,  soit  de  l'ancien,  soit  du  nouveau  Tes- 

tament, que  celte  noble  hardiesse,  et  celte 
généreuse  liberté  avec  laquelle  ils  ont  paru 
devant  les  puissances  et  soutenu  sans  les 
craindre  les  intérêts  de  Dieu.  L'Ecriture  nous 
en  fournit  plusieurs  exemples;  mais  je  m'ar- 

rêterai au  premier  comme  ayant  plus  de  rap- 

port au  sujet  que  je  traite.  C'est  de  Moïse 
qui ,  sans  force  et  sans  puissance  ,  une  ba- 

guette à  la  main  ,  paraît  devant  Pharaon 
pour  lui  faire  de  la  part  du  vrai  Dieu  ,  que 
Pharaon  ne  connaissait  point,  un  commande- 

ment préjudiciable  aux  intérêts  de  ce  prince, 
qui  est  de  laisser  aller  au  désert  un  peuple 
qui  lui  est  utile.  Pharaon  résiste  à  ce  com- 

mandement. Forcé  par  des  prodiges  qui  se 
font  à  ses  yeux,  tantôt  il  consent  que  le  peu- 

ple d'Israël  sacrifie  à  son  Dieu  ,  mais  il  de- 
mande que  ce  soit  sans  sortir  du  pays;  tantôt 

il  cornent  que  les  hommes  sortent,  mais  il 
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demande  que  les  enf.inls  demeurent.  Après 
il  consent  que  les  enfanti  sortent,  et  il  se 
retranche  à  demander  qu'on  laisse  au  moins 
les  troupeaux.  Mais  Moïse,  plein  de  fermeté 
et  de  courage,  répond  généreusement  que 

rien  de  tout  cela  ne  se  peut  ;  qu'il  s'agit  de 
faire  au  Seigneur  un  sacrifice  solennel  ;  qu'il 
faut  que  tous  y  aillent,  el  qu'à  l'égard  des 
troupeaux  mêmes,  il  n'en  restera  [tas  seule- 
tnt  ni  un  ongle  :  Xec  ranun<lnl  Utigula;  nous 

apprenant  par  là  ,  que  quand  il  s'agit  du 
commandement  du  Seigneur,  il  n'y  a  point 
d'accommodement  à  faire. 

M  lis  d'où  vient  celte  grande  fermeté  de 
Moïse?  Elle  vient  de  sa  foi.  Moïse  par  la  loi, 
(lit  saint  Paul  ,  sans  craindre  la  fureur  du 

roi,  demeura  ferme  et  constant  comme  s'il 
eût  vu  l'invisible  :  JVotl  veritux  animositatem 
régis;  invisibilem  enim  tamquam  vident  tutti- 
nuit  {lleb.,  XI).  C'est  que  la  loi  de  Moïse  lui 
faisait  voir  la  grandeur  de  Dieu  infiniment 

au-dessus  de  celle  de  Pharaon  :  c'est  que 
lorsque  l'on  a  celte  grandeur  de  Dieu  devant 
les  yeux,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et 
de  plus  élevé  dans  le  monde  ne  parait  plus 
rien. 

C'est  l'état  où  la  foi  avait  mis  les  mages 
lorsqu'ils  entrèrent  dans  Jérusalem,  et  qu'ils 
parurent  devant  Héiode.  Ils  n'avaient  en- 

core vu  des  yeux  de  leur  corps  que  l'étoile 
de  Jésus-Christ.  Ils  n'avaient  point  encore vu  Dieu  invisible  devenu  visible  dans  une 

crèche;  mais  l'étoile  intérieure  de  la  foi  leur 
en  avait  fait  découvrir  les  grandeurs  invisi- 

bles. C'est  ce  qui  les  rend  si  fermes  et  si 
constants  au  milieu  d'une  grande  ville  tout 
émue  ,  et  en  présence  d'un  roi  qu'ils  rem- 

plissent de  trouble.  Ils  n'ignorent  pas  le  péril 
qu'il  y  a  de  publier  dans  la  capitale  d'un 
royaume,  qu'il  est  né  un  autre  roi  que  celui 
qui  occupe  le  trône  ;  mais  ils  méprisent  ce 
péril.  Il  me  semble  voir  déjà  nos  martyrs  , 
animés  de  cette  foi  généreuse,  confesser  hau- 

tement Jésus-Christ  et  insulter  même  leurs 

tyrans.  Car  remarquez,  je  vous  prie,  qu'ils ne  demandent  point  si  un  roi  des  Juifs  est 
nouvellement  né  ;  ils  déclarent  publique- 

ment qu'il  est  né,  et  ils  s'informent  seule- 
ment du  lieu  de  sa  naissance ,  pour  lui  aller 

rendre  leurs  hommagos.  Où  est  le  roi  des 
Juifs  nouvellement  né?  lit,  par  ces  paroles, 
les  mages,  dit  saint  Pierre  Chrysologue,  font 
plutôt  une  insulte  et  un  reproche  aux  Juifs 

qu'une  demande  :  Non  interrogant,  sed  in- 
sultunt  et  desides  argnunt  (Clirysol.,  serin,  de 
Fesio).Oii  est  le  roi  des  Juifs  qui  est  nouvel- 

lement né?  c'est-à-dire  où  le  mettez-vous? 
où  le  laissez-vous?  pourquoi  ne  le  Irou- 
vons-nous  pas  ici  assis  sur  le  trône  ?  pour- 

quoi ne  le  voyons-nous  pas  placé  dans  \olrc 
sanctuaire  pour  y  être  adoré  T  où  faut-il  que 
nous  l'allions  chercher?  et  pourquoi  ne  cou- 

rez-vous pas  les  premiers  au  lieu  que  \os 
prophètes  vous  ont  marqué  pour  sa  nais- 

sance? pourquoi  du  moins  ne  nous  suivez- 
vous  pas  pour  venir  lui  rendre  avec  nous 
vos  adorations  ? 

Kn  effet  ,  n'est-ce  pas  une  chose  surpre- 
nante que  les  Juifs  qui,  dans  celle  occasion, 

no 

où  les  mages  renus  d'Orient  pour  leur  an- noncer la  naissance  de  leur  M< 

liant  qu'ils  ont  vu  son  étoile,  déi  larant  qu'ils 
sont  venus  pour  l'adorer;  eux  qui  ouvrent les  livres  de  leurs  prophètes  pour  savoir  le 
lieu  de  la  naissance  du  Messie,  qui  trou 
que  ce  lieu  doit  être  Bcthlc  m  ,  qui  en  ins- 

truisent les  mages,  ne  font  pas  cependant  la 
moindre  démarche  pour  aller  voir  a  Beth 

ce  qui  s'y  passe.  C'est  la  crainte  d'Hérode  ; 
c'est  une  crainte  basse  cl  rampante  de  sa 
puissance  qui  les  arrête  et  qui  cloufle  dans 
leurs  cœurs  les  restes  de  leur  foi.  La  i 
crainte  qui  leur  fera  attacher  Jésus-Christ  à 

une  croix  les  empêche  maintenant  de  l'aller adorer  dans  une  crèche.  La  crainte  de  la 
puissance  des  Romains  les  portera  à  le  faire 

mourir;  el  la  craint"  d'Hérode  les  empêche maintenant  de  lui  aller  rendre  leurs  hom- 
mages à  sa  naissance. 

Mais  finissons  par  la  dernière  victoire  que 
les  mages  remportent  dans  le  combat  que  le 
monde  livre  à  leur  foi  par  la  tentation  des 

erreurs,  leur  voulant  persuader  que  ce  qu'ils 
voient  dans  retable  de  Bethléem  esl  op 

et  même  inalliable  avec  ce  qu'ils  croient.  Ce 
qui  lit  paraître  autrefois  la  grandeur  et  la 

force  de  la  foi  d'Abraham,  ce  fut  cette  oppo- 
sition des  commandements  de  Dieu  à  ses  pro- 

messes. La  foi  alors  ,  dit  saint  Chrysostome, 
combattait  la  foi.  Dieu  dit  à  ce  patriarche 
que  ce  serait  dlsaac  que  sortirait  cette  pos- 

térité nombreuse  qu'il  lui  avait  promise  ;  et 
il  lui  ordonna  d'offrir  ce  Dis  en  sacrifice.  Ce- 

pendant Abraham  crut,  et,  nonobstant  celte 
contradiction  des  commandements  de  Dieu 
et  de  ses  promesses,  il  demeura  ferme  dans 

la  foi.  J'ose  dire  que  telle  est  la  foi  de  nos 
mages  qui  ont  aussi  à  combattre  une  con- 

tradiction apparente  entre  les  promesses  de 

Dieu  et  les  effets.  L'étoile  leur  promet  un 
roi  ;  et  au  lieu  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 

sance royale,  ils  ne  trouvent  que  pauvreté 

et  que  misère.  L'étoile  leur  promet  un  Dieu 
tout-puissant;  ils  trouvent  un  enfant  dans 
les  langes,  couché  dans  une  crèche.  Cepen- 

dant la  force  de  leur  foi  élève  leur  esprit 
au-dessus  des  raisonnements  ;  ils  se  prosler- 
nenl  contre  terre;  ils  l'adorent,  et  ouvrant 
leurs  trésors,  ils  lui  font  des  présents  qui 

marquent  qu'ils  reconnaissent  en  lui  un  roi et  un  Dieu  dans  un  homme  mortel  :  O  fidrs 
magorum  I  O  foi  des  mages,  que  lu  es  forte  1 

s'écrie  aujourd'hui  un  père  de  l'Eglise.  Que 
l'hérétique  Marcion  rougisse  ici,  voyant  Jé- 

sus-Christ adoré  dans  sa  chair;  et  que  l'im- 
pie Paul  de  Samosate  soit  confondu,  voyant 

adore  comme  Dieu  celui  qu'il  soutient  n  être 
qu'un  homme.  Les  langes  et  la  crèche  font 
assez  voir  qu'il  est  homme  ;  les  adorations  et 
les  présents  des  mages,  surtout  celui  de  l'en- 

cens ,  font  assez  connaître  qu'il  est  Dieu. 
Mais  les  chrétiens  ne  devraient-ils  pas  rougir 
aussi.  (.1  cire  confondus,  de  lui  refuser 
maintenant  leurs  adorations  ?  Car,  ne  vous 
y  trompez  pas,  mes  frères,  il  ne  suffit  pas, 
pour  l'adorer,  de  fléchir,  peut-être  avec  peine, 
le  soir  et  le  malin  les  genoux  de  son  corps 
devant  lui,  pendant  que  les  passions  nous 
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font  fléchir  à  tous  moments  devant  le  dé- 
mon les  genoux  de  notre  cœur.  Est-ce  adorer 

Dieu  que  de  ne  le  pas  aimer?  on  ne  l'adore 
qu'en  l'aimant;  est-ce  l'aimer  que  de  ne  pas 
garder  sa  parole?  Si  quelqu'un  m'aime,  dit 
le  Fils  de  Dieu,  il  garde  ma  parole.  Est-ce 
l'adorer  dans  l'état  de  pauvreté,  de  misère 
et  de  souffrance  où  l'amour  l'a  réduit  pour 
nous  dans  une  crèche,  que  d'avoir  le  cœur 
plein  d'orgueil  et  d'ambition,  que  de  ne  pas 
se  soumettre  à  sa  conduite  dans  les  afflic- 

tions, que  de  murmurer  contre  les  ordres 
de  sa  divine  Providence  ,  que  de  se  révolter 
contre  les  châtiments  de  sa  justice?  Est-ce 
l'adorer  que  de  s'adorer  soi-même  ,  que  d'a- 

dorer son  corps,  et  en  faire  une  idole?  car 
enfin,  celte  maxime  de  saint  Augustin  est 

véritable,  que  l'on  adore  tout  ce  que  l'on 
aime;  et  ce  n'est  ni  le  sacrifice  ni  l'encens 
qui  font  le  culte,  c'est  l'amour;  et,  cela 
étant,  qu'est-ce  donc  que  le  christianisme 
dans  la  plupart  des  chrétiens  qui  le  profes- 

sent aujourd'hui,  sinon  un  paganisme  qui  a 
changé  de  nom,  qu'une  idolâtrie  qui  d'exté- 

rieure est  devenue  tout  intérieure?  Qu'est-ce 
que  toutes  nos  passions,  sinon  des  idoles 
auxquelles  nous  sacrifions  tous  les  jours? 
Apprenons,  mes  frères,  à  les  détester,  à  les 
combattre  et  à  les  vaincre ,  et  nous  cesserons 

d'être  idolâtres.  Soyons  fidèles  de  nom  et 
d'effet;  ayons  soin  que  notre  vie  ne  com- batte pas  notre  foi ,  et  que  nos  mœurs  ne 

contredisent  pas  notre  créance;  c'est  le 
moyen  que  la  foi  que  nous  avons  reçue  nous 

soit  utile,  et  que,  comme  l'étoile  ne  quitta 
point  les  mages  qu'elle  ne  les  eût  conduits  à 
Jésus-Christ  dans  sa  crèche,  celte  foi  ne 

nous  quille  point ,  qu'elle  ne  nous  ait  con- 
duits à  Jésus-Christ  dans  sa  gloire.  Je  vous 

le  souhaite,  clc.  Amen. 

SERMON  V, 

Pour  le  jour  de  la  Purification. 
Postquam  impleli  surit  dies  purgationis  ejus,  secuodum 

legem  Movsi,  lulcrunl  eum  in  Jorusatem,  ut  sisierefit  cuin 
Domino. 

Le  temps  de  sa  Purification  élanl  accompli,  ils  le  portè- 
rent à  Jérusalem  pour  le  présenter  au  Scu/neur  (Luc,  11). 

Le  prophète  qui  promit  autrefois  à  ceux 
qui  rebâtissaient  le  temple  de  Jérusalem  , 
que  la  gloire  de  celte  seconde  maison  du 
Seigneur  surpasserait  de  beaucoup  celle 
de  la  première,  avait  sans  doute  alors  dans 

son  esprit  ce  que  l'Evangile  nous  met  au- 
jourd'hui devant  les  yeux,  c'est-à-dire  la 

Vierge  sainte  entrant  dans  ce  temple  pour 

s'y  purifier,  et  y  portant  Jésus  son  Fils  pour le  présenter  au  Seigneur. 
Temple,  élargissez-vous,  voici  celui  que 

la  terre  et  les  cieux  ne  peuvent  contenir, 
qui  vient  se  renfermer  dans  volrc  enceinte  ; 
portes  du  temple,  ouvrez- vous,  voici  cette 
porte  spirituelle  et  mystérieuse  par  laquelle 
le  Seigneur  seul  a  pu  passer  et  qui  est  de- 

meurée fermée  dans  son  passage;  aulels  de 
ce  temple,  purifiez-vous  de  ce  sang  impur 
des  animaux  qui  fait  horreur,  voici  l'agneau 
de  Dicil  tout-puissant  et  sans  lâche,  qui , 
par  l'effusion  de  son  sang  précieux,  vient 

ôler  les  péchés  de  tout  le  monde;  voile  du 
temple,  abaissez  -  vous,  voici  celle  quia 
donné  un  voile  au  Verbe  incarné,  par  le 
moyen  duquel  il  tient  sa  divinité  cachée;  lu- 

mières du  temple,  éclipsez-vous,  voici  le  so- 
leil de  justice  qui  vient  éclairer  par  ses  lu- 

mières toutes  les  nations  de  la  terre;  arche 
d'alliance,  relirez-vous,  voici  celte  arche  de 
sanctification  qui  ne  conserve  pas  seulement 
lainanne,mais  le  vrai  pain  de  vie,  qui  ne  con- 

tient pas  seulement  la  loi,  mais  le  législa- 
teur, qui  ne  renferme  pas  seulement  dans 

son  sein  des  tables  écrites  du  doigl  de  Dieu, 
mais  le  Dieu  même  qui  lésa  écrites  ;  chéru- 

bins, qui  couvrez  de  vos  ailes  le  propitia- 
toire de  ce  temple,  découvrez- le  aujour- 
d'hui, cessez  de  regarder  si  attentivement  la 

figure,  tournez  vos  yeux  vers  la  vérité,  con- 
sidérez cet  enfant  divin,  ou  plutôt  cet  en- 

fant Dieu  ,  qui  entre  dans  le  temple  et 
qui  vient  s'y  offrir  pour  être  lui-même  la 
victime  de  propilialion  pour  les  péchés  de 
tous  les  hommes, 

C'est  ainsi,  mes  frères,  qu'il  faut  considé- 
rer l'entrée  que  la  Vierge  sainte  fait  aujour- 

d'hui dans  le  temple  de  Jérusalem.  A  ne  la 
regarder  que  des  yeux  du  corps,  fut-il  ja- 

mais rien  de  plus  simple?  mais  à  la  considérer 

des  yeux  de  l'esprit,  lut-il  jamais  rien  de 
plus  grand  et  de  plus  magnifique?  A  ne  con- 

sulter que  les  yeux  du  corps,  on  ne  voit 
qu'une  femme  ordinaire  qui  part  de  la  grolte de  Bethléem,  qui  vient  se  mêler  et  se  con- 

fondre avec  les  femmes  immondes  d'Israël, 
qui  monte  avec  elles  dans  le  temple  pour 
s'y  purifier,  cl  que  l'on  ne  peut  distinguer 
d'avec  elles,  que  par  sa  pauvreté  particu- 

lière, marquée  dans  le  présent  qu'elle  y  va 
faire.  Mais  à  consulter  les  yeux  de  l'esprit, 
c'est  la  plus  pure  de  loutcs  les  créatures  qui vient  dans  le  temple  pour  se  soumettre  aux 

lois  d'une  purification  qui  ne  la  regarde 
point.  C'est  la  Mère  de  Dieu  qui  vient  porter 
au  temple  du  Seigneur,  le  Seigneur  du  tem- 

ple, ce  dominateur  que  l'on  cherche,  ce  mé- 
diateur de  la  nouvelle  alliance  que  l'on  at- 

tend, et  qui  vient  l'offrir  pour  la  réconcilia- tion cl  la  sanctification  de  lous  les  hommes; 
ce  qui  renferme  deux  grands  mystères  que 
l'Eglise  unit  aujourd'hui  dans  une  même  so- 

lennité :  celui  delà  purification  de  Marie  et 
celui  de  la  présentation  de  Notre-Seigncur 
Jésus-Christ. 

Pour  suivre  l'esprit  de  l'Eglise,  unissons 
aussi  ces  deux  mystères  dans  notre  dis- 

cours; el  pour  les  traiter  d'une  manière  qui 
nous  soit  utile,  trouvons  dans  l'un  un  exem- 

ple admirable  pour  les  pécheurs, etdansl'au- tre  un  modèle  parfait  pour  les  justes.  Que 
les  pécheurs  apprennent  de  Marie,  qui  se 

purifie  selon  la  loi  de  Moïse,  ce  qu'ils  ont  à 
taire  pour  se  purifier  selon  les  lois  saintes 

de  l'Evangile;  que  les  justes  apprennent  do 
Jésus-Christ,  le  Saint  des  saints,  qui  vient 
dans  le  temple  pour  s'offrir  comme  une  vic- 

time à  Dieu  son  Père,  el  pour  sanctifier  les 

hommes  par  celte  oblalion,  ce  qu'ils  ont  à 
faire  pour  acquérir  et  conserver  la  justice 

qu'il  leur  a  acquise.  Eu  un  mot,  Marie  se 
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purifiant  dans  le  temple,  pour  servir  d'exem- 
ple aux  pécheurs,  Jésus  s'y  offrant,  pour 

servir  de  modèle  aux  jattes.  Deux  impor- 
tantes instructions  qui  feront  les  deux  par- 

tics  de  ce  discours,  après  que  nous  aurons 
demandé  les  lumières  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  Marie  :  Ave,  Maria,  etc. 

l'fiEMiKiu:  PARTIE. 

il  est  vrai  que  la  purification  des  péchés 

est  l'ouvrage  de  Jésus-Clirisl  seul,  et  que  cet 
ouvrage  est  si  grand,  qu'il  ne  fallait  rien 
moins  qu'un  Dieu  pour  en  être  l'auteur. 

C'est  pour  cette  raison  sans  doute,  que 
l'apôtre  saint  Paul,  voulant  nous  représen- 

ter le  Sauveur  comme  le  purificateur  de  nos 
péchés,  ne  manque  pas  de  nous  remplir 

auparavant  l'esprit  des  idées  de  sa  grandeur 
et  de  sa  toute-puissance.  Celui,  dit-il,  par 
lequel  Dieu  a  fait  le  monde,  celui  qui  est  la 
splendeur  de  sa  gloire  et  le  caractère  de  sa 
substance,  qui  soutient  tout  par  la  puissance 
de  sa  parole,  nous  a  purifiés  par  lui-même 
de  nos  péchés  :  Qui  cum  sit  splendor  gloriœ, 
et  figura  substantiœ  ejus,  portansque  omnia 
verbo  virtulis  suœ,  purgalionem  peccatorwn 

faciens  (  Hebr.,  111)  :  ce  n'est  point  par  le 
ministère  de  ses  anges.  Tous  les  anges  en- 

semble à  quelque  degré  de  grâce  que  Dieu 

eût  voulu,  et  même  qu'il  eût  pu  les  élever,  au- 
raient toujours  été  infiniment  au-dessous  de 

cet  emploi;  ce  n'est  point  aussi  par  le  seul commandement  de  sa  parole,  ni  par  une 
simple  application  de  sa  vertu  toute-puis- 

sante; sa  sagesse  et  son  amour  ont  trouvé  à 

propos  qu'il  exerçât  par  lui-même,  en  pro- 
pre personne,  ce  grand  emploi  de  purifica- 
teur de  nos  péchés. 

Mais  comme  dans  celte  purification,  nous 
devons  aussi  agir  de  notre  côté,  et  coopérer 
à  sa  grâce;  cet  adorable  Sauveur  nous  a 
voulu  donner  dans  la  Vierge  sainte  sa  Mère, 

qui  se  purifie  aujourd'hui  selon  la  loi  de Moïse,  un  exemple  admirable  de  tout  ce  que 
nous  avons  à  faire  pour  nous  purifier  de  nos 

péchés,  selon  la  loi  de  l'Evangile. En  effet,  mes  frères,  si  nous  examinons 
bien  les  circonstances  de  cette  purification 
de  la  Vierge  sainte  ,  qui  est  un  des  deux 
mystères  que  nous  célébrons  dans  ce  jour, 

nous  trouverons  que  l'humilité  la  com- 
mence, que  la  douleur  l'accompagne,  que 

l'amour  l'achève  et  la  consomme;  et  que 
par  ces  trois  choses,  elle  se  purifie  vérita- 

blement ,  c'est-à-dire  qu'elle  devient ,  et 
plus  sainte  et  plus  pure.  Or,  n'est-ce  pas  là 
tout  ce  que  prescrit  l'Evangile  aux  pécheurs 
pour  les  purifier  de  leurs  péchés  :  l'humilité, 
la  douleur  et  l'amour?  Arrélons-nous  donc 
à  considérer  ces  trois  choses  dans  la  puri- 

fication de  Marie  ,  et  que  les  beaux  exem- 

ples qu'elle  nous  donne  aujourd'hui  ,  nous servent  de  règle  pour  notre  conduite,  ou 

qu'ils  nous  confondent,  si  nous  négligeons de  les  suivre. 

Je  dis  premièrement  que  l'humilité  com- 
mence la  purification  de  Marie.  Appliquez- 

vous  à  ceci,  je  vous  prie.  C'est  une  chose 
bien  remarquable  qu'au  lieu  que  l'éléva- tion des  hommes  a  coule  dos  abaissements 

.m  î  ils  de  Dieu ,  les  abaissements  du  Fils 
de  Dieu  ont  coûté  des  abaissements  A  Mai  ie. 

Quand  il  s'abaisse,  nous  sommes  élev< 
il  ne  s'abaisse  que  pour  nous  élever;  quand 
il  se  soumet  à  la  loi,  nous  en  sommei  affran- 

chis,  et  il  ne  s'y  soumet,  dit  saint  Paul,  que 
pour  nous  en  affranchir  :  Factum  sué  lege, 
ut  eos  qui  sub  lege  erant  redimeret.  M  i i >  il 
en  est  tout  autrement  de  la  Vierge  sainte,  et 
celle  différence  fait  sa  plus  grande  gloire, 

parce  qu'elle  vient  de  l'union  qu'elle  S  BVOC son  Fils;  union  si  étroite,  que  le  Fils  ne 

peut  s'abaisser  qu'il  n'abaisse  en  même temps  sa  Mère,  éclipser  sa  gloire,  cacher 
ses  avantages  et  ses  grandeurs  sous  le  voile 

d'une  chair  passible  et  mortelle,  qu'il  n'é- 
clipse en  même  temps  la  gloire,  qu'il  ne cache  en  même  temps  les  avantages  et  les 

grandeurs  de  Marie,  dans  le  scinde  laquelle 
il  l'a  prise. 

Cette  vérité  n'esl-elle  pas  toute  seniible 
dans  les  mystères  de  ce  jour?  Le  Fils  de 
Dieu  se  soumet  à  la  loi  de  Moïse  ;  il  faul  que 

Marie  l'accompagne  dans  celle  soumission  ; 
il  se  soumel  à  une  loi  qui  paraît  opposée  à 
sa  divinité  et  à  la  sainteté  de  sa  naissance; 

il  faut  qu'elle  se  soumette  à  une  loi  qui  pa- 
raît opposée  à  sa  divine  maternité  et  à  la 

purelé  de  son  enfantement;  il  se  soumet  à 
la  loi  de  la  présentation  des  premiers  nés,  il 

faut  qu'elle  se  soumette  à  la  loi  de  la  puri- 
fication des  femmes  immondes,  qu'elle  pa- raisse aux  yeux  de  tout  le  monde  dans  le 

temple  sans  tous  ces  avantages  qu'elle  a 
reçus.  Il  faut  qu'elle  y  paraisse  sans  celte 
virginité  qui  la  rend  si  agréable  aux  yeux 

de  Dieu,  puisqu'il  faut  qu'elle  aille  se  "con- fondre avec  les  femmes  immondes,  sans 

celle  maternité  divine  qui  l'élève  au-dessus 
de  tous  les  anges,  puisqu'il  faul  qu'elle  aille se  mêler  avec  les  mères  communes  et  ordi- 
naires. 

Ennemis  des  avantages  et  des  grandeurs 
de  la  divine  Marie,  ah  1  ne  la  considérez  pas 
dans  cet  état  I  Hérétiques,  qui  attaques  tan- 

tôt sa  virginité  et  tantôt  sa  divine  maternité, 

ne  la  conduisez  pas  aujourd'hui  de  vos  veux 
dans  le  temple;  ou  si  vous  voulez  la  regar- 

der au  milieu  de  ces  ombres  qui  la  couvrent 

et  qui  l'obscurcissent  ,  prenez  garde  du 
moins  au  soleil  qui  les  cause:  Xolitemc  con~ 
sida  arc  quod  ftuca  sim,  quia  decoloravit  me 
sol  (Cant.,  XVI).  Considères  que  tout  ceci 

n'est  qu'une  participation  glorieuse  el  toute 
volontaire  des  abaissements  du  Fils  de  Dieu, 

uo  rejaillissement  avantageux  de  l'humilité du  Fils  sur  la  Mère. 

Que  d'exemples  ici,  mes  frères,  mais  en 
même  temps  que  de  confusion  pour  l.i  plu- 

part des  chrétiens  de  nos  jours,  que  l'orgueil 
empêche  de  se  purifier I  Marie,  qui  plus  pura 
que  les  anges,  se  soumet  aux  mêmes  céré- 

monies que  les  femmes  immondes  ,  vou.» 
confond  tous  pécheurs  véritablement  im- 

mondes, qui  après  vous  être  plongés  dans  la 
bouc  et  dans  la  fange  des  pêches,  êtes  si 

superbes  lorsqu'il  s'agit  de  les  laver  dans  le 
sacrement  de  pénitence.  Car  combien  ap^ 

procheut  a\cc  orgueil  de  ce  sacrement  d'hu- 
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d'humiliation  ?  combien  viennentau  tribunal 
rie  la  pénitence,  non  pour  accuser,  mais  pour 
défendre  leurs  péchés;  non  pour  paraître 
pécheurs,  mais  plutôt  pour  paraître  justes? 

combien,  imitant  l'orgueil  de  nos  premiers 
parents,  désavouent ,  diminuent  leurs  pé- 

chés, les  rejettent  sur  d'autres?  Tous  ces 
pécheurs  et  toutes  ces  pécheresses  du  monde, 

qui,  craignant  plus  les  jugements  des  hom- 
mes que  ceux  de  Dieu,  ont  de  deux  sortes 

de  confesseurs,  en  ont  pour  les  gros  et  poul- 
ies petits  péchés  ;  mais  qui ,  conservant 

toujours  dans  leur  cœur  la  plus  grande  de 

toutes  les  immondices,  qui  est  l'orgueil,  ne 
se  purifient  jamais  bien,  ni  des  uns  ni  des 
autres. 

La  Vierge  sainte,  qui,  pour  observer  exac- 
tement la  loi  de  Moïse  touchant  la  purifica- 

tion, s'abstient  un  temps  considérable  d'en- 
trer dans  le  temple  et  de  toucher  aux  choses 

saintes,  vous  confond  bien  ,  pécheurs  su- 
perbes, qui  après  avoir  commis  de  grands 

péchés,  sans  avoir  passé  un  seul  jour  dans 
les  larmes  et  dans  la  purification  d'une 
vraie  pérUcncc  ,  vous  contentant  d'avoir raconté  froidement  ces  péchés  aux  oreilles 

d'un  prêtre,  trouvez  fort  mauvais,  s'il  ne vous  envoie  pas  aussitôt  à  la  sainte  table, 
non -seulement  toucher,  mais  manger  le 
Saint  des  saints. 

La  Vierge  sainte  qui  va  cacher  sa  gloire 

aujourd'hui  dans  l'observance  des  lois  de  sa 
religion,  vous  confond,  vous  tous  qui  cher- 

chez votre  gloire  dans  les  pratiques  exté- 
rieures de  la  vôtre.  Pour  cacher  sa  beauté 

et  sa  pureté  intérieure,  elle  se  soumet  à  une 
expiation  extérieure  de  la  loi;  et  vous,  tout 
au  contraire,  vous  faites  les  œuvres  d'une 
justice  extérieure,  pour  cacher  toutes  les 
ordures  de  votre  cœur.  Hypocrites,  disait 
autrefois  le  Fils  de  Dieu,  qui  nettoyez  le 
dehors  de  la  coupe  et  du  plat,  pendant  que 

le  dedans  de  vos  cœurs  est  plein  d'injustice, 
d'impuretés  et  de  rapines. 

lit  n'est-ce  pas  ce  que  font  la  plupart  des 
chrétiens  de  nos  jours?  Toute  leur  pureté  ne 

se  lermine-t-elle  pas  à  l'extérieur?  combien 
lavent  le  dehors  sans  se  mettre  en  peine  du 
dedans  ?  Toutes  ces  dames  mondaines,  qui 
ont  tant  de  soin  de  paraître  chastes,  et  qui 

en  ont  si  peu  de  l'être  en  effet,  rangées  et 
régulières  au  dehors,  déréglées  et  corrom- 

pues au  dedans  ;  tous  ces  gens  qui  ne  vou- 
draient pas  manquer  à  certain  nombre  de 

prières  par  jour,  certaines  aumônes,  cer- 
taines pratiques  de  piété  réglées,  qui  appro- 
chent même  souvent  des  sacrements  de  l'E- 
glise, mais  qui  ne  se  font  point  de  scrupule  de 

nourrir  dans  leur  cœur  des  sentiments  de 
haine  et  de  vengeance,  de  demeurer  dans  les 

liens  de  l'iniquité  ,  dans  la  possession  du 
bien  d'autrui ,  qui  ont  le  cœur  tout  rongé 
d'avarice,  d'envie,  de  jalousie,  d'ambition; 
tout  plein  d'amour  pour  la  félicité  du  siècle, pour  les  pompes  et  pour  les  vanités  du 

monde;  comment  appeler  cela?  si  ce  n'est 
laver  le  dehors,  et  ne  pas  se  mettre  en 
peine  du  dedans.  Lavez  vos  mains,  pécheurs, 

Jit  l'apôtre    saint   Jacques,    mais  n'oubliez 
OiuTEuns  sacrés.  XXII. 
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pas  ,  âmes   doubles,  de  purifier  vos  cœurs  : 
jEmundale    manus  ,    pecccUores  ,    purificale 
corda,  duplices  animo  (Joe,  IV,  8).  Vous 

aurez  bien  commencé  l'ouvrage  de  cette  pu- rification, si  vous  humiliez  ces  cœurs;  mais  < 

vous  l'avancerez  considérablement,  si  avec  ? 
cela  vous  les  remplissez  de  douleur.  Second  J 
exemple  que  la   Vierge   sainte  nous  donne  j 

aujourd'hui,  qui    est   encore   bien  propre  à nous  instruire  et  à  nous  confondre  tout  à  la 
fois. 

Si  les  patriarches  et  les  prophètes  de  l'an- cien Testament  étaient  instruits  des  mystères 

à  venir  ;  s'ils  vivaient  déjà  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ;  s'ils  reconnaissaient  par  une  révéla- 

tion secrète  cl  particulière,  ce  qui  le  regar- 
dait; s'ils  savaient  que  tous  les  sacrifices  que 

les  hommes  offraient  à  Dieu,  et  tout  le  sang 

qu'ils  y  répandaient,  n'étaient  qu'une  figure 
qui  devait  s'accomplir  dans  la  personne  de 
cet  adorable  Sauveur;  à  plus  forte  raison  la 
Vierge  sainte,  sa  Mère,  a-t-ellc  eu  la  con- 

naissance de  tout  ce  qui  devait  lui  arriver. 

Siraéon  ne  lui  apprend  donc  rien  aujourd'hui de  nouveau,  en  lui  parlant  de  la  passion  de 
son  Fils,  et  de  ce  glaive  qui  doit  percer  son 
âme,  et  elle,  de  son  côté,  ne  fait  que  renou- 

veler dans  le  temple  le  sacrifice  qu'elle  en  a 
déjà  fait,  acceptant  toutes  les  douleurs  et 
toutes  les  souffrances  qui  lui  sont  aujour- 

d'hui publiquement  et  solennellement  pré- 
dites, et  commençant  à  les  ressentir  par 

avance. 
Je  ne  pense  jamais,  mes  frères,  à  ce  qui 

se  passe  dans  le  cœur  de  Marie,  lorsque  Si- 
méon  lui  fait  celle  triste  et  douloureuse  pro- 

phétie, que  je  ne  me  représente  le  cœur 
d'Abraham  obligé  d'immoler  à  Dieu  son  pro- 

pre fils.  Je  m'assure  que  vous  trouverez  bien 
juste  le  parallèle  que  j'en  vais  faire. Dieu  parle  trois  fois  à  Abraham  au  sujet  do 
son  fils  :  la  première,  pour  lui  promettre  ce 

fils  ;  la  seconde,  pour  l'assurer  que  toutes  les nationsscront  comblées  de  bénédictions  dans 

ce  fils;  la  troisième,  pour  lui  demander  l'im- 
molation de  ce  fils.  Dieu,  pour  faire  répon- 

dre la  vérité  à  la  figure,  observe,  à  l'égard 
delà  Vierge  sainte,  une  même  conduite.  Il 
lui  parle  par  trois  diverses  fois  ;  première- 

ment, par  la  bouche  d'un  ange,  pour  lui 
promettre  un  fils.  Voici,  lui  dit  l'ange,  que vous  concevrez  dans  votre  sein,  el  que  vous 
enfanterez  un  fils  qui  sera  le  fils  du  Très- 

Haut.  11  lui  parle  ensuite  par  la  bouche  d'E- 
lisabeth, qu'il  remplit  de  son  esprit,  pour 

l'assurer  qu'elle  est  comblée  de  bénédictions 
et  bénie  entre  toutes  les  femmes,  à  cause  de 
ce  fils.  Il  lui  parle  en  troisième  lieu  aujour- 

d'hui par  la  bouche  de  Siméon  qu'il  remplit 
aussi  de  son  esprit,  pour  lui  demander  ce 
fils  en  sacrifice. 

Peut-on  rien  voir  de  plus  juste?  Dieu  parle 
trois  fois  à  Abraham;  Dieu  parle  trois  fois  à 
Marie.  Dieu  envoie  un  ange  à  Abraham;  il 
envoie  un  ange  à  Marie.  Cet  ange  envoyé  à 
Abraham  commence  par  lui  dire  de  ne  point 
craindre  :  Noli  limer e,  Abraham.  Cet  ange 
envoyé  à  Marie  commence  aussi  pa*  lui  dire 
la  même  chose  :  Ne  craignez  point,  Marie  :  Ne 

[Vingt-neuf.) 
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timeas,  Jfuri'a.  Abraham  reçoit  ordre  de  Dieu 
de  Un  immoler  son  dis  ;  Marie  r<  coil  ordre  de 

I)  eu  il  copsenlir  à  l'immolation  du  sien. 
Abraham  dans  celle  occasion,  mi  lianl  toute 
l,i  nature  sons  ses  pieds,  comme  dit  excel- 

lemment saini  Ambroise,  ̂ e  prépare  à  im- 
moler courageusement  son  (ils.  et  préfère, 

pour  obéir  à  Dieu,  la  qualité  de  sacrifica- 
teur de  son  propre  fils  à  celle  de  son  père  : 

Sacerdotem  prœtulit  patri.  De  même  .M. nie, 

celle  digne  (file  d'Abraham,  consent  aujour- 
d'hui courageusement  à  l'immolation  du  sien, 

et  préfère  aussi,  pour  obéir  aux  ordres  de 
Dieu, lq  qualité  i!e  sacrificatrice  de  son  propre 
(ils  à  celle  de  sa  Mère. 

.Mais  deux  grandes  différences  qui  se  trou- 

vent ici  entre  Marie  et  Abraham,  l'ont  bien 
vojr  *iuc  celle  .Mère  de  son  Dieu  a  surpassé 
ce  patriarche  en  loi  et  en  courage.  La  pre- 

mière est  (lue  le  cœur  d'Abraham  n'est  mis 
à  'épreuve  que  durant  trois  jours,  qu'il  em- 

ploie à  faire  le  chemin  de  cette  montagne  où 
il  doit  immoler  son  fils. Mais  le  glaive  de  dou- 

leur qui  commence  à  se  faire  sentir  aujour- 

d'hui au  co'ur  de  Marie,  ne  s'en  retirera, 
point  de  toute  la  vie  do  Jésus-Christ,  parce 

qu'elle  aura  toujours  devant  les  yeux  ce  sa- 
crifice sanglant  auquel  elle  consent  aujour- 

d'hui dans,  le  temple. 
La  deuxième  différence  est  qu'Abraham 

n'était  point  assuré  que  Dieu  ne  révoquerait 
point  l'ordre  qu'il  avait  donné  du  sacrifice 
de.  son  fils,  et  qu'il  n'arrêterait  point  le  bras 

qui  devait  l'immoler,  et  en  effet  le  bras  d'A- braham fut  arrêté;  son  glaive  ne  fut  point 

ensanglanté;  l'autel  d'Isaac  ne  rougit  point 
de  son  sang;  une  victime  se  rencontra  qui 

tut  mise  à  la  place  :  mais  il  n'en  est  pas  de même  ici  de  Marie  ;  elle  est  assurée  que  le 
sacrifice  de  son  fils  sera  cruellement  exéculé  ; 

que  le  bois  sur  lequel  il  sera  mis,  sera  tout 

iDUgc  de  son  sang;  qu'il  n'y  aura  point  de victime  substituée  à  sa  place,  mais  que  lui, 
tout  au  contraire,  sera  substitué  à  celle  de 
toutes  les  victimes  qui  ont  été  présentées  au 

Seigneur,  qu'elles  n'ont  été  que  des  figures, 
qu'il  est  la  vérité  qui  les  vient  accomplir,  cl 
suppléer  à  leur  inutilité  et  à  leur  insuffi- 

sance, par  la  vertu  infinie  de  son  sang  pré- 
cieux. 

Grand  exemple  encore,  et  grande  confu- 

sion pour  les  pécheurs!  La  Vierge  sainte  est 
sans  tache;  sa  pureté  surpasse  celle  des 

anges,  et  néanmoins  en  se  purifiant  aujour- 

d'hui, elle  ne  laisse  pas  d'offrir  son  cœur  aux 
douleurs  et  de  le  présenter  à  ce  glaive  dont 
elle  est  menacée  :  et  vous,  pécheurs,  qui 

avez  tant  de  fois  sali  vos  cœurs  par  les  pé- 
chés, vous  avez  horreur  de  la  douleur,  ce 

grand  et  ce  véritable  moyen  de  les  purifier. 

Aveugles,  que  prétendez-vous  ?  l'.rovc/- vous  guérir  les  plaies  que  le  monde  vous  a 

laites,  par  les  commerces  agréables  du 

monde?  vos  intempérances  par  ces  débau- 

ches? vos  dissipations  d'esprit  et  de  cœur, 

par  le  jeu  et  toutes  ces  visites  inutiles  '.'  VOS impuretés  secrètes,  par  la  fréquentation  des 

théâtres  et  des  spectacle-,  publics?  Croyex- 

vous  enfin   pouvoir   devenir    pénitent»     lis 

milieu  des  divertissements  el  des  plais 
.  non,  les  maux  ne  tenl  que 

par  leurs  contraires.  Il  faut  i  CCS  <  ommei 
si  agréables  du  monde,  de  la  solitude  el 
retraites.  A  cei  intempérances,  des  jeôi 

A  ces  dissipations  d'esprit  el  de  cœur,  du  re- 
cueillement et  de  la  prière,  a  ces  Ihéâtn  »  1 1 

aces  spectacles  si  souvent  fréquentés,  des 
assiduités  au  temple  de  Dieu,  pour  \  i  banler 
ses  louanges  et  J  entendre  sa  divine  parole. 
A  ces  folles  dépenses  de  vos  biens,  en  v.miiés 

et  en  luxe,  de  charitables  et  d'abondantes 
aumônes.  ÉnGn  il  faut  à  cet  amour  du  plai- 

sir qui  vous  a  emportés  v  ers  le  monde,  el  qui 
vous  a  détournés  de  Dieu,  une  douleur  qui 
vous  détache  du  monde  el  qui  vous  fasse  re- 

tourner a  Dieu. 

Il  vous  faut  même  une  longue  douleur  ; 

car  il  ne  faut  pas  vous  persuader  qu'après 
avoir  été  longtemps  dans  le  mal,  il  vou>  suf- 

lise  d'être  peu  de  temps  dans  le  remède.  Il 
faut  que  la  pénitence  ail  quelque  proportion 
avec  le  péché,  non-sculemenl  dans  son  de- 

gré, mais  aussi  dans  sa  durée.  Il  ne  faut  pas 
que  le  pécheur  qui  se  purifie  dan-  la  péni- 

tence, y  soit  impatient;  il  faut  qu'à  l'exem- 
ple de  la  Vierge  sainte, il  accomplisseentière- 

înent  les  jours  de  sa  purification  :  Poslquam 
impleli  sunt  (lies purgaliouis  ejus. 

Quelque  pure  et  quelque  innocente  qu'elle 
fût  ,  quelque  exemple  qu'elle  fût  de  la  loi  , 
elle  n'a  pas  anticipé  d'un  seul  jour,  elle  n'a 
pas  prévenu  d'un  seul  moment  le  temps  or- 

donné pourla  purification.  Lllcesl  demeur 

durant  quarante  jours,  privée  de  l'entrée  du 
temple,  n'osant  toucher  aux  choses  saintes, 
et  comme  frappée  d'une  espèce  d'excommu- nication. Quelle  confusion  pour  ces  chré- 

tiens qui,  après  avoir  passé  tonte  leur  vie  à 

offenser  Dieu,  ne  pourraient  pas  dire  qu'ils 
ont  employé  un  seul  jour  à  faire  une  vérita- 

ble pénitence,  el  à  travailler  comme  il  faul  à 
la  purification  de  leurs  péchésl  Mais  quelle 
condamnation  pour  ces  pécheurs  présomp- 

tueux qui,  après  avoir  vomi  leurs  abomi- 

nations aux  oreilles  d'un  prêtre,  trouvent 
mauvais  qu'il  ne  les  envoie  pas.  aussitôt  à  la 
sainte  table,  non-seulement  loucher,  mais 
manger  le  Saint  des  saints! 

Enfin,  pour  rendre  celte  purification  par- 

faite, el  d'une  perfection  qui  lui  est  essen- 
tielle, il  faut  qu  ■  l'humilité  et  la  douleur  se 

trouvent  animées  par  l'amour.  Sans  l'amour 
j'ose  dire  que  toute  l'humilité  el  toute  la 
douleur  de  Marie  même  n'auraient  élé  d'au- 

cun mérite  devant  Dieu,  et  n'auraient  point 

été  propres  à  servir  d'exemple  el  de  modèle pour  la  purification  des  pécheurs.  Je  ne  fe- 

rai point  de  difficulté  d'ajouter  encore  que, 
sans  cet  amour,  elle  ne  se  serait  pas  soumise 

à  la  loi  d'une  purification  qui  ne  la  regar- 
dai! point,  el  dont  elle  était  exemple  pai  les 

termes  de  la  loi  même.  Elle  n'aurait  pas manqué  de  faire  valoir  ses  privilég 

Qu'ai-je  besoin,  aurait-elle  dit,  de  celle  pu- 
ritic.i lion  ?  Pourquoi  m'absliendrai-je  d'en- trer dans  le  temple,  moi,  dont  le  sein  est 
devenu  le  temple  vivant  et  animé  du  S.iint- 
Espritf  Pourquoi  ne  loucher. li-je  point  aux 
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choses  saintes,  moi  qui  ai  conçu  le  Saint  des 
saints?  Enfin  de  quoi  me  servira  toute  celte 
cérémonie  extérieure,  ordonnée  par  la  loi  de 

Moïse,  pour  purifier  les  femmes  d'Israël  de 
ce  qu'il  y  a  eu  d'impur  dans  leurs  enfante- 

ments, moi  qui  suis  devenue  mère,  sans  ces- 

ser d'être  vierge,  ou  pour  mieux  dire  encore 
qui  suis  devenue  et  plus  vierge,  et  plus  pure, 
en  devenant  mère  ? 

Mais  l'amour  dont  le  cœur  de  la  sainte 
Vierge  est  embrasé,  met  bien  d'autres  pen- 

sées dans  son  esprit.  Désirant  de  toute  l'ar- 
deur de  son  cœur,  de  se  rendre  conforme  à 

Jésus-Christ  son  fils,  elle  ne  pense  qu'à  le 
suivre  dansses  abaissements;  qu'à  être  hum- 

ble entre  les  femmes,  faisant  ce  que  fait  la 

moindre  d'entre  elles;  comme  son  fils  est 
humble  entre  les  enfants,  faisant  et  souf- 

frant ce  que  fait  et  souffre  le  moindre  d'entre eux. 
Son  amour  lui  donne  encore  de  plus 

grandes  vues,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi. 
Ce  n'est  pas  seulement  un  amour  de  confor- 

mité à  Jésus-Christ,  c'est  un  amour  de  répa- 
ration de  l'outrage  fait  à  la  bonté,  à  la  sain- 

teté et  à  la  majesté  de  Dieu  par  les  péchés 
des  hommes.  Cette  réparation,  il  est  vrai, 

est  l'ouvrage  de  son  Fils  tout  seul,  mais 
n'est-il  pas  vrai  aussi  qu'elle  l'empêcherait 
et  qu'elle  en  troublerait  l'économie,  si  elle 
alléguait  ses  privilèges,  si  elle  publiait  ses 
avantages?  Car  par  là,  elle  ferait  connaître 
son  Fils  pour  le  Seigneur  de  la  gloire  ;  or 
saint  Paul  nous  assure  que  si  les  hommes 

l'avaient  connu  pour  le  Seigneurde  la  gloire , 
ils  ne-  l'auraient  jamais  crucifié  :  Si  enim 
cognovissent,  numqunm  Dominum gloriœ cru- 
cifixissent  {ICor.,  11).  Son  silence  et  son  hu- 

milité contribuent  donc  de  quelque  chose  au 
grand  ouvrage  de  la  réparation  du  monde  ; 

c'est  pourquoi  Siméon  l'unit  aujourd'hui  en 
quelque  manière  à  la  passion  de  son  Fils, 
lorsque  prédisant  les  souffrances  du  Fiis,  il 
prédit  celles  de  la  Mère  en  même  temps  :  Et 
tuam  ipsius  animant  gladius  pertransibit . 
Votre  âme  sera  aussi  percée  de  douleur  ; 
voulant  dire  ce  que  votre  Fils  souffrira  dans 

son  corps,  l'amour  vous  le  fera  souffrir  dans votre  cœur. 

C'est  ici  particulièrement,  mes  frèros,  que nous  devons  imiter  la  Vierge  sainte,  si  nous 
voulons  travailler  solidement  à  la  purifica- 

tion de  nos  péchés.  Le  péché  est  une  rouille, 
dit  un  Père,  et  l'amour  est  un  feu,  mais  ja- mais celte  rouille  ne  peut  être  consumée  que 
par  ce  feu.  Ne  nous  laissons  point  séduire 
par  de  vains  raisonnements  dans  une  ma- 
lièfe  si  importante  à  notre  salut.  Ne  suivons 
point  là-dessus  des  guides  complaisants, 
mais  en  même  temps  aveugles  et  capables  de 
nous  faire  tomber  avec  eux  dans  la  fosse. 
Persuadons-nous  bien  qu'il  est  absolument 
impossible  que  notre  cœur  soit  jamais  puri- 
lie  des  immondices  qu'il  a  contractées  oaus 
l'amour  des  créatures,  que  par  un  amour tout  contraire,  qui  est  celui  du  Créateur.  La 
ii.iinte  peut  bien  suspendre  pour  quelque temps  le  cours  du  péché,  et  en  arrêter  les 
eflcts,  mais  pour  le  déraciner  du  cœur,  cela 
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n'appartient  qu'à  l'amour.  Et  qu'y  a-t-iî  de 
plus  juste  et  de  plus  raisonnable  que  cette 
condition  de  la  pénitence,  que  cette  loi  de  la 
purification  des  pécheurs,  qui  les  oblige  à 

quitter  les  créatures  par  l'amour  du  Créa- 
teur, après  que  leurs  péchés  leur  ont  fait 

quitter  le  Créateur  par  l'amour  des  créa- 
tures ?  Persuadés  de  la  justice  de  cette  loi, 

joignons  donc  désormais  dans  nos  pénitences 
l'amour  à  la  douleur.  Si  nous  ne  sommes 
pas  assez  riches  pour  avoir  un  agneau  à  of- 

frir au  Seigneur,  ne  manquons  pas  de  lui 
offrir  les  tourterelles  et  les  colombes,  c'est 
à  dire,  si  nous  ne  sommes  pas  assez  heureux 

pour  avoir  conservé  l'innocence  de  notre 
baptême,  offrons  à  Dieu,  dans  notre  péni- 

tence, les  gémissements  de  l'amour.  C'est 
par  là  que  nous  accomplirons  l'ouvrage  de 
notre  purification,  et  qu'ayant  profité  des 
exemples  que  Marie  nous  donne  dans  la 
sienne,  nous  serons  en  état  de  profiler  de 
ceux  que  nous  donne  Jésus-Christ,  en  nous 
présentant  avec  lui  et  nous  consacrant  au 

Seisrneur.  C'est  ici  où,  après  avoir  proposé 
la  Vierge  sainte  comme  5.0  exemple  admi- 

rable de  la  purification  des  pécheurs,  nous 
allons  voir  Jésus-Christ  dans  sa  présentation 
au  temple,  comme  le  modèle  accompli  de  la 
sanctification  des  justes. 

SECONDE    PARTIE. 

La  voici  donc  enfin  celte  victime  précieuse,, 
attendue  depuis  tant  de  siècles,  si  ardemment 
désirée  de  toute  la  nature,  si  vainement  re- 

cherchée dans  les  sacrifices  de  toutes  les 
nations  de  la  terre,  et  représentée  seulement 
en  figure  dans  ceux  que  Dieu  avait  ordonné 
à  son  peuple  de  lui  offrir. 

La  voici  cette  victime  sainte,  pure  et  sans 
tache,  aussi  grande  que  Dieu  même  ;  seule 
capable  d'apaiser  sa  colère  et  de  satisfaire  à sa  justice:  elle  est  conduite  aujourd  hui  dans 
le  temple,  reçue  par  le  prêtre,  présentée  à 
l'autel,  acceptée  et  agréée  du  Seigneur  au- quel elle  est  offerte. 

Que  toutes  les  autres  victimes  disparais- 
sent ;  que  les  ombres  le  cèdent  à  la  vérité  ; 

que  tous  les  sacrifices  des  hommes  prennent 
fin.  Jésus,  le  Fils  unique  de  Dieu,  est  offert  à 
son  Père  pour  la  réconciliation  des  pécheurs, 
et  la  sanctification  des  justes;  car,  par  une 
seule  oblalion,  dit  saint  Paul,  il  a  rendu  par- 

faits pour  toujours  ceux  qu'il  a  sanctifiés  : Unaenim  oblatione,  consuminavitin  œtemum 
sanclificalos  (Hebr.,  XIV). 

Or  celle  oblalion,  qui  est  la  cause  delà 
sanctification  des  justes,  en  doit  être  aussi 
le  modèle;  elle  les  sanctifie  par  sa  vertu, 
mais  ils  doivent  aussi  se  sanctifier  par  sou 
imitation.  Si  la  vertu  toute-puissante  de  cette 
oblalion  divine  ne  leur  était  appliquée,  Us 
ne  pourraient  faire  que  de  vains  efforts  pour 
arrivera  la  justice  ;  mais  s'ils  ne  travaillaient 
aussi  à  l'imiter,  elle  ne  leur  serait  point  ap- pliquée ;  el  par  leur  faute,  elle  leur  devien- 

drait inutile.  Jésus  notre  chef  est  offert  au- 
jourd'hui publiquement  el  solenuellement en  sacrifice  à  Dieu  son  Père;  il  veut  quo 

tous  ses  membres  s'offrent  aussi  m  sacrifice avec  lui  et  comme  lui.  Voyons  donc  quel  est 
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boii   sacrifice;   examinons-en    les    qualités 
■  pour  en  taire  la  rèçle  du  notre. 

Je  trouve  que  c'est  un  sacrifice  libre  et Volontaire  ,  continuel  et  sans  interruption, 
entier  et  sans  partage  ;  tel  doit  être  celui  de 
Ions  les  justes.  Reprenons  tout  ceci,  et  liront- 

•   en  des  instructions  salutaires  pour  l'édilica- lions  de  nos  mœurs. 
Pour  opérer  la  sanctification  des  hommes  , 

il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  victime  divine; 
mais  il  fallait  aussi  que  son  oblalion  fût 
loulc  libre  et  toute  volontaire.  Il  la  fallait 

divine,  parce  que  la  sanctification  des  hom- 

mes ne  pouvait  se  faire  qu'après  l'expiation 
de  leurs  péchés,  qui,  ayant  offensé  une  ma- 

jesté infinie,  ne  pouvaient  être  expiés  que 
par  une  vertu  et  une  puissance  infinie,  et 
par  conséquent  divine.  Mais  il  fallait  en 

même  temps,  que  l'oblalion  de  cette  victime 
divine  fût  libreet  volontaire.  11  fallait  qu'elle voulût  bien  se  charger  de  nos  péchés,  et  en 
porter  la  peine  pour  les  expier.  Car  sans 
cela,  et  je  ne  craindrai  point  de  le  dire,  il  y 
aurait  eu  de  l'injustice  dans  le  procédé  de 
Dieu,  de  charger  Jésus-Christ  son  Fils  de 
nos  iniquités  malgré  lui  ;  de  traiter  celui  qui 

n'avait  point  commis  de  péché,  comme  s'il 
avait  été  le  péché  même  :  Eum  qui  non  no- 
wrat  peccatum,  pro  nobis  peccatum  fecit  (II 
Cor.  5). 
!  11  s'est  fait  sur  le  Sauveur,  qui  ne  devait 
tien  à  la  justice  de  Dieu,  un  transport  de  la 
delte  accablante  de  nos  péchés.  Mais  cela 

ne  pouvait  se  faire  avec  justice,  à  moins  que 

celui  qui  ne  devait  rien  n'acceptât  librement 
le  transport,  et  ne  consentît  juridiquement 

qu'il  fût  fait  sur  lui. 
Et  voilà,  mes  frères,  tout  l'esprit  du  grand 

mystère  de  la  présentation  de  Jésus  dans 

le  temple.  C'est  là,  divin  Sauveur,  que  le 

transport  est  par  vous  aujourd'hui  publi- quement, solennellement  et  juridiquement 
accepté.  On  vous  en  propose  là  toutes  les 
conditions.  On. vous  dit  que  vou9  serez  en 
butte  à  la  contradiction  des  hommes;  que 

vous  serez  pour  la  ruine  et  pour  la  résur- 
rection de  plusieurs.  Par  toutes  ces  paroles, 

le  Calvaire,  la  croix,  ses  tourments,  ses  op- 
probres, tout  cela  vous  est  remis  devant  les 

yeux,  et  vous  acceptez  tout,  vous  consentez 
à  tout  d'une  pleine  et  entière  volonté,  pressé 
par  l'ardeur  de  votre  amour  pour  la  gloire 
deDieu  votre  Père  dont  vous  venezaccomplir 

le  commandement  ;  pressé  aussi  par  l'excès de  votre  amour  pour  les  hommes  pécheurs 
dont  vous  venez  opérer  la  rédemption  et  le 
salut. 

Il  est  vrai,  mes  frères,  que  Jésus-Christ 
avait  déjà  auparavant  tout  accepté;  il  est  vrai 

qu'il  s'était  déjà  offert  en  sacrifice,  dès  le 
premier  moment  de  son  incarnation;  mais 
celte  oblalion  avait  été  intérieure  et  secrète; 

cl  en  voici  une  extérieure,  solennelle  et  pu- 
blique. 

Ce  qu'il  avait  dit  entrant  dans  le  momie, 
il  le  dit  bien  plus  solennellement  ,  entrant 

aujourd'hui  dans  le  temple,  qui  était  alors 
le  seul  endroit  où  Dieu  permettait  qu'on  lui offrît  des   sacrifices.  Me  voici  venu,  à  mon 

Dieu,  pour  n'offrir  noi-ménu  "  tous.   Vout 
?  point  voulu  d'hostie  ni   d' ablation. 
Vout   n'avez   point  agréé  les  sacrifices  et  les 
holocaustes  pour  te  péché  ;  muis  vous  tu 
formé  un  corps,  et  je  viens  vous  le  sua 
selon  qu'il  est  écrit  de  moi  dans  le  livre,  pouf 
faire  votre  divine  volonté.  Je  soumets  de  DOS 
cœur  la  mienne  à  la  vôtre.  Mon   plus  i 

sant  désir  est  d'accomplir  la  vôtre,  et  l'arrêt 
qu'elle  a  porté  de  ma  mort  el  de  mon  sacri- fice est  gravé  au  milieu  de  mon  cœur     /  I 
legem  tuam  in  medio  cordis  mei. 

C'est  sur  ce  modèle  que  vous  devez  vous 
régler,  justes  qui  m'écoulez,  et  qui  prêt-  n- dcz  vous  être  donnés  à  Dieu  et  consacrés  à 
son  service.  Si  vos  sacrifices  ne  sont  volon- 

taires; s'ils  ne  lui  sont  offerts  de  bon  cœur 
et  d'une  pleine  volonté;  en  un  mot,  si  vous 
ne  faites  par  amour  pour  lui  ce  qu'il  a  fait 
par  amour  pour  vous,  quelque  bonnes  œu- 

vres en  apparence  que  vous  fassiez,  vous  ne 
serez  que  de  faux  justes. 

Et  combien,  hélas!  en  Irouvc-t-on  main- 
tenant de  ce  caractère?  Je  ne  prétends  pas 

parler  seulement  ici  de  ces  faux  justes  qui 
connaissent  bien  le  faux  de  leur  vertu,  qui 

savent  bien  qu'ils  sont  tout  autres  aux  veux 
de  Dieu  qu'ils  ne  paraissent  aux  yeux  des hommes  ;  mais  qui  sont  bien  aises  de  couvrir 
des  apparences  de  la  piété,  les  passions  dé- 

réglées de  leurs  cœurs.  Je  parle  d'une  autre 
espèce  de  faux  justes  qui  le  sont  sans  le  sa- 

voir, qui  ne  sont  hypocrites  qu'à  l'égard 
d'eux-mêmes;  qui  ne  veulent  tromper  per- 

sonne, mais  qui  prennent  plaisir  à  se  trom- 
per eux-mêmes;  qui  se  persuadent  en  un 

mot  d'être  justes,  et  qui  ne  le  sont  pas. 
Ces  prétendus  justes  ne  sont  à  propre- 

ment parler,  ni  pieux,  ni  impies;  mais  ils 
tiennent  comme  une  espèce  de  milieu  entre 
les  deux.  Ils  prient  et  ils  pèchenl.  Ils  prient 

souvent,  parce  qu'ils  craignent  ;  cl  ils  pè- 
chent encore  plus  souvent,  parce  qu'ils  ai- 
ment le  péché.  Ils  l'ont  quelques  bonnes œuvres  extérieures,  et  les  pratiquent  même 

dans  le  désir  et  l'espérance  du  salut;  mais 
c'est  parce  que  le  salut  leur  parait  un  bien 
qui  accommode  leur  amour-propre.  On  leur 
voit  faire  quelquefois  des  aumônes  ,  mais 
ces  sacrifices  par  lesquels  on  se  rend  Dieu 
favorable  quand  on  les  lui  offre  de  bon  cœur, 
sont  chez  eux  des  sacrifices  forces.  II  faut 
leur  arracher  ces  aumônes,  elles  partent  de 
leurs  mains,  et  jamais  de  leur  cœur.  On  leur 
voit  faire  aussi  quelquefois  des  retraites  et 
s'éloigner  du  commerce  du  monde;  mais 
l'humeur,  le  chagrin,  l'orgueil,  la  vanité, 
ont  la  meilleure  part  à  leur  eloignement. 

Leur  cœur  enfin  n'est  pointa  Dieu;  tous  les 
sacrifices  qu'ils  lui  font  ne  sont  point  volon- 

taires ;  et  par  conséquent  ne  peuvent  lui 
être  agréables. 

VoluntarU  sacrificabo  tibi,  Domine  :  A  h  I 
Seigneur  ,  disait  autrefois  David  a  Dieu  :  Je 
vous  offrirai  des  sacrifices  tout  volontaires. 
Le  chrétien  a  bien  plus  de  raison  de  le  dire 

maintenant,  et  d'ajouter  à  ces  paroles  de l)a\  id  celles  de  saint  Bernard  :  Je  \ous  offri- 

rai mes  sacrifices  de  bou  cœur  et  d'une  pleine 
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volonté,  ô  mon  Dieu,  parce  que  de  bon  cœur 

et  d'une  pleine  volonté,  vous  vous  êtes  of- 
fert en  sacrifice  pour  moi  et  pour  opérer 

mon  salut  :  Voluntarie  sacrificabo  tibi ,  Do- 
mine, quia  voluntarie  oblatus  es  pro  mea  sa- 

lute  (Bernard,  serm.  3). 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  notre  sacrifice 
soit  volontaire,  il  faut  encore  qu'il  soit  con- 

tinuel, et  qu'il  dure  toute  notre  vie;  si  nous 
voulons  imiter  le  Sauveur,  qui  s'offrant  au- 

jourd'hui à  son  Père  éternel,  commence  un 
sacrifice  qu'il  continuera  jusqu'au  dernier 
soupir  ,  et  qu'il  n'achèvera  que  lorsque  de 
sa  bouche  mourante  il  prononcera  ces  paro- 

les sur  sa  croix  :  Consummatum  est,  tout  est 
accompli. 

Dieu  avait  ordonné  dans  l'ancienne  loi, 
que  chaque  jour  sans  y  manquer,  on  lui  of- 

frît l'agneau  le  malin  et  le  soir,  et  on  appe- 
lait ce  sacrifice,  le  sacrifice  perpétuel:  Sacri- 

ficium  est  Damino  oblatione  perpétua  (Exod. 
2(J).  Figure  éclatante  du  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  cet  agneau  de  Dieu  tout-puissant , 
qui  vient  ôler  les  péchés  du  monde  ,  en  les 
lavant  de  son  sang  précieux.  Il  est  offert 

aujourd'hui  dans  le  temple  ;  c'est  le  sacrifice 
du  matin.  Il  sera  offert  sur  le  Calvaire;  les 
ténèbres  alors  seront  répandues  surla  terre; 
ce  sera  le  sacrifice  du  soir.  Dans  ce  premier, 
il  est  racheté  parmi  sang  étranger  ;  dans  ce 
dernier,  il  rachètera  le  monde  par  son  pro- 

pre sang.  Ce  premier  n'aurait  rien  que  de 
doux  et  que  d'agréable,  s'il  n'avait  une  liai- 

son essentielle  avec  ce  dernier  qui  lui  com- 
munique son  amertume.  Jésus-Christ,  qui  est 

cet  Agneau  offert  aujourd'hui  dans  le  sacri- 
fice du  malin,  voit  celte  liaison  étroite  avec 

le  sacrifice  du  soir;  et  c'est  ce  qui  remplit 
et  remplira  toute  sa  vie  son  âme  de  tristesse  ; 
il  se  considère  et  se  considérera  sans  cesse 

comme  une  victime  qui  doit  être  cruelle- 
ment immolée  pour  le  salut  des  hommes.  Il 

expliquera  un  jour  lui-même  la  disposition 
de  son  cœur  là-dessus,  quand  il  dira  :  Je  dois 

être  baptisé  d'un  baptême;  et  combien  me  sens- 
je  pressé,  jusqu'à  ce  qu'il  s'accomplisse  (Luc, XII,  50). 

Ah!  grand  Dieu,  Dieu  plein  de  sainteté  et 
de  justice,  mais  en  même  temps  plein  de 
bonté  cl  de  miséricorde;  ne  traitez- vous 
point  avec  trop  de  rigueur  votre  propre  Fils 

qui  est  l'innocence  même  ?  Pourquoi  lui 
faire  passer  toute  sa  vie  dans  l'attente  de  sou 
supplice?  Pourquoi  ne  lui  pas  cacher  les 
arrêta  que  votre  justice  a  prononcés  contre 
lui,  et  ne  pas  attendre  pour  les  lui  révéler, 
le  temps  de  leur  exécution?  Abraham  n'a 
pas  ainsi  traité  son  fils  Isaac.  Il  lui  a  caché 

que  c'était  lui  qui  devait  être  la  victime  du 
sacrifice  qu'il  allait  offrir.  Son  cœur  pater- 
nel  a  voulu  porter  tout  seul  la  douleur  de 

celte  cruelle  immolation,  et  l'a  épargnée  tant 
qu'il  a  pu  à  celui  qui  devait  être  immolé. 

Le  Père  éternel  ne  garde  pas  une  sembla- 
ble conduite,  parce  que  sa  justice  veut  être 

pleinement  satisfaite  pour  les  péchés  des 
iiommcs  ,  et  parce  que  son  Fils  veut  lui- 
même  la  satisfaire  dans  toute  la  rigueur. 

Il  veut  accepter  sa  croix  aujourd'hui  dans 

le  temple,  avant  que  de  la  souffrir  sur  le 
Calvaire.  Il  veut  l'avoir  continuellement  de- 

vant les  yeux,  et  qu'elle  demeure  si  profon- dément gravée  dans  son  esprit  et  dans  son 

cœur,  qu'il  ne  puisse  s'en  distraire  un  seul 
moment;  en  sorle  qu'il  n'ait  jamais  de  joie 
sur  la  terre,  qu'il  n'y  ressente  aucune  com- 

plaisance, et  qu'ainsi  toute  sa  vie  soit  un 
sacrifice  continuel  qui  ne  soit  jamais  inter- rompu. 

Ne  m'accuserez-vous  point  ici ,  chrétiens 
auditeurs,  de  passer  à  un  excès  visible,  si  je 
disque  telle  doit  être  en  quelque  manière 
la  vie  des  justes?  Saint  Thomas,  cet  ange 
entre  les  docteurs,  nous  enseigne  que  la 
religion,  cette  vertu  si  peu  connue  dans  le 
monde,  et  qui  renferme  néanmoins  les  de- 

voirs les  plus  essentiels  de  la  créature  rai- 
sonnable à  l'égarddeson  Créateur,  est  essen- tiellement et  réellement  une  même  chose 

que  la  sainteté  ;  que  l'une  et  l'autre  nous  font tout  rapporter  à  Dieu,  et  nous  obligent  à  lui 
faire  de  toutes  choses,  des  sacrifices  qui  lui 
soient  agréables.  Ainsi,  comme  la  vie  du 
juste  doit  être  toujours  sainte,  elle  doit  être 
aussi  toujours  pleine  de  religion,  et  par  con- 

séquent toujours  accompagnée  de  sacrifices. 
Il  en  doit  faire  à  Dieu  des  lumières  de  son 
esprit,  par  la  foi  ;  des  affections  de  son  cœur, 
par  la  charité;  de  ses  sens  et  de  son  corps, 
par  la  pénitence  et  la  mortification;  de  ses 
biens  extérieurs,  par  la  miséricorde  exer- 

cée sur  le  prochain.  Il  doit  toujours  travail- 
ler sur  soi,  toujours  combattre  contre  ses 

propres  inclinations,  toujours  appliqué  à  dé- 
truire en  lui-même  le  vieil  homme,  vivre 

dans  une  abnégation  perpétuelle,  porter  sa 
croix  tous  les  jours ,  être  toujours  prêt  à 
faire  au  Seigneur  quelque  nouveau  sacri- fice. 

S'agit-il  de  défendre  la  vérité?  au  lieu 
de  la  sacrifier  à  de  lâches  intérêts  humains, 
il  doit  généreusement  lui  sacrifier  tout  ce 

qu'il  peut  espérer  de  biens,  et  souffrir  de 
maux  en  ce  monde.  S'agit-il  de  soutenir 
l'épreuve  d'une  tribulalion,  d'une  disgrâce, 
d'une  maladie,  d'une  perte  de  biens  et  de 
procès,  ou  de  quelque  autre  infortune?  il 
doit  regarder  toutes  ces  choses  comme  des 
moyens  que  Dieu  lui  offre  de  se  sanctifier, 
comme  des  matières  que  Dieu  lui  fournit 
pour  lui  offrir  des  sacrifices;  que  si  ces  ma- 

tières lui  manquent,  il  en  doit  trouver  dans 
le  fond  de  son  cœur,  dans  cette  douleur  se- 

crète dont  il  doit  être,  pénétré  de  n'être  pas encore  avec  Dieu ,  de  se  voir  encore  dans 

l'exil  et  éloigné  de  sa  patrie;  ce  qui  doit  lui 
faire  pousser  souvent  ces  gémissements  in- 

térieurs qui  ne  sont  connus  que  de  Dieu 
seul.  Car  enfin,  il  faut  toujours  au  véritable 
juste  quelque  tribulalion,  quelque  croix  , 
quelque  amertume  dans  cette  vie  ,  quelque 
maliôrc  de  sacrifice. 

Mais  si  cela  est  ainsi,  que  dire  donc  de 
ces  prétendus  justes,  dont  la  vie  assez  ré- 

glée au  dehors,  se  trouve  exempte  de  toute 
croix,  de  toute  tribulalion,  de  tout  travail, 
de  toutes  peines  ;  toujours  dans  les  hon- 

neurs,les  prospérités,  l'abondance  des  biens. 
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les  divertissements  el  les  plaisirs,  les  aises 
el  les  commodités  de  la  vie;  ne  se  privant 
jamais  de  rien,  ne  se  mortifiant  jamais  en 
rien,  ne  refusant  rien  à  leurs  sens  de  tout  ce 

qui  n'est  pas  criminel  de  soi  et  défendu; 
idolâtres  de  leur  corps,  de  leur  San  lé,  de  leur 

beauté;  toujours  pleins  d'amour-propre,  rap- 
portant tout  à  eux-mêmes,  s;'  taisant  eux- 

mêmes  la  fin  dernière  de  toutes  leurs  ;m  lion-, 

et  par  conséquent  se  Taisant  à  eux-mêmes 
de  continuels  sacrifices,  au  lieu  de  les  taire 
au  Seigneur?  Que  dire  de  ces  faux  justes, 

sinon  qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  les 
damner,  el  pour  les  l'aire  éternellement  pé- 

rir? El  peut-on  porter  un  jugement  moins 
sévère  contre  une  fie  si  opposée  à  celle  de 

Jésus-Christ  qui  n'a  jamais  eu  aucun  plaisir 
sur  la  terre,  et  dont  l'esprit  y  a  toujours  été 
plein  de  tristesse?  Car  s'il  n'y  a  de  prédes- 

tinés et  de  sauvés  que  ceux  qui  lui  seront 
conformes,  que  deviendront  ceux  qui  lui 
sont  si  contraires? 

Il  nous  reste  encoreune  troisième  instruc- 
tion à  tirer  du  mystère  de  la  Présentation  du 

Sauveur  dans  le  temple,  et  du  sacrifice  qu'il  y 
l'ait  de  lui-même,  qui  est  non-seulement  un sacrifice  libre  el  volontaire,  continuel  et  sans 

interruption,  mais  encore  entier  et  sans  par- 
tage. Car  il  sacrifie  tout  et  ne  se  réserve 

rien.  Il  offre  tout  ce  qu'il  a  et  tout  ce  qu'il 
est,  et  n'excepte  rien. 

Pour  nous  apprendre  à  sacrifier  à  Dieu 
les  biens  de  cette  vie,  cl  à  en  détacher  entiè- 

rement et  parfaitement  nos  cœurs;  il  offre  à 
sonPère  de  menerune  viepauvresur  la  terre, 

et  après  l'avoir  commencée  sur  la  paille, 
dans  une  crèche,  de  la  finir  tout  nu  sur  une 

croix  ;  exécutant  à  la  lettre  cette  parole  qu'il 
dira  un  jour  :  Les  renards  ont  leurs  taniè- 

res, et  les  oiseaux  du  ciel  leurs  nids  et  leurs 

retraites,  mais  le  Fils  de  l'Homme  n'a  pas 
où  reposer  sa  tête. 

Pour  nous  apprendre  à  faire  à  Dieu  le  sa- 
crifice des  honneurs  et  de  la  gloire  de  ce 

monde,  il  offre  à  son  Père  de  mener  une  vie 

humble  sur  la  terre,  et  après  l'avoir  com- 
mentée par  les  anéantissements  de  son  in- 

carnation et  les  humiliations  de  sa  naissance, 

de  la  continuer  parmi  les  mépris,  les  médi- 
sances ,  les  calomnies  ,  les  outrages  et  les 

contradictions  des  hommes,  et  de  la  finir 

chargé  d'opprobres  dans  la  honte  et  l'igno- 
minie d'un  infâme  supplice. 

Pour  nous  apprendre  à  faire  a  Dieu  le  sa- 
crifice de  nos  plaisirs,  de  nos  joies  et  de  la 

douceur  de  la  vie  dont  nous  pourrions  jouir 
en  ce  monde  ,  il  offre  à  son  Père  de  mener 
une  vie  triste  et  toujours  crucifiée  sur  la 

terre;  de  ne  chercher  jamais  à  s'y  satisfaire 
en  rien  ;  cl  après  l'avoir  commencée  par  les 
souffrances,  dont  la  pauvreté  el  l'humilité  de 
sa  naissance  étaient  nécessairement  accom- 

pagnées, de  la  finir  dans  les  douleurs  des  plus 
grands  el  des  plus  horribles  tourments. 

Enfin,  pour  nous  apprendre  à  faire  à  Dieu 
le  sacrifice  de  notre  vie  même  ,  il  offre  la 

sienne  aujourd'hui  à  son  Père  ;  c'esl  ce  qui 
fait  la  matière  principale  de  son  sacrifice 

dans  le  temple.  Il  y  proteste  déjà  qu'il  ne  I  a 

prise  que  pour  l'immoler;  qu'il  n'est  v.nu 
au  monde,  et  qu'il  n'y  s  pris  un  e.,rps  hu- 

main que  pour  le  sacrifier,  ainsi  qu'il 
expliquera  un  jour  de  sa  propre  bouche,  par 

ces  paroles  :  Lt  Ftii  de  I  Homme  n'est  pu en  ce  monde  pour  être  servi,  mais  pour  iertir, 
et  pour  donner  su  tie  pour  ht  rédemption  de 
plusieurs  {Mat th.,  XX,  28). 

Que  tout  ceci  devrait  bien  confondre 
faux  justes,  qui  prétendent  être  à  Dieu  el 

s'être  consacres  a  son  gervice,  en  ne  lui  fai- 
sant que  des  sacrifices  partagés.  Ces  demi» 

chrétiens  et  demi-mondain»,  qui,  après  avoir 
rompu  en  apparence  avec  le  monde» conser- 

vent toujours  avec  lui  quelque  attache  et 

quelque  intelligence  secrète  ,  l'aiment  dans le  fond,  el  craignent  de  lui  déplaire  encore 
plus  que  de  déplaire  à  Dieu  ,  veulent  bien 
sacrifier  quelques-unes  de  leurs  passions, 
mais  se  donnent  bien  de  garde  de  loin  bec  à 
ces  passions  favorites  qui  demeurent  tou- 

jours maîtresses  de  leur  cœur. 
Dieu  veut  non- seulement  le  cœur  de 

l'homme  ,  mais  il  veut  tout  son  cœur  dans 

tous  les  devoirs  qu'il  exige  de  lui.  S'il  exige 
qu'il  l'aime,  il  veut  que  ce  soit  de  tout  le  coeur; 
s'il  lui  commande  de  le  servir,  il  veut  qu'il 
le  serve  de  tout  son  cœur;  s'il  lui  promet  de 
se  laisser  trouver  à  lui,  lorsqu'il  le  cher- 

chera, il  y  met  celte  condition,  pourvu  qu  il 

le  cherche  de  tout  son  cœur;  s'il  l'exhorte  à se  convertir,  il  veut  une  conversion  de  tout 

le  cœur. Tout  le  cœur  à  l'aimer,  tout  le  cœur 
à  le  servir,  tout  le  cœur  à  le  chercher,  tout 
le  cœur  à  se  convertir  à  lui.  Sans  celle  Iota* 
lité,  Dieu  ne  veut  rien  recevoir  de  sa  par!  : 

tous  les  sacrifices  qu'il  lui  présente  ne  peu- 
vent lui  être  agréables.  Quelque  boums 

œuvres  qu'il  fasse,  il  pourra  paraître  juste 
aux  yeux  des  hommes  ,  mais  il  ne  le  sera 
jamais  aux  yeux  de  Dieu. 

Voulez-vous  voir,  mes  frères,  de  vérita- 

bles justes.  L'évangile  de  ce  jour  nous  en 
propose  deux,  qui  chacun  dans  son  sexe, 

nous  donne  des  exemples  d'un  détachement 
parfait  el  d'une  consécration  entière  au  ser- 

vice de  Dieu.  Jetez  les  yeux  sur  Siméon,  cet 

homme  que  l'Evangile  appelle  jusle.  plein 
de  religion,  de  crainte  et  d'amour  :  Virjtu- tus  et  timoratus.  Quelle  était  sa  vie,  sinon 

une  vie  de  sacrifice,  mais  d'un  sacrifice  en- 
tier el  parfait  ?  Il  ne  vivait  sur  la  terre  que 

de  l'espérance  qu'il  avait  de  vivre  dans  le 
ciel  ;  il  ne  goûtait  aucune  consolation  eri  ce 

monde,  il  l'attendait  toute  de  la  venue  du  Sau- 
veur :  Expectabut  consolationein  Jsnul.  Il 

était  détaché  de  toutes  choses,  el  de  la  vie 

même  qu'il  quitte  avec  joie,  ayant  eu  le  bon- 
heur de  voirdeses  yeux  le  Sauveur  qu'il  atten- 
dait. Voyez  d'un  autre  côte  Anne  la  propbé- 

lesse.  Quelle  était  la  vie  de  celle  sainte 

veuve?  L'Evangile  DOUS  l'apprend  encore  : une  vie  de  sacrifice  parfait  .  d  une  entière 
consécration  au  service  du  Seigneur.  Elld 

demeurait  saus  cesse  dans  le  Icmple.  ser- 
vant Dieu  jour  et  nuit  dans  les  jeûnes  et  dai  s 

les    prières  :  flTeU  discedebat  île  templn. 
niis  (t  bbsecralionibut  servie»*  die  ur  noci 
(Luc  11,37). 
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f)l 3 Apprenons,  mes  frères,  de  ces  exemples, 
à  nous  consacrer  entièrement  à  Dieu  ;  et  si 

ce  n'esl  pas  oans  cette  gronde  perfection  des 
saints,  que  ce  soit  au  moins  de  manière  que 
nous  lui  donnions  notre  cœur  tout  entier, 
sans  le  partager  entre  lui  et  le  monde;  que 
ce  soit  de  manière  que  nous  lui  offrions  ce 
cœur  purifié  de  toutes  les  taches  de  nos  pé- 

chés ,  que  nous  ayons  soin  d'y  faire  régner son  amour,  et  de  nous  porter  par  cet  amour 
à  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Ce  doit 
être  là  le  Iruil  de  l'ohlation  et  du  cacrifiro 
du  Sauveur,  comme  c'en  est  là  la  fin  :  77  s'est 
livré  lui-même  pour  nous,  dit  saint  Paul,  afin 
de  nous  racheter  de  toute  iniquité  et  de  nous 
purifier,  pour  se  faire  un  peuple  particulier, 
consacré  à  son  service  et  fervent  dans  les 
bonnes  œuvres  ;  Dédit  semetipsum  pro  nobis, 
ut  nos  redimeret  ab  omni  iniquitatc  et  mun- 
ilaret,  sibi  populum  acceptabilem  seclalorcm 

bonorum  operum  (Tit.,  11,14).  Il  s'est  offert 
lui-même  pour  nous  ,  pouvons-nous  moins 
faire  que  de  nous  offrir  à  lui  ?  Il  s'est  offert, 
.i(in  de  nous  racheter  de  toute  iniquité;  ne 

rentrons  donc  plus  dans  l'esclavage  du  pé- 
ché. 11  s'est  offert,  afin  de  nous  purifier;  ne 

nous  salissons  donc  point  de  nouveau.  Il 

s'est  offert,  afin  de  se  faire  de  nous  un  peu- f)le  particulier,  consacré  à  son  service  et 
crvcnl  dans  les  bonnes  œuvres  ;  vivons  donc 
selon  la  sainteté  de  notre  consécration  ,  et 
faisons  voir  par  nos  œuvres,  que  c'est  le 
Seigneur  que  nous  servons.  C'est  là  le  véri- 

table et  l'unique  moyen  de  profiler  des 
grands  mystères  que  nous  célébrons,  et  après 
nous  être  purifiés  avec  Marie,  et  présentés 

dans  le  temple  avec  Jésus,  d'entrer  un  jour 
dans  le  temple  de  la  gloire  du  Seigneur,  pour 
y  jouir  avec  lui  d'une  béatitude  éternelle, que  je  vous  souhaite.  Amen. 

SERMON  VI. 

5m/-  le  mystère  de  la  Transfiguration, 
Prêché  (levant  le  roi  à  Saint-Germain-en-Laye,  le.  second 

dimanche  de  Carême,  1681. 

Ecce  vox  de  luibe  dicons  :  Hic  est  FiHusrtieifsdileclns: 
m  auo mitai  bene  complacui;  ipsum  audite. 

Uns  idi.v  sortant  delà  nue,  lit  entendre  ces  paroles 
<  est  ici  mon  Fils  bîen-aimé,  dans  lequel  j'ai  mis  toute  mo 
affection  ;  écoulez-le  {S.  Muitli.,  Mil). 

Sire,  c'est  aujourd'hui  que  pleinement  per- suadés de  la  vérité  de  l'Evangile  que  nous 
i  replions,  nous  pouvons  bien  dire  avec  l'a- 

pôtre saint  Pierre,  que  ce  n'est  pas  en  sui- vant îles  fables  <L  des  fictions  ingénieuses, 
que  nous  annonçons  la  puissance  et  ï'avénè- mcnl  de  Jésus-Christ,  il  se  montre  aujour- 

d'hui lui-même  plein  de  gloire  et  de  majcslé sur  l,i  montagne  sainte  du  Thabor.  Moïse  et 
Elle  s  y  rencontrent,  afin  (m'en  leurs  per- sonnes, I;,  loi  et  les  prophètes  lui  rendent  un 
lîliislrc  témoignage  'le  gloire.  L'ancien  et  le 
nouveau  Tesl;in,  nt  >  sont  unis  ;  les  apôtres 
s  y  trouvent  avec  les  prophètes,  pour  rendre 
,;    Concert  le  même  témoignage.  Mais  ce  qui i  Infiniment  plu,  fort  et  plus  auguste,  les 
•  Mi  s  buvrenl,  et  la  voix  du  Père  éternel 
J»    ehlcn  Ire  cos  paroles  :  C'est  ici  mon  Fils 
:""'"""'•  dàn»  lequel  j'ai  mis  toute  mon  af- !  'Clléh,  écoulez-li- 

mon 

Que  les  païens  l'écoutent,  s'écrie  aujour- 
d'hui saint  Augustin,  et  qu'ils  cessent  ds 

s'en  moquer,  audiant  pagani  irrisores.  Que 
lesJuifs  l'écoutent,  et  qu'ils  cessent  de  le  per- 

sécuter, audiant  judœi  persecutores.  Que  les 

hérétiques  l'écoutent  et  qu'ils  cessent  de contester,  audiant  hœretici  litigatores.  Que 

les  catholiques,  les  vrais  fidèles  l'écoutent , 
et  qu'ils  continuent  de  l'adorer,  audiant  ca- 
tholici,  veri  Dei  cultores.  Que  tous  les  hom- 

mes l'écoutent,  qu'ils  viennent  tous  plier 
sous  le  joug  si  doux  et  si  aimable  de  cet 

adorable  Sauveur,  qu'ils  viennent  recevoir 
sa  loi,  se  soumettre  à  son  Evangile,  embras- 

ser la  religion  qu'il  vient  établir  dans  le monde. 

C'est  de  la  vérité  et  de  la  grandeur  de  celte 
religion  évidemment  toute  divine,  que  j'ai 
dessein  de  vous  parler  aujourd'hui,  en  vous 
expliquant  l'Evangile.  Et  pour  le  renfermer tout  entier  dans  ce  discours  ,  je  remarque 
trois  choses  dans  le  Sauveur  transfiguré  sur 

la  montagne  ;  la  première,  c'est  que  dans 
cet  état,  il  ne  parle  que  de  sa  croix  ;  la  se- 

conde, c'est  qu'il  en  parie  avec  Moïse  etElic, 
les  plus  considérables  de  ses  prophètes  ;  la 

troisième,  c'est  qu'il  en  parle  plein  de  ma- 
jesté, tout  brillant  de  gloire,  cl  faisant  voir 

celle  majesté  et  celte  gloire  à  ses  apôtres, 
par  le  miracle  de  sa  transfiguration  glo- rieuse. 

Par  là,  il  est  aisé  de  découvrir  trois  fonde- 
ments solides  de  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Sa  croix,  ses  prophètes  et  ses  miracles.  Une 

religion  établie  en  peu  de  temps  dans  l'uni- 
vers, par  la  parole  de  la  croix  ,  c'est-à-dire, 

par  la  prédication  d'un  Dieu  crucifié;  pre 
mière  preuve  évidente  et  invincible  de  sa 
vérité  et  de  sa  divinité.  Une  religion  pré- 

dite par  les  oracles  des  prophètes  et  soute- 

nue par  l'accomplissement  perpétuel  et  visi- 
ble de  leurs  prophéties  ;  seconde  preuve  évi- 

dente el  invincible  de  sa  vérité  el  de  sa 
divinité.  Une  religion  confirmée  par  toutes 
sortes  de  miracles,  et  sur  tout  par  celui  de  la 
transfiguration  de  son  auteur,  où  il  a  rendu 
les  hommes  spectateurs  de  sa  majesté,  et 
témoins  de  sa  gloire  dès  ce  monde  même  ; 
troisième  preuve  évidente  el  invincible  de 
sa  vérité  et  de  sa  divinité.  La  matière,  comme 
vous  voyez,  est  importante  ;  et  il  est  néces- 

saire de  la  traiter  dans  un  temps,  où  nous 

voyons  avec  douleur  la  foi  s'affaiblir  tous 
les  jours  :  où  d'un  côté,  lanl  de  libertins  et 
d'incrédules,  prennent  plaisir  de  combattre 
et  d'obscurcir  par  leurs  faux  raisonnements, 
les  plus  vives  et  les  plus  éclatantes  lumières 
de  l'Evangile,  et  où  de  l'autre,  le  commun 
des  fidèles,  vil  dans  une  espèce  d'indifférence 
pour  sa  religion  et  ne  s'applique  point  à  la 
connaître.  Mais  pour  traiter  cette  matière 

avec  dignité  et  d'une  manière  qui  vous puisse  être  utile,  implorons  le  secours  des 

lumières  du  Saint-Esprit,  par  l'intercession 
de  la  Vierge  sainte  :  Are,  Maria,  etc. 

PREMIERE    l'AIlTlK. 
Sire,  le  Sauveur  du  monde  ne  parle  de  sa 

croix  dans  l'Evangile  qu'avec  honneur.  Il 
l'appelle  son  exaltation  ,  et  ce  n'est  pas  tant 
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pour  nous  apprendre  la  manière  dont  il  doit 
mourir  que  pour  nous  faire  entendrai  que 
ce  qui  est  pour  tout  le  reste  des  hommes  une 
humiliation  profonde,  va  être  pour  lui  la  lin 
de  ses  abaissements,  le  commencement  de 
sa  gloire  ;  en  un  mot,  ce  qui  fera  connaître 

au  monde  ce  qu'il  est  :  Mon  Pire,  l'heure  est 
venue,  dit-il,  aux  approches  de  si  passion, 
glorifiez  votre  Fils  [Joan.,  XVII,  1  ).  Lors- 

que vous  aurez  élevé  en  haut  le  Filé  de  l'Hom- 
me, à\l-i\  aux  Juifs,  vous  connaîtrez  qui  je 

suis  (  Joan.,  VIII,  -28  j.  Quand  on  m'aura  élevé 
de  terre,  dit-il  encore  dans  une  autre  occa- 

sion, jattirerai  tout  à  moi  :  Cum  cxaltaieri- 
tis  Filiwn  Ilominis,  tune  cognofcf.tis  (/nia  ego 
sum.  El  ego  si  exallatus  fuero  u  terra,  omnia 
traham  ad  me  ipsum  (  Joan.,  XII,  32  ). 

LeFils  de  Dieu  voulant attirer loot le  monde 

à  lui,  avait  trois  ennemis  à  vaincre,  les  sagi's 
et  les  savants  du  monde  ;  les  rois  et  les  puis- 

sances de  la  terre  ;  les  charnels,  les  ama- 
teurs du  monde  et  c'eux-mêmes  adonnés  à 

leurs  vices  et  à  leurs  passions.  Les  premiers 
allaient  opposer  à  sa  religion,  tout  ce  que  la 
raison  a  de  lumières;  les  seconds,  tout  ce 
que  la  puissance  a  de  force;  les  troisièmes, 
tout  ce  que  la  chair  a  de  corruption.  Cepen- 

dant, mes  frères,  la  croix  en  peu  de  temps 
est  victorieuse  de  tous  ses  ennemis  ;  tout  le 
monde  est  éclairé  en  peu  de  temps  par  la 
croix,  malgré  tous  les  faux  raisonnements 
de  ses  savants  et  de  ses  sages  ;  tout  le  monde 
est  soumis  en  peu  de  temps  par  la  croix  , 
malgré  les  efforts  et  la  résistance  des  grands 
et  des  puissants  ;  tout  le  monde  est  changé 
et  converli  à  Dieu  en  peu  de  temps  par  la 

croix,  malgré  toute  l'opposition  des  charnels 
et  des  amalcurs  du  inonde  et  d'eux-mêmes  , 
c'est-à-dire  que  tout  le  monde  est  éclairé 
parce  qui  devait  naturellement  l'aveugler; soumis  par  ce  qui  devait  le  révolter;  changé 

et  converli,  parce  qui  devait  l'en  détourner; 
cela  ne  prouve-t-il  pas  sensiblement  qu'il  y 
avait  dans  celte  croix  quelque  chose  de  di- 

vin ;  or  ce  quelque  chose  de  divin,  était  par- 
ticulièrement la  sainteté  de  Dieu  qui  brillait 

dans  celte  croix,  et  qui  par  sa  lumière  con- 
fondait les  sages  ;  par  sa  force  terrassait  les 

puissants;  par  ses  charmes  et  ses  attraits 
convertissait  les  charnels  et  les  amateurs  du 

inonde  et  d'eux-mêmes. 
Qu'il  nous  est  donc  important,  mes  frères, 

do  monter  aujourd'hui  sur  le  Thabor,  pour 
y  aller  écouler  Jésus-Christ,  qui  parle  de  sa 
croix  au  milieu  de  sa  gloire,  el  qui  en  fait 

tout  le  sujet  de  l'entretien  qu'il  a  avec  .Moïse et  Elie,  sur  celle  sainte  montagne.  Il  noas 

est  même  impossible  d'entendre  Jésus-Christ, 
si  nous  n'cnlendons  sa  croix  ;  el  j'ose  vous 
dire  ici,  mes  frères,  que  Jésus-Christ  ne  sera 
jamais  que  ténèbres  pour  ̂ ous  ;  que  la  reli- 

gion chrétienne  que  vous  professez  ne  sera 

jamais  qu'obscurité  pour  vous  ;  que  vous serez  toujours  du  nom  lire  de  ceux  dont  parle 
saint  Paul,  quand  il  dit  que  le  dieu  de  ce 

siècle  a  aveuglé  leurs  esprits,  et  qu'ils  ne 
découvrent  point  la  lumière  de  l'Evangile  de 
la  gloire  de  Jésus-Christ,  tant  que  vous  n'en- tendrez point  sa  croix. 

Appliquez-vous  donc,  mes  frère-, a  étudier, 
à  entendre,  et  à  comprendre  sa  croix.  Com- 

mencez par  ouvrir  les  yeux  -ur  l'abîme  le 
misères  et  de  ('irruption,  où  le  pèche  nous  a 
plongés  ;  que  celle  vue  vous  porte  au  mépris 
et  à  la  haine  de  vous-mêmes,  et  de  tout  ce 
fonds  de  corruption  dont  vous  êtes  remplit. 
Après  cela  vous  serez  convaincus  de  la  aé- 

i  Si  te  de  la  croix  :  \  >u-  en  découvrirez  l'u- 
tilité et  la  beauté  ,  elle  vous  paraîtra  tonte 

brillante  de  lumières. 

Il  faut  bien  qu'il  y  ait  eu  des  lumières  et 
une  sagesse  toute  divine  dans  la  croix,  pour 
avoir  convaincu,  comme  elle  a  fait,  toute  la 
sagesse  du  monde  de  folie,  et  avoir  éclairé 

en  si  peu  de  temps  tout  l'univers;  repré><n- 
lez-vous,  mes  frères,  la  naissance  de  noire 
religion,  remontez  à  ces  temps,  où  les  apô- 

tres oui  commencé  a  prêcher  l'Evangile,  avec 
ordre  de  le  publier  par  tout  le  monde;  con- 

sidérez toul  le  monde,  comme  les  apôtres  alors 
le  considéraient  eux-mêmes,  partagé  en  deux 
peuples,  les  Juifs  el  les  gentils  ;  il  faut  ame- 

ner les  uns  et  les  autres  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  faire  cesser  le  culte  corporel 
et  figuratif  des  Juifs  ;  il  faut  renverser  le 

culte  impie  et  idolâtre  des  gentils;  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  convertir  tout  le  monde,  chan- 

ger la  face  de  tout  le  monde. 
Voilà  un  grand  dessein  :  mais  de  quels 

moyens  se  servira-l-on  pour  y  réussir? 
Il  en  faut  prendre  sans  doute  de  convena- 

bles à  ces  peuples,  et  qui  soient  propres  à 
les  attirer  el  non  pas  à  les  rebuter  ;  il  faut 
s'instruire  de  leurs  inclinations,  savoir  ce 

qui  peut  gagner  leurs  cœurs  "et  concilier 
leurs  esprits  ;  les  apôtres  ne  l'ignorent  point. 
Un  d'entre  eux  nous  apprend  que  les  Juifs 
accoutumés  aux  miracles  que  Dieu  a  faits 
souvent  en  leur  faveur,  demandent  des  signes 
cl  des  prodiges:  Judœi  signa  petunt.  Que  les 
gentils  accoutumés  à  ne  suivre  que  les  fai- 

bles lumières  d'une  raison  aveugle,  cher- 
chent de  la  sagesse  el  des  raisonnements: 

Grœci  tapientiam  quœrunt.  Ce  même  apôtre 
nous  apprend  que  la  croix  de  Jesus-Cbrist 
scandalise  les  uns  et  passe  pour  folie  chez 
les  autre-.  Ils  savent  dune  ce  qui  est  capa- 

ble de  concilier,  ou  de  rebuter  les  esprits  do 
ces  peuples. 

Ah  !  puisque  vous  le  savez,  Apôtres  du 
Seigneur,  servez- vous  donc  de  vos  lumières; 
accordez  aux  Juifs,  autant  de  signes  el  de 

miracles  qu'ils  vous  en  demandent,  puisque 
vous  avez  reçu  la  puissance  d'en  faire;  el  ne leurs  remettez  pas  si  souvent  devant  les 
yeux  Jésus  crucifie;  puisque  cet  objet  les 

blesse  el  les  scandalise  si  fort,  et  qu'atten- dant un  Messie  tout  plein  de  gloire,  ils  ne 

peuvent  supporter  la  vue  de  celui-ci  dans 
les  opprobres.  Cachez  ;uix  païens  cette  ap- 

parente folie  de  la  croix  ,  puisqu'elle  les 
choque  tant.  Usez  de  quelques  ménagements 
à  leur  égard,  faites  leur  trouver  de  la  sagesse 

puisqu'ils  en  cherchent,  et  que  vous  en  êtes 
remplis;  confondez  leurs  vains  raisonne- 

ment-, par  des  raisonnements  sublimes  :  cela 

vous  est  facile.  Vous  gagnerez  d'abord  les 
lages  cl  les  tarants  du  monde,  el  ils  entrai- 
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neront  après  eux  la  foule  et  la  mullilude  des 
peuples. 

C'est  ainsi  que  des  hommes  se  condui- 
raient dans  l'établissement  d'une  religion  ; 

mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  Dieu  se  veut 
conduire.  Que  les  païens  s'en  moquent,  que 
les  Juifs  s'en  scandalisent,  nous  prêcherons, 
disent  les  apôlres,  Jésus  crucifié.  C'est  loule 
notre  sagesse,  c'est  toute  notre  force.  Pour 
complaireaux  sages  du  monde,  nous  n'aurons 
point  recours  aux  vains  ornements  de  l'élo- quence et  aux  discours  élevés  el  persuasifs 

d'une  sagesse  mondaine  ;  nous  anéantirions  la croix  de  Jésus-Christ  :  Ut  non  evucuetur  crux 
Christi. 

Ils  l'ont  prêchée  cette  croix  ;  ils  ont  pro- 
testé hautement  ne  savoir  que  Jésus  crucifié, 

et  c'est  par  là  qu'ils  ont  éclairé  l'univers. 
La  parole  de  la  croix,  la  prédication  d'un Dieu  crucifié,  a  clé  cette  boue  mystérieuse 
qui  a  éclairé  le  genre  humain,  ce  grand  aveu- 

gle de  naissance.  Dieu  a  convaincu  par  là 
le  monde  de  folie,  il  a  appris  par  là  aux 
hommes  des  vérités  que  les  philosophes  et 

les  sages  du  monde  n'avaient  jamais  pu  dé- 
couvrir. Il  leur  a  appris  combien  le  Créateur 

aime  sa  créature,  et  combien  il  demande  d'en 
être  aimé.  Combien  les  péchés  sont  énor- 

mes, et  combien  ils  déplaisent  à  Dieu,  puis- 
qu'il n'a  pas  épargné  son  propre  Fils,  et  l'a livré  à  la  mort  pour  les  expier;  combien 

l'orgueil  de  l'homme  l'avait  éloigné  de  Dieu, 
puisqu'il  a  fallu  tant  d'humilité  pour  l'en rapprocher;  combien  ses  maux  étaient  grands 

puisqu'il  avait  besoin  d'un  si  grand  remède; combien  son  salut  était  estimable  et  précieux, 

puisqu'il  a  fallu  que  Dieu  soit  descendu  du 
centre  de  la  gloire  dans  le  centre  de  l'abjec- 

tion et  de  l'ignominie,  pour  en  consommer 
l'ouvrage.  Toutes  ces  grandes  vérités  renfer- 

mées dans  la  croix,  ont  répandu  la  lumière 
par  tout  le  monde,  ont  dissipé  toutes  les  té- 

nèbres dont  les  philosophes  l'avaient  rempli. Toutes  leurs  sectes,  ainsi  éclairées,  se  sont 
inconlinentsoumises  ;1  épicurien, le  stoïcien, 

le  platonicien,  tout  a  cédé  tout  d'un  coup  ; 
tout  a  pris  le  parti  du  silence  et  de  la  sou- 

mission à  l'Evangile  et  à  la  parole  de  la 
croix.  Ce  qui  est  une  preuve  visible,  dit  saint 
Augustin,  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de 
la  vérité  de  sa  religion ,  que  particulièrement 
ces  deux  grandes  sectes  des  épicuriens  et  des 
stoïciens  que  les  platoniciens  combattaient 
depuis  si  longtemps  sans  aucun  succès,  et 

qu'ils  n'osaient  même  combattre  ouverte- ment, aient  été  détruites  et  anéanties  tout 

d'un  coup  par  la  prédication  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  aient  reconnu  leurs  ténèbres, 
cl  se  soient  rendues  à  ses  lumières. 

De  seconds  ennemis  se  sont  élevés  contre 

elle,  mais  qu'elle  a  soumis  avec  autant  de 
gloire  :  les  rois  et  les  puissances  de  la  terre. 

Celle  peur  qu'eut  Hérode,  à  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  qu'il  ne  vînt  au  monde  pour 
lui  enlever  sa  couronne,  semble  avoir  passé 
dans  tous  les  autres  princes,  à  la  naissance 
de  la  religion  chrétienne;  car  nous  voyons 

qu'ils  le  sont  lous  unis  contre  elle,  et  que la  politique  les  attachant  aux  cultes  de  leurs 
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idoles,  plutôt  encore  que  leur  fausse  religion . 
ils  ont  tous  conspiré  pour  étouffer  le  chris- 

tianisme dès  son  berceau  ;  ils  ont  cru  le  pou- 
voir éteindre  dans  le  sang  des  chrétiens, 

qu'ils  ont  répandu  par  toute  la  terre  avec 
des  cruautés  inouïes,  mais  tous  leurs  pro- 

jets ont  été  vains,  tous  leurs  efforts  inutiles  ; 
et  tout  cela  avait  été  prédit  parleSaint-Esprit, 
parlant  par  la  bouche  de  David  :  Pourquoi 
les  nations  se  sont  elles  émues?  Pourquoi  les 
peuples  ont-ils  formé  de  vains  desseins  ?  Les 
rois  de  la  terre  se  sont  élevés,  et  les  princes 
se  sont  unis  ensemble  contre  le  Seigneur  et 
contre  son  Christ  (Ps.,  II).  Grand  Dieu!  vous 

l'avez  ainsi  permis  afin  que  la  religion  de  votre 
Christ  étant  établie  dans  le  monde,  malgré 
toute  la  résistance  des  puissances  de  la  terre, 
son  établissement  lût  un  effet  plus  visible  et 

plus  sensible  de  votre  toute-puissance  di- vine. 
Mais  comment  ces  puissances  de  la  terre 

ont-elles  été  soumises?  comment  ont-elles 
été  vaincues?  comment  s'est  fait  ce  grand 
el  ce  merveilleux  changement  qui  a  obligé 
les  empereurs  et  les  rois,  ennemis  déclarés 
de  la  croix  de  Jésus -Christ,  de  mettre  leur 

gloire  à  l'adorer,  de  la  placer  sur  leurs  dia- 
dèmes et  dans  leurs  étendards?  par  la  force 

et  la  puissance  loute  divine  de  celte  même 
croix.  Les  armes  de  notre  milice  ne  sont 
point  charnelles,  dit  saint  Paul,  elles  sont 
puissantes  en  Dieu  :  Arma  militiœ  nostrœ, 

non  carnalia  sunt,  sed  potenlïa  Deo.  Qu'en- 
tend-il par  ces  armes  charnelles,  demande 

saint  Chrysostome?  Il  entend  les  richesses, 

l'autorité,  la  puissance,  le  crédit,  la  faveur 
des  grands,  et  autres  choses  semblables.  Et 

qu'enlend-il  par  ces  armes  puissantes  en 
Dieu,  capables  de  détruire  tous  les  remparls 

que  l'on  oppose,  d'abattre  toute  haulesse  qui 
s'élève  contre  l'Evangile,  de  soumettre  tout 
esprit,  et  de  le  réduire  à  l'obéissance  de  Jé- 

sus-Christ? Il  entend  la  croix  qu'il  appelle 
ailleurs  la  force  et  la  puissance  de  Dieu  :  Dei 
virtulem.  Dieu  a  attaché  à  la  croix  de  son 

Fils  une  vertu  toute-puissante  pour  conver- 
tir les  cœurs.  Il  s'est  fait  sur  la  parole  el  la 

prédication  de  la  croix,  comme  une  aspersion 
du  sang  du  Sauveur,  qui  lui  a  donné  la  force 
de  changer  le  monde  et  de  le  sanctifier.  A 
celte  parole  et  à  celte  prédication  de  la  croix, 
les  idoles  sont  tombées  par  lerrede  tous  côtés, 
quoique  soutenues  par  loule  la  puissance  ro- 

maine.Cette  puissance,  à  la  vérité,  a  répandu 
le  sang  de  millions  de  martyrs  ;  mais  ce 
sang  répandu  par  la  fureur  des  tyrans  est 
devenu  une  semence  de  chrétiens  qui  en  a  re- 

produit au  centuple  :  Sanguis  Martyrum  se- 
men  chrisiianorum.  En  sorte  que  la  puis- 

sance a  été  vaincue  par  la  faiblesse,  et  que  la 
fureur  a  élé  obligéede  le  céder  à  la  patience. 

Que  tout  ceci,  mes  frères, démontre  encore 
bien  évidemment  la  vérité  de  notre  sainte  re- 

ligion 1  car  joignez,  je  vous  prie  ces  deux 

choses  ;  la  première,  une  religion  qui  s'établit 
par  tout  le  monde,  non  par  l'appui  et  la  fa- veur des  grands,  qui  sont  les  moyens  les  plus 
sûrs  pour  faire  recevoir  des  opinions  nou- 

velles,  et  dont  aussi  les  hérésies  n'ont  jamais 
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manqué  tic  se  servir;  mais  au  contraire, 
établie  dans  la  persécution  soufferte  de  la 

pari  de  loutce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  le monde.  La  seconde,  la  manière  dont  celte 

persécution  cesse  el  finit,  non  parce  (] u'inie 
autre  puissance  plus  forte  l'y  oblige,  cela  se- 

rait trop  naturel,  le  plus  fort  fait  la  loi  au 

plus  faible,  et  c'est  ainsi  que  la  religion  dé 
Mahomet  s'e^l  établie;  mais  persécution  <|ui 
cesse  par  la  patience  des  chrétiens,  par  l'a- 

bondance de  leur  sang  répandu,  par  la  joie 

et  le  zèle  qu'ils  ont  de  mourir  pour  leur  re- 
ligion, et  cela  dans  tous  les  endroits  du  monde 

en  même  temps,  où  on  les  voit  courir  au 
martyre  par  milliers,  de  tout  sexe,  de  tout 
âge,  de  toute  condition,  les  vieillards  et  les 
enfants,  les  hommes  pleins  de  force,  et  les 
filles  pleines  de  faiblesse.  Pouvez-vous, après 
cela,  vous  empêcher  de  conclure  que  la  reli- 

gion chrétienne  est  véritable  et  divine,  et 
que  cette  manière  de  vaincre  le  monde  el  de 
soumettre  tous  les  rois  el  toutes  les  puis- 

sances de  la  terre,  non  par  le  fer,  mais  par 
le  bois  de  la  croix,  non  par  la  violence  du 

combat,  mais  par  l'humilité  et  par  la  patience 
du  martyre,  est  une  manière  qui  ne  peut 

convenir  qu'à  Dieu  seul  ?  Domuit  orbem,  dit 
saint  Augustin,  non  ferro,  sed  liijno;  non 
atrocitate  pugnandi,  sed  humilitale  patiendi. 
Il  a  vaincu  le  monde,  dit  encore  excellem- 

ment le  même  Père,  non  d'une  main  armée 
de  fer,  mais  au  contraire  d'une  main  percée 
par  le  fer  :  Manu  non  ferro  armata,  sed  ferro 
transfixa. 

Ajoutons  une  troisième  victoire,  et  nous 
achèverons  le  triomphe  de  la  croix,  et  en 
même  temps  celui  de  notre  sainte  religion; 

c'est  sur  les  hommes  charnels,  les  amateurs 
du  monde  et  d'eux-mêmes  qui  mettent  leur 
félicité  à  satisfaire  leurs  passions,  mais  pour 

lesquels  la  religion  chrétienne  n'a  jamais  eu 
la  moindre  complaisance. 

La  nécessité  de  renoncer  aux  passions  et 
aux  plaisirs  des  sens,  en  détourne  plus  de 
se  faire  chrétiens,  que  la  crainte  de  la  mort, 
disait  Terlullien,  dans  le  temps  de  la  persé- 

cution de  l'Eglise  :  Plures  sunt  (/nos  peri- 
culum  voluptali&i  magù  quam  vide,  uvoect 

ait  hnc  secta.  Or  c'est  la  prérogative  il- 
lustre de  la  religion  chrétienne,  de  n'avoir 

épargné  aucune  des  passions  de  l'homme 
corrompu.  Il  n'y  a  point  d'autre  loi,  il 
n'y  a  point  d'autre  religion  qui  n'ait  été 
favorable  à  quelques-unes.  Celui-là  a  fait 
des  lois  charnelles  en  laveur  de  la  volupté 
el  des  sales  plaisirs;  celui-ci  a  fait  des  lois 
(ruelles  el  qui  autorisent  les  vengeances  : 

l'un  en  a  fait  d'injustes  el  qui  favorisent  les 
injustices  contre  UJ  prochain;  l'autre  a  dé- 

fendu les  aumônes  et  les  secours  que  l'on 
peut  apporter  à  sa  misère.  Prenez  toutes  les 
lois  el  toutes  les  religions  des  hommes,  exa  - 
minez-les  bien  les  unes  après  les  autres, 
vous  les  trouverez  toujours  faites  en  faveur 

de  quelques  passions;  mais  prenez  l'El  m- 
glle,  examinez-le  d'un  bout  à  l'autre,  vous  y trouverez  la  condamnation  Continuelle  .  le 

crucifl  ment  perpétuel  de  toutes  les  passions 

de  l'homme:  c'est  là  le  caractère  de  l'Kv  a  Dgile, 

et  on  ne  saurait  lui  faire  un  plus  grand  nu- 

que de  s'étudiera  l'accommoder  aux 
P  issions.  Tanl  «le  dou<  e  ir  que  vou 
pour  les  hommes  pécheurs,  lésus-Chrbi  lui- 

même  nous  en  a  donne  l'exemple,  mais  il  ne 
peut  souffrir  quel'onenail  pour  leurs  péchés. 

Btceci  ne  nous  formc-l-il  pas  encore  une 
démonstration  de  la  vérité  et  de  la  divinité 
du  christianisme?  Une  religion  qui  condamne 
et  qui  combat  toutes  les  passions  des  hom- 

mes, quj  s'oppose  à  tous  leurs  penchants 
criminels,  qui  ne  (laite,  qui  n'épargna  au- cune de  leurs  habitudes  vicieuses,  qui  les 
oblige  à  une  guerre  perpétuelle  conlre  leurs 
sens,  et  qui  ne  leur  prêche  que  pénitence, 
que  mortification,  que  croix,  que  renonce- 

ment à  eux-mêmes  el  a  leurs  plaisirs,  elqui 
cependant  est  reçue  en  peu  de  temps  de  tous 
les  hommes,  ne  saurait  élre  que  divine. 

Il  est  assez  facile  de  faire  recevoir  à 

l'homme  ce  qui  est  selon  l'iiomme  et  ce  qui 
est  conforme  à  ses  désirs.  Quelle  merveille  I 
par  exemple,  que  le  mahométisme  ail  fait 
du  progrès  dans  le  monde  :  il  esl  si  fort  se- 

lon l'homme.  On  a  agi  selon  l'homme  ,  en 
l'établissant  par  la  force  et  la  violence  des 

firmes  ;  on  agit  selon  l'homme,  en  s'y  assu- 
jettissant ,  et  en  croyant  tout  ce  qu'il  pro- 

pose à  croire  ;  on  descend  même  au-dessous 

de  l'homme,  en  espérant  le  paradis  sensuel 
qu'il  promet.  Il  est  aisé  à  l'homme  d'agir 
selon  l'homme,  de  descendre  au-dessous  de 
l'homme  ;  mais  il  n'a  pas  la  même  facilite 
de  s'élever  au-dessus  de  lui-même.  Or  ,  la 

religion  chrétienne  el  loul  ce  qu'elle  ren- 
ferme, porte  el  élève  l'homme  au-dessus  de 

lui-même;  les  mystères  qu'elle  l'oblige  de 
croire  sont  incompréhensibles  el  snrpas- 
sent  infiniment  les  forces  ,  ou  plutôt  la  fai- 

blesse naturelle  de  son  esprit.  Les  choses 

qu'elle  l'oblige  de  faire  ,  mettent  ses  inclina- 
lions  cl  ses  penchants  dans  une  gène  conti- 

nuelle ,  contraignent  et  violentent  tous  ses 
désirs  ;  et  avec  cela  ,  elle  esl  embrassée  ci 
reçue  par  tout  le  momie. 

S'il  n'y  avait  eu  qu'une  belle  spéculation 
d  iiis  ses  lois  et  dans  ses  maximes  .  je  ne 

m'étonnerais  pas  que  quelques  esprits  en 
eussent  d'abord  été  frappés  ;  mais  la  prati- 

que accompagnait  la  spéculation  ;  mais  le 
législateur  avait  commence  par  lui-même  : 
il  avait  commence  bar  faire,  avant  que  de 
dire  :  Cœpil  Jésus  lacère  et  docere.  11  avait 

donné  l'exemple  de  tout  ,  particulièrement 
sur  sa  croix.  A-t-il  ordonne  aux  av. ires  l'a- 

mour de  la  pauvreté  et  le  mépris  des  riches- 
ses .'  il  meurt  loul  nu  sur  sa  croix.  A-t-il 

ordonne  aux  voluptueux  l'amour  des  soul- 
IV. mers  el  la  fuite  des  plaisirs?  il  meurt  au 
milieu  des  plus  cruels  lournVnls.  A-l-il  or- 

donne aux  ambitieux  l'amour  de  l'humilité 
el  le  mépris  d,  s  honneurs?  il  y  meurl  ch  irgé 

el  rassasié  d'opprobres,  A-t-il  ordonné  aux 
v.undicalils  l'amour  des  ennemis  el  le 
don  des  injures?  il  v  meurt  en  demandant 

pardon  pour  ceux  qui  l'y  oui  attache.  S  i  croix 
n'esi  autre  tl%om  que  son  Evangile  pratiqué el  uns  en  B>ut  re. 

I  es  apôtres  pareillement,  eu  publiant  son 
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Evangile  et  prêchant  sa  croix  ;  ne  l'ont-ils 
pas  prêché  tout  à  la  fois  de  parole  et  d'exem- ple? Nous  servons  de  spectacle  au  monde, 
disait  saint  Paul,  souffrant  la  faim,  la  soif,  la 
nudité  et  les  mauvais  traitements.  On  nous 

maudit,  et  nous  bénissons;  on  nous  persé- 
cute, et  nous  le  souffrons;  on  nous  dit  des 

injures,  et  nous  y  répondons  par  des  prières. 
Nous  sommes  devenus  comme  les  ordures  du 

monde  et  comme  les  balayures  qui  sont  re- 

jelées  de  tous.  Enseignaienl-ils  que  c'est  par 
beaucoup  de  tribulations  qu'il  faut  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux;que  ceux  qui 
voudraient  suivre  Jésus-Christ  devaient  por- 

ter leur  croix  après  lui  et  renoncer  à  eux- 
mêmes?  on  les  voyait  marcher  dans  celle 
voie.  Publiaient-ils  que  ceux  qui  embrasse- 

raient la  religion  de  Jésus-Christ  s'oblige- 
raient à  crucifier  leur  chair  avec  ses  passions 

et  ses  désirs  déréglés  (Gai.,  V,  24)  ?  on  les 
voyait  porter  toujours  dans  leur  corps  la 
mort  du  Seigneur  Jésus  :  Semper  mortifica- 
tionem  Jesu  in  corpore  nostro  circumferentes, 
disait  saint  Paul.  Par  là  néanmoins  le  chris- 

tianisme s'établit  de  toutes  parts;  lout  le monde  court  après  la  croix;  elle  triomphe 
de  tous  les  cœurs,  aussi  bien  que  de  tous  les 

esprits.  D'où  vient  cela?  si  ce  n'est  que  Dieu a  visiblement  renfermé  dans  la  parole  et  la 
prédication  de  la  croix ,  toute  sa  puissance 
et  sa  sagesse  :  Dei  virtutem  et  Dei  sapien- 
liam. 

N'avons-nous  pas  encore  à  présent,  mes 
frères,  la  même  parole  de  la  croix?  n'avons- 
nous  pas  le  même  Jésus  crucifié  à  vous  prê- 

cher ?  D'où  vient  donc  que  cette  parole  et 
telle  prédication  n'ont  plus  parmi  nous  les 
mêmes  effets?  d'où  vient  que  nous  conver- 

tissons si  peu  de  pécheurs?  Est-ce  que  la 
puissance  et  la  sagesse  de  Dieu  ne  sont  plus 
renfermées  dans  la  croix?  loin  de  nous  cette 

pensée.  Ce  défaut,  il  faut  l'avouer,  chrétiens, vient  et  de  nous,  et  de  vous. 

C'est  premièrement,  que  l'on  ne  prêche 
point  assez  aujourd'hui  celle  parole  de  la 
croix.  On  ne  s'applique  point  assez  à  déve- 

lopper aux  fidèles  la  sagesse  de  Dieu  qui  y 
est  cachée.  On  ne  pourrait  pas  dire  mainte- 

nant comme  saint  Paul  :  Nous  n'employons 
point,  pour  prêcher  l'Evangile,  la  sagesse  de 
In  parole,  afin  de  ne  pas  anéantir  la  croix  de 

Jesui-ChHsl.  Heureux  encore,  si  nous  n'en 
venons  pas  jusqu'à  supprimer  lout  à  fait  aux 
fidèles  le  mystère  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 
Sainl  Chrysoslome  se  plaignait  déjà  de  son 

temps  de  ce  qu'il  y  en  avait  qui,  par  les  prin- 
cipes d'une  fausse  sagesse,  cachaient  aux 

infidèles  ce  mystère.  Il  les  appelle  des  gens 
dépourvus  de  sens,  et  prend  de  là  occasion 
de  prêcher  ces  prédicateurs  et  de  leur  faire 
les  êldges  de  la  croix,  en  leur  disant  :  Kl  ne 

voyez-]  mis  bas  que  c'est  elle  qui  a  détruit  le 
pôi  lie  dans  le  monde;  qui  en  a  banni  l'erreur; 
qui  y  a  apporté  la  lumière  de  la  vérité;  qui 
il  aboli  l'idolâtrie,  renversé  les  temples  des faits  di'ux;  fait  cesser  leurs  abominables 

sacriûces;  lomlé  l'Eglise;  fail  renaître  la 
sainteté  ol  les  vertus?  N'est-ce  pas  elle  enfin 
qui  a  été  l'accomplissement  de  la  volonté  du 

Père,  la  gloire  du  Fils,  le  triomphe  du  Saint- 
Esprit. 

Mais  il  faut  avouer  aussi  que  la  faute  en 
est  particulièrement  aux  auditeurs  de  celte 

parole  de  la  croix  ,  qui  l'entendent  des  oreil- 
les du  corps  ,  mais  qui  ne  veulent  point  l'en- tendre des  oreilles  du  cœur;  qui  onl  ce  mau- 

vais cœur  d'incrédulité,  dont  saint  Paul  aver- 
tissait les  fidèles  de  se  donner  de  garde  :  Vi- 

dele  fratres,  ne  forte  sit  in  uliquo  vestrum , 
cormalum  incredulitatis  (Hebr.,  III ,  12).  Les 

Apôtres  prêchant  l'Evangile  n'avaient  à  com- 
battre et  à  vaincre  que  l'esprit  de  l'inrrédu- 

lité;  ils  n'avaient  qu'à  dissiper  toutes  ces  té- 
nèbres que  le  démon  avait  répandues  dans 

le  monde.  L'esprit  éclairé,  le  cœur  suivait  ;  la 
dureté  en  était  bientôt  amollie  et  la  glace  fon- 

due par  la  parole  et  la  prédication  de  la  croix. 

Mais  dans  les  chrétiens  de  nos  jours,  l'incré- dulité se  retranche  particulièrement  dans  le 
cœur.  Un  mauvais  cœur  d'incrédulité  se  trouve 
en  eux,  règne  en  eux,  quoique  éclairés  par  les 
lumières  de  la  foi,  quoique  souvent  même, 
persuadés  et  convaincus  par  celles  de  la  raison, 
ils  se  font  un  honneur  de  douter  de  lout  et 

de  ne  rien  croire.  La  foi  leur  paraît  une  bas- 
sesse ,  ou  tout  au  plus  un  amusement  qui 

n'est  propre  que  pour  les  simples.  Mais, 
quoique  cela  arrête  aujourd'hui  les  effets  de la  parole  et  de  la  prédication  de  la  croix  , 

cette  première  preuve,  qui  se  lire  de  l'éta- blissement de  la  religion  chrétienne  dans  tout 
le  monde,  par  le  moyen  de  celte  parole  et  de 
celte  prédication,  ne  laisse  pas  de  demeurer 

dans  toute  sa  force.  C'est  assez  que  par  là 
tout  le  monde  ait  été  une  fois  converti.  Pas- 

sons à  la  seconde  preuve  :  Une  religion  pré- 

dite par  tant  d'oracles  des  prophètes  cl  sou- 
tenue par  un  accomplissement  visible  et  per- 

pétuel de  leurs  prophéties,  c'est  ce  que  nous 
allons  voir  dans  la  seconde  partie  de  ce  dis- 
cours. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  faut  que  la  prophétie  soit  une  preuve 
bien  forte  et  bien  certaine  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  de  la  vérité  de  sa  religion, 

puisque,  dès  le  commencement  de  l'Eglise  , 
les  Apôtres  l'ont  préférée  aux  plus  grands 
miracles  et  au  témoignage  même  de  leurs 
propres  sons.  Nous  avons  été  nous-mêmes  , 
dit  saint  Pierre,  les  spectateurs  de  la  gloire 
et  de  la  majesté  de  Jésus-Christ  sur  la  sainte 
montagne;  nous  avons  entendu  cette  voix  qui 
venait  du  ciel  :  C'est  ici  mon  Fils  bien-aimé, 
dans  Irf/acl  j'ai  mis  toute  mon  affection;  écou- 

lez-le (II  Pet.,  I).  Mais  nous  avons  les  ora- 
cles des  prophètes,  dont  ia  certitude  est  bien 

plus  affermie  ,  auxquels  vous  faites  bien  de 
vous  arrêter.  Et  sainl  Paul,  dans  cette  grande 
assemblée  où  il  fut  obligé  de  parler  cl  où  le 

roi  Agrippa  et  Bérénice  vinrent  l'entendre avec  tant  de  curiosité  et  tant  de  pompe,  vou- 
lant établir,  dans  son  discours,  la  vérité  do 

la  religion  chrétienne,  ne  lira-t-il  pas  ses 
plus  fortes  preuves  des  prophéties  et  de  leur 

accomplissement?  Je  m'estime  heureux,  ô 
roi,  dit-il  à  ce  prince,  de  nie  pouwiir,  au- 

jourd'hui justifier  devant  vous.  Je  n  ai  rien 
dil ,  je  n'ai  rien  prêché  au  peuple  que  ce  que 
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les  prophètes  el  Moïse  ont  prédit  devoir  ar- 
river. ()  roi  Agrippa,  ne  croyez-vous  pai  aux 

prophètes'.'  Je  sais  que  vous  v  croyez  :  ('re- 
dis, rex  Agrippa,  prophetit  f  Scio  quia  credis. 

Et  ces  seules  paroles  faisant  découvrir  à  ce 
prince,  de  la  correspondance  entre  Jésus- 
Christ  et  les  oracles  des  prophètes  ,  le 

pressèrent  si  vivement  qu'il  l'ut  contraint 
de  dire  tout  haut  à  saint  Paul  :  Il  ne  s'en  faut 
guère  que  vous  ne  nie  persuadiez  d'être  chré- 

tien. Sur  quoi  cet  apôtre  répartit  :  Plût  à 

Dieu  que,  non-seulement,  il  ne  s'en  fallût 
guère,  mais  qu'il  ne  s'en  fallût  rien  du  tout 
que  vous  et  tous  ceux  qui  m'écoutent  pré- 

sentement ne  devinssent  tels  que  je  suis,  à  la 

réserve  de  ces  liens  dont  ou  m'a  chargé! 
C'est  donc  par  une  sagesse  toute  divine, que  le  Père  éternel  voulant  rendre,  du  haut 

des  deux,    un    témoignage  authentique  de 
gloire  à  Jésus-Christ  son  Fils ,  faisant  enten- 

dre sa  voix  pour  ordonner  aux  hommes  de 

l'écouter,  le  proposant  sur  la  montagne  sainte du  Thabor  comme  le  véritable    législateur, 

comme  l'exterminateur  des  fausses  religions 
et  le  fondateur  de  la  véritable;  comme  celui 
qui  venait  faire  de  nouveaux  adorateurs  dans 
le  monde,    adorateurs  du  Père  en  esprit  et 
en  vérité  ;  fait  paraître  en  même  temps  Moïse 

etElie,  qui  s'entretiennent  avec  lui,  afin  de 
marquer  l'accord  et  la  correspondance  qui 
se  trouvententrelui,  la  loiet  les  prophètes,  et 

de  faire  voir  qu'il  est  la  vérité  figurée  par  les 
ombres  de   l'une  et   l'accomplissement  des 
oracles  de  l'aulre.  Accord  si  juste ,  corres- 

pondance si    parfaite  que  si  nous  n'avions 
tout  un  peuple  ennemi  de  notre  religion  et 
qui,  par  conséquent,  ne  peut  être  suspecté 

de  la  favoriser,  pour  attester  de  l'ancienneté 
et  de  la  vérité  des  livres  de  Moïse  et  des  ora- 

cles des  prophètes  ,  on  aurait  quelque  lieu 

de  douter  que  nous  n'eussions  fait  nous-mê- 
mes ces  livres,  pour  donnera  noire  religion 

plus  de  crédit.  Mais  la  Providence  divine  les 
ayant  confiés  el  mis  en  dépôt  entre  les  mains 

des  Juifs,   qu'elle  a  répandus    par  toute   la 
terre,  pour  nous  donner  des  témoins  perpé- 

tuels et  irréprochables  de  notre  sincérité, 
quand  nous  les  produisons;  elle  nous  four- 

nit des  preuves  invincibles  de   la   vérité  de 
noire  religion  eldes  armes  merveilleuses  con- 

tre ses  ennemis.  Voulez-vous,  mes  frères, 

en  être  convaincus,  donnez,  pour  un  'mo- ment, votre  attention  à  ce  raisonnement  du 
grand  saint  Augustin. 

La  religion  chrétienne  a  deux  çrands  en- 
nemis :  le  Juif  et  le  païen.  Le  'uif  nenie  pas 

que  les  prophéties  que  nous  produisons  ne 
soient  de  véritables  prophéties;  mais,  aveu- 

glé comme  il  est  et  ayant  toujours  le  voile 

sur  son  cœur,  il  prétend  qu'elles  ne  sont  pas 
accomplies  en  Jésus-Christ.  Ne  trouvant  point 

en  lui  cette  grandeur  temporelle  qu'il  cher- 
che et  qu'il  attend  dans  son  messie;  il  le  mé- connaît et  le  rejette. 

D'un  autre  côté,  le  païen  convient  que  si 
les  prophéties  que  nous  produisons  sont  vé- 

ritables, elles  doivent  être  accomplies.  Il  est 

forcé  d'en  convenir  voyant  un  rapport  si 
juste  de  tant  d'oracles  des  prophètes,   avec 

tout  ce  qui  est  arrivé  au  Sauveur.  Car  tout 
ce  qui  le  i  _'  i i<i '•  a  été  pré  lit  et  accompli  de 

point  en  point.  Quatre  mille  ans  ont  été  eio-  ' 
ployés  à  prédire  son  avènement,  le  temps 
qu'il  devait  venir,  la  manière  dont  il  devait  ve- 

nir, sa  naissance ,  le  lieu  de  si  naissance  ,  la 
maison  et  la  famille  dont  il  devait  sortir,  son 
enfance,  sa  vie,  ses  prédications,  ses  miracles, 
sa  passion  ,  sa  mort,  toutes  les  circonstances 
de  cette  passion  et  de  cette  mort,  sa  résur- 

rection, sa  gloire,  la  fondation  et  l'établis- sement de  son  Eglise,  les  effets  différents  de 
sa  venue  en  ce  monde,  comme  il  devait  être 
reçu  des  uns  et  rejeté  des  autres  :  rejeté  par 

son  propre  peuple,  reçu  des  peuples  étran- 
gers ;  rejeté  des  Juifs  ,  reçu  des  gentils. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  rapporter  tous 
les  oracles  des  prophètes  qui  ont  prédit  ces 
choses;  mais  parce  que  cela  me  ferait  passer 
les  bornes  ordinaires  de  nos  discours ,  je  me 
contenterai  de  vous  dire  ce  que  le  Sauveur 
disait  lui-même  aux  Juifs  sur  ce  sujet.  Son- 

dez les  Ecritures,  elles  rendent  témoignage 

de  moi.  Si  vous  croyez  Moïse,  vous  me  croi- 

rez aussi ,  parce  que  c'est  de  moi  que  Moïse 
a  parlé.  Lisez,  mes  frères,  les  saintes 
Ecritures  avec  soin,  lisez-les  avec  humilité 
et  avec  respect.  Vous  y  trouverez  partout  des 
preuv  es  convaincantes  de  Jésus-Christ.  Vous 
y  trouverez  un  rapport  si  juste  entre  ce  qui 
est  arrive  et  ce  qui  a  été  prédit,  que  >ous 
n'en  pourrez  disconvenir. 

Le  païen,  comme  je  viens  de  dire,  en 
convient  aisément,  il  en  est  même  convaincu; 

mais  tombant  d'accord  de  l'accomplissement 
des  prophéties,  supposé  qu'elles  soient  vé- ritables, il  en  attaque  la  vérité,  il  prétend 
que  ce  sont  des  fictions,  que  nous  avons 
nous-mêmes  composé  les  livres  que  nous 
attribuons  aux  prophètes  el  que  nous  les 
avons  remplis  de  choses  que  nous  avons  vues 
arriver.  Alors  que  faisons  nous?  nous  avons 
recours  au  témoignage  des  Juifs,  nous  lai- 
sons  voir  aux  païens  que  ces  livres  sont  en- 

tre les  mains  des  Juifs  nos  ennemis  cl  plus 
anciens  que  nous.  Nous  leur  disons  :  Que 
pouvez-vous  alléguer  contre  le  témoignage 
de  tout  ce  peuple  ennemi  de  notre  foi  aussi 
bien  que  vous  ,  qui  est  dispersé  par  tout  le 
monde,  pour  porter  partout  les  livres  où  no- 

tre religion  est  prédite?  Intmieus  habet  co- 
dicem.  Ainsi,  parle  moyen  des  prophéties, 
dit  saint  Augustin  ,  nous  confondons  tout  à 
la  fois  le  Juif  el  le  païen  ,  et  nous  les  con- 

fondons l'un  par  l'autre,  faisant  voir  au  Juif 
par  le  païen,  que  les  prophéties  sont  accom- 

plies et  faisant  voir  au  païen  par  le  Juif  que 

ce  n'est  pas  nous  qui  avons  fait  les  prophé- ties. 

Ceci ,  mes  frères  ,  est  d'une  force  incom- 
parable el  cette  certitude  des  prophéties  af- 

fermie par  leur  accomplissement  .  est  une 
preuve  invincible  de  la  vente  et  de  la  divi- 

nité de  notre  sainte  religion  ;  ajoutons  que 

celle  preuve  esl  c\  idente  et  qu'elle  esl  même toute  sensible. 
lin  effet,  ouvrez  ici  les  yeux,  vous  qui 

vous  plaigne/  des  obscurités  de  la  foi  et  qui 

demandez  si  souvent  que  l'on  vous  fasse  voir 
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et  que  l'on  ne  vous  oblige  pas  toujours  à 
croire.  J'ose  vous  dire  ici ,  avec  saint  Au- 

gustin que,  si  vous  avez  des  yeux  pour  voir, 
nous  avons,  de  notre  côté,  des  objets  à  vous 
faire  voir  :  Erigite  oculos,  qui  habetis  unde 
videalis;  habemus  enim  quod  videalis  (Aug., 
serm.  6 ,  de  Verb.  Dom.).  El  à  quel  sujet  saint 
Augustin  disait-il  ces  paroles?  Au  sujet  des 
prophéties  et  de  leur  accomplissement.  Au 
sujet ,  particulièrement,  de  ces  deux  grandes 
prophéties,  celle  de  la  réprobation  des  Juifs 
et  de  leur  dispersion  par  tout  le  monde,  et 
celle  de  la  vocation  des  gentils  et  de  leur  en- 

trée dans  l'Eglise.  Où  est  l'incrédule,  s'il  a 
des  yeux  et  s'il  les  veut  ouvrir,  qui  puisse  se 
plaindre,  avec  raison,  que  dans  la  religion 

tout  est  obscur,  qu'on  l'oblige  toujours  à 
croire  et  que  jamais  on  ne  lui  fait  rien 
voir? 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  visible,  je  vous 
prie?  Quelle  preuve  plus  sensible  Dieu  pou- 

vait-il nous  donner  de  la  vérité  de  notre  re- 
ligion, que  ce  miracle  perpétuel  et  toujours 

subsistant  de  l'accomplissement  visible  des 
prophéties  qui  regardent  les  Juifs,  qui  nous 
marquent  en  termes  si  clairs  que  ce  peuple 

sera  rejelé,  qu'il  sera  dispersé  partout  l'u- 
nivers et  que  néanmoins  il  ne  sera  point  dé- 

truit et  ne  laissera  pas  de  subsister  toujours? 

L'accomplissement  de  ces  prophéties  n'est- 
il  pas  tout  visible  et  le  libertin  ,  s'il  veut  ou- 

vrir les  yeux ,  peut-il  s'empêcher  de  le  voir? 
de  voir  ce  peuple  ingrat  et  aveugle  rejeté  de 
Dieu,  de  voir  ces  enfants  de  son  royaume 
chassés  dehors,  errants  par  le  monde,  sans 
roi ,  sans  prophètes  ,  sans  temple  ,  sans  au- 

tel, sans  sacrifice  et  sans  sacerdoce;  haï  de 
toutes  les  nations  et  cependant  répandu  par 
toutes  les  nations  et  subsistant  toujours  au 

milieu  d'elles,  pour  porter  partout,  dans  les 
livres  de  leurs  prophéties  ,  et  leur  condam- 

nation et  nos  preuves  ? 

Que  l'incrédule  considère  avec  cela  que  ce 
malheureux  peuple,  après  avoir  souillé  et 
profané  le  temple  de  Dieu,  après  avoir  rem- 

pli les  montagnes  et  les  collines,  les  bois  et 
les  forêts  de  ses  idolâtries  et  de  ses  impiétés 
détestables,  a  été  puni  à  la  vériié  par  une 

captivité  de  soixante-dix  ans ,  mais  qu'après 
ce  temps  Dieu  lui  a  rendu  sa  liberté,  son 
temple,  sa  patrie,  ses  anciennes  cérémonies, 

ses  prêtres ,  ses  prophètes;  qu'il  ne  l'a  pas 
même  laissé  sans  prophèles  dans  sa  capti- 

vité, il  lui  a  envoyé  Daniel  et  Ezéchiel,  mais 

qu'il  n'en  est  pas  de  même  ici  ;  que  la  main «le  Dieu  est  toujours  sur  ce  peuple  et  que  sa 

servitude  n'a  point  de  fin. 
JI  y  a  déjà  trois  cents  ans  passés,  disait 

saint  Chrysostoinc,  de  son  temps,  que  ce 
peuple  malheureux  est  rejelé  et  dispersé  par 

l'univers;  il  y  a  à  présent  près  de  trois  mille ans  que  la  prophétie  en  a  été  faîte  par  David, 

cl  il  y  a  près  de  dix-sept  cents  ans  qu'elle 
s'accomplit  sans  que  l'on  voie  encore  pour  ce 
peuple  le  moindre  rayon  d'espérance.  Cet 
objet  est  devant  tes  yeux,  o  incrédule  I  et  il 
faut  que  lu  ne  les  veuilles  pas  ouvrir  pour  no 
le  pas  apercevoir. 

L'autre  objet  qui  n'est  pas  moins  visible 

pour  toi  ,  c'est  l'accomplissement  des  pro- 
phéties qui  regardent  la  vocation  des  gentils  , 

et  leur  entrée  dans  l'Eglise  ;  c'est  celte  Eglise recueillie  par  tout  le  inonde,  et  composée  de 
toutes  les  nations  qui  étaient  infidèles.  Celle 
Eglise  est  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  il  en 
est  le  chef,  comme  parle  saint  Paul  :  De  cor- 

pore  ejus  quod  est  Ecclesia.  L'accomplisse- ment des  prophéties  qui  regardaient  le  chef, 

a  élé  vu  des  apôlres  ;  c'a  été  pour  eux  un 
objet  visible  et  sensible;  ils  ont  vu  le  Sau- 

veur mourir,  ressusciter  et  monter  dans  les 

cieux.  Mais  l'accomplissement  des  prophé- 
ties qui  regardent  le  corps  est  vu  de  nous, 

et  est  un  objet  visible  cl  sensible  pour  nous  ; 
car  il  est  visible  et  sensible  pour  nous,  que 
suivant  les  oracles  de  tant  de  prophéties,  et 
surtout  de  celles  de  Jésus-Christ  même , 
l'Eglise  ait  été  répandue  partout  le  monde,  et 
qu'après  que  les  enfants  du  royaume  ont  été chassés  dehors,  on  soit  venu  au  Sauveur  de 

l'Orient  et  de  l'Occident,  c'est-à-dire,  de  toutes 
les  parties  de  l'univers. Et  tout  ceci,  mes  frères,  ne  prouve  pas 
seulement  d'une  manière  invincible  la  vé- 

rité de  notre  sainte  religion  contre  les  païens 
et  les  Juifs,  mais  aussi  contre  toutes  les  hé- 

résies et  toutes  les  secles  qui  se  séparent  de 

l'Eglise  catholique,  et  qui  périssent  toutes 
après  s'en  être  séparées,  pendant  que  l'Eglise catholique  subsiste  toujours,  semblable  à  un 
tronc  qui  demeure  vif,  pendant  que  les  bran- 

ches qui  en  sont  retranchées  sèchenl  et  pé- 
rissent à  vue  d'œil.  La  prophétie  de  Jésus- 

Christ  est  claire  et  expresse  là-dessus  :  Tu 
es  Pierre,  et  sur  celle  pierre,  je  bâtirai  mon 

Eglise  ;  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront jamais  contre  elle.  Car  par  ces  portes 

de  l'enfer,  disent  les  saints  Pères,  nous  de- 
vons entendre  les  hérésies  qui  ont  ouvert 

l'enfer  à  tous  les  peuples  qu'elles  ont  sé- duits. 
Que  dites-vous  ici,  libertins  aveugles,  qui, 

non  conlenls  de  l'être,  voudriez  encore  aveu- 
gler les  autres,  cl  qui  ne  voyant  pas  ce  qu'il faut  voir  et  ce  que  vous  pourriez  voir,  faites 

vos  efforls  pour  renverser  ce  qu'il  faut 
croire?  Je  sais  quel  est  le  parti  que  vous 
prenez  le  plus  souvent.  Laissant  à  part  ce 
qui  a  été  prédit  et  accompli  dans  la  religion, 

vous  l'attaquez  par  ce  qui  est  prédit,  et  qui 
n'a  pas  encore  son  accomplissement.  Vous 
tâchez  de  répandre  vos  lénèbres  sur  l'avenir, 
pour  faire  ensuite  révoquer  en  doute  tout 
le  passé;  vous  traitez  de  fictions  et  de  fables, 

ce  que  la  religion  enseigne  touchant  l'autre 
vie.  Qui  est  revenu,  dites-vous,  de  l'autre 
monde,  pour  nous  en  apprendre  des  nou- 

velles ? 

Ah!  ne  pensez  pas  vous  moquer,  arbres 

stériles,  sous  prétexte  qu'on  vous  épargne 
présentement  ;  la  coignée  qui  doit  vous  abat- 

tre n'est  que  suspendue  pour  quelque  temps. 
Ne  vous  flattez  pas  d'une  fausse  sécurité;  le 
le  maître  viendra,  et  plutôt  que  vous  ne 
pensez,  et  alors  vous  serez  coupés  et  jelés 

au  feu.  DoUlez-VOUS  qu'il  lie  vienne,  et  que 
les  malheurs  qui  vous  sont  prédits,  ne  vous 

arrivent?  Considérez  avec  un  peu  d'alleu- 
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lion  qu'un  temps  a  été  que  tout  ce  que 
voua  voyes  maintenant,  el  nui  avait  été  pré- 

dit, n'était  que  prédit  ;  qu'il  n'en  paraissait 
rie»,  qu'il  n'j  en  avait  même  nulle  appa- 

rence, in  temps  a  été  qu'il  n'y  avait  point 
de  chrétiens  sur  la  terre]  on  ne  les  trouvait 
que  dans  les  prophéties.  Un  temps  a  clé  que 

le  Christ  n'était  point  né  dune  Vierge,  qu'il 
n'avait  point  l'ait  de  miracles,  qu'il  n'était  ni 
mort,  ni  ressuscité;  que  son  nom  n'était 
point  répandu  dans  le  inonde  ;  que  les  idoles 

n'étaient  point  abattues  ;  que  l'Eglise  n'était 

point  fondée;  que  les  hérésies  ne  s'étaient 
point  soulevées  contre  elle  ;  qu'elle  n'en  était 
point  encore  victorieuse  :  mais  le  temps  est 
venu,  où  toutes  ces  choses  prédites  sont  ar- 

rivées, et  ont  été  exactement  et  ponctuelle- 
ment accomplies.  11  en  sera  de  même  des 

autres  prophéties  qui  restent  encore  à  ac- 

complir, cl  qui  regardent  l'avenir,  la  résur- 
rection des  morts,  le  jugement  de  Dieu,  ren- 

ier et  ses  supplices  éternels.  Ce  qui  est  déjà 
accompli  des  prophéties,  nous  répond  de 

l'accomplissement  du  reste;  et  qui  pourrait 
se  persuader  que  l'Ecriture  qui  se  trouve 
véritable  dans  toutes  les  antres  prophéties, 
soit  fausse  seulement  dans  celles  qui  regar- 

dent l'avenir?  Lisez  donc  dans  les  livres 
saints  les  prophéties  qui  ont  été  faites  de 

.lesus-Christ  et  de  l'Eglise,  dit  saint  Augustin 
aux  incrédules.  Voyez  de  vos  yeux  qu'elles 
sont  maintenant  accomplies;  el  croyez  fer- 

mement que  l'accomplissement  des  unes  sera 
infailliblement  suivi  de  l'accomplissement 
des  autres  :  Prœdicla  leije,  implcla  cerne,  im- 
pknda  cullige. 

Tout  cela,  chrétiens,  devrait  vous  faire 

trembler;  car  si  d'un  côté,  les  prophéties  el 
leur  accomplissement  nous  fournissent  une 

preuve  invincible  de  la  vérité  de  notre  reli- 

gion ,  elles  doivent  de  l'autre  porter  la frayeur  dans  le  fond  de  nos  consciences,  en 
nous  faisant  conclure  que  tout  ce  que  la  re- 

ligion nous  propose  louchant  la  vie  future, 
arrivera  certainement  et  infailliblement  : 

qu'ainsi,  il  y  aura  un  jugement  de  Dieu  où 

nous  paraîtrons  tous,  sans  exception  d'au- 
cun, pour  y  rendre  compte  de  nos  o-uvres  et 

de  nos  plus  secrètes  pensées  ;  qu'il  y  aura 
une  vie,  une  gloire,  et  une  félicité  étemelle 

pour  récompenser  les  bons;  mais  que  l'af- fliction et  ledésespoir  accableront  tout  homme 

qui  aura  fait  le  mal,  el  qui  n'aura  point  fait 

pénitence  pour  le  reparer;  qu'il  sera  livré  à 
ce  feu  qui  ne  s'éteindra  point;  ronge  par  ce 
ver  qui  ne  mourra  point,  et  plonge  dans  ces 
ténèbres  extérieures  où  il  y  aura  pleurs  et 
grincements  de  dents.  Car  toutes  ces  choses 
son)  prédites,  et  tout  ce  que  nous  avons  de 

prophéties  déjà  accomplies,  nous  est  un 

certain  de  l'accomplissement  de  celles-ci,  qui 
ne  le  sont  pas  encore. 

Rentrons  donc  un  peu  en  nous-mêmes,  mes 

frèns,  et  après  de  sages  el  de  sérieuses  ré- 
flexions, travaillons  a  redresser  nos  voies,  et 

à  corriger  nos  mœurs.  Ecoulons  Jésus-Christ 
ave<  une  foi  humble,  docile  ;  ecoulons-le, 
non-seulement  pour  croire  ses  mystères, 
niai*  encore  pour  obéir  à  ses  préceptes  ;  pour 

craindre  ri  éviter  ses  menaces,  pour  nous 
rendre  dignes  de  ses  promi  ss<  - .  pour  profiler 
enfin  des  avantages  que  nuis  procure  une 
religion  si  grande,  si  véritable  et  si  divine 
Il  me  reste  encore  une  troisième  i  reuve  de 
sa  grandeur,  de  sa  vérité,  et  de  sa  divinité. 

-t  celle  qui  se  tire  des  miracles,  <-t  parti- 
culièrement de  relui  de  la  transfiguration 

glorieuse  du  Sauveur  ;  c'est  ce  qui  \  a  faire  le 
sujet  du  troisième  point  de  ce  discours. 
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Quelque  forte  que  fût  la  preuve  des  pro- 
phéties cl  de  leur  accomplissement  ,  il  faut 

avouer  néanmoins,  que  durant  la  vie  du 
Sauveur  et  dans  les  commencements  de  la 

religion  qu'il  est  venu  établir  dans  le  monde  ; 
celle  preuve  avait  besoin  d'être  soutenue 
par  celle  des  miracles,  parce  que  les  prophé- 

ties ne  faisant  alors  que  commencer  à  i ac- 
complir, il  restait  encore  en  elles  certains 

nuages,  que  la  lumière  et  l'évident  e  des  mi- racles achevaient  de  dissiper. 
Ces  miracles  ont  été  faits  si  grands,  et  en 

si  grand  nombre  par  Jésus-Christ,  et  en  son 

nom,  que  les  Juifs  et  les  païens  n'ont  o-é  les 
nier;  mais  par  un  blasphème  également  im- 

pie et  ridicule,  les  ont  attribués  au  démon, 

quoiqu'ils  fussent  pour  la  plupart  au  delà 
de  ses  forces,  et  qu'ils  servissent  tous  à 
sanctifier  le  monde  ,  à  y  établir  partout  la 
sainteté  des  mœurs,  à  bannir  de  toute  la  terre, 
le  culte  des  idoles,  et  à  mettre  à  la  place, 
celui  du  véritable  Dieu. 

Mais  entre  t  >us  les  miracles  du  Sauveur, 

je  prétends  que  celui  de  sa  transfiguration 
glorieuse  sur  la  montagne  sainte  du  Thahor, 
où  il  rend  les  hommes  spectateurs  de  sa  ma- 

jesté et  de  sa  gloire,  peut  servir  de  preuve 
invincible  à  notre  religion;  soit  à  cause  de 
la  fin  particulière  pour  laquelle  ce  grand 
miracle  a  été  fait,  soit  à  cause  de  sa  gran- 

deur, soit  à  cause  enfin  de  sou  évidence  et  de 
sa  certitude.  Je  vous  demande  encore  on 

moment  pour  chacune  de  ces  réflexions. 

Premièrement,  ccmirarlen'aétéfail  qu'afin de  confirmer  hautement  et  solennellement 
la  mission  et  la  doctrine  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Le  Père  le  propose  sur  la  mon- 

tagne, comme  le  docteur  et  le  législateur  des 

hommes,  il  leur  ordonne  de  l'écouter  :  c'e>t 
mon  Fils  bien-aime,  dans  lequ  1  j'ai  mis 
toutes  mes  complaisances  :  ceoulez-le  -.Iptuin 
audite.  Mais  comme  il  ne  parle  alors  que  des 
souffrances  de  sa  passion  prochaine,  de  la 

honte  et  de  l'ignominie  de  sa  croix,  et  que 
la  religion  et  la  doctrine  de  ce  nouveau  lé- 

gislateur n'endemeurent  pas  là,  neproposint les  souffrances  et  la  croix,  que  comme  ut 

chemin  nécessaire  pour  arriver  à  la  vérita- 
ble gloire;  il  fallait  couvrir  de  gloire  pai 

miracle  d'une  transfiguration  glorieuse,  ce!  i 
que  Dieu  ordonnait  d'écouler,  et  qui  ne  par- 

lait que  de  souffrances.  Autrement,  les  ve  ■ 

rites  de  1  Evangile  n'auraient  r<  çu  qu'un  té- moignage bien  faible  et  bien  imparfait. 
C  est  donc  pour  lui  donner  toute  sa  force. 

et  toute  sa  perfection,  qu'en  même  temps 
que  le  Sauveur  ouvre  sa  bouche,  pour  s'en- tretenir avec  Moïse  el  Elie  de  ses  souffrait- 
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ces ,  son  visage  devient  brillant  comme  le 
soleil,  ses  vêlements  blancs  comme  la  neige  ; 

et  qu'une  nuée  lumineuse  paraît,  dans  la- 
quelle il  entre  avec  Moïse  et  Elie,  au  mo- 

ment que  Pierre,  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit,  veut 
les  séparer  par  trois  tentes  différentes  qu'il 
propose  de  bâtir.  Trois  miracles  que  saint 

Augustin  a  rapportés  à  l'Evangile.  Car  ce 
visage  du  Sauveur  brillant  comme  le  soleil, 
nous  marque,  dit  ce  Père,  la  lumière  de 
l'Evangile.  Ces  vêlements  blancs  comme  la 
nt  ige,  nous  en  marquent  la  pureté.  Cette 
nuée  lumineuse  dans  laquelle  Jésus  entre 
avec  Moïse  et  Elie,  lorsque  Pierre  les  veut 

séparer  en  les  mettant  dans  des  tentes  diffé- 
rentes, nous  en  marque  l'unité,  ou  pour 

mieux  dire,  nous  montre  la  réunion  de  la  loi 

et  des  prophètes  dans  l'Evangile. Mais  non-seulement  la  fin  particulière  de 
ce  miracle,  est  de  rendre  un  témoignage  au- 

thentique à  l'Evangile  de  Jésus-Christ;  sa 
grandeur  et  sa  certitude  sont  encore  mer- 

veilleusement propres  à  en  confirmer  la  vé- 
rité. 

Ce  miracle  est  si  grand  que  le  Sauveur  l'a voulu  prédire,  avant  que  de  le  faire.  Ce  fut, 
lorsque  parlant  à  ses  disciples  du  jour  du 
jugement,  et  leur  ayant  dit  que  le  Fils  de 
l'Homme  viendra  alors  dans  la  gloire  de  son 
Père, acçompagnéde  tousses  anges,  il  ajouta: 
Je  vous  dis  en  vérité  quil  xj  en  a  quelques-uns 
de  ceux  qui  sont  ici,  qui  ne  mourront  point, 

qu'ils  n'aient  vu  le  Fils  de  V Homme  venir  en 
ion  règne  [Malth.,  XVI  et  XVII).  Six  jours 
après,  pour  accomplir  celte  prédiction,  ayant 
pris  en  particulier  Pierre,  Jacques,  et  Jean 
son  frère,  il  les  fit  monter  avec  lui  sur  une 
haute  montagne,  et  fut  transfiguré  devant 

eux.  C'est-à-dire,  comme  l'expliquent  les 
saints  Pères,  qu'il  parut  à  ces  trois  apôtres, 
comme  il  paraîtra  au  jour  du  jugement,  dans 
la  même  majesté,  la  même  puissance  et  la 
même  gloire. 

Ce  miracle  est  si  grand,  qu'il  fut  besoin 
que  le  Sauveur  fît  à  ces  trois  apôtres  qui  en 
avaient  élé  les  témoins,  une  défense  expresse 

d'en  parler,  avant  qu'il  fût  ressuscité  d'entre 
les  morts  ,  soit  parce  que  ce  miracle  répandu 
dans  le  peuple  lui  aurait  paru  tout  à  fait  in- 

croyable, soit  parce  qu'il  aurait  élé  capable 
de  porter  le  peuple  à  s'opposer  au  dessein 
que  les  princes  des  prêtres  avaient  déjà  formé 
de  le  faire  mourir,  soit,  ce  qui  me  paraît 
encore  plus  solide,  que  ce  grand  miracle  eût 
une  liaison  si  étroite  avec  celui  de  la  résur- 

rection, qui  est  le  fondement  de  notre  foi, 

que  l'un  ne  dût  être  publié  qu'avec  l'autre. 
I  n  effet,  qu'est-ce  que  la  transfiguration 

du  Sauveur,  sinon  une  prise  de  possession 
anticipée  de  la  gloire   qui   est  due  à  son 
corps,  et  dont  il  doit  pleinement  jouir  après 

i    résurrection?  Le  Sauveur    accorde    au- 

mrd'hui  à  son  corps  sur  la  montagne,  quel- 
ques moments  anticipés  de  cette  jouissance, 

ur    animer   la    foi   et  l'espérance  de   ses 
apôtres,  pour  leur  persuader  que  son  corps, 
Mii  allait  souffrir  tant  de  tourments,  sorti- 

rait tout  glorieux  de  son  tombeau  ;  qu'il  le 
couvrirait   après   sa   passion    de  la    même 

gloire  dont  il  le  couvrait  alors  ;  que  l'un  ne 
lui  serait  pas  plus  difficile  que  l'autre  ;  qu'il ne  fallait  pour  cela,  que  ne  pas  arrêter  ce 
torrent  de  gloire,  qui  de  sa  divinité,  ne  de- 

mandait qu'à  couler  et  se  répandre  sur  l'hu- manité sainte  qui  lui  était  unie;  pour  leur 
faire  voir  enfin  par  cette  même  gloire  com- 

muniquée à  Moïse  et  à  Elie  sur  la  monta- 
gne :  Erant  Moïses  et  Elias  visi  in  majeslule 

(Luc,  IX),  qu'un  jour  il  transformerait  aussi nos  corps,  comme  parle  saint  Paul;  et  que 

tout  vils  cl  tout  abjects  qu'ils  sont,  il  les  ren- 
drait conformes  à  la  gloire  du  sien  :  licfor- 

mabit  corpus  humilitatis  nostrœ ,  configura- 
tum  corpori  claritatis  suce. 

Enfin,  ce  miracle  qui  est  lié  avec  celui  de 
la  résurrection  du  Sauveur  par  sa  grandeur, 

l'est  aussi  par  sa  certitude.  Les  apôtres,  où 
du  moins  les  principaux  d'entre  eux  qui  ont 
vu  Jésus-Christ  ressuscité,  l'ont  aussi  vu 
transfiguré.  Tous  leurs  sens  en  ont  élé  frap- 

pés; leurs  yeux  en  ont  été  frappés.  Nous 
avons  élé  spectateurs  <!e  sa  majesté  sur  la 
montagne,  dit  l'apôtre  saint  Pierre;  nous  avons vu  sa  gloire,  comme  la  gloire  du  Fils  unique 

du  Père,  dit  l'apôtre  saint  Jean  ;  leurs  oreilles 
en  ont  été  frappées.  Nous  avons  entendu, 
disent-ils,  cette  voix  qui  sortait  de  la  nuée: 
C'est  ici  mon  Fils  hien-aimé,  dans  lequel  j'ai 
mis  toute  mon  affection  ;  écoutez-le.  Tout 

leur  corps  en  a  été  frappé,  puisqu'ils  sont tombés  par  terre,  par  la  crainte  dont  ils 
furent  saisis,  après  avoir  entendu  celte  voix  ; 

en  sorte  qu'il  fallût  que  le  Sauveur  s'appro- 
chât d'eux,  les  touchât  ,  les  relevât  et  les 

rassurât  en  leur  disant  :  Ne  craignez  point, 
mais  ne  dites  à  personne  ce  que  vous  avez 

vu,  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  l'Homme  soit 
ressuscité  d'entre  les  morts. 

Après  la  résurrection,  ils  ont  publié  ce  mi- 
racle par  toute  la  terre;  ils  en  ont  attesté  la 

vérité  aux  dépens  de  leur  vie.  Témoins  sin 
cères,  désintéressés,  irréprochables  ;  témoins 
qui  savaient  que  leur  témoignage  ne  leur 
attirerait  en  ce  monde  que  des  persécutions, 
des  opprobres,  des  tourments,  et  la  mort  ; 
témoins,  cependant,  qui  ne  laissent  pas  de 

convertir  par  leur  témoignage,  tout  l'uni- 
vers; qui  vont  porter  la  lumière  et  la  sainteté 

par  toutes  les  nations  du  monde;  et  qui,  en 
attestant  de  la  vérité  de  ce  grand  miracle 
que  Jésus-Chrisl  a  fait  à  leurs  yeux,  cou- 

vrant son  corps  de  gloire,  en  se  transfigu- 
rant sur  la  montagne,  font  eux-mêmes  uno 

infinité  de  miracles  en  son  nom  et  guéris- 
sent toutes  sortes  de  malades  par  la  seule 

ombre  de  leur  corps. 
Après  cela,  libertins  incrédules,  dema a 

derez-vous  encore  des  miracles  pour  croire 
les  vérités  de  notre  religion?  voudrez-vous 
encore  nous  obligera  faire  revenir  des  gens 

de  l'autre  monde,  pour  vous  rendre  fuie 
Quand  nous  aurions  le  pouvoir  de  vous  si. 
tisfairc,  et  que  là-dessus,  nous  vous  satisfe- 

rions en  effet,  vous  n'en  seriez  pas  convertis, 
cl  vous  n'en  deviendriez  pas  meilleurs.  (,  ; 
celte  parole  du  Fils  de  Dieit'dans  l'Evangi  e, 
est    très-certaine.    Ils   OQl    Moise    et   les    | 
pbèles:  s'ils  ne  tes  écoulent  pas,  ils  ne  crui> 
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raient  pas,  quand  même  quelqu'un  ressusci- 
terait d'entre  les  morls.  Quand  un  cœur  est 

une  lois  mauvais  et  incrédule,  il  ne  se  rend 

point  auv  miracles  ;  il  trouvera  toujours  des 
raisons  de  douter  et  tic  contester  la  vérité 

de  ceux  qui  sont  faits.  Il  en  demandera  tou- 
jours de  nouveaux,  sans  pouvoir  jamais  se 

contenter  d'aucun  ;  semblable  en  cela,  dit 
saint  Chrvsostome,  à  ceux  que  l'ardeur  d'une 
lièvre  brûlante  consume,  qui  demandent  lou- 
toujours  à  boire,  sans  pouvoir  se  désaltérer  ; 
son  incrédulité  consumerait  toujours  à  son 

égard,  tout  ce  que  les  miracles  auraient  de 
force,  pour  confirmer  la  vérité. 

Mais  ce  que  demandent  les  incrédules, 

n'a-t-il  pas  été  fait?  Tous  ceux  que  le  Sau- 
veur a  ressuscites,  ne  les  a-t-il  pas  fait  re- 
venir de  l'autre  monde?  n'en  a-t-il  pas  fait 

revenir  Moïse,  qui  est  incontestablement 

mort?  Et  si  Elic  ne  l'est  pas,  n'est-ce  pas 

aussi  d'une  espèce  d'autre  monde  qu'il  l'a fait  revenir?  ne  les  fait-il  pas  paraître  tous 

deux  sur  la  montagne  du  Thàbor?  ne  s'y  en- 
tretiennent-ils pas  avec  le  Sauveur,  et  cela 

en  présence  des  apôtres  qui  les  y  voient,  et 
qui  les  y  entendent,  et  pour  eux  et  pour 
nous  ? 

Car  ne  me  dites  pas  ici,  j'aurais  besoin 
comme  eux  d'un  tel  miracle;  j'aurais  besoin 
comme  eux,  de  voir  et  d'entendre  par  moi- 

même  quelqu'un  qui  fût  revenu  de  l'autre 
monde.  Non,  vous  n'êtes  pas  dans  ce  même 
besoin  :  si  les  apôtres  ont  eu  pour  la  foi  des 

secours  que  vous  n'avez  pas,  outre  qu'il  leur 
en  fallait  plus  qu'à  vous,  pour  l'aller  répan- 

dre par  toute  la  terrre,  comme  ils  ont  fait 
au  dépens  de  leur  vie;  vous  en  avez  aussi 

de  votre  côté  qu'ils  n'avaient  pas.  Car  alors 
ils  n'avaient  pas  comme  vous  l'accomplisse- ment entier  et  visible  des  prophéties,  qui 

l'emporte  sur  tous  les  miracles;  voilà  pour- 
quoi les  miracles  leur  étaient  nécessaires 

aussi  bien  qu'aux  fidèles  de  l'Eglise  nais- 
sante. Comme  lorsque  l'on  plante  de  jeunes 

arbres,  on  les  arrose  soigneusement  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  bien  pris  racine,  après  quoi, 
l'on  cesse  de  les  arroser,  il  fallait  de  même 

nourrir  cl  entretenir  l'Eglise  naissante  par 
des  miracles,  mais  ils  ne  nous  sont  plus  né- 
cessaires. 

Il  ne  nous  faut  plus  maintenant  que  des 
miracles  spirituels  de  pénitence,  de  piété,  de 
charité;  il  ne  nous  faut  plus  que  ceux,  de 
notre  conversion  et  de  notre  bonne  vie.  Si 

d'avare  que  vous  étiez,  de  dur  et  d'inhumain 
que  vous  étiez  à  l'égard  du  pauvre,  vous  de- 

venez libéral  et  charitable,  donnant  large- 
ment de  quoi  soulager  sa  misère;  vous  avez 

guéri  une  main  desséchée,  un  bras  paralyti- 

que qui  n'avait  point  de  mouvement,  et  qui 
ne  pouvait  s'étendre  pour  faire  des  aumônes. Si  vous  renoncez  désormais  au\  théâtres  , 

aux  spectacles,  aux  assemblées  de  jeu  et  de 

plaisir,  a  toutes  ces  visites  inutiles  et  sou- 
vent dangereuses,  pour  aller  aux  églises,  aux 

hôpitaux,  aux  prisons,  y  donner  des  mar- 
ques de  votre  piété  et  de  votre  charité;  VOUS 

avez  guéri  un  boiteux,  et  vous  l'avez  fait marcher  droit.  Si  vous  retirez  vos  yeux   de 

lOUI  les  objets  illicites,  pour  n'avoir  [dus  à 
l'avenir  que  des  regards  purs  et  innocents  ; 
vous  a\cz  rendu  la  rue  i  un  aveugle.  Si  I  on 

n'entend  plus  sortir  de  votre  boni  lie  de  pa- 
roles déshonnéles,  de  UN  osongi  s,  ,le  médi- 

sant s  cl  h  votre  langue  est  désormais  ton-  ' 
sacrée  à  la  pureté,  a  la  vérité,  à  la  charité, 
à  la  piété,  à  la  prière  et  aux  louant:'  s  de 
Dieu;  vous  avez  fait  parler  un  muet.  Si  vous 

chassez  de  votre  eo-ur  la  corruption  du  pé- 

ché, les  passions  d'orgueil,  d'envie,  de  ja- lousie, de  colère,  de  haine,  de  vengeance  ; 
vous  avez  chassé  les  démons.  Enfin  si  par 
une  conversion  véritable  et  une  pénitence 

solide,  vous  passez  de  l'étal  du  péché  à  celui 
de  la  grâce;  vous  avez  ressuscité  un  mort. 

Voilà,  chrétiens  auditeurs,  les  seuls  mi- 
racles qui  nous  sont  à  présent  nécessaires. 

S'il  pouvait  manquer  quelque  chose  aux. 
preuves  de  la  vérité,  et  de  la  divinité  de  notre 
sainte  religion,  ce  ne  serait  que  ces  mira- 

cles-là. Ce  serait  que  nos  mœurs  ne  répon- 
dent pas  à  la  sainteté  de  notre  foi,  et  que 

nous  combattons  par  nos  œuvres,  cl  tâchons 
mémo  de  détruire  tout  ce  que  nous  croyons. 
Rentrons  ici  en  nous-mêmes,  et  persuadons- 

nous  bien  que  si  c'est  une  grande  folie  de 
ne  pas  croire  à  l'Evangile,  après  tant  de 
preuves  si  évidentes  et  si  divines,  c'en  est 
encore  une  plus  grande  d'y  croire,  et  de  vi- 

vre comme  si  on  n'y  croyait  pas.  Condui- 
sons-nous désormais  d'une  manière  digne 

de  Dieu  et  de  la  foi,  à  laquelle  il  nous  a  ap- 
pelés. Quittons  la  bassesse  des  vices  et  des 

passions  qui  nous  font  ramper  sur  la  (erre. 
Elevons-nous  pour  suivre  Jésus-Christ  sur 

la  montagne,  par  la  loi,  l'espérance,  l'a- mour et  la  praliquede  toutes  sortes  de  vertus. 
Appliquons-nous  à  la  prière,  puisque,  selon 

la  remarque  de  l'Evangile,  c'est  en  priant 
que  Jésus-Christ  est  transfiguré,  et  que  la 
gloire  de  sa  divinité  se  répand  sur  son  corps 
adorable.  Aimons  la  retraite,  et  séparons- 
nous  au  moins  des  compagnies  et  des  con- 

versalionsdangereuscs,  considérant  quec'est 
sur  une  montagne  à  l'écart  que  Jesus-Chrisl 
se  transfigure  et  qu'il  prend  en  particulier trois  de  ses  apôtres,  pour  les  rendre  témoins 
de  la  gloire  de  sa  transfiguration.  Ayons 

soin  de  mener  une  vie  pure  et  d'avoir  des 
mœurs  innocentes,  puisque  c'est  en  rendant 
ses  vêlements  blancs  connue  la  neige  que 
Jésus-Christ  se  transfigure.  Apprenons  enfin 
à  crucifier  notre  chair  avec  ses  convoitises  , 

puisque  Jésus-Christ  transfiguré  ne  nous 

parle  que  de  sa  croix ,  et  que  c'est  alors  que Dieu  sou  1ère  nous  fait  entendre  sa  voix  et 

nous  ordonne  de  l'entendre. 

Sire,  j'ai  rendu  grâces  à  la  divine  Provi- 
dence, d'avoir  un  tel  sujet  à  traiter  en  pré- 

sence de  Votre  Uajeslé.  J'ai  parle  des  gran- 
deurs de  la  religion  avec  d'autant  plus  de liberté  el  de  confiance,  que  tout  le  mondo 

connaît  ce  grand  fonds  de  religion  el  de  foi, 
qui  est  dans  le  cœur  de  Votre  Majesté,  et  qui 
parait  si  visiblement  au  dehors  par  ce  grand 
respect  pour  les  choses  saintes,  el  principa- 

lement par  la  protection  si  éclatante  qu'elle 
donne,  cl  qu'elle  seule  entre  loules  les  puis- 
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sances  de  la  lerre  a  la  gloire  de  donner  à 

l'Eglise  de  Jésus-Christ.  C'est  un  grand  hon- 
neur que  Dieu  fait  aux  rois,  quand  il  se  sert 

d'eux  pour  maintenir  une  religion  qu'il  a  si bien  su  établir  sans  eux. 
Je  laisse  aux  autres  à  louer,  Sire,  tant 

J'admirables  qualités,  et  tant  d'actions  hé- 
roïques qui  ont  acquis  à  Votre  Majesté  une 

réputation  immortelle  dans  les  esprits  de 

tous  les  peuples  de  l'univers.  Celte  sagesse surprenante  dans  les  conseils;  cette  équité 
merveilleuse  dans  les  jugements  ;  ces  guerres 
faites  avec  tant  de  succès;  cette  paix  faite 

avec  tant  d'autorité  et  de  puissance,  et  tout  à 
la  fois  avec  tant  de  modération;  lorsque 
poussé  par  votre  puissance  ,  vous  avez  été 
retenu  par  votre  bonté,  et  que  cessant  de 
vouloir  vaincre  des  ennemis  que  vous  avez 
déjà  tant  de  fois  vaincus,  vous  avez  mieux 
aimé  vous  vaincre  vous-même. 

Toutes  ces  choses, Sire, ne  sont  ni  si  grandes, 
ni  si  avantageuses  pour  Votre  Majesté,  que 

cet  amour  qu'elle  a  pour  la  religion,  et  cet 
appui  qu'elle  lui  donne.  Par  ces  autres  avan- 

tages, elle  peut  se  procurer  les  félicités  pas- 
sagères de  la  lerre  ;  mais  par  ceux-ci,  elle  se 

f>rocurera  la  félicité  éternelle  du  ciel.  Ceux- 
à  lui  feront  porter  le  titre  de  grand  et  de 
victorieux  dans  le  monde;  mais  ceux-ci  la 
rendront  digne  du  tilre  aimable  et  auguste 
de  roi  très-chrétien.  Enfin,  par  ceux-là,  Votre 
Majesté  devient  le  bonheur  et  la  protection 
de  ses  peuples  ;  mais  par  ceux-ci  elle  engage 
Dieu  à  la  protéger  elle-même  ;  et  après  l'a- 

voir comblée  de  ses  grâces  en  celle  vie,  à  la 

couronner  dans  l'autre  d'une  gloire  qui 
n'aura  jamais  de  fin.  Amen. 

SERMON  Vil. 

Pour  le  jour  de  la  Cène. 

Prêché  devant  le  roi  à  Sainl-Geriuain-en-I.aye,  l'an  1673. 
Exemplum  dedi  vobis  ut  quemadmodum  ego  feci,  ita  et 

vos  faciatis. 

Je  vous  ai  donné  l'exemple  afin  que  vous  fassiez  de  même 
que  vous  avez  vu  que  j'ai  fait  (Paroles  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  en  saint  Jean  cli.  .XIII). 

Sire,  un  grand  pape,  et  un  des  plus  élo- 

quents Pères  de  l'Eglise,  admirant  les  ac- 
tions du  Sauveur,  dil  qu'elles  étaient  compo- 

sées de  l'humilité  d'un  homme  et  de  la  ma- 
jesté d'un  Dieu,  que  les  abaissements  s'y trouvaient  divinement  alliés  avec  la  gran- 

deur, et  que  l'ouvrage  du  salut  demandait  un 
tempérament  si  merveilleux  ;  parce  que 

la  majesté  sans  l'humilité  n'aurait  pas  été 
propre  aux  desseins  de  la  réparation  du 

inonde,  et  que  l'humilité  sans  la  majesté  les aurait  rendus  inutiles  :  Ut  reparare  genus  hu- 
manum,  nec  sine  tnajestate  posset  humilitas, 
nec  sine  humililale  majestas  (S.  Léo,  serm.  8 
de  Epi  pli.). 

Puisqu'il  n'y  a  que  vous,  Sire,  qui  puissiez 
joindre  ici  l'humilité  avec  la  majesté,  il  n'y  a que  vous  qui  puissiez  parfaitement  imiter  le 
Sauveur.  Mais  comme  c'est  l'humilité  d'un 
Dieu,  dont  vous  renouvelez  l'exemple,  que 
vous  unissez  avec  la  majesté  de  l'homme, 
loin  de  vous  voir  dépouillé  de  votre  propre 
{ luire  dans  l'acte  de  religion  et  d'humilialion 
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que  vous  faites  à  nos  yeux  aujourd'hui,  je 
vous  y  vois  revêtu  d'une  gloire  nouvelle,  qui 
est  bien  plus  solide  si  elle  n'est  pas  si  écla- tante. 

Et  dans  cette  vue,  Sire,  je  ne  fais  point  de 

difficulté  d'élever  l'action  de  ce  jour  au-des- 
sus de  toutes  ces  actions  si  héroïques  qui 

tiennent  tout  l'univers  dans  l'admiration  de 
Voire  Majesté,  de  dire  que  ces  eaux  du  Rhin, 
qui  font  tant  de  bruit  par  tout  le  monde  de- 

puis que  vous  les  avez  assujetties  (1),  ne  sont 
point  comparables  à  ces  eaux  qui  vont  être 
répandues  de  vos  mains  et  dont  vous  laverez 
les  pieds  des  pauvres  ;  de  dire  que  ces  gran- 

des provinces,  soumises  à  vos  seules  appro- 
ches, et  ce  semble  par  vos  seuls  regards, 

n'élèveront  jamais  Votre  Majesté  jusqu'où  la 
porteront  les  victoires  qu'elle  fait  aujour- 

d'hui remporter  à  l'humilité  de  Jésus-Christ 
sur  toute  la  grandeur  du  monde. 

Toutes  les  aclions  de  la  terre,  quelque 

illustres  et  quelque  éclatantes  qu'elles  soient, ne  valent  pas  une  action  chrétienne.  Celles- 
là  ont  leur  principe  dans  la  nature,  celle-ci 
a  le  sien  dans  la  grâce;  celles-là  sont  récom- 

pensées par  des  biens  périssables,  celle-ci 
par  des  biens  éternels;  celles-là  font  qu'après notre  mort  nous  sommes  loués  où  nous  ne 

sommes  plus,  et  n'empêchent  pas  que  nous ne  soyons  tourmentés  où  nous  sommes  : 
Laudantur  ubi  non  sunt ,  cruciantur  ubi 
sunt.  Mais  celle-ci,  nous  procurant  une  éter- 

nité de  bonheur  avec  Dieu,  nous  allirera  au 
dernier  jour  des  louanges  de  sa  propre  bou- 

che :  Tune  e.rit  laus  unicuique  a  Deo  (I  Cor.t 
IV).  Pourvu  néanmoins  qu'elle  soit  vérita- 

blement chrélienne,  c'est-à-dire  qu'elle  ne consiste  pas  dans  une  imitation  toute  nue  et 
tout  extérieure  de  celle  de  Jésus-Christ, 
mais  qu'elle  soit  intérieurement  animée  de son  esprit. 

Pour  savoir  de  quel  esprit  l'action  de  ce 
jour  doit  être  accompagnée,  il  ne  faut  que 
peser  un  peu  les  paroles  de  notre  Evangile, 
et  suivre  le  sens  que  la  lettre  seule  nous 
offre  d'abord  :  car  nous  y  voyons  première- ment que  le  Fils  de  Dieu,  considérant  la 

puissance  suprême  qu'il  a  entre  les  mains, la  rapporte  toute  à  Dieu  son  Père,  duquel  il 
l'a  reçue,  et  se  remplit  l'esprit  des  idées  de 
la  dépendance  où  il  est,  en  tant  qu'homme,  à 
son  égard  :  Il  savait,  dit  l'Evangile,  que  son Père  lui  avait  tout  mis  entre  les  mains;  il 

savait  qu'il  était  sorti  de  Dieu  et  qu'il  s'en retournait  à  Dieu.  Après  cela  il  se  lève  de  ta- 
ble, quitte  ses  vêtements,  et  ayant  pris  un 

linge  autour  de  lui,  verse  de  l'eau  dans  un 
bassin,  et  commence  à  laver  les  pieds  à  ses 
disciples. 

Par  là  cet  adorable  Sauveur  nous  donne 

l'exemple  de  deux  sortes  d'humilité  :  d'une 
humilité  de  l'esprit  et  d'une  humilité  du 
cœur;  d'une  humilité  que  la  vérité  produit, 
et  d'une  humilité  que  la  charité  forme.  Celle- là  consiste  à  nous  bien  mettre  et  à  nous  bien 
tenir  dans  la  dépendance  de  Dieu.  Celle-ci 

va  plus  loin  :  nous  donnant  de  l'amour  pour 
les  abaissements,  elle  nous  porte  à  cbercher, 

(1)  Le  laineux  passage  du  Rhin. 

(Trente.) 
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;\  prendre  et  à  aimer  le  dernier  lieu,  et  fait 

qu'au  inoins  dans  notre  rœur,  nous  nous 
mettons  aux  pieds  de  tout  le  monde. 

Os  deux  espères  d'humilité  vont  faire 
toute  la  matière  de  ce  discours  ;  mais  j'ai 
bien  lieu  de  dire  ici,  au  sujet  de  l'humilité, 
ce  que  saint  Cypricn  disait  autrefois  au  sujet 

de  la  patience.  C'est  une  vertu  si  nécessaire 
que  la  patience,  disait  ce  grand  homme,  que 

lorsque  j'en  parle,  il  faut  en  avoir  pour 
m'entendre.  C'est  une  vertu  si  nécessaire  que 
l'humilité,  que,  pendant  que  j'en  parlerai dans  cet  auguste  lieu,  il  en  faudra  avoir 

pour  m'écouler.  C'est  aussi  ce  qui  me  met 
dans  un  besoin  plus  particulier  des  lumières 

du  Saint-Esprit,  que  je  demande  par  l'inter- cession puissante  de  la  plus  humble  des 
créatures,  mais  qui,  par  son  humilité,  devint 
la  mère  de  son  Créateur,  au  moment  que 

l'ange  lui  dit  :  Ave,  Maria. PREMIÈRE    PARTIE. 

Sire,  pour  faire  connaître  à  l'homme  qu'il doit  se  tenir  dans  une  continuelle  dépendance 

de  Dieu,  je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  lui  dé- 
couvrir son  néant,  ni  à  lui  faire  sonder  l'a- 

bîme profond  de  ses  misères.  Je  prétends,  au 
contraire,  me  servir  de  son  élévation  et  de  ce 

qu'il  y  a  en  lui  de  grandeur,  pour  lui  mon- 
trer que,  non-seulement  la  dépendance  est 

essentiellement  attachée  à  toute  créature, 
mais  encore  que  plus  la  créature  est  noble, 
plus  elle  est  dépendante  de  Dieu. 

L'exemple  du  premier  homme  dans  l'état 
d'innocence,  et  celui  des  anges  au  milieu  de 
la  gloire,  pourraient  nous  fournir  de  belles 
preuves  de  cette  vérité.  Dieu  avait  formé 

l'homme  de  ses  propres  mains;  il  l'avait 
rempli  de  ses  dons,  comblé  de  ses  faveurs, 

orné  d'une  sainteté  ctd'unejustice  originelle; 
il  l'avait  rendu  le  maître  de  l'univers;  il 
avait  mis  toutes  les  créatures  corporelles 
au-dessous  de  ses  pieds.  Mais  qui  ne  sait  que 
ce  fut  alors  que  Dieu  prit  plaisir  de  le  tenir 
davantage  dans  sa  dépendance,  de  le  lier 
par  ses  ordres,  de  le  resserrer  par  ses  pré- 

ceptes ,  et  de  l'assujettir  par  ses  divines lois. 

Pour  les  anges,  que  font-ils  au  milieu  et 
dans  le  centre  de  la  gloire?  ne  mettent-ils 
pas  toute  la  leur  dans  la  dépendance  de  Dieu, 
en  sorte  que  plus  ils  approchent  de  Dieu,  et 

plus  aussi  ils  en  dépendent?  Car  s'il  y  a 
parmi  eux  des  principautés  et  des  puissan- 

ces",  n'est-ce  pas  pour  s'appliquer  pi  us  particu- 
lièrement que  les  autres  à  l'exécution  de  ses 

ordres?  S'il  y  a  des  trônes,  n'est-ce  pas  pour 
le  porter?  S'il  y  a  des  chérubins  et  des  séra- 

phins qui  tiennent  entre  eux  les  premiers 

rangs,  n'est-ce  pas  pour  le  louer  sans  cesse? 
Enfin,  celui  qui  est  le  plus  élevé  parmi  les 
anges,  celui  qui  commande  à  toute  cotte  mi- 

lice céleste ,  n'est-ce  pas  celui  qui  a  su 
mieux  reconnaître  leur  dépendance,  et  qui 
a  fait  entendre  ces  paroles  aux  anges  rebel- 

les iQuisttt  Deusf  Qui  est  semblable  à  Dieu? 
comme  leur  voulant  dire  :  Dieu  est  tout  et 
r.ons  ne  sommes  rien.  Ah!  esprits  malheu- 

reux qui  vous  aveuglez  et  vous  éblouissez 

par  l'éclat  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  que 

vous  avez  reçues  de  Dieu;  il  n'y  a  qu'un moment  que  vous  êlei  créés,  \ous  vous  sm- 
tez  encore  de  votre  néant,  et  vous  prétendez 
vous  égaler  à  Dieu. 

Mais  il  nous  doit  suffire  Ici  d'appuver  cette Vérité  sur  I  i  parole  de  Dieu  même,  qui,  d.ms 
tes  sainte*  Ecritures,  ordonne  aux  hommes 
d'être  humhles  à  proportion  de  leur  gran- deur :  Plus  vous  été»  grand» t  dit-il  au  troi- 

sième, de  l'Ecclésiastique,  si  /,/i/s  ,,,,,.  ,/,,,z vous  humilier  en  toute»  chute»  :  Quanta  ma- 
jor  es,  (anto  te  humilia  in  omnibus. 

Il  est  vrai,  et  il  en  faut  convenir,  qu'il  est 
difficile  d'être  grand  et  d'être  humble;  diffi- cile surtout  de  se  voir  revêtu  de  la  puissance 
suprême,  et  de  mépriser  la  pompe  et  la  gloire 
qui  l'accompagnent  ;  voir  tout  le  monde  au- 
dessous  de  soi,  et  ne  pas  s'élever  au-de-sus 
de  soi-même  ;  se  voir  environné  de  tous  cô- 

tés de  louanges  et  d'applaudissements,  et  ne pas  se  laisser  corrompre  par  leur  séduisante 
douceur;  se  voir  à  tous  moments  Batte,  et 
ne  pas  se  croire  tel  au  dedans  que  la  flatte- 

rie nous  publie  au  dehors.  Car  si  l'esprit 
humain  s'élève  si  aisément  par  vanité,  lors 
même  qu'il  n'est  soutenu  d'aucune  gran- deur temporelle,  quelle  doit  être  son  enflure, 
lorsque  la  grandeur  et  l'autorité  souveraine viennent  se  joindre  au  penchant  naturel 
qu'il  a  de  s'élever. 

Cependant,  c'est  à  tous  les  grands  sans 
exception  que  Dieu  adresse  ces  paroles  :  Plus 
vous  (les  grands  et  plus  vous  devez  tous  hu~ 

milier  en  toutes  choses.  Paroles  qu'il  ne  faut 
pas  regarder  comme  un  conseil  de  perfection, 

mais  comme  un  précepte  d'une  obligation 
qui  est  indispensable.  Et  la  raison  est  que 

plus  les  hommes  ont  de  grandeur,  d'autorité, de  puissance,  et  plus  ils  ont  reçu  de  Dieu  ; 
or,  plus  ils  ont  reçu  de  Dieu,  plus  ils  doivent 
lui  en  rendre  compte;  car  nos  comptes  gros- 

sissent à  mesure  que  Dieu  nous  augmente 
ses  dons.  Plus  les  comptes  que  nous  deroai 
rendre  à  Dieu  croissent  et  se  multiplient, 
plus  notre  crainte  doit  augmenter,  et,  par 
une  suite  naturelle,  plus  notre  humilité  doit 
être  grande. 

Avec  ces  lumières  et  ces  vues  que  nous 

donne  la  foi,  l'humilité  ne  doit  point  être  si 
difficile  aux  grands  du  monde.  Le  moyen,  en 
effet,  de  s'élever  de  ce  qui   devrait   les    faire 
trembler  à  tous  moments?  le  moyen  de  s'en- fler le  cœur  des  causes  de  leur  damnation,  et 
de   trouver  la  matière  de  leur  orgueil  dans 
les  périls  et  les  obstacles  de  leur  salut  ?  Car 
c'est  ainsi  qu'il  faut  regarder  la  grandeur  et 
généralement  tous  les  avantages  de  cette  rie 
périssable,    et    non    pas    selon  celle  face    et 
celte  idée  trompeuse  qui  nous  éblouit  et  qui 
entretient   notre  orgueil.   Que   si   après  en 
avoir  ôté  ce  que  le  trop  grand   attachement 
de  notre  cœur  y  met  de   mauvais,  nous  y 
trouvons  quelque  chose  de  bon  et  qui  nous 
puisse    être    avantageux,    souvenons-nous 
que  nous  l'avons  reçu,  ayons  grand  soin  de 
le  rapporter  à  celui  de  qui  nous  l'avons  ie- 
çu,  et  de  nous  en  servir  pour  mieux  recon- 

naître le  fonds  d'indigence  qui  est  en  nous  et 
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l'heureuse  nécessité  où  nous  sommes  de  dé- 
pendre de  Dieu. 

Philosophes  païens ,  sages  du  monde , 
loutes  ces  lumières  vous  ont  manqué,  ou 
plutôt  vous  avez  manqué  vous-mêmes  à 
loutes  ces  lumières,  et  par  un  orgueil  in- 

grat, ne  voulant  point  glorifier  Dieu,  ni  lui 
rendre  grâces,  vous  les  avez  rejetées  comme 
indignes  de  vous.  Les  bienfaits  de  Dieu  vous 

crevaient  les  yeux,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  et  vous  ne  le  voyiez  pas  ;  il  était  l'au- 

teur de  yos  lumières,  et,  vous  égarant  dans 
la  vanité  de  vos  pensées,  vous  ne  vouliez  pas 
le  reconnaître. 

Personne  ne  nous  décrit  mieux  l'état  de 
ces  superbes  que  saint  Bernard.  Ils  étaient 

de  lui,  dit  ce  Père  et  ils  n'étaient  pas  avec 
lui  :  Ab  ipso  erant,  secl  non  cum  ipso  ;  il  vi- 

vaient par  lui  et  ne  vivaient  point  pour  lui  : 

Per  ipsum  vivebant,  secl  non  ipsi;  c'était  de 
lui  qu'ils  tenaient  toute  cette  science  et  toute 
cette  sagesse  dont  ils  faisaient  tant  de  bruit, 

et  ils  ne  s'en  servaient  point  pour  lui  ren- 
dre le  culte  suprême  qui  lui  est  dû  :  Ex  ipso 

sapiebant,  sed  non  ipsum.  Ainsi  ils  mar- 
chaient tout  à  la  fois  dans  les  lumières  et 

dans  les  ténèbres.  Dieu  les  éclairait,  et  pour 
punir  leur  superbe,  il  les  aveuglait  en  même 
temps.  Il  exerçait  tout  à  la  lois  sur  eux  sa 
miséricorde  et  sa  justice,  mais  le  faisant  par 
des  voies  cachées  et  qui  ne  leur  étaient  point 
découvertes,  il  les  laissait  misérablement 
périr  dans  leur  orgueil. 
Remarquons  ici,  avec  saint  Augustin,  une 

différence  bien  considérable,  entre  la  miséri- 
corde de  Dieu  exercée  sur  les  hommes,  et  celle 

même  miséricorde  montrée  aux  hommes. 
Quand  elle  est  seulement  exercée,  dit  ce 

Père,  elle  fait  pour  l'ordinaire  des  coupa- 
bles; quand  elle  est  montrée,  elle  fait  des 

justes.  Exercée,  elle  nous  rend  superbes  ; 
montrée,  elle  nous  rend  humbles.  Exercée, 
elle  nous  aveugle;  montrée, elle  nous  tire  de 
nos  aveuglemenls.  Ah  1  Seigneur,  disait  au- 

trefois un  grand  roi,  ne  vous  contentez  pas 

d'exercer  votre  miséricorde  sur  nous,  mon- 
trez-la nous:  Ostendenobis, Domine, misericor- 

diam  tuam.  Faites-nous  bien  connaître  que, 
comme  nous  avons  tout  reçu  de  vous,  nous 
devons  aussi  tout  rapporter  à  vous  ;  faites- 
nous  voir  que  toutes  ces  prospérités  étonnan- 

tes, que  tous  ces  succès  prodigieux  nous  vien- 
nent de  la  main  de  votre  miséricorde  ;  car  si, 

dans  notre  aveuglement  et  dans  noire  or- 

gueil, nous  disons  que  c'est  notre  main  et non  la  vôtre  qui  a  fait  ces  merveilles,  vous 
rclirerez  celte  main  qui  nous  soutient  et 
vous  nous  abandonnerez  à  nos  faiblesses. 
Faites  enfin,  Seigneur,  que,  ne  perdant  point 
de  vue  votre  miséricorde  qui  nous  protège, 
nous  soyons  toujours  humbles,  et  que  nous 
ne  devenions  jamais  par  notre  orgueil  les 
victimes  de  votre  justice.  Heureux,  dit  saint 
Augustin,  est  celui  auquel  Dieu  a  montré  sa 
miséricorde,  son  cœur  ne  saurait  s'élever 
par  l'orgueil  :  Félix  est  cui  Deus  ostendit 
miser  ic  or  diam  suam,  ipse  est  qui  superbire 
nonpolcsl.  Il  voit  que  tout  ce  qui  est  en  lui 

est  misère,  s'il  vient  de  lui,  et  que  s'ilyaqucl- 
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que  chose  de  bon,  il  vient  de  Dieu  et  de  sa 
pure  miséricorde.  Ainsi,  il  se  tient  toujours 
dans  la  dépendance  de  Dieu,  il  lui  renvoie 

tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'avantage,  il  recon- 
naît humblement  qu'il  en  est  l'auteur  et  le 

principe,  et  par  là  son  esprit  se  convainc 
aisément  de  la  nécessité  d'une  seconde  dé- 

pendance nécessaire  à  l'humilité  ,  qui  est 
celle  de  nos  actions,  que  nous  devons  assu- 

jettir à  ses  ordres  et  rendre  conformes  à  ses 
divines  lois.  Car  la  vraie  humilité,  dit  saint 
Grégoire  le  Grand,  est  toujours  soumise  à 

Dieu  ;  elle  ne  pense  qu'à  lui  plaire  ;  elle  nous 
inspire  une  haine  sincère  de  ce  qu'il  défend 
et  un  amour  véritable  de  ce  qu'il  com- mande. 

C'est  un  étrange  effet  du  dérèglement  du 
péché,  que  rien  ne  fasse  tant  de  peine  à 
l'homme  et  à  son  orgueil  que  de  s'assujettir 
à  Dieu  qui  est  au-dessus  de  tout,  et  que  rien, 
au  contraire,  ne  lui  paraisse  si  doux  que  de 
suivre  les  lois  honteuses  de  ses  sens  et  de 

ses  passions  qui  l'abaissent  si  fort,  et  qu'il ne  laisse  pas  de  préférer  à  tous  moments  à 

l'obéissance  glorieuse  qu'il  doit  aux  volon- 
tés du  Créateur;  mais  c'est  un  aveuglement 

déplorable  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  que 

de  ne  pas  voir  que,  de  quelque  côté  qu'il  se 
tourne,  il  ne  saurait  fuir  l'ordre  de  Dieu, 
qu'il  faut  qu'il  y  soit  soumis  ou  d'amour  ou 
de  force,  qu'il  faut  que  Dieu  le  règle  ou 
qu'il  le  brise,  comme  parle  saint  Augustin; 
car,  par  sa  loi  qui  est  inflexible  et  qui  ne 
peut  céder  à  personne,  il  brise,  dit  ce  Père, 

tout  ce  qu'il  ne  règle  pas  :  Quos  non  régit, 
frangit;  et  encore,  en  les  brisant,  il  règle  par 
la  peine  ceux  qui  se  sont  volontairement  dé- 

réglés par  le  crime. 
Pour  mieux  entendre  ceci,  il  est  nécessaire 

de  savoir  qu'il  y  a  une  justice  que  Dieu  doit 
à  toutes  ses  créatures,  et  qu'il  ne  man- 

que pas  aussi  de  leur  rendre,  qui  est  de 

les  mettre  dans  l'ordre  et  de  les  y  remettre 
par  la  peine,  quand  elles  s'en  sont  écartées 
par  le  péché.  Il  rend  cette  justice  aux  dam- 

nés dans  les  enfers  ;  il  l'a  rendue  à  Judas,  du- 
quel il  est  dit,  dans  l'Ecriture,  qu'il  s'en  est allé  dans  sa  place  :  Ut  abiret  in  locum  suum 

(Act.,  I,  25).  Oui,  Judas  est  dans  sa  place,  il 
occupe  celle  qui  lui  convient  ;  oui,  le  damné 

dans  l'enfer  est  dans  son  ordre.  Et  dans  quel ordre?  ô  mon  Dieu  1  dans  celui  de  votre  loi 

et  de  votre  divine  justice.  Il  a  fait  ce  qu'il  a 
voulu  et  ce  que  votre  loi  ne  voulait  pas  qu'il 
fît,  voilà  son  désordre;  il  souffre  dans  l'enfer 
ce  qu'il  ne  voudrait  pas  souffrir  et  ce  que 
votre  loi  veut  qu'il  souffre  :  le  voilà  rétabli 
dans  votre  ordre  :  In  hoc  quod  fecit  quod 
voluit,  peccatum  ejus  deprehendilur ;  in  hoc 
quod  passufest  quod  noluil,  or  do  Dci  lauda- 
tur,  dit  souvent  saint  Augustin. 

Ajoutons  à  ces  grands  principes  de  la  doc- 
trine de  ce  savant  Père,  la  comparaison  dont 

il  se  sert  pour  nous  les  faire  mieux  compren- 
dre :  c'est  celle  d'un  peintre  qui,  travaillant 

à  son  tableau,  a  devant  lui  différentes  cou 

leurs,  et  bien  qu'il  y  cp  ail  qui  paraissent 
plus  propres  à  salir  son  ouvrage  qu'à  l'em- bellir, il  ne  laissera  pas  de  les  employer  lou. 
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les  et  do  leur  Irouver  place  dans  son  tableau. 

La  couleur  noire  y  entrera  aussi  bien  que 

l<s  autres.  Il  ne  s'en  servira  pas  pour  ces 
parties  du  visage  qui  doivent  avoir  de  la 

blancheur  et  de  l'éclat,  mais  il  saura  bien 
qu'en  faire  :  il  en  fera  des  cheveux  et  des 
sourcils;  il  s'en  servira  même  pour  donner 
par  «les  ombres  de  la  lumière  à  son  ouvrage. 

C'est  là  l'image  naturelle  de  ce  que  devien- 
dra le  pécheur;  il  a  voulu  être  couleur  noire, 

dit  saint  Augustin,  en  se  remplissant  de  la 
noirceur  des  péchés  :  Peccator  color  niger 

esse  voluit.  Mais  il  s'est  bien  trompé,  s'il  s'est 
imaginé  pouvoir  apporter  par  le  dérèglement 
de  ses  crimes  de  la  confusion  dans  les  des- 

seins de  Dieu.  Dieu  saura  bien  lui  trouver  sa 

place,  cette  couleur  noire  sera  employée  dans 
le  tableau.  Tout  pécheur  se  retrouvera  dans 

l'ordre  de  la  dépendance  de  Dieu.  Il  n'y  sera 
pas  comme  récompensé  ;  eh  bien  1  il  y  sera 

comme  puni;  il  n'y  sera  pas  comme  ayant 
fait  ce  que  la  loi  de  Dieu  voulait  qu'il  fît,  eh bien  1  il  y  sera  comme  souffrant  ce  que  la 

loi  de  Dieu  voudra  qu'il  souffre  :  Non  faciunt 
guod  lexjubct,  patiuntur  quod  lexjubet,  dit 
encore  le  même  saint  Augustin. 

Ce  sont  là  les  sentiments  que  nous  donne 
celte  humilité  d  esprit  que  la  vérité  produit; 

mais  parce  que  les  vertus  ne  sont  vertus  que 

dans  le  cœur,  il  en  faut  une  autre  que  la  cha- 
rité forme,  sans  laquelle  on  ne  peut  être  vé- 

ritable disciple  de  Jésus-Christ;  c'est  celle 

qui  nous  donne  de  l'amour  pour  les  abaisse- 
ments, qui  nous  fait  aimer  les  dernières  pla- 

ces, lors  même  que  nous  occupons  les  pre- 
mières. C'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  la 

seconde  partie  de  ce  discours. 
SECONDE   PARTIE. 

Je  fonde  la  vérité  de  ma  seconde  proposi- 
tion sur  la  nécessité  indispensable  de  nous 

rendre  conformes  à  Jésus-Christ  pour  avoir 
part  à  sa  grâce  et  à  ses  promesses,  car  il  est 
écrit  :  Quiconque  veut  demeurer  en  Jésus- 
Christ  doit  marcher  comme  il  a  marché.  Ceux 
que  Dieu  a  connus  par  sa  prescience,  il  les  a 

prédestinés  pour  être  conformes  à  l'image  de son  Fils. 

Ces  grandes  vérités  si  souvent  retracées 
dans  toutes  les  pages  du  nouveau  Testament 

ont  fait  autrelois  tant  d'impression  sur  quel- 
ques esprits,  que,  portant  trop  loin  la  mo- 

rale chrétienne,  ils  ont  passé  à  des  excès  vi- 
sibles, condamnant  les  richesses  et  toutes 

les  grandeurs,  et  regardant  les  biens  et  les 
avantages  de  la  terre  comme  des  obstacles 
invincibles  à  ceux  du  ciel. 

Les  hérétiques  pélagiens  sont  tombés  dans 
cette  erreur.  Avant  eux,  Ter  lui  lien  a  va  it  ensei- 

gné cette  fausse  doctrine,  et  tous  se  sont  fon- 

dés sur  l'impossibilité  apparente  t]u'un  riche 
et  qu'un  grand  du  monde  puissent  cire  con- 

formes à  Jésus-Christ.  Quel  rapport, disaient- 
ils,  de  cette  abondance  à  cette  pauvreté,  de 
celui  qui  a  tant  de  terres  et  tant  de  richesses  à 

«(lui  qui  n'a  pas  où  reposer  sa  tète?  Com- 
ment pouvoir  jamais  accorder  cet  éclat  ex- 

térieur et  celle  pompe  mondaine  avec 

celle  honte  et  ces  opprobres  d'un  Dieu  cru- cifie? 

Saint  Augustin  accorde  néanmoins  mer- 

veilleusement   bien   toutes  ces  choses  d'une 
seule  parole,  mais  qui  est  bien  digne  de   lui. 

C'est  une  affaire  de  cœur  que  l'Lvangilc,  dit 
ce  grand  homme  :    Jtes  est    cordis.  Toute  I  i 
religion  chrétienne  a  son  rondement  d  ins  le 
cœur;   en    sorte  que   le  riche,  au   milieu  de 

l'abondance  de  ses  biens,  peut  se  rendre  cou- 
forme  à  Jesus-Christ  ;  imiter  sa  pauvreté  et 
même   cette   nudité  et  ce  dépouillement  du 
Calvaire;  si   son  cœur  est  nu  et  dépouillé  de 
cette  affection   déréglée   que   les  riches   oui, 

coutume  d'avoir  pour  les  biens  de  la  terre. 
De  même  le  grand  du  monde  peut  se   rendre 
conforme  à  Jésus-Christ  et   imiter  son  hu- 

milité cl  son  anéantissement,  si,  sans  se  dé- 
pouiller de  cet  éclat  et  de  celte  magnificence 

dont   il   est  environné  el  qui   est  due   à  son 
état,  il  en  dépouille  véritablement  son  cœur. 
Le  monarque  peut  se   rendre  conforme   à 
Jésus-Christ,  au  milieu  de  sa  gloire  et  de  sa 
puissance  suprême,  si,  lorsque  les  hommes 
le  regardent  comme  un  dieu  sur  la  terre,  il 

se  souvient  bien  qu'il  n'est  que  terre  et  qu'un 
néant  même  devant  Dieu,  et  s'il  sait   bien 
non-seulement  imprimer  celte  pensée  dans 
son  esprit,  mais  la  graver  très-profondément dans  son  cœur. 

L'Evangile  ne  renverse  pas  les  trônes,  au 
contraire,  il  n'y  a  point  de  loi  qui  les  affer- 

misse mieux.  Pourquoi  vous  plaignez-vous 
de  la  religion  des  chrétiens,  disait  autrefois 
Tertullien  aux  empereurs  païens;  elle  vous 
donne  des  sujets  plus  soumis,  des  soldats 
plus  fidèles  que  la  religion  impie  de  toutes 
vos  fausses  divinités?  Mais  il  y  a  pourtant 

un  endroit  où  l'Lvangile  renverse  toutes  les 
grandeurs,  les  trônes  mêmes.  C'est  dans  le 
cœur.  Ah!  qu'il  y  a  de  choses  qu'on  n'est 
pas  obligé  de  détruire  au  dehors ,  mais 

qu'il  faut  nécessairement  détruire  dans  son cœur! 

Il  faut  y  réduire  au  néant  toutes  les  mar- 

ques de  grandeur,  d'autorité,  de  puissance 
que  l'on  est  nécessité  de  conserver  au  de- 

hors. Plus  même  la  puissance  est  grande  et 

émieente  à  l'extérieur,  plus  il  se  faut  humi- 
lier dans  son  intérieur,  de  crainte  qu'ello 

n'occupe  entièrement  la  pensée,  qu'elle  ne 
fasse  tout  le  plaisir  de  l'esprit,  el  que  l'âme 
n'ait  plus  la  force  de  la  gouverner,  après  s'y 
être  lâchement  assujettie.  11  faut  se  mettre 
en  état  de  pouvoir  dire  avec  David,  ce  grand 

roi  :  Seigneur,  mon  cœur  ne  s'est  point  en- 
flé, mes  yeux  non  plus  ne  se  sont  point  éle- 

vés; je  ne  me  suis  point  porté  aux  choses 
trop  grandes  et  trop  élevées  au-ile>sus  de 
moi.  J'ai  conçu  d'humbles  sentiments  de 
moi-même  :  Domine,  non  est  exaltât um  <  r 

meum,  nn/ae  elati  tant  oculi  mei,  neque  «m- 
bulavi  in  magnis  super  me. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  suprême  puissance, 
on  se  rend  agréable  à  Dieu,  non-seulement 

en  usant  de  l'autorité  pour  le  bien  de  ceux 
auxquels  on  commande,  mais  encore  en  se 
mettant  en  son  cœur  aux  pieds  de  ceux  sur 
la  léte  desquels  on  se  trouve  élevé.  Ce  sont 

là  les  puissants  dont  parle  l'Ecriture,  quand 
elle  dit  que  Dieu  ne  rejette  point  les  grands 
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et  les  puissants,  vu  qu'il  est  grand  et  puis- 
sant lui-même.  Ce  n'est  pas  l'ordre  de  la 

puissance,  mais  l'enflure  du  cœur  qui  est 
criminelle;  c'est  Dieu  qui  a  établi  la  puis- 

sance, mais  c'est  la  maliceet  la  corruption  du 
cœur  de  l'homme  qui  y  engendrent  l'orgueil 
et  la  présomption  :  il  n'y  a  donc  qu'à  ôter 
ce  que  l'homme  y  a  mis,  et  tout  ce  que  l'on possédera  par  le  don  et  la  faveur  de  Dieu 
demeurera  bon. 

Tout  cela  est  difficile  dans  la  pratique,  je 

J'ai  déjà  avoué;  et  j'ajoute  maintenant  que 
cela  est  impossible,  à  moins  que  la  grâce 

n'ouvre  bien  les  yeux  du  cœur  d'un  chrétien 
pour  lui  faire  découvrir  le  néant  des  choses 

de  la  terre;  à  moins  qu'elle  ne  lui  fasse  por- 
ter ses  yeux  jusqu'au  delà  de  la  durée  si 

courte  des  cboses  passagères  et  périssables 
de  ce  monde  ;  car,  alors,  les  voyant  déjà  véri- 

tablement réduites  au  néant,  il  n'a  pas  de 
peine  à  les  détruire  dans  son  cœur;  à  conve- 

nir que  la  grandeur,  que  la  puissance,  que 
la  gloire  de  ce  monde  ne  sont  presque  que 

des  noms;  qu'il  n'y  a  rien  là  de  solide;  que 
tout  cela  disparaîtra  dans  un  moment;  quo 
la  gloire  des  conquérants  a  quelque  chose 

d'éblouissant,  mais  que  c'est  comme  une  fu- 
mée qui  se  dissipe,  une  ombre  qui  passe  ,  un 

songe  qui  s'évanouit  en  un  instant;  que  la 
gloire  du  grand  et  du  puissant  du  monde  ne 
descendra  point  avec  lui  dans  le  sépulcre  : 
Non  descendetcumeo  gloria  ejus  (Ps.\L\  lll). 

Que  c'est  tout  au  plus,  si  elle  l'accompagne 
jusque-là  1  Car,  hélas  1  combien  avant  que 
d'y  arriver  en  sont  abandonnés? 

C'est  donc  un  secret  merveilleux,  pour  se 
bien  convaincre  que  loutes  les  choses  de  ce 
monde  ne  sont  que  passagères,  que  de  les 
regarder  comme  si  elles  étaient  déjà  passées. 
C'est  un  secret  merveilleux  d'anéantir  dans 
notre  cœur  le  monde  avec  toute  sa  gloire; 
que  de  le  considérer  déjà  dans  le  néant  où 
il  doit  être  réduit  un  jour. 

Trois  sortes  de,  personnes  regardent  le 
monde  bien  différemment.  Il  y  en  a  qui  le 
regardent  comme  quelque  chose  qui  dure; 

d'autres  le  regardent  comme  quelque  chose 
qui  passe;  et  d'autres  enfin  comme  quelque 
chose  qui  est  déjà  passé.  Les  pécheurs  le 
regardent  comme  quelque  chose  qui  dure  ; 
ce  sont  ces  aveugles,  qui,  comme  dit  saint 

Grégoire,  veulent  s'arrôier  aux  choses  qui 
ne  s  arrêtent  poinl  ;  qui  désirent  les  choses 

passagères,  qui  les  aiment,  qui  s'y  attachent 
el  qui  cependant  ne  veulent  point  passer 
avec  elles  :  Qui  votunt  slare  cum  non  slanti- 
but,  qui  appelunt  transeuntiu  el  nolunl  cum 
Irunseunlibus  transite. 

Les  sages  du  monde,  les  philosophes  le 
regardent  comme  quelque  chose  qui  passe. 

Il  ne  faut  qu'un  peu  de  raison  cl  de  sagesse pour  considérer  cette  gloire,  celle  puissance, 
celte  charge,  celte  faveur,  celle  fortune,  ces 
richesses,  comme  quelque  chose  qui  passe  ; 
et  pour  convenir  de  la  vérité  de  celle  sentence 

de  l'apôtre  saint  Jean.  Le  monde  passe  avec ses  convoitises  :  Transit  mundus  et  concu- 
piscentia  ejus  (I  Joan.  ,11).  Mais  pour  le 
chrétien  qui  a  les  yeux  de  son  cœur  éclairés 
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par  la  grâce  :  Illuminatos  oculos  cordis 
(Eph.,  I,  18).  Il  découvre  bien  plus  loin,  il 
voit  le  monde  comme  s'il  était  déjà  passé.  Il 
le  doit  être  en  effet  à  l'égard  des  affections  et 
des  attachements  de  son  cœur;  et  c'est  dans 
ce  sens  que  l'apôtre  saint  Paul  dit  que  les 
chrétiens  doivent  posséder,  comme  ne  pos- 

sédant pas,  user  de  ce  monde,  comme  n'en usant  pas  ;  car,  il  est  tout  visible  que  si  le 
monde  était  passé,  ceux  qui  possèdent  ne 
posséderaient  pas,  ceux  qui  usent  du  monde 

n'en  useraient  pas  ;  il  veut  donc  que  l'on 
regarde  le  monde  comme  si  il  était  passé  ; 

ce  que  les  chrétiens  font,  lorsqu'ils  sont 
pauvres  dans  les  richesses,  humbles  dans 

les  dignités  et  les  honneurs  ;  et  que  se  tenant  ' 
dans  les  premiers  rangs,  si  Dieu  les  y  a  mis, 
ils  prennent  les  derniers  et  se  mettent  au- 
dessous  des  autres  dans  leur  cœur. 

Je  n'outre  rien  ici,  il  faut  aller  jusque-là 
pour  avoir  l'humilité  chrétienne  ;  et  j'ose 
même  dire  que  c'est  la  plus  douce  interpré- 

tation que  l'on  puisse  donner  à  l'Evangile 
et  à  cette  conformité  que  nous  devons  indis- 
pensablcment  avoir  avec  Jésus-Christ.  II 
faut  nécessairement  marcher  ,  comme  il  a 
marché  :  Oporlet  sicut  ilie  ambulavit,  ita  et 
nos  ambulare.  11  faut  donc  prendre  le  dernier 

lieu  au  moins  dans  notre  cœur,  puisqu'il 
l'a  pris  effectivement  et  à  l'extérieur  même. 
Car  n'est-ce  pas  prendre  le  dernier  lieu  que 
de  s'abaisser  comme  il  fait  aujourd'hui  jus- 

qu'à laver  les  pieds  de  ses  disciples?  Mais 
non,  je  me  trompe;  c'est  demain  qu'il  le prendra  mieux  encore,  se  laissant  attacher 
à  une  croix  au  milieu  de  deux  scélérats. 

Après  cela,  quel  orgueil  pourra  tenir  con- 
tre une  humilité  de  celte  force?  Quel  remède 

pourra-t-on  trouver  à  l'orgueil  des  hommes, 
si  l'humilité  du  Fils  de  Dieu  ne  le  guéril  pas  : 
Jixemplum  dedi  vobis,  ut  quemadmodum  feci, 

ita  et  vos  faciulis.  Je  vous  ai  donné  l'exem- 
ple, afin  que,  voyanl  ce  que  j'ai  fait,  vous en  fassiez  de  même.  Que  si  cet  exemple  est 

trop  fort  pour  vous  el  si  l'on  ne  demande 
pas  que  vous  l'imitiez  dans  sa  perfection  ; 
entrez  du  moins  dans  les  dispositions  inté- 

rieures de  l'esprit  et  du  cœur  de  Jésus-Christ, 
ayez  les  mômes  sentiments  que  lui  :  Hoc 
sentile  in  vobis  quod  et  in  Christ o  Jesu.  Ju- 

gez du  monde  comme  il  en  a  jugé.  Préférez, 
au  moins  dans  votre  cœur,  les  opprobres  et 
les  ignominies  de  sa  croix,  à  tout  ce  faux 
éclat  de  la  gloire  du  siècle,  pensant  toujours 
à  cette  obligation  indispensable  de  vous 
rendre  conformes  à  ce  divin  modèle. 

Mais  que  les  chrétiens  d'aujourd'hui  sont 
peu  capables  de  ces  sentiments  si  élevés,  et 

qu'ils  sont  éloignés  de  cette  conformité  di- 
vine! Enivrés  d'amour  pour  la  fausse  gloire 

du  monde,  ils  ne  pensent  qu'à  elle.  La  re- cherche ambitieuse  des  honneurs  du  siècle 

fait  toute  l'occupation  de  leurs  esprits  et 
tout  l'empressement  de  leurs  cœurs  :  c'est 
pour  y  parvenir  qu'ils  emploient  tout  ce 
qu'ils  ont  de  lumières  el  d'adresse.  Bien 
éloignés  de  l'esprit  de  ces  premiers  chrétiens, 
qui ,  marchant  sur  les  traces  toutes  récen- 

tes des  exemples  du  Fils  de  Dieu,  regardaient 
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les  dignilés  du  siècle  avec  un  froid  qui  don- 

nuit,  dit  Terlullicn,  de  l'élonncmenl  aux. 

païens;  ils  les  poursuivent  avec  plus  d'ar- 
deur que  n'ont  jamais  fait  ces  infidèles.  Loin 

d'aimer,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  les  SCft- 
nières  places  et  les  derniers  rangs,  on  n'est 
point  content,  si  l'on  n'arrive  aux  premiers. 
On  met  tout  en  œuvre  pour  y  arriver;  on 
fait  agir  toutes  les  passions;  on  y  emploie 
toutes  sortes  de  péchés  ,  et  si  tout  cela  ne 

réussit  point;  si  l'on  n'arrive  poinl  effective- 
ment à  ces  premiers  rangs  que  l'on  ambi- 

tionne; si  l'on  ne  monte  poinl  à  ces  premiè- 
res places  que  l'on  recherche,  on  y  arrive 

toujours  ,  on  y  monte  toujours  dans  son 
cœur  :  Superbia  eorum  ascendit  semper  [Ps. 
LXX1II,  23).  O  humilité  chrétienne,  que  tu 
es  donc  rare  dans  ce  siècle  1  Amour  du  der- 

nier lieu,  que  l'on  le  trouve  peu  maintenant 
dans  le  cœur  des  chrétiens  1  cependant,  sans 

cela,  nous  n'avons  point  de  conformité  avec 
Jésus-Christ,  et  sans  celte  conformité,  nous 

n'avons  rien  à  prétendre  au  salut. 
Sire,  sans  l'acte  de  religion  queVolre  Ma- 

jesté fait  aujourd'hui,  je  n'aurais  pas  osé,  je 
l'avoue,  avancer  une  vérité  si  forte.  Je  sens 
bien  que  je  n'aurais  pas  eu  la  hardiesse  de 

prêcher  dans  le  premier  lieu  du  monde  l'a- 
mour du  dernier,  si  je  n'avais  eu  l'exemple 

du  premier  et  du  plus  grand  de  lous  les  mo- 

narques pour  autoriser  celte  morale  de  l'E- 
vangile. En  effet,  n'esl-ce  pas,  Sire,  prendre 

aujourd'hui  le  dernier  lieu  pour  Voire  .Ma- 

jesté que  de  s'abaisser  jusqu'à  laver  les  pieds des  pauvres  et  des  derniers  de  ses  sujels? 

Nous  lisons  bien  dans  l'Ecriture  sainte  qu'A- 
braham recevant  des  anges  sous  la  figure 

d'hommes,  en  sa  maison,  leur  fit  apporter  de 
l'eau, afin  qu'ils  se  lavassent  les  pieds  ;  mais 
ils  ne  les  lava  pas  lui-même.  Nous  y  voyons 
que  Joseph  dc.venu  grand  dans  la  cour  du 

roi  de  l'Egypte,  crut  faire  bien  de  l'honneur 
à  ses  propres  frères  que  de  leur  faire  appor- 

ter de  l'eau  par  l'intendant  de  sa  maison, 
afin  qu'ils  se  lavassent  les  pieds;  mais  il  ne 
les  lava  point  lui-même.  Cette  grande  aclion 

d'humilité'  était  réservée  à  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  et  n'est  bien  renouvelée,  Sire, 
que  dans  la  personne  sacrée  de  Votre  .Ma- 

jesté qui  suit  si  parfaitement  l'exemple  qu'il nous  en  a  laissé.  El  cela  élant,  permettez, 

adorable  Sauveur,  qu'en  vertu  de  la  pro- 
messe que  vous  faites  aujourd'hui  dans  l'E- vangile ,  je  vous  demande  mille  et  mille 

bénédictions  pour  noire  invincible  monar- 
que. Vous  promette*,  après  avoir  lavé  les 

pieds  de  vos  disciples,  que  vous  rendiez 
heureux  ceux  qui  vous  imiteront  en  celle 
occasion  :  Beati  critis  si  fecrrilis  ca  (Joan., 
XIII ).  Versez  donc  en  abondance  tontes  vos 
grâces  sur  sa  personne  sacrée,  confirmez 
sur  lui  tous  ces  bonheurs  dont  il  semble  que 

vous  ayez  pris  plaisir  jusqu'ici  de  le  com- 
bler; mais  que  votre  miséricorde  pour  lui 

n'en  demeure  pas  au  bonheur  du  temps, 
qu'elle  lui  prépare  des  félicités  éternelles 
dans  la  possession  de  votre  gloire  .  Ainsi 
soil-il. 

ORATEURS  SACRES.  CUAUCHEMER.  M8 

SERMON   VIII. 

Sur    l'institution    du    très-saint    sacrement 
de  l'autel. 

Anle  fliem  frstum  l'awlne,  scien»  Jésus  quia  venil  luira 
■lut,  ii i  irnaM  de  hoc  mmia  aJ  Putem:  coin  uMeu^et 
lu  ut  '|Ui  ii  .i  m  m  buukJo,  usque  in  floem  dïtoiil  ms. 

Avant  lu  fête  de  Pâques,  Jé*w,  sachant  que  ton  heure 
était  venue  de  passer  de  ce  monde  à  ton  fère,  comme  il 
avait  aimé  tes  mens  qui  élaïeni  dans  te  monde,  il  le*  uinta 
ju^litu  ta  fut  (S.  Jeajt,  dt.  Mil./. 

Cet  évangélistc  qui  a  parlé  si  amplei 
du  mystère  de  la  divine  eucharistie  dans  le 
sixième  de  ses  chapitres  ,  se  conlenle  ave 
raison  de  nous  représenter,  dans  celui-ci,  le 
Sauveur  plein  de  sagesse,  de  puissance  Ci 
d'amour  dans  ces  moments  sacrés  où  il  <.■ 
bre  la  grande  Pâque  des  chrétiens,  en  don- 

nant réellement  à  ses  apôtres  sa  chair  à 

manger  et  son  sang  à  boire,  ainsi  qu'il  leur avait  promis. 

La  sagesse  du  Fils  de  Dieu  lui  Ot  faire 
alors  de  grandes  réflexions  sur  ce  que 

l'heure  était  venue  de  passer  de  ce  monde  à 
son  Père;  sur  ce  qu'il  était  sorli  du  sein  de 
Dieu  et  qu'il  allait  retourner  dans  ce  sein 
glorieux  :  Sacns,  dit  sainl  Jean,  quia  i 

hora  ejus  ut  tmnseat  de  hoc  vmndo  ad  Pa- 
trem  :  quia  a  Veo  exivit  cl  ad  Ueum  tadit,  il 

accompagna  ces  réflexions  de  celles  qu'il  fit 
sur  le  souverain  pouvoir  qu'il  avait  reçu  de 
son  Père,  lequel  avait  remis  toutes  choses 
entre  ses  mains  :  Sciens  quia  omnia  dédit  ci 
Pater  in  manus  :  et  toutes  ces  réflexions  le 

portèrent  à  donner  aux  hommes  de  grands 
témoignages  de  son  amour.  Ayant  aimé  les 
siens  qui  étaient  en  ce  monde,  dit  sainl  Jean, 

il  les  aima  jusqu'à  la  fin  :  Cuin  dilexisset 
suos  qui  eranl  in  mundo  ,  usque  in  finem 
dilexit  eos. 

Par  là,  cet  évangélisle  nous  fail  assez  en- 
tendre que  la  grande  Pâque  des  chrétiens, 

que  le  Fils  de  Dieu  a  célébrée  en  instituant 
le  très-adorable  sacrement  des  autels,  est 

tout  à  la  fois  l'exécution  des  grands  desseins 
de  sa  sagesse,  un  effort  merveilleux  de  sa 
toute- puissance  et  un  témoignage  éclatant 
de  l'ardeur  et  de  l'excès  de  son  amour.  (Jui 
pourrait  donc  après  cela,  sans  une  ingrati- 

tude aveugle,  réduire  ce  grand  mystère  à 

des  ombres  et  à  des  figures,  et  n'y  pas  recon- naître la  réalité  de  la  chair  et  du  sang  du 
Sauveur? 

O  merveilles  de  la  sagesse,  de  la  puissance 

et  de  l'amour  d'un  Homme-Dieu  I  vous  êtes 
incompréhensibles  à  la  v  ente  ;  \  ous  éblouis- 

sez noire  raison;  vous  surpassez  notre  intel- 

ligence ;  mais  c'est  vous  aussi  qui  la  souhai- 
tez et  qui  l'assujettissez  doucement  à  la  foi. 

C'est  vous  qui  arrêtes  la  témérité  de  nos 
pensées  et  de  nos  raisonnements  humains; 
qui  apaisez  la  révolte  de  nos  sens  et  qui 

dissipez  tous  les  nuages  dont  l'incrédulité vomirait  couvrir  cet  adorable  mystère 

Car  n'est-ce  pas  assez  de  savoir  que  le  Fils 
de  Dieu  en  l'instituant  a  fail  agir  tonte  sa 
sagesse,}  a  employé  sa  toute-puissance  et 

nous  y  a  voulu  marquer  l'ardeur  et  l'excès de  son  amour;  pour  amener  ici  toutes  nos 

pensées  heureusement  captives  dans  l'obeis- sanec  de  la  foi   et  pour  y  adorer  sdn>  peine 
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ce  que  nous  ne  saurions  y  comprendre.  On 

adorait  l'arche  autrefois  dans  l'ancienne  loi, 
sans  oser  lever  les  voiles  qui  la  couvraient  : 
à  plus  forte  raison  ,  devrions-nous  adorer 
la  divine  eucharistie  qui  contient  non  la 
manne,  comme  cette  arche,  mais  le  véritable 
pain  de  vie,  sans  entreprendre  de  découvrir 
un  Dieu  caché  dans  ce  mystère.  Mais  puis- 

que son  amour  nous  le  permet ,  levons  ces 
voiles;  c'est-à-dire  tâchons  de  découvrir  les 
raisons  pour  lesquelles  la  sagesse  du  Fils 
de  Dieu  a  institué  le  sacrement  adorable 
de  nos  autels  :  voyons  comme  dans  cette 
institution  il  a  fait  éclater  sa  puissance  et 

comme  il  nous  y  a  enfin  marqué  l'ardeur  et 
l'excès  de  son  amour.  C'est  ce  qui  fera  la 
matière  des  trois  parties  de  ce  discours; 
après  que  nous  aurons  demandé  les  lumiè- 

res du  Saint-Esprit  par  l'intercession  puis- 
sante de  la  Vierge  sainte  que  nous  saluerons 

pleine  de  grâce  avec  les  paroles  de  l'ange  : Ave,  Maria,  etc. 
PREMIÈRE   PARTIE. 

Jamais  la  sagesse  de  Dieu  n'a  paru  avec 
plus  d'éclat  que  dans  ces  admirables  unions 
qu'elle  a  faites  de  choses  qui  paraissaient 
contraires  et  infiniment  éloignées,  et  par  le 
moyen  desquelles  elle  a  fait  heureusement 
réussir  ses  grands  et  impénétrables  des- 
seins. 

Le  Fils  de  Dieu,  qui  est  la  sagesse  même , 
avait  deux  grands  desseins  quittant  le  monde, 
et  s'en  retournant  à  son  Père.  Il  voulait 
demeurer  avec  les  hommes  et  les  honorer 

d'une  présence  continuelle,  selon  cette  pa- 
role: Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consom- 

mation des  siècles  ;  et  non  content  de  celte 
présence,  il  voulait  devenir  lui-même  leur 
nourriture,  afin  de  leur  être  plus  étroite- 

ment et  plus  intimement  uni.  Mais  ces  deux 

grands  desseins  étaient  d'une  exécution  bien 
difficile;  car  d'un  côlé  sa  présence  conti- 

nuelle détruisait  tout  le  mérite  de  notre  foi , 

et  de  l'autre  cette  nourriture  divine  ne  s'ac- 
commodait pas  avec  notre  faiblesse.  Qu'a 

fait  la  sagesse  du  Fils  de  Dieu?  Elle  a  trouvé 

les  moyens  d'exécuter  ces  deux  grands  des- 
seins par  l'institution  du  sacrement  adorable de  nos  autels.  Elle  lui  a  bâti  là  une  maison, 

où  il  honore  les  hommes  de  la  présence  réelle 
de  son  divin  corps,  sans  détruire,  et  même 
on  augmentant  le  mérite  de  leur  foi  ;  et  elle 
lui  a  dressé  là  une  table,  où  il  les  nourri! 

de  sa  propre  substance,  mais  d'une  manière néanmoins  proportionnée  à  leur  faiblesse  : 
Sapienlia  œdificavit  sibi  do  muni ,  proposuit 

mensam  suam,  dit  le  Sage,  dans  l'Ecriture. 
(Prov.  IX,  1,2).  Faisons  nos  réflexions  sur 
ces  deux  merveilles  de  la  sagesse. 

11  est  certain  que,  soit  dans  le  mystère  de 

l'incarnation,  soit  dans  celui  de  l'adorable 
eucharistie,  qui  en  est  une  suite  el  comme 
une  étendue ,  il  fallait  la  sagesse  du  Fils  de 
Dieu,  pour  accorder  la  réalité  de  sa  présence, 
avec  le  mérite  de  notre  foi  ;  parce  que  la  pré- 

sence de  l'objet  et  la  foi  de  l'objet  sont  deux 
choses  (jui  paraissent  incompatibles. 

Le  Fils  de  Dieu  s'est  rendu  visible  aux 
hommes  dans  le  mystère  de  l'incarnation  ; 

les  yeux  l'ont  vu ,  les  oreilles  l'ont  entendu , 
les  mains  mêmes  des  apôtres  l'ont  louché  : 
Quod  tidimus,  quod  audivimus ,  quod  manus 
noslrœ  contrectaverunt  deverbo  vitœ  (Uoan.g 

I).  Cependant  l'esprit  et  le  cœur  n'ont  pas 
laissé  de  le  croire.  La  foi  de  l'homme  n'a  pas 
laissé  de  trouver  là  de  l'exercice ,  et  de  quoi conserver  tout  son  mérite.  Comment  cela? 

C'est  qu'il  y  avait  dans  le  Fils  de  Dieu  de- 
venu visible,  en  devenant  homme,  un  nié 

lange  d'infirmité  et  de  puissance,  de  fai- blesse et  de  force.  Il  souffrait  les  choses 
humaines,  disent  les  saints  Pères,  et  en 
même  temps  il  faisait  des  choses  divines  : 
Humana  patiens ,  divina  faciens.  Il  y  avait 
en  lui  une  nature  qui  succombait  sous  le 
poids  des  infirmités  et  des  tourments,  et  une 
nature  qui  brillait  en  même  temps  par  toutes 
sortes  de  miracles  :  Altéra  succumbebat  in- 
juiiis,  altéra  coruscabat  miraculis.  Or,  ces 
faiblesses,  ces  infirmités,  ces  choses  hu- 

maines ,  cette  chair  même  que  le  Fils  de 
Dieu  avait  prise,  étaient  autant  de  voiles 
qui  couvraient  sa  divinité,  autant  de  nuages 
qui  cachaient  aux  hommes  ce  Soleil  de  jus- 

tice. Ainsi,  il  fallait  que  leur  foi  pénétrât  au 
travers  de  ces  voiles  et  de  ces  nuages  ;  et 

c'est  ce  qui  faisait  son  mérite,  et  qui  attirait 
tous  ces  grands  éloges  que  le  Fils  de  Dieu 
donnait  lui-même  à  ceux  qui  croyaient  alors 

en  lui ,  jusqu'à  publier  et  admirer  quelque- 
fois la  grandeur  de  leur  foi. 

Mais  ce  divin  Sauveur  étant  entré  par  sa 
résurrection  dans  la  gloire  de  Dieu  son 
Père  ;  ayant  déposé  dans  son  tombeau  toute 
la  mortalité  de  notre  chair;  ayant  abîmé 
toutes  ses  faiblesses  dans  la  puissance  et 

la  majesté  d'un  Dieu  ;  cette  chair  adorable 
n'était  plus  propre  à  servir  de  voile  à  sa  di- 

vinité, elle  était  toute  divinisée  elle-même; 
en  sorte  que  s'il  était  demeuré  sur  la  terre, 
dans  cet  état  glorieux,  il  est  hors  de  doute 

qu'elle  aurait  anéanti  tout  le  mérite  de  notre foi. 
Mais  comme  son  amour  aussi  bien  que  la 

vérité  de  ses  promesses  demandait  qu'il  de- 
meurât avec  nous  jusqu'à  la  consommation 

des  siècles  ;  sa  sagesse  a  trouvé  le  secret 

d'accorder  des  choses  aussi  contraires  que 
sont  la  présence  de  l'objet  et  la  foi  de  l'objet  ; 
rendant  son  corps  réellement  présent  sur 
nos  autels  ,  et  le  mettant  sous  des  voiles  qui 
le  cachent,  qui  exercent  et  qui  éprouvent 

continuellement  notre  foi ,  mais  qui  l'exer- 
cent et  qui  l'éprouvent  d'une  manière  bien 

plus  forte,  et  par  conséquent  plus  avanta- 
geuse pour  nous  que  dans  le  mystère  même 

de  l'incarnation  ;  parce  qu'en  croyant  ce 
qu'elle  ne  voit  pas  contre  l'apparence  de  ce 
qu'elle  voit,  elle  a  un  combat  plus  rude  à 
soutenir,  et  acquiert  aussi  une  double  grâce, 

et  par  la  créance  qu'elle  a  de  la  vérité  qui 
est  au  dedans,  et  par  la  victoire  qu'elle  rem- 

porte sur  la  fausse  apparence  qui  est  au  de- 
hors. Je  m'explique. 

Dans  le  mystère  de  l'incarnation  ,  quand 
je  crois  qu'un  Dieu  s'est  fait  homme  ,  et  que 
ne  m'arrèlant  point  à  ce  nuage  épais  do 
notre  chair,  je  vais  découvrir  le  fond  d'une 
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jt;  crois  ce  que  je  ne  vois 

pas,  mais  mes  yeux,  ni  mes  autres  sens  n'y 
sont  point  trompés  ;  ils  rapportent  à  mon 

esprit  que  c'est  un  homme  ,  et  c'est  véri- 
.  tabîcment  un  homme.  Mais  dans  le  mysière 
]  de  la  divine  eucharistie,  la  foi  va  bien  plus 

loin ,  elle  est  bien  d'une  autre  force  et  d'une 
autre  étendue,  et  par  conséquent  elle  est 

bien  d'un  autre  mérite  ;  non-seulement  je 
crois  ce  que  je  ne  vois  pas,  mais  aussi  je 
vois  ce  que  je  ne  crois  pas.  Je  crois  le  Fils 
de  Dieu  caché  sous  ces  voiles  eucharistiques, 
et  je  ne  le  vois  pas.  Je  vois  du  pain  et  du  vin 
qui  composent  ces  voiles ,  et  je  ne  les  y  crois 

pas  ;  c'est  donc  ici  par  excellence  le  mystère 
de  foi,  et  l'Eglise  a  grande  raison  de  l'ap- 

peler ainsi  :  Mysterium  fidei. 
Croyons  donc  et  ne  raisonnons  point , 

chrétiens  auditeurs  ,  abaissons  la  vue  de 
notre  esprit,  et  tenons-nous  dans  la  sainte 
obscurité  de  la  foi  ;  soumettons  noire  créance 
aux  paroles  de  celui  qui  est  la  vérité  même, 
et  ne  nous  en  rapportons  point  au  témoi- 

gnage de  nos  sens.  Nos  sens  nous  pruvent 
tromper;  notre  vue  même  est  aisément  sé- 

duite; mais  la  parole,  mais  la  vérité  de  Dieu 
ne  peut  errer.  Nous  ne  rejetterons  pas  ici 
néanmoins  la  déposition  de  tous  les  sens  ; 

nous  recevrons  celle  de  l'ouïe,  à  cause  de 
l'alliance  qu'elle  a  avec  la  foi  ;  car  la  foi  vient 
de  l'ouïe,  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  Fides  ex 
auditu,  et  nous  voyons  en  effet,  que  ce  sens 
se  joignant  avec  la  foi,  est  le  seul  qui  ne 
nous  trompe  point  dans  le  mystère  adorable 
de  nos  autels. 

En  voulez-vous  une  admirable  figure  de 

l'Ecriture  sainte?  Vous  la  trouverez  dans 
celle  bénédiction  que  Jacob  ravit  à  son  frère 

Esaù.  Car  alors  tous  les  sens  d'Isaac  le  trom- 
pèrent, à  la  réserve  de  son  ouïe.  Ses  yeux 

que  la  vieillesse  avait  extrêmement  affaiblis, 

le  jetèrent 'aisément  dans  l'erreur;  il  crut 
voir  Esaii  son  atné ,  c'était  Jacob.  Son  odorat 
le  trompa;  sentant  l'odeur  des  habits  d'Esaù, 
il  crut  que  c'était  lui  ;  c'était  Jacob.  Son 
goût  le  trompa  ;  mangeant  d'un  mets  qu'il 
crut  être  de  la  chasse  d'Esaù,  il  crut  aussi 
que  c'était  lui  qui  le  lui  présentait  ;  c'était 
Jacob.  Son  loucher  le  trompa,  il  fit  appro- 

cher celui  qui  lui  demandait  sa  bénédiction, 
cl  lui  ayant  tâté  les  mains,  il  prononça  que 

c'étaient  les  mains  d'Esaù,  et  c'étaient  celles 
de  Jacob  ;  mais  pour  le  sens  de  son  ouïe,  il 
ne  le  trompa  point.  Ce  sens  seul  lui  demeura 

fidèle,  cl  ne  le  jeta  point  dans  l'erreur;  re- 
connaissant Jacob  à  sa  voix  ,  il  s'écria  ,  c'est 

la  voix  de  Jacob  :  Vax  quidem  ,  vox  Jacob 

est.  Et  c'est  ainsi  ,  dil  l'angélique  Docteur 
dans  ecl  opuscule  merveilleux  qu'il  a  fait 
sur  le  très-saint  sacrement  de  l'autel  ;  c'est 
ainsi  que  tous  nos  sens,  à  l'exception  de 
l'ouïe,  nous  trompent  à  l'égard  de  la  divine 
eucharistie,  où  Jésus  est  caché  sous  les  vête- 

ments empruntes  des  espèces  sacramentelles, 
-comme  Jacob  L'était  autrefois  sous  les  \èle- 

menls  d'Esaù.  La  figure,  la  couleur,  le  goût, 
l'odeur,  tout  cela  trompe  nos  yeux,  notre 
goût,  noire  odorat,  notre  toucher.  Nom  n'y 
voyons,   nous  n'y  goûtons,  nous  n'y  sen- 

tons ,  nous  n'y  touchons  que  le  pain  ;  maii 
quand  nous  entendons  Jésus-Christ  pronon- 

cer ces  paroles  par  la  bouche  du  prêtre  : 
Prenez, mangez,  ceci  est  mon  corps.  Ah  !  voilà 
la  voix  de  Jacob.  Nous  devons  alors  recon- 

naître Jacob  à  sa  voix  :  voilà  une  voix  qui 

nous  découvre  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  réellement  et  véritablement  sur  nos  au- 

tels. Voilà  une  Voix  qui  devrait  terminer 
toutes  les  contestations  et  tous  les  différends 

des  hommes  ,  qui  devrait  finir  toutes  les 
controverses  ,  qui  devrait  dissiper  toutes  les 
ténèbres  des  incrédules. 

Impanateurs  luthériens ,  cette  voix  de 
Jésus-Christ  ne  dit  pas  :  Ici ,  dans  ce  pain 
est  mon  corps  ;  mais  ceci  est  mon  corps. 
Figuratifs  calvinistes,  celte  voix  ne  dil  pas  : 
Ceci  est  le  signe,  ou  la  figure  de  mon  corps  ; 
mais  ceci  est  mon  corps.  El  pourquoi  vouloir 
rendre  obscure  une  voix  si  claire?  Ah  !  ce 
sacrement,  dil  excellemment  un  Père  de 

l'Eglise,  est  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  qu'il 
était,  et  non  pas  ce  qu'un  chacun  voudra 
s'imaginer  qu'il  esl  :  Hoc  est  quod  dixit,  non 
quod  quisque  finxit.  11  a  dil  :  Ceci  est  mon 

corps  ,  c'est  assez.  Rendez-vous  donc  à  l'au- 
torité, aussi  bien  qu'à  la  clarté  de  ses  di- 

vines paroles.  Il  vous  a  été  la  liberté  de  les 
interpréter  à  votre  fantaisie.  Il  a  bien  voulu 
être  lui-même  son  interprète,  et  il  vous 
ferme  celte  bouche  profane  ,  impie  et  sacri- 

lège ,  qui  ne  s'ouvre  que  contre  vos  propres 
intérêts  ,  et  qui  contredit  le  testateur,  sur 
les  dispositions  mêmes  par  lesquelles  il 
vous  appelle  à  son  hérédité.  Revenez  donc 
de  vos  égarements,  pliez  sous  le  joug  de  la 
foi  ;  soumettez  vos  sens  et  votre  aveugle 
raison  à  ses  sombres  lumières ,  et  venez 
adorer  avec  nous  le  Fils  de  Dieu  caché  dans 
le  sacrement  adorable  de  nos  autels,  pour  y 
exercer  et  nourrir  notre  foi,  que  sa  sagesse 

a  trouvé  le  moyen  d'accorder  avec  la  réalité de  sa  présence. 
Une  autre  merveille  de  celte  divine  sagesse 

brille  encore  dans  l'institution  de  ce  sacre- 
ment ;  c'est  qu'elle  a  trouvé  par  là  le  moyen de  donner  aux  hommes  une  nourriture  toute 

divine  ,  et  cependant  proportionnée  à  leur 
faiblesse;  renouvelez  ici,  je  vous  prie,  toute 
votre  attention. 

Parce  qu'il  fallait,  pour  accomplir  tout  lo 
grand  ouvrage  de  la  Rédemption  du  monde, 

une  satisfaction  et  une  mort,  et  que  d'un  côté 
l'homme  qui  pouvait  mourir  ne  pouvait  pas 
satisfaire,  et  que  de  l'autre  le  Fils  de  Dieu  qui 
pouvait  satisfaire  ne  pouvait  pas  mourir;  qu'a fait  la  sagesse  divine  ?  Elle  a  uni  Dieu  et 

l'homme  en  Jésus-Christ,  afin  que  ce  qu'il 
aurait  de  l'homme  le  rendant  sujet  à  la  mort, 
et  ce  qu'il  aurait  de  Dieu,  donnant  à  celte 
mort  la  satisfaction  et  le  mérite,  il  pût  mourir 
cl  satisfaire  tout  ensemble.  De  même  dans 

le  mysière  de  l'adorable  eucharistie;  parce 
que  le  Verbe  divin,  qui  nourrit  les  anges 

dans  le  ciel,  pouvait  bien  nourrir  les  hom- 
mes sur  la  terre  ,  mais  ne  pouvait  pas  en 

êlrc  mangé  ;  et  que  le  pain  au  contraire, 
pouvait  bien  être  mangé  des  hommes,  mais 
ne  pouvait  pas  être  la  nourriture  de  leurs 
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âmes  ;  qu'est-il  arrivé?  Sagesse  adorable  du Verbe  incarné,  vous  avez  pris  le  pain  qui 
est  la  nourrilure  ordinaire  dos  hommes,  et 

par  la  vertu  toute-puissante  de  vos  paroles, 
vous  l'avez  changé  en  la  substance  de  voire 
corps  ;  de  ce  corps  dans  lequel  habite  la 
plénitude  de  la  divinité,  comme  parle  saint 
Paul  :  In  quo  inhabilat  pleniludo  divinitatis  ; 
de  ce  corps  tout  pénétré  et  tout  imbibé  de  la 

divinité,  comme  parle  un  Père  de  l'Eglise  : Corpus  deitate  imbutum,  et  par  là  vous  avez 
trouvé  le  moyen  de  donner  aux  hommes  sur 
la  terre  une  nourriture  toute  divine,  mais 
proportionnée  néanmoins  et  accommodée  à 
leur  faiblesse. 

Mais  que  dis-je  ici,  nourriture  divine? 
Cette  expression  est  trop  faible,  et  trop  au- 
dessous  de  ce  que  je  dois  exprimer.  II  faut 

dire,  une  nourriture  qui  est  Dieu.  C'est 
ainsi  que  les  saints  Pères  de  l'Eglise  ont 
parlé.  C'est  ainsi  que  saint  Augustin  ne  s'est 
pas  contenté  d'appeler  le  sacrement  de  l'ado- rable eucharistie,  le  pain  du  Seigneur;  mais 

l'a  appelé  le  pain  qui  est  le  Seigneur  même  : 
Partis  Dominus.  Appliquez-vous  à  ceci,  je 
vous  prie,  et  suivez  ce  raisonnement. 

Tout  ce  qui  n'est  que  divin,  et  qui  n'est 
pas  Dieu ,  est  quelque  chose  de  créé ,  et 
capable  par  conséquent  de  déchéance  et  de 
dépérissement  ,  tendant  au  néant  par  son 
propre  poids,  et  par  la  condition  de  sa  na- 

ture. Sur  ce  principe,  la  grâce  même  qui 

n'est  pas  la  substance  du  Saint-Esprit,  comme 
l'a  cru  autrefois  un  grand  auteur,  que  toute 
la  théologie  révère,  et  qu'elle  regarde  comme 
son  maître,  l'appelant  le  maître  des  sen- 

tences, mais  qu'elle  ne  suit  pas  en  cette  oc- 
casion :  la  grâce,  dis-je,  qui  n'est  que  di- 

vine, et  qui  n'est  pas  Dieu,  qui  n'est  qu'une 
qualité  surnaturelle,  mais  créée,  par  le  moyen 
de  laquelle  nous  entrons  en  quelque  parti- 

cipation de  la  divinité,  est  capable,  par  la 
condition  de  sa  nature,  de  déchéance  et  de 
dépérissement,  et  je  ne  fais  point  de  diffi- 

culté de  dire  que  c'est  pour  la  soutenir  elle- 
même,  et  pour  empêcher  que  dans  J'Eglise 
il  n'y  ait  défaillance  de  grâce,  que  la  sa- gesse du  Fils  de  Dieu  a  trouvé  le  moyen 
de  nous  donner  dans  le  sacrement  de  nos 
autels  une  nourriture  qui  non-seulement  est 
divine,  mais  qui  est  Dieu. 

Et  n'est-ce  point  là  le  sens  de  toutes  ces 
grandes  paroles  que  le  Fils  de  Dieu  a  dites 

au  sujet  de  l'eucharistie,  et  qui  nous  sont rapportées  dans  le  sixième  chapitre  de  saint 
Jean  ?  Je  suis  le  pain  vivant,  qui  suis  des- 

cendu du  ciel  ;  si  quelqu'un  mange  de  ce  pain, 
il  vivra  éternellement ,  et  le  pain  que  je  don- 

nerai est  ma  chair,  pour  la  rie  du  monde.  Si 
vous  ne  manqez  la  chair  du  Fils  de  i Homme, 

et  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la vie  en  vous.  Car  ma  chair  est  véritablement 
viande,  et  mon  sang  est  véritablement  breu- 

vage   comme  mon  Père  qui  est  vivant  m'a 
envoyé,  et  que  je  vis  par  mon  Père,  de  même 
celui  qui  me  mange  vivra  aussi  par  moi. 

O  sacrement  merveilleux  et  tout  divin  ! 
o  prodige  inouï,  ô  mystère  incompréhen- 

sible! les  sens  s'y  trompent,  la  raison  s'y 

perd  ;  mais  parmi  tout  cela,  la  foi  doit  de- 
meurer inébranlable,  se  trouvant  appuyée 

sur  la  parole  et  sur  la  sagesse  du  Fils  de Dieu. 

En  effet,  chrétiens  auditeurs,  qui  est  celui 

qui  pour  peu  qu'il  fasse  d'attention  ,  et  sur cette  sagesse  du  Fils  de  Dieu,  instituant  le 
très-saint  et  très-adorable  sacrement  de  nos 
autels,  et  sur  les  paroles  si  claires  et  si 

formelles  qu'il  a  employées  dans  son  insti- 
tution, ne  trouve  pas  des  convictions  ca- 
pables d'écarter  tous  les  nuages  des  diffi- 
cultés qui  pourraient  s'élever  dans  son 

esprit  ?  Il  est  certain  ,  et  personne  n'en  peut 
disconvenir,  que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  agir 

alors  sa  sagesse  d'une  manière  toute  parti- 
culière. Ces  grandes  réflexions  de  son  esprit 

dans  ces  moments  sacrés  qui  furent  les  der- 
niers de  sa  vie  :  Que  l'heure  était  venue,  qu'il 

allait  passer  de  ce  monde  à  son  Père,  qu'il 
était  sorti  de  Dieu,  et  qu'il  s'en  retournait  à Dieu,  en  seraient  dans  un  besoin  des  preuves 

convaincantes.  Et  de  là  n'est-on  pas  en  droit 
de  conclure  la  présence  réelle  de  la  chair  et 
du  sang  du  Sauveur?  Car  aurait-il  employé 
tant  de  sagesse  pour  nous  laisser  un  signe 
et  une  figure  de  sa  mort? 

Allons  plus  loin  :  cette  sagesse  du  Sau- 
veur n'a  pas  ignoré,  et  n'a  pu  ignorer  com- 
bien il  était  important  pour  le  salut  de  son 

Eglise  de  s'expliquer  avec  netteté,  et  de  fuir 
les  obscurités  et  les  sens  de  figure  en  cette 
occasion,  étant  proche  de  sa  mort,  ne  de- 

vant plus  demeurer  au  monde  pour  s'inter- 
préter lui-même  ;  s'agissant  d'un  sacrement 

dont  l'institution   devait  être  faite  par  des 
paroles   claires  ;   s'agissant  d'un  testament 
qui  devait  être  conçu  dans  des  termes  si  in- 

telligibles, que  la  succession  n'en  pût  être 
contestée  entre  les  héritiers  ;  s'agissant  enfin 
d'un  commandement  qui,  pour  être  exécuté, 
devait  être  fait  dans  des  termes  précis.  Or, 
tels  sont  les  termes  dont  la  sagesse  du  Fils 
de  Dieu  s'est  servi  dans  l'institution  de  l'ado- 

rable eucharistie:  Ceci  est  mon  corps,  qui 
sera  livré  pour  vous.  Ceci  est  mon  sang,  qui 

sera  répandu  pour  vous.  Ce  n'est  pas  encore 
tout.  Cette  sagesse  éternelle  a  prévu,  et  n'a 
pu  s'empêcher  de  prévoir  que  sur  la  clarté, 
sur  la  force  et  sur  la  signification  naturelle 
de  ces  paroles,  toutes  les  sociétés  chrétiennes 
croiraient  la  présence  réelle  de   son  corps 
dans  ce  sacrement  ;  que  toutes  les   nations 
du  monde  s'uniraient  dans   celte  créance  ; 
que  tous  les  docteurs  de  son  Eglise  de  siècle 
en    siècle,   conspireraient  à  enseigner  celle 

vérité;  que  lorsque  les  hérésies  s'élèveraient 
pour  la  combattre,  elle  serait  soutenue  pil- 

les décisions  de  son  Eglise,  cl  par  l'autorité 
de  ses  conciles  ;   et  avec   toutes    ces   vues , 
celle  sagesse  éternelle  a  voulu  parler  nette- 

ment dans  une  occasion   si  importante,  et 
dire  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang  ; 

après   cela   concluons  qu'il   est  impossible 
que  nous  soyons  dans  l'erreur;  autrement 
et  je  ne  craindrai  point  de  le  dire,  ce  serait 
(ce  qui   est  encore  impossible)    lu  sagesse 
de  Dieu  qui  nous  y  aurait  jetés. 

Mais  si  le  Fils  do  Dieu  a  employé  tant  do 
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sagesse  pour  se  donner  à  nous  dans  rel  au- 
guste sacrement,  avec,  quelle  sagesse,  mes 

frères,  n'en  devons-nous  point  approcher 
pour  l'y  recevoir?  Quelles  dispositions  ne 
devons-nous  point  apporter, quelles  mesures 
ne  (levons-nous  point  prendre,  que  ne  de- 

vons-nous point  faire  pour  ne  pas  trouver 
la  mort  où  nous  devons  trouver  la  vie,  notre 
condamnation  et  notre  perle,  où  nous  de- 

vons trouver  notre  justification  et  notre 
salut  ?  Mais  que  fait-on  ,  et  comment  se  con- 

duisent aujourd'hui  la  plupart  des  chrétiens, 
quand  il  s'agit  de  participer  à  un  mystère  si 
terrible?  Leur  conduite  peut-elle  être  ap- 

pelée une  conduite  de  sagesse?  Est-ce  être 
sage  que  d'aller  s'asseoir  témérairement  à  la 
table  des  anges,  ayant  le  cœur  tout  infecté 

du  venin  des  passions  et  des  péchés,  d'aller 
toucher  avec  des  mains  sacrilèges  des  mys- 

tères si  purs,  et  d'aller  recevoir  un  Dieu  de sainteté  dans  une  conscience  souillée?  Est- 

ce  être  sage  que  d'aller  à  ce  sacrement  de 
pureté,  ayant  le  cœur  tout  corrompu  par 

l'amour  des  sales  plaisirs?  d'aller  à  ce 
sacrement  d'union,  de  paix  et  de  charité, avec  un  cœur  tout  déchiré  par  les  sentiments 

de  la  haine  et  de  la  vengeance  ?  d'aller  à  ce 
sacrement  d'humilité,  de  pauvreté,  où  notre 
Dieu  s'anéantit  sous  de  pauvres  et  simples 
espèces,  afin  de  s'unir  plus  intimement  à 
nous,  et  d'y  aller  avec  un  cœur  tout  possédé 
d'amour  pour  les  richesses,  les  pompes,  les 
honneurs  et  les  vanités  du  monde?  Est-ce 

être  sage  que  de  ne  point  s'éprouver  soi- 
même  avant  que  d'y  aller,  que  de  se  con- 

tenter d'un  examen  léger  et  superficiel  de 
l'étal  de  sa  conscience,  et  qui  est  suivi  d'une 
froide  déclaration  que  l'on  fait  de  ses  péchés 
aux  oreilles  d'un  prêtre,  sans  détestalion, 
sans  douleur,  sans  réparation,  sans  change- 

ment de  vie?  Voilà  ce  qui  cause  dans  l'Eglise 
tant  d'indignes  communions,  et  c'est  à  ce 
défaut  de  sagesse  que  saint  Paul  les  at- tribue. 

Que  l'homme  s'éprouve  lui-même,  dit  ce 
grand  Apôtre  ,  et  qu'il  mange  ainsi  de  ce  pain 
et  boive  de  ce  calice  ;  car  quiconque  en  mange 
et  en  boit  indignement,  mange  et  boit  sa 
propre  condamnation,  ne  faisant  pas  le  dis- 

cernement qu'il  doit  faire  du  corps  du  Sei- 
gneur :  Non  dijudicans  corpus  Donnai,  ne 

considérant  point  assez  attentivement  la 
grandeur  des  mystères  auxquels  il  participe, 
ne  pesant  point  assez  de  quelle  conséquence 

il  ,'est  d'y  participer  indignement,  ne  faisant 
point  réflexion  que  le  pain  des  anges  de- 

manderait une  vie  angélique,  que  la  nour- 
riture des  forts  n'est  pas  propre  pour,  les 

faibles,  que  les  délices  des  enfants  de  Dieu 
ne  conviennent  point  aux  esclaves  du  péché, 
et  que  le  pain  de  vie,  enfin  ,  ne  doit  pas  être 
pour  les  morts. 

Il  y  a  un  autre  défaut  de  sagesse,  qui  est 
bien  ordinaire  encore  parmi  les  chrétiens 
de  nos  jours.  Il  ne  les  rend  pas  à  la  vérité 
si  criminels,  ne  les  rendant  pas  coupables 
du  corps  et  du  sang  du  Sauveur,  mais  il  ne 

laisse  pas  d'être  la  cause  de  leur  perle,  ci  si 
celui  des  pécheurs  qui  s'éloignent  de  la  sainte 
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table,  dans  l'élit  du  péché,  sans  se  m<llre 
en  peine  de  quitter  le  pécbé,  pour  pou  i 
approcher  de  (elle  sainte  table.  Tantôt 
une  passion  dont  ils  ne  peuvent,  ou,  pour 
[Mieux  dire,  dont  ils  ne  veulent  point  s 

faire  ;  tantôt  c'est  un  procès  qui  ne  finit 
point,  une  querelle  qui  nourrit  dans  leur 
cœur  des  sentiments  de  haine  et  de  ven- 

geance ,  et  qui  met  à  tous  moments  des  pa- 
roles de  médisance  dans  leur  bouche  ;  tantôt 

c'est  un  trafic  injuste  ,  mais  utile  ;  un  emploi 
d'iniquité,  mais  qui  soutient  leur  fortune. 
Le  moyen  de  communier  avec  cela  .'  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  les  exhorte  ici  à  participer 
aux  saints  mystères  dans  cet  état,  mais 

qu'ils  en  sortent  pour  se  mettre  en  celui  d'en 
pouvoir  approcher;  qu'ils  écoutent  ce  que 
dit  la  Sagesse  dans  l'Ecriture  à  tous  les  in- 

sensés qui  leur  ressemblent  :  Sapientia  insi- 
pivulibus  locuta  est  (Prov.,  IX,  \,  5).  La 
Sagesse  a  dit  aux  insensés  :  Venez,  mangez 
le  pain  que  je  vous  présente,  buvez  le  vin  que 

je  vous  ai  préparé,  quittez  l'enfance,  vivez  et 
marchez  pur  les  voies  de  la  prudence  ;  c'est-à- dire,  de  cette  prudence  divine,  qui  fait  fuir 
aux  hommes  tout  ce  qui  les  éloigne  de  Dieu, 
et  rechercher  avec  soin  tout  ce  qui  les  en 

approche.  Qu'ils  suivent  la  règle  que  Jésus- Christ,  lui  qui  est  la  Sagesse  incarnée,  leur  a 

prescrite  dans  l'Evangile.  11  dit  bien  :  Si  lors- 
que vous  présentez  votre  don  à  l'autel ,  vous vous  souvenez  que  votre  frère  a  quelque  chose 

contre  vous,  laissez  là  votre  don  devant  l'au- 
tel ;  mais  il  ajoute  aussitôt  :  Allez  vous  ré- 

concilier avec  votre  frère,  et  puis  vous  re- 
viendrez offrir  votre  don  [Matlli.,  Y).  Suivons 

cette  règle,  mes  frères,  sortons  de  l'étal  de 
nos  péchés,  et  après  en  être  sortis,  appro- 

chons avec  confiance  du  sacrement  adorable 
de  la  divine  eucharistie,  où  le  Fils  de  Dieu , 
pour  nous  nourrir  de  sa  propre  chair  cl  de 
son  propre  sang,  a  employé  sa  puissance 

aussi  bien  que  sa  sagesse  ;  c'est  ce  que  je dois  vous  montrer  dans  la  seconde  partie  de 
ce  discours. 

SECONDE    PAUTIE. 

Trop  déférer  aux  raisonnements  humains 
et  au  témoignage  de  ses  sens,  et  ne  pas  dé- 

férer assez  à  la  toute-puissance  de  Dieu  ; 

c'est  ce  qui  a  jeté  dans  l'erreur  les  ennemis du  sacrement  adorable  de  nos  autels  ;  cl  au 

contraire,  s'élever  au-dessus  des  sens  et des  raisonnements  humains,  dans  ce  mystère 
qui  est  au-dessus  de  toutes  nos  pensées  ,  et 

regarder  tous  les  miracles  qui  s'y  font, 
comme  des  effets  de  la  toute-puissance  de 
Dieu  ,  c'est  ce  qui  a  retenu  et  retiendra 
toujours  les  fidèles  dans  la  foi,  et  c'est  ce 
qu'ont  fait  et  nous  ont  enseigné  de  faire  Ions 
les  saints  Pères  de  l'Eglise. 

Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  in'arrélcr 
ici  à  ce  témoignage  des  hommes  ;  j'ai  quelque 
chose  d'infiniment  pins  fort,  savoir  le  té- 

moignage du  Fils  de  Dieu  ,  qui  nous  fournit 
lui-même  des  preuves  invincibles  de  la  pré- 

sence réelle  de  son  corps  et  de  son  sang, 

dans  le  sacrement  de  nos  autels  ;  c'est  dans 
les  endroits  où  il  l'a  regardé  comme  Fou-» 
vrage  merveilleux  de  sa  toute-puissance. 
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Il  y  en  a  particulièrement  trois  dans 

l'Evangile  ;  le  premier  est  celui  que  nous 
avons  déjà  rapporté  du  treizième  chapitre 
de  saint  Jean,  où  cet  évangéliste  nous  re- 

présente le  Sauveur,  qui,  dans  le  temps  de 

l'institution  de  ce  sacrement,  se  remplit  l'es- 
prit des  idées  de  sa  toute-puissance  :  Sachant, 

dit-il,  que  son  Père  lui  avait  mis  toutes  choses 
entre  les  mains  :  Sciens  quoniam  dédit  ei  omnia 

Pater  in  manus.  Rien  n'a  été  excepté:  Omnia. 
Ses  mains  sacrées  ont  reçu  le  pouvoir  de 
changer  toutes  les  natures ,  ou  de  les  ré- 

duire au  néant,  ainsi  qu'il  lui  plaira.  Il  n'y 
en  a  point  qui  ne  soit  toute  prêle  à  quitter 
sa  forme,  sa  figure,  son  être  même,  quand 

il  l'ordonnera  ;  et  c'est  sans  doute  ce  qu'il  a 
Youlu  nous  apprendre  ,  en  commençant  tous 
ses  miracles  par  un  changement  des  natures, 
et  en  les  finissant  par  un  autre.  Commen- 

çant ses  miracles  par  le  changement  de  l'eau en  vin  ,  à  des  noces  humaines,  et  auxquelles 

il  n'était  que  convié  ;  et  les  finissant  par  un 
changement  bien  plus  merveilleux;  celui  du 
pain  en  sa  propre  chair,  et  du  vin  en  son 
propre  sang,  dans  cette  alliance  divine  et 

éternelle  qu'il  contracte  avec  son  Eglise, 
dont  il  est  lui-même  le  véritable  époux. 

Le  second  en  droitdel'Evangile  qui  prouve 
cette  vérité,  est  au  sixième  chapitre  de  saint 
Jean  ,  où  le  Sauveur  promettant  de  nous 
donner  sa  chair  à  manger,  et  son  sang  à 
boire,  élève  sa  puissance  au-dessus  de  celle 
de  Moïse.  Voyant,  dit  saint  Cyrille,  que  les 

Israélites  avaient  de  l'admiration  pour  Moïse, 
de  ce  qu'autrefois  dans  le  désert,  il  avait  fait 
tomber  du  ciel  en  faveur  de  leurs  pères,  la 

manne  qui  n'était  qu'une  figure  de  la  divine 
eucharistie;  il  jugea  à  propos  de  diminuer 

dans  leurs  esprits  l'estime  qu'ils  avaient 
pour  celte  figure  ;  afin  de  les  mieux  con- 

duire à  la  vérité.  C'est  ici  le  pain  qui  est 
descendu  du  ciel,  leur  dit-il  :  ce  n'est  pas 
comme  la  manne  que  vos  pères  ont  man- 

gée, et  qui  ne  les  a  pas  empêchés  de  mou- 
rir; si  quoiqu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra 

éternellement,  et  le  pain  que  je  donnerai, 

c'est  ma  chair  que  je  dois  donner  pour  la 
vie  du  monde  :  Panis  quem  ego  dabo  caro 
mea  est  pro  mundi  vita.  Comme  voulant  dire 

aux  Israélites  :  Si  ce  que  vous  admirez  n'é- 
tait qu'une  ombre  ,  combien  grande  doit 

être  la  chose  dont  l'ombre  seule  vous  paraît 
si  admirable  ?  Car  la  lumière  est  plus  excel- 

lente que  l'ombre,  la  vérité  que  la  figure,  et 
le  corps  du  créateur  du  ciel  ,  que  la  manne 
qui  tombait  du  ciel  ;  je  ne  dis  point  ceci  de 

moi-même,  c'est  la  paraphrase  que  saint Ambroise  fait  sur  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu 
que  je  viens  de  rapporter. 

Enfin  le  troisième  endroit  de  l'Evangile, qui  prouve  encore  cette  vérité,  est  au  même 
chapitre  sixième  de  saint  Jean, où  le  Sauveur 

voyant  que  les  Juifs  disputaient  entr'eux  de 
sa  puissance,  disant  :  Comment  celui-ci  peut- 
il  nous  donner  sa  chair  à  manger;  entendant 
ses  disciples  mêmes  murmurer,  et  se  plain- 

dre de  la  dureté  de  ses  paroles:  Durus  est 
hic  sermo  ;  il  prouva  le  miracle  de  puis- 

sance qu'il  promettait,  par  un  autre    qu'il 

promettait  encore.  Il  prouva  le  miracle  de  Iq 
sainte  eucharistie,  par  celui  de  son  ascen- 

sion dans  le  ciel,  montrant  par  là  qu'il  fal- 
lait une  égale  foi  pour  l'un  et  pour  l'autre, 

et  que  l'un  et  l'autre  seraient  les  effets  de 
son  pouvoir  suprême.  Vous  ofjensez-vous  de 
mes  paroles,  leur  dit-il,  et  vous  scandalisent- 
elles?  Que  sera-ce  donc,  si  vous  voyez  le  Fils 
de  l'Homme  monter  où  il  était  auparavant  ? 

Or,  de  tous  ces  endroits  de  l'Evangile,  où il  est  évident  que  le  Sauveur  a  regardé  le 
sacrement  de  la  sainte  eucharistie  comme 

un  effet  merveilleux  de  sa  puissance,  ne  doit- 

on  pas  conclureavec  la  même  évidence,  qu'il 
n'a  pas  employé  tantde  puissance  pour  nous 
y  laisser  une  figure  de  son  corps,  un  [signe 
et  une  représentation  de  sa  mort? 

Car  pourquoi  dans  ce  premier  endroit  de 
l'Evangile  se  remplir  l'esprit  des  idées  de  sa 
toute-puissance,  et  nous  dire  que  Dieu  son 
Père  lui  a  tout  mis  entre  les  mains,  s'il  ne voulait  mettre  dans  les  nôtres,  en  instituant 

ce  sacrement,  qu'un  signe  et  un  symbole  de sa  chair  adorable  et  de  son  sang  précieux? 
Fallait-il  un  Homme-Dieu  pour  cela,  et  un 
Homme-Dieu  agissant  par  le  pouvoir  su- 

prême qu'il  avait  reçu? 

Pourquoi,  dans  le'  second  endroit,  s'élever 
au-dessus  de  Moïse,  à  l'occasion  de  la  di- 

vine eucharistie  qu'il  promettait?  Le  miracle de  Moïse  faisant  tomber  la  manne  du  ciel 
dans  le  désert  ,  a  élé  un  miracle  réel;  et  si 
le  Sauveur  ne  nous  avait  pas  donné  réelle- 

ment dans  l'eucharistie  sa  chair  à  manger 
et  son  sang  à  boire,  tous  les  miracles  qu'il  y 
fait  ne  seraient  miracles  qu'en  ombre  et  en 
figure.  Ainsi  au  lieu  que,  selon  le  témoi- 

gnage dcsaintPaul,  toutes  choses  arrivaient 

en  figure  à  ceux  de  l'ancienne  loi  :  il  se trouverait  au  contraire  que  la  réalité  des 
miracles  aurait  été  pour  eux,  et  pour  nous 
les  ombres  et  les  figures. 

Pourquoi  enfin,  apporterait-il  le  miracle 
de  son  ascension  dans  le  ciel,  pour  preuve 

de  la  divine  eucharistie,  s'il  n'y  avait  point 
dans  l'eucharistie  de  miracle,  et  si  ce  sacre- 

ment ne  contenait  pas  le  même  corps  qui  est 

monté  dans  le  ciel,  s'il  n'en  contenait  que  la 
figure?  Quel  besoin,  je  vous  prie,  auraient 
eu  les  hommes  de  voir  de  leurs  yeux  cette 

grande  merveille ,  le  corps  de  Jésus-Christ 
montant  dans  les  cieux,  pour  être  persuadés 
de  cette  autre  merveille  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  donné  aux  hommes  dans  ce  sacre- 

ment pour  leur  servir  de  nourriture,  s'il  n'y recevaient  que  sa  figure? 
Après  cela,  de  quel  crime  ne  seront  point 

coupables  ceux  qui  oseront  par  leur  incré- 
dulité donner  des  bornes  à  la  puissance  de 

Dieu,  et  demander  comment  cet  ouvrier 
admirable,  et  cet  auteur  de  toutes  choses  , 
peut  faire  ses  ouvrages?  Après  cela,  ô  chré- 

tien, si,  te  rendant  imitateur  de  l'incrédulité 
du  Juif,  lu  persistes  à  demander  encore:  Com- 

ment celui-ci  peut-il  nous  donner  sa  chair 

à  manger?  j'imiterai  premièrement  la  stupi- dité en  me  servant  de  ce  même  terme,  pour 
te  faire  de  semblables  demandes  sur  tous  les 
prodiges  que  tu  lis  dans  lessainlcs  Ecritures  : 
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pour  te  dire,  comment  le  bâton  de  Moïse  ful- 
il  changé  en   serpent,  et    revint-il    dans   sa 
F  rentière  nature?  Comment  les  eaux  de 

Egypte  furent-elles  changées  en  sang,  et 
le  sable  en  moucherons?  Comment  le  peuple 
de  Dieu  passa-t-il  à  pied  sec  au  travers  de 
la  mer,  et  comment  le  Jourdain  arrêta-l-il 
son  cours,  pour  lui  donner  aussi  un  libre 

passage?  Comment  les  fontaines  d'eau  sor- 
l iront-elles  du  sein  d'une  roche,  pour  abreu- 

ver ce  peuple,  et  comment  la  manne  lomba- 
t-elle  du  ciel  pour  le  nourrir? 

Mais  après  cela,  je  répondrai  sérieusement 
avec  saint  Ambroise  à  celte  demande  judaï- 

que :  Comment  se  peut-il  faire,  que  le  pain 

dans  l'Eucharistie  devienne  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ :  Quomodo  polest  qui  punis  est, 

corpus  esse  Chrislif  Cela  se  fait  parles  paro- 
les de  la  consécration:  Consecratione.  Mais 

de  qui  sont  les  paroles  qui  opèrent  celte 
consécration:  Consccralio  autem  quibus  ver- 
bis  et  quibus  sermonibus  est?  Ce  sont  les 
paroles  dn  Seigneur  Jésus  :  Domini  Jesu 

(Ambros.,  lib.  IV,  de  Sacram.,  cap.  h).  C'est 
à  dire,  ce  sont  les  paroles  d'un  Dieu,  qui dans  un  instant  a  formé  de  rien  la  hauteur 

du  ciel,  la  profondeur  des  mers,  l'étendue 
de  la  terre.  Et  y  a-t-il  quelque  sujet  de 

s'étonner  qu'il  puisse  changer  par  sa  parole, 
ce  qu'il  a  bien  pu  créer  par  sa  parole.  Ne 
semble-t-il  pas  même  que  ce  soit  un  moin- 

dre miracle,  de  changer  en  mieux  ce  qui 
était  déjà,  que  de  former  du  néant  ce  qui 
n'était  pas  encore? 

Mais  quoi  1  me  direz-vous,  faire  ce  chan- 
gement dans  un  million  d'endroits  tout  ta  la 

fois  I  mettre  le  corps  de  Jésus-Christ  sur  un 
million  d'autels  tout  à  la  foisl  perpétuer 
dans  tous  les  siècles  cette  production  mer- 

veilleuse 1  encore  un  coup,  comment  cela  se 
peut-il  faire?  Cela  se  fait  par  la  parole  du 
Seigneur  Jésus  qui  opère  tous  ces  miracles 
comme  Dieu  et  comme  Créateur.  Parce  que 
Dieu  créateur  de  toutes  choses  a  dit,  dès  le 
commencement  du  monde,  que  In  terre  pro- 

duise de  l'herbe  verte;  la  terre  arrosée  des 
pluies  du  ciel  en  produit  encore  tous  les 
jours,  parla  fécondité  et  la  vertu  que  lui  a 
imprimée  cette  parole  et  ce  commandement 
de  Dieu.  Le  même  Dieu  a  dit  depuis,  ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  faites  ceci  en 
mémoire  de  moi.  Et  pour  obéir  à  son  com- 

mandement,  cet  effet  admirable  s'accomplit 
encore  lous  les  jours  dans  l'Eglise,  et  s'ac- 

complira jusqu'à  la  fin  des  siècles;  la  vertu 
du  Saint-Esprit ,  comme  parlent  les  sainls 
Pères,  couvrant  de  son  ombre  vivifiante 
celle  nouvelle  moisson,  et  étant  comme  une 
douce  rosée  qui  la  fait  fruclificr,  et  qui  la 
rend  féconde. 

Après  tout,  mes  frères,  qui  sommes-nous, 
pour  donner  des  bornes  à  la  puissance  de 
notre  Dieu,  et  pour  lui  dire  :  Hue  usque 
ventes,  vous  ne  viendrez  que  jusque-là,  et 
vous  ne  pouvez  yous  communiquer  aux 

hommes  qu'en  telle  et  telle  manière?  Elic 
qui  n'était  qu'un  homme,  faisait  descendre 
le  feu  du  ciel  par  sa  parole  quand  il  vou- 

lait; ci  l'Homme-Dieu  n'aura  pas  le  pouvoir 

de  changer  quand  il  voudra,  par  sa  parole, 
la  substance  du  pain  en  celle  de  son 
corps,  pour  en  faire  la  nourriture  de  nos âmes  I 

Je  conviens,  dira  enfin  l'hérétique  incré- 
dule ,  que  Dieu  peut  faire  celte  merveille; 

mais  quelle  nécessité  de  la  faire?  Pourquoi 
ce  changement  du  pain  en  sa  chair,  et  du  vin 

dans  son  sang? La  vertu  de  l'un  et  de  I  aulrc 
ne  nous  suffit-elle  pas,  sans  toute  celte  foule 

de  miracles,  qu'il  faut  reconnaître  dès  que 
l'on  admet  de  la  réalité  dans  ce  mystère? 
Pour  satisfaire  à  celte  objection,  ce  n'est 
plus  à  la  puissance  de  Dieu  qu'il  faut  avoir 
recours,  mais  à  son  amour.  C'est  dans  le 
cœur  de  Dieu  qui  nous  a  aimés  jusqu'à 
l'excès,  qu'il  faut  que  l'hérétique  incrédule aille  chercher  sa  réponse. 

Pour  nous,  mes  frères,  qui  avons  l'hon- 
neur et  l'avantage  d  être  filèles;  persuadés 

de  la  puissance  de  Jésus-Christ,  et  de  la 
grandeur  de  son  amour  envers  nous,  ne  nous 

contentons  pas  de  croire  qu'il  nous  nourrit 
réellement  de  sa  chair  et  de  son  sang  dans 
ce  sacrement  adorable,  mais  ayons  soin  de 
lui  rendre  par  le  changement  de  nos  cœurs, 

l'honneur  et  le  culte  qu'il  demande  de  nous en  cet  état.  Ce  sacrement  adorable  consiste 

dans  un  merveilleux  changement.  La  sub- 
stance du  pain  y  est  changée  en  celle  du 

corps  de  Jésus-Christ,  celle  du  vin  en  celle 
de  son  sang:  mais  il  y  a  un  autre  change- 

ment que  ce  sacrement  adorable  devrait 
opérer  :  le  changement  intérieur  de  nos 
âmes;  et  comme  le  corps  du  Sauveur  nous 
y  est  donné  par  forme  de  nourriture,  il  de- 

vrait sans  doute  opérer  la  même  chose  sur 

notre  esprit  et  sur  notre  cœur,  que  l'aliment fait  sur  notre  chair;  avec  celle  différence, 

qu'au  lieu  que  l'aliment  corporel  esl  changé dans  notre  substance;  cet  aliment  sacré  ne 

se  change  pas  en  nous,  mais  doit  au  con- 
traire nous  changer  en  lui  :  Non  mutabor  in 

te,  sed  tu  mulabèris  in  me. 
Mais,  hélas!  où  trouverons-nous  aujour- 

d'hui cesheureux  cl  véritables  changements, ces  conversions  solides  et  sincères  des  cœurs? 
On  voit  asseï  de  conversions  apparentes,  de 
changements  de  vie  en  ombre  cl  en  figure; 
assez  de  gens  qui,  aprèsavoir  suivi  le  monde 

et  ses  maximes,  s'en  retirent  un  peu  pour  se 
donner  à  quelques  pratiques  de  piété:  mais 
qui,  conservant  dans  le  fond  de  leurs  cœurs 
pour  le  monde  cl  pour  eux-mêmes  des 
attaches  secrètes,  ne  donnent  à  Dieu  que  les 
apparences  et  les  dehors.  Le  changement  qui 
se  l'ait  dans  la  divine  eucharistie  est  un 
changement  de  nature  et  de  substance  ,  si 

réel  et  si  solide,  que  nous  l'appelons  avec raison  une  transsubstantiation:  Punit  iste 
quem  Dominas  diseiputit  porrigebat,  non 

effigie, tednatura,  omnipotentia  verbi  facius 
est  euro,  dit  saint  Cyprien,  ou  l'auteur  ancien 
qui  a  passe  sous  son  nom  (  Serm.  in  Corna 
Domini).  Tel  devrait  être  le  changement  des 
pécheurs.  Telle  leur  conversion,  pour  être 
véritable.  Co  devrait  être  un  changement 
réel  et  entier  de  la  vie  ancienne  en  une  vie 

nouvelle  ;  ce  devrait  être  comme  une  Irans- 
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siibstantiation  detoutes  lesaffections  du  vieil 

homme  on  celles  de  l'homme  nouveau  : 
mais  voyons-nous  que  les  communions  aient 
à  présent  cie  tels  effets?  Après  avoir  participé 
tant  de  fois  à  nos  sainls  mystères,  en  est-on 
changé,  en  devient-on  meilleur  ?  Ne  sont-ce 
pas  toujours  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes 
passions ,  mêmes  amours  et  mêmes  aver- 

sions, mêmes  aigreurs  et  mêmes  amertumes, 
mémesimpaliences  et  mêmes  emportements, 
mêmes  envies  et  mêmes  jalousies,  mêmes 
fiertés  et  mêmes  hauteurs,  même  luxe  et 

même  vanilé,  mémo  dureté  à  l'égard  des 
pauvres,  même  mollesse  et  même  délicatesse 

pour  boi-même?  D'où  vient  cela?  Est-ce  d'un 
défaut  de  vertu  et  d'efficace  dans  ce  sacre- 

ment? Loin  de  nous  une  pensée  si  crimi- 
nelle: cela  ne  vient  que  de  l'obstacle  libre 

et  volontaire  qu'y  met  la  corruption  de  notre cœur. 

Ah!  n'est-ce  pas  une  chose  bien  honteuse 
pour  nous,  mes  frères,  de  voir  que  les  créa- 

tures insensibles,  qui  n'ont  pas  comme  nous 
un  esprit  pour  connaître  Dieu,  et  un  cœur 

pour  l'aimer,  ont  néanmoins  des  oreilles 
pour  cnleudre  sa  voix,  de  manière  que,  pour 
lui  obéir,  elles  se  changent  et  se  convertis- 

sent à  sa  parole,  sans  y  apporler  aucune 

résistance?  Mettez  du  pain  sur  l'autel,  qu'y 
a-t-il  de  plus  insensible?  Cependant  que 

Dieu  parle  ,  et  qu'il  parle  même  par  ma 
bouche,  voilà  le  pain  changé,  voilà  le  pain 
converti  dans  la  substance  du  corps  de 
Jésus-Christ:  Verbi  prœcipit  virtu*,dil  saint 

Hilaire  d'Arles,  et  servit  effectus.  Mais  que 
Dieu  prononce  par  ma  bouche  mille  paroles 
sur  le  cœur  du  pécheur;  il  demeure  toujours 

rebelle, souvent  même  il  s'endurcità  sa  voix; 
et  quoique  le  changement  dont  on  lui  parle 

lui  soit  infiniment  avantageux,  et  qu'il  ne 
s'agisse  de  rien  moins,  que  de  le  transfor- 

mer en  son  Dieu;  il  ne  veut  point  changer. 
Quel  aveuglement  pour  lui,  de  se  priver 

d'un  si  grand  bien?  mais  quelle  injure  ne 
fait-il  point  à  ce  sacrement  adorable;?  Vous 
le  comprendrez  mieux  ,  mes  frères,  lorsqu'a- 
près  vous  avoir  parlé  de  la  puissance  que 
Dieu  y  emploie,  et  à  laquelle  le  pécheur 
résiste,  je  vous  aurai  entretenus  deson  amour, 

et  montré  que  c'est  là,  où  il  fait  éclater  l'ex- 
cès de  cet  amour:  c'est  ce  qui  va  faire  le 

sujet  du  troisième  point  de  ce  discours. 
TROISIÈME    PARTIE. 

L'orgueil  naturel  de  l'homme  qui  ne  peut 
goûter  les  abaissements  de  Dieu,  joint  à 

l'ignorance  de  la  grandeur  et  de  l'excès  du 
divin  amour,  est  ce  qui  l'a  rendu  incapable 
de  l'intelligence  des  mystères  divins,  et 
rebelle  aux  lumières  qui  lui  ont  été  données 
pour  les  connaître. 

Nous  avons  une  belle  preuve  de  cette 
vérité  dans  les  apôtres  mêmes.  Le  Sauveur 
leHT  prédit  le  mystère  de  sa  Passion,  il  leur 

dit  qu'à  Jérusalem  où  il  va,  il  sera  livré  aux 
gentils,  qu'il  sera  moqué, outragé, qu'on  lui 
crachera  au  visage,  et  qu'après  qu'il  aura été  flagellé,  on  le  fera  mourir  sur  une  croix. 

Pouvait-il  choisir  pour  s'expliquer, des  paro- 
le» plus  claires?  Cependant  les  apôtres  n'en- 

tendent point  ce  langage,  et  il  leur  est  telle- 
ment caché  qu'ils  n'y  comprennent  rien:  Et 

ipsi  nihil  horum  inlellexerunt,  et  erat  verbum 
istud,  abscondilum  ab  eis  [Luc,  XV11I,  34  ). 
Le  sens  simple  et  naturel  de  ces  paroles 
choque  leur  esprit  prévenu  de  celte  fausse  et 
charnelle  opinion,  que  le  Messie  doil  être  un 

grand  prince  mondain  qui  s'élèvera  sur  la terre  à  une  gloire  souveraine;  et  qui  loin 

d'être  mis  à  mort  par  ses  ennemis,  les  exter- 
minera tous;  lui  subsistant  toujours,  et  jouis- 

sant d'une  félicité  qui  n'aura  point  de  fin. 
Ils  appuient  avec  cela  leur  erreur,  sur  des 

passages  de  l'Ecriture  mal  entendus;  car  ils 
sont  dans  le  sentiment  de  ceux  qui  dirent 
un  jour  au  Sauveur  :  Nous  avons  appris  par 
la  loi,  que  le  Christ  demeure  éternellement, 

comment  dites-vous  donc  qu'il  faut  que  le 
Fils  de  l'Homme  soit  élevé  en  haut?  Suivant 
ainsi  tous  ces  faux  préjugés;  croyant  qu'il 
serait  indigne  de  la  grandeur  de  leur  maître, 
de  souffrir  la  mort  et  une  mort  si  honteuse; 
ne  pénétrant  point  dans  les  raisons  et  les 
desseins  de  son  amour;  ils  ne  comprennent 

rien  à  ses  paroles,  et  quoiqu'elles  signifient 
bien  clairement  qu'il  mourra,  et  la  manière 
dont  il  mourra  ,  ils  s'imaginent  qu'elles 
renferment  quelque  sens  de  figure  qui 

leur  est  caché,  et  qu'ils  ne  peuvent  déve- 
lopper. 

Ce  qui  est  arrivé  aux  Apôtres,  au  sujet 
de  la  mort  du  Sauveur,  et  ce  qui  leur  est 
arrivé,  faute  de  pénétrer  dans  son  amour; 
est  arrivé  ensuite  de  la  même  manière  au 
sujet  de  la  très-sainte  eucharistie,  qui  est 
une  commémoration  de  celle  mort.  Le  Fils 
de  Dieu  pouvait-il  choisir  des  termes  plus 
clairs  et  plus  précis  pour  nous  faire  enten- 

dre que,  par  un  excès  de  son  amour,  il  nous 
donnait  sa  chair  à  manger  et  son  sang  à 
boire,  que  de  nous  dire  en  nous  le  promet- 

tant, au  sixième  chapitre  de  saint  Jean  : 
Ma  chair  est  véritablement  viande,  mon  sang 
est  véritablement  breuvage;  le  pain  que  je  don* 
nerai,  test  ma  chair,  que  je  dois  donner  pour 
la  vie  du  monde  ?  que  de  nous  dire  en  exécu- 

tant sa  promesse  :  Prenez,  mangez,  ceci  est 
mon  corps?  Cependant  le  cœur  dur  et  stupide 
des  hommes,  a  voulu  trouver  de  l'obscurité 
dans  ces  paroles  :  les  hérétiques,  voulant 
régler  leur  foi  sur  la  déposition  de  leurs 
sens,  et  non  sur  la  puissance  de  Dieu,  et  la 
grandeur  de  son  amour,  ont  tiré  ces  paroles 
de  leur  propre  et  naturelle  signification, 
pour  leur  donner  un  sens  de  figure  ;  cl 
comme  ceux  qui  ne  voulaient  pas  que  le 
Christ  mourût,  opposaient  ce  passage  de  la 

loi,  où  il  est  dit  qu'?7  faut  que  le  Christ 
demeure  éternellement,  et  l'opposaient,  igno- 

rant le  grand  secret  de  son  amour,  qui  savait 

bien  accorder  sa  mort,  avec  l'éternité  de  son 
règne;  de  même,  nos  hérétiques  ne  voulant 
pas  que  Jésus-Christ  soit  réellement  sur  nos 
autels,  nous  opposent  aussi  ce  passage  de 

l'Ecriture,  où  il  est  dit,  qu'il  faut  que  le  ciel 
le  reçoive  jusqu'au  temps  de  l'accomplisse- 

ment dfl  toutes  choses,  et  l'opposent,  igno- rant aussi  le  grand  secret  de  son  amour, 
qui  sait  bien  accorder  sa  demeure  dans  lo 
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ciel  avec  sa  présence  réelle  dans  le  Sacre- 
ment de  la  très-sainte  el  très-adorable  eu- 

charistie sur  nos  autels. 

l'A  ceci,  nies  frères,  n'a  pas  été  particu- 
lier aux  hérétiques  des  derniers  temps.  11 

leur  a  été  commun  avec  tous  les  hérétiques 
ftncieni]  surtout  avec  ceux  qui  ont  combattu 
la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  et  qui,  préten- 

dant soutenir  le  parti  de  la  grandeur  de  Dieu, 
et  ne  comprenant  point  celle  de  son  amour, 

ont  dit  que  le  Verbe  qui  s'est  fait  chair,  n'est 
qu'une  vertu  ,  et  pour  me  servir  de  leurs 
termes  ,  une  énergie  de  la  divinité  ,  et 
non  pas  une  personne  divine  et  subsistante. 

C'est  ce  qui  a  obligé  saint  Jean,  l'apôtre  et 
le  disciple  de  l'amour,  de  leur  opposer 
l'amour  que  Dieu  a  eu  pour  nous  qui  sem- 

ble lui  avoir  fait  oublier  sa  grandeur,  ou 
plutôt  quia  trouvé  le  secret  de  la  conserver 

dans  les  abaissements:  et  c'est  par  là  que 
cet  apôtre  a  dissipé  les  ténèbres  de  leurs 

erreurs.  Il  n'a  eu  recours  qu'à  l'amour.  Il 
leur  a  enseigné  que  Dieu  est  amour:  Dcus 
cliaritas  est,  son  symbole,  sa  profession  de 
foi  ont  été  renfermés  dans  ces  paroles,  que 
nous  lisons  dans  son  Evangile,  Dieu  a  telle- 

ment aimé  le  monde  qu'il  lui  a  donné  son 
Fils  unique  :  Sic  Deus  dilexit  mundum  ut 
F  Muni  suum  unigenitum  daret. 

Mais  comme  cet  Apôtre  a  eu  recours  à 

l'amour  du  Père,  pour  défendre  la  divinité 
du  Fils,  il  faut  de  même,  que  nous  ayons 

recours  à  l'amour  du  Fils,  pour  défendre  la 
vérité  et  la  réalité  de  sa.  présence  sur  nos 
aulels;  et  que  nous  disions  avec  le  même 
saint  Jean,  pour  dissiper  les  ténèbres  dont 

l'hérésie  voudrait  couvrir  ce  mystère  adora- 
ble :  Ayant  aimé  les  siens  qui  étaient  dansle 

monde,  il  lésa  aimés  jusqu'à  la  lin  :  Cum  di- lexisset  suos  qui  erant  in  mundo,  usque  in 
finem  dilexit  eos.  Paroles  qui  dans  le  texte 

grec  qui  est  l'original,  signifient  tout  à  la 
fois  el  la  persévérance,  et  la  perfection  ,  ou 

la  consommation  de  l'amour  de  Jésus-Christ 
pour  nous. 

Mais  pour  vous  bien  persuader  que  c'est là  où  le  Sauveur  nous  donne  des  preuves  et 
de  la  persévérance  et  de  la  force  de  son 

amour,  je  n'ai  qu'à  vous  faire  peser  toutes 
les  paroles  dans  lesquelles  un  autre  apôtre, 

c'est  saint  Paul,  nous  rapporte  l'institution 
de  la  divine  eucharistie  :  Le  Seigneur  Jt  .-us, 

dit-il  ,  la  nuit  qu'il  devait  cire  livré  à  la  mort, 
prit  du  pain,  et  ayant  rendu  grâces,  le  rompit 
et  dit  à  ses  (liscijilcs:  prenez,  nunu/ez,  ceci  est 
mon  corps  qui  sera  livre  pour  vous. 

Premièrement ,  de  ces  deux  qualités  que 

saint  Paul  donne  au  Sauveur,  quand  il  l'ap- 
pelle le  Seigneur  Jésus,  la  première  nous 

marque  à  la  vérité  sa  puissance,  mais  la  se- 
conde nous  marque  son  amour.  La  première 

nous  marque  qu'il  est  le  Seigneur,  qu'il  est le  maître  des  natures,  pour  les  changer 
comme  il  voudra;  mais  la  seconde  nous 

marque  que  c'est  un  Seigneur  infiniment 
bon,  plein  de  tendresse  pour  nous  et  d'amour ponr  noire  salut.  Lxaminons  les  paroles  qui 

SUlYent,  et  nous  trouverons  qu'elles  sont 
toutes  employées  pour  nous  marquer  la  force 

et  la  tendresse  de  cet  amour  :   /n   qaa   nocte 
tradebatur. 

La  nuit  même  qu'il  devait  être  livre  ,i  \§ mort;  cette  nuit  si  douloureuse,  où  son  âme 

allait  être  plongée  dans  un  abîme  de  tris- 

tesse; où  on  disciple  perfide  l'allait  mettre 
entre  les  mains  de  ses  ennemis  ;  où  il  en  al- 

lait recevoir  tant  d'outrages,  ce  qui  devait 
occuper  toutes  les  pensées  de  sou  esprit,  il 
ne  put  nous  oublier;  et  ce  fut  cette  nuit-là 

même  qu'il  choisit  pour  instituer  le  sacre- 
ment de  son  amour:  Accepit  panem,  il  prit 

du  pain,  el  ayant  rendu  grâces,  il  le  rompit 
et  dit  à  ses  disciples  :  prenez,  mangez,  ceci 
est  mon  corps  qui  sera  livré  pour  vous. 

Ah!  voilà  des  paroles  dont  la  clarté  devrait 

d'un  côté  dissiper  toutes  les  ténèbres  des  es- 
prits, mais  dont  I  ardeur  et  le  feu  devraient 

de  l'autre  embraser  tous  les  eau  i:  Prenez, 
mangez,  ceci  est  mon  corps;  Accipile ,  pre- 

nez-le, appropriez-vous  le  droit  et  la  poi 
sion  de  ce  corps.  Il  est  à  vous;  et  afin  qu  il 
y  soit  de  la  manière  la  plus  parfaite  et  la  plus 
intime:  Manducate,  mangcz-le,  unissez-vous 
à  lui,  ou  pi ii tôt  devenez  une  même  chose 
avec  lui.  Quod  pro  vobis  tradelur,  qui  sera 
livré  pour  vous.  Je  préviens  ici  ma  croix  en 

votre  faveur,  et  quoique  l'heure  s'approche 
en  laquelle  mon  corps  doit  être  immolé  et 
mon  sang  répandu  sur  celle  croix  ;  mon 
amour  ne  peut  souffrir  ce  retardement.  Jo 
vous  donne  dès  à  présent  ce  corps  à  manger, 
je  verse  par  avance  dans  vos  bouches  ce  sang 
qui  doit  être  tiré  de  mes  veines  par  la  vio- 

lence des  tourments.  C'est  moi  qui  souffrirai, 
c'est  moi  qui  mourrai,  c'est  moi  qui  serai 
seul  la  victime  de  propitialion  pour  les  pé- 

chés des  hommes,  c'est  moi  qui  satisferai  et 
serai  seul  capable  de  satisfaire  à  la  justice  de 
Dieu  mon  Père;  mais  voici  le  secret  et  le 

mystère  de  mon  amour.  C'est  que  mon  corps 
qui  doit  souffrir,  va,  par  le  moyen  du  sacre- 

ment que  j  institue,  devenir  le  vôtre,  ou  plu- 
tôt, vous  allez  vous-mêmes  devenir  en  le 

mangeant,  ce  même  corps  immolé,  ce  même 
corps  qui  aura  souffert  et  satisfait  à  la  jus- 

tice de  Dieu  pour  vous.  Dieu  mon  Père  me 

l'a  donné,  el  moi  je  vous  le  donne.  Il  me  l'a 
approprié,  et  moi  je  vous  l'approprie  main- 

tenant. Prenez,  mangez,  ceci  est  mon  corps.  » 

Comment  appeler  cela,  si  ce  n'est  porter  l'a- mour au  dernier  degré  de  sa  perfection  et 

jusqu'à  son  entière  consommation?  Cunt  di- 
(exiuet  suos  qui  erant  in  mundo,  usque  in 

fin  cm  dilexit  cas. 
Or,  c'est  celle  perfection  el  celte  consom- 

mation d'amour  que  le  Fils  de  Dieu  a  l.nl 
paraître  dans  l'institution  de  la  très-sainte 
eucharistie,  <|ui  nous  doit  affermir,  plus  que 
toute  autre  chose,  dans  la  foi  de  cet  adorable 
mystère.  Pour  moi,  ni  la  clarté  des  paroles 
do  Sauveur  dans  celle  occasion,  où  il  devait 

s'expliquer  nettement  ;  ni  l'autorité  de  1  K- glise  qui  se  joint  à  la  clarté  de  ces  paroles, 

pour  nous  en  déterminer  le  sens  ;  ni  l'accord 
perpétuel  de  toutes  les  églises  chrétiennes  de 
l'Orient  et  de  l'Occident;  ni  le  consentement 
unanime  des  saints  Pères  de  tous  les  siècles, 
ne  me  persuadent  point  taut  de  la   proence 
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réelle  de  Jésus-Christ  sur  nos  autels,  que 

la  grandeur  et  l'excès  de  son  amour  dont  il nous  a  voulu  donner  une  marque  éclatante. 
A  la  veille  de  sa  mort  il  nous  fait  un  festin , 
il  nous  appelle  à  sa  table,  il  abolit  la  Pâque 
ancienne,  il  en  institue  une  nouvelle,  il  met 
Gn  aux  ombres  et  aux  figures,  il  fait  cesser 
les  sacrifices  de  la  loi ,  il  substitue  son  corps 
à  la  place  de  toutes  les  victimes  qui  avaient 
été  jusque-là  inutilement  offertes.  Avant  que 
d'immoler  scn  corps,  il  le  donne  à  manger 
dans  le  festin  qu'il  fait:  Prenez,  mangez, 
ceci  est  mon  corps,  buvez,  ceci  est  mon  sang. 
Ahl  ne  serait-ce  pas  diminuer  visiblement 
dcson  amour  etdelamagnificencede  sa  table, 

que  de  prétendre  qu'il  ne  nous  y  donne  qu'un 
signe  de  son  corps,  qu'il  ne  nous  y  nourrit 
que  de  représentations  et  de  figures? 

Demeurerons-nous  insensibles,  mes  frè- 
res, aux  marques  éclatantes  que  le  Sauveur 

nous  donne  d'un  si  prodigieux  amour?  Se- 
rons-nous ingrats  parmi  tant  de  bienfaits, 

froids  et  glacés  parmi  tant  de  flammes?  L'u- 
nique but  du  Sauveur  en  nous  témoignant 

ici  l'excès  de  son  amour,  est  d'exciter  par  là 
et  d'enflammer  le  nôtre.  Il  aime,  mais  il 
n'aime  que  pour  être  aimé  et  pour  nous  faire trouver  noire  bonheur  dans  son  amour.  On 
donne  de  ses  propres  biens  à  ceux  dont  on 

veut  être  aimé,  pour  les  empêcher  d'aimer ailleurs  et  de  désirer  ce  qui  est  aux  autres  ; 
mais  qui  est-ce  qui  donne  sa  chair  et  son 
sang?  Où  est  le  pasteur  qui  nourrisse  ainsi 

ses  brebis,  quelque  amour  qu'il  ait  pour 
elles  ?  Il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  aime 
dans  cet  excès,  et  qui  veuille  qu'il  lui  en 
coûte  tant  pour  être  aimé.  Ne  devrions-nous 
pas  l'aimer  de  même,  et  avec  un  semblable 
excès  d'amour? 

Si  vous  êtes  assis  à  la  table  d'un  grand, 
dit  le  Saint-Esprit  dans  l'Ecriture,  prenez 
garde  aux  choses  que  l'on  vous  y  sert  et 
aux  mets  où  vous  mettez  la  main  ,  parce 

qu'il  vous  en  faudra  préparer  de  semblables  : 
Cum  sederis  ut  comedas  cum  principe,  dili- 
genter  attende  quai  apposita  sunt  ante  faciem 

tuum.  Vous  savez,  mes  frères,  ce  que  c'est 
que  celte  table  du  grand,  que  c'est  celle  où 
l'on  vous  donne  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 

sus-Christ. Il  faut  que  celui  qui  en  appro- 
che préparc  un  semblable  mcls  :  c'est-à-dire, 

que  comme  Jésus-Christ  a  donné  sa  vie  pour 
nous,  nous  devons  aussi  être  prêts  à  lui 
donner  la  nôtre,  pour  répondre  à  la  gran- 

deur de  son  amour;  il  faut,  du  moins,  que 
son  amour  soit  dominant  dans  notre  cœur, 

qu'il  règle  tous  nos  désirs,  et  qu'il  conduise toutes  nos  autres  affections 

Et  c'est  là-dessus,  mes  chers  auditeurs, 
que  nous  devons  particulièrement  nous 

éprouver  avant  que  d'approcher  des  saints 
mystères,  pour  n'en  pas  approcher  indigne- 

ment. Car,  tout  de  même  que  le  Fils  de  Dieu, 
avant  que  de  donner  à  saint  Pierre  son  corps 

mystique,  c'est-à-dire  son  Eglise,  l'interro- 
gea sur  son  amour,  et  ne  lui  dit  :  «  Pais 

mes  brebis,  pais  mes  agneaux,  »  qu'aprèsque 
cet  apôlre  lui  eut  donné  par  trois  fois  des 
assurances  de  son  amour;  de  même,  avant 

que  de  donner  son  corps  réel  et  naturel  au 
chrétien  dans  la  divine  eucharistie,  il  veut 

qu'il  fasse  épreuve  de  son  amour  :  Amas  me? 
M'aimes-tu?  Mon  amour  est-il  bien  dans  ton 
cœur?  sonde  un  peu  ce  cœur,  va  jusqu'au 
fond,  ne  l'arrête  pas  à  la  surface ,  vois  si  lu trouveras  là  un  vrai  détachement  des  créa- 

tures et  des  choses  du  monde,  un  mépris 
sincère  des  vanités  du  siècle,  de  ses  faux 
biens  et  des  fausses  délices  :  Diligis  me 

plus  lus  :  Du  moins,  m'aimes-lu  plus  que 
toutes  ces  choses  ?  Te  sens-lu  dans  une  vraie 
disposition  de  lout  abandonner,  plutôt  que 
de  m'offenser  et  d'abandonner  mon  service? 
Si  cela  est,  viens  le  nourrir  de  ma  chair  et 
de  mon  sang,  entre  dans  la  salle  de  mon 
festin,  tu  as  la  robe  nuptiale,  puisque  tu  es 
revêtu  de  mon  amour. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  l'amour 
de  Dieu  que  l'on  doit  s'éprouver,  c'est 
aussi  sur  l'amour  du  prochain.  Il  faut  exa- 

miner si  l'on  a  rendu  justice  à  tout  le 
monde,  si  l'on  a  véritablement  pardonné  les 
injures,  si,  ayant  blessé  l'honneur  de  ses 
frères,  on  a  eu  soin  de  guérir  en  le  répa- 

rant les  plaies  qu'on  lui  a  faites,  si  on  les a  assistés  de  ses  secours  dans  le  besoin,  si 
on  ne  les  a  point  négligés,  oubliés,  méprisés 

dans  leurs  misères  ;  car  l'amour  du  pro- 
chain nous  est  particulièrement  enseigné  et 

vivement  représenté  dans  le  sacrement  de  la 

divine  eucharistie  ;  et  c'est  le  sacrement  de 
la  paix,  de  l'union,  de  l'unité  même  des  chré- 

tiens. Nous  ne  sommes,  dit  saint  Paul,  tous 

ensemble  qu'un  seul  pain  et  un  seul  corps, 
parce  que  nous  participons  tous  au  même 
pain  :  Unus  panis,  unum  corpus  mulli  sumus, 
omnes  qui  de  uno  pane  parlicipamus. 

Çà,  chrétiens,  que  la  chair  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  dont  il  vous  nourrit  à  sa  table, 
fassent  donc  désormais  de  fortes  impressions 
de  ce  double  amour  sur  vos  cœurs.  Que  celui 
de  Dieu  soit  ardent  et  fervent  en  vous  :  c'est 
l'unique  chose  qu'il  vous  demande,  après 
vous  avoir  tout  donné,  et  s'être  livré  lui- 
même  si  libéralement  à  vous.  Joignez  à  cet 
amour  celui  de  vos  Itères,  aimez-les  comme 
Jésus-Christ,  ce  Seigneur  de  la  gloire,  qui 
n'a  point  rougi  de  vous  appeler  ses  frères, 
vous  a  aimés.  Ne  leur  refusez  pas  votre  pain, 
puisque  votreDicu  a  bien  voulu  devenir  le  \à- 

trc.  Faîtes-leur  part  de  vos  biens,  puisqu'il 
vous  communique  les  siensavcclant  d'abon- 

dance; oubliez  leurs  injures,  puisqu'il  a  ou- blié et  expié  les  vôtres.  Si  vous  êtes  dans 
ces  dispositions,  approchez  avec  confiance 

de  sa  table,  prenez  le  pain  vivant  qu'il  vous 
présente  dans  l'excès  de  son  amour,  nour- 

rissez-vous de  sa  chair  adorable,  arrosez- 
vous  de  son  sang  précieux,  et,  après  avoir 
reçu  sur  la  lerre  des  gages  si  authentiques 
de  son  amour,  vivez  dans  une  ferme  espé- 

rance que  vous  le  posséderez  dans  l'éternité 
de  sa  gloire  :  Amen. 

SERMON  IX. 

Sur  la  passion  de  Noire-Seigneur. 
Posltua  ost  hic  in  ruinant  et  rcsiirmUonem  iiiullorua) 

iu  Itrael ,  ci  in  tigtium  cul  contradlcetur. 
Celui-ci  est  pour  la  perle  cl  le  mlui  de  plusieurs  dont 
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Israël,  et  pour  Hre  en  butte  à  la  contradiction  des  homma 
{s.  Lue,  ch.  II). 

Que  viens-jc  vous  annoncer  aujourd'hui  , 
chrétiens?  de  quel  esprit  suis-je  animé,  mon- 
tant  en  cette  chaire,  et  les  paroles  que  je 

prends  pour  mon  texte  pourront-elles  bien 
convenir  au  sujet  que  je  dois  traiter?  Quoi  ! 
vous  parlerde  pertect  de  ruine,  au  jour  de  la 

grâce  et  du  salut  1  N'est-ce  donc  pas  le  jour 
de  la  rémission  des  péchés,  de  la  justifica- 

tion des  pécheurs,  de  la  réconciliation  de 

tout  le  monde?  N'est-ce  pas  le  jour  de  la 
naissance  de  l'Eglise,  qui  doit  être  composée 
de  toutes  les  nalions  de  la  terre?  N'cst-elle 

pas  formée  aujourd'hui  du  sang  et  de  l'eau 
qui  coulent  du  côté  du  Sauveur?  Ne  devient- 

il  pas  aujourd'hui  tout  à  la  fois  son  Père  et 
son  époux.?  Le  testament  de  ce  Père  et  le 

contrat  de  l'alliance  de  cet  époux  ne  sont- 

ils  pas  signés  et  scellés  aujourd'hui  de  son 

sang  précieux?  Les  enfants  de  l'Eglise  ne sonl-ils  pas  déclarés  par  ce  testament,  et  par 
ce  contrat,  les  héritiers  du  royaume  de 

Dieu?  Qu'est-ce  qui  pourra  donc  les  exclure 
de  ce  glorieux  héritage  et  les  priver  du 

grand  bienfait  de  la  rédemption?  leurs  pé- 
chés, et  la  contradiction  que  leur  vie  cri- 

minelle formera  à  la  passion  de  leur  Sau- 
veur. 

Mais  n'esl-il  pas  aujourd'hui  immolé  pour 
être  la  victime  de  propiliation  pour  nos  pé- 

chés, et  non-seulement  pour  les  nôtres, 
mais  encore  pour  ceux  de  tout  le  monde, 
comme  parle  saint  Jean?  Mais  le  corps  du 

péché  n'est-il  pas  détruit  aujourd'hui?  mais 
fa  cédule  et  l'obligation  de  mort  que  nous 
avions  faite  au  démon  et  qui  nous  était  si 

contraire,  n'est-elle  pas  effacée  aujourd'hui, entièrement  abolie  et  attachée  à  la  croix? 

Ceux  que  leurs  péchés  avaient  éloignés  de 

Dieu,  n'en  sont-ils  pas  rapprochés  aujour- 
d'hui par  le  sang  de  son  Fils?  La  muraille 

de  séparation  entre  Dieu  et  les  hommes  pé- 
cheurs n'est-elle  pas  rompue?  toutes  choses 

enfin  ne  sont-elles  pas  pacifiées  en  la  terre 
et  au  ciel  par  la  vertu  de  ce  sang  adorable  ? 

Tout  cela  est  vrai,  je  n'en  puis  disconvenir; 
mais  je  ne  puis  vous  dissimuler  aussi,  et  vous 

en  conviendrez  avec  moi,  que  c'est  de  Jé- 
sus-Christ et  de  Jésus-Christ  mourant  et  ré- 

pandant son  sang  sur  la  croix  pour  le  salut 
de  tout  le  monde, que  ces  paroles  ont  été  di- 

tes :  Celui-ci  est  pour  la  perte  et  pour  le  salut 
de  plusieurs  :  Positus  est  hic  in  ruinam  et  re- 
surrectionem  multorutn. 

Quoi  !  lui  qui  est  venu  appeler,  comme  il 

l'a  déclaré  lui-même,  non  pas  les  justes, 
mais  les  pécheurs  ;  lui  qui  a  dit  que  ceux 

qui  étaient  sains  n'avaient  pas  besoin  de médecin,  mais  ceux  qui  étaient  malades; 

qu'il  n'était  pas  venu  pour  juger  le  momie, 
mais  pour  le  sauver;  qu'il  était  venu  cher- cher ci;  qui  était  égaré,  sauver  ce  qui  était 

perdu  ,  qu'il  était  la  voie,  la  vérité  et  la  vie; 
qu'il  était  venu  pour  donner  la  vie,  cl  la 
donner  avec  abondance,  lui  qui  a  dit, 
(  tifin,  au  su  et  de  sa  passion  et  de  sa  croix, 
que,  connue  Moïse  a  élevé  en  haut  le  scr- 

îiyul  d'airain   dans  le  désert,   il  fallait  de 

même  que  le  Fils  de  l'Homme  fût  élevé  en 
haut,  afin  qu'aucun  de  ceux  qui  croiraient 
en  lui  ne  se  perdit,  mais  qu'ils  eussent  iou« 
la  vie  éternelle?  C'est  cependant  lui-même, élevé  eu  liant,  attaché  à  une  croix,  qui,  par 

l'abus  que  l'on  fait  de  ses  lumières  et  de  ses 
grâces,  est  pour  la  perte  aussi  bien  que  pour 
le  salut  de  plusieurs  :  Positus  est  hic  in  rui- 

nant et  resurreclionem  multorutn. 

Encore,  si  ce  n'était  que  de  quelques-uns; 
mais  non,  c'est  de  plusieurs  :  Multorutn. 
Car  combien,  hélas  !  fouleront  aux  pieds  le 
Fils  de  Dieu,  quoique  crucifié  pour  eux  au- 

jourd'hui? combien  souilleront  et  profane- 
ront le  sang  de  l'alliance  nouvelle,  après  y 

avoir  été  lavés?  combien  de  superbes  mépri- 

seront ce  sang  précieux,  parce  qu'il  est  ré- 
pandu au  milieu  des  opprobres?  combien  de 

sensuels,  de  voluptueux,  d'impudiques,  le 
rejetteront,  parce  qu'il  est  répandu  par  la 
violence  des  tourment*  ?  combien  d'impies  et de  libertins  se  moqueront  de  la  rédemption 

éternelle  qu'il  procure?  combien  de  mauvais 
chrétiens,  qui,  par  des  communions  indignes 
et  sacrilèges  ,  se  rendant  volontairement 

coupables  de  l'effusion  cruelle  de  ce  sang 
adorable,  feront  tomber  sur  eux  cet  analhème 

épouvantable  dont  les  Juifs  se  frappent  eux- 

mêmes  aujourd'hui,  quand  ils  disent  :  Que 
son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfants. 
Ah  1  disons  donc,  dans  la  douleur  de  notre 

cœur  etdansl'horreurde  nos  péchés  :  Celui-ci 
est  pour  la  perle  etpour  le  salutde  plusieurs  : 
Positus  est  hic  in  ruinam  et  resurreclionem 
multorutn. 

Juifs  ingrats  et  aveugles,  Jésus  en  croix 
est  un  scandale  pour  vous  :  gentils,  philoso- 

phes, faux  sages  du  monde,  Jésus  en  croix 

est  une  folie  pour  vous;  mais  sachez  qu'il 
n'est  scandale  et  folie  dans  cet  état  que  pour 
ceux  qui  se  perdent;  car,  pour  ceux  qui  se 
sauvent,  sa  croix  renferme  toute  la  force  et 
toule  la  sagesse  de  Dieu. 

Jésus  en  croix  est  un  scandale  pour  vous, 
ô  Juifs  !  Vous  attendez  le  Messie  dans  un 

état  bien  différent  :  vous  l'attendez  comme 
un  roi  puissant,  comme  un  conquérant  glo- 

rieux, qui  vous  fera  tri  mpher  de  tous  vos 
ennemis;  vous  lui  voulez  un  autre  trône 

qu'une  croix,  une  autre  couronne  que  des 
épines,  un  autre  sceptre  qu'un  roseau,  une 

autre  pourpre  que  ce  manteau  d'éearlale dont  on  le  couvre  pour  se  moquer  de  lui  et 
de  sa  qualité  de  roi ,  une  autre  cour  enfin 

que  celte  troupe  de  soldais  qui  l'outragent, 
et  ci  s  deux  sidéral*  qui  sont  à  ses  côte*. 
Mais  si  le  voile  qui  est  sur  les  yeux  de 

voire  cœur  était  levé,  vous  découvririez  le 
Messie  en  Jésus-Christ,  bien  plus  grand, 
plus  puissant,  plus  magnifique  que  vous  ne  , 

l'attendes.  Vous  le  verriez  triomphant  de' 
tout  le  inonde  sur  sa  croix,  dépouillant  les 
principautés  elles  puissantes,  renversant 

par  toute  la  terre  l'empire  du  démon,  et  éta- 
blissant le  sien  eu  la  place.  Nous  le  verriez 

dans  sa  passion,  tout  majestueux  au  milieu 
de  ses  opprobres  ,  loul-puissint  au  milieu  de 
ses  faiblesses.  Vous  verriez  que  dans  ce  jour 

de  son  abjeclion,  non-seuleuienl  il  uc  cesse, 
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pas  d'être  Dieu,  mais  qu'il  ne  cesse  pas  même 
de  le  paraître.  Il  supplie  à  la  vérilé,  mais  in- 

continent après  il  commande.  Il  prie  son 
Père,  la  face  prosternée  contre  terre;  mais 
à  un  moment  de  là,  il  renverse  ses  ennemis 

par  terre  d'une  seule  parole.  Il  paraît  comme 
un  criminel  devant  Pilate;  mais  si  vous  y 
prenez  garde,  il  fait  trembler  ce  juge.  Il  suc- 

combe en  apparence  aux  impostures  et  aux 
calomnies  des  prêtres  et  des  docteurs  de  vo- 

ire loi  ;  mais  il  déchire  par  sa  voix  mourante 
le  voile  de  votre  temple.  Il  est  attaché  à  une 
croix;  mais  la  terre  en  tremble,  le  soleil 

s'en  éclipse,  les  sépulcres  s'en  ouvrent,  et 
les  pierres  s'en  fendent.  Il  se  plaint  sur  sa 
croix  que  Dieu  l'a  abandonné;  mais  il  pro- 

met en  même  temps  son  royaume  à  un  lar- 
ron pénitent  qui  est  à  ses  côtés.  Il  meurt  en- 
fin, il  expire  sur  cette  croix;  mais  en  même 

temps,  il  ressuscite  plusieurs  morts.  Ah  1 
vous  ne  percez  point  au  travers  de  ce  nuage 

épais  d'opprobres  et  d'ignominies,  dont  vous couvrez  le  Sauveur  au  jour  de  sa  passion, 
pour  aller  découvrir  en  lui  ce  fonds  de  gloire, 

de  majesté  et  de  puissance,  qu'on  ne  saurait 
lui  enlever;  c'est  pourquoi  Jésus  en  croix 
est  un  scandale  pour  vous.  C'est  pourquoi 
par  votre  propre  faute,  il  y  est  mis  pour 
votre  perte  et  pour  votre  ruine  :  Positus 
est  hic  in  ruinam  et  resurrectionem  multorum. 

Gentils,  faux  sages  du  monde,  Jésus  en 
croix  est  une  folie  pour  vous.  Car  vous  ar- 

rêtant aussi  à  l'écorce  et  à  l'extérieur  de  ses 
anéantissements,  et  ne  pénétrant  poinl  dans 
cette  divine  sagesse  qui  y  est  renfermée  , 

vous  n'ouvrez  point  les  yeux  aux  grandes lumières  de  sa  croix,  qui  sonl  propre»  à 
dissiper  les  épaisses  ténèbres  où  vous  êtes 
plongés,  et  à  vous  apprendre  tant  de  gran- 

des vérités  que  vous  avez  jusqu'ici  ignorées  ; vous  faire  connaître  combien  les  péchés  des 
hommes  sonl  énormes;  combien  Dieu  par  sa 

sainteté  en  a  d'horreur;  combien  il  a  le  droit 
de  les  punir  par  sa  justice;  combien  il  a  de 
compassion  pour  les  pécheurs,  de  les  leur 
pardonner  par  sa  miséricorde;  combien  le 
Créateur  aime  sa  créature,  et  combien  il  de- 

mande d'en  être  aimé;  combien  les  âmes  des 
hommes  lui  sont  précieuses,  et  combien  leur 
salut  est  estimable;  puisque  pour  racheter 
ces  âmes,  procurer  aux  hommes  ce  salut,  et 
satisfaire  en  même  temps  à  ses  divines  per- 

fections qu'ils  avaient  outragées,  il  n'a  pas 
épargné  son  propre  Fils,  mais  l'a  livré  à  une mort  également  cruelle  et  ignominieuse. 
Voilà  la  sagesse  renfermée  dans  la  croix. 
Mais  parce  que  toutes  ces  vérités,  quelque 

grandes  et  quelque  salutaires  qu'elles  soient, 
ne  sont  point  du  goût  de  celte  prudence  de 
la  chair  et  de  celte  sagesse  mondaine,  dont 
vous  faites  profession,  Jésus  en  croix  est 

une  folie  pour  vous,  et  c'est  pourquoi  il  y 
est  pour  voire  perte  :  Positus  est  hic  in  rui- 

nam et  resurrectionem  multorum. 
Mais,  hélas!  chrétiens  ,  mes  chers  audi- 

teurs, n'y  serail-il  point  aussi  pour  la  nô- 
tre? Dieu  n'a-l-il  donc  de  justice  que  pour 

les  infidèles  et  pour  U:s  Juifs?  Sa  sainteté  a- 

l-elle  plus  d'éloignement,  et  lui  donnc-l-ellc 
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plus  d'horreur  pour  leurs  crimes,  que  pour 
les  nôtres.  Ne  sommes-nous  pas  même  plus 

coupables  qu'eux,  si  nous  rejetons  la  grâce 
de  notre  rédemption  après  l'avoir  reçue;  si 
nous  méprisons  la  croix  du  Sauveur  après 
l'avoir  adorée;  si  nous  souillons  et  si  nous 
profanons  son  sang,  après  y  avoir  été  lavés? 
Et  n'est-ce  pas  ce  que  font  aujourd'hui  tant 
de  chrétiens ,  que  dis-je  presque  tous  les 
chrétiens  ?  Ah  !  disons  donc  pour  nous,  aussi 
bien  que  pour  les  Juifs  et  les  Gentils.  Celui- 
ci  est  pour  la  perle  et  pour  le  salut  de  plu- 

sieurs :  Positus  est  hic  in  ruinam  et  resurrec- 
tionem multorum. 

O  croix,  que  tu  es  donc  terrible,  et  que  tu 
es  aimable  tout  à  la  fois.  Je  te  regarde  tout 
à  la  fois,  comme  le  trône  de  la  grâce  et  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  et  comme  le  théâtre 
de  sa  justice.  Je  sais  que  tout  ce  que  je  dois 
attendre  de  force,  de  consolation  et  de  se- 

cours en  cette  vie,  me  doit  venir  de  toi  ;  mais 

je  sais  que  c'est  aussi  de  toi  que  me  doit  ve- 
nir tout  ce  que  je  dois  attendre  de  jugement 

et  de  condamnation  dans  l'autre.  Je  sais  que 
tu  portes  aujourd'hui  Jésus-Christ  commele 
Sauveur  et  le  Rédempteur  de  tout  le  monde; 
mais  je  sais  aussi  que  tu  le  dois  accompa- 

gner, lorsqu'il  viendra  juger  les  vivants  et 
les  morts.  C'est  par  toi  qu'il  me  sauve,  c'est 
par  toi  qu'il  méjuge.  A  quels  mouvements 
laisserai-je  donc  ici  aller  mon  cœur?  Est-ce 

à  l'espérance,  esl-ce  à  la  crainte?  Quand  jo 
considère  l'énormité  de  mes  péchés  commis 
après  l'effusion  du  sang  du  Sauveur,  je  suis 
rempli  de  crainte  ;  mais  quand  je  jellc  les 

yeux  sur  l'auteur  de  la  grâce  que  lu  portes 
aujourd'hui,  et  que  je  voisque  cette  grâce  est 
faite  aujourd'hui  et  formée  dans  ton  sein  ,  je 
suis  tout  plein  d'espérance  ;etdans  cette  vue, 
je  me  prosterne  pour  l'adorer  et  pour  le  de- 

mander tout  à  la  fois,  et  le  pardon  des  cou- 

pables ,  et  un  accroissement  d'innocence 
pour  les  justes,  par  ces  paroles  de  l'Eglise, O  crux,  ave. 

Quelque  abondantes  que  soient  les  miséri- 
cordes de  Dieu,  quelque  riche  que  soit  l'ef- 
fusion des  grâces  qu'il  nous  a  faites  par  Jé- 

sus-Christ son  Fils,  de  quelque  prix  que 
soient  et  la  mort  etle  sang  de  ceFils  adorable, 

bien  qu'il  ait  souffert  cette  mort  et  répandu 
ce  sang  généralement  pour  le  saluldelous  les 
hommes,  il  est  certain  néanmoins,  cl  ou 

n'en  peut  pas  douter,  que  tout  cela  ne  nous 
sauve  et  n'empêche  notre  perle,  qu'à  de 
certaines  conditions  qui  doivent  être  néces- 

sairement remplies  de  notre  part. 
Tout  le  nouveau  Testament  est  plein  do 

ces  conditions.  Jésus  est  la  victime  de  pro- 
pitialion,pour  nos  péchés,  dit  saint  Jean,  et 
non-seulement  pour  les  nôtres,  mais  aussi 
pour  ceux  de  tout  le  monde  :  mais  ce  (/ai  fait 
voir  que  7ious  le  connaissons  véritablement, 

ajoutecet  apôlre, c'eslsinous  gardons  sescom* 
mandements.  Car  celui  qui  dit  qu'il  le  connaît, 
et  qui  ne  garde  point  ses  commandements ,  est 

un  menteur,  et  la  vérilé  n'est  point  en  lui 
(I  Joan.,  II).  Vous  étiez  autrefois  éloignés  de 
Dieu,  dit  saint  Paul,  écrivant  aux  Colossicns, 
et  votre  esprit  abandonné  à  des  œuvres  cri-> 

{Trente  et  une.) 
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minelles,  vous  rendait  tes  mnêtnù  ;  mais  main- 
tenant Jésus-Christ  ruas  a  réeom  ilû  i  par  M 

mort,  pour  vous  rendre  saints,  pun  et  irré- 
txsibles  devant  lui  :  si  toutefois,  ajouta 

cet  apôtre  ,  vous  demeure*  fondée  et  affermit 
dan»  lu  loi,  et  inélir  mlubl  s  dans  Pesperance, 

que  cous  donne  l'Evangile  qu'on  vous  a  an- 
noncé [Coloss,  I,  29).  Nous  sommes  les  héri- 

tiers de  Dieu,  et  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ, 
dit  encore  le  même  apôtre  ,  pourvu  toutefois 
que  nous  souffrions  avec  lui,  afin  (fue  nous 
soyons  glorifiés  avec  lui   Ro    .,  VIII). 

Mais  si,  après  qu'il  i  si  devenu  par  sa  mort 
la  victime  de  propilialion  pour  nos  péchés, 
nous  en  commettons  Ions  les  jours  (Je  nou- 

veaux ;  si  après  avoir  été  réconciliés  par  son 
sang,  nous  devenons  encore  ses  ennemis 
par  nos  crimes  ;  si  nous  renouvelons  sa  mort, 
si  nous  profanons  son  sang  parles  désordres 
de  notre  vie;  et  si  par  nos  passions,  nous 
formons  une  contradiction  perpétuelle  à  la 

passion  qu'il  a  soufferte  pour  nous;  et  qui 
doute  que  le  Sauveur  en  croix,  n'y  soit  aussi 
pour  notre  perle?  Positus  est  hic  i>i  ruinam 
et  resui  reclioncm  multorum,  et  in  signumeui 
coniradicetur. 

La  croix  du  Sauveur  est  semblable  à  celle 

nuée  du  désert,  qui  était  lumineuse  cl  téné- 
breuse tout  à  la  fois;  lumineuse  pour  le  peu- 

ple de  Dieu,  ténébreuse  pour  ses  ennemis. 
Jésus  en  croix  est  lumière,  est  salut;  mais 

pour  qui?  pour  ceux  qui  lui  obéissent,  dit 
saint  Paul  :  Faclus  est  oblemperantibus  sibi 
causa  salutis  œternœ  (Heb.,  V).  Mais  pour 
ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  en  lui,  ou 
qui  en  y  croyait  ne  lui  obéissent  pas,  ils  ne 
trouveront  en  lui  que  ténèbres,  que  perte  et 

que  ruine  :  Positus  est  hic  in  ruinam  cl  rc- 
surrecliunem  mullorum. 

Juifs,  votre  péché  est  grand,  de  n'avoir  pas 
voulu  croire  en  lui ,  d'avoir  rejeté  cette 
pierre  qui  devait  être  la  principale  pierre  de 

l'angle,  de  n'avoir  pas  voulu  recevoir  celui 
que  vos  prophètes  vous  avaient  annoncé  ; 
celui  que  vos  patriarches  avaient  désiré  avec 
tant  d'ardeur;  mais  voulez-vous  savoir  ce 
qui  fera  votre  condamnation  et  votre  perle? 

c'est  ce  qui  devait  faire  voire  justification  et 
votre  salul  :  Jésus-Christ  lui-même,  son  avè- 

nement, sa  doctrine,  ses  miracles,  ses  paro- 
les et  ses  œuvres.  Si  je  n'étais  venu,  dit-il, 

si  je  ne  leur  avais  point  parlé,  et  si  je  n'a- vais fait  à  leurs  yeux  des  œuvres  que  nul 

autre  n'a  faites,  ils  n'auraient  point  de  pé- 

ché ;  mais  maintenant,  ils  n'ont  plus  d'ex- cuse dans  leur  péché. 
Chrétiens,  voire  péché  est  encore  plus 

grand;  après  tant  de  lumières  cl  t  a  ni  de 
grâces,  préférer  encore,  comme  vous  faites 
tous  les  jours,  la  créature  au  Créateur  ;  une 
satisfaction  honteuse  de  vos  sens,  à  la  pos- 

session éternelle  de  Dieu,  qui  vous  est  ac- 

quise aujourd'hui  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ;  mais  voulez-vous  savoir  ce  qui  fera 

voire  condamnation  et  voire  perle'.'  e  esl  ce 
qui  devait  faire  votre  justification  et  votre 
salut  :  Jésus-Christ  lui-même,  sa  passion, 
sa  croix  à  laquelle  vous  êtes  si   contraires. 

Juifs,  ces  miracles  éclatants  que  le  Sau- 

veur B  faits  si  souvent  a  vos  yeux;  ce  l 

rjtique  de  in  nie-huit  ans  guéris;  cet  aveu- 
gle de   naissance   éclairé;  ce   Lazare   déjà 

pourri,  ressuscité  en  voire  pi  .  v.nlà 
ce  qui  déposera  contre  vous,  voila  c 
vous  condamnera  au  dernier  jour.  .Mais 
chrétien,  mon  cher  auditeur,  veux-tu  savoir 
ce  qui  déposera  contre  toi,  ce  qui  le  condam- 

nera? Ce  s  ronl  ces  souffrances  cl  ces  op- 

probres du  Sauveur,  ses  épines  et  - 
sa  lance  cl  sa  croix.  Aux  Juifs  il  dira  :  Si  je 

n'avais  fait  ce  que  j'ai  fait,  vous  seri<z  ex- 
cusai) i  s  da,  s  voire  péché.  Aux  chrétiens,  il 

dira  :  Si  je  .l'avais  souffert  ce  que  j'ai  souf- 
fert, vous  seriez  excusables  dans  les  vôtres; 

mais  j'ai  marché  le  premier  dans  I  i  voie  que 
je  vous  ai  montrée.,  et  je  ne  vous  ai  point 
enseigné  ni  commandé  de  vertu  dont  je  ne 

vous  aie  donné  l'exemple  dans  ma  pas  n 
et  mes  souffrances.  Car  la  passion  «lu  S  n- 
veur  n'est  autre  chose  que  la  pratique  de  sa 
doctrine  ;  sa  croix  n'est  autre  chose  que  son 
Evangile  mis  en  œuvre. 

Eu  effet,  mes  frères,  que  contient  tout  l'E- 
vangile? Permettez-moi  de  ni"  donner  ici 

des  bornes  assez  étroites  en  apparence,  dans 

une  matière  qui  est  d'une  si  vaste  étendue. 
L'Evangile,  dil  saint  Augustin,  ne  condamne 
qu'une  chose,  et  n'en  commande  qu'une  au- 

tre. 11  ne  condamne  que  la  cupidité,  il  ne 
commande  que  la  charité  :  Pion  culpat  nisi 
cupiditatem  ;  non  prœcipit  nisi  charilatem. 

C'est  à  ces  deux  choses  aussi  que  l'on  peut 
rapporter  toute  la  passion  du  Sauveur:  cu- 

pidité et  charité.  Cupidité  de  l*h  t 
charité  de  Dieu.  Ah!  s'il  n'y  avait  point  eu 
de  cupidité  dans  l'homme,  et  si  pour  la  sui- 

vre, il  n'avait  pas  outragé  la  boulé  et  la  ma- 
jesté de  son  Dieu,  il  n'aurait  pas  eu  besoin 

de   ce  grand  remède  composé  du 
sang  du 

Sauveur.  Mais  quelque  besoin  qu'il  en  eût, 
s'il  n'y  avait  pas  eu  eu  Dieu  celle  chariti 
compréhensible,  qui  l'a  porlé  à  nous  don- 

ner son  propre  Fils,  et  à  le  livrer  à  la  mort 
pour  nous  lous,  jamais  ce  grand  remède  si 
nécessaire  ne  lui  eût  été  appliqué.  Après  l 
aussi  ne  sera-t-il  pas  juste  que  Jésus  en 
croix  soit  pour  la  perte,  aussi  bien  que  pour 
le  salut  de  plusieurs?  Pour  la  perte  de  ceux 

qui  par  une  contradiction  formelle  et  volon- 
taire à  celle  croix,  feront  encore  régner  dans 

leurs  cœurs  la  cupidité  qu'elle  a 
reusement  expiée  ;  pour  le  salut  auconli  ire 
de  ceux  qui  se  serviront  de  celte  croix  pour 
exterminer  dans  leurs  cœurs  le  règne  de  la 
cupidité  ,  cl  y  établir  celui  de  la  cha 

L'histoire  de  la  passion  .  rapportée  même 
dans  son  ordre,  nous  convainci  -deux 
vérités.  Nous  y  verrons  premièrement,  le 
Sauveur  travaillant  dans  sa  passion  à  expier 

la  cupidité  des  hommes,  c'est  ce  qui  fera  la 
matière  du  premier  point.  Nous  le  verrons 
ensuite  travaillant  à  allumer  dans  leurs  rumrs 
le  feu  de  la  charité,  ce  sera  la  matière  du  se- 

cond, et  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

BUIClè&X    PAKT1L. 

Les  hommes,  avant  que  Dieu  leur  eût  donné 
sa  loi,  pouvaient  avoir  quelque  excuse  dans 
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leurs  péchés.  Plongés  dans  les  ténèbres  d'une 
ignorance  profonde,  ils  ne  savaient  pas  qu'il fût  mauvais  de  suivre  les  mouvements  de 
liMir  cupidilé;  ils  ne  comptaient  pas  leurs 
passions  au  nombre  de  leurs  ennemis,  enfin 
ils  n'étaient  tout  au  plus  que  pécheurs,  et 
non  pas  prévaricateurs,  ne  violant  point  la 
loi,  qui  ne  leur  avait  pas  encore  été  donnée. 
Mais  depuis  que  Dieu  leur  a  donné  sa  loi,  et 
qu'il  leur  a  fait  entendre  ces  paroles  :  Vous 
ne  convoiterez  point:  Non  concupisces,  ils 

ont  connu  que  ce  qu'ils  estimaient  un  bien, 
était  au  contraire  un  très-grand  mal:  cepen- 

dant ils  n'ont  pas  laissé  de  suivre  encore 
leurs  convoitises,  et  par  îà  ils  sont  devenus 

pires  qu'ils  n'étaient  auparavant  :  ils  ont 
péché  avec  lumière;  et  la  connaissance 

qu'ils  ont  eue  de  la  lo*i,  en  a  fait  des  prévari- 
cateurs, de  simples  pécheurs  qu'ils  étaient. 

La  loi  ne  leur  a  donc  pas  été  d'un  grand 
secours:  car  outre  qu'elle  ne  pouvait  que 
montrer  le  mal,  et  n'avait  pas  la  force  de  le 
guérir;  il  est  certain  que  ia  connaissance 

qu'elle  en  donnait,  était  encore  bien  impar- faite cl  bien  défectueuse. 
Pour  inspirer  aux  hommes  une  véritable 

horreur  de  leurs  péchés,  et  pour  faire  naître 

dans  leurs  cœurs  les  mouvements  d'une  dou- 
leur qui  eût  un  peu  de  rapport  à  leur  énor- 

milé,  il  fallait  leur  faire  voir  celle  énormité, 
non  dans  la  loi  qui  les  défend,  mais  dans  les 
châtiments   qui   les  punissent,  et    non  dans 
les   châtiments  qui  les   punissent  dans  les 
hommes,  mais  dans  les  châtiments   qui  les 
punissent   dans  un  Homme-Dieu.    11   fallait 

que  la  malédiction  de  la  loi ,  c'est-à-dire  que ses  peines  fussent  imprimées  sur  lui,   et  que 
par  là  il  se  rendît   malédiction   pour  nous, 
comme  parle   saint  Paul  :  Factus  pro  nobis 

malediclwn  (Gal.,ll\).  11  fallait  qu'il  fût   ce 
Livre,  dont  il  est  parié  dans  l'Apocalypse, 
qui  est  écrit  au  dedans  et  au  dehors:  Librufn 
scriptumintus  et  foris(Apoc.,V).  Livre  écrit 
au  dedans  par  les  peines  intérieures,  et  au 
dehors  par  les   extérieures.  Au  dedans  par 
les  mains  delà  justice  de  Dieu,  son  père,  au 
dehors    par   les    caractères   sanglants    des 
mains  cruelles  des  hommes.  11  fallait   écrire 
sur  son  divin   corps   en  caractères  de  sang, 
ces    grandes  paroles  :  Non   concupisces.  O 

homme,  lu  n'auras  plus  de  mauvais  désirs, 
puisque    c'est  pour   en    avoir  eu    que  ton 
Dieu    passe  aujourd'hui    par  tant  de  tour- ,mcnls.  Après  cela  aussi  en  avoir  encore,  les 

\  suivre  encore,  et  préférer  le  plaisir  malheu- 
reux de  les  suivre  au  salut  éternel  qui  nous 

est  acquis  par   le  sang  du  Sauveur,  quelle 
horrible  prévarication]  Si  le  violateur  de  la 
loi  de  Moïse  est  condamné  à  morl  sans  misé- 

ricorde, combien,  dit  saint  Paul,   sera  jugé 

digne    d'un   plus    grand   supplice  celui  qui 
un  a  roulé  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,  et  tenu 
pour  une   <  hosc  vile  et  profane  le   sang  de 

l'alliance   par  lequel  il   a    été    sanctifié?  Et pomme  plusieurs  parmi  les  chrétiens  mêmes, 
vous  !c  savez, sont  dansce  malheureux  état, 
est-ce  outrer  la  vérité  que  «le  dire  que  Jésus 
en  croix    par  la  contradiction    que   nous  y 
formons,  est  pour  la  perle   cl  pour  le  salut 

de  plusieurs  :  Positus  est  hic  in  ruinam  et 
resurrectionem  multorum.  Nous  en  serons 

mieux  convaincus  en  examinant  les  princi- 
pales circonstances  de  la  passion  de  notre 

adorable  Sauveur. 

C'esl  dans  un  jardin  que  la  cupidité  de 
l'homme  a  commencé  ses  désordres;  c'esl 
dans  un  jardin  que  l'Homme-Dieu  commence 
à  l'expier.  C'esl  dans  l'âmede  l'homme  qu'elle 
a  établi  son  trône  pour  régner  de  ià  sur  tous 

ses  sens;  c'est  par  les  peines  intérieures  de 
son  âme  que  l'Homme-Dieu  commence  son 
expiation.  H  commença,  dit  l'évangéliste,  à 
être  saisi  de  tristesse  et  à  avoir  le  cœur  pres- 

sé d'une  extrême  affliction  :  Cœpit  contris- 
tari  et  mœslus  esse.  H  ne  dissimule  point  sa 
douleur  ;  il  ne  déguise  point  son  abattement. 
11  confesse  ingénument  que  son  âme  est 

triste  jusqu'à  la  mort:  Tristis  est  animamea 
usfjue  ad  mortem. 

Pour  ne  rien  concevoir  ici  qui  soit  indigne 

de  la  grandeur  de  l'Homme-Dieu,  et  pour 
pénétrer  en  même  temps  dans  le  grand  mys- 

tère de  sa  passion,  il  faut  supposer  trois 
principes  Ihéologiqucs. 

Le  premier  ,  c'est  que  Dieu  de  toute  éter- 
nité a  résolu  dans  le  conseil  de  sa  sagesse 

de  sauver  et  de  racheter  les  hommes  par  la 
voie  de  la  justice,  et  non  par  la  voie  de  la 

puissance,  afin  d'apprendre  aux  hommes 
par  la  grandeur  de  la  peine  que  méritaient 

leurs  péchés,  l'horreur  infinie  qu'ils  en  de- vaient avoir.  Si  Dieu  avait  voulu  sauver  les 
hommes  par  la  voie  de  la  puissance,  nous  ne 
verrions  que  grandeur,  et  rien  ne  nous  cho- 

querait et  ne  blesserait  notre  orgueil  dans 
l'ouvrage  du  salut. 

Le  second  principe  qu'il  faut  supposer, 
c'est  que  pour  accomplir  cet  ouvrage  par  la 
voie  de  la  justice  et  par  la  passion  de  l'Hom- 

me-Dieu, il  fallail  que  d'un  côté  la  nature 
divine  qui  est  en  lui  donnât  le  prix  à  ses 

souffrances,  el  que  de  l'autre  il  fût  permis  à 
la  nature  humaine  ,  qui  lui  est  unie,  d'agir et  de  souffrir  comme  une  nature  humaine 

peut  agir  et  souffrir,  lorsqu'elle  n'est  point 
unie  à  la  divinité  :  c'est  ainsi  que  parle  l'an- 
géliquc  docteur,  saint  Thomas. 
Le  troisième  principe,  c'est  que  même 

dans  la  nature  humaine  du  Sauveur,  il  s'est 
fait  au  milieu  de  ses  souffrances  une  espèce 
de  partage.  La  partie  supérieure  de  son  âme 
est  toujours  demeurée  bienheureuse  et  insé- 

parablement unie  à  la  source  de  la  joie  el  du 

bonheur;  mais  cela  n'a  pas  empêché  que  le 
corps  n'ait  été  abandonné  aux  souffrances , 
cl  que  la  partie  inférieure  de  l'âme,  qui  ren- 

ferme l'imagination  et  l'appétit  sensilif,  qui 
est  le  siège  des  mouvements  et  des  passions, 

n'ait  été  plongée  dans  une  tristesse  mortelle 
et  tout  abreuvée  du  Del  cl  de  l'absinthe,  du 
courroux  de  Dieu. 

Mais  pourquoi  est-il  maintenant  accablé 
de  tristesse?  Voici  celte  heure  tant  désirée 
dans  laquelle  il  va  accomplir  le  grand  ou- 

vrage du  salut  des  hommes.  Voulez-vous 
savoir,  mes  frères  les  raisons  de  sa  tris- 

tesse? Les  voici  :il  est  triste,  parce  qu'il  veut 
expier  nos  péchés  et  nous  enseigner  ù  lus 
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expier    par  celte   tristesse   de  la  pénitence 
qui,  scion  saint  Paul,  opère  le  salut.  Il  est 

triste  pour  faire  voir  qu'il  est  véritablement 
homme,  et  que  ses  souffrances  sont  de  véri- 
tables  souffrances.  Car  s'il  s'est  trouve  def 
hérétique!    qui    ont    soutenu    qu'il    n'avait 
qu'un   corps  fantastique,   et  que,  dans  sa 
Passion,  il  n'avait  souffert  qu'eu  apparence; 
quel  fondement  n'auraient-ils  point  cru  avoir 
de  leur  erreur,  s'il  n'avait  point  eu  de  tris- 

tesse! 11  est  triste  parce  qu'il  s'est  voulu 
charger  de  nos  faiblesses,  afin  de  nous  com- 

muniquer sa  force,  et  prendre  la  tristesse  et 
rabattement  pour  lui,  afin  de  donner  aux 
martyrs  cette  joie  avec  laquelle  ils  courront 
aux  supplices.  Ils  est  triste  aux  approches 
de  la  mort,  pour  consoler  ceux  de  ses  fidèles 
qui,  dans  cet  état,  se  trouveront  aussi  saisis 
de  tristesse.  Il  est  triste  dans  le  jardin,  parce 

que  c'est  là,  dit  un   Père   de   l'Eglise,  qu'il commence  à  nous  enfanter  au  salut,  et  que 

s'étant  rendu  malédiction  pour  nous,  il  porte 
la  peine  de  celle  que  Dieu  a  lancée  contre 
les  enfantements,  qui  est  une  malédiction  de 
douleur  et  de  tristesse  :  In  dolore  paries.  Tu 
enfanteras  avec  douleur  :  Mulier  cum  parit, 

tristiiiam  habet  ;  La  femme,  lorsqu'elle  en- 
fante, est  pleine  de  tristesse.  Mais  que  dis-je 

ici?  11  est  triste,  au  contraire,   parce  qu'il 
n'en  enfante  pas  assez  pour  le  salut,  parce 
que  plusieurs  rejetteront  sa  grâce  et  aime- 

ront mieux  se   perdre  que  de  recevoir   le 

salut  qu'il  leur  présente,  parce  qu'il  voit  que 
son  sang,  quoique  répandu  pour  tous,  sera 
inutile  à  plusieurs,  sera  foulé  aux  pieds  par 
plusieurs,  sera  même  innocemment  la  cause 
de  la  perle  et  de  la  ruine  de  plusieurs  :  Po- 
silus  est  hic  in  ruinam  et  resurrectionem  mul~ 
torum. 

Ah  1  voilà,  mes  frères,  une  tristesse  de  sa- 
lut qui  est  toute  particulière  au  Sauveur;  il 

n'a  personne  qui  la  partage  avec  lui.  C'e?t 
là  ce  pressoir  qu'il  foule  tout  seul  ;  personne 
ne  le  console  ni  ne  l'accompagne  dans  son 
affliction.  Il  s'en  plaint  par  la  bouche  du  roi- 
prophète  :  Sustinui  qui  simul  contrislaretur 
et  non  fuit,  qui  me  consolaretur  et  non  inveni 
{Pm.  LXVII1.21). 

Mais  quoi  I  me  direz-vous,  ces  trois  apô- 
tres qu'il  a  menés  avec  lui  dans  le  jardin  ne 

l'accompagnent-ils  pas  aussi  dans  sa  tris- 
tesse? Ils  s'endorment  à  la  vérité;  mais 

l'Evangéliste  n'a-l-il  pas  remarqué  que  ce 
sommeil  leur  venait  d'un  accablement  de 
tristesse?  Dormiebant  prœ  trisliliu.  Quoi! 
les  filles  de  Jérusalem  ne  s'attristenl-elles 
pas  avec  lui,  et  les  larmes  qu'elles  répandent 
ne  sont-elles  pas  des  marques  et  des  preuves 
de  leur  tristesse?  Ne  leur  dit-il  pas  lui- 
même  :  Filles  de  Jérusalem,  pleurez  sur  vous 
et  non  sur  moi.  Ces  filles  de  Jérusalem  pieu- 
vent  sur  le  Sauveur,  mais  non  pas  avec  le 

Sauveur.  Ces  apôtres  s'attristent  sur  lui, 
mais  non  pas  avec  lui;  c'est-à-dire,  non  pas 
dans  les  mêmes  vues  que  lui.  Leurs  larmes, 
leur  tristesse,  regardent  cette  vie  naturelle 

qu'il  va  perdre  et  qu'il  veut  bien  perdre; 
mais,  pour  lui,  il  s'attriste  sur  celte  vie  de 
la  grâce  que  tant  de  pécheurs  ou  ne  vou- 

dront point  recevoir,  ou  perdront  volontai- 

rement après  l'avoir  reçm 
Voilà  ce  qu'il  fallait  pleurer  pour  pleurer 

avec  lui.  Il  fallait  verser  des  larmes  sur  l'a- 
veuglement de  ces  malades  frénétiques  qui 

allaient  tuer  leur  médecin,  et  qui,  après 
avoir  répandu  son  sang,  ne  voudraient  point 

du  remède  que  ce  médecin  plein  d'amour 
leur  composerait  de  ce  sang.  Il  fallait  pleu- 

rer sur  l'ingratitude  et  l'endurcis*  saeat  des 
Juifs,  sur  tant  d'infidèles  qui  devaient  persé- 

cuter son  Eglise,  sur  tant  d'hérétiques  cl  de schismatiques  qui  devaient  déchirer  son  sein, 
sur  tant  de  mauvais  chrétiens  qui  devaient 
abuser  de  ses  grâces  et  de  son  sang.  Ah  !  toi 

pécheur,  loi  pécheresse  qui  m'écoutes,  qui  en 
as  tant  abusé  dans  la  vie,  et  qui  peut-élre  en 
abuseras  tant  encore,  c'esl  toi,  c'est  loi  qui  fai- 

sais le  sujet  el  l'objet  parliculierdesa  tristesse 
dans  le  jardin.  Son  âme  affligée  t'avait  alors 
devant  les  yeux.  C'est  toi  qui  causais  son  abat- 

tement, qui  la  mettais  dans  la  consternation, 
qui,  par  tes  vanilés,  les  injustices,  les  plai- 

sirs criminels,  tes  médisances  el  les  envies, 

tes  haines  et  tes  vengeances,  l'abreuvais 
alors  du  fiel  et  de  l'absinthe  du  courroux 
du  Seigneur.  Voyez  par  là,  mes  frères,  com- 

bien la  tristesse  du  Sauveur  doit  avoir  été 
grande;  vous  en  pouvez  juger  par  le  nombre 

infini  des  sujets  qu'il  en  avait.  Mais  non, 
vous  ne  sauriez  en  bien  juger,  lui  seul  en 
peut  connaîlrc  la  grandeur,  parce  que  lui 
seul  connaît  ce  nombre  infini  de  pécheurs 
qui  affligent  son  âme  dans  cet  état. 

Eclairés  que  nous  sommes  par  les  lumiè- 
res de  la  foi,  nous  savons  maintenant,  mes 

chers  auditeurs,  que  les  péchés  et  les  pé- 
cheurs, que  la  perte  de  la  grâce  el  de  la  vie 

éternelle  que  devaient  faire  tant  d'hommes 
rachetés  par  le  sang  du  Sauveur,  faisaient 
le  sujet  de  sa  tristesse;  et  nous  péchons  tous 
les  jours,  sans  en  être  un  seul  moment  plus 
trisles.  Nous  périssons  tous  les  jours,  et,  au 
lieu  de  nous  affliger,  nous  nous  réjouissons 
de  notre  perte.  Ce  sont  là  cependant  les  vé- 

ritables maux  et  les  véritables  pertes  qui 
devraient  nous  affliger  en  celte  vie;  non  pas 
la  perle  de  ce  procès,  de  ce  bien,  non  pas  la 
perle  de  cet  époux,  de  celte  épouse,  de  cet 
enfant,  de  cet  ami,  de  ce  parent,  de  cette 
charge,  de  celte  fortune,  de  cet  honneur,  de 
celle  santé,  de  cette  beauté,  non  pas  même 
la  perte  de  celte  vie.  Tous  ces  maux  ont 
leurs  utilités,  cl  nous  en  pouvons  tirer  nos 
avantages.  Ils  glorifient  Dieu,  ils  servent  à 
notre  humiliation  et  à  notre  sanctification, 
ils  avancent  l'ouvrage  de  noire  salut,  ils nous  détachent  du  monde,  ils  nous  obligent 
de  retourner  à  Dieu,  et  nous  conduisent  a 
son  amour.  Mais  pour  les  péchés  et  pour  1.  s 
perles  de  la  grâce,  ce  sont  des  maux  en  tout 
sens  qui  outragent  la  majesté  de  Dieu,  et  qui 
perdent  les  hommes  pour  jamais.  Car  ce 
sont  eux  qui  seront  causes  que  Jésus  en 
croix  y  sera  pour  leur  perle  éternelle  :  Po~ 
sii us  est  hic  in  ruinam  et  resurrectionem 
multurum. 

Le  Sauveur  avant  bien  voulu  passer  par 
toutes  les  inûrmilés  humaines  qui  peuvent 
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subsister  sans  le  péché,  afin  de  l'expier,  ne 
permet  pas  seulement  à  la  tristesse  de  se 
saisir  de  son  âme  dans  sa  Passion,  mais  en- 

core à  la  crainte,  et  à  une  crainte  qui  le  dé- 
sole et  qui  fait  sur  lui  de  terribles  impres- 

sions, lui  rendant  épouvantable  l'objet  de  sa 
mort,  parce  qu'elle  la  lui  fait  regarder  comme 
la  peine  due  généralement  aux  péchés  de 
tous  les  hommes.  Celte  crainte  lui  fait  voir 

d'un  côté  la  justice  de  Dieu,  son  Père,  irrité 
contre  tous  ces  péchés,  et  qui  en  demande  à 

présent  la  vengeance;  et  de  l'autre  elle  lui 
lait  voir  que  tous  ces  péchés  sont  en  lui.  Et 
qui  les  y  a  mis?  Dieu,  son  Père,  qui  veut 
maintenant  les  punir  dans  sa  colère,  les  y  a 
mis  par  un  excès  de  son  amour  pour  nous  : 
Posuit  in  eo  iniquitates  omnium  nostrum. 

Qui  les  y  a  mis  encore?  Lui-même,  qui  s'en 
est  aussi  voulu  charger  par  un  excès  de  son 

amour,  et  qui  s'est  bien  voulu  rendre  notre 
garant  et  répondre  pour  nous  :  Peccatanoslra 
ipse  pertulit  in  corpore  suo. 

Ah  !  il  voit  que  cette  justice  de  Dieu  agit 
maintenant,  et  exerce  ses  droils  contre  lui, 
comme  elle  agirait  et  exercerait  ses  droils 

contre  nous  tous  ;  qu'il  faut  qu'il  porte  lui 
seul  l'indignation  du  Tout-Puissant,  que, 
pour  nous  mettre  à  couvert  des  traits  de  sa 

colère,  il  faut  qu'il  les  reçoive  tous  dans  son sein  :  In  me  transierunl  irœ  tuœ.  Il  voil,  bien 
autrement  que  Job,  toutes  les  terreurs  du 
Seigneur  comme  rangées  en  bataille  contre 
lui  :  Terrores  Domini  militant  contra  me,  et 
tous  ces  objets  effroyables  présentés  à  son 
imagination ,  excitent  dans  la  partie  infé- 

rieure de  son  âme  une  horrible  tempête.  Il 
va  trouver  ses  apôtres,  et  il  les  quitte;  il 
se  prosterne  contre  terre,  et  il  se  relève  ;  et 
tous  ces  différents  mouvements  sont  des  agi- 

tations de  cette  crainte  qui  le  désole.  Mais 
que  faire?  La  colère  de  Dieu  le  presse  de 
toutes  parts;  sa  justice  vengeresse  le  pour- 

suit de  tous  côtés.  Ah  1  il  voudrait  bien  en 
se  prosternant  la  face  contre  terre,  se  faire 

comme  un  bandeau  de  toute  l'épaisseur  de 
la  terre,  pour  se  dérober  la  vue  de  toute 

cette  justice  si  terrible  ;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen.  Elle  a  bientôt  percé  toute  l'épais— 
seur  de  la  lerre  pour  se  représenter  à  ses 
yeux.  Dans  cet  état,  il  prie  et  prie  par  trois 
fois,  et,  par  un  mouvement  emprunté  de  la 
volonté  de  ceux  dont  il  a  emprunté  la  nature, 

il  demande  à  son  Père  que,  s'il  est  possible, 
ce  calice  si  amer  passe  et  s'éloigne  de  lui  : demande  qui  est  une  preuve  bien  forte  de 

l'état  pitoyable  où  le  réiluit  sa  crainte,  puis- 
qu'elle semble  lui  faire  comme  douter  de  la 

puissance  de  Dieu  son  Père  :  Pater,  si  passi- 
vité est,  transeal  a  me  calix  iste. 

Ah  1  si  Dieu  avait  jugé  plus  convenable  de 
sauver  les  hommes  par  la  voie  de  la  puis- 

sance, ce  calice  serait  bientôt  éloigné  de  lui. 
Mais  il  les  veut  sauver  par  la  voie  de  la  jus- 

tice, et  d'une  satisfaction  proportionnée  à  la 
malice  de  leurs  péchés,  qui  est  infinie,  c'est 
pourquoi  ce  calice  ne  s'éloignera  pas.  La 
puissance  de  Dieu,  dit  Origène,  répond  à  la 
demande  du  Sauveur  :  Que  le  calice  paisse  : 
Potentiadicit:  Transeat.  Mais  la  justice  esllà 

qui  répond  -.  Qu'il  ne  passe  pas.  Je  l'arrête, 
il  faut  qu'il  en  boive  toute  l'amertume  :  Justi- fia dicit  :  Non  transeat.  Le  Sauveur  entend 
cette  réponse  et  cet  arrêt  de  la  justice  de 

Dieu,  son  Père,  et  c'est  ce  qui  redouble  ses 
frayeurs.  Ah  1  s'il  n'avait  affaire  qu'aux hommes  dans  saPassion, quelque  animéeque 
soit  leur  rage  contre  lui,  quelque  horribles 
que  soient  aux  yeux  de  sa  chair  les  tour- 

ments qu'ils  lui  préparent,  son  courage  de- 
meurerait dans  celle  fermeté  qu'il  va  faire 

paraître  lorsqu'il  sera  entre  leurs  mains. 
Mais  ici,  il  a  affaire  à  Dieu  qui  veut  par  ses 
propres  mains  se  satisfaire  sur  lui,  comme 
sur  un  fonds  infini,  de  la  dette  des  péchés  de 

tout  le  monde;  il  faut  qu'il  combatte,  il  faut 
qu'il  lutte  contre  Dieu  même.  Ah  !  il  faut  cé- 

der aux  coups  qui  parlent  de  la  main  de 
Dieu,  il  faut  s'humilier,  il  faut  s'abattre  de- 

vant lui.  Aussi  les  prophètes  nous  disent-ils 
qu'ils  l'ont  vu  frappé  de  la  main  de  Dieu,  et 
abattu  sous  la  pesanteur  de  son  bras  :  Vidi- 
mus   eum  percussum  a  Deo   et   humiliatum 
(/s.,  lui,  k). 
Nous  lisons  dans  l'Ecriture  sainte  que Dieu  voulant  autrefois  rassurer  Jacob  de  ses 

grandes  frayeurs  où  il  était  de  la  colère 
d'Esaù,  son  frère,  lui  envoya  un  ange,  re- 

présentant sa  personne,  pour  lutter  contre 
lui,  mais  de  manière  que  Jacob  fût  le  plus 

fort,  et  qu'il  connût  par  là,  qu'après  avoir 
été  le  plus  fort  contre  Dieu,  il  ne  devait  pas 
craindre  les  hommes.  Mais,  hélas  1  que  le 
sort  de  l'innocent  Jésus  est  ici  différent  de 
celui  de  Jacob.  Il  lutte  la  nuit  dans  le  jardin, 
non  contre  un  ange  représentant  Dieu,  mais 

contre  Dieu  même.  Aussi,  loin  d'être  le  plus 
fort,  il  est  abattu  sous  la  pesanteur  des  coups 
de  la  main  de  Dieu,  plongé  et  noyé  dans  un 
océan  de  peines  ;  Vidimus  cum  percussum  a 
Deo  et  humiliatum. 

Un  ange  descend  du  ciel  pour  le  fortifier 

dans  cel  état;  grande  preuve  de  l'extrême 
faiblesse  où  le  Créateur  s'est  réduit,  d'avoir 
besoin  du  secours  de  sa  créature.  Mais  quel 

secours  1  qui  n'empêche  pas  que  le  Sauveur 
ne  tombe  dans  l'agonie,  et  que  son  âme 
agitée  n'agite  son  corps  d'une  manière  si 
extraordinaire,  qu'elle  lui  fait  suer  le  sang 
de  toutes  parts,  et  avec  tant  d'abondance, 
qu'il  découle  jusqu'à  lerre,  pour  nous  mar- 

quer que  la  terre  va  être  inondée  et  purifiée 
par  la  vertu  de  ce  sang  précieux.  Quel  se- 

cours lui  donne-t-il  donc,  m  ce  n'est  pour 
empêcher  qu'il  n'expire  sur  le  lieu?  si  ce 
n'est  pour  faire  tomber  ce  Jacob  enlrc  les 
mains  d'Esaù  son  frère?  si  ce  n'est  pour  lui 
conserver  assez  de  sang  et  de  force  pour 

passer  des  mains  de  Dieu  qui  l'a  frappé, 
entre  les  mains  des  hommes  qui  lui  prépa- 

rent un  cruel  et  infâme  supplice? 
Cependant  cet  ange  le  fortifie;  la  parole  de 

l'Evangile  y  est  expresse  :  Apparuil  angélus 
de  cœlo  con forlans  eum.  Ne  concevez  pour- 

tant rien  ici,  mes  frères,  qui  soit  indigne  de 

l'Hommc-Dieu.  L'ange  ne  le  fortifie  pas  en 
lui  communiquant  quelque  vertu  ou  quelque 
force  qui  ne  fût  pas  auparavant  en  lui.  Toula 
la  force  divine  est  toujours  restée  dans  ce 
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composé  adorable  de  Dieu  et  de  l'homme. 
Mais,  comme  par  un  des  principes  que  nous 

avons  établi,  la  partie  inférieure  de  l'âme du  Sauveur  était,  dans  sa  Passion,  comme. 
abandonnée  de  la  supérieure  et  privée  de 

ses  influences,  afin  de  souffrir  lout  ce  qu'elle 
pouvait  souffrir;  l'ange  le  fortifie  en  faisant 
a  celle  partie  inférieure  de  son  âme  une  vive 
représentation  du  grand  fruit  de  sa  Passion 
et  de  son  sang,  en  lui  mettant  devant  les 
veux  tant  d  âmes  dont  il  serait  le  salut  et  la 

vie,  et  la  relevant  par  là  de  l'abattement  où 
l'avait  mise  la  vue  de  tant  d'autres  qui  reje- 
leraient  le  prix  de  son  sang,  et  dont  il  serait, 
par  leur  faute,  la  perte  et  la  ruine  :  Pasitus 
est  hic  in  ruinmn  et  resurreclionem  multorum. 

L'ange  l'encourage  et  le  fortifie,  lui  faisant 
voir  les  grandes  victoires  qu'il  allait  empor- 

ter sur  l'enfer  cl  sur  les  démons  par  sa  mort, 
toute  la  gloire  qui  allait  suivre  celte  mort, 

la  conversion  des  nations  ,  l'établissement 
de  son  Eglise  par  tout  le  monde,  la  joie  et 
le  courage  de  tant  de  millions  de  martyrs 
qui  donneraient  leur  vie  pour  la  confession 

de  son  nom,  l'innocence  de  tant  de  justes, 
la  conversion  et  la  pénitence  de  tant  de 
pécheurs. 

Ame  innocente  qui  m'écoutes,  si  tu  te  con- 
serves  dans  la  pureté  de  tes  mœurs,  dans  la 
ferveur  et  la  fidélité  de  ton  amour;  âme  pé- 

nitente qui  m'écoutes  et  qui  as  eu  le  bonheur 
de  laver  les  péchés  dans  le  sang  du  Sauveur, 
si  tu  ne  retournes  plus  à  les  péchés,  el  si  lu 

conserves  l'esprit  de  pénitence  toute  ta  vie, 
sache  que  lu  as  été  représentée  à  l'âme  de 
Jésiis-Clirist  dans  sa  tristesse  el  ses  frayeurs 
du  jardin,  que  lu  as  contribué  à  sa  consola- 

tion, que  l'ange  s'est  servi  de  toi  pour  le 
fortifier,  pour  le  rassurer,  pour  l'encoura- 

ger :  Apparuit  angélus  de  cœlo  confortant  eum. 
Mais  arrête-loi  un  peu  ici,  pécheur  qui  ne 

penses  point  à  sortir  de  l'état  funeste  de  ton 
péché.  Entre  un  peu  au  fond  de  Ion  âme 
pour  la  troubler  par  cette  crainte  si  salu- 

taire que  donne  la  vue  de  la  justice  de  Dieu, 
et  pour  trembler  ici  avec  ton  Sauveur.  Eh 
quoi  1  ton  âme  est  dans  le  péché  et  en  même 
temps  dans  la  tranquillité  el  dans  le  calme  I 
Touies  ces  débauches,  ces  excès,  ces  impié- 

tés et  ces  infamies  de  la  jeunesse;  toutes 
ces  injustices,  ces  fraudes,  ces  usures,  ces 
rapines, cesvanités.ccs ambitions,  ces  péchés 

d'un  âge  plus  avancé  ;  toutes  ces  liâmes,  ces 
vengeances,  CCS  envies,  ces  jalousies,  ces  hy- 

pocrisies, ces  médisances,  ces  calomnies,  ces 
péchés  de  tous  les  âges  ;  toute  celle  vie  molle, 

sensuelle  ,  païenne  ,  qui  l'a  fait  commettre 
tant  de  crimes  et  que  lu  as  peut-être  toute 

passée  dans  l'oubli  de  Dieu  el  le  mépris  de sa  loi  ;  tout  cela  te  laisse  dormir  en  r< 
lu  es  au  milieu  de  lout  cela  dans  une  pleine 
paix  de  ton  esprit.  Et  ne  penses  tu  donc  pas 
à  un  aussi  puissant  ennemi  que  Dieu  que  lu 
as  sur  les  bras?  ne  fais-tu  donc  point  de  ré- 

flexion sur  lout  ce  que  lu  dois  à  sa  jus 

S'il  arrive  que  lu  sois  pressé  par  quelqu'un 
de  le*--  créanciers,  ton  repas  en  i  .1  mé 
mertume,  ton  repos  en  est  troublé,  les  dettes 
temporelles  le  réveillent,  et  celle  dette  acca- 

blante de  dix  mille  lonttu  es  redi  râ- 
ble à  la  justice  de  ton  Dieu,  ne  le  donne  au- 

cune inquiétude.  Tu  ne  v ois  p.is  cette  justice, 
lu  ne  la  connais  pas,  les  yeux  se  (erment  la- 

dessus,  tu  l'assoupis,  lu  l'endors  av. 
apôtres,  tu  ne  saurais  veiller  une  heure  a\ec 
Jesus-Chrisl. 

Pour  veiller  avec  lui  dans  le  jardin,  il  faut 
craindra  avec  lui  la  justice  de  Dieu,  son 
père,  irrité  contre  les  pèches  des  bon 

Ah  1  lu  as  bien  plus  de  sujet  de  l'appréhi  ; 
que  lui.  Car,  bien  que  les  douleurs  qu'il 
souffre  dans  son  âme  et  celles  qu'il  va  souf- 

frir dans  son  corps,  soient  les  plus  grandes 
que  la  nature  humaine  puisse  souffrir  en 
cette  vie;  ce  qui  lui  fait  dire  par  la  bouche 
de  son  prophète  Isaïe  :  Considérez  et  \ 

s'il  y  a  douleur  qui  soit  semblable  à  la 
mienne  :  Aitendile  et  videte  si  eut  dolor  sicut 
dolor  meus  ;  elles  le  cèdent  néanmoins,  et  de 
beaucoup  à  celles  de  la  vie  future.  Elles  le 

cèd  nt  surtout  à  celles  de  l'enfer,  qui  sont 
préparées  à  tes  crimes.  Ah  1  tu  sais,  malheu- 

reux, que  si  Dieu  t'appelait  maintenant,  il 
l'enverrait  par  un  jusle  jugement  aux  flam- 

mes éternelles;  cl  cependant  te  dallant  d'une 
fausse  sécurile,  lu  triomphes  dans  les  crimes, 
lu  le  glorifies  oans  les  iniquités,  quoique  en- 

tre toi  et  l'enfer,  il  n'y  ail  que  1 1  vie  mortelle 
qui  est  plus  fragile  que  le  verre,  qui  peut  fi- 

nir dans  un  moment,  et  qui  finira  dans  celui 
que  lu  ne  penses  pas. 

Le  divin  Sauveur  tremble  aujourd'hui, 
son  âme  est  saisie  de  frayeur  à  la  vue  de  les 
pèches  et  des  peines  dues  à  tes  péchés  ; 
pourquoi  la  tienne  ne  le  sera-t-elle  pas? 
Considère-le  bien  dans  le  jardin,  ne  relire 
point  les  yeux  de  ce  grand  et  de  ce  Irislc  ob- 

jet, vois  comme  il  tremble  pour  loi,  comme 
il  agonise  pour  toi,  comme  il  sue  le  sang 
pour  loi ,  el  tremble  après  cela  de  la  tran- 

quillité; tremble  de  ce  que  tu  ne  trembles 
pas,  et  va,  par  ce  tremblement,  commencer 
l'ouvrage  de  ton  salut. 

Mais  avançons,  et  après  avoir  vu  la  cupi- 
dité de  l'homme  expiée  en  gênerai  et  par 

rapport  à  ses  principes;  voyons-la  mainte- 
nant expiée  plus  en  détail  et  par  rapport  a  ses 

objets.  Elle  a  trois  grands  objets  :  les  hon- 
neurs ,  les  richesses  et  les  plaisirs.  Ce  qui  a 

fait  dire  à  L'apôtre  saint  Jean  que  tout  ce 
qui  est  dans  le  monde  est,  ou  convoitise  do 
la  chair,  ou  convoitise  des  yeux,  ou  orgueil 
de  la  vie.  Il  faut  que  le  S  m\  eur  salisf,- 
la  justice  de  Dieu  pour  toutes  ces  convoiti- 

ses des  hommes  et  pour  tous  les  crimes 

qu'elles  leur  ont  fait  commettre.  Commen- 
çons par  l'orgueil  et  par  la  convoitis honneurs.  Pour  expier  celle  aveugle  pas! 

il  faut  que  le  Sauveur  soit  déshonoré  dans 

toutes  bs  manières,  et  qu'on  lui  oie  aux 
yeux  des  hommes  tout  son  honneur.  C'est 
un  Dieu,  c'est  mi  prophète,  c'est  on  roi  et  un 
saint,  enfin  c'est  un  homme.  Il  faut  lui  ôter 
l'honneur  de  Dieu,  l'honneur  de  prophète, 
l'honnenr  d^  roi,  l'honneur  d'homme,  et  que 
les  tourments  ne  lui  en  laissent  pas  même  la 
figure  :  Non  est  species  ci,  neque  décor  (lsa.% Llll). 
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On  commence  par  lui  ôter  son  grand  hon- 

neur, qui  est  celui  de  la  divinité  ;  j'entends 
aux  yeux  des  hommes.  Car  le  moyen,  je 
vous  prie,  de  prendre  pour  un  Dieu,  celui 

qu'unelroupede  soldats  prend,  lie  el emmène 
comme  un  voleur.  C'est  lui-même  qui  fait 
celte  humiliante  comparaison.  Vous  venez  à 

moi,  dit-il,  armés  d'épées  et  de  bâtons, 
comme  si  j'étais  un  voleur.  Mais  pardon, 
adorable  Sauveur,  si  je  dis  qu'il  est  juste  que 
vous  soyez  ainsi  traité.  Je  sais  que  vous  di- 

sant égal  à  Dieu,  vous  ne  commettez  ni  vol 

ni  rapine  ;  que  vous  ne  faites  de  tort  ni  d'in- 
justice à  personne,  et  que  vous  ne  vous  at- 

tribuez que  le  bien  qui  vous  est  propre: 
Non  rapinam  arbilratus  est  se  esse  œqualem 
Jteo  (Philipp.  11). 

Mais  ici  vous  soutenez  le  personnage  des 
pécheurs,  vous  les  représentez,  vous  vous 
êtes  rendu  leur  caution,  vous  devez  donc 
payer  pour  eux.  Vous  devez  donc  être  traité 
comme  un  voleur.  L'homme  superbe  prêtant 
l'oreille  à  cette  parole  du  démon  séducteur  : Vous  serez  comme  des  dieux  :  Erilis  sicut 

dii ,  a  voulu  ravir  l'honneur  de  la  divinilé, 
qui  consiste  dans  son  indépendance.  Il  a 
voulu  être  semblable  à  Dieu  ,  en  ce  que 

comme  Dieu  n'a  personne  au  dessus  de  lui 
qui  lui  fasse  des  lois,  il  a  criminellement  désiré 

de  n'avoir  personne  au-dessus  de  sa  tête  qui  lui 
en  fit:  Utnvllo  dominante  fier et  sîcut  Deus:  Deo 
quippe  nullus  dominalnr,  dit  saint  Augustin. 
Ah  1  voilà  un  orgueil  de  la  créature  bien  in- 

jurieux à  la  majesté  du  Créateur.  11  faut  ré- 
parer cet  outrage;  il  faut  que  le  Fils  de  Dieu 

satisfasse  pour  cet  orgueil;  il  faut  qu'il  paie 
pour  le  vol  qu'il  n'a  pas  fait,  selon  cette  pa- 

role du  psalmiste:Quœ  non  râpai,  tune  exsol- 
vebam  [Ps.  LXV1II,  5).  Il  faut,  pour  punir 

celle  indépendance  que  l'homme  a  si  crimi- 
nellement désirée,  que  l'IIommc-Dicu  soit 

pris,  lié,  chargé  de  cordes  et  emmené  comme 
un  voleur.  Mais,  pour  souffrir  cet  affront, 

dil  Origène  ,  il  faut  qu'il  endorme  et  assou- 
f lisse  la  puissance  de  la  divinité  qui  est  en 
ni,  comme  il  fallut  autrefois  endormir  Sam- 
son  pour  que  ses  ennemis  le  pussent  lier  : 
Soporans  in  se  divinitatis  virlutem. 

Celte  humiliation,  que  sainl  Augustin  ap- 
pelle une  éclipse  de  la  puissance  du  Fils  de 

Dieu,  est  si  grande  et  si  profonde  pour  lui, 

qu'il  est  nécessaire  qu'il  la  prévienne  par des  miracles  et  par  des  preuves  éclatantes 

de  son  pouvoir  suprême,  qu'il  rende  à  un 
des  gens  du  grand  prêtre,  l'oreille  que  Pierre 
lui  a  coupée,  el  qu'il  dise  en  même  lemp  à 
cet  apôtre,  doules-tu  que  si  je  voulais  prier 
mon  Père,  il  ne  m'envoyai  pas  maintenant 
1)Ius  de  douze  légions  d  anges ,  si  j'en  avais icsoin  ?  11  faulqu  il  renverse  par  terre  dune 
si  ule  parole  toute  celte  troupe  impie  qui 

vient  le  prendre  et  le  lier.  Il  faut  qu'il  leur 
commande  de  laisser  là  ses  disciples,  et  qu'il 
s'en  f.issc  obéir.  Enfin,  s'il  fail  de  si  grands 
finidigi  s  dans  le  temps  qu'il  se  livre  entre 
es  mains  des  hommes  pour  en  être  jugé, 

que  ne  lei.i-l  il  pas  lorsqu'il  viendra  pour 
les  juger  lui-même  '.'  que  s'il  fail  éclater  ainsi 
•b  puissance,  lorsqu'il  vaselivrei  à  la  mort, 

que  sera-ce  lorsque,  plein  de  majesté,  il 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts? 

Mais  qui  est-ce  de  nous,  mes  frères,  qui 
ne  voit  pas  déjà  dans  ses  ennemis  renversés 
par  terre  par  sa  parole,  et  dans  ses  disciples 
délivrés  de  même  par  sa  parole,  une  image 
de  ce  partage  terrible  des  élus  et  des  réprou- 

vés, qui  se  fera  au  dernier  jour  par  les  pa- 
roles qui  sortiront  de  sa  bouche?  qui  est-ce 

qui  ne  reconnaît  pas  ici  que,  dans  sa  Pas- 
sion, il  est  pour  la  perte  el  pour  le  salut  de 

plusieurs?  Positus  est  hic  in  riiinam  etresurre- 
clionem  multorum.  Quand  il  délivre  ses  dis- 

ciples des  mains  des  Juifs  en  leur  disant  : 
Laissez  uller  ceux-ci.  PEvangéliste  remarque 

que  c'est  afin  que  celte  parole  qu'il  avait 
dite  soit  accomplie  :  Je  n'ai  perdu  aucun  de 
ceux  que  vous  m'avez  donnés  ;  par  où  il 
nous  fait  entendre  que  c'est  pour  ménager 
leur  salut  éternel  qu'il  ne  veut  pas  qu'ils 
soient  exposés  à  la  mort,  parce  qu'ils  ne sont  pas  encore  en  état  de  la  souffrir,  parce 

que  leur  foi,  dil  saint  Augustin,  n'est  pas 
telle  que  doit  être  la  foi  de  ceux  qui  sont 
sauvés  :  Nondum  sic  in  eum  credebunt,  quo- 
modo  credunt  quicumque  non  pereunt  (Tract. 
112,  in  Joan.). 

A  la  honte  de  Sa  prise  et  des  liens  du  Sau- 

veur se  joint  celle  de  i'abandonnement  de 
ses  disciples  ;  trahi  de  l'un  par  un  perfide 
baiser,  et  renoncé  de  l'autre  avec  tant  de  lâ- 

cheté, abandonné  de  tous  avec  tant  de  fai- 
blesse; ce  qui  contribue  plus  que  toute  autre 

chose  à  lui  ôter  dans  l'esprit  des  hommes 
l'honneur  de  la  divinité.  Car  le  moyen  après 
cela  de  le  prendre  et  de  le  reconnaître  pour 
le  Fils  de  Dieu  ?  Qui  est-ce,  parmi  le  peuple, 
qui  ne  dira  pas,  au  conlraire,  il  faut  que  ce 
soit  un  méchant  homme  ,  un  séducteur,  un 

imposteur,  un  blasphémateur  qui  s'est  dit 
Fils  de  Dieu  ?  Voilà  ses  disciples  qui  le  con- 

naissent ,  qui  savent  ses  secrets  ;  ce  sont 
eux-mêmes  qui  le  livrent  entre.  les  mains  des 
prêtres  de  notre  loi,  qui  le  renoncent  hau- 

tement et  qui  protestent  publiquement,  avec 

serment  même  et  avec  exécration,  qu'ils  ne 
l'ont  jamais  connu.  Ah  1  voilà  sans  doute  un 
des  endroits  le  plus  douloureux  de  la  Pas- 

sion du  Sauveur.  Voilà  une  des  plus  grandes 

amertumes  de  son  calice;  parce  qu'elle  est 
accompagnée  des  crimes  horribles  de  deux 
de  ses  apôtres. 

Mais  qui  n'admirera,  ou  plutôt  qui  ne  sera 
ici  effrayé  de  la  différence  de  leur  sort?  Le 

moyen  de  ne  pas  s'écrier  ici  que  le  Sauveur, dans  sa  Passion,  est  pour  la  perte  et  pour  le 
salut  de  plusieurs?  Positus  est  hic  in  ruinam 
cl  resurreclionem  multorum.  Nous  voyons 
ici  un  apôtre  perdu  et  un  apôtre  sauve.  Tous 
deux  commettent  de  grands  crimes.  Tous 

deux  en  ont  du  repentir.  Cependant  l'un  est 
regardé  d'un  œil  de  pitié  par  le  Sauveur; 
l'autre  a-\.  abandonne  au  démon.  L'un  so 
sauve  par  la  force  de  son  regret;  l'autre  se 
damne  par  la  violence  du  sien.  D'où  vient 
cela  ?  Ah  I  n'entreprenons  pas  de  sonder  ici 
l'abîme  des  jugements  de  Dieu  qui  sont  im- 

pénétrables. Contentons-nous  de  reconnaître 
en  Dieu  une  souveraina  miséricorde  à  l'é- 
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gard  de  saint  Pierre,  et  une  souveraine  jus- 
lice  à  l'égard  de  Judas. 

Que  si  néanmoins  il  m'était  permis  de  dire 
ici  quelque  chose  pour  justifier  la  conduite 
de  Dieu  ,  je  trouve  une  grande  différence  en- 

tre les  péchés  de  ces  deux  apôtres.  Celui  de 
saint  l'ierre  est  un  péché  de  faiblesse  et  de 
surprise.  Il  est  au  milieu  des  armes,  il  est 

effrayé  par  l'image  de  la  mort  qui  se  pré- sente à  lui  de  tous  côtés.  La  crainte  du  péril 
firésent  et  évident  le  force,  comme  malgré 
ui,  à  prononcer  les  paroles  de  son  renonce- 

ment. On  pourrait  dire  que  c'est  un  péché 
de  sa  langue  plutôt  que  de  son  cœur,  et  saint 

Augustin  ne  fait  pas  difficulté  d'avancer  qu'il 
n'y  a  personne  assez  insensé  pour  croire 
que  le  cœur  de  saint  Pierre  s'accordât  avec 
sa  bouche,  quand  il  a  renoncé  Jésus-Christ. 
Mais  pour  Judas,  c'est  une  malice  détermi- 

née, un  dessein  prémédité,  poursuivi  et  exé- 

cuté dans  une  très-grande  liberté.  Il  n'y  a  là 
ni  violence  ni  contrainte  ;  c'est  une  vieille 
passion  d'avarice  qui  le  possède  depuis  long- 

temps, un  amour  infâme  de  l'argent  auquel il  a  depuis  longtemps  livré  son  cœur ,  et 
voilà  pourquoi  saint  Pierre  va  pour  son  sa- 

lut répandre  les  larmes  de  ses  yeux,  et  Judas 
va  pour  sa  damnation  répandre  ses  en- 
trailles. 

Ah  !  donnez-vous  donc  bien  de  garde,  chré- 
tiens, mes  chers  auditeurs,  de  ces  vieilles 

habitudes  de  péché,  de  ces  cupidités  suran- 
nées, comme  les  appelle  saint  Augustin,  An- 

nosas  cupiditates ,  tôt  ou  tard,  cela  vous 
jouera  quelque  mauvais  tour;  mais  donnez- 
vous  particulièrement  garde  de  cette  mal- 

heureuse convoitise  des  richesses,  de  cette 

grande  avidité  d'en  amasser.  Car  combien 
de  crimes  et  d'attentats,  de  trahisons  ,  de 
fraudes  et  d'injustices  procèdent  de  cet  infâ- 

me attachement  au  bien.  Voyez  dans  l'exem- 
ple funeste  de  Judas,  comme,  lorsqu'on  est 

possédé  de  cette  maudite  passion,  il  n'y  a point  de  droits  si  inviolables  et  si  sacrés 

qu'on  ne  foule  aux  pieds.  On  trompe,  on trahit  tout  le  monde,  on  vend  son  âme,  on 
vend  son  salut,  on  vend  son  Dieu. 

Que  si  par  malheur,  mes  frères,  vous  avez 
été  en  quelque  chose  imitateurs  du  crime  de 

ce  perfide;  et  si  l'amour  du  bien  vous  a  por- 
tés non-seulement  à  trahir  Jésus-Christ  en 

violant  sa  loi ,  mais  à  couvrir  ensuite  vos 
trahisons  par  le  baiser  de  paix,  que  vous  lui 
avez  donné  à  la  communion  ,  au  moins  ne 
soyez  pas  imitateurs  de  son  désespoir.  Imi- 

tez l'apôtre  saint  Pierre,  qui  étant  regardé 
de  Jésus-Christ  après  sa  chute,  sort  aussitôt 
pour  aller  pleurer  au  dehors  amèrement  son 
péché  :   Egressus  foras  flevit  aman. 

Mais  pourquoi  faut-il,  me  direz -vons,  que 
cet  apôtre  sorte  pour  pleurer  son  péché f 
Que  ne  demeurc-l-il  dans  le  même  lien, 
afin  de  réparer  par  une  pénitence  publique  , 
la  honte  publique  de  sa  lâcheté  ei  de  son  in- 

fidélité? Madeleine,  celle  fameuse  péche- 
resse et  cette  pénitente  encore  plus  fameuse, 

a  bien  fait  paraître  plus  de  courage,  allant 

dans  la  salle  d'un  festin,  verser  en  présence de   tous    les  conviés  un   torrent  de  larmes 

sur  les  pieds  du  Sauveur.  Elle  a  surmonté 

généreusement  toute  la  honte  qu'il  lui  a  fallu 
essuyer,  en  faisant  connaître  parla  tous  &e« 
désordres.  Car  autant  de  larmes  qui  ont  coulé 
de  ses  yeux  sur  les  pieds  du  Sauveur,  autant 

de  cheveux  qu'elle  a  employés  pour  les 
suyer,  ont  été  autant  de  témoins  qui  ont  dé- 

posé hautement  et  publiquement  contre  les 
dérèglements  de  sa  vie. 

.Mais  il  y  a  ici  des  raisons  différentes  d'un 
procédé  si  différent.  Ce  n'est  pas  la  honte 
que  saint  Pierre  a  de  sa  pénitence,  qui  le 
fait  sortir  de  la  maison  du  pontife,  où  il  a 

renié  le  Sauveur;  c'est  son  humilité,  c'est 
sa  prudence.  11  connaît  maintenant  le  fond 

de  sa  faiblesse  présente  et  l'enflure  de  sa 
présomption  passée.  Il  voit  bien  qu'il  n'est pas  bon  pour  lui  de  demeurer  plus  long- 

temps dans  un  lieu  qui  lui  a  été  si  funeste; 

qu'il  faut  quitter  promptement  les  occasions 
de  son  péché;  qu'il  faut  que  non-seulement 
il  le  pleure,  mais  qu'il  sorte  dehors  pour  le 
pleurer:  Egrcssus  foras  petit  amare.  Salutaire 
instruction  pour  vous,  pécheurs  qui  vous 
êtes  si  souvent  rendus  coupables  du  crime 
de  cet  apôtre  ;  qui  avez  si  souvent  renoncé 
Jésus-Christ  par  vos  œuvres,  qui  le  renon- 

cez même  dans  vos  discours  ;  vous  jurcurs, 
vous  blasphémateurs  de  son  saint  nom,  qui 
de  sang-froid,  qui  pour  un  rien  le  renoncez 
à  tous  moments,  n'imiterez-vous  jamais  cet 
apôtre  dans  sa  pénitence  et  dans  ses  larmes? 
Jésus-Christ  vous  a  tant  de  fois  regardés 
comme  lui,  tantôt  par  des  regards  doux  et 
favorables,  par  tous  ces  bienfaits,  dont  il  a 
voulu  amollir  la  dureté  de  votre  cœur  :  tan- 

tôt par  des  regards  sévères;  ces  maladies, 
ces  pertes,  ces  disgrâces,  toutes  ces  tribula- 

tions qu'il  vous  a  envoyées  pour  abattre  vo- 
tre orgueil.  Pourquoi  donc  ne  vous  conver- 

tirez-vous  pas  par  ces  regards?  Pourquoi 
ne  produiront-ils  pas  le  repentir  dans  vos 
cœurs  ,  et  pourquoi  ne  feront-ils  pas  couler 
les  larmes  de  vos  yeux?  Mais  si  vous  êtes 

assez  heureux  pour  qu'ils  fassent  en  vous cet  effet  :  Souvenez- vous  bien  de  sortir 
dehors,  comme  saint  Pierre,  pour  aller  pleu- 

rer vos  péchés  ;  c'est-à-dire  de  bien  quit- 
ter toutes  les  occasions  de  vos  péchés,  s  ins 

quoi  ils  ne  seraient  jamais  ni  bien  quittés, 
ni  bien  pleures  :  Egrcssus  foras  flevit  amare. 

Le  zèle  de  saint  Pierre  et  sou  amour  pour 
son  maître,  qui  se  réveillent  dans  son  cœur, 

après  qu'il  a  été  favorisé  de  ses  regards,  ont 
aussi  beaucoup  de  part  à  sa  sortie  de  la  mai- 

son du  grand  prêtre.  Il  ne  peut  plus  rester 
dans  ce  lieu  abominable,  ni  être  davantage 
le  témoin  des  outrages  que  le  Sauveur  qui 
est  le  Seigneur  de  la  gloire  reçoit  de  la  part 
de  ses  ennemis  :  outrages  qui  lui  forment 
des  souffrances  en  quelque  manière  infi- nies. 

Les  douleurs  qu'il  va  souffrir  dans  son 
corps,  quelque  violentes  qu'elles  soient,  ne 
seront  pas  intimes  ;  parce  qu'elles  doivent 
être  nécessairement  proportionnées  à  la  fai- 

blesse de  notre  chair  dont  il  s'est  revêtu; 
mais  les  outrages,  les  indignités,  les  insultes 

qu'on  lui  fait,  comme  au  dernier  de  tous  les 
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hommes,  forment  un  genre  de  souffrances 
el  d'humiliations  infinies  à  cause  de  la  gran- 

deur infinie  de  la  personne  outragée. 

Voilà  ce  qu'il  souffre  dans  la  maison  du 
grand  prêtre,  où  il  devrait  recevoir  plus 
d'honneur.  C'est  là  qu'il  est  frappé  par  des 
mains  qu'il  a  formées  lui-même,  puisque 
toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et  que 

rien  n'a  été  fait  sans  lui.  C'est  là  qu'un  mal- 
heureux soldat  lui  donne  ce  soufffet  qui  fait 

trembler  les  cieux ,  dit  saint  Ephrem  ,  qui 
oblige  les  Séraphins  à  se  couvrir  la  face  de 
leurs  ailes,  et  les  Chérubins  à  s'aller  cacher 
sous  leurs  roues.  C'est  là  que  le  grand  prê- 

tre le  traite  de  blasphémateur,  et  déchire  ses 

vêtements  par  l'horreur  qu'il  témoigne  avoir 
de  ses  blasphèmes.  C'est  là  qu'une  troupe 
maudite  de  gens  de  néant  crache  impudem- 

ment au  visage  de  ce  plus  beau  des  enfants 
des  hommes,  et  souille  cette  face  si  char- 

mante que  les  anges  adorent  sans  cesse. 

C'est  là  qu'on  lui  bande  les  yeux,  et  qu'on 
lui  dit  en  le  frappant  :  Prophétise  ,  devine 

qui  est  celui  qui  t'a  frappé  :  Prophetiza  quis 
te  percussit. 

Or,  par  tous  ces  outrages,  ces  yeux  ban- 
dés, ces  coups,  ces  soufflets,  ces  crachats, 

ces  insultes  à  sa  prophétie,  je  prétends  qu'on 
lui  Ole  l'honneur  de  prophète.  L'Evangile 
remarque  que  ces  impies  vomissaient  en 
cette  occasion  quantité  de  blasphèmes  con- 

tre lui  :  Et  alla  multa  blasphémantes  dicebant 
in  eum.  Ahl  tu  as  fait  le  prophète,  lui  di- 

saient-ils, sans  doute,  tu  as  séduit  les  peu- 
ples en  voulant  passer  pour  prophète  :  Pro- 

phétise donc  maintenant,  devine  qui  est 
celui  qui  te  donne  ce  coup,  distingue-le  de 
celui  qui  te  lance  ce  crachat.  Ahl  tu  as  dit 
tant  de  fois  que  les  prophètes  avaient  parlé 
de  loi.  Eh  bien  I  ont-ils  parlé  dans  leurs  pro- 

phéties de  ce  soufflet?  Ont-ils  fait  mention 
de  ce  crachat?  Oui,  malheureux,  ils  en  ont 

parlé,  oui,  tout  cela  est  prédit,  et  distincte- 
ment prédit.  Lisez  Isaïe,  vous  y  trouverez 

ces  paroles  :  J'ai  abandonné  mon  corps  et  mes 
joues  à  ceux  qui  me  frappaient.  Je  n'ai  point détourné  mon  visage  de  ceux  qui  me  couvraient 

d'injures  et  de  crachats  ;  Corpus  meum  dedi 
percutientibus,  et  gênas  meas  vellenlibus,  fa- 
ciem  meum  non  averti  ab  increpantibus  et 
conspuentibus  in  me  (Isa.,  L,  G). 

C  est  moi,  mes  frères,  qui  réponds  ici  pour 
le  Sauveur,  ou  plutôt  ce  sont  les  prophètes 
qui  répondent  pour  lui.  Car  il  souffre  tous 
ces  outrages  avec  une  patience  divine;  sans 
répondre  une  seule  parole.  O  convoitise  des 
honneurs,  que  lu  es  ici  bien  expiée!  Orgueil 

de  l'homme,  que  l'humilité  de  l 'Homme-Dieu paye  bien  ici  pour  loi  I  O  chrétien ,  que  Ion 

Dieu  te  donne  ici  d'exemples  et  de  leçons  I Grave-les  bien  dans  le  fond  de  Ion  cœur.  Il 

veut  l'apprendre  à  en  abaisser  relèvement, à  élouffer  les  mouvements  de  ta  colère  el  les 

ressentiments  de  ta  haine,  à  n'être  plus  sen- sible aux  injures  et  aux  mépris.  Il  veut  que 

pensant  à  ce  qu'il  est,  et  à  ce  que  lu  es  ;  que 
considérant  qu'il  souffre  pour  les  autres,  et 
que  tu  souffres  pour  toi:  qu'il  souffre  de 
ceux  qu'il  a  comblés  de  biens,  que  tu  souf- 

fressouventdcccux  que  tu  as  offensés  et  mal- 

traités ,  tu  dises  après  lui  :  Le  serviteur  n'est 
pas  plus  que  le  maître.  Il  suffit  bien  au  serviteur 
d'être  traité  comme  son  maître.  11  veut  enfin 
que  ses  opprobres  anéantissent  les  tiens, 
que  tu  portes  patiemment  toutes  les  injures 

qu'on  le  fait  en  vue  de  tant  d'outrages  qu'il a  reçus  pour  toi.  Car  tout  de  même,  dit  un 
Père,  que  les  serpents  de  Moïse  dévoraient 
autrefois  ceux  des  magiciens  de  Pharaon,  de 
même  les  outrages  faits  au  Sauveur  dévorent 
tous  ceux  qui  nous  sont  faits. 

Suivons  l'histoire  de  sa  passion.  Après  lui 
avoir  ôté  l'honneur  de  prophèle,  on  lui  ôte 
l'honneur  de  roi.  Les  Juifs  le  présentent  à 
Pilale,  l'accusant  d'avoir  voulu  se  faire  roi. 
Voyant  que  toutes  leurs  autres  accusations 
qui  regardaient  leur  loi,  leur  temple  et  leur 

religion,  faisaient  peu  d'impression  sur  l'es- 
prit de  ce  juge,  ils  ont  recours  à  un  pré- 

tendu crime  d'Etat,  ce  qui  louche  bien  au- trement les  juges  de  la  terre. 

Pilale  aussitôt  l'interroge  là-dessus,  et  lui 
demande  :  Etes-vous  roi  ?  A  quoi  il  répond  : 
Vous  le  dites,  je  le  suis  ;  Tu  dicis.  Il  semble 

qu'il  a  fait  déjà  la  même  réponse  au  t^rand 
prêtre  qui  lui  a  demandé  :  Etes-vous  le  Christ, 
qui  veut  dire  roi?  Car  il  a  répondu  :  Vous 

l'avez  dit,  je  le  suis;  Tu  dixisli.  Cependant, 
saint  Hilaire,  ce  père  de  l'Eglise  si  éclairé  et 
si  solide,  trouve  une  si  grande  différence 
enlre  ces  deux  paroles  :  Vous  l'avez  dit,  et 
vous  le  dites  ,  qu'il  prétend  que  le  Sauveur  , 
qui  n'a  jamais  dit  un  mot  au  hasard  ,  et 
dont  toutes  les  paroles  surtout  dans  sa  pas- 

sion sont  pleines  de  sens  et  de  mystères,  ne 
nous  a  voulu  marquer  rien  moins  par  là  que 
la  réprobation  des  Juifs  et  la  vocation  des 
gentils;  la  perte  de  ceux-là,  et  le  salut  de 
ceux-ci  :  qu'il  est  pour  la  ruine  et  pour  la 
résurrection  de  plusieurs  :  Positus  est  hic  in 
ruinam  et  resurrectionem  multorum. 

Grand  prêtre  ,  qui  me  demandes  si  je  suis 

roi  ,  tu  l'as  dit  :  Tu  dixisti  ;  ta  loi  l'a  dit,  tes 
prophètes  l'ont  dit,  tous  tes  sacrifices  ont  élé 
des  ombres  et  des  figures  qui  n'ont  dit  aulre 
chose  ;  mais  cela  est  passé,  tu  devrais  main- 

tenant changer  ton  langage  ;  le  langage  du 
passé  en  langage  du  présent  ;  croire  dans  le 
Christ  qui  est  venu,  et  non  pas  dans  le 
Christ  qui  est  à  venir  ;  dire  maintenant  que 

je  suis  roi,  et  ne  pas  te  contenter  de  l'avoir 
dit.  Tu  y  trouverais  ton  salut,  au  lieu  que  ta 
perle  viendra  de  ce  que  lu  ne  veux  pas 
maintenant  le  dire.  Mais  pour  toi,  Pilale,  qui 
es  du  nombre  des  Gentils  ,  et  qui  me  de- 

mandes si  je  suis  roi,  lu  ne  l'as  pas  dit.  Tu 
n'as  eu  ni  loi,  ni  prophètes,  ni  sacerdoce,  ni 
sacrifices  qui  l'aient  dit.  Mais  tu  le  dis  ,  tu 
dicis,  et  lu  me  représentes  les  Gentils  qui 
vont  composer  mon  Eglise,  à  laquelle  la 
confession  présente  de  ma  royauté  el  de  ma 
divinité  va  appartenir. 

Pilale  qui  n'entend  rien  au  sens  mystérieux 
de  ces  paroles  du  Sauveur,  ne.  laisse  pas  do 

contribuer  à  lui  ôter  l'honneur  de  roi  ,  l'en- 
voyant au  roi  Hérode  qui,  avec  toute  sa  cour 

le  méprise,  et  qui,  le  traitant  avec  moquerie, 

le  fait  revêtir  d'une  robe  blanche,  cl  le  ren- 
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voie  à  Pilntf  :  Sprrvit  eum  IFerodes  cum  excr- 
citu  sud.  Mais  remarquez  en  passant,  que  le 

mépris  est  in  bien  réciproque.  Jésus-Christ 
méprise  Hérodc  et  sa  cour,  comme  Dérode 
et  sa  cour  le  méprisent  ;  afin  «Je  nous  ap- 

prendre que  ce  qui  est  grand  aux  yeux  des 
bommQS  est  souvent  en  abomination  devant 

Dieu  ;  que  les  cours  des  grands  sont  ordinai- 
rement composées  de  gens  qui  méprisent 

Dieu,  et  que  Dieu  traite  aus^i  d'un  souverain 
mépris.  Hérodc  lui  fait  plusieurs  demande--, 
mais  il  ne  répond  à  aucune.  Ah  1  grands  du 
monde,  Jésus-Christ  garde  le  silence  devant 
vous,  les  vérités  divines  ne  viennent  guère 

jusqu'à  vous,  vous  n'êtes  pas  dignes  de  les 
entendre,  vous  n'en  êtes  pas  même  capa- 

bles, parmi  toutes  ces  agitations,  ces  diver- 
tissements, ces  intrigues,  ces  grands  projets, 

ces  grands  desseins  de  votre  ambition. 

C'est  aussi  sans  doute  pour  celle  raison 
que  Pilate,  auquel  Jésus  est  renvoyé,  lui  de- 

mandant ce  que  c'est  que  la  vérité,  n'en  re- 
çoit point  de  réponse.  Et  le  moyen  que  ce 

gouverneur  de  la  Judée,  qui  n'a  que  sa  for- tune devant  les  yeux,  qui  se  fait  un  dieu  de 
son  César,  qui,  par  la  frayeur  que  lui  inspire 
la  seule  prononciation  de  ce  nom,  qui,  pour 

éviter  le  moindre  soupçon  de  n'être  pas 
assez  Odèle  à  sa  personne  et  assez  zélé 
pour  son  service,  est  prêt  à  commettre  la 
plus  détestable  de  toutes  les  iniquités,  soit 

bien  propre  à  entendre  de  la  bouche  de  Jé- 

sus-Christ ce  que  c'est  que  la  vérité. 
Mais  en  attendant  qu'il  commette  celte 

grande  iniquité  qui  lui  fera  ôter  la  vie  au 

Sauveur  du  monde  ,  ne  travaille- 1— "il  pas  en plusieurs  manières  à  lui  ôter  son  honneur, 

et  principalement  celui  de  roi,  l'appelant tant  de  fois,  mais  par  dérision,  le  , roi  des 
Juifs?  Voulez-vous  q  ne  je  délivre  le  roi  des 
Juifs  ,  dit-il,  en  parlant  aux  Juifs  mômes? 

Et  après  qu'ils  ont  préféré  un  voleur  au  Sau- 
veur, un  meurtrier  à  l'auteur  de  la  vie,  Ba- 

rabbas  à  Jésus  :  Que  voulez-vous  donc,  leur 
dit  Pilate  en  continuant  son  Ion  railleur, 

que  voulez-vous  donc  que  je  fasse,  du  roi 
des  Juifs  ? 

Mais  il  conlrinuc  bien  davantage  à  lui 

ôter  cet  honneur,  lorsqu'il  le  livre  entre  les 
mains  des  soldats,  qui,  poussant  la  chose 

plus  loin,  et  mêlant  la  cruauté  avec  la  raille- 

rie,  le  dépouillent  de  ses  habits,  lui  don- 
nent un  manteau  d'écarlate  ,  lui  font  une 

couronne  d'épines  entrelacées  qu'ils  en- foncent dans  sa  tète,  mettent  un  roseau  en 

sa  main  droite  qu'ils  reprennent  ensuite 
pour  l'en  frapper,  cl  s'agenouillanl  devant 
lui,  lui  disent,  en  se  moquant  de  lui  elluicra- 
Chai  I  au  visage  :  Salut  au  roi  des  Juifs.  Ah  ! 

jamais  royauté  fut-elle  plus  outragée  et  plus 

indignement  traitée  I  Ah  I  n'est-ce  pas  ici 
que  s'accomplit  celle  parole  du  Prophète  :  Il 
sera  soûlé  d'opprobres  ?  Saturabltur  op- 
probiis.  O  passion  des  honneurs,  que  tu  es 
ici  bien  condamnée  et  tout  à  la  fois  bien 

expiée  1  O  démon  qui  as  perdu  les  hommes 

par  l'orgueil  et  qui  as  établi  par  là  ton  cm- 
piresureux,  voici  une  humilité  qui  les  sauve. 
Ce  roi  dans  les  opprobres,  ce  roi  couronné 

d'épines,  te  va  enlever  tons  tes  sujets, 
détruire   entièrement   la   tyrannie.   An 
serpent,  tu  vas  trouver  ta  mort  dans 
lies. 

Saint  Athanasc  remarque  sur  cet  endroit 

de  la  passion,  qu'il  se  rencontre  en  certaines 
épines  un   rer  ennemi  du  serpent,  qui  se 
glisse  sur  le  corps  du  serpent  ,  lai  pique  la 
tète,  en  lire  le  sang  cl  lui  donne  la  morl  par 
cette  plaie.  Ec  Sauveur  nous  dit  lui-même 
par  la  bouche  du  roi-prophète  ,  dai 
psaume  où  sa  passion  non  i  si  vivement 

décrite,  qu'il  est  un  ver  et  non  pas  un  homme, 
l'opprobre  des  hommes  et  l'abjection  du  peu- 

ple :  Ego  sum  venais  et  nuit  homo  ,  oppro- 
briurn  hominum  et  abjectio  plebis  [Ptal.  X  \  I 
Ce  ver  est  maintenant  dans  les  épioej 

c'est  là  où  il  surprend  le  serpent  et  lui  donne 
la  morl.  C'est-à-dire  que  c'est  là  où  le  Sau- 

veur, par  l'opprobre  et  l'ignominie  de  celle 
couronne  d'épines  qu'on  lui  enfonce,  dans  la 
tète,  satisfaisant  à  la  justice  de  Dieu  ,  son 

Père  pour  loul  l'orgueil  des  hommes,  sur- 
prend le  démon  et  détruit  son  empire. 

Je  suis  un  ver  et  non  pas  un  homme  :  Ego 
sum  tennis  et  non  homo.  En  effet,  se  conten- 

tc-t-on  de  lui  ôter  dans  sa  passion  l'honneur 
de  Dieu  ,  l'honneur  de  prophète  ,  l'honneur 
de  roi  ?  Ne  lui  ôtc-l-on  pas  encore  celui 

d'homme;  et  tous  les  tourments  qu'on  lui 
fait  souffrir  lui  en  laissent-ils  la  figure 

prophètes  n'ont-ils  pas  raison  de  dire  :  Nous 
l'avons  vu  et  nous  l'avons  méconnu  :  Yidi- 
mus  cum  et  non  crut  aspectus ;  son  visage 
était  comme  caché  :  Quasi  absconditus  rul- 

tus  ejus  ;  il  n'y  avait  en  lui,  ni  apparence,  ni 
beauté  :  Non  erat  n  species  neque  décor? 
Aussi  Pilate,  en  le  présentant  aux  Juifs, 

aura  besoin  de  les  avertir  que  c'est  un 
homme  qu'il  leur  présente  :  Ecet  homo  ;  car 
on  le  prendrait  plutôt  pour  un  amas  de  - 
que  pour  un  homme,  le  sang  coulant  de  tous 

côlés  sur  lui,  après  ce  couronnement  d'e- 
pines  suivi  d'une  flagellation  cruelle. 

Dispensez-moi,  mes  chers  auditeurs,  de 
parler  de  celle  flagellation.  Je  ne  me  sens 
pas  assez  de  force  pour  arrêter  mes  yeoi 
sur  un  si  horrible  spectacle;  pour  voir  un 

jusle,  un  prophète,  un  roi,  un  Homme-Dieu 
traité  comme  le  plus  vil  des  esclaves  :  il  suf- 

fit de  reconnaître  ici  que  c'est  pour  expier 
les  péchés  que  nous  a  fait  commettre  la  cupi- 

dité des  plaisirs  aussi  bien  que  celle  m  > 

honneurs,  et  de  dire  avec  le  prophèl  ■  I 
//  h  vie  blessé  pour  nos  iniquités  ;  il  o  eu 
pour  nos  crimes.  /.•  châtiment  qui  était  dû  à 
nos  plaisirs  criminels  est  tombe  sur  lui,  </ 

nous  avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures. 

.Mais  en  voyant  l'innocent  souffiir  tant  dv.' tourments,  tremblons  pour  les  coupa 

en  lui  voyant  répandre  tant  de  sang ,  trou- 
blons-nous sur  noire  \  ic  sensuelle  et  déli- 

cieuse. Rendons-nous  attentifs  à  cette  grand  ■ 

parole  qu'il  prononce  ensuite  des  tourments dont  nous  venons  de  parler  ;  Si  le  boia  v<  ri, 
dit-il,  est  ainsi  traite,  que  sera -ce  du  bois  sec? 
>/  in  riruli  ligno  lucc  faciuni .  in  arido  quia 

fUt?  C'est-à-dire,  si  le  corps  du  Sauveur,  qui 
a  toute  la  verdeur  de  l'intelligence,  est  ainsi 
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tourmenté,  parce  qu'il  s'est  charge  de  nos 
péchés  :  corps  usés  par  les  intempérances  et 
les  débauches,  corps  pourris  dans  les  délices, 
corps  fondus  et  desséchés  dans  les  excès,  bois 
sec,  que  devez- vous  attendre  ,  sinon  de 
mieux  brûler  dans  les  flammes  éternelles  de 
l'enfer? 

Enfin  ,  la  cupidité  des  richesses  trouve 
aussi  dans  la  passion  du  Sauveur  sa  condam- 

nation et  son  expiation.  Elle  la  trouve  dans 
ces  dépouillements  plusieurs  fois  réitérés  : 

dépouillé  à  la  cour  d'Hérode  pour  être  revêtu 
d'une  robe  blanche  ;  dépouillé  par  les  soldats 
pour  être  revêtu  d'un  manteau  d'écarlate  en dérision  de  sa  qualité  de  roi  ;  dépouillé  pour 
la  flagellation  ;  dépouillé  enfin  sur  le  Cal- 

vaire pour  mourir  tout  nu  sur  la  croix.  Ah! 
que  ces  dépouillements  du  Sauveur  nous  font 
de  grandes  leçons  1  Ils  nous  apprennent,  pre- 

mièrement, à  tenir  au  moins  notre  cœur  nu 

et  dépouillé  de  l'affection  des  biens  de  ce monde  ,  comme  le  corps  du  Sauveur  est  nu  et 
dépouillé  dans  sa  passion  et  sur  sa  croix.  Ils 
nous  enseignent  outre  cela  à  faire  paraître 
au  dehors  quelque  chose  de  cette  nudité  et 
de  ce  dépouillement.  Il  ne  faut  pas  que  ces 
trains  soient  si  superbes,  que  ces  habits  et 
ces  ameublements  soient  si  riches  et  si  pré- 

cieux, que  ces  maisons  soient  si  magnifiques, 
que  ces  tables  soient  si  somptueuses.  Ah!  si 

ce  dépouillement  était  bien  au  dedans  ;  s'il 
était  dans  le  cœur ,  il  en  paraîtrait  quelque 

chose  au  dehors.  Mais  c'est  à  vous  particu- 
lièrement, ecclésiastiques,  que  ces  leçons 

s'adressent,  vous  qui  vous  si  rvez  du  patri- 
moine de  Jésus-Christ  et  de  l'héritage  d'un 

Dieu  humble  et  crucifié,  pour  surpasser  sou- 
vent en  pompe  et  en  luxe  les  enfants  du 

siècle.  Ah  !  que  ne  jetez-vous  les  yeux  sur 
le  maître  que  vous  servez  ou  plutôt  que 
vous  ne  servez  point,  et  qui  néanmoins  vous 
paie  si  bien  1  que  ne  le  considérez-vous  tant 
de  fois  dépouillé  dans  sa  passion  et  mourant 
enfin  tout  nu  sur  sa  croix  1 

Voilà,  mes  frères,  comme  toutes  les  cupi- 
dités des  hommes  ont  été  expiées  dans  la 

Passion  du  Sauveur  du  monde.  Après  cela, 
si  nous  suivons  encore  les  désirs  de  noire 
convoitise,  si  ce  grand  remède  composé  du 

sang  d'un  Dieu  ne  nous  guérit  point,  si  sa 
Passion  ne  nous  arrête  point  et  ne  nous  em- 

pêche point  de  courir  à  tout  ce  qui  peut  sa- 
tisfaire nos  passions,  si  notre  vie  par  sa  sen- 

sualité et  sa  mollesse  est  une  contradiction 
continuelle  à  ses  souffrances  et  à  sa  mort; 

avouons  que  c'est  dans  sa  Passion  même 
qu'il  est  pour  notre  perle,  puisque  c'est  là 
qu'il  est  eu  butte  à  notre  contradiction  :  Po- siius  est  hic  in  ruinant  et  resurrectionem  mul- 
torum  et  in  signum  cui  conlradicetur. 

Oui,  chrétien  pécheur,  si  lu  ne  sors  par 

la  pénitence  de  l'état  malheureux  de  ton  pé- ché, ce  sera  ce  sang  adorable  du  Suiveur, 
répandu  pour  la  justification,  qui  deviendra, 

par  l'abus  que  lu  en  auras  fait,  la  matière 
de  ta  condamnation.  Oui,  celle  Passion  de 
Jésus-Christ,  qui  devait  être  toute  pour  loi, 

sera,  par  ta  faute,  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
fort  contre  loi.  Ce  sera  par  là,  dit  saint  Au- 

gustin, ou  un  ancien  et  célèbre  auteur  qui 
passe  sous  son  nom,  ce  sera  par  là  que  le  dé- 

mon pressera  Dieu  de  prononcer  l'arrêt  de 
sa  justice  contre  loi.  Juge  plein  d'équité, 
lui  dira-t-il,  pouvez-vous  vous  dispenser  de 
condamner  celui  qui,  étant  racheté  par  vo- 

ire sang  précieux,  vous  a  quitté  pour  revenir 

à  moi  et  s'y  assujettir  de  nouveau?  Je  n'ai  point 
été,  comme  vous, ehargéd'opprobres  pour  lui; 
je  n'ai  point,  comme  vous,  répandu  de  sang 
pour  lui  ;  je  n'ai  point,  comme  vous,  souffert une  mort  cruelle  et  ignominieuse  pour  lui  ; 

je  ne  lui  ai  point,  comme  vous,  promis,  s'il voulait  me  suivre,  une  gloire  éternelle  et  un 
royaume   sans  fin  ;   et  cependant  il  vous  a 
quitté,  vous  qui  avez  fait  pour  lui  toutes  ces 

choses,  et  s'est  volontairement  attaché  à  me 
suivre,  bien  qu'il  fût  averti  qu'il  ne  trouve- 

rait en  me  suivant  que  sa  perle  et   sa  dam- 
nation éternelle.    Ah!  prononcez  donc,  Juge 

très-équitable,  que  celui-là  m'appartient  qui, 
rejetant  le  prix    de   votre   sang   dont  vous 

l'aviez  racheté  de  mes  mains,  n'a  pas  voulu 
vous  appartenir.  Ah!  Passion  du  Sauveur, 

que  lu  es  donc  consolante  d'un  côté,   mais 
que  tu  es  effrayante  de  l'autre!  Sang  du  Sau- 

veur, qui  guéris  les  plaies   de  nos  âmes   et 
qui  les  laves  des  ordures  de  leurs  péchés,  qui 
les  justifies  devant  Dieu,  qui  leur  ouvres  le 
ciel  et  qui  leur  procures  un  salut  éternel,  tu 
es   le  fondement  de  mon   espérance  ;  mais 
sang  du  Sauveur  méprisé  et  foulé  aux  pieds, 
souillé  et  profane  par  mes  péchés,  tu   es  le 
grand  sujet  de  ma  crainte;  car  je  ne  puis 
douter  que   tu  ne  sois  tout  à  la  lois  pour  la 
perte  et  pour  le  salut  de  plusieurs  :    Positus 
est  hic  in  ruinant  et  resurreclionem  mullorum. 

Dans   ces   deux  vues  si  différentes  de  la 

Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  mar- 
chons,  mes  frères,  entre  l'espérance  et  la 

crainte.  Ayons  une   grande  confiance  en  la 
vertu  de  ce  sang  adorable  qui   est  répandu 
pour  nous,  dans  le  mérite  de  cette  Passion 
qui  est  soufferte  pour    nous  ;    mais  ayons 
soin  de  joindre  à  cette  confiance  la  crainte 
et  le  travail.  Afin  de  profiter  de  la  vertu  de 
ce  sang,  afin  de  nous  appliquer  le  mérite  de 
celte  Passion,   combattons  désormais  géné- 

reusement toutes  nos  passions.   Renonçons 
à  la  passion  des  honneurs,  voyant  le  Sau- 

veur passer  aujourd'hui  par  tant  d'opprobres 
et  tant  d'affronts;  quittons   la   passion   des 
plaisirs,  voyant  le  Sauveur  passer  aujour- 

d'hui par  tant  de  tourments;  défaisons-nous 
de  celte  passion  des  richesses,  le  voyant  dans 
tous  ces  dépouillements  et  mourant  tout  nu 
sur  sa  croix.  Quittons   cette  passion  ridicule 
du  luxe,  de  la  vanité,  des  habits  et  des  vains 

ornements,   voyant  que  le  Sauveur  n'a  pour 
orner   sa  tête   que  des   épines  ,   pour  em- 

bellir son  visage  que  des  crachats,   et  pour 

couvrir  son  corps  que  des  habits   qu'on    lui 
donne  par   dérision   et  pour  se  moquer  de 

lui.  Que  l'ambitieux  devienne  humble,   que 
l'impudique  devienne  chaste,   que  l'emporté 
devienne  doux,  que   le   vindicatif  devienne 

charitable,  que  l'avare  devienne  libéral.  Eu 
un  mot,  que  la  Passion  du  Sauveur  chasso 

aujourd'hui  toutes  nos  passions,  et  que  sa 
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charité  triomphe  de  toute  notre  cupidité.  Ce 

sera  le  moyen  qu'il  soit  en  croix  pour  no're 
salut  cl  non  pour  notre  perte  :  Positus  est 
hic  in  ruinam  et  resurrectionem  mullorum. 

Vous  avez  tiré  avec  moi  cette  terrible 
conséquence  des  preuves  que  je  vous  en  ai 
apportées,  vous  le  faisant  voir  travaillant 
dans  sa  Passion  à  expier  la  cupidité  des  hom- 

mes ;  vous  aurez  encore  plus  de  droit  de  la 

tirer,  quand  je  vous  l'aurai  représenté  tra- vaillant dans  sa  Passion  à  allumer  le  feu  de 

sa  charité  dans  nos  cœurs.  Mais  pour  chan- 

ter le  triomphe  de  celte  charité,  j'ai  besoin 
d'un  renouvellement  de  grâces  et  de  forces, 
que  j'espère  recevoir  par  les  prières  de  l'E- 

glise :  Ponge,  lingua,  etc. 
SECONOE    PARTIE. 

Que  ne  puis-je  vous  faire  comprendre  ici, 
chrétiens,  et  que  ne  puis-je  comprendre  moi- 
même  la  largeur,  la  longueur ,  la  hauteur 
et  la  profondeur  du  mystère  du  salut  des 

hommes  !  C'est-à-dire  ,  comme  l'explique 
saint  Paul  :  Que  ne  puis-je  vous  faire  con- 

naître cl  connaître  moi-même  cet  amour  de 

Jésus-Christ  envers  nous,  qui  a  opéré  notre 
salut  et  qui  surpasse  toute  science  :  Super- 
eminentem  scientiœ  charitalem  Chrisli. 

Philosophes,  sages  du  monde  ,  qui  tantôt 

élevez  l'homme  et  tantôt  l'abaissez  selon  vos 
différents  caprices,  sans  jamais  bien  con- 

naître ni  sa  véritable  élévation,  ni  son  véri- 
table abaissement  ;  vous  qui  disiez  que 

l'homme  est  trop  peu  de  chose  pour  que  les 
cieux  roulent  sur  sa  tête  pour  son  service,  et 
que  ces  substances  incorruptibles  aient  été 
faites  pour  lui  :  auriez-vous  jamais  pu  com- 

prendre que  le  Créateur  fût  mort  pour  sa 
créature,  que  Dieu  se  fût  fait  homme  pour 
souffrir  et  mourir  pour  le  salut  des  hommes? 
Cette  charité  nesurpasse-t-elle  pas  infiniment 
toute  la  science  des  hommes  ?  Supereminen- 
tem  scientiœ  charitalem  Christi.  Mais  que 
dis-je  ?  ne  surpasse-t-elle  pas  toute  la  science 
des  anges?  peuvent-ils  pénétrer  la  profon- 

deur de  cet  amour?  Les  chérubins  ,  dont 

le  nom  signifie  plénitude  de  science,  n'onl- 
ils  pas  été  mis  par  ordre  de  Dieu  aux  deux 
côtes  du  propitiatoire  ,  ayant  leurs  visa- 

ges tournés  et  penchés  vers  ce  propitiatoire, 

comme  désirant  toujours  voir  ce  qu'il  y  a 
au  dedans,  comme  voulant  pénétrer  jus- 

qu'au fond?  El  saint  Pierre  ne  nous  dit-il 
pas  nettement  que  les  anges  désirent  de  pé- 

nétrer dans  le  secret  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ?  In  quemdesiderani  angeli  prospicere. 

Mais  ils  n'arriveront  jamais  a  connaître  tout 
cet  amour,  qui  est  incompréhensible  pour 
eux  aussi  bien  que  pour  nous. 

Queferai-je  donc  ici,  mes  frères,  pour  vous 
en  donner  au  moins  quelque  connaissance 

imparfaite?  Après  l'aveu  sincère  de  mon  im- 
puissance là-dessus,  je  m'arrêterai  à  quatre 

réflexions  qui  vous  découvriront  quelque 

chose  de  sa  grandeur.  La  première,  c'est  que 
Jésus-Christ  nous  aime  plus  que  son  sang  et 

sa  vie,  puisqu'il  répand  son  sang  et  immole 
sa  vie  pour  nous  ,  cl  j'appellerai  cela  la  hau- 

teur de  son  amour;  la  seconde,  c'est  qu'il 
nous  aime  tous  en  particulier  de  cette  force 

et  dans  cet  excès,  et  j'appellerai  cela  la  lar- 
geur et  l'étendue  de  son  amour;  la  troisième, 

c'est  qu'il  nous  aime  lorsque  nous  sommes 
plongea  dans  l'abîme  de  nos  pêches,  et  par 
conséquent  lorsque  nous  sommes  ses  enne- 

mis déclarés,  et  j  appellerai  cela  la  profon- 

deur de  son  amour;  la  quatrième,  c'est  qu'il nous  aime  constamment  et  persévéramment, 
rien  ne  le  peut  obliger  à  cesser  de  nous  ai- 

mer; c'est  ce  qui  le  fait  demeurer  sur  sa 

croix  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  poussé  son  der- 
nier soupir;  et  j'appellerai  cela  la  longueur 

de  son  amour.  Soutenez-moi  encore  un  peu 
de  vos  attentions. 

Dieu  reprochant  autrefois  aux  Juifs  le 

peu  de  reconnaissance  qu'ils  avaient  de  tant 
de  grâces  insignes  qu'il  leur  avait  faites, 
leur  disait  par  la  bouche  de  son  prophète 

Malachie  :  Je  vous  ai  aimés  d'un  amour  tout 

particulier,  et  cependant  j'ai  entendu  vos  dis- 
cours; vous  avez  dit  :  Quelles  marques,  Sei- 
gneur, nous  avez-vous  données  de  cet  amour? 

In  quo  dilexisti  nos? 
Dieu  avait  comblé  ce  peuple  ingrat  de  ses 

bienfaits;  il  l'avait  préféré  a  toutes  les  na- 
tions de  la  terre;  il  l'avait  séparé  pour  en 

faire  son  peuple  particulier;  il  avait  fait 
éclater  ses  miracles  dans  toute  la  nature 

pour  lui  donner  des  preuves  sensibles  d'une 
protection  singulière,  et  cependant  ce  peu- 

ple aveugle,  oubliant  tout  le  passé  et  payant 

d'ingratitude  toutes  les  faveurs  du  Seigneur, 
disait  insolemment  à  Dieu  :  Faites-nous  donc 
voir,  Seigneur,  en  quoi  vous  nous  avez  tant 
aimés  el  en  quoi  vous  nous  avez  si  fort  dis- 

tingués des  autres  nations  :  In  quo  dilexisti 
nos  ? 

Certainement,  mes  frères,  dans  quelque 
aveuglement  et  quelque  ingratitude  que 
nous  puissions  tomber,  à  moins  que  nous  ne 
perdions  entièrement  les  lumières  de  notre 
foi,  nous  ne  pouvons  pas  dire  maintenant  à 
Dieu  :  En  quoi,  Seigneur,  nous  avez-vous 
donc  aimes  :  In  quo  dilexisti  nos?  Ces  paro- 

les du  Fils  de  Dieu  dans  l'Evangile  nous  fer- meraient bientôt  la  bouche  :  Dieu  a  tellement 

aimé  le  monde,  qu'il  lui  a  donné  son  FUs 
unique;  et  ces  autres  paroles  de  saint  Paul  : 

Dieu  n'a  pas  épargné  son  propre  F  ils,  mais  il 
l'a  livré  à  la  mort  pour  nous  tous.  0  amour 
sans  exemple!  ô  charité  admirable  du  Père, 
qui  nous  donne  son  Fils  1  ô  charité  incom- 

préhensible du  Fils,  qui  nous  donne  son 
sang  et  sa  vie. 

Avant  cela,  Dieu  avait  aimé  le  monde; 

maison  peut  dire  qu'il  ne  lui  en  avait  rien 
coûté  pour  l'aimer.  Il  l'avait  aime  d'une  ma- 

nière proportionnée  à  sa  grandeur,  de  la 
manière  que  nous  voyons,  sans  comparaison 
néanmoins,  que  les  rois  aiment  leurs  sujets, 
auxquels  ils  font  souvent  de  grands  biens 

suis  qu'il  leur  en  coûte  rien.  Mais  pour 
opérer  la  rédemption  du  monde  ,  l'amour 
que  Dieu  nous  porte  lui  coûte  cher,  puis- 

qu'il lui  a  fallu  se  charger  de  n.is  pèches  , 
et,  avant  pris  une  nature  humaine,  donner 

sa  \  ie  el  son  sang  pour  nous.  D'où  il  est 
aisé  de  tirer  celle  conséquence,  qu'il  nous 
|  «loue  plus  aimes  quo  son  sang  et  que  sa  \  ie. 
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11  a  mis  son  sang  et  sa  vie  en  balance  avec 

le  salut  de  nos  âmes,  et  ce  salut  l'a  em- 
porté. Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  eu  nos  âmes 

quelque  chose  qui  fût  plus  digne  de  son 

amour.  11  n'y  avait  rien  au  contraire  qui  ne 
méritât  sa  haine,  et  c'est  ce  qui  doit  nous 
faire  admirer  davantage  l'excès  et  la  gran- 

deur de  cet  amour.  Jésus-Christ,  dit  saint 

Augustin,  a  aimé  son  Eglise  :  mais  il  l'a  ai- 
mée lorsqu'elle  était  laide  et  loule  difforme 

par  la  noirceur  île  ses  péchés,  et  il  l'a  ai- mée pour  la  rendre  belle  :  Dilexil  fœdam,  ut 

faceret  pulchram.  Il  l'a  lavée,  dit  saint  Paul, 
et  l'a  purifiée  your  la  faire  paraître  devant 
lui  pleine  de  gloire,  n'ayant  ni  tache,  ni ride,  ni  rien  de  semblable.  Mais  il  a  fallu 
mourir  pour  la  purifier,  mais  il  a  fallu  don- 

ner son  sang  pour  l'embellir.  Or,  pour  mou- 
rir pour  elle  et  pour  répandre  son  sang 

pour  elle,  il  lui  a  fallu  employer  toutes  les 
forces  de  son  amour  :  Dilexit  Ecclesiam  , 
et  tradidit  semelipsum  pro  ea. 

Car  c'est,  mes  frères,  une  merveille  de  la 
passiondu  Sauveur, qu'il  faulencore  vôusex- 
pliquer  ici.  Pour  faire  mourir  les  hommes, 

il  ne  faut  qu'une  séparation  ;  mais  pour  faire 
mourir  l'Homme-Dieu,  il  en  fallait  deux.  Il 
en  fallait  faire  une  par  la  mort,  et  outre 

celle-là,  il  fallait  que  l'amour,  qui  est  fort 
comme  la  mort,  en  fît  une  autre  :  Forlis  ut 
mors  dilectio. 

Pour  faire  mourir  les  hommes  ,  il  ne  faut 
que  séparer  leur  âme  de  leur  corps  ;  voilà  la 

séparation  qui  est  l'ouvrage  de  la  mort  : 
mais  pour  faire  mourir  l'Homme-Dieu,  il  fal- 

lait séparer  auparavant  en  lui,  non  pas  la  di- 
vinité de  l'humanité,  car  depuis  le  premier 

moment  de  leur  union  elles  sont  insépara- 

bles, mais  il  fallait  séparer  l'humanité  du 
secours  qu'elle  recevait  et  qu'elle  devait  re- cevoir de  la  divinité.  Il  fallait  arrêter  dans 
la  divinité  ce  torrent  de  gloire,  de  force  et  de 
puissance  qui  devait  naturellement  inonder 

l'humanité  à  laquelle  elle  était  unie,  et  qui 
l'aurait  mise  hors  des  atteintes  de  la  mort  ;  et 
cette  séparation  a  été  dans  le  Sauveur  le 
grand  effort  etlc  grand  miracle  de  son  amour: 

miracle  qui,  quoiqu'invisible,  est  bien  d'une autre  force  que  tous  ceux  qui  éclatent  à  sa 

passion;  car,  pour  moi,  j'avoue  que  je  ne 
saurais  tant  admirer  le  soleil  qui  s'éclipse 
aujourd'hui,  les  pierres  qui  se  fendent,  les 
sépulcres  qui  s'ouvrent,  le  voile  du  lemple 
qui  se  déchire;  il  est  trop  naturel  aux  créa- 

tures de  témoigner  vouloir  finir  avec  celui 
qui  est  leur  auteur  :  mais  ce  qui  ravit  mon 

esprit  cl  qui  charme  mon  cœur,  c'estee  grand 
miracle  d'amour  qui  s'exerce  sur  la  per- 

sonne même  du  Sauveur,  qui  fait  que  la  di-* 
vinilé  qui  est  en  lui  resserre  cl  retient  en 

elle-même  tout  ce  qu'elle  pourrait  donner  de 
force,  de  gloire  et  de  secours  à  l'humanité, 
et  qu'elle  l'abandonne  à  ses  propres  faibles- 

ses. Et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre 
ci'  délaissement  de  Dieu,  dont  l'humanité  se 
plaint  sur  la  croix  par  ces  paroles  :  Mon 

Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avrz-vous  aban- donné? 

C'esl  ainsi,  mes  frères,  qu'un  Dieu  nous  a 

aimés  ;  il  faut  donc  l'aimer  de  même.  Il  nous 
a  aimés  plus  que  sa  vie  qu'il  a  immolée,  plus 
que  son  sang  qu'il  a  répandu  pour  nous,  il 
faut  l'aimer  plus  que  nos  honneurs  ,  plus 
que  nos  biens,  plus  que  notre  vie  même,  et 
être  disposés  à  la  perdre  plutôt  que  de 
perdre  son  amour.  11  ne  faut  rien  préférer 
a  lui,  puisqu'il  n'a  rien  préféré  à  nous. Il  ne  faut  pas  que  notre  amour  soitun  amour 
de  spéculation.  Comme  il  nous  a  donné  do 
grandes  preuves  du  sien,  il  faut  aussi  que 
nous  lui  en  donnions  de  grandes  du  nôtre. 

Nous  voudrions  peut-être  bien  l'aimer,  mais 
sans  qu'il  nous  en  coûtât  rien.  Loin  de  nous une  telle  disposition,  il  faut  que  comme  il 
lui  en  a  coûté  pour  nous  aimer,  il  nous  en 
coûte  pour  l'aimer  aussi;  que  comme  il  lui en  a  coûté  la  vie,  il  nous  en  coûte  du  moins 

la  vie  de  nos  passions.  Ce  n'est  pas  là  pro- 
prement une  mort,  ce  n'est  dans  le  langage 

de  saint  Paul,  qu'une  ressemblance  de  mort, 
cependant  il  s'en  contente.  Si  nous  sommes entés  sur  la  ressemblance  de  sa  mort,  dit  cet 
apôtre,  nous  le  serons  aussi  sur  celle  de  sa  ré- 

surrection et  de  sa  vie.  Et  ingrats  que  nous 

sommes,  nous  n'avons  pas  assez  d'amour pour  lui  faire  trouver  en  nous  celle  ressem- 

blance de  mort  qu'il  demande.  Loin  de  pré- 
férer Dieu  à  toutes  choses  ,  nous  lui  préfé- 

rons toutes  choses  :  un  intérêt  de  rien,  un 
plaisir  ridicule,  une  satisfaction  infâme  de 
nos  sens  ;  semblables  en  cela  à  ces  peuples 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  qui  chas- 

sèrent Jésus-Christ  de  leur  pays,  préférant 
à  sa  doctrine  et  ses  miracles  la  conservation 
de  leurs  pourceaux. 

Après  cela  ,  n'est-ce  pas  de  nous  que  doit 
s'entendre  cette  plainte  que  fait  le  Sauveur 
par  la  bouche  du  roi-prophète.  Ils  m'ont 
fait  plusieurs  maux  ,  au  lieu  des  biens  que 
je  leur  ai  faits  ;  et  leur  haine  a  été  la  ré- 

compense de  l'amour  que  je  leur  ai  porté  : Posuerunt  adversum  me  mala  pro  bonis  et 
odium  pro  dilectione  mea  {Ps.  CVIII).  Mais 
aussi ,  après  une  opposition  et  une  contra- 

diction si  manifeste  à  son  amour  ,  ne  méri- 
tons-nous pas  les  châtiments  les  plus  terri- 

bles de  sa  justice ,  et  ne  devons-nous  pas 
convenir  qu'il  est  pour  la  perte  et  pour  le salut  de  plusieurs  ,  et  pour  être  en  bulle  à 
la  contradiction  des  hommes?  Positus  est  hic 
in  ruinam  et  resurrectionem  mullorum  et  in 
signum  cui  conlradicelur. 

La  seconde  réflexion  que  nous  avons  à 

faire  sur  l'amour  de  Jésus-Christ ,  c'est  qu'il nous  aime  tous  en  particulier  dans  cet  ex- 

cès ;  ce  que  j'appelle  la  largeur  et  l'étendue 
de  son  amour.  Je  ne  m'arrêterai  point  à 
vous  faire  valoir  ici,  avec  saint  Paul,  cette 

circonstance  de  la  passion  du  Sauveur,  qu'il 
l'a  soufferte  hors  des  portes  de  la  ville  do 
Jérusalem  :  Extra  portam  passus  est  :  afin  de 

lions  marquer  qu'il  ne  voulait  pas  renfermer 
le  fruit  de  sa  passion  dans  les  enceintes  de 
celle  ville  ,  mais  le  rendre  commun  à  (out 
le  monde  ;  afin  de  nous  apprendre,  dit  saint 

Léon  ,  que  sa  croix  ne  devait  pas  être  l'au- 
tel d'un  temple  particulier  ,  mais  celui  do 

tout  l'univers  :  Ut  crux  non  lempli  esset  arat 
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sed  mundi.  Je  veux  ici  quelque  chose  de  plus 
tendre  et  de  plus  particulier.  Je  veux  ensei- 

gner à  chaque  chrétien  à  dire  avec  saint 

Paul:  Jésus-CIn ist  m'a  aimé  cl  s'est  livré 
à  la  mort  pour  moi  :  Uilexit  me,  et  tradtdit 

semelipsum  pro  me.  Dire  qu'il  nous  a  aimés, 
et  qu'il  s'est  livré  à  la  mort  pour  nous  est 
trop  général,  et  n'exprime  pointasse;!  bien toute  la  force  el  toute  la  tendresse  de  son 

amour.  Aine  chrétienne ,  qui  m'écoutes  ici  , 
n'est-il  pas  vrai  que  si  Jésus-Christ  n'était 
mort  que  pour  loi ,  lu  le  croirais  redevable 

d'une  manière  toute  particulière  a  sou 
amour?  Or,  il  est  mort  pour  loi,  comme 

s'il  n'était  niorlque  pour  loi;  non-seulement 
en  l'appliquant  tout  le  mérite  de  sa  mort 
qui  esl  infini  ,  mais  aussi  en  tournant  vers 

toi  toute  l'affection  el  loulo  la  tendresse 

de  son  cœur  ;  en  sorle  que,  quand  il  n'y 
aurait  eu  que  loi  seule  à  sauver,  il  n'au- 

rait pas  laissé,  de  souffrir  et  de  mourir  pour 
loi. 

Car  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  ,  mes 
frères,  que  Notre -Seigneur  Jésus-Christ, 
mourant  pour  le  salul  do  tous  les  hommes, 

n'ait  eu  qu'une  idée  générale  el  confuse  de 
tous  les  hommes,  pour  le  saint  desquels  il 
mourait.  11  les  a  lous  connus  par  des  vues 
distinctes  et  particulières.  Ce  Rédempteur  a  dfl 

connaître,  et  a  connu  eu  effet  ,  tout  ce  qu'il 
rachetait.  Ce  pasteur  a  connu  ses  brebis,  et 
les  a  connues  de  manière  à  pouvoir  les  ap- 

peler loutes  par  leur  nom  ,  suivant  cette 

parole  de  l'Evangile  :  Yocat  eus  nomina- 
tim.  Ainsi  ayant  eu  chacune  une  place 
particulière  dans  son  esprit ,  elles  oui  eu 
chacune  une  place  particulière  dans  son 
cœur. 

Pour   moi  ,  mes  frères  ,  quand  je  consi- 
dère le  Sauveur ,  versant  à  sa  passion  son 

sang  adorable  pour  un  chacun  de   nous  en 
particulier,  et  nous  donnant  à  lous  des  té- 

moignages si  particuliers  de  son  amour,  il 
me  semlile  voir  Joseph  qui  ,  se  découvrant 

à  ses  frères  ,    les   embrasse  tous  l'un   après 
l'autre,  el  pleure  sur  un  chacun  d'eux  :  0** 
culutus  eut  omnes  fratres  suos  ,  dit   l'Ecritu- 

re, et  pluruvti  super  singulos.  11  commença 
à  la  vérité  par  Benjamin  ,  cl  il  y  eut  là  des 
tendresses  particulières  el  des   pleins  récif 

p roques  .  se  tenant  l'un  et  .'antre  embras- .'<•>;  mais  un  chacun   de  ses  autres  frères 
<  ni  son  lour.  Un  chacun  eut  part  à  ses  ta- 

ie:,ses  et  à  ses   larmes  :  Ploravit  super  sin- 
i,itius.  Viens,  Utiben,  qui  a -donné  le  conseil 
île  me  jeter   dans   la    citerne  ,  afin   que  mon 
sang  ne  fût  pas    répandu  ;  viens,  Jud.i  ,  qui 

donné  celui  de  me  retirer  de  la  citerne  , 
me  vendre  aux  ismaélites  et  me  sa** 

iver  la   \ieparce  moyen;   viens,   S  iméo  >  , 
(viens,  Lévi ,  vous  qui  vouliez  répandre  ce 

sang  et  ra'ôler  cette  vio,  venez  lous  que  je 
vous   embrasse  cl  que  je  répande  sur   cha- 

cun de   vous   des    larmes   d'amour.  Ah  !  ne 
craignes  point  ,  rassures -vous  sur  tout  ce 

qui  s'est    passé:    le  dessein    que  VOUS    aviez formé  contre   moi  était  un   mal  ,   mais  Dieu 

l'a  changé  en  bien  ,  afin  de  m'elevcr  comme 
>ous  vojez  maintenant |  et  de  me  rendre  lu 

as 
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sauveur  de  plusieurs  peu; 
C'est   ainsi  que  Jésus-Christ  ,  qui  ne  rou- 

git point,  dit  sainl  l'aul  ,  de   nous   appeler 
i  frères  :  ffon  confunditur  vot  fm. 

1res  suos ,   nous  marque  à  lous  en    part 
lier  son  amour.  11  peut  bien  y  avoir  quel 

Benjamin,  quelque  aine  <  boisie  qui  ait  quel- 
que part  plus  particulière  a  Ircsees; 

mais  un  chacun  y  a  la  sienne  ,  et  ,  non-s.u- 
lement  il  verse  des  larmes,  mais  son  propre 
sang  sur  un  chacun  de  nous.  11   nous  (or- 

nait tous  el  nous   appellerait  tous  p  ir  no- 
tre nom.  Viens,  pécheur,  viens,  pécheresse, 

viens  toi ,  homme  envieux  ,  qui ,  p.ir  les  mé- 
disances et  les  calomnies,  as  tant  de  fois  noir- 

ci la  réputation  de  ton  prochain  ;  viens  loi  , 
homme  injuste,  qui ,  par  les  fraudes,  les  arti- 

fices, les  usures,  les  proies,  toutes  tes  voies 
obliques,  lui  as  enlevé  son  bien  ;  uens.  per- 

Gde,qui  l'as  lanl  de  fois  vendu  et  trahi;  viens, cruel  vindicatif,  qui  as  tant  de  fois  exercé 
sur  lui  tes  vengeances;  viens,  intempérant 
el  débauché,  qui  as  si  longtemps  vécu  dans 
les  excès  ;  viens  ,  impudique,  qui  as  tant  de 
fois  souillé  et  profané  en  toi  le   temple  de 

Dieu;  viens  que  je  l'embrasse,  que  je  ré- 
pande mon  sang  »,ur  loi  ,  que  je  te  lave  dans 

ce  sang,  que  je  rende  par  ce  sang  tes  pèches 
plus  blancs  que  la  neige.   Fais  pénitence  de 
ces  péchés  ,  je  ne  me  souviens  plus  du  pas- 

sé ;  ne  crains  point,  rassure- toi  la-dessus, 
aime-moi  seulement,  fais  que  la  pénitence 

soil  une  pénitence  d'amour  ;  lous  ces  pe< 
ne  feront  que  contribuer  à  Ion  bien  ,   aug- 

menter ma  gloire,  et  le  procurer  ton  salul. 
Car  mes  frères  ,  t  ut  coopère  à  bien   pour 

ceux  qui  aiment  Dieu  ,  comme  nous  l'ensei- 
gne saint  l'uul  :   DUigeM&m   Dmm   omnia 

cooperantur   in  bonum  ;  même   les  péchés  : 
Etiam  peccuta  ,   comme   ajoute  saint  Au- 

gustin. Et  comment  Jésus-Christ  ne  nous  aime- 

rait-il pas  tous   ainsi  en  particulier,  puis- 

qu'il aime  bien  des   larrons  qui   sont  à  ses 
côlés  ?  Car,  si  l'un  des  deux  se  damne  au- 

près de  l'auteur  du  salut  ,  c'est  qu'il  rejelte son  amour.  Quand  je  considère  le  Sauveur 

au  milieu  de  ces   deux   scélérats  ,  dont  l'un 
est  un  cœur  de  bronze,  qui  ne  se  lassée  tou- 

iller  de   rien  ,  ni    de    son   supplice ,  ni   de 

l'exemple  et  des    exhortations  vives  de  son 
compagnon  ,  ni   de    ceux    qui   s'en  retour- nent en  frappant  leurs  poitrines .  ni  de  c  - 

ténèbres  répandues  sur  la  terre,  ni  d'au,  un des  miracles  qui  celaient  à  la  passion  ;  mais 
surtout  qui   ne  se  laisse   point    loucher  de 
celle    charité   admirable   du    Sauveur,    qui 

pue  sur  sa  croix  pour  ceux  qui  l'y  ont   at- 
tache; quand  je  vois  l'autre  au  contraire, 

qui,  lie  et  cloue  sur  la   sienne,  n'ayant  que 
le  CCBUret  la  langue  de  libres,  sait  si   bien 

se  servir  de   l'une  et  de  l'autre;   de   sa  lan- 
gue ,  pour  détendre  l'innocence  de  Jesus- 

l'.hrist,  el   de   son  cœur   pour   l'aimer,  que 
presqu'eu  un  moment  il  change  le  supplice 
d'un   criminel   en    la    peine    glorieuse   d'un 
martyr;  et    n'ayant    pas   encore  oublié   son ancien  métier,  trouve  le  secret,  dit  excel- 

lemment un  l'ère  ,  de   voler  el  de  ravir,  par 
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les  efforts  de  son  amour,  le  royaume  de 
Dieu  ,  Artis  suce  nondum  oblitus  ,  prœdatur 

regnum  :  je  ne  puis  m'empécher  de  dire  en- 
core :  Celui-ci  est  pour  la  perte  et  pour  le 

salut  de  plusieurs  :  Positus  est  hic  in  fui- 
nom  et  resurreclionem  multorum  :  je  ne  puis 

m'empécher  de  regarder  le  Sauveur  comme 
étant  déjà  au  milieu  des  élus  et  des  réprou- 

vés ,  donnant  son  royaume  à  ceux-là  ,  et 
envoyant  ceux-ci  aux  flammes  éternelles  : 
mais  donnant  son  royaume  à  ceux-là  ,  pour 
récompenser  leur  amour,  et  envoyant  ceux- 
ci  aux  flammes  éternelles  ,  pour  punir  en 
eux  le  défaut  de  cet  amour. 

Passons  à  la  troisième  réflexion  sur  l'a- 
mour de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ,  qui 

nous  a  aimés  lorsque  ,  plongés  dans  l'abîme 
de  nos  péchés  ,  nous  étions  tous  ses  enne- 

mis ;  ce  que  j'appelle  la  profondeur  de  cet 
amour.  A  peine  quelqu'un  voudrait-il  mou- 

rir pour  un  homme  juste  ,  dit  saint  Paul 

(Rom.,  Y).  Peut-être  néanmoins  qu'il  s'en 
pourrait  trouver  quelqu'un  qui  voudrait bien  donner  sa  vie  pour  un  homme  dont  la 

vertu  lui  serait  connue  ;  mais  c'est  en  cela 
même  qu'éclate  la  grandeur  de  l'amour  d'un Dieu  pour  nous  ,  que  lorsque  nous  étions 
ses  ennemis  ,  lorsque  nous  étions  encore 

pécheurs  ,  il  n'a  pas  laissé  de  mourir  pour 
nous.  Et  pour  quels  pécheurs  et  quels  en- 

nemis n'aurait-il  point  donné  son  sang,  s'il 
l'a  donné  pour  ceux  mêmes  qui  le  versaient? 
Car,  pour  qui  parle-t-il ,  pour  qui  pric-t-il 
sur  sa  croix  ,  quand  il  dit  à  Dieu  son  Père  : 
Pardonnez-leur ,  mon  Père,  car  ils  ne  savent 

ce  qu'ils  font  ?  N'est-ce  pas  pour  ceux  mô- 
mes qui  le  crucifient,  qui  l'insultent  actuel- 

lement sur  sa  croix  ,  qui  se  rassasient  du 
spectacle  de  ses  tourments,  qui  ont  tant  crié 

Crucifiez-le ,  qu'à  la  fin  ils  en  ont  contenté leurs  désirs? 

Ahl  voilà,  dit  saint  Augustin  là-dessus, 
deux  clameurs  bien  différentes  ,  qui  s'élè- 

vent en  même  temps  jusqu'au  trône  de  Die:i. 
Crucifiez,  pardonnez.  Crucifiez,  disent  les 
ennemis  de  Jésus-Christ  ;  pardonnez  ,  dit 
cet  aimable  Sauveur.  Laquelle  faut-il  écou- 

ter de  ces  deux  clameurs?  Faul-il  crucifier 
celui  qui  pardonne?  faut-il  pardonner  à 
ceux  qui  crucifient?  Amour  de  Jésus-Christ, 
vous  serez  écouté  pour  le  salut  de  vos  en- 

nemis mêmes  ,  qu'ils  trouveront  dans  votre 
mort.  Voix  mourante  du  Sauveur ,  vous 
remporterez  sur  toutes  ces  clameurs  meur- 

trières des  Juifs,  et  vous  remporterez  de 
sorte  que  vous  obliendrez  grâce  pour  leurs 
crimes.  Car  combien  s'en  retourneront  en 
frappant  leurs  poitrines?  combien  en  di- 

sant :  véritablement  cet  homme  était  le  Fils 
de  Dieu? 

Tout  ce  que  le  Sauveur  dit  et  fait  sur  la 

croix  ,  se  rapporte  à  cet  amour  ardent  qu'il a  pour  le  salut  de  tous  les  hommes  ,  sans 

en  excepter  ses  propres  ennemis  ;  c'est  ce 
que  marque  cette  soif  dont  il  se  plaint.  On 
court  au  fiel  cl  au  vinaigre,  on  présente  à 
sa  bouche  une  éponge  qui  en  est  remplie  ; 
mais  on  ne  lui  donne  pas  ,  dit  saint  Augus- 

tin, ce  dont  il  a  soif  ;  car  c'est  d'eux-mêmes 

et  de  leur  salut  qu'il  a  soif:  Non  dederunt 
quod  siliebal ,  illos  enim  ipsos  sitiebat. 

Ce  délaissement,  dont  il  semble  encore  se 

plaindre  sur  sa  croix  ,  n'est  autre  chose  , 
selon  la  belle  pensée  de  saint  Cyrille,  qu'une 
prière  fervente ,  par  laquelle  il  demande  le 
salut  de  tout  l'univers.    Ce  savant  Père  dit 
que  Jésus  -  Christ  est  le   véritable   grand 
prêtre    qui    présente  à  Dieu   son    sacrifice 
sur  la  croix  ,  comme  sur  un  autel.  Il  ajoute 
qu'il   exerce    là  d'une  manière    admirable 
les  deux  grandes   fonctions   du   sacerdoce  , 
qui  sont  l'oblation  et  l'intercession.  Il  offre 
et  il  prie  :  il  offre  sa  vie  ,  son  sang  ,  il  s'of- 

fre lui-même.  Il   prie  pour  ses  ennemis  et 
pour  tous  les  pécheurs  ;  non-seulement  par 
ces  paroles  :  Pardonnez-leur  ,   parce   qu'ils 
ne  savent  ce  qu'ils  l'ont,  mais  aussi  par  ces paroles  :  Mon   Dieu,  mon   Dieu,  pourquoi 
m'avez-vous  abandonné?  Paroles  qui ,  loin 
d'être  des  marques  de  son  découragement , 
ou  de  quelque  désespoir  ,  forment  une  prière 
d'une  force  merveilleuse  dans  la  bouche  de 
co  grand  prêtre,  qui  demande  à  Dieu  par  là 
le  fruit  de  son  grand   sacrifice.  Mon  Dieu  , 

mon  Dieu ,  pourquoi  m'avez-vous  abandonné? 
c'est-à-dire  ,  souvenez-vous  ,  ô  mon  Dieu  I 
pourquoi   vous   m'avez    abandonné   à    tant 
d'opprobres  et  à  tant  de  tourments.  Ne  per- 

mettez pas  que  ce  grand   sacrifice  que  je 
vous  offre   soit   inutile  ,    mais    faites   qu'il 
opère  le  salut  des  pécheurs  et  de  mes   en- 

nemis mêmes,  qui  ne  savent  ce  qu'ils  l'ont. Saint  Augustin  est  dans  la  même  pensée  , 

et  explique  de  la  même  manière,  quoiqu'un 
peu  plus  étendue,  cet  endroit  de  la  passion. 
Ce  savant  Père  nous  fait  remarquer  que  le 

Sauveur  ne  dit  pis  :  Mon  Dieu  ,  vous  m'avez abandonné  ;  mais  que  pour  nous  donner  lieu 
de  chercher  la  cause  de  cet  abandon  ,  il  af- 

fecte de  dire  :  pourquoi   m'avez-vous  aban- 
donné? c'est-à-dire  quelle  est  la  raison  ,  quel 

est  le  motif  de  cet  abandon  où  je  me  trouve? 
Car  il  y  a  sans  doute  une  raison  et  une  gran- 

de raison  qui  l'ait  qu'au  lieu  que  Noé  a  été  dé- 
livré du  déluge  ;  Lolh  ,  de  l'embrasement  de 

Sodome;  Isaac,  du  glaive  prêt  à  tomber  sur  sa 

lêlc;  Jacob,  des  mains  d'Esaù;  Joseph,  de  la 
calomnie  de  la  femme  de  Puliphar,  et  des  hor- 

reurs de  la  prison  ;  Moïse  ,  de  la  fureur  des 
Egyptiens  ;  llahab  ,  du  sac  de  Jéricho  ;  Su- 

zanne ,  de  la  malice  des  faux  témoins  ;  Da- 
niel ,  de  la  fosse  aux  lions  ;  les  trois  enfants  , 

de  la  fournaise  ;  et  tant  d'autres  justes  ,  de leurs  tribulations;  vous  abandonnez   main- 
tenant voire  propre.  Fils  à  la  fureur  de  ses 

ennemis  ,   et    vous    permettez    qu'elle   aille 
jusqn'à  lui  ôler  la  vie,  par  le  plus  cruel  et 
le  plus  infâme  des  supplices.  La  grandi;  rai- 

son d'un   abandon  si   surprenant,   c'est ,  ô 
mon  Dieu  1  que  par  une  profonde  sagesse, 
tous  voulez  tirer  de  mes  opprobres  ,  de  mes 
tourments  et   de  ma   mort  ,  le  salut   de  tout 

l'univers.  Ah!  je  vous  demande  donc  ce  sa- 
lut, comme  le  fruit  de  mon  sacrifice.  Souve- 

nez-vous, ô  mon  Dieu  !  que  c'est  pour  me 
l'accorder  que    vous    m'avez    ainsi   traité  : 
Dcus  nuits,  ut  quid  me  dereliquisliî 

El  comment  le  Sauveur  se  plaindrait  — il 
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par  ces  paroles,  que  son  Père  l'a  livré  aux. 
tourments  et  à  la  mort  ?  Ne  s'y  est-il  pas 
livre  volontairement  lui-môme  ,  dans  l'ex- 

cès de  son  amour  pour  nous?  Tradidit  se- 
metipium  ,  dilexit  me  cl  tradidit  semetipsum 

pro  me.  Ne  pourrail-il  pas  s'en  délivrer  en- 
core ,  lorsqu'il  parle  de  cet  abandon  et  de 

ce  délaissement?  N'a-t-il  pas  dit:  Nul  ne 
me  ravit  ma  vie  ,  mais  c'est  de  moi-même  que 
je  la  quitte.  J'ai  le  pouvoir  de  la  quitter  ,  et 
j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre?  Est-ce  qu'il 
aurait  perdu  maintenant  ce  pouvoir?  Loin 

de  nous  des  pensées  si  impies  :  mais  c'est 
son  amour  qui  s'oppose  ici  à  sa  puissance. 
Il  nous  aime,  et  nous  veut  aimer  jusqu'à  la 
fin  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  entièrement  con- 

sommé l'ouvrage  de  notre  salut,  en  pous- 
sant sur  la  croix  son  dernier  soupir  : 

c'est  ce  que  j'appelle  la  longueur  de  son amour. 

Juifs  ,  qui  l'insultez  sur  la  croix  ,  et  qui vomissez  contre  lui  tant  de  blasphèmes,  qui 
lui  dîtes  :  Toi  qui  détruis  le  temple  de  Dieu  , 
et  qui  le  rebâtis  en  trois  jouis,  que  ne  te 
sauves-tu  toi-même?  Si  tu  es  le  fils  de  Dieu  , 
descends  de  la  croix.  Princes  des  prêtres  , 
docteurs  de  la  loi,  sénateurs  de  Jérusalem  , 
qui  vous  moquez  de  lui  entre  vous  ,  et  qui 
en  faites  de  si  cruelles  et  de  si  sanglantes 
railleries  ;  qui  dites  :  Il  a  sauvé  les  autres  , 

et  il  ne  saurait  se  sauver  lui-même  ;  s'il  est 
le  roi  d'Israël,  qu'il  descende  présentement 
de  la  croix,  et  nous  croirons  en  lui.  Ah  1  s'il 
n'y  était  retenu  que  par  les  cordes  et  par 
les  clous  dont  vous  l'y  avez  fait  attacher  ,  il 
en  serait  bientôt  descendu  ;  mais  il  y  est  re- 

tenu par  le  lien  invisible  de  son  amour,  et 

ce  lien  ne  saurait  se  rompre.  S'il  en  descen- dait, il  ferait  à  la  vérité,  à  votre  confusion, 
éclater  sa  puissance  ;  mais  il  arrêterait  tous 
les  effets  de  sa  miséricorde.  Il  rendrait,  à  la 
vérité ,  inutile  le  dessein  particulier  que 
vous  avez  formé  contre  sa  vie  ;  mais  il  ren- 

drait en  même  temps  inutile  le  dessein  que 

son  amour  a  formé  pour  le  salut  de  l'uni- vers. Il  entend  bien  vos  discours  ,  mais  il 

n'en  diminue  rien  de  son  amour.  11  voit  vos 

branlernents  de  tête  ,  mais  il  n'y  répond  que 
par  l'abaissement  de  la  sienne  ,  que  son 
amour  penche  vers  vous,  aussi  bien  que  l'o- 

béissance qu'il  rend  au  commandement  de 
son  Père,  et  c'est  ainsi  qu'il  expire  et  rend son  âme  entre  ses  mains. 

Ah  I  voilà  un  amour  qui,  joint  à  celte 
mort,  fait  fendre,  les  pierres,  ouvre  les  sé- 

pulcres ,  ressuscite  les  morts  et  les  fait  vi- 
siblement sortir  de  leurs  tombeaux.  Ah  ! 

chrétien  ,  ton  cœur  ne  se  fendra-t-il  donc 

point  aujourd'hui?  ne  sorliras-tu  point  au- 
jourd'hui du  tombeau  de  ton  péché?  Les 

pierres  se  fendent  cl  les  sépulcres  s'ouvrent 
pour  recevoir  le  Sauveur.  C'est  ton  cœur, 
chrétien,  qu'il  demande,  cl  tu  refuses  de  lui 
ouvrir.  Ah!  quel  est  l'aveuglement,  la  mi- 

sère, la  stupidité  de  notre  cœur,  qu'il  faille 
qu'un  Dieu  meure  pour  se  faire  aimer  de 
nous!  Mais,  hélas!  quelle  doit  être  notre 
contusion,  et  quelle  sera  noire  condamna- 

tion, si  cela  ne  suffit  uas  encore  oour  nous 

le  faire  aimer.  Dis-moi  ,  chrétien  qui  m'ai 
écoulé  aujourd'hui,  crois-tu  ces  choses  que 
lu  as  entendues,  ou  ne  les  crois-lu  pas? 
O  ois-tu  que  ton  Dieu  soit  mort  pour  loi  ,  ou 
ne  le  crois-tu  pas?  Si  tu  ne  te  <rMi5  pas, 
sors  donc  de  cette  église.  Que  fais-tu  parmi 

les  fidèles?  que  ne  l'en  vas-tu  avec  les 
païens  '!  Mais  si  tu  le  crois  ,  comment  donc 
ton  cœur  n'est-il  pas  tout  embrasé  d'amour? 
Peux-tu  considérer  avec  un  peu  d'altenlion 
et  de  foi  celte  passion  de  ton  Dieu  ,  qui  est 
la  réconciliation  de  tout  le  monde  ;  celle 
mort  qui  donne  la  vie  à  tous  les  morts  ,  et 

qui  leur  procure  l'immortalité;  celte  croix 
qui  est  pour  nous  un  vrai  arbre  de  vie  ;  ces 

clous  qui ,  en  l'attachant  à  sa  croix,  expient 
les  crimes  de  nos  malheureux  attachements; 

ces  épines  qui  nous  déchargent  de  la  malé- 
diction de  nos  péchés  ;  celle  éponge  qui  les 

efface  ;  ce  fiel  qui  adoucit  toutes  nos  amer- 
tumes? Peux-tu  voir  tout  ce  sang  répandu  , 

toutes  ces  plaies  de  ton  Sauveur,  et  surtout 
celle  de  son  cœur  tout  ouvert,  pour  te  laisser 

contempler  à  Ion  aise  l'abîme  de  ses  misé- 
ricordes pour  toi,  sans  abandonner  en  même 

temps  le  lien  à  loule  l'étendue  de  l'amour? Que  si  donc  après  tout  cela,  chrétien ,  tu 
demeures  froid,  tiède,  sans  amour,  ne  faut- 

il  pas  prononcer  ici  contre  toi  l'analhème que  saint  Pau!  prononce  contre  tous  ceux 

qui  n'aiment  point  Notrc-Seigneur  Jésus- 
Christ?  Ne  faut-il  pas  dire  que  Jésus  en 

croix  y  est  pour  la  perle  et  pour  ta  ruine  ' 
Positus  est  hic  in  ruinam  ,  et  resurrectio- 
nem  mullorum. 

Ah  !  mes  frères,  j'espère  de  la  miséricorde 
de  Dieu  que  cet  anathème  ne  tombera  sur 
aucun  de  vous  ,  et  mon  espérance  augmente 

quand  je  considère  avec  attention  Notre- 
Seigneur  sur  sa  croix.  Car  pourquoi ,  ado- 

rable Sauveur,  voire  tête  est-elle  abaissée 

en  cet  état,  si  ce  n'est  pour  nous  présenter 
à  tous  le  baiser  de  la  paix,  ou  pour  deman- 

der le  pardon  pour  nous  tous ,  le  chef  pour 
tout  le  corps? 

Pourquoi  vos  mains  sonl-elles  percées , 

si  ce  n'est  pour  répandre  avec  profusion 
toutes  vos  grâces  sur  nous?  Pourquoi  votre 

côté  est*il  ou\ert  ,  si  ce  n'eit  afin  que  nous 
allions  puiser  ces  grâces  jusque  dans  la 

source,  si  ce  n'est  afin  de  faire  une  fenêtre 
à  l'arche  par  laquelle  nous  puissions  y  en- 

trer, et  nous  sauver  du  déloge  de  nos  pé- 
chés? Mais  pourquoi  ce  côté  droil  ouvert 

plutôt  que  ce  côté  gauche,  si  ce  n'est  pour 
nous  marquer  que  vous  nous  désirez  tous  à 
votre  droite?  Pourquoi  ces  bras  étendu  .  8Î 

ce  n'est  pour  ramasser  des  enfants  de  Dieu 
de  toutes  les  parties  du  monde  ,  si  ce  n'est pour  marquer  aux  pécheurs  que  roua  êtes 
toujours  prèlà  les  recevoir  à  pénitence?  Mais 
bélasl  Seigneur,  ne  vous  contenu/  pis  de 
leur  étendre  vos  bras  pour  les  recevoir 
quand  ils  viendront  à  vous,  éleodei-les  pour 
les  aller  chercher,  pour  les  attirer  puissam- 

ment, pour  les  enlever  fortement  à  toute 
leur  corruption  et  à  loule  leur  misère  ;  ils 
ont  besoin  de  loule  la  force  de  ces  bras  ,  de 

la  puissance  de  votre   grâce.  Je  sais  qu'ils 
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6'en  sont  rendus  et  s'en  rendent  encore  tous 
les  jours  indignes,  par  le  mépris  et  l'abus 
qu'ils  en  font.  Je  sais  qu'ils  ont  souillé  et 
profané  votre  sang.  Mais  pour  qui  êtes-vous 
mort?  N'est-ce  pas  pour  des  indignes?  n'est- 
ce  pas  pour  ceux  qui  versaient  actuellement 
ce  sang  et  qui  !e  profanaient?  Ah  1  si  leurs 
péchés  sont  grands ,  votre  sang  ,  Seigneur, 

n'est  pas  un  remède  à  de  petits  maux  ,  et 
vous  ne  le  répandez  pas  pour  laver  de  pe- 

tites ordures.  Faites-nous-en  donc,  Seigneur, 
sentir  la  vertu,  appliquez-nous-en  aujour- 

d'hui le  mérite.  Que  vos  faiblesses  devien- 
nent notre  force,  vos  opprobres  notre  gloire, 

vos  plaies  notre  guérison  ,  vos  douleurs 
notre  consolation  ,  vos  souffrances  notre  sa- 

lut, votre  condamnation  notre  justice,  votre 
croix  notre  triomphe,  votre  mort  enfin  notre 
vie  dans  la  grâce  ,  et  notre  immortalité  dans 
la  gloire.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  X. 

POUR  LE  JOUR    DE    PAQUES. 

Pascha  noslrum  immolatus  est  Christus.  Itaque  epule- 
mur  non  in  fermento  veiuri,  neque  in  fermenio  maliliœ  et 
nequitine,  sed  in  azymis  sinceritatis  et  veriialis. 

Jésus-Christ ,  qui  est  notre  agneau  pascal,  a  été  immolé 
pour  nous.  C'est  pourquoi  célébrons  celle  fête,  non  avec  le 
vieux  levain,  ni  avec  le  levain  de  la  malice  et  de  la  corrup- 

tion d'esprit,  mais  avec  les  pains  sans  levain  de  ta  sincérité 
et  de  la  vérité  (I  Cor.  cit.  VJ. 

Comme  les  biens  que  les  Israélites  avaient 
reçus  de  Dieu,  et  que  leur  pâque  leur  repré- 

sentait, n'étaient  que  des  figures  imparfaites 
de  ceux  que  nous  recevons  ,  et  que  notre 
pâque  nous  représente,  la  joie  avec  laquelle 
ils  célébraient  celte  fête  ,  et  les  dispositions 

qu'ils  apportaient  pour  la  bien  célébrer,  ne 
doivent  être  aussi  que  des  ombres  légères 
de  cette  joie  ineffable  et  de  ces  dispositions 
saintes  où  nous  devons  être,  pour  ne  pas 
nous  rendre  indignes  de  la  majesté  de  nos 
mystères. 

La  pâque  des  Juifs  leur  représentait  que 

l'ange  exterminateur,  frappant  à  mort  tous les  aînés  des  Egyptiens  ,  les  avait  passés, 
eux  ,  et  épargné  leurs  maisons,  parce  que 
les  portes  en  étaient  marquées  du  sang  de 

l'agneau  qu'ils  avaient  immolé.  Notre  pâque 
nous  représente  que  le  glaive  de  la  justice 
vengeresse  de  Dieu  nous  passe  et  nous 
épargne  à  présent,  depuis  que  nous  sommes 

marqués  par  le  sang  précieux  de  l'Agneau 
tout-puissant,  qui  vient  d'être  répandu  pour nous. 

La  pâque  des  Juifs  les  faisait  souvenir  de 
la  manière  toute  miraculeuse  dont  le  Sei- 

gneur les  avait  tirés  de  la  dure  servitude  de 

l'Egypte ,  par  les  mains  de  son  serviteur 
Moïse,  et  les  avait  fait  passer  ensuite  dans 
la  terre  promise,  les  y  avait  établis  et  les  y 
avait  f.iit  jouir  de  la  douceur  de  la  liberté 
et  du  repos.  Notre  pâque  nous  fait  souvenir 
que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  lui-même  reti- 

rer les  hommes  de  la  servitude  du  péché  et 

de  l'esclavage  du  démon  ,  pour  les  faire  pas- 
ser au  royaume  de  Dieu  ,  et  les  y  faire  jouir 

de  la  douceur  et  de  la  gloire  d'un  repos éternel. 

Les  Juifs,  à  la  solennité  de  leur  pâque,  fai- 
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saient  festin  pour  marque  de  leur  joie,  et 
mangeaient  dans  toutes  les  maisons  la  chair 

de  I  agneau  qu'ils  avaient  immolé.  Pour 
marquer  la  nôtre  ,  nous  faisons  festin  aussi 
à  la  solennité  de  notre  pâque ,  et  dans  ce 
festin  nous  mangeons  la  chair  du  Fils  unique de  Dieu. 

Autant  donc  que  la  chair  de  l'Agneau  de 
Dieu  tout-puissant  l'emporte  sur  celle  d'un 
agneau  sans  raison  ,  autant  que  le  Fils  de 
Dieu  l'emporte  sur  Moïse  son  serviteur,  au- tant que  la  rédemption  éternelle  de  tout  le 
genre  humain  l'emporte  sur  la  délivrance 
temporelle  d'une  petite  nation  ,  autant  que 
le  ciel  l'emporte  sur  la  terre  ,  l'éternité  sur 
le  temps,  la  possession  éternelle  de  la  gloire 
et  du  royaume  de  Dieu  sur  un  établissement 
terrestre  et  passager  ;  autant  la  pâque  nou- 

velle des  chrétiens  doit  l'emporter  sur  la 
pâque  ancienne  des  Juifs,  et  autant  notre 
joie  doit  être  plus  grande  et  nos  dispositions 
plus  saintes,  puisque  Jésus-Christ  est  lui- 
même  notre  pâque  ,  et  que  par  l'excès  de son  amour  il  a  bien  voulu  être  immolé 
pour  nous  :  Pascha  nostrum  immolatus  est 
Christus. 

Mais ,  afin  de  vous  donner  ici  une  idée 
juste  et  entière  de  cette  plus  grande  de  nos 
solennités,  et  de  vous  faire  bien  entrer  dans 
l'esprit  dont  l'Eglise  est  animée  maintenant, 
comme  Pâque  vient  d'un  mot  hébreu  qui 
signifie  passage,  je  n'ai  qu'à  vous  faire  voir 
que  l'Eglise,  dans  ces  jours  sacrés,  solennise trois  sortes  de  passages  du  Sauveur:  celui 

qu'il  a  fait  de  la  vie  à  la  mort;  celui  qu'il  a fait  de  la  m(>rt  à  la  vie;  celui  qu'il  a  fait  de 
l'étal  des  faiblesses  cl  des  misères  de  celte vie  à  un  état  de  force ,  de  gloire  et  de  puis- 

sance. L'Eglise  rappelle  le  premier  à  notre souvenir,  propose  le  second  à  nos  imita- 
tions, nous  anime  et  nous  encourage  par 

l'espérance  du  troisième.  Par  le  premier passage,  celui  que  le  Sauveur  a  fait  de  la 
vie  à  la  mort,  il  nous  délivre  de  la  mort 
éternelle;  parle  second,  celui  qu'il  a  fait  de la  mort  à  la  vie,  il  nous  communique  !a  vie 
de  la  grâce  cl  nous  sert  de  modèle  pour  l'ac- 

quérir; par  le  troisième,  celui  qu'il  a  fait 
de  l'état  des  faiblesses  et  des  misères  de  cette vie  à  un  état  de  force,  de  puissance  et  de 
gloire,  il  nous  promet  et  nous  assure  la  vie 
de  la  gloire.  Ces  trois  pâques,  ou  ces  trois 
passages  vont  faire  le  sujet  des  trois  parties 
de  ce  discours ,  après  que  j'aurai  demandé 
les  lumières  du  Saint-Esprit,  par  l'interces- sion de  la  Vierge  sainte  :  Ave ,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Ce  n'est  pas  pour  troubler  la  joie  sainte des  fidèles,  dans  ces  jours  heureux  de  la 
résurrection  du  Sauveur,  que  l'Eglise  rap- pelle souvent  sa  mort  à  leur  souvenir,  leur 
remet  sa  croix  devant  les  yeux,  et  leurre- 
présente  le  sang  que  l'Agneau  de  Dieu,  cette victime  adorable  de  leur  Pâque,  a  répandu 
pour  eux;  elle  ne  rappelle  cette  mort  si  pré- 

cieuse à  leur  souvenir  que  pour  leur  en  faire. 
voir  les  glorieuses  soi  tes;  elle  ne  remet  cette, 
croix  devant  leurs  yeux,  que  pour  leur  en 
faire  chauler  les  triomphes ,  et  elle  ne  leuj 

{Trente-deux.) 
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représente  le  sang  répandu  du  Sauveur  que 
pour  leur  taire  connaître  que  leur  délivrance 
d'une  mort  et  d'une  damnation  éternelle  en 
est  le  fruit. 

i  est  ainsi  que  les  Juifs  ,  dans  leur  pâque, 
répandaient  avec  joie  le  lang  de  leurs 
agneaux,  se  souvenant  du  miracle  que  Dicn 

avait  fait  autrefois  en  leur  laveur,  lorsqu'il 
frappa  de  mort,  par  les  mains  de  son  ange 

exterminateur,  tous  les  aînés  de  l'Egypte, 
et  qu'A  ne  lui  permit  pas  d'entrer  dans  les 
maisons  de  son  peuple  ,  lui  ordonnant  de 

les  passer  lorsqu'il  les  verrait  marquées  du 
sang  de  l'agneau  immolé. 

Partage  funeste  d'un  côté,  avantageux  de 
l'autre;  funeste  pour  les  Egyptiens,  avan- 

tageux pour  les  Israélites  ;  passage  de  jus- 
lice  pour  ceux-là,  de  miséricorde  pour 
ceux-ci.  Gomme  chaque  maison  des  Egyp- 

tiens avait  son  mort  :  A' on  erat  domiis  in 

qua  non  jaccret  mortuus,  dit  l'Ecriture  ;  on peut  dire  aussi  que  la  mort  se  trouvait  dans 
la  maison  de  chaque  Israélite.  Mais  Dieu, 

dans  son  passage  de  justice  pour  les  Egyp- 
tiens,  frappait  les  hommes  à  mort;  et  dans 

son  passage  de  miséricorde  pour  les  Israé- 
lites, il  se  contentait  de  la  mort  et  du  sang 

de  l'agneau  qu'ils  avaient  immolé. 
Voilà,  chrétiens  auditeurs,  lapins  belle 

et  la  plus  éclatante  figure  des  grands  mys- 
tères de  notre  religion.  Le  Seigneur  vient 

de  passer  ,  exerçant  son  jugement ,  mais  sur 

qui?  sur  son  propre  Fils.  Il  n'a  pas  épargné 
ce  premier-né  :  Propriu  Filio  non  peptreit; 

c'est  sur  lui  que  le  poids  de  sa  colère  s'est 
déchargé;  il  l'a  frappé  de  mort  pour  les  pé- 

chés de  son  peuple;  il  l'a  livré  pour  être  la 
victime  des  hommes.  Enfin,  c'est  notre 
Agneau  pascal  qui  a  été  immole  pour  nous  : 
Puscha  nostrum  immolutus  est  Christus  ;  et  à 
cause  de  celle  immolation  ,  cous  serons 

épargnés;  la  plaie  de  la  mort  éternelle,  que 
nos  crimes  nous  ont  méritée,  ne  sera  point 

pour  nous.  Dieu  nous  voyant  marqués  par 
le  sang  de  son  Fils,  de  cet  Agneau  sans  tache, 

nous  passera  dans  sa  colère;  il  n'entrera 

point  dans  nos  maisons,  pour  nous  l'aire sentir  la  sévérité  de  sa  justice.  Nous  pour- 
rons lui  dire,  arroses  que  nous  serons  de 

ce  sang  précieux  :  Seigneur,  pasez-r.ous, 
nVntrez  point  en  jugement  avec  nous;  nous 

avez  bien  voulu  qu'un  agneau  sans  r.iison 
fût  mis  autrefois  à  la  place  de  l'Israélite,  et 
que  le  glaive  de  votre  justice  totnhanl  sur 

cet  agneau,  l'Israélite  lui  passé  et  épargné. 
Ah!  \oici  un  Agneau  tout-puissanl ,  voici 

une  victime  toute  divine,  qui  vient  d'élre 
immolée  par  le  glaive  de  votre  justice;  eHe 
doit  en  élre  satisfaite.  Ah  !  Seigneur,  jetez 

donc  les  yeux  sur  votre  Christ  :  Hespice  in  fa- 
ciem  Christi  tni. 

Si  notre  orgueil  nous  a  éloignés  de  vous , 
cl  nous  a  rendus  des  objets  dignes  de  \olre 

colère,  regardez  cette  tôle  si  humble  de  voire 

Fils  ,  toute  percée  par  les  épines.  Considérez 

cei  Agneau  divin  dans  les  épines,  et  sou- 

\enei-\ous  que  voire  providence  n'en  lit autrefois  trouver  un  dans  les  épines,  et  ne 

fit  passer  sur  lui  le  glaive  qui  devait  im- 

moler Isaac,  qu'afin  de  non»  donner  des 
lors  une  figure  de  votre  Fils,  qui  devait, 

par  son  immolation,  nous  délivrer  d'une 
mort  éternelle.  Seigneur,  si  ce  son!  uns  jn_ 
juslices  ,  nos  violences,  nos  fraudes,  nos 
u  ures,  nos  rapines  qui  ont  provoque  voire 
courroux,  Jetez  les  yeux  sur  1<  s  mains  de 
voire  Fils,  tontes  percées  par  les  clous;  si 
ce  sont  nos  haines,  nos  vengeances,  nos 
mauvais  amours,  jel  z  les  veux  ^ur  le  cœur 
navré  de  \o'.rc  Fils,  considérez  sot» 
répandu  pour  nous  :  Hespice  in  faciem  Clni*ti 

tni.  C'est  votre  Christ,  mais  il  est  nolro 
pâque  ,  c'est-à-dire  ,  notre  Agneau  paseal 
qui  a  élé  immolé  pour  nous  :  Puscha  »io«- 
inim  immolât*»  e^t  Chri»tui< 

C'est  dans  ces  sainte-  .  mes  frères, 
que  l'Eglise,  toute  ravie  et  toute  transportée 
de  joie,  exhorte  à  présent  tous  ses  enfants 
à  immoler  des  sacrifices  de  louantes  à  la 

victime  sacrée  de  leur  paqn  ■  :  Victimtt  pas- 

chali  laudes  Immolent  Christiani.  L'Agneau  , 
ajoule-t-elle,  dans  le  même  esprit,  a  ra<  h  té 
les  brebis;  Jésus-Christ  innocenta,  par  sa 
mort,  réconcilié  les  hommes  pécheurs  avec 
Dieu  son  Père  :  Christ  us  innocent  Patri  Ite- 
conriliavil  peccatores. 

C'est  l'innocence  de  ret  Agneau  ,  qui  nous 
délivre  de  la  mort  et  de  la  dimnalion  éter- 

nelle. Celui  ,  dit  saint  Augustin  ,  qu'une 
Vierge  a  conçu  sans  péché  ,  celui  qui  a  fét  a 
sans  péché,  est  mort  pour  le  péché,  non 
pour  le  sien  propre,  mais  pour  le  né  : 
sans  prendre  part  à  noire  péché,  il  est  venu 
prendre  part  à  sa  peine,  car  la  peine  du 

péché,  c'est  la  mort.  Mais  en  même  temps, 
il  nous  a  délivres  et  do  péché  ei  de  sa  p  ine, 

et  non-seulement  de  celle  qui  lui  est  due  en 
celle  vie,  mais  encore  cl  particulièrement  de 

celle  qui  lui  est  due  en  l'autre  :  Commtmi- 
cando  nobiscum  sineculpn  peenam,  et  eu  i 
solvit  et  pœnum.  Quam  pvcnnm  solvit?  Quœ 
nobis  debebalur  post  hnne  viiam  (Aurj.,  • i,  de  Temp  ) 

Le  bienfait  est  grand  et  infini  ,  mais  pou- 
vons-nous douter  que  le  sang  du  Pilfi  de 

Dieu  n'ait  pour  itn  tel  efl 
et  de  vertu?  MoTse  dit  aux  Israélites:  Met- 

tez du  sang  de  l'agneau  sur  les  porto-  de 
vos  mais  ms  .  et  1  ange  exterminateur  n'y 
entrera  point  pour  vous  frapper  de  mort. 
Ils  5  on  mirent,  et  ils  Forent  en  assurance. 

Gomment  n'v  serions-nous  donc  pas,  nous 
qui  avons  entre  nos  mains  le  sang  de  J 
Christ,  cet  Agneau  véritable  et  lOUl-puis- 
sant  ,  qui  est  venu  o'er  les  péchés  du  monde? 

pe  exterminateur  fut  lïap  6  d'une  sainte 
et  secrète  horreur,  voyant  le  sang  de  i'a- gneau  sur  les  portes  des  Israélites ,  parce 

qu'il  y  découvrit ,  dit  saint  Chrys  stome.le 
sang  de  son  M.ilre  .  et  parce  que  ce  sang  lui 

en  représenta  la  mort.  S'il  n  Ireinblé  devant 
li  figure,  que  ne  fora-l-il  point  devant  la 
vérité'.'  Il,  nuit  snnniiinnn  angttm 
cniin  eujus  tssrt  Il/pus,  Iwrniil  marient  />o- mini  cogilarrst 

Mais  quelque  vertu  qu'ait  ce  sang,  si  !e 
Sauveur  s'était  contenté  de  le  répandre  en 

Mourant  pour  nous  sur  une  croix,  et  qu'il 
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no  fût  pas  ressuscite  ensuite;  si ,  après  avoir 
apaisé,  par  sa  mort,  la  colère  de  Dieu  son 

Père,  il  n'avait  pas  repris  une  nouvelle  vie 
par  sa  résurrection  ;  s'il  n'élait  pas  sorti 
tout  vivant  et  tout  glorieux  de  son  tombeau  , 

nous  aurions,  je  l'avoue  ,  quelque  lieu  de 
douter  que  la  justice  de  Dieu  fût  satisfaite 
pour  nos  péchés,  et  que  nos  dettes  à  son 
égard  fussent  pleinement  et  entièrement  ac- 

quittées, voyant  que  Jésus-Christ  qui  s'est 
fait  notre  garant,  serait  encore  retenu 
dans  la  prison  de  son  tombeau.  Mais  aujour- 

d'hui qu'il  en  sort  revêtu  de  gloire  et  d'im- 
mortalité, sa  résurrection  ne  doit-elle  pas 

dissiper  tons  nos  doutes?  n'est-ellc  pas  une 
preuve  incontestable  que  la  justice  de  Dieu 
son  Père  est  satisfaite,  que  sa  colère  est 

apaisée ,  qu'il  ne  nous  regarde  plus  comme 
ses  ennemis,  mais  comme  lui  étant  récon- 

ciliés par  le  sang  de  son  Fils? 
Car  la  résurrection  du  Sauveur  est  comme 

la  quittance  publique  de  nos  dettes  ,  le  sceau 
de  noire  paix  ,  la  marque  certaine  de  notre 
réconciliation  avec  Dieu,  le  gage  précieux 
de  notre  salut,  le  témoignage  auihentiquede 
notre  justification,  et  que  nous  ne  sommes 

plus  dans  nos  péchés  ;  c'est-à-dire ,  dans  l'en- 
gagement funeste  d'une  mort  et  d'une  dam- nation éiernelle  où  nous  avaient  mis  nos 

péchés;  l'assurance  enfin  que  la  justice  de 
Dieu,  lorsqu'elle  exercera  la  sévérité  de  ses 
châtiments  sur  les  pécheurs,  nous  passera  , 
nous  exceptera,  et  nous  épargnera  en  con- 

sidération du  sang  que  le  Sauveur,  qui  est 
notre  pâque  ou  notre  Agneau  pascal,  a  ré- 

pandu pour  nous  :  Etenim  pasc'ia  nostrum immolalus  est  Christus. 

Saint  Paul  tire  de  ces  paroles  une  consé- 

quence qui  est  pleine  tout  à  la  fois  d'in- 
struction et  d'édification  pour  nous.  Faisons 

donc  festin  ,  dit-il ,  à  cette  grande  fêle ,  et 
célébrons-la,  non  avec  le  vieux  levain,  ni 
avec  le  levain  de  la  malice  et  de  la  corrup- 

tion d'esprit ,  mais  avec  les  pains  sans  levain 
de  la  sincérité  et  de  la  vérité.  Conséquence 
qui ,  premièrement ,  nous  instruit  sur  la  vé- 

rité de  la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang 
du  Sauveur  dans  le  sacrement  adorable  de 
nos  autels  ;  car  saint  Paul,  faisant  en  cet 
endroit  une  allusion  manifeste  à  la  pâque 
ancienne  des  Juifs  ,  et  opposant  la  vérité  à 
la  figure,  nous  enseigne  que,  comme  les 
Juifs  faisaient  festin  à  la  solennité  de  leur 
pâque,  nous  devons  aussi  faire  festin  à  la 
solennité  de  la  nôtre  ;  que,  comme  ils  fai- 

saient festin  de  leur  agneau,  nous  devons 
aussi  faire  festin  du  nôtre;  que,  comme  leur 
festin  était  en  nature  et  en  substance  du 

môme  agneau  qu'ils  avaient  Immolé;  ainsi 
Jésus-Christ  étant  lui-même  notre  pâque, 

c'est-à-dire,  notre.  Agneau  pascal  qui  a  été en  nature  et  en  substance  immolé  pour  nous, 
nous  le  devons  manger  de  même,  cl  non  pas 
seulement  en  vertu,  en  représentation  et 

en  figure  :  c'est  de  celle  dcrnièie  sorte  que 
les  Juifs  le  mangeaient,  en  mangeant  leur 
agneau  ;  comme  il  était  immolé  en  ligure, 

dans  l'immolation  de  leur  agneau,  il  était 
aussi  mangé  do  même.  Quel  avantage  au- 
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rions-nous  donc  au-dessus  d'eux ,  si  nous 
n'avions  dans  notre  festin  la  vérité  de  l'A- 

gneau dont  ils  n'avaient  que  la  figure? 
n'auraienl-ils  pas  eu  autant  de  droit  que 
nous  de  dire  :  Jésus-Christ  est  notre  pâque 
ou  notre  Agneau  pascal  qui  a  été  immolé 
pour  nous?  Pascha  nostrum  immolatus  est 
Christus ,  itaque  epulemur. 

Saint  Paul,  continuant  d'opposer  la  vérité 
à  la  figure,  ajoute  :  Non  in  fermenlo  veleri, 
etc.  Faisons  festin,  non  avec  le  vieux  levain 

de  la  malice:  et  c'est  ici  où,  après  nous  avoir 
instruits,  il  nous  édifie,  en  nous  ave- lissant 
que,  de  même  que  dans  notre  fesliu  nous 
mangeons  le  véritable  Agneau,  dont  les 

Juifs  n'avaient  que  la  figure  ,  nous  le  devons 
manger  aussi  avec  des  dispositions  si  sain- 

tes, que  celles  des  Juifs  en  mangeant  leur 

agneau,  n'en  aient  été  que  l'ombre  et  la 
figure. Dieu  avait  rigoureusement  défendu  aux 
Juifs  qu'il  se  trouvât  aucun  levain  dans 
leurs  maisons  à  la  fête  de  Pâques  ;  chaque 

père  de  famille  était  obligé  d'en  faire  une 
exacte  recherche;  on  était  si  scrupuleux, 

qu'on  la  faisait  jusque  dans  les  fentes  et  les 
plus  petites  ouvertures,  parce  que  celui  dans 
la  maison  duquel  il  s'en  trouvait  devait 
être  exterminé  du  peuple  de  Dieu.  'Foutes 
figures  qui  marquent  aux  chrétiens  ce  qu'ils ont  à  faire  pour  célébrer  la  grande  fêle,  de 
leur  pâque.  Ce  vieux  levain  est  la  figure  de 
la  corruption  du  péché;  cette  recherche  si 
exacte  qui  se  faisait  par  toute  la  maison, 

pour  l'en  purifier,  figure  del'exaclitude  avec 
laquelle  nous  sommes  obligés  de  fouiller 
profondément  dans  tous  les  replis  de  notre 

âme,  pour  en  ôter  loul  ce  qu'il  y  a  de  mau- 
vais et  d'impur;  celte  terrible  menace  d'élro 

rejeté  du  peuple  de  Dieu,  si  on  faisait  la  pâ- 
que avec  de  vieux  levain ,  figure  de  la  perle 

et  de  la  damnation  éternelle,  que  doi\ent 
craindre  les  chrétiens  qui  font  leur  pâque 
avec  le  levain  du  péché  dans  le  coeur. 

Ah  I  qu'il  est  donc  important,  mes  frères, 
de  bien  écouter  maintenant  saint  Paul ,  et  de 

bien  mettre  en  pratique  celte  leçon  qu'il 
nous  donne  et  que  l'Eglise  nous  répèle  dans 
ce  temps:  Purifiez-vous  du  vieux  le\ain,  afin 
que  vous  soyez  une  pâte  toute  nouvelle  et 
toute  pure  :  Expurgalc  vêtus  fermcnium  ,  ut 
sitis  nova  conspersio.  Arrachez  du  fond  de 

vos  cœurs  jusqu'aux  moindres  fibres  d'or- 
gueil, d'ambition,  d'avarice  ,  d'impureté ,  de 

haine,  de  vengeance;  car,  pour  peu  que 
vous  laissiez  du  péché  dans  vos  cœurs,  co 
sera  coimne  un  levain  qui  aigrira  bientôt  et 
corrompra  toute  la  pâle.  Celle,  liaison  que 
VOUS  avez  avec,  ces  libertins  et  ces  gens  dé- 

réglés ,  sera  pour  vous  ,  mon  eh  r  auditeur, 

un  levain  d'irréligion  et  d'impiété,  qui  no 
manquera  point  de  corrompis  vosimrurs; 
cl  si  vous  ne  rompez  avec  eux,  vous  serez 
bientôt  loul  dérègle  et  loul  corrompu  comme 
eux.  Ces  conversations,  ces  Visites  si  fré- 

quentes de  femmes  qui  vous  plaisenl,  el  qui 
peut-être  ne  vous  ont  déjà  que  trop  plu, 

seront  un  levain  d'impureté,  qui  vous  re- 
plongera bientôt  daus  la  boue  ci  dans  lu 
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lange  <\<  s  péchés  dont  vous  croyoz  èire  sor- 
ti. Ce  bien  que   vous   avez  mal  acquit,  ou 

qui  mus  vient  d'une  succession  toute  pleine 
d'injustice,  que  vous  savez  en  un  mot  qui 
ne  nous  appartient  pas,  et  que  vous  ne  laissez 
pas  de  retenir  toujours  mêlé  et  confondu  avec 

le  votre,  est  un  levain  d'iniquité  qui  gâtera 
tout  le  reste  de  vos  biens,  qui  leur  attirera 
la  malédiction  du  Seigneur,  et  qui  ne  man- 

quera point  de  vous  faire  perdre  les  biens 
étemels. 

Ah  1  mes  frères,  encore  un  coup,  faisons 
festin  dans  celle  grande  fête,  mangeant  notre 

Agneau  pascal,  qui  est  Jésus-Christ;  mais 
donnons-nous  bien  de  garde  de  portera  ce 
festin  le  vieux  levain  de  la  malice  et  du  pé- 

ché. Peut-être  que  plusieurs  de  ceux  qui 

m'écontent  n'ont  point  fail  encore  de  pâques 
sans  vieux  levain;  peut-être  n'onl-ils  point 
encore  mangé  l'Agneau  avec  des  azymes  de 
sincérité  et  de  vérité  :  il  faudrait  pour  cela 

qu'ils  eussent  arraché  de  leurs  cœurs  toute 
affection  du  péché,  qu'ils  eussent  absolu- ment et  sincèrement  quille  loule  occasion 

prochaine  de  le  commettre;  qu'ils  commen- 
cent au  moins  à  présent,  et  qu'ils  ne  soient 

pas  si  téméraires  que  d'aller  manger  l'A- 
gneau de  Dieu  dans  de  mauvaises  disposi- 

tions. Et  le  moyen  de  ne  pas  manger  indi- 

gnement un  Agneau  qui  n'est  que  pureté avec  un  levain  dimmondice,  un  Agneau 

qui  n'ist  qu'humilité  avec  un  levain  d'or- 
gueil cl  d'ambition,  un  Agneau  qui  n'est que  douceur  et  que  charité  avec  un  levain 

d'aigreur  et  d'amertume,  avec  des  ressenti- 
ments de  haine  et  de  vengeance  1 

Ministres  du  Seigneur,  c'est  à  vous  à  faire une  exacte  recherche  de  ce  vieux  levain 
dans  les  cœurs  de  ceux  qui  se  présentent  à 
vous  au  sacrement  de  Pénitence,  et  à  ne  les 

point  envoyer  à  la  table  et  au  festin  du  Sei- 

gneur, qu'ils  n'en  soient  auparavant  puri- 
fiés. Les  Juifs  n'avaient  qu'une  pâque  figura- 

tive, qui  n'était  que  l'ombre  de  la  nôtre  : 
l'agneau  qu'ils  mangeaient,  qui  était  un  ani- 

mal commun  et  ordinaire,  n'élait  qu'une 
ombre  grossière  du  nôtre,  de  cet  Agneau 
de  Dieu  que  nous  mangeons;  et  cependant, 

s'ils  étaient  devenus  impurs  par  l'attouche- 
ment d'un  corps  mort,  bien  que  celle  impu- 

reté fût  simplement  légale,  et  dans  le  fond 
entièrement  innocente,  il  leur  était  défendu 
de  faire  la  pâque,  elle  était  différée  pour  eux 
au  second  mois.  Facial  phase  Domino  in 

mense  secundo.  A  plus  forte  raison  ,  la  com- 
munion pascale  des  chrétiens  qui  ont  véri- 

tablement souillé  leurs  consciences  par  les 

péchés,  doit-elle  élre  différée,  cl  on  ne  doit 

pas  leur  permettre  d'approcher  du  Saint  des 
saints,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  donné  (les 
marques  d'une  pénitence  sincère  cl  d'un vrai  désir, au  moins,  de  la  rendre,  selon  leur 
faiblesse,  proportionnée  à  la  grandeur  de 

leurs  crimes.  C'est  le  moyen  que  leur  pâque 
leur  soit  utile,  au  lieu  qu'elle  leur  serait  fu- 

neste; c'est  le  moyen  que  Jésus-Christ  soil 
véritablement  leur  pâque,  et  qu'immolé 
pour  eux.  il  les  de. ivre  Je  la  mort  éternelle 
par  sou  passage  de  la  vie  à  la  mort;  voilà  le 

passage  que  l'Eglise  rappelle  à  noire  souve- 
nir. Parlons  de  celui  qu'elle  propose  à  nui 

imitations  :  c'esl  son  passage  de  la  mort  à 
la  vie  par  sa  résurrection  glorieuse  ,  il  cVsi 
ce  qui  \  i  faire  la  matière  de  la  seconde  par- 

tie de  ce  discours. 
i\DE    PAHTIE. 

L'Apôlrc  sainl  Paul  parle  souvent  et  ma- 
gnifiquement de  la  résurrection  du  Fils  de 

Dieu  :  tantôt  il  nous  la  fait  r  garder  accom- 

pagnée de  tant  de  gloire,  qu'il  ne  fail  point 
de  dilficullé  de  comparer  la  naissance  qu'il 
prend  aujourd'hui  dans  le  sein  de  son  sépul- 

cre, à  celle  qu'il  prend  de  loule  éternité 
dans  le  sein  de  son  Père  :  Resuscilans  Je- 
sum  sicut  in  secundo  psalmo  script  uni  est, 
Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  genui  te  (Act., 
XII 1,  33). Tantôt  il  nous  la  représente  comme 
le  fondement  le  plus  solide  de  noire  foi ,  sans 
quoi  noire  foi  serait  vainc  ,  et  noire  prédi- 

cation inutile.  Si  Chritttu  non  resurrexit , 
inanis  est  ergo  prœdicatio  nostra,  inanis  est 
et  fides  vestra-  (I  Cor.,  XV).  Tantôt  il  nous  la 
représente  comme  le  plus  puissant  molif  de 
notre  espérance,  le  plus  capable  de  nous 
animer  dans  loules  nos  souffrances  ,  et  dans 
tous  les  exercices  pénibles  de  la  piété  el  de 
la  pénitence  chrétienne.  Si  nous  avons  élé 
entés  en  lui  par  la  ressemblance  de  sa  morl, 
nous  y  serons  aussi  enlés  par  la  ressem- 

blance de  sa  résurrection  :  S»  complanlati 
facii  sumus  similitudini  murlis  ejus,  timul  et 
resurreclionis  erimus  (Rom..  VI)  Mais  il  faut 
avouer  que  ce  grand  apôtre  ne  nous  en 

donne  point  d'idée  qui  nous  soit  plus  pro- 
pre et  plus  utile  pour  nos  mœurs  que  lors- 

qu'il nous  la  représente  comme  le  véritable modèle  de  la  résurrection  de  nos  âmes  mor- 

tes par  le  péché,  et  qu'il  nous  dit  que 
comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  d'enire 
les  morts  par  la  gloire  ci  la  puissance  de 

Dieu  son  Père,  il  faul  qu'à  son  exemple 
nous  marchions  désormais  dans  la  nouveau- 
lé  de  la  vie  :  Ut  quomodo  Christus  surrexil  a 
mortuis  per  gloriam  Patris;  ita  et  nos  in  ;io- 
vitate  vitœ  ambulcinus. 

Je  trou\c,cn  effet,  mes  frères,  trois  qua- 
lités dans  la  résurrection  du  Sauveur.  t>ien 

propres  à  nous  servir  de  modèles  et  à  con- 
damner toutes  les  fausses  résurrections  de 

la  plupart  des  chi  elieus  ,  dans  ce  sainl  lemps 
destiné  à  les  faire  sortir  du  tombeau  de  leurs 

péchés.  La  résurrection  du  Sauveur  est 
réelle  el  véritable,  entière  et  parfaite  ,  sta- 

ble, permanente  el  sans  rclour  à  la  mort. 
Telles  devraient  être  les  résurrections  spi- 

rituelles des  chrétiens  dans  ces  heureux  jom  t. 
Mais,  bêlas I  combien  en  voyons-nous  qui  ne 

sont  qu'imaginaires,  et  qui  n'en  ont  que  l'ap- 
parence 1  Combien  d'imparfaites,  qui  ne  sont 

quedes  demi-resurreclions,  s'il  y  en  peulavoir 
de  celle  soriel  Combien  enfin  d'inconstantea 
el  de  passagères  qui  ne  durent  que  quelques 
jeurs,  après  quoi  les  pécheurs  retombent 
dans  la  mort!  Faisons  là-dessus  de  sérieuses 
réflexions. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  la  résurrection 
du  Sauveur  esl  réelle  et  effective,  el  je  ne 

dois  pas  me  meltre  en  pciue  de  le  prouver, 
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car  il  n'a  rien  oublié  pour  nous  le  prouver 
lui-même  :  premièrement  par  toutes  ces 
circonstances  si  éclatantes  de  sa  résurrec- 

tion; ce  grand  tremblement  de  terre,  ces 
anges  qui  descendent  du  ciel,  et  qui  lèvent 
la  grosse  pierre  qui  fermait  son  tombeau  ; 
ces  gardes  du  tombeau  effrayés  et  devenus 
comme  morts,  ces  linceuls,  ce  suaire,  tout 
cet  équipage  de  mort  laissé  dans  le  tombeau  ; 
ces  anges  tout  brillants  de  gloire  assis  dans 
ce  tombeau,  qui  disent  aux  saintes  femmes 
qui  y  portent  leurs  parfums:  Pourquoi  cher- 

chez-vous parmi  les  morts  celui  qui  est 
vivant?  11  est  ressuscité  ,  il  n'est  plus  ici. 

II  prouve  ensuite  la  vérité  et  la  réalité  de 
sa  résurrection,  en  se  montrant  vivant  lui- 
même  à  ses  disciples  et  faisant  en  leur  pré- 

sence toutes  les  fonctions  d'une  véritable 
vie  :  Seipsum  exhibuit  vivum  in  multis  argu- 

mentas. Car  il  mange  ,  il  boit,  il  parle,  il 
raisonne  avec  eux  durant  quarante  jours  ; 
il  les  entretient  du  royaume  de  Dieu  ,  il  leur 
explique  les  Ecritures,  il  éclaire  leurs  es- 

prits, il  enflamme  leurs  cœurs,  il  pénètre 
leurs  pensées,  il  leur  prédit  les  choses  à  ve- 

nir, il  fait  des  miracles  en  leur  présence  et 

en  leur  faveur;  et  parce  qu'il  les  voit  dans 
l'étonnement  et  dans  la  crainte,  à  cause 
qu'ils  s'imaginent  voir  un  esprit,  et  avoir 
un  fantôme  devant  les  yeux  :  Pourquoi  êtes- 
vous  troublés ,  leur  dit-il,  et  pourquoi  toutes 
ces  pensées  s'élèvent-elles  dans  vos  cœurs? 
Voyez  mes  mains  et  mes  pieds  ,  c'est  moi- 
môme;  tâtez-moi  ,  touchez-moi ,  et  considé- 

rez qu'un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os,  comme 
vous  voyez  que  j'ai. 

Que  réponds-tu  à  tout  cela,  Marcion?  di- 
sait autrefois  Tertullien  à  cet  hérétique  qui 

soutenait  que  le  Fils  de  Dieu  n'avait  pris 
qu'un  corps  fantastique,  et  que  par  consé- 

quent il  n'était  mort  et  ressuscité  qu'en  ap- 
parence. Est-ce  donc  qu'il  trompe  les  yeux 

de  tout  le  monde,  qu'il  fait  illusion  à  tous 
leurs  sens?  Est-ce  qu'il  prend  plaisir  à  jeter 
les  hommes  dans  l'erreur?  Tu  n'oserais  vo- 

mir de  tels  blasphèmes.  Reconnais-donc  la 
réalité  de  sa  chair,  et  par  conséquent  celle 
de  sa  résurrection. 

Vous  la  reconnaissez ,  chrétiens  ,  par  la 

foi,  puisque  vous  êtes  fidèles  ;  mais  ce  n'est 
pas  assez,  il  faut  que  cette  réalité  se  ren- 

contre aussi  dans  la  résurrection  spirituelle 
de  vos  âmes,  et  que  vous  nous  en  donniez 
des  preuves.  Repassons  un  peu,  je  vous 
prie,  les  preuves  de  la  résurrection  du  Sau- 

veur, et  appliquons-les  à  celle  du  pécheur, 
afin  de  voir  si  elle  est  véritable  :  le  pécheur 
est  dans  son  péché  comme  un  mort  dans  son 
tombeau;  une  grosse  pierre  couvre  et  ferme 

ce  tombeau,  c'est  l'obstacle  et  l'empêche- 
ment particulier  de  son  salut.  Ces  pierres 

sont  différentes,  selon  que  ces  empêche- 

ments sont  différents  :  c'est  pour  celui-là  un 
commerce  avec  des  libertins;  pour  celui-ci 
un  bien  injustement  retenu;  pour  celui-là 
uni;  fréquentation  de  femmes  qui  le  portent 
au  péché;  pour  celui-ci,  les  sollicitudes  et 
les  soins  des  choses  temporelles  qui  étouf- 

fent en   lui  toutes  les   bonnes  semences  de 
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son  salut -.pour  celui-là,  une  inimitié,  un 
ressentiment  de  vengeance  contre  son  frère  ; 
pour  celui-ci  un  amour  violent  du  monde, 
nourri  par  un  commerce  perpétuel  qui  gâte 
son  cœur,  et  l'entretient  dans  sa  corruption. 
Ilfautcommencerpar  levertoutesces  pierres, 

si  l'on  veut  faire  sortir  les  pécheurs  des 
tombeaux  de  leurs  péchés;  tant  qu'elles 
n'en  seront  point  levées,  nous  dirons  tou- 

jours et  avec  raison ,  qu'ils  n'en  sont  point 
sortis;  que  cène  sont  que  des  fantômes  qui 

paraissent,  qu'ils  ne  sont  ressuscites  qu'en apparence.  Et  de  combien  de  chrétiens , 
hélas  !  le  pouvons-nous  dire  dans  ce  temps  1  ! 

Le  pécheur  a  non-seulement  un  tombeau 
et  une  pierre  qui  le  ferme  :  il  a  aussi  «les 
gardes  à  ce  tombeau  ,  ce  sont  les  personnes 
avec  qui  il  a  péché,  et  les  autres  pécheurs 
de  sa  connaissance.  Ils  gardent  son  tombeau  , 

parce  qu'ils  s'opposent  à  sa  conversion  et  à 
la  résurrection  de  son  cœur,  accusant  sa 

nouvelle  vie  de  singularité,  d'excès,  de  con- 
duite bizarre,  peu  convenable  aux  manières 

du  monde;  ils  scellent  la  pierre  de  ce  tom- 
beau par  les  maximes  du  siècle  corrompu  , 

par  la  foule  des  mauvais  exemples,  parles  tor- 
rents de  la  coutume,  par  plusieurs  discours 

de  séduction  contre  l'espérance  des  biens 
et  la  crainte  des  maux  de  l'autre  vie.  Ah  !  il 
faut,  pour  bien  ressusciter,  que  le  pécheur 
effraie  ces  gardes  de  son  tombeau  par  sa  ré- 

surrection, c'est-à-dire,  qu'il  fasse  trembler 
par  sa  conversion  les  autres  pécheurs  de  sa 
connaissance  qui  ne  se  convertissent  pas; 
qu'il  les  fasse  rentrer  en  eux-mêmes  par  son 
exemple;  qu'il  leur  fasse  craindre  les  juge- 

ments de  Dieu,  pour  lesquels  ils  n'avaient 
que  du  mépris.  Que  si  au  lieu  de  les  faire 
trembler,  et  de  les  porter  par  la  crainte  à 
une  vie  nouvelle,  il  s'entretient  encore  avec 
eux  de  la  vie  ancienne,  et  les  écoute  là-des- 

sus avec  plaisir;  c'est  un  fantôme  de  ré- 
surrection, il  n'est  ressuscité  qu'en  appa- rence. 

Pour  l'être  véritablement,  il  faut  encore 
qu'à  l'exemple  du  Suiveur  il  en  donne  des 
preuves  en  faisant  plusieurs  actions  de  vie. 
Seipsum  exhibuit  vivum  in  multis  argumentis. 
Quand  il  était  mort  par  le  péché,  que  fai- 

sait-il? Il  suivait  ses  passions  ,  il  cherchait 
à  les  satisfaire  en  toutes  choses;  il  aimait  le 
jeu ,  la  table,  les  plaisirs;  il  fréquentait  les 

théâtres  et  les  spectacles;  il  s'emportait  de 
colère,  il  courait  à  la  vengeance  ;  il  pour- 

suivait les  honneurs  avec  ambition;  il  ne 

pensait  qu'aux  biens  de  la  terre  ,  cl  travail- lait continuellement  à  en  acquérir  par  toutes 
sortes  de  voies;  enfin,  il  ne  vivait  que  pour 
le  monde,  et  se  conformait  entièrement  à 
lui.  Mais  présentement ,  si  sa  résurrection 
est  réelle  ol  véritable,  sa  vie  sera  toute 
changée,  elle  sera  toute  nouvelle,  et  ses 
œuvres,  toutes  contraires  à  celles  de  lan- 
cienne,  seront  les  preuves  certaines  et  so- 

lides de  ce  changement  ;  car  la  vie  se  montra 
par  le  mouvement,  et  la  conversion  du  COBUC 
se  fait  connaître  parles  œuvres. 

Voyons  donc,  pécheurs  qui  m'écoulcz  i<  i  , quels  sont  à  présent  vos  mouvements,  quçlk 
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rst  voire  conduite,  quelles  sont  vos  œuvres? 

Vous  tilles  que  vous  éics  ressuscites;  vous 

prétendez  Honorer  dans  ce  temps  la  résur- 
rection  glorieuse  du   corps  de  Jéiu>-(Ili rist 

par  la  résurrection  spirituelle  de  vos  âmes; 

vous    l'avez    promis    aux    pieds  du  prêtre  , 

voyons  si  vous  tenez  votre  parole,  et  si  l'on peut  dire  de  vous  ce  que  les  anges  disent  du 

Sauveur  :  Il  est  ressuscité  comme  il   l'avait dit  :  Itesurrexit  sicut  dixit.  Vous  vous  êtes 

approchés  de  la  sainte  Table,  vous  y  avez 

mangé  l'Agneau   de  Dieu,    voilà  îles  appa- 
rences de  vie  et  de  résurrection;  mais  peut- 

être  n'avez-vous  que  ces  apparences,  peut- 
être  n'est-ce  qu'un  fanlôme  que  tout  ce  que 

nous   voyons  :  approchez  un  peu  ,   que  l'on 
vous  touche,  que  l'on  vous  tille,  tâlez-vous 
vous-mêmes,   éprouvez-vous  vous-mêmes. 
Faites- vous    mai  menant  les  œuvres    de    la 

nouvelle  vie?  En  faites-vous  de  contraires  à 

l'ancienne?  Aimez-vous  ce   que   vous  haïs- 
siez? Haïssez-vous    Ce    que    vous    aimiez? 

Haïssez-vous   véritablement  le  péché?  Ai- 

mez-fou* Dieu?  Si  cela  est,  votre  résurrec- 
tion est  réelle  et  véritable» 

J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  la  résurrec- 

tion du  Sauveur  est  entière  et  parfaite  :  sor- 

tant du  tombeau,  il  n'a  plus  rien  qui  se 
ressente  de  ta  mortalité;  la  ressemblance  de 

la  chair  du  péché  qui  consiste  dans  la  mor- 

talité ,  n'est  plus  en  lui ,  et  c'est  ce  qui  a  fait 

dire  à  l'apôtre  saint  Paul  :  Si  nous  l'avons connu  autrefois  selon  la  chair,  maintenant 

nous  ne  le  connaissons  plus  de  celle  ma- 
nière: Et  si  cognovimus  secundum  carnem  , 

sed  mine  jam  non  novimus.  11  dépose  toute 
la  mortalité  dans  le  tombeau,  il  en  sort 
comme  un  Dieu  immortel  qui  a  triomphé  de 

la  mort ,  et  qui  en  a  détruit  l'empire  par  une 
entière  victoire  :  Absorpla  est  mors  in  Victo- 

ria. Aussi  laisse-t-il  dans  le  tombeau  tout 

cet  équipage  de  mort  qu'on  lui  avait  donné  : ce  suaire  qui  avait  été  mis  sur  sa  lète  ;  ces 
linceuls  dont  on  avait  enveloppé  son  corps. 
11  ne  veut  rieu  avec  lui  qui  ail  appartenu  à 
la  mort. 

Voilà,  chrétiens,  mes  chers  auditeurs  ,  le 
modèle  de  votre  résurrection  spirituelle 

et  de  celte  nouveauté  de  vie  dans  laquelle 

vous  devez  présentement  marcher  :  Ut  quo- 
modo  Christus  surrexit  a  mortuis  per  gloriam 

Patris  ,  ita  et  nos  in  novitalc  vitœ  ambule- mus. 

Mais  où  trouverons-nous  aujourd'hui  de 
ces  résurrections  entières  à  la  grâce?  On  ne 

voit  partout  que  des  résurrections  impar- 
faites ,  que  des  demi-résurrections.  On  ne 

quille  point  entièrement  ses  péchés ,  on  ne 
sort  point  entièrement  de  son  tombeau  .  on  y 
veut  toujours  tenir  par  quelque  endroit. 
Celui-là  veut  bien  mener  désormais  une  vie 

plus  ebasteque  par  le  passe,  ses  désordres 
commencent  à  lui  faire  quelque  horreur; 

mai9  ne  lui  parlez  pas  de  restituer  le  bien 

de  son  prochain  qu'il  relient  avec  injustice. Celui-ci  veut  bien  renoncer  désormais  à  ses 

<  tcès  de  bouche,  il  s'aperçoil  qu  ils  rainent 
.sa  saule;  mais  ne  l'obligez  pas  àeioiiilt  r dans 
son  cœur  ce  ressentirai  nt  de  liai  ne  et  de  ven- 

geance. Cet  autre  veut  bien  se  retirer  d( 
niais  de  ces  jeux  excessifs  qui  incommodent 
6a  bourse  el  qui  commencent  à  rnetli 
ordre  dans  s.  s  affaires;  mais  laissez-lui  au 
moins  les  théâtres  ,  les  spectacles  où  il  con- 

tinuera de  corrompi  e  son  esprit 0t  son  cour. 
Celle  dame  mondaine  veut  bien  cesser   en- 

fin ses    intrigues    infâme»:    qui  lui  donnent 
dans  le  monde  une  ré,  nia  lion  si  mau< 
mais   ne    touchez   pas  à   sa    vanité  al  à  son 
luxe;  ne  prétendez  pas  lai  retrancher  aucun 

de  ses  ajustement*  :  laissez-lui  toujours  l'a- mour d'elle-même,  les   soins  de   son  coi  ; 
l'idolâtrie  de  son  visage  et  de  sa  beauté  pi 
tendue.  Ah  !  l'on  ne  veui  point  sortir  entier- 
renient  du  tombeau  de  son  pél  -l  pour- 

quoi l'un  y  retombe  bientôt  tout  à  f  lit,  et  ces 
rechutes  si  promptes  sont  des  preuves  cer- 

taines et  visibles  que  l'on  n'en  était  point  bien 
sorti.  Si  l'on  y  avait  pris  une  vie  vérila'n 
elle  serait  plus  terme,  plus  stable,  et  elle 
aurait  plus  de  rapport  à  celle  du  Sauveur 

qui  sort  aujourd'hui  de  son  tombeau  pour 
n'y  plus  retourner.  Car  Jésus-Christ  ne 
meurt  plus,  dit  saint  Paul  .  cl  la  mort  ne  le 
dominera  plus  :  Chiistus  jam  non  moritur, 
mors  illi  ultra  non  dominabilur. 

Troisième  earaclérc  de  la  résurrection  du 
Sauveur  :  elle  est  non-seulement  réelle  et 
véritable,  entière  et  parfaite  ;  e  le  est  encore 

ferme,  permanente  et  sans  retour  à  la  mort, 

ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul  que  Jesiis-Cliri-1 
est  ressuscité  d'entre  les  morts  comme 
prémices  de  ceux  qui  dorment  :  Christut 

returrexit  a  morluis  primitiœ  dormira lium. 
Sa  résurrection  esi  la  première  de  toutes, 
non-seulement  en  dignité ,  mai*  encore  par 

l'ordre  des  temps;  car  bien  que  plusieurs 
morts  soient  ressus  ites  avant  lui  ,  qu'Elie el  Klisée  en  aient  ressuscité,  que  le  Sauveur, 
durant  sa  vie,  en  ail  ressuscité  plusieurs 

lui-même,  ce  n'était  pas  là.  ù  proprement 
parler,  des  résurrections  qui  en  méritassent 

le  nom  ;  ce  n'était  que  de  petites  el  courlcs 

suspensions  de  l'empire  actuel  de  la  mort. 
Ces  morts  étaient  sortis  de  leurs  lomln  aux 

pour  y  retourner  dans  quelques  jours.  Mais 
Jésus -Christ  e>l  le  premier  qui  en  sort  pour 

n'y  plus  retourner  :  il  a  détruit  la  mort  ;  elle 
n'aura  jamais  aucun  empire  sur  lui  ,  si  ré- 

surrection est  ferme,  stable,  permanente,  et 

la  vie  qu'il  reprend  aujourd'hui  ne  sera  plus 
sujeiie  mu  changeaient. 

Ce  fut  encore  pour  apprendre  celle  \érilé 

à  ses  disciples,  dit  saint  Grégoire,  que  lors- 
que après  sa  résurrection  il  leur  apparut  sur 

le  bord  de  la  mer  deTiberiatle  ;  il  ne  voulut 

point  aller  à  eux  en  marchant  sur  les  eaux 
comme  il  avait  fait  avant  sa  mort  ,  m 

tint  sur  le  rivage.  L'agilité  cependant  qui 
une  qualité  des  corps  glorieux  aurait  porte 
le  sien  sur  les  eaux  puis  aisément  encore 

que  quand  il  n'elail  pas  déchargé  dfl  son 
poids  naturel.  C'est,  dil  ce  l'ère,  que  la  mer, 
avec  son  inconstance  et  ses  pénis,  repré- 
s  nie  l'instabilité  de  celte  i  ie  ;  la  solidité  du 

rivage  où  se  lient  le  Sauveur  représente  au 

contraire  la  fermeté  de  la  \i.'  incorruptible 

qu  il  a  pli:  ''•'" 
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raissant  à  ses  disciples  qui  sont  sur  la  mer, 
et  se  tenant  sur  le  rivage  ,  il  leur  explique 
sans  parler  le  mystère  de  sa  résurrection,  et 
leur  dit  par  là  :  Je  ne  vais  point  sur  la  mer 
avec  vous,  parce  que  je  ne  suis  plus  exposé 
comme  vous  aux  tempêtes  de  celle  vie  ,  et 
que  la  mienne  est  maintenant  dans  un  état 

de  stabilité  et  d'incorruptibilité. 
Pécheur,  qui  écoules  ceci,  voilà  le  modèle 

de  la  résurrection  :  il  faul  que  tu  dises  et  que 
lu  fasses  la  même  chose.  11  ne  faut  plus  que 

lu  ailles  l'exposer  sur  un  élément  inconstant 
ci  trompeur  où  tu  pourrais  aisément  périr. 
Te  voilà  heureusement  échappé  du  naufrage, 

ayant  pris  cette  seconde  lablequi  t'a  été  pré- 
sentée, c'csl-à-dire  ayant  embrassé  la  péni- 

tence, après  avoir  perdu  Ion  innocence.  Ah! 

ne  l'y  expose  donc  pas  de  nouveau  ,  ne  re- 
tourne donc  plus  à  celle  vie  mollecl  sensuelle 

qui  t'est  représentée  par  les  eaux  ,  ne  re- 
tourne plus  aux  occasions  de  ton  péché , 

ne  va  plus  dans  ces  lieux  qui  ont  été  si  fu- 
nestes à  Ion  innocence,  ne  fréquente  plus  ces 

compagnies  dangereuses  ,  qu'on  ne  le  voie 
plus  avec  ces  créatures  qui  te  portaient  au 

péché  ;  qu'on  puisse  dire  de  loi  ce  que  les 
anges  disent  du  Sauveur  :  11  est  ressuscité,  il 

n'est  plus  ici  :  Surrexit  non,  est  hic  ;  autre- ment nous  serions  contraints  de  dire  de  toi  : 

il  n'est  pas  ressuscité  puisqu'il  est  encore ici.  \ois  de  lien  loin  les  autres  pécheurs  qui 
ne  sont  pas  encore  convertis  et  ressuscites 
dans  leur  cœur.  Regarde-les  avec  compas- 

sion, agités  des  flots  ,  exposés  aux  vents  et 
aux  orages,  et  tiens-loi  avec  Jésus-Chrisl en 
assurance  sur  le  rivage.  Dis  à  ces  pécheurs  : 
Je  suis  ressuscité;  toutes  ces  choses  que.  vous 

recherchez  avec  tanl  d'ardeur  ne  meconvien- 
nenl  plus.  Ces  théâtres  et  ces  spectacles,  ces 
assemblées  et  ces  parties  de  plaisir  ne  sont 

plus  de  mon  goûl  ;  j'ai  maintenant  d'autres 
pensées,  d'autres  vues,  d'autres  désirs, 
d'autres  plaisirs,  d'autres  espérances  et 
d'aulres  biens. 

C'est  la  disposition  où  vous  devez  élre, 
mes  frères  ,  si  vous  voulez  célébrer  digne- 

ment la  grande  fêle  de  Pâques,  et  n'y  pas 
manger  l'Agneau  de  Dieu  pour  voire  propre 
condamnation.  C'est  la  victime  de  noire 
pâque  :  Pascha  noslrum  immolatus  est  Chris- 

Ins.  Pâque  veut  dire  passage  ;  c'est  donc  la 
vicli.nc  de  noire  passage,  c'est-à-dire  du 
passage  que  nous  avons  fait,  ou  dû  faire,  de 
la  mort  du  péché  à  la  vie  de  la  grâce;  mais 
ce  ne  doit  pas  élre  un  retour  de  la  vie  de  la 
grâce  à  la  morl  du  péché  :  Phase  transitus, 
non  redilus,  dit  saint  Bernard.  Et  combien 
de  chrétiens  feront  malheureusement  do 

pâque  un  relour,  et,  après  avoir  mangô  l'A- 
gneau de  Dieu  ,  qui  est  leur  pâque,  liront 

de  celte  viclime  adorable,  immolée  pour 
leurs  péchés,  une  viclime  de  relour  à  ces 
me  nés  péchés,  pour  lesquels  son  sang  a  élé 
répandu  I  Combien,  par  un  avei  glcmcnt  dé- 

plorable ,  regardent  le  temps  de  Pâques 
comme  la  fin  de  leurs  dévotions,  comme  le 
commencement  ou  comme  le  renom  ellement 
de  leurs  débauches  ,  courue  i  n  lempi  <>ù  il 

;   t  plus  permis  d'aller  apn  ouvollises 
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de  son  cœurl  Chose  étrange l  le  temps  où 
Jésus-Christ  devrait  être  plus  honoré  des 

chrétiens  ,  parce  que  c'est  celui  où  il  leur 
communique  plus  de  grâces  et  plus  de  biens, 

c'est  celui  où  il  en  est  plus  offensé ,  et  où  il 
en  reçoit  de  plus  grands  outrages. 

Ah  1  mes  frères,  ne  déshonorez  pas  ainsi 
les  grands  mystères  que  vous  célébrez.  Après 
élre  morts  au  péché  et  ressuscites  à  la 
grâce,  ne  mourez  pas  à  la  grâce  pour  res- 

susciter au  péché.  Après  vous  être  lavés  ,  ne 
yous  salissez  pas  de  nouveau.  Après  avoir 
reçu  le  pardon,  ne  commettez  pas  de  nou- 

veaux crimes.  Vous  voilà  sortis  de  l'Egypte, 
n'y  retournez  plus,  ni  de  corps ,  ni  de  cœur. 
L'idole  de  Dagonestrenversée,  ne  la  redres- 

sez plus  ;  la  ville  de  Jéricho  est  détruite,  ne 
la  rebâtissez  plus.  Comme  de  vrais  ressus- 

cites, ne  vivez  plus  que  pour  Dieu ,  n'ayez 
plus  de  goûl  pour  les  biens,  les  honneurs  , 

les  plaisirs  de  la  terre  ;  n'aspirez  plus  qu'aux grands  biens  que  la  résurrection  du  Sauveur 
nous  promet  et  nous  assure ,  et  qui  consis- 

tent dans  ce  passage  heureux  qu'il  doit  nous 
faire  faire  des  misères  de  cette  vie  à  la  gloire 

de  l'autre;  c'est  le  troisième  passage  dont  je 
dois  vous  entretenir ,  et  qui  va  faire  le  sujet 
du  troisième  point  de  ce  discours. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Quelque  avantage  que  puisse  avoir  la  pâque 
des  chrétiens  au-dessus  de  celle  des  Juifs  ; 
bien  qu'elle  soit  la  vérité  et  le  corps,  dont 
celle  des  Juifs  n'était  que  l'ombre  et  la  figure; 
il  est  certain,  néanmoins,  qu'elle  n'a  point 
encore  pour  nous  en  celle  vie  loutc  sa  per- 

fection ;  ce  que  le  Sauveur  nous  a  appris  lui- 
même  par  ces  paroles  qu'il  dit  à  ses  disci- 

ples :  J'ai  désiré  avec  ardeur  de  manger  cette 
pûque  avec  vous  avant  que  de  mourir  ;  car  je 

vous  déclare  que  je  n'en  mangerai  plus  désor- 
mais jusqu'à  ce  quelle  s'accomplisse  dans  le 

royaume  de  Dieu. 
Mais  pour  bien  entendre  ceci,  et  pour  ache- 

ver en  même  temps  de  vous  donner  une  juste 
idée  de  cette  grande  fêle,  il  est  nécessaire  do 
vous  faire  remarquer  que  de  Irois  passages 
que  la  pâque  des  Juifs  leur  représentait,  cl  qui 
n'étaient  que  des  ombres  de  trois  passages bien  plus  considérables  que  notre  pâque 

nous  représente,  il  y  en  a  deux  d'accomplis  ; 
mais  pour  le  troisième,  son  accomplissement 

nous  est  réservé  dans  le  ciel,  c'est  le  passage des  misères  de  cette  vie  à  la  félicité  et  à  la 

gloire  de  l'autre,  figuré  par  le  passage  quo firent  les  Israélites  des  misères  et  des  Ira- 

vaux  de  l'Kgyplc  à  la  douceur  du  repos  et 
à  la  félicilé  de  la  terre  promise,  où  ils  allèrent s'établir. 

11  est  certain  que  nous  n'avons  encore 
dans  ce  monde  que  la  figure  de  cel  heureux 
passage.  La  grande  fêle  de  Pâques  que.  nous 
célébrons  ne  nous  en  donne  encore  que  les 
promesses;  mais  des  piomesses,  à  la  vérilé, 
si  certaines,  que  nous  ne  pouvons  les  révo- 

quer en  doute;  puisque  si  elles  ne  sont  pas 
encore  accomplies  en  nous,  elles  le  sont  déjà 
dans  notre  chef,  lequel  a  déjà  fait  ce  troi- 

sième passade  ou  cette  troisième  pâq  IC  ; 
ayant  passé  par  sa  résurrection,  non-.-' 
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menl  de  la  mort  .1  la  vie,  mais  de  l'étal  des 
misères  et  des  anéantissemeots  do  celle  vie 
à  un  élal  de  félicité,  de  repos  et  de  gloire  ; 
ce  que  saint  Jean  appelle  avoir  passé  de  ce 
monde  à  son  Père  :  Sciens  quia  vrnit  hora 
cjus,  ut  tranttat  de  hoc  mundo  ad  Patretn. 

Or,  ce  passage  qu'il  a  fait  nous  est  un 
page  certain  de  celui  que  nous  ferons.  Sa 

gloire  est  une  gloire  de  chef  qu'il  doit  ré- 
pandre sur  ses  membres.  Il  en  prend  aujour- 

d'hui possession  et  pour  lui ,  et  pour  nous  , 
et  j'ose  même  dire  que,  dans  un  sens,  celte 
gloire  ne  serait  pas  tout  à  fait  accomplie  pour 
lui,  si  nous  ne  la  possédions  avec  lui,  le  chef 

n'ayant  qu'avec  ses  membres  son  accomplis- 
sement cl  sa  parfaite  intégrité  ;  en  sorte  que 

comme  l'apôtre  saint  Paul  a  dit,  durant  sa 
vie,  qu'il  accomplissait  ce  qui  manquait  à  la 
Passion  de  Jésus- Christ  ,  il  pourrait  dire 

maintenant,  dans  le  ciel ,  qu'il  accomplit  ce 
qui  manque  à  sa  gloire. 

Si  l'on  veut  bien  entendre  Jésus-Christ , 
mes  frères  ,  il  ne  faut  pas  le  regarder  comme 
un  homme  particulier,  mais  comme  un  hom- 

me universel  et  comme  le  chef  de  tous  les 
hommes.  Nous  devons  nous  considérer  en 

lui  maintenant,  comme  nous  étions  aupara- 
vant en  Adam,  comme  ne  faisant  avec  lui 

qu'une  même  personne  morale  ;  en  sorte  que 
nous  avons  été  humiliés  et  abaissés  en  lui, 
mortifiés  et  crucifiés  en  lui,  ensevelis  et  en- 

terrés avec  lui  ;  mais  nous  sommes  ressusci- 

tes aujourd'hui,  vivifiés  et  glorifiés  en  lui. 
Nous  ne  sommes  point  séparés  de  lui  dans 

tous  ces  états  différents  d'abaissement  et  de 
grandeur  ;  parce  qu'il  n'a  passé  par  tous  ces 
états  qu'en  notre  nom,  comme  notre  chef, 
comme  représentant  son  corps,  ses  mem- 

bres, ses  fidèles. 
Quel  bonheur  pour  nous  ,  mes  frères  , 

quelle  espérance  de  noire  immortalité,  quelle 
certitude  des  grandes  el  précieuses  promes- 

ses qu'il  nous  a  faites!  La  gloire  de  Dieu  ne 
brille  pas  encore  en  nous  ;  mais  la  posses- 

sion nous  en  est  assurée.  La  résurrection  de 

Jésus-Christ  nous  en  est  un  gage  certain. 

Nous  voyons  aujourd'hui  la  vie,  la  résurrec- 
tion, la  gloire  dans  le  chef:  n'est-ce  pas  une 

assurance  pour  les  membres? 
Car  tout  de  même  que  lorsque  nous  voyons 

la  lêlc  d'un  homme  hors  des  abîmes  de  l'eau, 
dans  l'action  et  dans  le  mouvement,  pleine 
de  vigueur  et  de  force,  nous  sommes  assurés 
de  la  vie  du  rcslc  du  corps,  bien  que  nous 

ne  le  voyions  point  et  qu'il  soit  loul  caché, et  comme  enseveli  dans  les  eaux  :  de  même 
le  Sauveur,  que  les  démons  el  les  Juifs  ses 
ennemis  croyaient  avoir  noyé  dans  les  abî- 

mes de  la  mort,  mais  qui  n'a  fait  que  la 
goûter,  comme  parle  saint  Paul,  et  qui.  en 

la  goûtant,  l'a  engloutie;  qui  n'a  fait,  comme 
dit  le  roi-prophète,  que  boire  en  passant  de 
ce  torrenl  de  la  mortalité  qui  entraîne  tous 
les  hommes  et  qui  ,  à  cause  de  cela  même  , 

lève  aujourd'hui  dans  sa  résurrection  sa  lèle 
qu'il  avait  abaissée  à  sa  morl  et  à  sa  dépo- 

sition dans  le  sépulcre  :  De  lorrente  in  lia 
bihet,  proplerca  c.rallahit  caput  ,  nous  assure 
par  celle  lête  levée  hors  du  sépulcre,  et  qui 

est  pleine  de  gloire  et  de  puissance  ,  qu'il 
nous  a  vivifiés  avec  lui  et  ressuscites  <-n  gloire 
avec  lui.  La  tel»1  vivante  nous  lait  juger  de 
la  vie  du  corps  ;  la  résurrection,  et  la  gloire 
du  chef,  nous  assure  celle  des  membre-». 

C'est  aussi  ce  qui  fait  dire  à  l'apôtre  I  mil 
Pierre,  dans  un  transport  de  joie  :  Béni 
Dieu,  Père  de  notre  Seigneur  lésOf-Chritt  . 
qui  nous  a  régénérés  dans  une  vive  espé- 

rance par  la  résurrection  de  Jésus-Chrisi 
d  entre  les  morts  :  linjeneravit  nos  in  $pem 
vivam  per  resurrectionem  Jesu  Cliristi  ex 
mortuis. 

Voilà,  mes  frères,  ce  qui  a  toujours  fait 
et  ce  qui  doit  faire  encore  le  sujet  de  ces 

grande»  joies  de  l'Eglise  à  la  fête  de  Pâques; 
celle  gloire  éternelle,  celle  vie  incorruptible 
et  immortelle,  celle  béatitude  sans  fin  qui 

nous  est  assurée  par  la  résurrection  du  Sau- 
veur. Pâques  est  un  temps  de  joie,  il  est 

vrai  ;  mais  ce  ne  doit  pas  être  de  ces  joips 
séculières,  profanes,  criminelles;  mais  de 
ces  joies  du  Seigneur,  de  ces  joies  spiri- 

tuelles et  solides  qui  pénètrent  jusqu'au  fond 
d'une  âme  qui  est  touchée  du  désir  de  son 
salut,  qui  connaît  que  Jésus-Christ  étant  de- 

venu sa  Pàquc,  c'est-à-dire  son  Agneau  pas- 
cal qui  a  été  immolé  pour  elle;  le  sang  de 

cet  Agneau  tout-puissant  et  sans  tache,  dont 

elle  s'est  marquée  dans  les  sacrements  de 
l'Eglise,  la  met  à  couvert  de  la  justice  ven- 

geresse de  Dieu,  et  lui  ouvre  en  même  temps 

le  ciel  pour  y  élever  son  cœur,  et  pour  ani- 

mer son  espérance  par  l'assurance  qu'elle 
lui  donne  d'y  régner  durant  loule  l'éternité. Regarder  ainsi  la  résurrection  du  Sauveur, 

c'est  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  appelle  en 
bien  connaître  la  vertu  :  Ad  cognoscendum 
illttm,  et  virtutem  resurrectionis  illius  (Phi- 

lip., III,  10).  La  regarder  ainsi  ,  c'est  le moyen  de  travailler  efficacement  à  son  salut; 
ce  qui  fait  dire  encore  au  même  apôlre  ces 
paroles  si  forles  et  si  consolantes  pour  nous  : 
Si  vous  confessez  de  bouche  que  Jésus  est 
le  Seigneur,  et  si  vous  croyez  de  cœur  que 

Dieu  l'a  ressuscité  d'entre  les  morts,  vous 
serez  sauvés  :  5»  confitcaris  in  ore  tuo  Domi- 
nnm  Jcsum,  et  in  corde  tuo  credideris  quod 
Ulwn  Drus  tuseitavit  a  mortuis  ,  salvus  eris 

(Rom.,  X,  9).  Quand  on  croit  ainsi  de  cœur 
cette  résurrection  du  Sauveur,  on  est  char- 

mé de  sa  beaulé.  Le  voyant  sorti  tout  glo- 
rieux de  son  tombeau ,  on  fait  tous  ses  ef- 

forts pour  sortir  de  celui  de  ses  péchés.  Le 
voyant  charge  des  dépouilles  de  la  mort, 

couronne  de  gloire  et  d'immortalité,  on  est 
fortement  attire  à  le  suivre  par  loutes  les 
grandes  marques  de  la  puissance  de  Dieu  el 

de  son  amour  pour  les  hommes,  que  l'on voil  briller  dans  ce  divin  ressuscité^ 

C'est  aussi  le  but  qu'il  s'est  proposé  dans  sa 
résurrection.  Son  but  dansées  souffrances  et 
dans  sa  mort  et  sa  mort  sur  une  croix,  a  ele 
de  nous  faire  avoir  du  mépris,  au  lieu  de 

l'amour  que  nous  avons  pour  les  biens  el  les 
avantages  de  celle  vie  et  pour  la  vie  même; 
mais  son  bul  dans  sa  résurrection  est  de 

nous  proposer  en  sa  personne,  el  d,ins  celte 

gloire  dont  il  prend  aujourd'hui  possession, 
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les  biens  véritables,  les  biens  solides  et  éter- 

nels, et  d'y  élever  nos  cœurs.  C'est  pourquoi 
l'Eglise  va  nous  répéter  si  souvent  ces  pa- 

roles de  l'apôtre  saint  Paul  :  Si  vous  êtes 
ressuscites  avec  Jésus-Christ,  recherchez  les 
biens  d'en  haut,  recherchez  ce  qui  est  dans 
le  ciel,  n'ayez  plus  d'affection  que  pour  les choses  du  ciel  et  non  pour  celles  de  la  terre. 
Si  vous  êtes  ressuscites  avec  Jésus-Christ, 
vous  aurez  pris  avec  lui  une  nouvelle  vie. 

Celle  nouvelle  vie  n'est  pas  terrestre,  mais 
céleste  ;  n'est  pas  charnelle,  mais  spirituelle; 
n'est  pas  humaine,  mais  divine.  Il  est  natu- 

rel à  chaque  créature  vivante  de  rechercher 
les  choses  convenables  à  sa  vie;  recherchez 
donc  les  choses  qui  conviennent  à  celle  vie 
spirituelle,  céleste  et  divine.  Ce  ne  sont  pas 

les  choses  d'en  bas,  mais  celles  d'en  haut  ; ce  ne  sont  pas  les  choses  de  la  terre,  mais 
cilles  du  ciel  ;  jugez  celles-là  indignes  de  vos 
recherches,  de  vos  soins  et  de  vos  travaux. 
Tournez  vers  celles-ci  toutes  les  pensées  de 
vos  esprits,  et  toutes  les  affections  de  vos 
cœurs. Quœ  sursum  sunt  quœrite. Cherchez-les 
et  ne  vous  lassez  point  de  les  chercher,  elles 
le  méritent  bien,  elles  en  valent  bien  la  peine. 
Ne  vous  donnez  point  de  repos  que  vous  ne 

les  ayez  trouvées,  et  que  vous  n'en  ayez 
quelques  preuves  par  devers  vous,  quelques 
témoignages  intérieurs,  par  la  paix  de  vos 
consciences,  par  ces  joies  intérieures,  qui  se- 

ront dans  le  temps  comme  des  avant-goûts 
de  ces  biens  infinis  dont  vous  devez  jouir 

durant  toute  l'éternité.  Quœ  t sursum  sunt  quœ- rite. Vous  voudriez  bien  les  trouver  sans  les 

chercher,  c'est-à-dire  les  acquérir  sans  tra- 
vail; mais  cela  n'est  pas  raisonnable,  cela 

n'est  pas  même  possible.  Il  faut  les  deman- 
der par  la  prière,  les  chercher  par  le  travail 

et  les  efforls.  Ecoulez  ce  que  dit  saint  Paul 

(Philip.,  III)  :  Je  m'efforce,  dit  cet  apôtre, 
pour  parvenir  en  quelque  manière  que  ce  soit 
à  la  bienheureuse  résurrection  des  morls. 

C'est  pourquoi  oubliant  ce  qui  est  derrière 
moi,  et  m'avançint  vers  ce  qui  est  devant 
moi,  je  cours  incessamment  pour  pouvoir 
parvenir  au  bout  de  la  carrière,  et  rempor- 

ter le  prix  de  la  félicité  du  ciel,  à  laquelle 
Dieu  nous  a  appelés  par  Jésus-Christ. 

Hâtons-nous,  dit-il  encore  dans  un  autre 

endroit,  et  efforçons-nous  d'entrer  dans  le 
repos  de  Dieu.  Ne  soyons  point  de  ces  lâ- 

ches, de  ces  négligents  et  de  ces  désobéis- 
sants qui  en  seront  exclus  et  dont  le  Seigneur 

a  dit  :  J'ai  juré  dans  ma  colère  qu'ils  n'entre- 
ront point  dans  mon  repos.  Faisons  en  sorte, 

par  nos  efforls,  que  laPâquc  de  Jésus-Christ 
ail  en  m>us  son  entier  et  parfait  accomplis- 

sement. Vivons  de  manière  qu'il  nous  fasse 
passer  avec  lui  de  ce  monde  à  son  Père, 
c'est-à-dire  des  misères  de  celle  vie  à  la 
gloire  et  à  la  félicité  <!e  l'autre.  Tenons- 
nous  toujours  prêts  à  faire  cet  heureux  pas- 

sage. Les  Juifs  mangeaient  leur  Pâque  la 
ceinture  sur  les  reins,  les  souliers  aux  pieds, 
le  bâton  à  la  main,  tout  prêts  à  partir  et  à 
faire  voyage  :  mangeons  la  nôtre  en  faisant 

spirituellement  ce  qu'ils  faisaient  corporelle- 
nicnl,  c'est-à-dire  en  vivant  comme  des  voya- 

geurs et  des  étrangers  en  ce  monde,  n'y  at- 
tachant point  nos  eaïurs,  n'usant  de  toutes 

les  choses  du  monde  qu'en  passant,  et  n'en 
prenant  que  ce  qui  est  précisément  et  abso- 

lument nécessaire  à  notre  voyage  :  c'est  le 
moyen  d'arriver  heureusement  à  la  posses- 

sion de  ces  grands  biens  que  la  résurrection 

du  Sauveur  nous  promet  aujourd'hui,  et  que 
je  vous  souhaite.  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Espril. 

SERMON  XI. 

Pour  le  jour  de  l'Ascension. 
Dominus  Jésus  assumptus  est  in  cœlum,  et  sedet  a 

dexliis  Dei. 

Le  Seigneur  Jésus  fut  élevé  dans  le  ciel,  oh  il  est  assis  à 
la  droite  de  Dieu  (S.  Marc,  cit.  XVï). 

A  la  vue  de  celte  éclatante  merveille  et  de 

cette  pompe  divine  du  Sauveur,  s'élevanl  de 
terre  et  montant  dans  les  cieux  ,  que  de  dif- 

férentes pensées  dans  les  esprits  de  ses  apô- 
tres, et  que  de  mouvements  contraires  dans 

leurs  cœurs! 
Quelle  fut  alors  leur  douleur  de  se  voir 

enlever  leur  divin  Maître  dans  le  temps  que 
sa  présence  leur  était  si  douce  et  leur  parais- 

sait si  nécessaire  1  mais  quelle  lut  aussi  en 

même  temps  leur  joie  d'être  les  spectateurs 
de  son  triomphe  et  de  contempler  le  com- 

mencement de  cetle  gloire  ineffable  qui  de- 
vait relever  ses  abaissements  et  récompenser 

ses  souffrances  ! 

Quelle  fat  leur  crainte,  se  voyant  pleins 
de  faiblesse,  et  cependant  délaissés  sur  la 
terre  comme  des  brebis  sans  pasteur  1  Mais 
quelle  fut  aussi  leur  espérance,  et  combien 
fut-elle  affermie,  ayant  devant  leurs  yeux 
des  gages  si  certains  et  des  preuves  si  fortes 
des  grandes  et  précieuses  promesses  qui  leur 
avaient  été  faites  tant  de  fois  1 

Quel  fut  enfin  leur  étonnement  et  leur  ad- 
miration sur  ce  dernier  et  ce  plus  grand  de 

tous  les  miracles  de  leur  Maître,  dont  il  avait 
dit  lui-même,  parlant  à  ceux  de  ses  disciples 

qui  avaient  peine  à  croire  qu'il  pût  donner sa  chair  à  manger  et  son  sane;  à  boire  :  Que 

sera-ce  donc  si  vous  voyez  le  Fils  de  l'Homme monter  où  il  était  auparavant  (  Joan,,  VI, 63)? 

Les  apôtres  ainsi  agités  au  dedans  de  leurs 
cœurs,  et  leurs  esprits  se  trouvant  suspen- 

dus par  des  choses  si  opposées,  suivirent 

leur  Maître  de  leurs  yeux,  tant  qu'ils  purent 
l'apercevoir.  Ils  s'attachèrent  ensuite  à  celte 
nuée  glorieuse,  qui  lui  vint  servir  de  char 
de  triomphe  ;  et  ne  voyant  plus  la  nuée,  ils 

s'arrêtèrent  à  regarder  la  roule  qu'elle  avait 
lenue  dans  les  airs,  peut-être  par  trop  d'at- 

tache à  la  présence  corporelle  de  leur  Maî- 
tre, peut-être  par  une  vaine  attente  de  son 

retour,  peut-être  par  une  curiosité  inutile  de 
voir  comment  les  cieux  s'ouvriraient  pour 
le  recevoir;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  deux 
anges  descendirent  du  ciel  pour  les  en  re- 

prendre cl  pour  leur  dire  :  nommée  de  Gali- 
lée, pourquoi  vous  arrêtez-vous  à  regarder  le 

ciel  ? 

Il  n'appartenait  pas  en  effet  aux  yeux  du 
corps  des  apôtres  de  suivre  Jésus-Christ  jus- 

que dans  le  ciel.  11  no  leur  appartenait  pas 
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do  le  voir  s  asseoir  à  la  droite  du  trône  de  la  éternelle  du  cie 

majesté  de  Dieu,  son  Père.  Il  ne  Ifu r  appar- 

tenait pas  de  découvrir  ce  qu'il  y  fail.  Trois 
Choses,  mes  frères,  justement  refusées  aux 
jeux  du  corps  des  apodes,  mais  libérale- 

ment accordées  aux  yeux  de  noire  esprit  et 
de  noire  foi.  Non-seulement  il  nous  est  per- 

mis de  les  considérer  et  de  les  contempler  à 
noire  aise,  mais  nous  sommes  dignes  de 
blâme,  si  nous  négligeons  de  le  faire;  et  au 
lieu  que  les  anges  disent  aux  apôtres  en  les 
reprenant  :  Pourquoi  vous  ai rciez-vous  à 
regarder  au  ciel?  on  doit  dire  aux  chrétiens: 

Pourquoi  n'y  portez-vous  pas  continuelle- 
ment vos  regards  ? 

Suivons  donc  Jésus-Christ,  mes  frères,  des 
yeux  de  notre  foi  jusque  dans  le  ciel,  et 
Voyons-le  monter  comme  notre  chef.  Consi- 

dérons comme  il  y  est  reçu  et  connue  le 
l'ère  le  fait  asseoir  à  sa  droite  comme  notre 

lloi.  examinons  ce  qu'il  y  fait  ,  et  voyons 
comme  il  se  présente  sans  cesse  devant  la 
face  de  Dieu,  le  priant  pour  nous,  comme 
notre  ponlife  éternel.  Trois  vérités  capitales 
de  noire  religion,  renfermées  dans  le  grand 
mystère  de  ce  jour,  et  dont  il  est  important 

de  s'inslruirc  ;  mais  afin  de  les  rendre  plus 
utiles,  tirons-en  des  conséquences  propres  à 
l'édification  de  nos  mœurs. 

Considérant  le  Sauveur  qui  quitte  la  (erre 

aujourd'hui  pour  s'élever  vers  le  ciel  et  y 
entrer  comme  noire  chef,  apprenons  à  quit- 

ter la  bassesse  des  espérances  mondaines  et 
des  attachements  terrestres,  pour  le  suivre 
dans  le  lieu  où  il  est,  par  les  mouvements 

d'une  espérance  véritablement  chrétienne,  et 
qui  soit,  comme  elle  doit  être,  accompagnée 

d'amour.  Considérant  comme  le  Pèie  le  fail 
asseoir  à  sa  droite  pour  le  faire  régner  sur 

l'univers, elle  fail  asseoirainsijusqu'àccqu'il ait  réduit  ses  ennemis  à  lui  servir  de  marche- 

pied, assujettissons-nous  maintenant  volon- 
tairement et  de  bon  cœur  à  la  douceur  de  son 

empire,  afin  de  n'être  pas  forcés  par  sa  puis- 
sance de  nous  assujettir  durant  toute  l'éter- 

nité à  sa  justice.  Considérant  eirtin  qu'il  fait continuellement  dans  le  ciel  la  fonction  de 

noire  pontife,  se  présentant  devant  la  face 
de  Dieu  pour  nous,  et  le  priant  s  ans  cesse 
pour  nous  ,  sortons  de  cet  assoupissement 
mortel,  de  celle  indolence  aveugle  et  crimi- 

nelle où  nous  sommes  à  l'égard  des  moyens que  Dieu  nous  offre  pour  nous  sauver,  et 
particulièrement  du  grand  moyen  de  la 
prière.  Ces  trois  considérations  vont  laire  le 
sujet  des  trois  parties  de  ce  discours  ;  mais 
demandons  auparavant  les  lumières  du  Saisi- 

Esprit,  et  employons  pour  les  obtenir  l'inter- 
cession puissante  de  la  Vierge  sainte  :  Aie, 

Maria. 
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et   y  élever   son  espé- 

ra me. 
-i  dans  ce  dessein  que  Dieu,  dans,  le 

temps  de  la  loi  de  nature,  enleva  Enoch  de 
ce  monde,  et  le  traospoi  ta  ailleurs,  en  *-orio 

qu'on  ne  l'a  plus  vu  depuis  I.e  meurtre 
bel  juste  et  innocent  avait  lut  \oir  que  ce 

n'est  pas  sur  la  terre  qu"  la  justice  et  l'inno- 
cence doive  ni  s'attendre  d'être  recoin p<  ni 

mais  l'enlèvement  d'Enoch  auquel  l'Ecriture 
rend  ce  témoignage  qu'il  plaisait  à  Dieu,  fil 
voir  ensuite  qu'il  y  a  un  autre  monde  où 
Dieu  i  ('compense  ceux  qui  lui  ̂ onl  agréables. 

Dans  le  temps  de  la  loi  écrite,  un  exemple 

beaucoup  plus  éclatant  a  appris  aux  hom- 
mes cette  importante  vérité  :  c'est  celui  du 

prophète  E  ie,  cale*  é  dans  un  (oui  billon  d  i 
le;!  et  dans  un  char  traîné  par  deux  chevaux 
en  11. mimes,  pour  marquer, dilsaini  Ambroise, 
que  ce  saint  homme  montait  au  ciel  ,  comme 
triomphant,  non  des  nations  barbares,  mai, 
des  voluptés  du  siècle,  qui  sont  des  ennemis 
plus  redoutables  ;  et  apprenant  déjà  aux 

nommes  que  pour  espérer  d'être  . ciel  comme  lui,  il  faut  avoir,  comme  lui,  mc- 

II était  impossible  à  l'homme  de  se  soutenir 
dans  une  vie  spirituelle,  élevée  au-dessus  de 
Ses  sens  el  de  ses  passions, sans  avoirdes  bien9 
cl  des  plaisirs  présents  aux  yeux  de  son  esprit: 
etenrobligeani  à  méprisercelte  fausse  félicite 

que  le  monde  lui  propose  sur  la  terre,  il  ne 
fallait  rien  moins  lui  présenter  que  la  gloire 

prisé  et  foulé  aux  pieds  loulcs  les  choses  de 
la  terre. 

Mais  il  faut  avouer  que  les  exemples  de 
ces  deux  saints  qui  ont  été  miraculeusement 
enlevés  de  ce  monde,   étaient   encore  trop 

faibles  el   trop  obscurs   pour   élever   |'< 
ranec  des  hommes  jusqu'à  la   :  n  de 
la  gioire  du  ciel  ;  car  en  quelque  lieu  qu'ils 
aient  été  transportés,   il  est  certain  que  ce 

n'est  point  dans  le  ciel  où  les  anges  i 
saints  \  oient  la  face  de  Dieu,  el  j  uissenl  d  • 
la  vue  bienheureuse  de  son  essence, 

D'ailleurs,  la  certitude  de  ces  deux  grands 
miracles  n'était  pas  assez  affermie,  pour  en 
demeurer  là.  Le  transport  d'Enoch  s'était  fait 
en  secret, el  n'avait  point  eu  de  témoins  ;  le 
ravissement  d'Elie  ne  s'était  fait  qu'en  pré- 

sence de  son  seul  disciple  Elisée.  L'un  a-. ait 
clé  transporté,  l'autre  enlevé,  et  Ions  d  u\ 
avaient  eu  besoin  pour  l'être,  du  secours  et 
de  la  puissance  d'autrui.  Ce  n'était  donc  là 
que  des  crayons  grossiers  ci  que  (!■ 
imparfaites  de  l'Ascension  miraculeuse  du 
Sauveur  pleine  de  gloire,  aussi  bien  que  do 
certitude. 

Elle  est  pleine  de  gloire,  il  s'élève  de  terre et  moule  au  ciel  par  si  propre  vertu.  I  i 
nuée  qui  vient  le  recevoir  el  le  dérober  aux 

yeux  de  ses  apôtres,  n'est  pas  pour  le  por- ter ou  le  soutenir.  Une  nuée  qui  ne  peut 
se  soutenir  elle-même  ne  serait  pas  propre 

pour  cet  emploi.  S.i  fonction  n'est  que  de servir  de  barrière  à  la  curiosité  des 

1res,  et  de  nous  apprendre  par  là  que  nous 
devons  nous  contenter  de  voir  et  de  ronn  I- 

tre  des  mystères  de  DieU  ce  qu'il  lui  pi 
nous  eu  révéler.  Les  apôtres  n'en  avaient- 
ils  pas  assez  v  u  de  celui-ci  ,  et  ce  qu'il-  i  :i 
avaient  vu  n 'était-il  pis  suffisant  pour  les 
confirmer  dans  la  foi  de  ce  qu'ils  ne  voyaient 
pas.  aussi  bien  que  dans  celle  île  toutes  les 
grandes  vérités  que  leur  divin  Mailre  leur 
avait  enseignées,  et  de  toutes  les  promesses 

magnifiques  qu'il  Lur  avait  faites? 
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Ils  ont  vu  de  leurs  propres  yeux  ce  grand 
miracle  du  Sauveur,  qui  esf  le  dernier  et 
comme  le  sceau  de  tous  les  autres  par  sa 
ccrlitude,  aussi  bien  que  par  la  gloire  qui 

l'accompagne.  Ils  ont  vu  le  Sauveur  s'élever 
de  terre  et  monter  vers  le  ciel.  Cette  Ascen- 

sion glorieuse  ne  s'est  point  faite  en  secret, 
comme  le  transport  d'Enoch.  Si  elle  s'était 
faite  ainsi,  ils  seraient  demeurés  incertains 

de  ce  que  leur  Maître  serait  devenu,  et  au- 
raient été  en  quelque  manière  confondus  : 

elle  ne  s'est  point  faite  en  présence  d'un  seul 
témoin  comme  l'enlèvement  d'Elie  ;  elle  s'est 

faite  en  présence  d'eux  tous  ;  ils  en  ont  tous 
clé  les  témoins  oculaires,  comme  ils  l'avaient été  des  autres  miracles  de  sa  vie,  de  ses 
souffrances,  de  sa  mort  et  de  la  gloire  de  sa 

résurrection,  afin  qu'ils  pussent  tous  dire 
avec  saint  Jean  :  Nous  vous  annonçons  du 

Verbe  de  vie  ce  que  nos  yeux  en  ont  vu. 

Mais  qu'élail-il  nécessaire,  dira  ici  quel- 
qu'un, que  le  Sauveur  montât  dans  le  ciel  ? 

Son  âme  ne  jouissait-elle  pas  sur  la  terre  de 

la  vue  de  l'essence  divine  ,  et  son  corps  n'é- 
lail-il  pas  déjà  entré  par  la  résurrection  dans 
la  possession  de  la  gloire  qui  lui  était  due?  11 

est  vrai  ;  mais  il  n'était  pas  convenable  que 
son  humanité  sainte  ayant  vaincu  la  mort 

et  acquis  par  ses  victoires  une  vie  immor- 
telle, incorruptible  etglorieusc,établîtsonsé- 

jour  clans  la  région  de  la  mort  et  dans  le  lieu 

de  la  corruption  et  des  misères.  D'ailleurs  , 
la  justice  ne  demandait-elle  pas  celte  Ascen- 

sion et  celle  exaltation  du  Sauveur  comme 

la  récompense  due  à  ses  souffrances  et  à  ses 
abaissement?  Ne  fallait-il  pas  que  celui 

qui,  pour  la  gloire  de  Dieu,  son  Père,  et 

pour  réparer  l'outrage  que  lui  avaient  fait 

les  péchés  des  hommes,  s'était  réduit  au  de- 

gré le  plus  bas  de  l'anéantissement,  fût  élevé 

jusqu'au  plus  haut  degré  de  la  grandeur  ?  ne 
fallait-il  pas  que  l'homme  céleste  fût  logé 
dans  le  ciel,  et  qu'il  retournât  dans  le  lieu 

de  son  origine?  car  ce  second  Adam  n'est 
point  venu  de  la  terre  comme  le  premier, 

puisqu'il  a  été  formé  par  un  principe  divin 
et  par  l'opération  loule-puissanle  du  Saint- 
Esprit,  ce  qui  lui  a  fait  dire  ces  paroles  qui 

nous  sont  rapportées  dans  l'Evangile  de  saint Jean  :  Je  suis  sorti  de  mon  Père,  et  je  suis 
venu  dans  le  monde  :  mainicnanl  je  quille  le 

monde  et  je  m'en  vais  à  mon  Père  :  Exixi  a Potre  et  veni  in  mnndum  ;  iterum  relinquo 
mundum  et  xado  ad  Patrem  (Joan.,  XVI). 

Mais  le  croirez  -  vous  ,  mes  frères?  la 

grande  raison  qui  fait  monter  le  Sauveur 

dans  le  (ici  noua  regarde.  C'c»t  encore  pour 
nos  besoins  qu'il  y  monte,  et  non  pas  pour 
les  siens.  C'est,  comme  il  nous  en  assure  lui- 
même  de  sa  propre  bouche,  pour  nous  y  pré- 

parer noire  plaie  :  Y  ado  parure  vobis  locum. 
Sa  passion  nous  a  mérité  celle  place  si  emi- 
neuleet  si  auguste;  sa  résurrection  nous  en 
a  donné  des  assurances,  in  us  son  Ascension 
nous  en  mol  en  possession  dans  cet  heureux 

jour,  ce  qui  fait  dire  à  l'apôtre  saint  Paul  ces 
paroles  si  hardies  cl  en  même  temps  si  vé- 

ritables :  Il  nous  a  ^'.oir  avec  lui  dans 
les  lieux  célestes  ;  Considère  fecit  in  calesti» 

bus.  Ce  grand  apôtre  ne  dit  pas  :  Il  nous  fera 
asseoir  avec  lui  ;  mais  :  Il  nous  a  fait  asseoir, 
parce  que  la  chose  est,  déjà  faite  :  elle  a  eu 
déjà  son  exécution  et  son  accomplissement 
dans  le  Sauveur.  C'est  ce  bon  et  charitable 
pasteur  qui,  ayant  laissé  les  quatre-vingt- 
dix-neuf  brebis,  c'est-à-dire  la  multitude  des 
anges  dans  le  ciel,  en  est  descendu  pour  ve- 

nir chercher  sa  brebis  égarée,  la  nalure  hu- 

maine, et  l'ayant  chargée  sur  ses  épaules,  la 
ramène  aujourd'hui  au  bercail,  c'est-à-dire 
la  remporte  plein  de  joie  et  comme  en  triom- 

phe dans  le  ciel  :  c'est  ce  pontife  véritable  et 
éternel  qui,  les  mains  pleines  de  son  propre 

sang,  ouvre  aujourd'hui  le  vrai  sanctuaire 
qui  est  le  ciel,  non  pour  y  entrer  tout  seul, 
mais  pour  nous  y  faire  entrer  avec  lui,  y 
entrant  en  qualité  de  notre  précurseur  : 
JJbi  prœcursor  pro  nobis  introivit  Jésus.  En- 

fin, c'est  ce  chef  auguste  et  adorable  de  tous 
les  hommes  fidèles,  qui,  ne  faisant  qu'un 
même  corps  avec  eux,  et,  pour  ainsi  dire, 

qu'un  même  Jésus-Christ  :  Caput  et  membra 
unus  Chrislus,  dit  si  souvent  saint  Augustin, 
leur  donne  part  à  son  exaltation  et  à  sa 

gloire,  après  avoir  pris  part  à  leur  humilia- 
lion  et  à  leur  abaissement. 

C'est  sur  celte  union  merveilleuse,  mes 

frères,  qu'est  fondée  toute  notre  espérance  : 
union  que  le  Sauveur  nous  a  lui-même  si 
bien  représentée,  lorsque,  parlant  à  ses 
apôtres  de  son  Ascension  glorieuse  dans  le 

ciel,  il  s'est  servi  de  ces  termes  si  pleins  tout à  la  fois  de  tendresse  et  de  force:  Je  monte  à 
mon  Père  et  à  votre  Père,  à  mon  Dieu  et  à 
voire  Dieu  :  Ascendo  ad  Patrem  meum  et  Pa- 

trem veslrum,  Deum  meum  et  Deum  veslrum 

(Joan.,  XX,  17),  comme  voulant  dire  :  Nous 
avons  ensemble  le  même  Dieu  et  le  même 

Père  :  mais  il  est  mon  Dieu,  par  ce  que  j'ai  de 
vous  ;  et  il  est  votre  Père,  par  ce  que  vous 

avez  de  moi.  Avant  l'incarnation  du  Fils  de 

Dieu,  Dieu  était  son  Père,  mais  il  n'élail  pas 
son  Dieu;  il  ne  l'est  devenu  que  par  le  mej  eu 
de  ce  grand  et  incompréhensible  mystère, 

que  parce  que  le  Fils  de  Dieu  a  uni  la  na- 
ture humaine  à  sa  personne  et  se  l'est  rendue 

propre.  D'un  autre  côlé,  Dieu,  avant  ce  mys- 
tère, était  bien  le,  Dieu  des  hommes,  mais,  à 

proprement  parler,  il  n'était  pas  leur  Père. Les  hommes  étaient  bien  créés  de  Dieu  , 
formés  de  Dieu  ,  mais  non  pas  nés  de  Dieu. 
Ils  étaient  bien  ses  créatures  et  ses  ouvra- 

ges, mais  ils  n'élaient  pas  ses  enfants  :  ce 
n'est  que  par  l'incarnation  du  Verbe  qu'ilsont 
reçu  le  pouvoir  d'arriver  à  celte  émincnle 
di^nilé  :  Dédit  potcstalem  filios  l)ri  péri. 

Après  cela  aussi  n'onl-ils  pas  droit  à  l'hé- 
ritage de  leur  Père  céleste?  héritiers  de 

Dieu,  cohéritiers  de  Jésus-Christ,  comme 
parle  saint  Paul  :  Ilœrcdes  quidem  Dei,  co- 
nœredetautcm  Çhrisli,  peuvent-ils  moins  pré- 

lendre  que  d'avoir  le  ciel  pour  leur  demeure 
éternelle?  Auparavant  ils  étaient  nés  pour 
la  terre,  et  il  leur  avait  été  dit  à  tous,  comme 

enfauls  d'Adam  terrestre  cl  pécheur  :  Vous 
êtes  terre  cl  vous  retournerez  en  terre; 
mais  maintenant,  devenus  enfants  de  Dieu, 

•tés  en  Jésus-Christ»  ce  second  A  d un  -, 
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cet  Adam  innocent  et  céleste,  qui  ouvre  le 

«•ici  aujourd'hui  el  en  \a  prendre,  comme 
leur  chef,  possession  pour  eux,  il  leur  est 
dit  au  contraire,  par  un  heureux  change- 

ment de  la  grâce  el  de  la  miséricorde  du 
Seigneur  :  Vous  êtes  lerre  et  vous  irez  au 
ciel  :  Terra  es  et  in  cœtwn  ibis. 

Voilà,  mes  frères,  quelle  est  l'élévation 
de  l'espérance  des  chrétiens,  qui  les  unit 
déjà  à  Jésus-Christ  élevé  au-dessus  de  tous 
les  deux  :  espérance  qui  ne  rampe  point 
sur  la  terre  par  la  bassesse  de  ses  désirs, 
qui  a  pour  objet  une  béalilude  pleine,  par- 

faite et  éternelle  dans  le  ciel;  qui  leur  met 
devant  les  yeux  ces  couronnes  immortelles 
qui  leur  y  sont  réservées;  cet  héritage  où, 

comme  parle  l'apôtre  saint  Pierre,  rien  ne 
peut  se  détruire,  se  corrompre,  ni  si;  flétrir; 

cette  gloire  des  enfants  de  Dieu  dans  l'at- 
tente de  laquelle  saint  Paul  nous  enseigne 

que  tout  gémit,  jusqu'aux  créatures  1  s  plus 
insensibles,  qui  espèrent  que,  lorsque  celle 
gloire  se  manifestera,  il  en  rejaillira  quelque 

chose  sur  elles  :  parce  qu'alors  au  moins 
elles  seront  délivrées  de  l'assujettissement 
involontaire  où  elles  sont,  de  servir  à  la  va- 

nité et  aux  corruptions  de  ce  monde  :  Quia 
et  ipsa  liberabitur  a  servitute  corruptionis , 
inlibertalem  cjloriœ  (ilioruin  Dei  (Rom.,  VIII). 

Ah  1  que  n'avons-nous  dans  le  cœur, 
comme  nous  devrions  avoir,  l'espérance  de 
celte  gloire!  que  n'avons-nous  les  yeux  de 
ce  cœur  éclairés,  comme  parle  saint  Paul, 

fiour  bien  connaître  quelle  est  l'espérance  à 
aquelle  Dieu  nous  a  appelés,  el  quelles  sont 

les  richesses  de  l'héritage  qu'il  nous  des- 
tine dans  le  ciel  1  Quœ  sit  spes  vocalionis  et 

quœ  divitiœ  gloriœ  hœrcditatis  cjus  (lï  plies., 
I,  18). 

Si  nous  l'avions  bien,  celle  espérance 
dans  le  cœur,  il  y  paraîtrait  dans  nos  mœurs  ; 
elles  seraient  bientôt  tout  innocentes  et 

toutes  pures  :  puisque  l'apôtre  saint  Jean 
nous  apprend  que  quiconque  a  celle  espé- 

rance en  Dieu,  se  sanctifie  comme  il  est 

saint  lui-même  :  Omni  s  qui  hahet  liane  spem 
in  eo,  sanctificat  se,  sicut  et  illc  sanctus  est 
(l  Joan.,  III). 

Car  ne  vous  imaginez  pas,  mes  frères,  que 

quand  je  vous  parle  ici  d'espérance,  j'en- 
tende ce  que  l'on  appelle,  souvent  de  ce  nom 

dans  le  monde,  où  l'on  voudrait  réduire 
l'espérance  chrétienne  à  une  certaine  per- 

suasion téméraire  el  présomptueuse  que 

l'on  sera  sauvé  et  que  l'on  ira  au  ciel,  bien 
que  l'on  n'ait  de  goût  que  pour  les  choses  de 
la  lerre  et  que  l'on  y  établisse  tout  son  bon- 

heur; une  telle  espérance  loin  d'être  une 
vertu  esl  un  vice,  loin  d'avancer  l'affaire  de 

notre  salut  la  recule;  rien  même  n'y  nuit 
davantage  el  n'est  plus  capable  de  nous 
perdre  :  car  c'est  ce  qui  rend  peu  à  peu  no- tre cœur  insensible  et  enfin  tout  de  glace 

rtour  Dieu  ;  c'esl  ce  qui  l'endurcit  à  toutes 
es  pluies  de  sa  grâce,  el  ce  qui  l'empêche  de 
produire  des  fruits  dignes  de  pénitence. 

Voulez-vous  savoir,  mes  frères,  ce  que  c'est 
que  d  avoir  une  espérance  véritablement 

Chrétienne?  c'est  désirer,  c'est  rechercher, 

c'est  aimer,  c'est  goûter  les  biens  éternels. 
y  établir  sa  félicité,  en  attendre  tout 
bonheur,   el  faire   ses    efforts  pour  y  parve- 

nir: voilà  ce  que  renferme  le  mol  d'espfV 
rance,  et  l'Ecriture  et  les  Pères   ne  le  pren- 

nent jamais  qu''  dans  ces  sens. 
.Mais  si  cela  esl  ainsi,  avouons  de  bonne 

foi,  nies  frères,  que  celle  vertu  est  bien  rare 

dans   les  chrétiens  d'à  présent,  qui,  pour  la 
plupart,    ne   désirent,   ne    recherchent,    ne 

goûtent  et  n'aiment  que  les  choses  présentes 
et  visibles,  que  les  biens  et  le>  avantagea  de 
cette  vie,  et  rampent  toujours  à  terre  par  la 
bassesse  de  leurs  désirs  et   de  leurs  affec- 

tions :  malheureux,   auxquels   le  Sauveur 

pourrait  bien  dire,  aujourd'hui  montant  dans 
le   ciel,   ce   qu'il   disait   aux   Juifs   lorsqu'il 
élait  encore  sur  la  terre  :  Pour  tous  autres, 
vous  êtes  d'ici-bas;  mais  pour  moi,  je  suis 
d'en  haut.   Vous  êtes  de  ce  monde,  et  moi  je  ne 
suis  pas  de  ce  monde  :  c'est  pourquoi  je  tous 
ai  dit  que  vous  mourrez  dans  vos  péchés.  Et 
ne  pourrait-il  pas,   mes  frères,  nous  adres- 

ser ces  terribles  paroles  avec  plus  de  raison 

et  plus  de  fondement  qu'il  ne  les  a  adressées 
aux  Juifs,   nous  qui  voyons  maintenant  les 
cieux  ouverts  par  son  Ascension  glorieuse, 

et  qui  n'avons  d'empressement  que  pour  les 
choses  de  la   lerre;   nous  qui   savons  qu'il 
n'est  entré  dans  le  ciel  que   comme  notre 
précurseur  et  pour  nous  y  préparer  la  place, 

et  qui   n'avons  que  du   mépris   pour  cette 
place  si  érainente  et  si  digne  de  toutes  nos 

recherches  ;    nous  qui  connaissons  qu'il  a 
pris  possession  du  ciel   comme  notre  chef, 
afin  de  nous  y  attirer  après  lui  comme  ses 

membres,  el  qui  négligeons   de  l'y  suivre  ; 
nous  qui  croyons  enfin  que  ce  chef  si  au- 

guste y  est  adoré  par  les  anges,   et  qui  n'a- vons point  de  honte  de  donner  sur  la  terre, 
par  nos  péchés,  ses  membres  à  fouler  aux 
pieds  des  démons?  Ahl  rentrons  un  peu  ici, 
mes  frères,  au  dedans  de  nous-mêmes;  crai- 

gnons que   notre  foi    ne  rende,  au  dernier 
jour,  un  témoignage  terrible  contre  nous,  et 

que  ces  biens  ineffables  du  ciel,  qu'elle  pré- sente  souvent    à   nos  esprits,    ne  couvrent 

d'une    confusion    éternelle    ces    attaches    si 
honteuses  de  nos  cœurs  pour  les  biens  pé- 

rissables de  la  terre  ;  apprenons  une  bonne 

fois  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  que  ce  qui  esl 
éternel,  et  tournons  vers  le  ciel  et  nos  yeux 
et  nos  cœurs,  nos  espérances  et  nos  affec- 

tions, nos  désirs  el  nos  soupirs  ;  joignons  à 
cela    notre   travail  el   nos   efforts,  nous   eu 
avons  besoin  pour  nous  élever  vers  le  ciel, 
arrêtés   que   nous   sommes  par  le  poids  de 
notre  corps  mortel,  et  plus  encore  par  celui 
de   nos   péchés   el  de   nos   passions  ;  ayons 

soin  de  nous  décharger  de  ce  poids  malheu- 
reux, si  nous  voulons  nous  élever  au  ciel  : 

Vtpontntes  omise  pondus  et  circwsutsms  noi 

peceatum;  bou venons-nous  qu'il  n'y  a  que nos  pêches  qui  puissent  nous  empêcher  de 
monter  dans  ce  sanctuaire  que  Jésus-Christ 

nous  ouvre   aujourd'hui,  parce   que  les   vi- 
ces, dit  saint  Augustin,   n'y  sauraient  mon- 

ter avec  le  Seigneur  des  vertus.  El  le  moyen 

que  la  malice  puisse  y   monter  avec  celui 
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qui  est  la  bonté  même,  l'impureté  avec  le 
Fils  d'une  Vierge,  l'orgueil  avec  celui  qui 
s'est  anéanti  et  qui  a  dit  :  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur;  l'ava- 

rice avec  celui  qui  n'a  pas  voulu  avoir  en  ce 
monde  où  reposer  sa  léle  ;  la  haine,  la  ven- 

geance avec  celui  qui,  expirant  sur  une 

croix,  a  prié  pour  ceux  qui  l'y  ont  attaché? 
Quittons  donc  toutes  nos  passions,  renon- 

çons à  tous  nos  vices,  et  appliquons-nous  à 
la  pratique  de  toutes  sortes  de  vertus  ;  cou- 

rons avec  ardeur  dans  la  carrière  de  la  piété 
et  de  la  justice,  et,  par  des  efforts  redoublés, 
tâchons  de  mériter  la  gloire  qui  nous  est 

aujourd'hui  proposée.  Souvenons-nous  que 
le  Sauveur  lui-même  n'a  point  voulu  pren- 

dre possession  de  la  sienne  qu'il  ne  l'ait  au- 
paravant méritée;  ce  n'est  qu'après  qu'il  a 

consommé  l'œuvre  que  son  Père  lui  avait 
donnée,  qu'il  lui  a  demandé  d'être  glori- fié :  Opus  consummavi  quod  dedisti  mini  ut 
faciam  :  et  nunc  clarifica  me  (Joan.,  VII,  k)  ; 

ce  n'est  qu'après  qu'il  s'est  anéanti,  se  ren- 
dant obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  jusqu'à 

la  mort  de  la  croix,  qu'il. a  été  élevé  au-des- sus de  tous  les  anges  dans  le  ciel,  et  que  le 

Père  l'a  fait  asseoir  à  sa  droite,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  réduit  ses  ennemis  à  lui  servir  de 
marchepied.  Nous  avons  considéré  cet  ado- 

rable Sauveur  quittant  la  terre  et  montant 
dans  le  ciel  comme  notre  chef,  et  nous  avons 
appris  de  lui  à  quitter  les  espérances  mon- 

daines et  les  attachements  terrestres  ;  consi- 
dérons-le maintenant  assis  à  la  droite  de 

Dieu,  réduisant,  comme  un  roi  toujours  vic- 
torieux, ses  ennemis  sous  ses  pieds,  et  ap- 

prenons à  nous  assujettir  à  lui  par  amour, 

afin  de  n'y  être  pas,  pour  notre  malheur 
éternel,  assujettis  de  force  :  c'est  ce  qui  va 
faire  la  matière  du  second  point  de  ce  dis- 
cours. 

SECONDE    PARTIE. 

Conduire  et  gouverner  les  peuples  avec 
une  autorité  souveraine,  leur  faire  ressentir 

les  effets  de  sa  bonté  et  d'une  puissante  pro- 
tection, vaincre  et  terrasser  leurs  ennemis, 

sont  les  trois  fonctions  les  plus  nobles  d'un 
roi  ;  et  ce  sont  celles  que  le  Sauveur  va  rem- 

plir glorieusement  dans  le  ciel,  et  qui  sont 
renfermées  dans  celte  expression  figurée  de 

l'apôtre  saint  Paul  :  Sedet  a  dexlris  Dei: 
Il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  :  car  par  là 
nous  ne  devons  entendre  autre  chose,  sinon 

que  Dieu,  qui  n'a  ni  droite,  ni  gauche,  étant 
d'une  nature  spirituelle  et  infinie,  fait  au- 

jourd'hui part  au  Sauveur  de  sa  puissance et  de  son  autorité  suprême. 
Bien  que  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  eût 

naturellement  et  essentiellement ,  en  tant 
que  Fils  de  Dieu,  une  autorité  absolue  sur 
toutes  les  choses  créées  ,  comme  étant  les 
ouvrages  de  ses  mains,  puisque  tout  a  été 

fait  par  lui  cl  que  rien  n'a  été  fait  sans  lui,  il 
est  certain,  néanmoins,  qu'en  tant  qu'homme 
et  médiateur  des  hommes,  il  l'a  acquise  par 
son  obéissance  et  par  ses  souffrance-..  H  s'est 
abaissé,  dit  saint  Paul  :  c'est  pourquoi  Dieu 
l'a  élevé,  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au- 
dessus  de  tous  les  noms,  a  voulu  que  (out 

genou  fléchisse  à  ce  nom,  et  que  toute  lan- 
gue confesse  que  le  Seigneur  Jésus  est  main- 

tenant dans  la  gloire  de  Dieu  son  Père. 
Il  était  juste,  mes  frères,  que  celle  grande 

récompense  lui  fût  accordée ,  et  qu'après 
avoir  vécu  sur  la  terre  pour  la  gloire  de 
Dieu  son  Père,  il  entrât  dans  le  ciel,  pour 
avoir  la  meilleure  part  à  celte  gloire.  Mais, 
outre  cette  raison  de  justice,  il  y  en  avait 

encore  une  autre  :  c'est  que  l'autorité  et  la 
puissance  souveraine  lui  étaient  absolument 
nécessaires  pour  bien  remplir  les  fonctions 
de  sa  charge  de  Sauveur  et  de  médiateur  des 
hommes ,  et  pour  conduire  ses  élus  à  la 
gloire  dont  il  jouit. 

En  effet,  pour  les  arracher  de  la  terre  et 
les  faire  monter  dans  le  ciel,  ne  fallail-il  pas 
que  toute  puissance  lui  fût  donnée  en  la  terre 
et  au  ciel?  ne  lui  fallait-il  pas  un  pouvoir 
absolu  sur  tous  les  empires  du  monde,  pour 
les  établir  ou  les  détruire,  les  renverser  ou 

lesaffermir, selon  qu'il  conviendrailaubiende 
ses  élus?  Car  toutes  choses  sont  pour  les  élus. 

Le  temps  n'est  que  pour  servir  à  leur  éternité; 
les  royaumes  de  ce  monde,  que  pour  les 
faire  arriver  au  royaume  de  Dieu  :  tout  est 
pour  eux.  Ne  lui  fallail-il  pas  un  pouvoir 
absolu  sur  les  démons,  pour  réprimer  leur 
puissance ,  pour  écarter  leurs  tentations  , 

pour  les  lier  et  les  empêcher  d'entraîner  les hommes  dans  la  société  de  leur  péché,  et  par 
là  dans  la  société  de  leur  supplice?  ne  lui 
fallait-il  pas  un  pouvoir  absolu  sur  les  an- 

ges, pour  en  disposer  et  les  employer  au  ser- 
vice de  ceux  qui  doivent  recevoir  l'héritage 

du  salut?  Qui  est  l'ange,  dit  saint  Paul,  à  qui 
le  Seigneur  ait  dit  :  Asseyez-vous  à  mu  droilef 
jusqu'à  ce  que  j'aie  réduit  vos  ennemis  a  vous 
servir  de  marchepied.  Tous  les  anges  ne  sont- 
ils  pas  des  esprits  qui  tiennent  lieu  de  servi- 

teurs et  de  ministres y  étant  envoyés  pour  exer- 
cer leurs  ministères  en  faveur  de  ceux  qui 

doivent  être  sauvés?  Mais  nous  voyons,  dit 
le  même  apôtre,  que  Jésus,  qui  avait  été 
rendu  pour  un  peu  de  temps  inférieur  aux 

anges,  a  élé  couronné  de  gloire  cl  d'hon- 
neur, à  cause  de  la  mort  qu'il  a  soufferte  : 

Dieu,  par  sa  bonlé,  ayant  voulu  qu'il  mou- 
rût pour  tous  ;  et,  à  cause  de  cela,  il  l'a  élevé 

au-dessus  de  toute  principauté  cl  de  toute 
puissance,  il  lui  a  donné  l'empire  sur  tous 
les  ouvrages  de  ses  mains,  lui  a  assujetti  tou- 

tes choses  et  les  a  mises  sous  ses  pieds 

Or,  c'est  aujourd'hui  que  se  Fait  ce  cou- 
ronnement d'honneur  et  de  gloire;  c'est  dans 

ce  glorieux  jour  de  son  Ascension  que  le 

Sauveur  peut  dire  que  Dieu  l'a  établi  roi  sur 
sa  sainte  montagne,  puisqu'il  entre  comme 
un  roi  de  gloire  dans  le  ciel,  et  que  s'alla nt 
placer  à  la  droite  de  la  majesté  de  Dieu,  il 

donne  par  là  de  l'élonnement  et  de  l'admira- 
tion aux  anges  mêmes,  qui  s'entre-deman- 

denl  d'abofd  :  Qui  est  donc  ce  roi  de  gloire? 
Qui  est  iste  rcx  gloriœ?  mais  qui,  le  recon- 

naissant pour  le  Seigneur  tout-puissant,  pas- 

sent bientôt  de  l'élonnement  à  l'adoration, 
et,  entourant  sou  trône  par  millions,  disent 

à  haute  voix  :  L'Agneau  qui  a  été  mis  A  mort 
est  digne  de  recevoir  la  puissance,  la  diviniléi 
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la  sagesse,  la  force,  l'honneur,  la  gloire  et 
toutes  sortes  de  louanges  et  de  bénédictions 
(Apoc,  V,  12). 

.Mais  laissons  admirer  aux  anges  la  gran- 

deur de  celle  gloire  qu'ils  ont  devant  les 
feux,  et,  pour  nous,  prenons  le  parti  d'ad- 

mirer celle  de  son  amour,  d'avoir  bien  voulu 
se  priver  de  celte  gloire  durant  Ion  le  sa  vie 
mortelle,  afin  délie  en  étal  de  pouvoir  ac- 

complir, par  ses  Souffrances  et  par  sa  mort, 
le  grand  ouvrage  de  notre  salul. 

Ah  !  mes  frères,  que  ne  devons-nous  pas  à 
cet  aimable  Hédempleur!  De  quels  senti- 

ments de  respect,  d'adoration,  de  confiance, 
de  reconnaissance,  mais  surtout  de  quels 

sentiments  d'amour  nos  cœurs  ne  doivent-ils 

point  être  pénétrés  aujourd'hui!  Tout  est  as- sujetti à  ce  roi  de  gloire,  assis  à  présent  à  la 
droite  de  Dieu  :  ayons  donc  honte  de  ne  !ui 
pas  assujettir  nos  cœurs,  et  de  ne  pas  con- 

tribuer par  là  à  la  gloire  de  son  triomphe. 

C'est  sur  nos  cœurs  qu'il  veut  particulière- 
ment régner.  Il  fait  moins  d'élal  de  l'empire 

de  l'univers  que  de  celui  de  nos  affections  :  il 
ne  prend  possession  de  celui-là  que  pour 
mieux  parvenir  à  celui-ci;  il  ne  triomphe 
dans  les  cieux  que  pour  triompher  dans  nos 
âmes.  Après  cela ,  aussi ,  quelle  sera  notre 
condamnation,  et  quels  supplices  ne  méri- 

teront point  ceux  qui  au  lieu  de  se  soumet- 
tre à  un  roi  si  puissant  et  tout  à  la  fois  si 

aimable  ,  aimeront  mieux  se  ranger  sous 

l'empire  du  démon,  faire  régner  en  eux  la 
convoitise,  et  obéir  à  ses  désirs  honteux  et 
criminels  1 

Mais  avançons,  et  voyons  comme  le  Sau- 
veur va  exercer  dans  le  ciel  la  seconde  fonc- 
tion de  sa  dignité  royale,  qui  est  de  faire 

sentir  à  ses  sujets  les  effets  de  sa  bonlé,  et 

de  leur  donner  des  marques  d'une  puissante 
protection. 

L'apôtre  saint  Paul  nous  fait  bien  voir  que 
c'est  de  Jésus-Christ,  assis  à  la  droite  de 
Dieu,  que  découlent  sur  les  hommes  toutes 

les  grâces  et  tous  les  dons  de  Dieu,  lorsqu'a- 
près  nous  avoir  dit,  dans  sa  lettre  aux  Ephé- 
siens,  que  la  grâce  a  été  donnée  à  un  chacun 
de  nous,  selon  la  mesure  du  don  de  Jésus- 

Christ,  c'est-à-dire  selon  qu'il  lui  plaît  de 
nous  la  mesurer;  il  apporte  aussitôt,  comme 

une  preuve  très-solide  de  ce  qu'il  a  avancé, 
un  passage  formel  de  l'Ecriture  qui  parle  de 
son  Ascension  :  c'est  celui  des  psaumes  où  il 
cl  dit  qu'étant  monlé  en  haut,  i!  a  mené 
captive  une  grande  multitude  de  captifs,  et 
a  répandu  ses  dons  sur  les  hommes  :  Ascen- 
ilcos  in  altum,  captivam  dn.ril  captiritutem, 
dédit  doua  homintbus. 

En  effet,  n'est-ce  pas  alors  qu'il  a  répandu sur  la  terre  ces  dons  si  merveilleux  dr  foi, 

de  sagesse,  d'intelligence,  de  zèle,  de  force, 
de  patience,  tous  Ces  dons  de  langues,  de 
prophéties,  de  guérisons  et  de  loules  sorlcs 

ne  miracles?  N'est-ce  pas  alors  que  tonte  la 
terre  a  commencé  à  se  remplir  de  la  gran- 

deur de  son  nom,  et  que  celle  prophétie  de 

David  s'est  accomplie  :  Srigurur,  que  la 
gloire  de  votre  nom  est  admirable  dans  toute 

tu  terre!  voliC  grandeur  est  élevée  uu-dessus 

des  deux  [Ps.  VIII);   car  c'est  le   MOI  que saint  Angustia  donne  à  ces  paroles.  Enfin, 

n'est-ce  pis  I  As  i  Rfion  du  Sauveur  uni  en  ,-', 
fait  de, cendre   le  Saint  Esprit   sur  la  lerre 
le  Saint-Esprit,  la  source  de  lous  1rs  don 
Dieu  ,  le   don    de   Dieu   par  eti  I  i 

saint  Jean  ne  nous  a-t-il  pas  appris  q 
vaut  l'Ascension  le  Salnt-Espril  n  avait  nm 
élé  tlOi  né,  parce  que  Jésus  n'avait  p  s  (  n- 
corc  été  glorifié?  Nondum  enim  erat  Spiritus 
datas,  quia  nondum  trut  Jésus  gtoriheatus 
(I  Joan..  V!l). 

Q\u>   pouvons-nous ,   mes    f  ère«  ,   de 
davantage?  que  ne  devons-nous  point  main- 

tenant espérer?  et  ftju'avons-nons  à  craln 
si  hons  voulons  correspondre  aux  grd     -  le 
Dieu  et  coopérer  à  l'ouvrage  de  noire  salul? 
L'ouverture  des  cieux,  faite  aujourd'hui le  Sauveur,  et  si  séance  à  la  droite  A  i 

son  Père,  ne  nous  assurent-elles  pas  ass  z  que 

lout  est  dû  au  mérite  de  sa  mort,  el  qu'il  n'y 
a  point  de  grâces  qui  puissent  lui  être  refu- 

sées? Allons  donc  nons  présenter  avec  con- 

fiance au  trône  de  sa  grâce,  afin  d'y  rerevoir 
miséricorde   et   d'y  trouver  grâce   pour  être 
secourus  dans  nos  besoins   :  Adeamut  ergû 
cum  fidacia  ad  thronum  gratin?  ejus,  ut  mist- 
ricordiatn  consequamur,  rt  nrattnm  inveniar- 
mus  in  tempore  opportuno  [/Icb.  IV.  16  .  ïés    •- 
Christ ,  assis  sur  ce  trône  de  grâce  el  de  mi- 

séricorde, nous  invite  lui-même  à  en  appro- 
cher ainsi,  cl   pi  i>  de   plaisir  à  voir 

dans  nos  cœurs  celle  disposition  qu'à  v  voir 
celle  de  la  crainte  du  tribunal  de  sa  jusli 
Le  considérant  assis  sur  ce  trône  de  grâ  e, 
disons    avec  saint   Paul   :   Qui   accusera  les 

clas  de  Dieu?  C'est  Dieu  même  qui  les  justifie  : 
qui    osera   les  condamner  ?  Jésus-Christ   esi 

mort,  et  il   n'est  pas  mort  seulement,  il  ,  -f encore  ressuscité  ;  il  est  à  la  droite  de  Dieu,  et 
il  y  est  pour  nous  faire  sentir  les  effets  de 
sa  protection  toute-puissante.  Après  cela,  les 
ennemis  de   notre  salul,  qui  sont  les   si.  n-, 
doivent-ils  être  à  craindre  pour  nous?  et  y 

en  a-l-il  aucun  sur  lequel  il  n'ait  un  empire 
souverain  et  qu'il  ne  nielle  sous  ses  pieds? 

C'est  la  troisième  fonction  de  sa  dignité 
royale  dans  le  ciel.  Dieu,  son  Père,  qui  lui  a 
dit  :   Asseyez-vous  à  ma  droite,  el  qui  lui  a 
communiqué  par  là  sa  puissance  ei  son  au- 

torité suprême,  a  ajouté  en  même  temps  es 

paroles  :  Jusqu'à   ce   que  tous  vos   ennemis 
soient  réduits  à  vous  servir  de  marchepied  : 
Srde  a  dextris  mets,  quoadusqur  ponam  ini- 
micos  tuas  scabcHum  pedum  tuorum   [Heb., 

1,13). 
Mais  quoi  !  me  direz-vous,  les  ennemis  du 

Sauveur  ne  sont-ils  pas  vaincus?  A-t-il  at- 

tendri qu'il  fût  moule  dans  le  ciel  pour  les 
combattre  et  pour  les  vaincre?  et  celte 

sêahcé  à  la  droite  de  Dieu  m>ii  Père  n'est-elle 
pas  la  récompense  de  ses  combats  et  le  fruit 
de  ses  v  icloirc-  ? 

Pour  bien  entendre  celle  dernière  fonc- 
lion  que  le  Sauveur  exerce  en  qualité  de  roi 

de  gloire  dans  le  Ciel,  il  faut  remarquer  qu'il devait  vaincre  cl  assujettir  ses  ennemis  en 
deux  manières  :  la  première,  en  leur  ôlant 

le  droit  qu'ils  avaient  acquis  sur  les  hoiu- 
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mes,  à  cause  du  péché.  Car,  comme  saint 

Augustin  nous  l'enseigne,  bien  qu'il  fût  très- 
injuste  que  l'homme  se  soumît  au  démon,  il 
y  avait  néanmoins  une  espèce  de  justice  que, 
s'étant  librement  et  volontairement  laissé 
vaincre  par  cet  ennemi  de  son  salut,  il  de- 

vînt son  esclave,  et  que  le  démon  le  dominât 

après  l'avoir  vaincu  :  A  quo  quis  vicias  est, 
hujus  et  servus  faclus  est.  Maxime  établie 
même  par  saint  Paul.  Et  voilà  la  vic- 

toire que  Jésus-Christ  a  remportée  sur  la 
croix.  C'est  en  mourant  pour  nos  péchés  sur 
cette  croix  qu'il  a  triomphe  de  cet  ennemi 
et  qu'il  s'est  chargé  de  ses  dépouilles  :  Ex- 
spolions  principatus  et  polestates,  et  trium- 
phans  illos  in  semetipso;  c  est  en  lui  ôtant, 

par  la  voie  de  la  justice,  tout  le  droit  qu'il 
pouvait  avoir  acquis  sur  les  hommes  pé- 

cheurs; c'est  en  le  lui  faisant  perdre  juste- 
ment, en  les  rachetant  de  son  esclavage,  par 

le  prix  infini  de  son  sang  précieux. 
Mais  comme  cet  ennemi  dépouillé  de  son 

droit  sur  les  hommes  ne  laisse  pas  de  vou- 
loir toujours  se  maintenir  dans  son  injuste 

possession,  et  emploie  toute  la  force  de  ses 
tentations  pour  conserver  sa  proie  :  après 
l'avoir  vaincu  d'une  manière,  il  est  néces- 

saire de  le  vaincre  d'une  autre,  en  lui  ôtant 
réellement  et  d'effet  cette  injuste  possession 
dans  laquelle  il  prétend  se  maintenir;  arra- 

chant les  élus  de  ses  mains  ;  les  arrachant, 
comme  parle  saint  Paul,  de  la  puissance  des 
ténèbres;  les  appelant  aux  lumières  admira- 

bles de  la  foi,  les  soutenant  par  sa  grâce,  les 
mettant  enfin  dans  une  jouissance  paisible  et 
éternelle  de  sa  gloire.  Et  là-dessus,  que  de 
combats  à  donner,  que  de  victoires  à  rem- 

porter, que  d'oppositions  de  la  part  de  la 
chair  et  du  monde,  aussi  bien  que  des  dé- 

mons ;  que  de  résistances  de  la  part  des 
hommes  mêmes,  qui  sont  souvent,  par  leurs 
péchés  continuels,  les  plus  grands  ennemis 
de  leur  propre  salut  1  Et  voilà  la  matière  des 
triomphes  que  Jésus-Christ,  ce  roi  de  gloire, 
remporte  et  remportera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  voilà  ce  qui  le  fait  et  le  fera  agir 

continuellement  dans  le  ciel,  bien  qu'il  nous 
y  soit  représenté  assis  et  en  repos  à  la  droite 
de  Dieu.  Cet  époux  divin  veut  introduire 

l'Eglise  son  épouse  dans  le  ciel;  ce  chef  ado- 
rable veut  y  attirer  ses  membres  après  lui. 

Que  d'ennemis  s'élèvent  contre  lui,  pour 
l'empêcher  de  réussir  dans  ce  grand  dessein  1 Mais  ce  roi  de  gloire  est  assis  triomphant  à 
la  droite  de  la  majesté  de  Dieu;  cl  par  celle 

séante  même,  c'est-à-dire  par  la  puissance 
et  l'autorité  suprême  qu'il  reçoit,  il  les  met- tra lous  sous  ses  pieds.  Celui  qui  demeure 

dans  les  cieux  se  rira  d'eux,  le  Seigneur  se 
moquera  d'eux  :  Qui  habitat  in  cœlis  irride- 
bit  eos,  et  Dominus  subsannabil  eos  (Ps.  11,4). 

A  h  1  mes  frères,  prenons  garde  d'être  du malheureux,  nombre  de  ces  ennemis  dont  ce 

roi  de  gloire  se  moquera  et  qu'il  brisera 
avec  la  force  de  son  sceptre;  joignons-nous 
plutôt  à  lui,  pour  combattre  et  pour  vaincre 
avec  lui  le  principal  de  ses  ennemis,  qui  est 
le  péché.  Si  nous  avons  ce  courage,  il  nous 
fera  asseoir  avec  lui  dans  le  ciel  et  nous  fera 

part  de  sa  puissance.  Quiconque  sera  victo- 
rieux, nous  dit-il,  je  le  ferai  asseoir  sur  mon 

trône.  Comme  ayant  été  moi-même  victorieux, 
je  me  suis  assis  avec  mon  Père  sur  son  trône 
(Apoc,  III,  21).  La  victoire  dont  il  parle, 

c'est  celle  qu'il  faut  remporter  sur  les  pé-  ¥ 
chés.  Comme  il  ne  s'est  assis  sur  le  trône  de 
son  Père  qu'après  nous  avoir  purifiés  par 
lui-même  de  nos  péchés  :  Purgationem  pec- 
calorum  faciens,  sedet  ad  dexterain  majeslalis 
in  excelsis  (IJcb.,  I,  3)  ;  de  même,  ce  ne  sera 

qu'après  que  nous  aurons  bien  purifié  nos 
consciences  de  toutes  les  souillures  des  pé- 

chés, par  une  sincère  et  solide  pénitence, 
que  nous  pourrons  nous  asseoir  sur  son 
trône  avec  lui. 

La  pénitence,  mes  frères,  doit  être  le  fruit 

du  discours  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire 
aujourd'hui  sur  l'Ascension  glorieuse  du 
Sauveur.  Quand  l'apôtre  saint  Pierre  eut  fini 
la  première  prédication  qu'il  fil  aux.  Juifs, 
par  ces  paroles  :  David  n'est  point  monté 
dans  les  deux  ;  il  dit  lui-même  :  Le  Seigneur 
a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma 

droite,  jusqu'à  ce  que  f  aie  réduit  vos  ennemis à  vous  servir  de  marchepied.  Que  toute  la 

maison  d'Israël  sache  donc  certainement  que 
Lieu  a  fait  seigneur  et  christ,  c'est-à-dire  roi, ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié  ;  aussitôt  leurs 
cœurs  furent  touchés  de  componction,  et  ils 
dirent  à  Pierre  et  aux  autres  apôtres  :  Frè- 

res, que  faut-il  que  nous  fassions?  A  quoi 
saint  Pierre  répondit  :  Faites  pénitence,  et 

qu'un  chacun  de  vous  soit  baptisé  au  nom 
de  Jésus-Christ,  pour  obtenir  la  rémission 
de  vos  péchés.  Nous  avons,  chrétiens,  autant 
et  plus  de  sujet  de  faire  pénitence  que  les 
Juifs.  Ils  ont  crucifié  le  Sauveur,  il  est  vrai, 
mais  ils  ne  le  connaissaient  pas  pour  le  Sei- 

gneur de  la  gloire;  et  saint  Paul  nous  ap- 
prend que  s'ils  l'avaient  connu  pour  tel,  ils 

ne  l'auraient  point  crucifié  :  et  nous,  qui  le 
connaissons  maintenant,  nous  le  crucifions 
en  nous-mêmes  tous  les  jours  par  nos  cri- 

mes. Ils  l'ont  rejeté  lorsqu'il  n'était  qu'une 
petite  pierre  qu'ils  avaient  de  la  peine  à 
apercevoir  :  et  nous  le  rejetons  lorsqu'il  est 
devenu  une  grande  montagne  qui  remplit 

toute  la  capacité  de  l'univers.  Us  l'ont  mé- 
prisé et  l'ont  foulé  aux  pieds,  lorsqu'ils  l'ont 

vu  sur  la  terre  dans  un  état  d'abaissement 
et  de  faiblesse  :  et  nous  le  méprisons,  nous 
le  foulons  aux  pieds,  lorsque  nous  savons 

qu'il  est  assis,  plein  de  gloire,  à  la  droite  de 
Dieu  son  Père,.dans  le  ciel.  Que  devons-nous 

attendre  après  cela,  sinon  d'être  du  nombre 
de  ces  ennemis  infortunés  qui  seront  éter- 

nellement sous  ses  pieds,  pour  être  sans  fin 
les  victimes  de  sa  justice?  Etrange  alterna- 

tive, mes  frères,  qui  vous  est  aujourd'hui 
proposée  I  Pensez-y  sérieusement,  ou  d'être éternellement  assis  dans  le  ciel,  avec  Jésus- 

Christ,  ou  d'être  éternellement  dans  les  en- 
fers, sous  les  pieds  de  sa  justice.  Il  faut  choi- 

sir l'un  des  deux,  car  je  vous  avertis  qu'il 
n'y  a  point  de  milieu.  Ah  1  faites  donc  un 
bon  choix,  et  donnez-nous-en  des  preuves 
par  votre  pénitence  el  les  bonnes  œuvre9 
d'une  nouvelle  vie.  Laissez  désormais  les 
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choses  d'ici-bas  :  pensez  ;m  \  choses  qui  sont 
en  haut.  Cherchez  ce  qui  est  dans  le  ciel,  où 
Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  : 
(juir  Bunum  tuni  queerite,  ubi  Christ  us  est  in 
(testera  Dei  $eden$.  -Ne  laissez  pas  perdre, 
par  votre  négligence,  le  droit  que  Jésus- 

Christ  vous  a  acquis  d'entrer  dans  le  ciel; 
servez-vous  de  la  liberté  que  vous  donne 

son  sang,  d'entrer  avec  lui  dans  le  véritable 
sanctuaire.  C'est  ici  où  après  avoir  consi- déré le  Sauveur  comme  notre  chef  et  comme 
noire  roi,  nous  Talions  considérer  comme 

notre  pontife.  Après  l'avoir  vu  monter  dans 
le  ciel  comme  notre  chef,  après  l'y  avoir  vu recevoir  comme  notre  roi,  nous  allons  voir 

ce  qu'il  y  fait  comme  notre  pontife.  C'est  le 
sujet  de  nia  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Après  que  l'apôtre  saint  Paul  a  établi  , 
dans  sa  lettre  aux  Hébreux,  la  grandeur  de 

Jésus-Christ  et  l'excellence  de  sa  religion,  il 
conclut  avec  raison  que  tout  ce  qu'il  a 
avancé  se  réduit  à  ceci  :  que  le  pontife  que 

nous  avons  est  si  grand,  qu'il  est  assis  dans le  ciel,  à  la  droite  du  trône  de  la  souveraine 
Majesté  :  Capitulum  super  ea  quvt  dicuntur  : 
Talem  habemus  ponti/icem,  qui  consedit  in 
dextera  Majestatis  in  excelsis  (Heb.,  VIII). 

En  effet,  les  plus  grands  et  les  plus  augus- 
tes mystères  de  notre  religion  ne  sont-ils 

pas  renfermés  dans  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  commencé  sur  la  terre,  consommé 

dans  le  ciel,  s'offrant  lui-même  à  Dieu  son 
Père  sur  la  croix,  comme  la  victime  des 
hommes  pécheurs,  et  entrant  ensuite  dans 
le  ciel,  y  portant  son  sang,  et  intercédant 
continuellement  pour  nous,  par  la  vertu  in- 

finie de  ce  sang  adorable? 
Pour  vous  eu  convaincre,  mes  frères,  il  ne 

faut  que  vous  faire  voir  que  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  grand  et  de  plus  majestueux 

dans  la  religion  des  Juifs,  qui  n'était  qu'une 
figure  de  la  nôtre,  se  trouvait  renferme  dans 
ce  que  faisait  le  grand  prêtre  pour  expier 
solennellement  les  péchés  du  peuple,  et  dans 

l'entrée  qu'il  faisait  dans  le  lieu  très-saint, 
autrement  appelé  le  sanctuaire,  où  résidait 

d'une  manière  toute  particulière  la  majesté 
de  Dieu,  et  qui  était  comme  le  trône  de  sa 

gloire. 
Il  n'était  permis  à  aucun  homme  mortel, 

non-seulement  d'y  mettre  les  pieds,  mais  d'y 
jeter  même  la  vue.  Un  voile  séparait  et  cou- 

vrait ce  lieu  très-saint,  et  personne  n'osait 
le  lever  :  il  n'y  avait  que  le  seul  grand  pon- 

tife qui  le  pût  faire  et  qui  entrât  dans  ce  lieu 

si  auguste  :  encore  ne  le  pouvait-il  qu'une 
seule  fois  dans  l'année,  en  y  portant  le  sang 
des  victimes  qu'il  avait  offertes  pour  les  pé- 

chés du  peuple,  et  allant  avec  ce  sang  inter- 
céder pour  lui.  Que  de  figures  éclatantes  de 

nos  mystères,  que  l'apôtre  saint  Paul  a  pris 
plaisir  de  nous  développer  dans  sa  lettre 
aux  Hébreux,  en  nous  disant  que  ce  lieu 
très-saint  était  la  figure  du  ciel;  que  ce  voile 
qui  le  couvrait,  et  la  défense  qui  était  fiile 

à  tout  le  monde  d'y  entrer,  étaient  îles  ûgtt,- 
res  qui  représentaient  que  le  ciel  était  alors 
fermé  aux  hommes  pécheurs,  et  que  la  voie 
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du  vrai  sanctuaire  n'était  point  encore  <!•  - 
couverte;  que  ce  grand  prêtre  était  la  figure 
de  Jésus-Christ;  que  ce  grand  prêtre  en- 

trant seul  dans  le  sanctuaire  repre-'  ni  ut 

qu'il  n'appartenait  qu'au  Sauveur  seul  à 
nous  ouvrir  le  ciel;  que,  comme  h'  grand 

prêtre  n'entrait  dans  le  sanctuaire  qu'après 
avoir,  par  des  sacrifices,  purifié  les  péchés 
du  peuple  ,  Jésus-Christ  ne  devait  entrer 

dans  le  ciel  qu'après  avoir  purifié  lis  iniqui- 
tés de  la  terre,  en  se  sacrifiant  lui-même; 

qu'enfin,  comme  le  grand  prélre  n'entrait 
pas  dans  le  sanctuaire  pour  n'y  rien  (aire, 
mais  pour  intercéder  pour  le  salut  du  peu- 

ple, ayant  on  ses  mains  le  sang  des  victimes  % 

qu'il  venait  d'immoler,  de  même  le  Sauveur 
entre  dans  le  ciel  afin  de  se  présenter  pour 
nous  devant  la  face  de  Dieu  son  Père,  et, 

avec  le  sang  qu'il  a  répandu  pour  nous,  le 
prier  et  le  presser,  par  le  mérite  de  ce  sang 
si  précieux,  de  nous  remettre,  nos  péchés  ; 
Ut  appareat  vultui  Dei  pro  nobis  ! 

Or,  je  dis  que  c'est  ainsi  que  ce  véritable 
grand  prélre  va  accomplir  dans  le  ciel  les 

fonctions  de  son  sacerdoce  éternel.  Il  n'y  en- 
tre pas  aujourd'hui  seulement  pour  y  jouir 

de  la  gloire  qui  lui  est  due,  mais  pour  ache- 

ver ce  qu'il  a  commencé  pour  nous.  H  est 
monté  au-dessus  de  tous  les  deux,  dit  saint 
Paul,  afin  de  remplir  toutes  choses  :  Ascendit 
super  omnes  cœlosut  itvpleret  omnia  (t:  pli..  IV, 
10).  Il  ne  nous  oublie  point  au  milieu  de  sa 
gloire.  Quoique  plus  élevé  que  les  cicux  : 

Excelsior  cœlis  fuctus,  il  ne  laisse  pas  d'être 
tout  appliqué  à  nous  secourir  dans  les  be- 

soins ou  nous  sommes  sur  la  terre  ;  quoique 
dans  la  souveraine  puissance,  il  ne  laisse 

pas  d'èlre  plein  de  compassion  pour  nos  fai- 
blesses ;  quoique  saint,  innocent,  sans  tache, 

séparé  des  pécheurs,  il  se  rend  continuelle- 

ment l'avocat  des  pécheurs;  demandani  pour 
eux,  à  Dieu  son  Père,  l'esprit  de  pénitence 
et  la  grâce  de  leur  conversion;  lui  offrant, 
quand  ils  sont  convertis,  leurs  larmes,  leurs 
soupirs,  leurs  aumônes,  leurs  jeûnes,  leurs 
prières,  et  les  lui  rendant  agréables  par  la 

vertu  de  son  sang,  qu'il  représente  sans 
cesse  à  ses  yeux.  Et  c'est  dans  cette  repré- sentation continuelle  que  consiste  la  prière 

continuelle  de  ce  grand  prêtre;  c'est  par  là 
qu'il  gagne  le  cœur  de  Dieu  son  Père,  qu'il 
émeut  les  entrailles  de  sa  miséricorde,  qu'il 
emporte  ses  grâces  comme  de  force,  el  qu'il 
l'oblige  à  les  répandre  sur  nous.  Son  sang 
crie,  mais  crie  bien  mieux  que  celui  d'Abel  : Melius  clamantciH  quant  Abel,  dit  saint  Paul, 

parce  qu'il  demande  miséricorde,  au  lieu 
que  celui  d'Abel  demandait  justice  el  criait 
vengeance  contre  le  crime  de  son  frère. 

Quel  avantage  donc  ci  quel  sujet  de  conso- 
lation pour  nous,  pour  peu  que  nous  soyons 

louches  du  désir  de  notre  salut  ,  de  savoir 
que  Jésus-Christ  fait  continuellement  dans  lu 
ciel  ,  des  prières  pour  nous  !  chrétien,  mon 
cher  auditeur,  si  tu  es  dans  la  tribulation  ou 

la  tentation,  prends  donc  courage  et  donne- 

loi  bien  de  garde  de  tomber  dans  l'abatte-- ment  ;  Jésus-Chrisl  prie  sans  cesse  pour  loi, 
lorsque  la  force  de  la  tribulation  ou  de  la 
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tentation  a  fermé  ta  bouche  et  peut-être  même 
ton  cœur  à  la  prière.  Ame  innocente  et  ûdèle, 
qui  te  trouves  quelquefois  dans  ces  aridités, 
ces  ténèbres  ,  ces  peines  intérieures  qui  te 

désolent,  qui  te  troublent  et  qui  t'empêchent 
de  trouver  ton  cœur  pour  prier;  console-toi, 
Jésus-Christ ,  ce  pontife  éternel ,  est  dans  le 
sanctuaire  de  Dieu  ,  qui  paraît  pour  toi  de- 

vant sa  face,  lorsque  tes  peines  te  font  croire 

qu'il  l'a  détournée  pour  toujours  de  toi.  Mais 
toi,  pécheur,  qui  m'écoutes  ici  et  qui  par  le 
poids  de  ton  infirmité,  te  laisses  aller  souvent 
à  la  tentation  et  surprendre  par  le  péché,  ne 
désespère  point  pour  cela  de  ton  salut.  Jésus- 
Christ  est  dans  le  ciel,  qui  prie  pour  toi.  Re- 

lève-toi de  ton  péché,  lu  as  encore  en  lui  un 
avocat  puissantauprès  du  Père,  qui  plaide  ta 
cause  devant  lui  par  la  voix  de  son   sang 
adorable  et  par  la  bouche  de  ses  plaies  sa- 

crées :  Si  quis  peccaverit,  dit  l'apôtre  saint 
Jean .  advocalum  habemus  apnd  Palrem  Do- 
minum  Jesum  Chris tum  justum  (I  Joan.,  II). 

Ah  1  ne  négligeons  donc  point,  mes  frères, 

de  profiter  d'un  si  grand  secours.  Puisque 
nous  avons  dans  la  personne,  du  Sauveur, 
un  grand  prêtre  établi  sur  la  maison  de  Dieu, 
comme  parle  saint  Paul,  ayons  recours  à 
lui  dans  tous  nos  besoins;  approchons-nous 
de  lui  avec  un  cœur  véritable  et  sincère,  et 
avec  une  pleine  foi,  ayant  nos  âmes  purifiées 
par  une  aspersion  intérieure,  des  souillures 
de  la  mauvaise  conscience  :  Accedamus  cum 
vero  corde  in  pleniludine  fidei,  aspersi  corda 
a  conscientia  mala  (Eeb.,  X).  Approchons- 
nous-en  avec  un  cœur  véritable  et  sincère. 
Loin  de  nous  ces  cœurs  doubles,  hypocrites 

et  déguisés,  pleins  d'arlilices  et  de  fraudes envers  Dieu  et  envers  les  hommes,  et  qui  sous 

l'apparence  d'une  fausse  dévotion,  cachent 
millepassions  secrètes.  Loinde  nouscescœurs 
faux  et  partagés  qui  prétendent  pouvoir  ac- 

commoder Dieu  avec  le  monde,  les  maximes 

de  l'Evangile  avec  celles  du  siècle,  la  vanité 
de  leur  vie  et  le  dérèglement  de  leurs  mœurs 
avec  la  piété  et  le  vrai  culte  de  Jésus-Christ. 
Approchons-nous-en  avec  une  pleine  foi:/n 
plenitudine  fidei,  c'est-à-dire,  avec  une  foi 
qui  soit  non-seulement  pure,  entière,  inva- 

riable; mais  aussi  qui  nous  fasse  agir  par 
amour  ,  et  qui  produise  en  même  temps  ;cn 
nous  une  plénitude  de  confiance  fondée  sur 
ce  que  nous  avons  le  Fils  de  Dieu  pour  pon- 

tife dans  le  ciel  qui  intercède  pour   nous, 
qui  ne  meurt  point  ,  qui  est  toujours  vivant 
pour  toujours  prier  pour  nous  :  Semper  vi- 
vens  ad  interpellandum  pro  nobis.  Sa  prière 
est  non-seulement  continuelle,  elle  est  en- 

core toute-puissante.  La  voix  de  son  sang 
par  laquelle  il  prie  est  d'une  force  et  d'une 
vertu   infinie  qui  l'emporte  sur  le  démérite 
infini  des  péchés  de  tout  le  monde. 

Venezdonc,  pécheurs,  qui  que  vous  soyez, 
et  venez  avec  confiance,  pourvu  que  vous 

veniez  avec  les  sentiments  d'une  pénitence 
sincère.  Quelque  sales  que  soient  vos  péchés, 
le  sang  de  ce  grand  prêtre  qui  a  bien  voulu 
en  être  lui-même  lu  victime,  les  nettoiera. 
Quclqucardent  que  soit  le  feu  de  la  colère  de 

Dieu  contre  vous  ,  ce  sang  adorable  l'étein- 
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dra;  ayez  seulement  soin  d'en  faire  une  as- persion intérieure  sur  vos  âmes  et  sur  vos 
corps,  par  une  foi  vive,  une  repenlance  sin- 

cère, des  œuvres  d'une  nouvelle  vie,  et  dans 
cet  état  par  de  dignes  et  de  fréquentes  ap- 

proches des  sacrements  de  son  Eglise. 
Que  si  après  vous  être  ainsi  lavés  dans  son 

sang  précieux,  vous  venez  encore  à  vous 
salir  de  nouveau,  retombant  dans  la  boue  et 
dans  la  fange  de  vos  péchés,  ne  perdez  point 
courage;  ayez  encore  confiance;  sur  toutes 
choses  donnez-vous  de  garde  de  tomber  ja- 

mais dans  le  désespoir.  La  maladie  recom- 
mence, recommencez  les  remèdes.  Souvenez- 

vous  que  vous  avez  toujours  un  avocat 
auprès  du  Père  dans  la  personne  duSauveur, 
que  vous  avez  en  lui  tout  à  la  fois  un  homme 
qui  prie,  et  un  Dieu  qui  exauce;  un  avocat 
qui  plaide  votre  cause,  et  un  juge  qui  peut 
la  décider  en  votre  faveur;  un  grand  prêtre, 

un  pontife  éternel  qui  s'offre  sans  cesse  lui- 
même  pour  vous,  qui  prie  sans  cesse  pour 
vous;  offrant  pour  vous  ses  adorations,  son 

amour,  la  mort  qu'il  a  soufferte,  le  sang  qu'il 
a  répandu,  l'obéissance  qu'il  a  rendue  aux 
commandements  de  son  Père,  les  plaies  dont 
il  a  été  couvert,  les  opprobres  et  tous  les 

mauvais  traitements  qu'il  a  reçus. 
Mais  s'il  prie  ainsi  pour  vous  et  s'il  n'est 

pas  un  seul  moment  dans  le  ciel  sans  prier, 
n'aurez-vous  pas  de  honte,  vous,  pécheurs 
qui  m'écoutez-ici,  de  ne  pas  prier  pour  vous- 
mêmes, de  passer  les  journées,  que  dis-je,  les 
années  entières,  des  parties  considérables 
de  votre  vie  sans  entrer  comme  il  faut  dans 
cet  heureux  commerce  que  vous  pouvezavoir 
avec  votre  Dieu?  Et  vous,  âmes  fidèles,  qui 
vivez  dans  les  pratiques  de  la  piété,  vous 
lasserez-vous  désormais  dans  la  prière,  y 
aurez-vous  du  dégoût,  y  serez-vous  dans  la 
tiédeur  et  dans  la  sécheresse?  Ne  vous  es- 
timerez-vous  pas  au  contraire  infiniment 
heureuses  d'avoir  un  libre  accès  au  sanc- 

tuaire de  Dieu?  Négligercz-vous  le  privilège 
de  cette  liberté  d'y  entrer,  que  Jésus-Christ 
ce  grand  prêtre  vous  a  acquise  par  son  sang  ? 
enfin  ne  vous  animerez-vous  pas  à  prier  sur 
la  terre,  par  l'exemple  qu'il  vous  en  donne 
dans  le  ciel?  Que  cet  exemple,  mes  frères, 
demeure  profondément  gravé  dans  nos  cœurs, 
afin  que  nous  souvenant  toujours  que  le 
Sauveur  est  entré  dans  le  ciel  pour  y  prier 
pour  nous, nous  priions  aussi  sans  cesse  pour 

y  entrer  après  lui  et  y  régner  avec  lui;  c'est 
ce  que  je  vo*us  souhaite,  etc.  Amen. SERMON  XII. 

Pour  le  jour  de  la  Pentecôte. 
Cum  vencrit,  arguet  mondain  de  peccalo  de  jusiilia  et 

de  judicio. 
Lorsque  le  Saint- Kspr  il  serti  venu,  il  convaincra  le  monde, 

touchant  le  péché,  louchant  la  justice  et  touchant  le  juge- 
ment (S.  Jean,  ch.  XVI). 

Quelle  idée  vous  donnerai-jc  ici ,  mes  frè- 

res, du  mystère  auguste  que  l'Eglise  célèbre, 
et  comment  pourrai-je  vous  en  expliquer  les 
merveilles  d'une  manière  qui  soit  propro 
tout  à  la  fois  à  vous  instruire  et  à  vous  édi- 

fier? 
Vous  dirai-jc  que  Dieu  semble  s'épuiser 

(Trcnle-lrois.) 
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aujourd'hui  en  laveur  des  humnies,  comme 
parle  nu  Père  de  l'Eglise,  et  qne  son  amour 
en  fait  un  prodigue  de  lui-même  à  leur  égard, 
leur  envoyait  son  Saint-Esprit  pour  leur 
sanctification  ;  après  leur  avoir  envoyé  son 
Fils  pour  leur  rédemption  :  O  Dcum,  si  fus  est 
dici,  prodigum  sui ,  prœ  étsiderio  hominis! 

Vous  ferai-je  admirer  cet  heureux  et  glo- 

rieux commerce  qui  t'établit  aujourd'hui entre  k  ciel  et  la  terre;  où  le  ciel  reçoit  la 

chair  de  l'homme,  et  la  lerre  est  remplie  de 
['Esprit  de  Dieu  ;  Jésus-Christ  étant  monté  de 
la  terreau  ciel,  et  le  Saint-Esprit  descendant 
du  ciel  sur  la  terre?  Oh!  que  la  bonté  du  Ré- 

dempteur est  ineffable  1  s'écrie  aujourd'hui 
saint  Augustin.  Il  a  emporté  L'homme  dans 
le  ciel,  et  en  échange ,  il  nous  envoie  un  Dieu 
sur  la  lerre  :  O  quanta  et  quum  ineffaiiilis 

pietas  Redemploris,  hominem  portavit  ad  cœ- 
lum,  et  Oeum  misit  ad  terras  l 

Vous  représenterai-je  le  Saint-Esprit  sous 

la  qualité  que  le  Sauveur  l'avait  promis, 
comme  le  divin  consolateur  qui  vient  rem- 

plir nos  âmes  de  paix  ,  de  joie,  de  grâce  et 
de  sainteté;  venant  dissiper  les  ténèbres  de 
nos  esprits  ,  embraser  et  puriGer  nos  cœurs, 

les  délivrer  de  l'amour  servile  et  honteux 
des  créatures  ;  les  détacher  de  toutes  les 
choses  sensibles  et  les  élever  vers  les  biens 
invisibles  du  ciel  ? 

M'arrêtcrai-je  enfin  à  l'idée  que  me  four- 
nissent les  paroles  que  j'ai  prises  pour  mon 

texte  ;  et  pour  rendre  ce  discours  plus  moral, 
me  contenterai-je  de  vous  faire  paraître  le 
Saint-Esprit,  comme  le  témoin  glorieux  de 
Jésus-Christ,  qui  descend  du  ciel  aujour- 

d'hui pour  convaincre  le  monde  par  le  té- 

moignage plein  de  gloire,  qu'il  vient  rendre à  la  divinité  de  cet  adorable  Sauveur  et  à 

toutes  les  vérités  qu'il  nous  a  révélées  ? 
C'est  à  cette  idée  ;  mes  frères  ,  que  je  me 

bornerai  dans  ce  discours,  vous  faisant  voir 
dans  les  trois  parties  qui  le  composeront, 
que  le  Saint-Espritvientconvaincre  le  monde 
touchant  trois  choses  :  touchant  le  péché, 
touchant  la  justice  et  touchant  le  jugement. 
Touchant  le  péché,  parce  que  le  Saint-Esprit 
vient  nous  faire  voir  combien  est  grand  le 

péché  de  n'avoir  pas  cru  en  Jésus-Christ: 
De  peccato  quidem ,  quia  non  crediderunt  in 
me.  Touchant  la  justice,  parce  que  le  Saint- 
Esprit  vient  nous  apprendre  que  le  Fils  de 

Dieu  s'en  étant  allé  à  sonPère,  et  ayant  quitté 
la  terre  pour  se  retirer  dans  le  ciel,  il  f.iut 

l'y  suivre  et  y  élever  nos  cœurs*  sans  quoi 
toute  notre  justice  se  trouvant  destituée  d'a- 

mour, ne  peut  être  qu'une  fausse  justice  : 
l)e  jn stilia,  quia  ad  Patron  vado.  Touchant 

le  jugement,  enfin,  parce  que  le  Saint-Esprit 
venant  détruire  l'empire  du  démon,  cl  nous 
faire  voir  par  là  que  le  prince  de  ce  monde 
est  déjà  jugé,  il  vient  nous  convaincre  en 

même  temps,  qu'en  suivant  le  monde  et 
maximes,  notre  jugement  est  certain  et  notre 
condamnation  inévitable  :  De  judicio  ,  quia 
princeps  hujus  mundi  jamjudicatus  est. 

J'attaquerai  donc  dans  ce  discours,  comme 
vous  voyez,  trois  sortes  de  personnes  :  l'in- 

crédule, le  faux  juste  et  l'amateur  du  monde. 

Je  ferai  voir  contre  le  premier,  que  le  Saint- 

Esprit  descend  aujourd'hui  du  ciel,  comme 
un  esprit  de  vérité,  pour  le  convaincre  de 
son  irréligion.  Je  ferai  voir  contre  l< 

qu'il  descend  comme  un  esprit  de  chante, 
pour  le  convaincre  de  sa  fausse  justice.  Je 
ferai  voir  contre  le  troisième,  qu  il  descend 
comme  un  esprit  de  sainteté,  pour  le  con- 

vaincre de  son  dérèglement  et  de  la  corrup- 
tion de  ses  maximes.  Veuille  ce  divin  Esprit 

éclairer  le  mien,  embraser  mon  cœur,  puri- 
fier nia  langue  et  porter  lui-même  dans  vos 

esprits  et  dans  vos  cœurs,  toutes  les  vérités 

qui  doivent  sortir  aujourd'hui  d  ■  ma  hou  ne  ; 
demandons-lui  tous  ensemble  cette  grâce, 

par  l'intercession  de  la  Vierge  sainte,  en  la- 
quelle il  est  survenu  avec  tant  d'abondance, 

lorsque  l'Ange  la  salua  pleine  de  grâce  :  Ave, 
Maria. 

riU.MlÈRE    PARTIE 

Pour  obliger  l'homme  à  croire  eu  Dieu,  et 
lui  rendre  en  même  temps  le  culte  suprême 

qui  lui  est  dû,  ce  n'était  pas  assez  que  Dieu 
lui  fît  le  don  de  la  raison  et  de  l'inlelligi  ; 
il  fallait  qu'invisible  comme  il  est  en  lui- 
même,  et  habitant,  comme  parle  saint  Paul, 
une  lumière  inaccessible,  il  se  manifestât  à 

l'homme  et  lui  découvrit  ses  grandeurs  et 
ses  divines  perfections. 

Dieu  n'a  pas  manqué  aussi  à  lui  faire  cette 
manifestation  qui  lui  était  si  nécessaire.  Il 

l'a  premièrement  faite  à  la  création ,  et toutes  les  créatures  ont  clé  des  voix  qui  ont 

publié  sans  cesse  aux  oreilles  de  l'homme 
les  grandeurs  et  les  perfeclious  de  Dieu.  La 
considération  des  choses  qui  ont  clé  faites, 
dit  saint  Paul,  a  rendu  visible  aux  hommes  ce 
qui  est  invisible  en  Dieu  :  sa  puissance 
nelle  et  sa  divinité  même  {Rom.,  I). 

Dieu  en  serait  demeuré  à  celle  manifesta- 

tion à  l'égard  de  l'homme  sur  la  lerre ,  sans 
le  péché.  Mais  l'homme  élanl  tombé,  et  Dieu 
ayant  conçu,  dans  l'excès  de  son  amour,  le dessein  de  le  relever  de  sa  chute,  ce  même 

amour  l'a  contraint  de  faire  à  l'homme  bien 
d'autres  découvertes  de  lui-même,  et 

révéler  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  pln>  caché,  ce 
que  saint  Paul  appelle  les  profondeurs  de 
Dieu,  Profunda  Dci  [\  Cor.,  11  . 

Expliquons  comme  nous  pourrons,  dans 
ce  grand  jour,  les  merveilles  de  Dieu.  1.  s 
apôtres,  remplis  du  Saint-Esprit,  en  parlent 

magnifiquement  aujourd'hui  en  toutes  sortes 
de  langues  :  pour  nous,  qui  n'avons  qu'une très  petite  mesure  de  cet  esprit,  parlons- 
en  M  moins  dans  la  nôtre,  selon  notre  fai- 
blesse. 

Ne  soyez  pas  surpris,  mes  chers  audi- 
teurs, de  la  proposition  que  je  vais  avancer. 

Elle  pourra  vous  paraître  nouvelle,  ma  s 
elle  est  véritable  et  conforme  aux  principes 

de  la  plus  saine  théologie  ,  aussi  bien  qu'au 
langage  de  l'Ecriture  et  des  saints  Pères.  C'est 
que,  sans  le  péché,  l'homme  n'aurait  point connu  sur  la  lerre  le  mystère  adorable  de  la 
Irinile  des  personnes  divines  :  mystère  dont 
la  connaissance  et  la  claire  \uc  sont  réser- 

vé* s  pour  faire  les  déiices  des  anges  cl  des 
bienheureux  dans  le  ciel. 
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L'homme  ayant  outragé  par  son  péché  la 
majesté  de  Dieu  qui  est  infinie,  sa  justice 
exigeait,  pour  réparation  de  cet  outrage, 

une  satisfaction  qui  fût  d'un  prix  infini, 
dont  il  n'y  avait  qu'une  personne  infinie,  et 
par  conséquent  divine,  qui  fût  capable  :  et 
voilà  pourquoi  le  Père  éternel ,  porté  par  la 
grandeur  de  son  amour  pour  nous,  a  envoyé 

son  Fils  unique  en  ce  monde,  et  l'a  livré 
pour  être  sur  une  croix  la  victime  de  propi- 
tialion  pour  nos  péchés.  Sic  Dcus  dilexit 
mundum  ut  FUium  suum  unigenitum  daret. 
Proprio  Filio  non  pepercit,  sed  pro  nobis 
omnibus  tradidit  illum. 

Par  là,  premièrement  les  perfections  de 
Dieu  ont  été  bien  mieux  découvertes  aux 

hommes,  et  ont  brillé  avec  bien  plus  d'éclat 
qu'auparavant.  Sa  charité  incompréhensible 
s'est  fait  connaître,  en  livrant  à  la  mort  son 
propre  Fils  pour  des  hommes  pécheurs;  sa 
sainteté,  en  marquant,  par  un  tel  sacrifice, 

combien  il  a  d'éloignement  et  d'horreur  de 
nos  crimes;  sa  justice,  en  exigeant,  pour 
être  satisfaite,  une  réparation  proportionnée 

à  la  grandeur  de  l'offense;  sa  sagesse,  en 
trouvant  par  là  le  moyen  d'exercer  tout  à  la 
fois  une  justice  rigoureuse  et  une  miséri- 

corde consommée  ;  sauvant  l'homme  pé- cheur ,  en  punissant  si  sévèrement  son 
péché. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que  Dieu  a  été  aussi  comme  contraint 
de  nous  révéler  le  mystère  adorable  de  la 
trinilé  des  personnes  divines  ;  car  il  a  fallu 
nous  apprendre  la  manière  admirable  dont 

s'est  opéré  notre  salut.  Il  a  fallu  nous  faire 
connaître  que  le  Père  a  envoyé  son  Fils  en 
ce  monde  pour  notre  rédemption  ;  que  le 
Père  et  le  Fils  y  ont  envoyé  le  Saint-Esprit 
pour  notre  sanctification  :  ce  qui  n'a  pu  se faire  sans  nous  révéler  en  même  temps  le 
mystère  de  la  trinité  des  personnes  divines  , 

parce  qu'il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait 
distinction  de  personnes  entre  celui  qui  en- 

voie et  celui  qui  est  envoyé. 

Il  est  certain ,  et  cela  doit  être  d'une 
grande  consolation  pour  nous,  que  les  trois 
personnes  divines  ont  voulu  comme  se  par- 

tager l'ouvrage  de  notre  salut.  L'amour  du 
Père  l'a  porté  à  nous  livrer  son  Fils,  l'amour 
du  Fils  l'a  porté  à  se  livrer  lui-même  à  la mort  pour  nous.  Mais  tout  cela  nous  serait 
devenu  inutile,  si  Le  Saint-Esprit,  qui  est 
l'amour  même  par  la  propriété  de  sa  per- 

sonne, ne  nous  l'avait  appliqué  en  nous  le 
faisant  connaître  par  la  foi,  et  nous  y  fai- 

sant correspondre  par  l'amour.  La  bonté  du 
Père,  qui  a  voulu  pourvoir  à  notre  rédemp- 

tion, a  clé  du  côté  de  Dieu  comme  le  premier 
acte  qui  a  opéré  notre  salut;  les  souffrances 

et  la  mort  du  Fils,  qui  nous  l'ont  mérité,  ont 
été  comme  le  second  ;  les  dons  et  les  grâces 

du  Saint-Esprit,  qui  nous  l'ont  appliqué,  ont été  comme  le  troisième.  Le  Père  nous  a 
adoptés  et  nous  a  élevés  à  la  dignité  émi- 
nenle  de  ses  enfants;  le  Fils  nous  a  incor- 

porés à  lui  et  nous  a  élevés  à  la  qualité  glo- 
rieuse de  ses  membres;  le  Saint-Esprit  nous 

A  ittuciitick  et  consacrés,  cl  a  fait  de  nos 

âmes  et  de  nos  corps  mêmes,  les  temples  de 
sa  divinité;  et  tout  cela  s'est  fait  en  un  cha- 

cun de  nous,  lorsque  nous  avons  reçu  le 
saint  baptême,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit. 

Voilà  notre  religion  ,  mes  frères  :  voilà 
l'objet  de  la  foi  du  fidèle  et  la  matière  aussi 
sur  laquelle  s'exerce  l'impiété  de  l'incré- dule Voilà  les  grandes  vérités  qui  nous  ont 
été  découvertes,  et  que  le  Fils  de  Dieu  est 
venu  révéler  sur  la  terre.  Mais  ce  n'était  pas assez  de  les  découvrir  et  de  les  révéler,  il 
fallait  encore  en  convaincre  le  monde  in- 

crédule, qui,  toujours  attaché  à  ses  sens, 
ne  veut  rien  croire  que  sur  leur  témoignage. 

Sans  celte  conviction,  le  monde  les  aurait 
infailliblement  rejetées  ,  ou  comme  étant 
trop  au-dessus  des  hommes,  ou  comme  étant 
trop  au-dessous  de  Dieu.  Le  mystère  de  la 
Irinité  des  personnes  divines  dans  l'unité 
d'une  même  essence  aurait  été  rejeté  comme 
étant  trop  au-dessus  des  hommes.  Les  mys- 

tères qui  regardent  les  abaissements  du  Fils 
de  Dieu,  son  incarnation,  sa  naissance,  ses 
souffrances,  sa  mort,  auraient  été  rejetés 
comme  étant  trop  au-dessous  de  Dieu.  Ceux 

qui  regardent  l'exallalion  et  la  gloire  de 
l'Homme-Dieu,  comme  sa  résurrection  du 
tombeau,  son  ascension  dans  le  ciel,  sa  séance 
à  la  droite  de  Dieu,  son  Père,  auraient  été 
aussi  rejetés  comme  étant  trop  au-dessus  des 
hommes. 

Esprit  saint  et  tout-puissant ,  qui  nous 
avez  élé  promis  sous  la  qualité  d'Esprit  de 
vérité  qui  procède  du  Père,  Spiritum  veri- 

tatis  qui  a  Paire  procedit ,  c'est  à  vous  qu'est réservée  la  conviction  du  monde  incrédule. 
Cum  venerit,  arguet  mundum  de  peccato... 

quia  non  crediderunt  in  me;  et  c'est  aujour- 
d'hui, Esprit  adorable,  que  vous  commencez 

avec  éclat  celte  conviction  ,  prenant  les 
hommes  par  leurs  sens,  pour  mieux  persua- 

der leurs  esprits,  et  leur  faisant  voir  et  en- 
tendre les  merveilles  de  votre  puissance. 

Pour  vous  en  bien  persuader,  mes  chers 
auditeurs,  il  ne  faut  que  vous  exposer  sim- 

plement toutes  les  merveilles  de  ce  jour, 
vous  faisant  remarquer  auparavant  une  belle 
et  grande  différence  entre  la  mission  du  Fils 
de  Dieu,  qui  est  venu  racheter  le  monde,  et 
celle  du  Saint-Esprit,  qui  est  venu  le  sancti- 

fier. Comme  l'ouvrage  de  la  rédemption  de- 
vait s'accomplir  par  les  souffrances  et  la 

passion  du  Fils  de  Dieu,  sa  mission  en  ce 
monde  devait  être,  comme  elle  a  été  en  effet, 
dans  l'infirmité,  l'humilité  et  les  abaisse- 

ment. Il  devait  venir  caché,  inconnu  :  car 

si  on  l'avait  connu,  on  ne  l'aurait  point  cru- 
cifié. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  mission 

du  Saint-Esprit.  L'ouvrage  de  la  sanctifica- 
tion et  de  la  conversion  du  monde,  qui  est 

l'objet  de  celte  mission,  est  l'ouvrage  de  la 
pure  puissance  de  Dieu  et  de  sa  grâce.  Il  ne 
se  trouve  là  aucun  mélange  de  faiblesse; 
c'est  pourquoi  son  envoi  du  ciel  est  tout 
plein  de  gloire  :  Spirila  sanctn  misso  de 
cœlo.  Il  en  descend  visiblement  sur  la  terre; 
sa  dcscenlc  est  accompagnée  de  pompe  e/ 
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d'éclat,  et   suivie  d'une  foule   glorieuse  de miracles. 
On  entend  premièrement  venir  du  ciel  un 

grand  bruit,  comme  d'un  vent  violent  et  im- 
pétueux. Des  langues  de  feu  paraissent  en- 

suite, se  séparent,  et  se  reposent  sur  chacun 
des  apôtres,  afin  de  les  rendre  capables  de 

publier  par  toute  la  terre  les  vérités  de  l'E- vangile. Remplis  du  Saint-Esprit,  ils  parlent 
aussitôt  toutes  sortes  de  langues.  Des  Juifs 
de  toutes  les  nations  du  monde,  que  la  pro- 

vidence de  Dieu  avait  assemblés  à  Jérusalem 
à  la  grande  fétc  de  la  Pentecôte,  afin  de  ré- 

pandre ensuite  par  toute  la  terre  des  témoins 
des  merveilles  de  ce  jour,  ayant  entendu  ce 
grand  bruit  de  la  descente  du  Saint-Esprit, 
s'assemblent  en  grand  nombre  autour  de  la 
maison  où  étaient  les  apôtres.  Surpris  et  ef- 

frayés de  ce  que  chacun  d'eux  les   entend 
parler  en  sa  langue,  ils  disent  par  admira- 

tion :  Ces  hommes  qui  parlent  ne  sont-ils 
pas   tous  Galiléens?  El  comment  donc  les 
entendons-nous  chacun  parler  la  langue  de 
notre  pays?  Parthes,  Mèdes,  Elamites,  de  la 
Mésopotamie,  de  la  Judée,  de  la  Cappadoce, 
du  Pont,  de  l'Asie,  de  la  Phrygie,  de  la  Pam- 
philic,  de  l'Egypte  et  de  la  Lybie,  Juifs  ou 
prosélytes,   Cretois  ou  Arabes,  nous  les  en- 

tendons tous  parler  chacun  en  notre  langue 
des  merveilles  de  Dieu.  Que  veut  dire  ceci? 

Et  voilà,  mes  frères ,  ce  qui  donne  lieu  à 

l'apôtre  saint   Pierre   d'élever   sa    voix   et 
d'employer,  dans   la   première   prédication 
qu'il  fait  aux  Juifs,  non-seulement  les  témoi- 

gnages des  prophètes  ,  mais  les  sens  mêmes 
de  ses  auditeurs,  sur  l'accomplissement  vi- 

sible de  leurs  prophéties;  de  les  convaincre 

par  là  et  d'en  convertir  trois  mille  tout  d'un 
coup.   Dieu    a   ressuscité    Jésus  ,    leur  dit- 
il,  et  nous  sommes  tous  témoins  de  sa  résur- 

rection ;  el  après  qu'il  a  été  élevé  par  la  puis- 
sance de  Dieu  et  qu'il  a  reçu  l'accomplisse- ment de  la  promesse  que  son  Père  lui  avait 

faite  d'envoyer  le  Saint-Esprit ,  il  a  répandu 
cet  E sprit-Saint  que  vous  voyez  et  que  vous 
entendez  maintenant  :  Promissione  Spiritus 
sancti  accepta  a  Pâtre,  effudit  hune  quem  vos 
audilis  et  videtis  (Act . ,  II).  Les  apôtres  ont 
été  témoins  oculaires  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,    et  les  Juifs  ,  aussi    bien  que 
les  apôtres  ,  sont  témoins  oculaires  et  auri- 

culaires  de    la    descente    du    Saint-Esprit. 
Voilà  donc  le  Saint-Esprit  tout    visible  et 
tout    sensible  ;    que   peut-on   désirer   après 
cela  pour  convaincre  le  monde  incrédule? 

Ce  seul  changement  si  prodigieux  qui  s'est 
fait  dans  les  apôtres  n'cst-il  pas  une  preuve 
toute  sensible  que  c'est  L'Esprit  du  Seigneur 
qui  les  anime,  et  par  conséquent  un  témoi- 

gnage authentique  et  incontestable  rendu  à 
la  gloire  et  à  la  divinité  de  Jésus-Cbrisi  leur 
Maître  ,  aussi  bien  qu'à  la  vérité  de  toutes 
les    choses   qu'il    nous    a   révélées?  Quels 
étaient,  je  vous  prie,  les  apôtres  avant  la 
descente  du  Saint-Esprit  ,  et  quels  sont-ils 
maintenant?  Auparavant  faibles,  lâches,  ti- 

mides ,    ignorants  ,    grossiers  ,    imparfaits  ; 
maintenant  forts,   courageux,    intrépides, 
parfaits ,  savants ,  parlant  magnifiquement 

des  grandeurs  de  Dieu  en  toutes  sortes  de 

langues.  Ht  d'où  leur  rîendraient  cet! 
ce  courage  ,  cette  perfection  de  vertu  ,  i 

science  si  sublime,  cette  faculté  de  s'expri- 
mer en  toutes  sorte-»  de  langues  ,  celte  puis- 

sance d'opérer  toutes  sortes  de  miracles?  El 
surtout  d'où  leur  viendrait  cette  intrépidité 
avec  laquelle  ils  vont  se  présenter  devant 
les  Juifs  pour  publier,  au  péril  de  leur  vie, 
la  gloire  de  Jésus-Christ  leur  Maître,  qui 
vient  d'être  par  eux  crucifié  ,  si  ce  n'est  de 
l'Esprit  de  Dieu  qu'ils  ont  reçu?  Quelle  dif- férence entre  Pierre  reniant  Jésus-Christ  à 

la  voix  d'une  servante,  el  Pierre  à  la  léle  d<  •> 
apôtres  aujourd'hui  ,  ouvrant  la  bouche  le 
premier  pour  reprocher  publiquement  aux 
Juifs  le  crime  de  leur  déicide! 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  que  toutes 
ces  merveilles  dont  je  viens  de  vous  par I et 
soient  vues  et  entendues  des  Juifs  ,  qui  de 
toutes  les  nations  sont  venues  à  Jérusalem  : 
il  faut ,  pour  mieux  convaincre  le  monde 

incrédule,  qu'elles  soient  vues  et  entendues 
par  tout  l'univers.  Comme  l'Eglise  de  Jésus- Christ  doit  être  composée  des  gentils  aussi 
bien  que  des  Juifs  ,  il  faut  que  le  Saint-Es- 

prit descende  visiblement  sur  les  uns  el  sur 

les  autres.  C'est  aussi  ce  qui  arrive  dès  la 
première  fois  que  l'apôtre  saint  Pierre  prê- 

che les  gentils.  Il  en  fait  lui-même  le  récit  : 
Aussitôt  que  j'eus  commencé  à  leur  parler, 
dil-il  en  rapportant  aux  autres  apôtres  celte 
merveille,  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux 
comme  il  était  descendu  au  commencement 
sur  nous  :  Cccidit  Spiritus  sanctus  super  eos, 
sicut  et  in  nos  in  initio  {Act.,  XI,  15]. 

La  même  chose  arrive  aux  prédications  de 
saintPaul  et  à  cellesdes  autresapôtres.  On  ne 
voit  partout  que  des  descentes  du  Sainl-Es- 
pril ,  que  dons  miraculeux  et  extraordinai- 

res de  langues,  d'intelligence,  de  science,  de 
sagesse  ,  de  prophétie  el  de  toutes  sortes  de 
miracles.  Dans  la  seule  Eglise  de  Corinlhe, 
il  y  a  un  si  grand  nombre  de  prophètes,  que 
saint  Paul  est  obligé  de  faire  des  règlements 

sur  la  manière  de  prophétiser,  el  d'ordonner 
que  l'un  parle  après  l'autre  afin  de  ne  point 
troubler  l'ordre  et  d'éviter  la  confusion  qui 
se  rencontrerait  s'ils  prophétisaient  lous  en- semble. 

t  C'est  ainsi  ,  mes  frères,  qu'a  été  form 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  :  elle  a  pris  nais- 

sance au  milieu  d'une  infinité  de  miracles, dont  les  plus  grands,  sans  doute,  sont  la  con- 

version si  prompte  de  l'univers,  la  sainteté 
et  L'innocence  répandues  pariout,  le  courage des  millions  de  martyrs  de  lous  figes  et  dé 
tous  sexes,  qui  aiment  mieux  s'exposer  aux 
supplices  les  plus  cruels  que  d'offrir  un  seul 
grain  d'encens  aux  idoles;  l'idolâtrie  ren- 

versée .  les  temples  des  démons  détruits  de 
tous  côtés  el  tombant  comme  d'eux-me 
au  son  de  la  voix  des  apôtres  ,  de  la  même 
manière  que  les  murailles  de  Jéricho  tombè- 

rent au  son  des  trompettes. 

Voilà  ce  que  l'esprit  d'erreur  et  de  men- 
songe ne  saurai!  imiter,  et  voilà  comme  l'Es- 

prit de  vente,  le  Saint-Esprit,  est  venu  con- 
vaincre' le  monde  touchant  le  pèche  de  sou 
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incrédulité  :  Arguet  mandum  de  peccato... 
quia  non  credidcrunt  in  me.  Douter  après 
cela  des  vérités  de  la  religion  chrétienne,  ne 
pas  se  rendre  à  tant  de  preuves  si  éclatantes 
et  si  visibles,  fermer  les  yeux  à  tous  ces  té- 

moignages si  forts  et  si  convaincants  du  Saint- 
Esprit,  c'est  faire  paraître  de  la  folie  et  non 
pas  de  la  force  d'esprit;  c'est  attirer  sur  soi les  vengeances  de  Dieu  les  plus  terribles, 

parce  que  c'est  commettre  le  plus  grand  de 
tous  les  péchés  ,  qui  est  ordinairement  irré- 

missible, étant  ordinairement  suivi  de  l'im- 
pénitenec  finale. 

Mais  j'entends  l'incrédule  qui  me  dit  :  Pour 
me  convaincre  des  vérités  de  la  religion 
chrétienne,  il  faudrait  donc  aussi  me  faire 
voir  et  entendre  les  mêmes  merveilles  qui 
ont  été  vues  et  entendues  des  apôtres  et  des 
fidèles  des  premiers  siècles  :  à  quoi  je  réponds 

qu'il  est  très-déraisonnable  d'exiger  de  Dieu 
qu'il  fasse  des  prodiges  autant  de  fois  que  le 
demandera  le  caprice  de  chaque  incrédule, 

et  que,  loin  d'établir  la  foi  par  là  ,  ce  serait 
au  contraire  un  véritable  moyen  de  la  dé- 

truire. Dieu  a  fait  ces  prodiges  quand  il  l'a 
fallu  et  autant  qu'il  en  a  fallu  par  le  passé; 
ils  subsistent  même  encore  à  présent  par  la 

connaissance  cerlaine  que  nous  avons  qu'ils 
ont  été  faits;  ils  subsistent  plus  particuliè- 

rement encore  dans  leurs  effets  ,  car  la  foi 
et  la  conversion  de  tout  le  monde  ,  qui  ont 
été  les  effets  de  ces  prodiges,  subsistent  en- 

core et  sont  même  des  objets  visibles  et  sen- 
sibles pour  nous. 

Ne  soyons  donc  pas,  mes  chers  auditeurs, 
du  nombre  de  ces  incrédules  que  le  Saint- 
Esprit  vient  convaincre  louchant  le  péché  : 
Arguet  mundum  de  peccato,  quianon  credide- 
runt  in  me.  Ne  demandons  plus  à  Dieu  de 
miracles  pour  croire,  ne  lui  demandons  que 
celui  de  notre  conversion;  ne  lui  deman- 

dons aucun  de  ces  dons  éclatants,  autrefois 
nécessaires  dans  rétablissement  de  son 
Eglise  ,  mais  qui  ne  nous  sont  plus  utiles  à 
présent,  et  qui  pourraient  même  nous  être 
dangereux;  au  lieu  du  don  des  langues,  de- 

mandons-lui celui  de  bien  retenir  la  nôtre, 

en  sorte  qu'elle  ne  prononce  jamais  de  pa- roles contraires  à  la  vérité,  à  la  charité,  à  la 
pureté,  à  la  piété,  et  que  toutes  nos  conver- 

sations soient  chrétiennes  ,  charitables  et 
utiles  au  prochain.  Au  lieu  du  don  de  la 
guérison  des  maladies  corporelles,  deman- 

dons-lui celui  de  guérir  les  maladies  de  nos 
âmes  ,  d'éteindre  l'ardeur  et  le  feu  de  leurs 
fiassions  ,  et  de  leur  rendre  même  la  vie  par 
a  pénitence  quand  nous  leur  avons  donné 

la  mort  par  le  péché.  Au  lieu  du  don  de 
prophétie,  demandons  celui  de  bien  prévoir 
notre  avenir  ,  de  nous  bien  préparer  à  la 
mort  et  de  nous  mettre  en  élat  d'arriver  à une  éternité  bienheureuse.  Au  lieu  de  celte 
foi,  capable  de  transporter  les  montagnes  et 
de  les  envoyer  au  fond  de  la  mer,  deman- 

dons-lui-en une  qui  abaisse  noire  orgueil  , 
qui  change  les  mauvaises  dispositions  de 
notre  coeur  ,  qui  nous  fasse  croira  et  eiroer 
les  vérités  lie  notre  religion  et  qui  nous  ap- 

plique entièrement  à  nos  devoirs.    Prenons 

garde  surtout  qu'aucun  d'entre  nous  ne  se laisse  corrompre  le  cœur  par  le  péché  de 

l'incrédulité,  qui,  plus  que  tout  autre,  nous 
sépare  du  Dieu  vivant  :  Ne  sit  in  vobis  cor 
malum  incredxditalis  discedendi  a  Deo  vivo, 
dit  saint  Paul  (Ilcbr. ,  III).  Pour  préserver 
notre  cœur  de  cette  corruption,  renonçons  à 

toutes  ces  curiosités  de  l'esprit  ,  si  dange- reuses en  matière  de  religion  ;  fuyons  avec 
grand  soin  la  société  et  les  conversations  des 
impies  et  des  libertins,  dont  les  discours  cor- 

rompus empoisonnent  tout  à  la  fois  les 

oreilles  et  les  cœurs.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
de  nous  conserver  dans  la  pureté  de  la  foi  , 

il  faut  rendre  cette  foi  agissante  par  l'amour, 
si  nous  voulons  n'être  point  convaincus  par 
le  Saint-Esprit,  ni  touchant  le  péché,  ni  tou- 

chant la  justice.  C'est  ici  où  ,  après  avoir 
parlé  contre  le  pécheur  incrédule  ,  je  dois 
parler  contre  le  faux  juste,  et  faire  voir  que 

le  Saint-Esprit  descend  aujourd'hui  du  ciel, 
comme  un  esprit  de  charité,  pour  convaincre 

le  monde  de  sa  fausse  justice  :  c'est  mon  se- cond point. 
SECONDE    PAHTIE. 

Dieu  ,  par  une  économie  tout  adorable  de 

sa  sagesse,  a  conduit  par  degrés  l'homme  pé- 
cheur à  la  véritable  justice.  Parce  qu'il  fal- lait commencer  par  convaincre  ce  superbe 

de  sa  faiblesse  et  même  de  son  impuissance, 
il  l'a  d'abord  comme  abandonné  à  lui-même; 
il  l'a  laissé  suivre  ses  passions  sans  lui  don- 

ner de  loi  qui  lui  apprît  qu'il  était  mauvais 
de  les  suivre.  Après  avoir  assez  longtemps 
laissé  ce  malade  sans  remède  ,  il  lui  en  a 
a  donné  un,  mais  trop  faible  pour  le  guérir, 
et  seulement  propre  à  lui  faire  connaître 
combien  il  était  malade  et  avec  combien 

d'ardeur  il  devait  implorer  le  secours  tout- 
puissant  de  la  grâce  de  Dieu  ,  son  véritable 
médecin.  Il  lui  a  donné  une  loi  qui  lui  a 
montré  son  mal  avant  que  de  lui  en  donner 

une  qui  eût  la  force  de  l'en  retirer;  une  loi 
extérieure  ,  avant  que  de  lui  en  donner  une 
intérieure  ;  une  loi  de  crainte  avant  que  de 

lui  donner  la  loi  d'amour  ;  une  loi  écrite  sur 
la  pierre  avant  que  d'en  écrire  une  dans  son 
co'iir;  une  loi  au  milieu  des  feux  et  des  ton- 

nerres ,  seulement  propre  à  l'intimider  par 
les  menaces  ,  avant  que  de  lui  en  donner 

une  qui  gagnât  son  cœur  et  l'attirât  à  lui par  les  attraits  de  sa  grâce  et  la  douceur  de 
ses  promesses;  une  loi  de  péché  et  de  mort 
avant  que  de  lui  donner  une  loi  de  grâce  et 
de  vie;  une  loi  enfin  propre  seulement  à  le 
rendre  juste  aux  yeux  des  hommes,  avant 
que  de  lui  en  donner  une  qui  ,  le  rendant 
juste  aux  yeux  de  Dieu,  lui  procurât  la  véri- 

table justice. 
Dieu  a  promis  longtemps  cette  dernière  loi 

aux  nommes  sans  la  donner.  La  guérison 
parfaite  du  malade  demandait  ce  délai;  la 
profondeur  de  ses  plaies  exigeait  du  méde- 

cin celle  conduite  ,  qui  parait  auslère.  Mais 

après  l'avoir  longtemps  promise  par  les  pro- 
pilâtes  |  après  avoir  dit  par  leurs  bouches  : 
//  tiendra  un  tcni/ts  (/un  je  ferai  une  nouvelle, 

alliante  mrc  la  maison  d'Israël,  et  voici  l'al- 
liance (/ue  je  ferai  arec  les  hommes  ,  moi  i/ui 
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suis  le  Seigneur  -.J'imprimerai  mes  lois  dans 
leur  esprit  ,  je  les  écrirai  dans  leur  cœur. 
Alors  je  serai  leur  Dieu  ,  et  ils  seront  mon 

peuple,  et  chacun  d'eux  n'aura  point  besoin 
d'enseigner  son  prochain  en  disant  :  Connais- 

sez le  Seigneur,  parce  que  tous  me  connaî- 

tront depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand; 
car  je  leur  pardonnerai  leurs  ini(juités  et  ne 
me  souviendrai  plus  de  leurs  péchés  (Jerem., 
XXXI). 

Le  temps  est  enfin  venu  de  l'accomplisse- 
ment deces  grandes  promesses.  C'est  dans  ce grand  jour,  mes  frères  ,  que  Dieu ,  faisant 

succéder  la  vérité  à  la  figure ,  la  Pentecôte 
des  chrétiens  à  celle  des  Juifs ,  envoie  son 

Saint-Esprit  sur  la  terre  pour  les  accomplir, 
pour  contracter  avec  les  hommes  une  al- 

liance toute  nouvelle,  pour  écrire  sa  loi  dans 
leurs  cœurs  par  ce  divin  Esprit,  qui  est  ap- 

pelé le  doigt  de  Dieu  ;  pour  y  répandre  son 
amour,  pour  les  embraser,  pour  y  consu- 

mer comme  un  feu  toutes  leurs  iniquités; 
pour  les  animer,  les  vivifier,  les  rendre  jus- 

tes et  vivants,  de  pécheurs  et  de  morts  qu'ils 
étaient  auparavant.  Car  l'amour  de  Dieu , 
qui  seul  est  capable  de  donner  la  vie  à  nos 
âmes  ,  a  été  répandu  dans  nos  cœurs  ,  dit 
saint  Paul ,  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a 
été  donné  :  Charitas  diffusa  est  in  cordibus 
nostris  per  Spiritum  sanctum  qui  datas  est 

nobis.  Car  la  loi  de  l'Esprit  de  vie,  dit  en- 
core le  même  apôtre  ,  nous  a  délivrés  de  la 

loi  du  péché  et  de  la  mort  :  Lex  spiritus  vi- 
te liberavit  me  a  lege  peccati  et  mords  (Rom., 

VIII,  2). 
Voyons,  je  vous  prie,  avec  les  saints  Pères, 

une  admirable  figure  de  toute  cette  conduite 

de  Dieu  à  l'égard  de  la  nature  humaine, 
morte  par  le  péché  et  ressuscilée  par  la  grâce 
du  Saint-Esprit,  dans  la  manière  dont  le  pro- 

phète Elisée  ressuscita  autrefois  l'enfant  de 
la  Sunamile.  Pour  opérer  ce  miracle,  il  com- 

mença par  envoyer  son  serviteur  et  son  bâ- 
ton. Mais  le  serviteur  ayant  mis  inutilement 

le  bâton  du  prophète  sur  le  visage  de  l'en- 
fant, le  prophète  fut  obligé  de  descendre  lui- 

même  de  sa  montagne,  de  venir  se  coucher, 
se  rapetisser  sur  lui,  pour  se  proportionner 

à  son  petit  corps  :  après  quoi  la  chair  de  l'en- 
fant fut  échauffée;  mais  pour  celte  première 

fois  elle  ne  fut  point  encore  animée.  Il  fallut 
que  le  prophète  recommençât  une  seconde 

fois  et  que,  retournant  au  lit  de  l'enfant,  il 
se  penchât  et  courbât  de  nouveau  sur  lui, 

qu'il  mît  sa  bouche  sur  sa  bouche  ;  et  alors 
poussant  son  souffle  dans  la  bouche  de  l'en- 

fant, il  le  ranima  par  ce  souille,  l'enfant  ou- 
vrit et  les  yeux  et  la  bouche,  cl  de  son  côté 

poussa  son  souffle  par  sept  fois  différentes. 
Celte  résurrection,  disent  les  saints  Père-, 

a  été  toute  pleine  de  mystères.  Le  serviteur 

et  le  bâton,  c'est  Moïse  et  la  loi,  envoies 
inutilement  pour  retirer  les  bomtnea  de  la 
mort  du  péché.  Le  prophète  qui  vient  lui- 
même,  qui  descend  de  sa  montagne,  qui  se 
penche,  qui  se  courbe,  qui  se  rapetisse  sur 

l'enfant  pour  se  proportionner  à  lui  ;  c'iM  le 
Fils  de  Dieu,  qui  descend  du  Mutées  eieux, 

qui  prend  la   forme  et    la  nature   d'un  <•»- 

clave,  se  rendant  petit  et  obéissant  jusqu'à 
la  mort  pour  nous  donner  la  \i<\  Ce  pro- 

phète, enfla,  qui  n'anime  cet  enl  lill  p 
souffle  qu'en  se  courhanl  une  seconde  fois 
sur  lui  :  c'est  Jésus-Chris)  qui  n'anime  son 
Eglise,  elqui  ne  lui  donnela  vie  de  la  El 

qu'en  retournant  une  seconde  fois  à  elle  par 
l'envoi  de  son  Saint-Esprit ,  cet  Esprit  d'a- 

mour, ce  Dieu  d'amour,  ce  Dieu  qui  est  l'a- mour même.  Deus  charitas  est.  Sans  cela  les 
hommes  seraient  toujours  demeurés  dans  la 

mort  de  leurs  péchés  :  sans  l'ardeur  vivi- fianle  et  sanctifiante  du  feu  de  ce  divin 

amour,  jamais,  de  pécheurs  e,u'ils  étaient,  ils ne  seraient  devenus  justes. 

Or,  c'est  ce  qui  me  donne  lieu  de  dire  que 
le  Saint- Esprit  vient  convaincre  le  monde 
touchant  la  justice.  Arguet  mundum  de 

titia;  parce  qu'en  répandant  l'amour  de  Dieu dans  les  cœurs  des  hommes,  il  vient  leur 

apprendre  en  quoi  consiste  la  véritable  jus- 
lice,  et  leur  faire  voir  que  jusque-là  ils 

n'en  avaient  eu  qu'une  fausse;  puisqu'elle 
avait  été  destituée  d'amour  ;  que  l'amour  e>t 
l'accomplissement  de  la  loi  :  Pleniludo  legis 
dileclio  ;  qu'il  faul,  pour  être  véritablement 
juste,  quitter  la  terre,  quitter  toutes  les  créa- 

tures, se  quitter  soi-même,  ne  s'attachera 
rien,  pour  s'attacher  uniquement  à  Dieu, 
chercher  les  choses  d'en  haut  où  Jésus- 
Christ  s'est  retiré,  et  où  il  esl  assis  à  l.i  (Imite 
de  Dieu  son  Père:  vérités  que  le  Sauveur  a 
enseignées  par  son  exemple,  se  séparant 
de  ses  apôlres,  qui  étaient  attachés  à  sa  pré- 

sence corporelle  par  des  sentiments  trop  hu- 
mains, et  leur  apprenant  à  rendre  plus  pur 

à  son  égard  même,  l'amour  de  leur  cœur; 
ce  qui  lui  fait  dire  que  le  Sainl-Espril  con- 

vaincra le  monde  touchant  la  justice,  parce 

qu'il  s'en  va  à  son  Père  :  Arguet  mundum  de 
justifia,  quia  ad  Patron  vado. 

Cela  étant  ainsi,  et  la  véritable  justice  ne 
se  pouvant  trouver  que  dans  le  véritable 
amour  de  Dieu,  que  de  fausses  justices  doue 

parmi  les  hommes  1  C'est  donc  une  Causse 
justice  que  la  vôtre,  hypocrites  qui  hono- 

rez Dieu  de-;  lèvres  ,  mais  dont  le  ca'ur  est 
bien  éloigné  de  lui;  qui  avez  grand  soin  de 
laver  le  dehors,  mais  dont  le  dedans  esl  lout 

plein  d'immondices;  qui  affectez  de  paraîtra 
observateurs  rigides  des  plus  petites  cho- 

ses delà  loi,  pendant  que  vous  violez  ce 

qu'elle  a  de  plus  important.  C'esl  donc une  fausse  justice  que  la  vôtre,  chrétiens, 

qui  ne  l'êtes  qu'à  demi  ;  qui  prétendez  par- 
tager votre  cœur  entre  Dieu  et  le  mon- 

de, pratiquant  a  l'extérieur  quelques  œu- 
vres de  charité,  de  piété,  de  pénitence, 

pendant  que  vous  laissez  toujours  régner 
dan--  vos  oruis  des  passions  secrètes.  \  uni 
faites  des  aumône»  par  la  compassion  que 
vous  avez  de  la  misère  des  pauvres,  et  vous 

n'en  avez  point  pour  celle  de  votre  âme. 
Vous  célébrez  avec  quelque  apparente  piété 

les  mystères  de  la  religion,  mais  ce  a 'est 
point  avec  l'esprit  que  ces  mjs  nau- denl.  Si  vous  célèbres  la  mort  du  Sauveur. 
vous  vous  donnez  bien  de  garde  de  pleurer 

et  de  quitter  les  poches  qui  l'ont  fail  mourir» 
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si  vous  prenez  quelque  part  à  la  joie  et  à  la 

gloire  de  sa  résurrection,  c'est  sans  vous mettre  en  peine  de  ressusciter  avec  lui;  si 

vous  témoignez  élre  un  peu  sensibles  à  l'a- 
bondante effusion  de  ses  grâces  qu'il  fait  au- 

jourd'hui en  vous  envoyant  son  Saint-Es- 
prit, vous  ne  laissez  pas  de  continuer  de 

vivre  dans  un  mépris  ou  dans  un  abus  de  ses 
grâces,  de  résister  sans  cesse  et  de  faire  des 

outrages  à  ce  divin  Esprit.  C'est  donc  enfin une  fausse  justice  que  la  vôtre,  pécheurs, 
qui,  dans  vos  conversions  et  vos  pénitences 

prétendues,  n'avez  aucun  soin  d'établir  et 
(l'entretenir  l'amour  de  Dieu  dans  votre 
cœur  ;  qui  cessez  les  actions  extérieures  du 
péché,  parce  que  vous  craignez  les  châti- 

ments éternels  qu'il  mérite,  mais  qui  en  con- 
servez toujours  les  affections  au  dedans  de 

vous-mêmes,  parce  que  vous  n'aimez  ni  Dieu 
ni  sa  justice.  Apprenez  aujourd'hui  et  lais- sez -  vous  heureusement  et  salutairement 
convaincre  par  le  Saint-Esprit  touchant  la 

justice  :  Arguet  mundum  de  justifia,  c'est-à- 
dire  laissez-vous  bien  persuader  que  la  vraie 
justice,  la  vraie  piété  et  la  vraie  pénitence 
consistent  dans  l'amour  de  Dieu.  Et  pouvez- 
vous,  ingrats  que  vous  êtes,  lui  refuser  cet 

amour,  après  que,  pour  l'obtenir,  il  vous  a 
envoyé  son  Fils  et  son  Saint-Esprit,  c'est-à- 
dire  après  qu'il  vous  a  tout  donné? 

L'amour  de  votre  prochain  pour  Dieu  vous 
est  encore  nécessaire  pour  être  justes  de  la 

véritable  justice.  C'est  pour  nous  l'apprendre 
que  le  Sauveur  a  donné  son  Saint-Esprit  à 
ses  apôtres  par  deux  différentes  fois;  c'est 
pour  nous  faire  accomplir  ces  deux  précep- 

tes, dans  lesquels  est  comprise  la  charité, 
qui  seule  peut  accomplir  la  loi  de  Dieu.  Aon 
irnplet  legem  nisi  charitas,  dit  excellemment 
saint  Augustin.  Une  seule  charité,  et  néan- 

moins deux  préceptes;  un  même  Esprit,  mais 
donné  doux  fois  ;  donné  en  la  terre  pour  nous 

faire  accomplir  le  précepte  de  l'amour  du 
prochain  avec  lequel  nous  vivons  sur  la 
terre,  envoyé  du  ciel  pour  nous  faire  accom- 

plir le  précepte  de  l'amour  de  Dieu  que  nous 
adorons  au  ciel  ;  donné  en  la  terre  par  une 
amoureuse  inspiration,  par  un  souffle  doux 
et  adorable  qui  sort  de  la  bouche  du  Sau- 

veur, lorsqu'après  sa  résurrection,  parais- 
sant au  milieu  de  ses  apôtres,  il  souille  sur 

eux  et  leur  dit  :  Recevez  le  Saint-Esprit  :  Jn- 
sufflavit  et  dixit  eis  :  Accipite  Spiritum  san- 
ctum;  envoyé  du  ciel  en  ce  jour  sacré  avec 

l'éclat  et  le  bruit  d'un  vent  violent  et  impé- 
tueux, parmi  les  flammes  et  les  langues  de 

feu,  mais  d'un  feu  qui  éclaire,  qui  brille,  qui 
brûle,  qui  embrase  les  cœurs  des  apôtres, 
les  ravit,  les  transporte,  les  remplit  telle- 

ment de  l'amour  de  Dieu,  que  l'on  dit  qu'ils sont  ivres.  Ils  le  sont  en  effet,  mais  ils  le 

sont  d'amour,  et  non  de  vin  :  Ebrii  sunt 
amore,  non  vino  ;  ils  le  sont  de  celte  sainte 
ivresse  que  le  monde  ne  connaît  pas,  de  celte 
ivresse  dont  le  Psalmiste  a  parlé  quand  il  a 
dit  à  Dieu  :  Vous  avez  visité  votre  terre,  Sei- 

gneur, vous  l'avez  enivrée  :  Visitasti  lerram 
et  inebriasti  eam  [Pi.  LXIV,  10);  ils  le  sonl, 
ô  mon  Dieu,  du  vin  de  votre  Espril  dont  ils 

vont  enivrer  toutes  les  nations  de  la  terre, 

pleins  d'amour  pour  leur  prochain,  comme 
ils  le  sont  pour  vous. 
Comme  ces  deux  amours  sont  liés  insépa- 

rablement, la  vraie  justice  qui  consiste  dans 
l'amour  les  renferme  aussi  essentiellement 
tous  deux.  Et  par  là,  que  de  convictions  en- 

core des  faux  justes  dans  la  descente  du 
Saint-Esprit  :  Arguet  mundum  de  justifia. 
Venez  ici  vous  convaincre  salutairement  de 
votre  fausse  justice,  vous  tous,  faux  justes, 
qui  croyez  conserver  la  paix  avec  Dieu  en 
la  rompant  avec  vos  frères;  considérez  seu- 

lement avec  un  peu  d'attention  les  circon- stances et  les  suites  du  grand  mystère  de 
ce  jour.  Remarquez  que  si  le  Saint-Esprit 
descend  sur  les  apôtres,  c'est  sur  les  apôtres 
unis  dans  un  même  esprit  et  assemblés  dans 
un  même  lieu  :  Erant  pariter  sedentes  in 

eodem  loco  {Ad.,  II,  10).  S'il  leur  confère 
le  don  des  langues,  c'est  en  réunissant  en 
ebacun  d'eux  toutes  les  langues  du  monde  ; 
car  au  lieu  que  Dieu  avait  autrefois  multi- 

plié les  langues  pour  mettre  de  la  division 
parmi  les  hommes  et  les  confondre  dans  une 

entreprise  superbe,  il  les  réunit  aujourd'hui toutes  en  chacun  des  apôtres,  pour  attirer 
tous  les  hommes  à  l'humilité  de  la  foi  e!  à 
l'unité  du  corps  deJ  ésus-Christ,  son  Fils.  Le 
Saint-Esprit  enfin,  après  être  descendu,  con- 

vertit les  hommes  par  milliers  ;  mais  il  les 
unit  tellement  tous  par  les  liens  de  la  cha- 

rilé,  qu'ils  ne  sont  qu'une  âme  et  qu'un 
cœur,  et  qu'entr'eux  toutes  choses  sont  com- 

munes :  Erat  multiludo  credentium,  cor  unum 
et  anima  una  (Aet.,  XXXII). 

Le  Saint-Esprit ,  mes  frères  ,  est  aussi 
descendu  sur  nous  tous,  au  moins  à  notre 
baptême.  Nous  avons  tous  été  baptisés  par 
un  même  Esprit ,  dit  saint  Paul,  pour  ne 

former  tous  ensemble  qu'un  même  corps  : 
In  uno  Spiritu  omnes  nos  baptizatisumus,  in 
unum  corpus.  Travaillons  doue,  dit  le  même 

apôtre,  à  conserver  avec  soin  l'unité  de  ce 
même  Esprit,  par  le  lien  de  la  paix  :  Solli- 
citi  servare  unitatem  Spiritus  in  vinculo  pacis 
(Eph.,  IV).  Pour  cet  effet,  bannissons  de  nos 
cœurs,  non  seulement  les  envies,  les  jalou- 

sies ,  les  haines  ,  les  inimitiés  et  tous  les 
sentiments  de  la  vengeance,  mais  encore  les 
amertumes,  les  aigreurs  et  les  moindres  re- 

froidissements. Parce  que  la  paix,  l'union  , la  concorde,  sont  les  fruits  de  la  douceur, 

de  l'humilité  et  de  la  patience,  appliquons- 
nous  fortement  à  la  pratique  de  toutes  ces 
vertus,  et  surtout  ne  perdons  point  la  cha- 

rité :  Super  omnia  charitatem  habete  (Co- 
loss.,  III).  La  charité,  mes  frères,  est  main- 

tenant l'unique  marque  à  quoi  nous  puis- 
sions reconnaître  que  nous  avons  reçu  le 

Saint-Esprit.  Nous  n'en  avons  plus  d'autres. Les  dons  des  langues  et  des  prophétie!  ont 
cessé  ;  mais  que  notre  charité  soit  sincère 
et  véritable,  sans  fraude,  sans  artifice,  sans 
dissimulation  ;  car  il  y  a  des  hypocrites  en 
charité,  comme  il  y  en  a  en  pieté.  Si  nous 

n'avons  qu'une  fausse  charité,  nous  n'avons 
aussi  qu'une,  fuisse  justice  ,  louchant  la- 

quelle  le  Saint-Esprit   vient   reprendre  el 
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convaincre  \o  monde  :  Arguet  mundum  de 
peeeato  ,  et  de  juslitia.  Achevons  ce  discours 

par  une  troisième  conviction.  C'est  touchant fa  condamnation  du  monde  et  du  prince  du 

inonde,  et  c'est  ici  où,  après  avoir  parlé 
contre  l'incrédule  et  contre  le  faux  juste,  je 
vais  parler  contre  l'amateur  du  monde,  dans 
le  troisième  point  de  ce  discours. 

TROISIÈME    PARTIE. 

L'Ecriture  sainte  entend  souvent,  par  le 
mot  de  monde,  les  amateurs  du  monde,  et 

c'est  là  le  sens  qu'il  faut  donner  à  toutes  ces 
paroles  du  Fils  de  Dieu,  dans  l'Evangile  : 
C'est  maintenant  que  le  monde  va  être  jugé  ; 
c'est  maintenant  que  le  prince  de  ce  monde 
va  être  chassé  dehors.  Quand  l'esprit  de  vé- 

rité sera  venu  ,  il  convaincra  le  monde  tou- 
chant le  péché,  la  justice  et  le  jugement. 

Il  est  certain  que  le  monde  ne  pouvait  pas 

être  mieux  jugé  et  mieux  condamné  qu'il 
l'a  été  par  le  Fils  de  Dieu  ,  qui ,  s'étant  re- vêtu de  notre  chair,  est  venu  enseigner  des 
maximes  toutes  contraires  à  celles  du  monde, 
et  a  soutenu  tous  ses  enseignements  divins 
par  la  force  et  par  le  poids  des  exemples 
qu'il  nous  a  donnés. 

Amateurs  du  monde,  qui,  livrés  à  l'esprit 
d'illusion,  d'enchantement  et  d'erreur,  n'at- 

tachez votre  cœur  qu'aux  choses  sensibles  ; 
aveugles,  qui  ne  prenez  que  de  la  chair  et 
du  sang  les  règles  de  votre  conduite,  qui  ne 
voulez  avoir  pour  guides  que  vos  sens,  et 
pour  maîtres  que  vos  passions;  qui,  fer- 

mant les  yeux  aux  lumières  de  votre  foi, 

vous  abandonnez  aveuglément  à  l'esprit  du 
monde  ;  qui  n'estimez  que  ce  qu'il  estime  , 
qui  ne  condamnez  que  ce  qu'il  condamne, 
qui  ne  recherchez  que  ce  qu'il  recherche,  et 
ce  qu'il  présente  à  vos  yeux  ,  pour  cor- rompre vos  cœurs ,  honneurs ,  richesses  et 
plaisirs;  car  tout  ce  qui  est  dans  le  monde, 

dit  l'apôtre  saint  Jean,  est  ou  convoitise  de 
la  chair,  ou  convoitise  des  yeux ,  ou  orgueil 
de  la  vie.  Insensés  ,  jetez  les  yeux  sur  le 
Fils  de  Dieu,  revêtu  de  notre  chair,  écouter 
et  pesez  ses  divines  maximes  qui  vous  pa- 

raissent des  paradoxes,  qu'il  faut,  pour  être 
heureux,  se  haïr  et  se  renoncer  soi-même, 
combattre  ses  propres  inclinations  ,  porter 
sa  croix  après  lui ,  et  le  suivre  dans  cet  état  ; 

qu'il  faut  s'humilier  pour  être  élevé  et  en- 
trer dans  le  royaume  de  Dieu  par  beaucoup 

de  tribulations.  Mais  ne  vous  contentez  pas 
de  les  écouter,  joignez-y  la  vue  de  ses  exem- 

ples. Faites  attention  à  cette  vie  si  pauvre,  si 
humble ,  si  abjecte  ,  qu'il  a  menée  sur  la 
terre;  contemplez-le  principalement  sur  la 
croix  ,  et  opposez  cela  à  la  conduite  que  l'on 
tient  cl  à  la  vie  que  l'on  mène  dans  le  monde, 
et  vous  serez  forcés  d'avouer  que  le  monde 
est  bien  jugé  cl  bien  condamné  par  Jésus- 
Christ. 

Mais  si  juger  et  condamner  le  monde  de- 
vait être  l'emploi  du  Fils  de  Dieu  sur  la 

terre, suivant  ces  paroles  :  Nunc  judicium  est 

mundi ,  c'est  maintenant  que  le  momie  ra 
être  jugé,  ce  doit  être  celui  du  Saint-Esprit 
tle  convaincre  le  monde  touchant  ce  juge- 

ment ,  ce  qui  est  différent.   Arguet  mundum 
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de  judicio.  Que  si  vous  me  demandez  com- 
ment et  quand  se  fait  cette  conviction,  je 

vous  répondrai  qu'elle  se  fait  lorsque  le 
Saint-Esprit  fait  voir,  par  ses  dons  miracu- 

lcux,  que  le  prince  de  ce  monde,  c'est-a-  lire le  démon ,  auquel  les  pécheurs  méritent 

d'être  assujettis,  est  jugé,  condamné  et  chassé 
dehors;  et  qu'il  est  chassé  dehors,  quand  il 
l'est  des  cœurs  des  hommes,  où  cet  usurpa- 

teur s'était  établi  une  espèce  d'empire.  Ar- 
guet mundum  de  judicio,  quia  princeps  hujus 

mundi  jam  judicatus  est. 
C'est  particulièrement  sur  la  croix  que  le 

Sauveur  a  fait  le  procès  au  démon  :  c'est  la 
que  son  jugement  a  été  porte,  et  que  l'arrêt 
par  lequel  il  a  été  condamné  à  perdre  toutes 

ses  dépouilles,  a  été  prononcé  :  k'xspoiians 
principatus  et  potestates  ;  mais  ce  n'est  que par  la  descente  du  Sain t-Esprit,  que  cet  arrél 
s'exécute  et  que  ce  dépouillement  se  fait.  Ne 
voyez-vous  pas  en  effet,  mes  frères,  qu 
le  jour  de  cette  descente  merveilleuse,  trois 

mille  âmes  sont  arrachées  tout  d'un  coup 
d'entre  les  mains  du  démon,  après  la  pre- 

mière prédication  de  l'apôtre  saint  Pierre,  et 
que  cinq  mille  lui  sont  enlevées  après  la  se- 

conde ;  les  possédés  ensuite  délivres  de  tous 
côtés,  les  démons  chassés  des  cœurs  aussi 

bien  que  des  corps,  l'idolâtrie  détruite,  les 
gentils  convertis  ,  l'Evangile  établi  en  peu 
de  temps  par  tout  le  monde,  tout  ce  qui  s'y 
oppose  renversé  par  le  Saint-Esprit,  qui 
répand  partout  les  sept  dons  divins  de  sa 
grâce;  ce  que  Dieu,  dit  saint  Augustin,  a 
voulu  nous  marquer  en  figure  ,  lorsque  son 
arche  ,  tournant  sept  fois  autour  des  mu- 

railles de  Jéricho,  elles  tombèrent  au  son  des 
trompettes,  non  par  violence,  mais  comme 
d'elles-mêmes  et  sans  effort.  Concluons  donc 
de  tout  cela  que  le  Saint-Esprit  est  \enii 
convaincre  le  monde  touchant  le  jugement , 
puisque  son  prince,  après  avoir  été  jugé  et 
condamné,  a  été  dépouillé  de  tout  :  Arguet 
mundum  de  judicio  ,  quia  princeps  hujus 
mundi  jam  judicatus  est. 

Cela  étant,  hommes  dont  l'esprit  est  aveu- 
glé et  dont  le  cœur  est  appesanti  ,  qui  aimez 

la  vanité  et  le  mensonge,  qui  \ou>  dit, niiez 
toujours  au  monde  et  y  établisses  rolre  bon- 

heur, que  deviendrez-vous,  et  quel  sort  pou- 
vez-vous  attendre,  sinon  celui  du  prince  que 
vous  servez,  qui  est  le  démon  ;  sinon  d'être 
jugés  comme  lui  et  condamnés  avec  lui  au 
supplice  éternel  ! 

Car  que  pouvez-vous  alléguer,  je  *ouô 
prie,  pour  éviter  celle  condamnation?  Que 
pourrez  -  vous  répondre  aux  témoignages 
convaincants  que  le  Saint  -  Esprit  portera 
contre  vous  ?  Direz-vous  :  Je  voudrais  bien 
me  convertir  ;  mais  je  ne  le  puis.  Voilà  i  - 
pendant  ce  que  disent  souvent  les  pécheurs, 
et  avec  cette  fausse  et  dangereuse  pensée,  Us 

remettent  toujours  et  remettront  jusqu'à  la 
mort  l'ouvrage  de  leur  conversion.  .Mais  le 
Saint-Esprit  ne  nous  fait-il  pas  voir  que 
toute  la  terre  s'est  convertie,  et  que,  par 
tous  les  endroits  du  momie  .  on  s'est  rendu 
avec  promptitude  et  sans  délai  à  ses  divines 
inspirations? 
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Direz-vous,  pour  vous  excuser  de  ce  que 
vous  êtes  vaincus  dans  le  combat ,  ce  que 

l'Apôtre  nous  dit,  pour  nous  animer  à  com- 
battre, que  l'ennemi  de  notre  salut  est  puis- 

sant, que  nous  n'avons  pas  affaire  à  la  chair 
et  au  sang,  mais  à  des  principautés,  des 
puissances  et  des  malices  spirituelles?  Et  ne 
les  voyez-vous  pas  vaincues,  désarmées  et 
dépouillées  de  tout  par  le  Sainl-Esprit  et  par 
la  force  toute-puissante  de  sa  grâce? 

Direz-vous  que  le  monde  a  des  charmes, 
et  que  vous  êtes  trop  faibles  pour  y  résister; 

que  vous  n'éles  à  l'épreuve  ni  de  ce  qu'il  a 
de  doux,  ni  de  ce  qu'il  a  de  terrible;  que tantôt  vous  êtes  vaincus  par  les  biens  et  les 

plaisirs  qu'il  vous  promet ,  et  tantôt  par  les 
peines  dont  il  vous  menace?  Et  que  ne  jetez- 
vous  les  yeux  sur  ces  millions  de  fidèles  de 
tout  âge  ,  de  toutes  conditions ,  de  tout  sexe, 

non-seulement  d'hommes  pleins  de  vigueur 
et  de  force,  mais  de  vieillards  décrépits,  de 
tendres  enfants,  de  vierges  jeunes  et  déli- 

cates, qui,  dans  les  premiers  siècles  de  VE- 
glise  ,  foulaient  aux  pieds  tout  ce  que  le 

monde  leur  présentait  de  richesses,  d'hon- 
neurs et  de  plaisirs;  méprisaient  tout  ce  qui 

est  visible  et  sensible,  ne  le  regardaient  pas 

même,  n'avaient  de  goût  que  pour  les  biens 
éternels  et  invisibles  ,  et,  pour  y  arriver, 

s'exposaient  avec  joie  aux  plus  cruels  tour- ments. 

Direz-vous  enfin  que  le  Saint-Esprit  opé- 
rait en  eux,  et  qu'il  n'opère  pas  en  vous? 

Il  est  vrai  qu'il  distribue  ses  dons  comme  il 
lui  plait  ;  il  est  vrai  qu'il  souffle  où  il  veut  : 
Spiritus  ubi  vult  spirat;  que  c'est  l'Esprit  du 
Seigneur,  et  que  là  où  est  l'Esprit  du  Sei- gneur, là  se  trouve  la  souveraine  liberté: 
Ubi  Spiritus  Domini,  ibi  libertas.  Il  est  vrai 
que,  dans  la  dispensation  de  ses  grâces,  il 
agit  toujours  avec  une  liberté  toute  divine, 
et  dont  il  ne  répond  à  personne.  Vous  en- 

tendez bien  sa  voix,  dit  le  Fils  de  Dieu  dans 

l'Evangile  ;  mais  vous  ne  savez  ni  d'où  clic vient,  ni  où  elle  va.  Vocem  ejus  audit,  sed 
nescis  undc  veniat ,  mit  quo  vadat  (Joan. ,  III, 

8).  El  c'est  là  justement  ce  qui  doit  vous rendre  non  seulement  attentifs  pour  écouler 
celte  voix  ,  mais  encore  vigilants  pour  exé- 

cuter ce  qu'elle  vous  inspire.  Et  combien  y 
a-l-il  de  temps  qu'elle  vous  parle,  qu'elle 
vous  sollicite,  qu'elle  vous  (presse  ,  vous, 
pécheur,  vous,  pécheresse  du  monde,  de 
sortir  de  létal  malheureux  de  voire  péché? 
vous,  personne  spirituelle,  et  qui  faites  pro- 

fession de  piété  ,  d'avancer  dans  les  voies  de 
Dieu  ,  et  de  quitter  ce  que  vous  savez  bien 

qui  s'oppose  à  votre  perfection  ?  El  vous 
écoutez  toujours  celle  voix  avec  un  cœur  re- 

belle et  endurci.  Vous  résistez  toujours  au 
Saint-Esprit  :  Vos  semper  Spiritui  sancto  re- 
sislilis  (Act. ,  VII ,  51). 

Que  si  votre  faiblesse  est  si  grande  et  vo- 
tre misère  si  profonde  que  vous  ayez  besoin 

qu'il  ouvre  lui-même  vos  oreilles,  votre  es- 
prit et  votre  cœur  à  sa  voix,  par  un  effet 

extraordinaire  de  sa  grâce,  par  un  coup  ex- 
traordinaire de  sa  miséricorde,  que  ne  lui 

demandez-vous  donc  tous  les  jours  avec  une 

humilité  profonde  et  une  ferveur  persévé- 
rante, que  ne  demandez-vous  au  Père  cé- 

leste, mais  avec  un  gémissement  continuel, 

qu'il  vous  donne  le  bon  Esprit  et  qu'il  vous 
ôle  le  mauvais?  Mais,  hélas  t  on  est  tellement 

possédé  du  mauvais,  qu'on  ne  désire  pas 
même  le  bon;  on  est  tellement  occupé  au- 

jourd'hui, tellement  rempli,  tellement  en- 
chanté, tellement  empoisonné  de  l'esprit  du 

monde,  qu'à  peine  sait-on  même  s'il  y  a  un Saint-Esprit. 
Si  quelque  nouveau  saint  Paul  venait  de- 

mander aux  fidèles  aujourd'hui  :  Avez-vous 
reçu  le  Saint-Esprit?  combien  pourraient  lui 
faire  la  même  réponse  que  lui  firent  autre- 

fois ces  disciples  d'Ephèse  :  Nous  n'avons 
pas  seulement  ouï  dire  qu'il  y  ait  un  Saint- 
Espril?  Neque  si  Spiritus  sanctus  est,  audivi- 

mus  (Act.,  XIX).  S'ils  ne  faisaient  pas  cette réponse  de  leur  bouche,  ils  la  feraient  par 

leurs  actions,  qui  font  bien  voir  qu'ils  ne 
connaissent  point  le  Saint-Esprit^  puisqu'ils 
ne  l'invoquent  point,  qu'ils  ne  le  consultent 
point,  qu'ils  sont  rebelles  à  ses  lumières, 
qu'ils  résistent  à  tous  ses  mouvements,  qu'ils 
n'en  font  point  le  principe  de  leur  conduite. 
S'ils  parlent,  s'ils  pensent,  s'ils  agissent, 
c'est  toujours  selon  l'esprit  du  monde;  s'ils 
ont  des  vues,  des  prétentions,  des  espéran- 

ces,  ce  sont  celles  que  donne  l'esprit  du 
monde;  s'ils  ont  des  règles  et  des  maximes 
de  conduite,  ce  sont  celles  que  prescrit  l'es- 

prit du  monde;  s'ils  commettent  des  péchés, 
c'est  parce  qu'ils  sont  animés  de  l'esprit  du 
monde.  Mais  que  dis— je,  hélas  1  si  on  prati- 

que aujourd'hui  des  vertus,  n'y  a-t-il  pas tout  lieu  de  craindre  que  ce  ne  soit  encore 

par  l'esprit  du  monde?  Saint  Paul  disait  au 
nom  de  tous  les  autres  apôtres  :  Nous  n'a- 

vons point  reçu  l'esprit  du  monde,  mais  l'Es- prit de  Dieu  :  Nos  autem  non  spiritum  hujus 
mundi  accepimus,  sed  Spiritum  qui  ex  Deo 
est.  El  combien  de  chrétiens  pourraient  dire 

aujourd'hui  tout  le  contraire  :  Nous  n'avons 
point  reçu  l'Esprit  de  Dieu,  parce  que  nous 
sommes  remplis  de  l'esprit  du  monde! 

Esprit  saint  et  tout-puissant,  Esprit  qui 
êtes  de  Dieu  et  non  du  monde ,  daignez 

descendre  aujourd'hui  dans  nos  cœurs  re- 
belles et  rendez-vous-y  plus  fort  pour  les 

sanctifier,  que  n'est  l'esprit  du  monde  pour 
les  corrompre.  Otez-nous  ces  cœurs  de  pierre 
que  le  monde  nous  a  formés,  pour  nous  don- 

ner des  cœurs  de  chair  qui  soient  souples  et 
flexibles  aux  mouvements  et  aux  impres- 

sions de  votre  grâce.  Divin  consolateur  des 
âmes,  souffle  adorable  du  Père  et  du  Fils, 

lien  sacré  de  l'un  et  de  l'autre,  feu  vivifiant 
pour  la  résurrection  de  nos  corps,  feu  puri- 

fiant pour  la  sanctification  de  nos  âmes, 
source  inépuisable  de  lumières,  fournaise 
ardente  d'amour;  Esprit  de  vérité,  de  sain- 

teté, de  charité,  de  douceur,  de  paix  et  de 

concorde,  descendez  aujourd'hui  sur  nous. Venez  affermir  les  faibles,  encourager  les 
lâches,  rassurer  les  timides,  soumettre  les 
rebelles,  amollir  les  endurcis,  réjouir  les 
trisles,  consoler  les  affligés.  Nous  ne  vous 
demandons  pas  que   vous    nous  accordiez. 



ior>i ORATKl'KS  SACRO.  Cil  Al  "CIIKMI.R. 
1  IS1 

comme  aux  apôtres,  la  puissance  de  faire 
dis  miracles,  nous  ne  désirons  que  celui  de 
noire  conversion.  Esprit  saint,  et  très-saint. 
nous  vous  demandons  seulement  que  vous 
formiez  en  nous  la  vraie  justice  et  la  vraie 
sainteté,  qui  ne  peuvent  nous  venir  que  de 

vous,  qui  en  êtes  l'unique  source.  Partici- 
pant à  voire  sainteté,  nous  participerons  en- 
suite à  votre  félicité,  par  l'abondance  de  vos 

grâces  en  cette  vie  et  par  les  richesses  im- 
menses de  votre  gloire  en  l'autre.  Amen. 

SERMON  XIII. 

Sur  le  mystère  de  la  Irès-saint e  Trinité. 
Exislimabam  ul  cognoscerem  hoc;  labor  est  aille  nie, 

donec  luirent  in  Banctuarfam  Dei. 

Je  pensais  pouvoii  m'étever  jusqu'à  iïittclliqciice  de  ce 
mystère  :  mais  c'est  une  entreprise  qui  surpasse  mes  força ,' 
et  je  n'y  arriverai  point,  que  je  ne  soit  entré  dans  le  sanc- 

tuaire ite  Dieu  (l's.  LXXII). 

Le  roi  prophète,  touché  d'un  zèle  d'indi- gnation à  la  vue  de  la  paix  dont  jouissent 
les  pécheurs  en  ce  monde,  pendant  que  tant 
de  justes  y  gémissent  accablés  de  misères, 

s'efforce  de  pénétrer  le  secret  de  celle  con- 
duite mystérieuse  de  la  providence  du  Sei- 

gneur; mais  découvrant  bientôt  des  diffi- 
cultés qui  accablent  son  esprit,  il  se  trouble, 

ses  pas  chancellent,  il  est  près  de  tomber,  et 

il  avoue  qu'il  ne  comprendra  point  ce  mys- 
tère que  lorsqu'il  entrera  dans  le  sanctuaire 

de  Dieu  :  Exislimabam  ut  cognoscerem  hoc; 
labor  est  ante  me  donec  intrem  in  sanctua- 
rium  Dei. 

La  même  chose,  je  l'avoue,  mes  frères, 
m'est  arrivée  au  sujet  du  plus  grand  et  du 
plus  ineffable  de  nos  mystères,  celui  de  la 
très-sainte  et  adorable  Trinité.  Je  croyais 

d'abord  qu'à  force  de  raisons  je  pourrais 
pénétrer  ce  mystère.  Dans  ce  téméraire  des- 

sein, j'ai  examiné  tous  les  êtres,  j'ai  voulu 
m'en  servir  comme  d'autant  de  degrés  pour 
aller  jusqu'à  Dieu;  j'ai  voulu  monter  des effets  à  la  cause,  des  ruisseaux  à  la  source. 
Exislimabam  ut  cognoscerem  hoc,  mais  mon 
entreprise  a  été  bientôt  suivie  de  ma  confu- 

sion. Les  créatures  m'ont  bien  conduit  jus- 
qu'à l'unité  d'un  Dieu,  elles  ont  bien  con- 

vaincu mon  esprit  qu'il  y  a  un  Etre  suprême, éternel,  immuable,  dont  elles  ne  sont  que  de 

faibles  écoulements;  mais  elles  m'ont  laissé 
là,  elles  n'ont  pu  rien  m'apprendre  de  celle 
trinité  des  Personnes  divines;  j'ai  été  même 
contraint  d'avouer  qu'il  est  dangereux  de vouloir  sonder  la  profondeur  de  cet  abime, 

et  que  d'ailleurs  il  n'est  pas  juste  de  préten- 
dre sur  la  terre  à  une  connaissance  parfaite 

de  ce  mystère,  qui  fait  toute  la  félicité  des 
esprits  bienheureux  dans  le  ciel. 

Quelque  danger  néanmoins  qu'il  y  ail  ici pour  moi,  je  ne  dis  pas  seulement  de  vouloir 
comprendre  ou  vous  faire  comprendre  des 
choses  incompréhensibles,  mais  même  de 

vous  en  parler,  puisqu'elles  sont  ineffables, 
je  n'ai  pu  refuser  ce  discours  à  votre  piété» 
Nous  apprendrons  au  moins  à  abaisser,  à 
anéantir  notre  esprit  en  présence  de  la  gran- 

deur et  de  la  majesté  de  Dieu;  nous  appren- 
drons à  révérer  nos  mystères;  nous  ferons 

Toir  la  nécessité  de  les  croire,  en  faisant  voir 

le  péril  qu'il  y  a  de  les  rouloir  comprendre; nous  vous  ferons  convenir  que  leur  intelli- 
gence parfaite  est  une  récompense  qui  nom 

est  réservé  dans  le  ciel;  enOn  nous  ne  nous 
i  _  irerons  point  après  les  faibles  et  sombres 
lumières  d'une  raison  aveugle,  n  tus  ne  sui- 

vrons que  celles  de  la  foi  et  de  L'Esprit  de 
Dieu.  Ce  sont  ces  lumières  de  l'Esprit  de  Dieu 
dont  j'ai  aujourd'hui  un  besoin  tout  parti- 

culier; demanilons -les  lous  ensemble  par 

l'intercession  de  la  Vierge  sainte '.Ave,  Maria. 
L'esprit  de  l'homme  est  capable  de  trois 

sortes  de  connaissances  ou  de  trois  sortis  de 

lumières  à  l'égard  des  choses  divines  :  celle de  la  raison,  celle  de  la  foi  et  celle  que  les 
théologiens  appellent  la  lumière  de  gloire. 

La  première  est  celle  qui  nous  fait  décou- 
vrir Dieu  dans  ses  ouvrages;  car  les  perfeC' 

tions  invisibles  de  Dieu,  dit  saint  Paul,  son 
éternelle  puissance  el  sa  divinité,  sont 
nues  visibles  depuis  la  création  du  monde,  par 
la  connaissance  que  ses  ouvrages  nous  en  don- 

nent {Ilom.,  I,  20). 
Mais  comme  celle  connaissance  est  impar- 

faite, qu'elle  peut  bien  nous  faire  connaître, 
à  la  vérité,  l'existence  de  Dieu  et  quelques- 
unes  de  ses  perfections,  mais  qu'elle  ne saurait  nous  faire  voir  la  substance  de  Dieu, 
atteindre  la  trinité  de  ses  personnes,  ni  nous 
découvrir  même  les  desseins  éternels  de  sa 
miséricorde  pour  le  salut  des  hommes,  Dieu 
a  voulu,  par  une  économie  admirable  de  sa 
sagesse  et  de  son  amour,  nous  découvrir 
toutes  ces  choses  qui  étaient  infiniment  ,iu 

delà  de  la  portée  de  nos  esprits,  ce  qu'il  a fait  avec  ordre. 

Car  premièrement,  il  s'est  contenté  en nous  les  révélant,  de  nous  les  faire  croire 
sans  nous  les  faire  voir  et  entendre  :  et 
la  connaissance  et  la  lumière  de  la  foi.  M  >, 
après  que  notre  âme  sera  dégagée  de  noire 

corps  et  qu'elle  aura  rompu  les  liens  qui 
l'attachent  aux  choses  sensibles,  il  nous  fera 
voir  clairement  dans  le  ciel  les  vérités  qu'il 
nous  aura  l'ail  croire  sur  la  lerre,  el  ce  sera 
pour  lors  la  connaissance  et  la  lumière  de 
la  gloire.  Nous  dirons  alors,  dans  des  trans- 

ports de  joie,  ces  paroles  du  psalmisle  :  Nous 
avons  vu  les  choses  dans  la  cilé  de  noire 
Dieu,  comme  nous  les  avons  entendues  :  Si- 
cut  audivimuê,  sic  piditnui  in  ciiilale  Dei 
nostri  (Ps.  XLVII.  7). 

Vous  voyez  par  là,  mes  frères,  qu'il  n'v  ■ que  deux  sortes  de  lumières  à  la  faveur  des- 
quelles nous  puissions  connaître  le  m] 

adorable  de  la  liès-sainte  Trinité,  celle  do 
la  foi  et  celle  de  l.i  gloire.  Vouloir  ,  dit  saint 
Bernard,  connaître  ce  grand  mystère  par  les 

lumières  de  la  raison,  c'est  une  vaine  curio- 
sité :  Vana  curiositas  est  ;  Le  connaître  par  les 

lumières  de  la  foi,  pour  l'aimer  et  l'adorer 
en  celte  vie.  c'est  la  grande  sûreté  :  Magna 
securitai  est;  mais,  après  l'avoir  aime  el  adoré 
dans  celle  vie,  le  voir  clairement  dans  l'an- 

tre, c'est  la  souveraine  félicité  :  Summa  fé- licitas est. 

Laissons  donc  cette  première  voie  de  la 
connaissance  et  de  la  lumière  de  la  raison, 
puisque  notre  entreprise  serait  aussi  inutile 
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qu'elle  serait  téméraire.  Arrêtons-nous  aux deux  autres  :  celle  de  la  connaissance  et  de 
la  lumière  de  la  foi,  celle  de  la  connaissance 
et  de  la  lumière  de  la  gloire,  et  faisons  voir 
dans  les  deux  parties  de  ce  discours  que  la 
connaissance  du  mystère  de  la  très-sainte 
Trinité,  par  la  lumière  de  la  foi,  est  aussi 

avantageuse  qu'elle  est  sûre  :  ce  sera  mon 
premier  point;  que  sa  connaissance  dans  le 
ciel,  par  la  lumière  de  la  gloire,  est  aussi 

heureuse  qu'elle  est  claire  :  ce  sera  mon  se- 
cond point  et  tout  le  sujet  de  ce  discours.  Je 

vous  demande  aujourd'hui  toute  votre  atten- tion 
PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  bien  connaître  Dieu,  ce  n'était  pas 
assez  que  l'homme  s'élevât  au-dessus  de  ses sens  et  se  servît  de  toutes  les  lumières  de 

son  esprit  :  selon  saint  Augustin,  ce  n'était 
pas  faire  la  moitié  du  chemin.  Comme  il  y  a 

plus  loin  de  l'esprit  de  l'homme  à  Dieu  que 
des  sens  de  l'homme  à  son  esprit,  il  fallait 
pour  atteindre  Dieu  que  non-seulement  il 
s'élevât  au-dessus  de  ses  sens,  mais  au-des- 

sus même  de  sa  raison  et  de  son  esprit  :  et 

c'est  ce  qui  l'a  mis  dans  l'heureuse  nécessité 
de  connaître  les  mystères  de  Dieu  par  la  lu- 

mière de  la  foi;  lumière  sombre,  à  la  vérité, 
mais  qui  récompense  bien  par  sa  certitude 
l'obscurité  sainte  dont  elle  se  trouve  enve- 

loppée; lumière  qui  conduit  à  Dieu  et  aux 
choses  de  Dieu  par  une  voie  courte,  simple, 
facile,  et  dont  tous  les  hommes  sont  capables; 

mais  lumière  qui  n'égare  point,  nous  atta- 
chant uniquement  à  Dieu  comme  première 

vérité,  et  s'appuyant  sur  l'immobilité  de  sa 
parole  :  au  lieu  que  ceux  qui  ont  entrepris 
témérairement  de  juger  des  choses  de  Dieu 
par  les  seules  lumières  de  la  raison  sont 
malheureusement  tombés  dans  une  inGnité 
d'erreurs. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  particulièrement  au 
sujet  du  mystère  de  la  sainte  Trinité  ,  qui 

fait  l'objet  principal  de  la  foi  des  chrétiens  ; 
car  combien  d'erreurs  ,  pour  avoir  voulu 
mesurer  l'immensité  de  ce  mystère  par  les 
faibles  lumières  d'une  raison  aveugle  ?  Tan- 

tôt on  a  voulu  confondre  les  personnes  di- 
vines et  n'en  reconnaître  qu'une  seule , 

comme  les  sabelliens;  tantôt  on  les  a  voulu 

tellement  diviser,  qu'on  a  prétendu  qu'elles 
étaient  d'une  différente  nature,  comme  les 
ariens  ;  tantôt ,  en  reconnaissant  la  divinité 
du  Fils  ,  on  a  combattu  celle  du  Saint-Es- 
prit,  comme  les  macédoniens;  tantôt,  en 
tombant  d'accord  de  la  divinité  de  celle  troi- 

sième personne  ,  on  a  soutenu  qu'elle  pro- cédait seulement  du  Père  et  non  du  Fils, 
comme  les  Grecs. 

Mais,  d'un  autre  côté,  qui  n'admirera 
toute  l'Eglise  catholique  composée  de  tant 
de  peuples  qui,  se  tenant  humblement  atta- 

chés à  leur  foi,  sans  vouloir  sonder  l'abîme 
trop  profond  de  ce  mystère  impénétrable  , 

L'adorent  et  confessent  hautement  qu'ils 
croient,  avec  toute  la  simplicité  que  de- 

mande la  foi,  le  Père,  le.  Fils,  le  Saint-Esprit, 
un  seul  et  même  Dieu  ,  résidant  indivisible- 

ment  dans  ces  trois  personnes  divines;  qu'ils 
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croient  que  tout  ce  qui  est  au  Père  est  au 
Fils  ;  que  tout  ce  qui  est  au  Fils  est  au  Père, 
comme  tout  ce  qui  est  au  Père  et  au  Fils  est 
au  Saint-Esprit  ;  parce  que  la  substance  di- 

vine est  dans  les  trois,  non-seulement  dans 
une  souveraine  égalité,  mais  dans  une  unité, 
une  indivisibilité  et  une  identité  parfaite. 
Voilà  ce  qui  avait  été  caché  aux  sages  et  aux 

prudents  du  siècle.  Voilà  ce  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  révéler  aux  simples  et  aux  petits. 

Voilà  ce  qu'il  a  manifesté  aux  hommes , 
mais  peu  à  peu  et  par  degrés  ,  la  dignité  de 
ce  mystère  ineffable  ,  demandant  que  Dieu 
gardât  à  leur  égard  une  telle  conduite. 

En  effet,  remarquez  je  vous  prie  .  mes 

frères  ,  que  ,  dans  l'ancien  ̂ Testament ,  Dieu 
a  donné  quantité  de  leçons  sur  ce  mystère  ; 

mais  soit  qu'il  les  ait  données  avec  obscu- 
rité ,  soit  qu'il  n'ait  pas  voulu  lever  alors le  voile  qui  était  sur  les  esprits  à  cet  égard, 

les  hommes  ne  sont  point  parvenus  à  le  con- naître. 

La  première  leçon  est  dans  le  livre  de  la 
Genèse,  chapitre  premier,  où  Moïse  repré- 

sente Dieu  comme  consultant  au  sujet  de  la 

création  de  l'homme,  et  disant:  F  disons  l'hom- 
me à  notre  image  et  à  notre  ressemblance;  car  à 

qui  adiessait-il  ces  paroles?  Ce  n'est  pas  aux 
anges;  les  anges  n'ont  point  concouru  et 
n'ont  pu  concourir  avec  Dieu  ,  les  créatures 
avec  le  Créateur,  dans  la  création.  D'ail- 

leurs ,  l'homme  a  été  fait  à  l'image  de  Dieu  , 
et  non  à  l'image  de  l'ange;  c'est  donc  Dieu 
le  Père  qui  adresse  ces  paroles  au  Fils  et  au 
Saint  Esprit  :  ce  sont  là  ses  coopérateurs 

dans  la  création  de  l'homme  :  Loquitur  ad 
coopificem  Filium,  et  Spïritum  sanctum,  dit 
saint  Chrysoslome.  Les  paroles  qui  suivent 
dans  l'Ecriture  :  Dieu  créa  l'homme  à  son 
image  et  ressemblance  ,  réunissent  ces  trois 
divines  Personnes  en  une  même  nature,  et 

enseignent  que  toutes  trois  ne  sont  qu'un seul  Dieu. 

La  seconde  leçon  est  au  même  livre,  cha- 
pitre XVIII,  où  nous  lisons  que  le  Seigneur 

apparaissant  à  Abraham,  ce  patriarche  vit 
trois  hommes  devant  lui  ,  et  que  les  ayant 
vus,  il  se  prosterna  et  adora,  en  disant  : 
Seigneur,  Domine.  Cette  vision  mystérieuse 

qu'eut  le  père  des  croyants,  lui  représentait 
sans  doute  une  image  de  la 'Trinité  sainte, 
et  de  la  parfaite  égalité  des  trois  Personnes 
divines  dans  l'unité  d'une  même  essence.  Car 
pourquoi  le  Seigneur,  voulant  se  faire  voir 
à  Abraham,  lui  fait-il  paraître  trois  hom- 

mes ,  et  pourquoi  Abraham,  qui  en  voit 
trois,  les  réunit-il  en  un  seul  ,  pour  rendre 
ses  hommages  et  ses  adorations  ?  Trrs  vidit 
et  unuin  adoravit,  dit  saint  Augustin  ,  si  ce 

n'est  parce  que  ces  trois  ne  sont  qu'un  et  ne 
font  qu'un  seul  Dieu  et  un  seul  Seigneur, Dm  ni  ne. 

I,a  troisième  leçon  est  au  sixième  chapitre 

d'Isaie,  où  ce  prophète  rapporte  qu'il  a  vu 
le  Seigneur  assis  sur  un  trône  sublime  et 
élevé,  les  séraphins  environnant  ce  trône, 
ayant  chacunsix  ailes,  deux  dont  ils  voilaient 
leurs  faces  ,  deux  dont  ils  voilaient  leurs 
pieds  ,  deux  autres  dont  ils  volaient ,  criant 
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l'un  à  l'.iulrcet  disant:  Saint,  Saint,  Saint  est 
le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées;  toute  la  terre 
est  remplie  de  sa  gloire.  Ce  cantique  divin  que 
les  séraphins  chantent  sans  cesse  dans  le 

ciel ,  et  que  l'Eglise  répète  tous  les  jours  sur 
la  terre,  dans  la  célébration  des  s;iinls  mys- 

tères ,  nous  représente  celui  de  l'adorable 
Trinité.  Ces  esprits  bienheureux  disent  bien 
une  fois  Seigneur ,  une  fois  Dieu,  mais  ils  ne 
disent  pas  pour  une  fois  Saint;  ils  ne  se;  con- 

tentent pas  de  Le  dire  deux  fois,  ils  le  disent 
trois,  ni  plus  ni  moins  :  Saint,  Saint,  Saint 
est  le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées.  Par  où. 
ils  nous  apprennent  que  les  trois  Personnes 
divines  ont,  avec  leur  distinction,  une  égalité 
de  gloire  et  une  unité  de  nature. 

Enfin,  tous  les  endroits  de  l'ancien  Tes- tament où  la  divinité  du  Fils  de  Dieu  et  du 

Saint-Esprit  est  établie  ,  enseignent  aussi  la 
vérité  du  mystère  de  la  Trinité  sainte.  Dans 
Isaïe,  le  Fils  de  Dieu  ne  porle-l-il  pas,  même 
après  son  incarnation,  le  nom  de  Dieu,  et 
de  Dieu  fort  et  puissant?  Son  nom  sera  Em- 

manuel (7s.,  IX),  dit  ce  prophète,  c'est-à-dire 
Dieu  avec  nous.  Il  s'appellera  l'admirable  , 
le  Dieu  fort  et  puissant,  le  Prince  de  la  paix, 

le  Père  de  l'éternité.  Dans  les  psaumes  ,  le 
Seigneur  m'a  dit:/e  vous  ai  engendré  aujour- 

d'hui (Ps.  II).  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Sei- 
gneur, asseyez-vous  à  ma  droite  (Ps.  CX). 

Paroles  dont  le  Sauveur  lui-même  s'est  servi 
pour  confondre  les  Juifs,  et  d'où  il  a  tiré 
contre  eux  une  preuve  de  sa  divinité. 

Pour  ce  qui  est  du  Saint-Esprit,  sa  divi- 
nité n'est-elle  pas  aussi  marquée  en  plu- 

sieurs endroits  de  l'ancien  Testament,  qui 
l'appelle  l'Esprit  du  Seigneur,  l'Esprit  de 
Dieu,  qui  le  fait  paraître  tantôt  comme  l'au- teur de  la  fécondité  de  toute  la  nature,  nous 

disant  qu'au  commencement  du  monde  l'Es- 
prit du  Seigneur  était  porté  sur  les  eaux; 

tantôt  comme  l'Auteur  de  tout  l'ornement  et 
de  toute  la  beauté  qui  se  voit  dans  les  cieux. 
Dieu,  dit  Job,  a  orné  les  cieux  par  son  Es- 

prit (ch.  XXVI);  tantôt  comme  l'Auteur  de la  sanctification  des  hommes  ,  le  principe  de 

leurs  grâces  et  de  leur  salut.  Dans  les  der- 
niers temps,  je  répandrai  de  mon  Esprit  sur 

toute  chair,  dit  Dieu  par  un  de  ses  prophètes  ; 
vos  fils  et  vos  filles  prophétiseront  ,  et  alors 
quiconque  invoquera  le  nom  du  Seigneur  sera 
sauvé  (Joël.  II). 

Mais  avec  tout  cela,  nous  devons  avouer 

que  la  révélation  du  mystère  de  la  très-sainte 

Trinité  n'a  été  faite,  4dans  l'ancien  Testa- 
ment, qu'avec  obscurité,  en  comparaison 

de  ce  qui  nous  en  a  été  découvert  dans  le 
nouveau  ,  où  les  trois  divines  Personnes 
nous  ont  été  si  distinctement  marquées  el  si 
clairement  proposées  à  notre  foi  ,  pour  en 
être  le  principal  objet ,  aussi  bien  que  celui 
de  nos  adorations. 

Premièrement  ,  qu'y  a-t-il  de  plus  clair 
que  la  manifestation  qui  nous  en  a  été  laite 
au  baptême  du  Sauveur,  où  les  cieux.  se  sont 
ouverts  pour  nous  faire  remarquer  et  distin- 

guer ces  trois  divines  Personnes  tout  à  la 

l"is  ;  le  l'ère  dans  cette  VOÏI  :  C'est  mon  Fils 

bien-aime  dans  lequel  j'ai  mis  toute  mon  af- 

fection, le  Fils,  dans  cet  Homme-Dieu,  m  ir- 
qué  et  désigné  par  cette  voix  ;  le  Saint- 1  - 
prit  dans  celte  colombe  ,  sous  la  forme  de 
laquelle  il  descend  visiblement  sur  le  Sau- 

veur? 
Que  si  l'on  désire  des  manifestations  à 

part  de  ces  trois  divines  et  adorables  Per- 
sonnes ,  pour  être  mieux  persuadé  de  leur 

distinction  ,  les  cieux  ne  se  sonl-iN  p 
verts  pour  nous  en  donner  et  pour  nous 

faire  avouer,  avec  saint  Jean,  qu'il  y  en  a 
trois  qui  rendent  témoignage  dans  le  Ciel  , 
le  Père  ,  le  Verbe  cl  le  Saint-Esprit ,  et  que 

ces  trois  ne  sont  qu'un  ?  Très  tant  qui  tesli- 
monium  danl  in  Cœlo,  Pater,  Verbum,  et  Spi- 
ritus  sanctus ,  et  hi  très  tinum  sunt. 

Le  Père  ne  s'est-il  pas  manifesté  ,  n'a-t-il 
pas  ouvert  les  cieux  ,  et  n'a-t-il  pas  fait  en- 

tendre sa  voix,  et  sur  la  montagne  du  Tha- 
bor  et  sur  le  Jourdain  ?  Palema  vox  audita 

est.  Le  Fils  n'a-t-il  pas  ouvert  les  cieux  pour 
se  manifester  dans  le  martyre  de  saint 

Etienne,  et  ce  premier  des  martyrs  n'a-t-il 
pas  eu,  en  souffrant,  la  joie  et  le  bonheur 
de  le  voir  à  la  droite  de  Dieu  ?  Ne  les  a-t-il 

pas  encore  ouverts  ,  et  n'en  est-il  pas  même 
descendu  pour  se  manifester  à  saint  Paul, 
pour  arrêter  la  fureur  de  ce  persécuteur,  le 
convertir  et  en  faire  un  apôtre  qui  allât  por- 

ter par  tout  le  monde  la  gloire  de  son  nom  ? 

Le  Saint-Esprit  n'a-t-il  pas  aussi  ouvert  les 
cieux  pour  se  manifester  aux  hommes,  lors- 

qu'il est  descendu  si  visiblement  el  avec  tant 
d'éclat  en  langues  de  feu  sur  les  apôtres,  et 
ensuite  sur  les  gentils  mêmes  ,  et  cela  par 
plusieurs  fois  ,  leur  communiquant  le  don 

de  parler  toutes  sortes  de  langue.".  ,  et  l'ac- 
compagnant de  plusieurs  autres  dons  mer- 

veilleux? 

Or,  pour  être  persuadé  que  ces  trois  té- 

moins du  ciel  ne  sont  qu'un  :  Et  hi  tirs  unum 
sunt,  il  ne  faut  que  lire  dans  le  nouveau 

Testament  les  preuves  éclatantes  de  la  di\i- 
nilé  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  qui  y  sont  si 
souvent  cl  si  clairement  répandues.  Car  la 

pluralité  des  dieux  que  le  paganisme-  a  in- 
ventée est  impossible,  el  la  raison  en  dé- 

montre l'impossibilité;  de  sorte  que  le  Fils 
étant  Dieu,  et  le  Saint-Esprit  étant  Dieu,  ils 

ne  peuvent,  avec  le  Père,  établir  qu'un  seul 
Dieu;  et  d'ailleurs  le  Père  ayant  envoyé  son 
Fils  en  ce  monde,  et  le  Père  et  le  Fils  ayant 

envoyé  le  Saint-Esprit,  comme  cela  nom  est 
marqué  dans  l'Evangile,  la  distinction  des 
personnes  nous  y  est  en  même  temps  claire- 

ment enseignée,  cl  nous  devons  la  joindre  à 

l'unité  d'un  Dieu,  puisque  celui  qui  envoie 
doit  être  nécessairement  distingué  de  celui 
qui  est  envoyé. 

Ces  trois  paroles  do  Fils  de  Dieu  dans  1  F- 

vangile  :  Mon  Père  el  moi  ne  sommes  qu'un  : 
Ego  et  Pater  unum  eumue,  renferment  toute 
cette   doctrine.    Mon    V  mot:  voilà  la 

distinction  des  personnes  :  Se  sommes  qu'un  : >oiià  l'unité  de  l'essence.  Mon  Père  et  m  i  : 
voilà  de  quoi  confondre  les  sabcllicns  qui 
ont  voulu  confondre  les  divines  personnes, 

mais  dont  l'erreur  a  été  bientôt  dissipée  :  Ne 
sommes  qu'un  :  voilà   de  quoi  confondre  les 
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ariens  et  tous  ces  hérétiques  impics  qui 
ont  osé  blasphémer  contre  la  divinité  du 

Fils,  et  qui  onl  lant  fait  de  maux  à  l'Eglise, 
abusant  des  passages  de  l'Ecriture,  les  dé- 

tournant de  leur  propre  sens  pour  favoriser 
celui  de  leur  erreur,  fermant  en  même  temps 
les  yeux  à  lant  de  textes  si  clairs  et  si  for- 

mels de  l'Evangile  et  des  aulrey  livres  sa- crés du  nouveau  Testament,  ne  se  rendant 
point  à  toutes  ces  paroles  si  lumineuses  de 
l'évangéliste  saint  Jean,  cet  enfant  de  Ton- 

nerre particulièrement  destiné  pour  annon- 
cer aux  hommes  la  divinité  du  Fils  de  Dieu, 

qui  commence  par  là  son  Evangile  :  Au 
commencement,  dit-il,  était  le  Verbe,  et  le 
Verbe  était  avec  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu. 

Qui  nous  dit  que  c'est  lui  dont  le  prophète 
Isaïe  a  parlé,  et  dont  il  a  vu  la  gloire  dans 
celte  apparition  merveilleuse  où  il  vit  le 
Seigneur  assis  sur  un  (rône  élevé,  entouré 

de  séraphins,  criant:  l'un  à  l'autre  :  Saint, 
saint,  saint  est  le  Seigneur  des  armées,  toute 
la  terre  est  remplie  de  sa  gloire  (Joan.,  XII). 

Qui  nous  dit  qu'il  est  le  Fils  unique  de  Dieu, 
qu'il  réside  dans  son  sein,  qu'il  est  sorti  de  ce 
sein;  qualité,  demeure,  origine,  qui  ne  sau- 

raient convenir  à  une  créature?  Qui  nous 
dit  que  tout  ce  que  le  Père  fait,  le  Fils  aussi 
le  fait  comme  lui,  que  comme  le  Père  ressuscite 
les  morts  et  leur  rend  la  vie,  ainsi  le  Fils 
donne  la  vie  à  qui  il  lui  plaît  ?  Que  celui  qui 

n'honore  point  le  Fils,  n'honore  point  le  Père, 
que  celui  qui  voit  le  Fils,  voit  le  Père,  con- 

formément à  cette  parole  du  Sauveur  :  Phi- 
lippe qui  me  voit,  voit  mon  Père.  Qui  nous 

dileniin  que  c'est  lui  qui  est  le  vrai  Dieu  et la  vie  éternelle  ? 
Cela  devrait  être  plus  que  suffisant  pour 

convaincre  tous  les  hérétiques,  ennemis  de 
la  divinité  du  Fils  de  Dieu;  mais,  si  on  y 
joint  encore  les  témoignages  de  saint  Paul, 

cet  homme  élevé  jusqu'au  troisième  ciel,  ne 
faudra-t-il  pas  joindre  l'aveuglement  à  l'im- 

piété pour  oser  la  combattre?  Peut-on  en 
effet  parler  plus  fortement  de  la  divinité  du 

Sauveur,  que  de  l'appeler  le  propre  Fils  de 
Dieu,  la  splendeur  de  sa  gloire,  le  caractère 

de  sa  substance?  que  de  dire  qu'il  soutient 
tout  par  la  puissance  de  sa  parole?  que  de 
l'appeler  non-seulement  Dieu,  mais  le  grand 
Dieu?  Exspcctantes  bcatam  spemel  advenlum 
magni  Dei  et  Salvatoris  nostri  Jesu  Chrisli 

(Tit.,  II).  Que  de  dire  qu'il  a  été  proposé  à 
tous  les  anges  pour  être  l'objet  de  leur  ado- 

ration ;  qu'en  lui  habile  corporellement 
toute  la  plénitude  de  la  divinité  :  In  quo  in- 

habitat omnis  plénitude  divinitatis  corpora- 
liler.  Corporellement,  c'est-à-dire  réellement, non  en  nombre  et  en  figure  comme  dans 

l'arche,  non  par  participation  comme  dans 
les  justes  sur  la  terre,  cl  les  bienheureux 
dans  le  ciel  ;  mais  dans  sa  plénitude  cl  dans 
toute  sa  plénitude  :  Omnis  plenitudo  divini- 

tatis. C'est-à-dire  qu'il  possède  généralement 
tout  ce  que  la  divinité  contient  :  sa  nature, 
ses  perfections,  ses  propriétés  et  ses  droits; 
car  voilà  ce  que  renferme  le  mot  de  pléni- 

tude. C'est  dans  ce  sens  quo  l'Ecriture  a 
coutume  de  l'employer,  comme  lorsqu'elle 
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dit  que  la  terre  est  au  Seigneur  avec  sa  plé- 

nitude, elle  veut  dire  avec  tout,  ce  qu'elle 
peut  contenir  :  Domini  est  terra  et  plenitudo 

ejus. A  l'égard  maintenant  de  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  outre  qu'il  l'a  si  bien  prouvée 
lui-même  par  tous  les  effets  de  sa  descenle 

visible,  par  une  foule  de  prodiges,  par  l'ef- fusion sensible  de  tous  ses  dons  extraordi- 
naires et  merveilleux,  par  la  conversion  de 

tout  le  monde,  par  tout  ce  qu'ont  fait  et 
souffert  les  apôlres  et  les  saints  qui  n'ont 
agi  et  souffert  qu'autantqu'ils  onl  été  animés 
de  sa  grâce  el  soutenus  de  sa  vertu.  Le 

nouveauTestament  n'est-il  pas  encore  rempli 
des  preuves  de  sa  divinité,  puisqu'il  y  est 
appelé  l'esprit  de  Dieu,  l'esprit  du  Fils,  l'es- 

prit de  Jésus-Christ,  l'esprit  de  vérité  qui 
procède  du  Père?  Puisque  nous  voyons  que 
lous  les  caractères  de  la  divinité  lui  sont 

attribués  ;  car  c'est  lui  qui  sanctifie  les 
hommes,  qui  leur  remet  leurs  péchés,  qui 
répand  les  grâces  sur  qui  il  veut  et  comme 
il  veut,  qui  sonde  nos  cœurs,  qui  habite 
dans  nos  corps  comme  dans  ses  temples, 
qui  fait  tout  ce  que  Dieu  fait,  qui  pénètre 

tout,  même  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  plus 
caché,  conlre  lequel  blasphémer  c'est  com- mettre un  péché  irrémissible,  et  dans  le 
siècle  présent  et  dans  le  futur,  auquel  men- 

tir, enfin,  c'est  mentir  à  Dieu.  Comment 
Salan  vous  a-t-il  tentés  de  mentir  au  Saint- 

Esprit,  dit  l'apôtre  saint  Pierre  à  Ananie  ? 
C'est  à  Dieu  que  vous  avez  menti,  et  non 
pas  aux  hommes. 

Tenons-nous  fermes  là-dessus,  mes  frères, 
atlachons-nous  à  la  sainteté,  à  la  vérité ,  à 
l'immobilité  de  la  parole  de  Dieu  dans  son 
Ecriture  expliquée  et  interprétée  par  son 
Eglise.  Tenons-nous  à  couvert  avec  elle 
sous  le  boulevard  de  la  foi  ;  nous  n'aurons 
pas  à  la  vérité  dans  celle  vie  une  connais- 

sance claire  du  mystère  de  la  très-sainte 
Trinité,  mais  celle  que  nous  aurons  sera 
sûre,  el  nous  sera  de  plus  aussi  avantageuse 
qu'elle  esl  sûre. 

C'est  ici  où  nous  allons  entrer  dans  la 
morale  de  ce  grand  mystère  ;  examinant 
avec  respect  pourquoi  Dieu  nous  le  propose 
pour  objet  principal  de  notre  foi,  el  met 
noire  salut  à  croire  un  mystère  incompré- 

hensible qui  surpasse  infiniment  notre  rai- 

son ,  qui  l'éblouit  et  qui  même  l'anéantit 
lorsqu'elle  veut  entreprendre  de  le  pénétrer. Je  découvre  quatre  raisons  de  celle  conduite 

de  Dieu  à  notre  égard  ;  renouvelez  l'alten- 
tion  de  vos  esprits  ,  mais  surtout  ouvrez  vos 
cœurs  pour  y  recevoir  avec  fruit  la  parole 
de  Dieu. 

Premièrement,  Dieu  nous  veut  tenir  dans 

l'humilité  qui  nous  est  si  nécessaire  pour  le 
salul.  L'homme  a  lant  d'orgueil  qu'il  vou- 

drait mesurer  la  grandeur  el  la  majesté  de 
Dieu  à  la  petitesse  et  à  la  faiblesse  de  son 

esprit.  Et  parce  que  sa  raison  peut  s'élever 
jusqu'à  connaître  une  nature  divine,  toute 
bonne,  toule  sage,  toute  puissante,  qui  a 
fait  le  monde,  qui  le  conserve,  qui  le  con- 

duit; il  s'imagine  que  celle  raison  lui  suffit 
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pour  connaître  tout  ce  qui  Ml  ni  Dieu,  et 

pour  comprendra  cet  Être  éternel  qui  est  in- 

compréhensible à  tout  autre  qu'à  lui-même. 
De  là  sont  renne»  toutes  cet  curiosités  illi- 
eitea  et  criminelles,  ces  fausses  élévations 

(l'esprit,  ces  égarements  véritables  d'une 

imagination  présomptueuse ,  de  tant  d'héré- 
liques,  d'impies  et  de  libertin*,  qui  ont 
mieux  aime  cire  les  maîtres  superbes  du 

mensonge  et  de  l'erreur,  que  de  se  rendre 
disciples  humbles  el  dociles  de  la  vérité  et 
de  la  foi.  Il  était  nécessaire,  grand  Dieu, 

d'abaisser  et  d'anéantir  l'orgueil  de  l'esprit 
de  riiommc.  Il  fallait  pour  cela,  ô  mon 
Dieu  ,  éblouir  el  comme  engloutir  sa  raison 

par  l'éclat  et  la  majesté  de  vos  mystères,  il 
fallait  comme  l'accabler  par  le  poids  de  voire 
grandeur,  afin  de  l'obliger  d'adorer  dans  un 
religieux  silence  ce  qu'il  ne  peut  expliquer 
par  ses  paroles,  ni  concevoir  par  sa  pensée, 
afin  de  le  contraindre  de  vous  louer  non- 
seulement  selon  votre  grandeur,  mais  en- 

core selon  la  multitude  de  votre  grandeur, 
pour  parler  le  langage  de  votre  prophète  : 
Laudate  Dominum  secundum  multitudiitein 

maynitudinis  eju»  {Ps.  CL).  Afin  de  le  forcer 

d'avouer,  avec  le  même  prophète,  que  vous 
êtes  grand,  digne  de  toutes  louanges,  et 

que  votre  grandeur  n'a  point  de  bornes  : 
Magnus  Dominus  et  laudabilis  valde  et  mag- 
niludinis  ejus  non  est  finis  (Psal.  CXLIV,  3). 

Il  est  certain  ,  mes  hères ,  que  le  moyen 
le  plus  propre  pour  réussir  dans  ce  dessein 

était  de  proposer  à  l'homme  le  mystère  ado- 
rable de  l'unité  d'un  Dieu  résidant  et  subsis- 
tant en  trois  personnes  distinctes.  Car 

l'homme  se  perd  dans  ce  grand  objet,  il 
s'anéantit  à  la  vue  de  l'immensité,  de  l'inef- 
fabililé  et  de  la  majesté  d'un  tel  mystère, 
et  comme  les  séraphins  se  voilent  la  lace  de 
leurs  ailes,  el  disparaissent  à  leurs  propres 
yeux  quand  ils  chantent  ce  divin  cantique  : 
Saint,  saint,  saint,  est  le  Seigneur,  le  Dieu 
des  années,  toute  la  terre  est  remplie  de  la 

gloire  de  son  nom;  de  même  l'homme,  con- 
templant ce  mystère ,  rempli  d'un  côté  des 

idées  de  la  grandeur  infinie  de  Dieu,  et  de 

l'autre  occupe  de  son  néant  et  de  sa  propre 
faiblesse  ,  soumet,  dans  l'humilité  de  son 
cœur,  son  esprit  à  sa  foi,  et  celle  humble 
soumission  lui  devient  infiniment  avanta- 

geuse, parce  qu'il  se  met,  par  ce  moyen,  en 
étal  d'avoir  Dieu,  pour  maître,  et  que,  pro- 

filant de  ses  divines  leçons,  il  surpasse  eu 
un  moment,  par  les  vives  lumières  de  la 
loi,  toute  la  vaine  science  des  philosophes 
et  des  sages  du  monde. 

Dieu  trouve  aussi  par  là  le  moyen  de 

donner  du  mérite  à  noire  foi  ;  el  c'esl  la  se- 
conde raison  qui  l'a  oblige  de  nous  proposer 

ce  mystère,  el  d'en  l'aire  le  point  capital  de notre  religion.  Saint  Paul,  pour  empêcher 

que  l'on  méprisât  la  foi  ,  fait  voir  dans 
ses  Kpîtres  qu'il  y  a  de  la  peine  à  soumettre 
son  esprit  à  la  foi;  que  si  la  loi  nu 

beaucoup  de  préceptes  qu'il  était  difficile 
d'observer,  la  foi  étouffe  beaucoup  de  rai- 

sonnements qui  se  présentent  à  L'esprit,  et 
qu'il  lui  est  dilficile  de  rejeter.  Qu'il  faul 

pour  cela  avoir  beaucoup  de  fermeté  dam 

l'âme  et  d'humilité  dans  le  ru'ur. 
l-ce    pas  ans-i.  mes  frères,  ce  qui    | 

fait  le  grand  mérite  du  patriarche  Abraham, 
:  e  de  Ions  h  s  ci oj anti  !  Abi  h  im  ,  dit 

saint  Paul,  crut  ce  que  Dieu  lui  avait  d 

sa  foi  lui  l'ut  imputée  à  justice.  Il  ne 
faiblit  point  dans  sa  loi,  il  n'hésita  point,  il 
n'eut  pas  la  moindre  défiance  que  la  pro- 

messe de  Dieu  ne  dût  s'accomplir;  mais  il  se 
fortifia  par  la  foi  ,  rendant  gloire  à  Dm  u  ,  et 

étant  pleinement  persuadé  qu'il  est  tout- 
puissanl  pour  faire  ce  qu'il  a  promis.  Il  n'y a  pas  moins  de  mérite  dans  la  foi  si  ré- 

fères de  Dieu  que  dans  celle  de  ses  pro- 
messes ,  principalement  dans  la  foi  du  mys- 

tère ineffable  et  incompréhensible  de  la 
Trinité  sainte.  Que  si  Abraham  avait  besoin 

de  se  fortifier  dans  la  foi  d'une  promesi 
Dieu  qui  paraissait  être  détruite  pai 

commandement;  s'il  lui  fallait  une  grandeur 
d'âme,  et  une  fermeté  de  courage  héroïque 

pour  continuer  de  croire  qu'il  serait  le  père 
d'une  grande  postérité  par  son  fils  Isa*. 

même  temps  que  Dieu  lui  ordonnait  de  l'im- moler ;  de  même  nous  avons  besoin  de  nous 
fortifier  dans  la  foi  pour  croire  que  le  Père  . 

le  Fils  el  le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'un  seul 
Dieu,  bien  qu'ils  soient  trois  personnes  dis- 

tinctes. Car  l'esprit  humain  ne  peut  accorder 
celte  unité  avec  celle  distinction,  cl  l'une  loi 
paraît  détruire  l'autre.  .Mais  comme  Abraham rendit  gloire  à  Dieu  en  croyant,  et  eut  un 

grand  mérite  à  se  tenir  ferme  sur  la  pro- 
messe que  Dieu  lui  avait  faite  ;  de  même 

nous  honorons  Dieu,  nous  lui  rendons 

gloire,  nous  avons  du  mérite  dans  l'humble soumission  de  notre  esprit,  croyant  ferme- 

ment par  notre  foi  la  vérité  d'un  mystère 
que  notre  esprit  ne  peut  comprendre. 

La  troisième  raison  de  la  conduite  de  Dieu 

dans  la  révélation  qu'il  nous  a  faile  de  ce 
mystère,  c'est  afin  d  exciter  dans  nos  cœurs 
tous  ces  grands  mouvements  qui  nous  sont 
si  nécessaires  pour  nous  faire  coopérer  à 

l'ouvrage  de  notre  sanctification  et  de  notre 
salut;  la  douleur,  la  pénitence,  la  haine  et 

l'horreur  à  l'égard  du  péché,  el  à  l'égard  de 
Dieu  la  reconnaissance  et  l'amour.  Pour 
faire  naître  dans  nos  cœurs  tous  ces  senti- 

ments tels  qu'ils  devaient  y  éire,  il  fallait 
leur  donner  linéique  chose  d'infini,  par  rap- 

port d'un  coté  à  la  malice  infinie  du  péché 
qu'il  fallait  délester,  et  de  l'antre  par  rappoi  t 
à  la  honte  intime  de  Dieu  qu'il  fallait  re- 

connaître el  aimer.   Pour  cela,  il  fallait  ne- 

tirement  faire  connaître  à  l'homme  tout 
ce  que  Dieu  avait  fait  de  grand  pour  le 

sauver  et  pour  le  tirer  de  l'abîme  profond 
de  son  péché.  11  fallait  lui  apprendre  que 
Dieu  avait  envoyé  en  ce  monde  son  Fils 

unique,  son  propre  Fils,  qu'il  ne  l'avait  pas épargne,  mais  lavait  livre  à  la  mort  pour 

accomplir  l'ouvrage  de  la  Rédemption  ;  que 
le  Père  el  le  Fils  avaient  ensuite  envoyé  le 
Saint-Esprit  pour  appliquer,  par  le  moyen 
de  li  toi  et  de  I  amour,  le  mente  des  souf- 

frances et  de  la  mort  du  Fils,  et  accomplir 

ainsi  l'ouvrage  de  la  sanctification.  Il  fallait 
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faire  connaître  que  le  Fils  envoyé  par  le 
Père  est  Dieu  ;  que  le  Saint-Esprit  envoyé 
par  Se  Père  et  par  le  Fils  est  Dieu.  Il  fallait, 
par  conséquent,  révéler  le  mystère  de  la 

Trinité  des  personnes  divines,  dans  l'unité 
d'une  même  nature.  Car,  autrement,  si  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  n'étaient  que  de 
simples  créatures  que  Dieu  eût  envoyées, 

qu'est-ce  que  Dieu  aurait  fait  de  si  grand 
pour  nous  et  pour  notre  salut?  Mais  élant 
des  personnes  divines  qui  ne  font  avec  le 

Père  qu'un  même  Dieu  ,  quelle  doit  être 
notre  reconnaissance  envers  Dieu,  et  quel 
doit  être  notre  amour?  Quelle  horreur  ne 
devons-nous  point  avoir  du  péché?  quelle 
douleur  de  l'avoir  commis,  puisqu'il  a  fallu 
que  Dieu  ait  fait  de  si  grandes  choses  pour 
nous  retirer  de  sa  corruption  ?  Quelles  idées 
ne  devons-nous  point  nous  former  de  la 
justice,  de  la  sainteté,  de  la  sagesse  et  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  qui  a  puni  si  rigou- 

reusement les  péchés,  en  sauvant  les  pé- 
cheurs ? 

Enfin,  la  quatrième  raison  pourquoi  Dieu 
a  révélé  aux  hommes  ce  grand  mystère  , 
c'est  afin  de  leur  donner  dans  celte  unité  in- 

divisible, qui  fait  que  le  Père,  le  Fils  et  le 

Saint-Esprit  ne  sont  qu'un  seul  Dieu  :  Et  hi 
1res  unum  sitnt,  un  puissant  motif  et  un  mo- 

dèle parfait  de  la  paix,  de  la  concorde,  de 
l'union  et  de  l'unité  même  qui  doit  èlrc  en- 

tre eux.  J'ose  dire  ici  que  c'est  la  fin  prin- 
cipale de  la  révélation  que  Dieu  nous  a  faite 

de  ce  mystère,  et  pour  en  être  persuadé,  il 

ne  faut  qu'entendre  le  Fils  de  Dieu  faisant de  celte  union,  ou  plutôt  de  cette  unilé  des 
fidèles,  ie  sujet  de  ses  plus  ferventes  prières 
la  veille  de  sa  passion:  Je  vous  prie, mon  Père, 

qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  une 
même  chose;  qu'ils  soient  consommés  en  l'u- 

nité, et  que  le  monde  connaisse  que  vous  m'a- 
vez envoyé  (Joan.,  XVII  ). 

Que  ces  prières  du  Sauveur  eurent  d'effet 
sur  les  fidèles  du  commencement  de  l'Eglise, 
et  qu'ils  imitèrent  bien  par  l'unité  de  leur 
foi,  de  leur  espérance  et  de  leur  charité  qui 
les  liaient  ensemble  dans  le  Seigneur,  celle 
unilé  adorable  d'une  même  essence  dans  les 
trois  personnes  divines  1  Et  hi  1res  unum 
sunl.  Vous  savez  nus  frères,  combien  était 
grand  le  nombre  de  eux  (fui  croyaient  en 

Jésus-Christ,  lorsqu'ayanl  vendu  tous  leurs 
biens,  ils  en  portaient  le  nrix  aux  pieds  des 
apôtres  pour  cire  distribué  à  chacun  selon 

leur  nécessité.  Cependant  l'Ecriture  nous 
assure,  qu'ils  n'étaient  tous  qu'une,  âme  ei 
qu'un  cœur  dans  le  Seigneur  :  Erat  mulli- tudo  cralentium  cor  unum  et  anima  una 
in  Domino. 

Ali  1  qu'il  faisait  beau  voir  cette  union; 
qu'elle  prouvait  bien  la  mission  du  Fils  de 
Dieu,  la  descente  du  Saint-Esprit,  l'union  ou 
plutôt  l'unité  de  ces  dcu\  divines  personnes avec  le  Père  dans  une  même  substance  1  Et 
hi  1res  unum  tunl.  Les  fidèles  raisonuaient 
alors  sans  doute  et  donnaient  lieu  de  raison* 
n/>r  de  celle  sorte  :  si  la  charité  qui  est  entre 
nous  ost  assez  forte  pour  ne  Faire  qu'une 
âme  de  tant  d'âmes,  qu  un  eœur  de  tant  de 

cœurs,  cetle  charité  qui  unit  le  Père  avec  le 
Fils,  qui  est  infiniment  plus  parfaite,  et  dont 
l'excellence  surpasse  tout  entendement,  doit 
faire  bien  autrement  que  ces  deux  divines 
personnes  ne  soient  avec  le  Saint-Esprit 
qu'un  seul  et  même  Dieu,  et  qu'elles  le 
soient  en  tout  sens,  c'est-à-dire,  non  par affection  seulement,  mais  aussi  par  nature. 

Hélas  !  mes  frères,  pourrions-nous  trou- 
ver maintenant  dans  l'union  des  fidèles,  une 

pareille  preuve  du  myslère  de  la  très-sainte 
Trinité?  Comme  nous  en  sommes  venus  à 

ces  temps  malheureux  prédits  par  le  Sau- 

veur, où  l'iniquité  s'est  accrue  et  où  "la 
charité  d'un  grand  nombre  de  personnes  s'est refroidie,  cetle  preuve  ne  subsiste  plus,  elle 
a  subsisté  durant  les  premiers  siècles  de 

l'Eglise;  elle  subsistait  encore  sans  doute  du 
temps  de  saint  Augustin,  puisque  ce  Père 

disait  qu'il  fallait  montrer  aux  païens,  les 
mœurs  des  chrétiens  et  leur  cacher  les  mys- 

tères ,  parce  que  la  sainteté  de  leurs  mœurs, 
et  surtout  leur  grande  charité  les  attirerait 
à  la  foi,  au  lieu  que  les  mystères,  par  leur 
difficulté  et  leur  obscurité,  les  en  éloigne- 

raient. Mais  puisque  les  mœurs  des  fidèles 
sont  changées,  il  faut  aussi  que  nous  chan- 

gions à  présent  de  langage,  et  que  nous 
disions  qu'il  vaudrait  mieux  montrer  aux 
infidèles  nos  mystères  que  nos  mœurs. 
Otii,  il  y  aurait  moins  de  danger  à  leur  pro- 

poser le  mystère  de  la  Trinité  sainte,  à  leur 

expliquer,  autant  qu'on  le  pourrait,  l'unité 
éternelle  d'un  Dieu  subsistant  en  trois  per- 

sonnes, et  à  leur  dire  que  ces  trois  ne  sont 

qu'un  :  Et  hi  très  unum  sunt,  qu'à  leur  faire 
voir  toutes  ces  divisions,  ces  haines,  ces  ven- 

geances qui  déchirent  sicruellement  partout, 
dans  tous  les  états  el  toutes  les  conditions, 
les  cœurs  des  chrétiens,  lesquels  font  pro- 

fession d'adorer  cette  admirable  unité.  Oui, 
encore  un  coup  ,  celte  opposition  de  nos 
mœurs  et  de  notre  créance  serait  plus  capa- 

ble de  les  rebuter,  que  toute  la  difficulté  et 

toute  l'obscuriié  qu'ils  rencontreraient  dans 
noire  foi  ;  et  jamais,  mes  frères,  cette  oppo- 

sition fut-elle  plus  grande  et  plus  visible 
que  dans  ce  temps  ? 

Le  Fils  de  Dieu  nous  dit  dans  l'Evangile  . 
qu'il  nous  a  fait  connaître  son  Père,  afin 
que  le  même  amour  donl  son  Père  l'a  aimé soit  en  nous  :  Ut  dileclio  qua  dilexisti  me  in 
ipsis  sit,  et  cqo  in  ipsis.  Voilà  la  principale 
fin  de  la  révélation  de  ce  grand  myslère  , 

voilà  l'instruction  la  plus  importante  que  les 
chrétiens  en  puissent  tirer:  d'avoir  entre  eux 
de  l'union  et  de  la  charité  ;  mais  qu'ils  pro- filent mal  de  celte  instruction  !  car  où  trouve- 
t-on  maintenant  enlre  les  chrétiens  cetle 

union  de  charité  ?  S'ils  sont  unis,  n'est-ce 
pis  ordinairement  pour  l'intérêt  et  pour  le 
crime?  S'ils  conspirent  ensemble,  n'esl-rv 
pas  pour  le  service  de  quelque  passion,  el 
pour  celui  du  démon?  Les  amitiés  humaines, 

que  sont-elles  aujourd'hui,  sinon  certaines liaisons  fondées  sur  la  chair  el  le  sang,  sur 

l'intérêt,  le  jeu  el  le  plaisir  ;  sinon  certaines 
chaleurs  aveugles,  certaines  sympa  lies,  oui 
ne  vont  pas  loin  sans  èlre  criminelles  ?  On 
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ne  s'aime  point  de  cet  amour  qui  naît  de 

Dieu,  et  qui  Icnd  à  Dieu.  On  n'est  point  con- duit dans  les  amitiés  par  celle  charité  divine, 

qui  doit  être  la  source  el  le  principe  de  no- 
ire amour,  el  qui  nous  donnant  un  cœur  pur, 

nous  mettrait  en  droit  de  prélendrc  à  la  vue 

de  Dieu,  cl  d'espérer  que  nous  arriverons 
dans  le  ciel,  qui  est  le  sanctuaire  de  Dieu,  à 
la  connaissance  parfaite  du  mystère  de  la 
Trinité  sainte;  connaissance  qui  sera  pour 

lors  aussi  heureuse  pour  nous  qu'elle  sera claire  :  Donec  intrem  in  sanctuurium  Dei, 

c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  montrer  dans  la 
seconde  parliede  ce  discours. 

SECONDE    PARTIE. 

Quelque  progrès  que  nous  puissions  faire 
en  cette  vie  dans  la  connaissance  du  mystère 
adorable  de  la  très-sainte  Trinité,  il  est  cer- 

tain que  nous  n'en  verrons  rien  ici  bas 
qu'en  énigme,  et  que  comme  dans  un  miroir 
obscur.  Je  ne  connais  Dieu  qu'imparfaitement, 
disait  saint  Paul,  mais  lorsq  uc  je  serai  dans  l'é- 

tal parfait,  je  le  connaîtrai  comme  j'en  suis connu  :  Tune  cognoscam  sicut  cognilus 

sum.  Alors  plus  d'obscurités,  plus  de  ténè- 
bres, plus  d'idées  de  Dieu  imparfaites,  plus de  besoin  de  la  lumière  sombre  de  la  foi,  et 

de  la  révélation  obscure  des  saintes  Ecri- 
tures. Rien  alors  ne  nous  sera  caché,  nous 

verrons  tout  à  découvert;  nous  verrons  Dieu 
face  à  face,  nous  le  verrons  comme  il  est  : 
Videbimus  eum  siculi  est.  Nous  serons  à  la 
source  de  la  vérité,  nous  serons  entrés  dans 
le  sanctuaire  de  Dieu;  nous  serons  arrivés 
à  sa  sainte  montagne  ,  où  nous  lierons,  bien 
autrement  que  Moïse,  un  commerce  secret 

et  familier  avec  lui  ;  car  il  n'y  aura  point  là 
de  nuée  épaisse  el  obscure  qui  nous  le  cache, 
nous  verrons lalumière  incréée  en  elle-même, 
et  par  elle-même,  nous  en  admirerons  la 
suprême  beauté  ;  en  un  mot  nous  verrons 

Dieu  tel  qu'il  est,  nous  le  verrons  subsistant 
en  trois  personnes  distinctes,  sans  que  cette 

distinction  fasse  tort  à  l'unité  de  son  essence. 
Nous  ne  pourrons  pas  même  voir  celle 

divine  essence,  sans  voir  en  même  temps, 

ou  plutôt  dans  le  même  jour  de  L'éternité, 
les  trois  personnes  divines;  comme  nous  ne 
pourrons  pas  les  voir,  sans  voir  la  divine 
essence,  ni  une  personne  sans  voir  les  au- 

tres, parce  que  l'essence  el  les  personnes  ne 
sont  qu'un  être  éternel  et  immuable,  mais 
très-simple  et  très-indivisible  qui  ne  pcul- 

être  partagé  de  sorte  qu'une  partie  soit  vue 
et  que  l'autre  ne  le  soit  pas. Nous  verrons  alors  comme  le  Père  est  le 
principe  des  deux  autres  personnes  divines, 

sans  être  lui-même  d'aucun  principe;  connue 
le  Père  seul  engendre  le  Fils,  et  comme  le 
Fils  seul  est  engendré  du  Père;  comme  le 

Saint-Esprit  est  l'esprit  du  Père  et  du  Fils 
et  procède  de  l'un  et  de  l'autre.  Nous  verrons comme  le  Fils  est  de  toulc  éternité  dans  le 

sein  du  Père,  comme  jamais  le  Père  n'a  été 
sans  son  Fils,  et  nous  pénétrerons  le  secret 
de  cette  génération  éternelle.  Nous  verrons 
aussi  comme  le  Saint-Eiprit  procède  éter- 

nellement du  l'ère  et  du  Fils,  el  celte  proces- 
sion divine  ne  nous  sera  point  cachée.  Tout 

nous  sera  dévoilé,  lorsque  nous  serons  en- 
trés dans  le  sanctuaire  de  Dieu  :  jusque-la 

noire  parti  dans  ce  monde  esl  de  nous  tenir 
dans  la  voie  de  la  foi,  et  de  nous  soutenir 
dans  la  peine  dont  elle  esl  accompagnée  p  <r 

l'espérance  de  la  claire  vue  de  ce  grand  m\s- 
tère  que  nous  croyons  :  Labor  esl  ante  me 
donec  inlrem  in  ianctuarium  Dei. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  le  roi-prophèle 
nous  apprend  qu'il  se  conduisait,  marchant en  celle  vie  au  milieu  de  la  sainte  obscurité 

des  mystères  de  Dieu.  C'est  ainsi  qu'il  se consolait  dans  les  fréquentes  insulles  que  lui 

faisaient  les  ennemis  du  Seigneur  :  AU',  quand 
viendrai' je ,  disait-il,  et  quand  paraitrai-je 
devant  la  face  de  mon  Dieu?  Mes  larmeê 

m'ont  servi  de  pain  le  jour  et  la  nuit,  lors- 
que Von  me  disait  tous  les  jours .  Où  est  ton 

Dieu?  Comme  voulant  dire:  les  païens  m'iu- sullenl  à  tous  moments,  en  me  montrant 
leurs  idoles,  el  en  médisant,  Voilà  nos  dieux, 
où  esl  le  tien  ?  Pour  moi,  je  ne  manque  pas 
de  Dieu  ,  et  du  vrai  Dieu  ;  mais  je  ne  puis  le 

montrer.  L'idolâtre  peut  bien  me  faire  \oir 
la  pierre,  ou  le  soleil  qu'il  adore;  mais  pour 
moi,  comment  montrer  le  Dieu  que  j'adore, 
qui  ne  peut  se  voir  des  yeux  du  corps, 
comme  se  voient  les  idoles  des  païens;  qui 

ne  peut-être  vu  que  des  yeux  de  l'âme,  en- 
core après  que  lui-même  qui  esl  le  Dieu  \è- 

rilable  les  aura  bien  purifiés!  Dans  le  trouble 

où  m'ont  jeté  les  insulles  des  païens,  qu'ai-je 
fait?  j'ai  répandu  mon  âme  au  dedans  de 
moi-même,  poursuit  le  roi-prophèle  :  Effudi 
in  me  animam  meam  {Ps.  XLVI).  Elle  était 

resserrée  par  la  tristesse,  je  l'ai  répandue  et 
comme  mise  au  large  par  la  joie  d'une 
rance  très-certaine  que  Dieu  m'a  donnée 
que  je  passerai  un  jour  dans  le  lieu  de  son 
tabernacle  admirable  :  Quoniam  transibo  in 
locum  tabernaculi  admirabilis  usque  ud  do- 

mum  Dei.  C'est  là  que  je  verrai  à  découvert 
de  mon  œil  intérieur  le  Dieu  que  j'adore;  là 
je  pourrai  le  montrer  aux  autres,  s'ils  ont des  yeux  capables  de  le  voir. 

Ce  ne  sont  plus  les  païens  qui  insullenl  le 
chrétien  el  qui,  lui  montrant  leurs  idoles, 
lui  disent  :  Voilà  nos  dieux  qui  se  voient  des 
yeux  mêmes  du  corps,  montre-nous  le  lien? 
Ce  sont  les  déistes,  les  impies,  les  libertins 
et  lous  ces  hérétiques  qui,  rougissant  de 
bonle  de  ne  pouvoir  comprendre  le  mystère 
de  la  très-sainte  Trinité,  ont  pris  le  parti  Je 
le  combattre.  Ce  sont  ceux-là  qui  nous  disent 
où  est  votre  Dieu?  .Montrez-le  nous,  prou- 

vez-nous un  Dieu  subsistant  en  trois  person- 
nes distinctes,  et  que  ces  trois  personnes 

distinctes  ne  sont  néanmoins  qu'un  seul 
Dieu.  Pour  nous  qui  reconnaissons  un  Dieu 

sans  celle  trinilé  de  personnes,  l'œil  de  no- 
tre raison  le  voit,  et  si  cet  œil  esl  en  vous, 

nous  pouvons  aussi  vous  le  montrer.  \ 

par  ou  l'on  reut  ébranler  la  foi  du  Ddèle; 
voilà  par  où  l'on  s'efforce  de  jeter  le  trouble 
dans  son  esprit  et  dans  son  cœur;  voilà  ce 
qui  fait  couler  de  ses  yeux  des  larmes  qui 

deviennent  son  pain  le  jour  et  la  nuil  :  Eue- 
runt  mini  lacrymœ  panes  die  ac  noclet  dwn 

diciiur  mi/ii  quotidic  ;  L'Oi  tst  De\wluu$.  Car, 
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il  ne  saurait  montrer  ni  aux  yeux  du  corps, 
ni  à  ceux  même  de  la  raison ,  ce  Dieu  sub- 

sistant en  trois  personnes  qu'il  adore.  Il  faut 
qu'il  s'en  tienne  durant  tout  le  temps  de 
cette  vie  mortelle,  à  la  lumière  sombre  et 

obscure  de  la  foi.  Mais  que  fait-il,  s'il  est 
véritablement  fidèle?  il  répand  son  âme  au 
dedans  de  lui-même  par  la  joie  que  lui  donne 
l'espérance  qu'il  arrivera  dans  l'autre  vie  à 
la  perfection  et  à  la  plénitude  de  la  connais- 

sance de  ce  grand  mystère.  Il  dit  à  son  âme  : 
Pourquoi  es-tu  triste,  mon  âme; et  pourquoi 
me  troubles-tu?  espère  au  Seigneur.  Il  est  as- 

suré que  lorsqu'il  sera  entré  dans  le  sanc- 
tuaire de  Dieu,  dans  ce  tabernacle  admira- 

ble :  Quoniam  transibo  in  locum  tabernaculi 

admirabilis,  que  lorsqu'il  sera  dans  le  plein 
jour  de  l'éternité,  l'œil  de  son  intelligence 
sera  tellement  ouvert  qu'il  verra,  sans  nua- 

ges et  sans  voile,  Dieu  subsistant  en  trois 
personnes  et  la  manière  toute  merveilleuse 
dont  il  y  subsiste;  ce  qui  remplira  son  cœur 

d'une  joie  ineffable  et  le  tiendra  dans  une 
admiration  perpétuelle  de  ce  mystère,  lui 
faisant  dire  incessamment  avec  les  anges: 
Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu 
des  armées  ;  toute  la  terre  est  remplie  de  sa 
gloire. 

En  effet,  mes  frères,  c'est  dans  cette  vue 
claire  de  la  très-sainte  et  adorableTrinilé  que 
consiste  essentiellement  la  béatitude  éternelle 
des  saints.  Ils  se  perdent  heureusement  et 

délicieusement  dans  ce  grand  objet;  ils  s'en 
nourrissent;  ils  le  savourent,  dit  saint  Au- 

gustin. Ils  vivent  éternellement  heureux  de 

lui  et  par  lui  ;  et  au  lieu  qu'ils  ne  faisaient 
que  confesser  ici-bas,  sous  le  voile  des  ex- 

pressions que  la  foi  leur  avait  apprises,  l'é- 
galité du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 

et  l'unité  de  cette  Trinité  adorable;  ils  voient 
clairement  comme  ces  trois  divines  person- 

nes ne  sont  qu'un  seul  Dieu,  et  ils  le  voient 
dans  les  transports  et  les  ardeurs  d'une  con- 

templation sans  nuage.  Ils  ont  vécu  ici-bas 
de  la  foi  de  ce  grand  mystère,  croyant  ce 

qu'ils  ne  voyaient  pas  encore  ;  et,  par  le  mé- rite de  celte  même  foi,  ils  sont  parvenus  à 
ce  terme  bienheureux  où  ils  voient  et  pos- 

sèdent ce  qu'ils  ont  cru.  L'avoir  cru  sur  la 
terre,  dit  saint  Bernard,  c'est  ce  qui  a  fait 
leur  piété.  Le  voir  dans  le  ciel,  c'est  ce  qui fait  et  fera  éternellement  leur  félicité  :  Cre- 
dere  pietas,  nosse  félicitas. 

Nous  avons  dans  notre  âme,  dit  excellem- 
ment ce  Père,  une  image  de  la  très-sainlc 

Trinité. Nous  l'avonsdans  notreentendement, notre  volonté,  notre  mémoire  ;  trois  choses 

distinctes  qui  no  sont  néanmoins  qu'une 
même  âme.  Et  c'est  par  cette  Trinité  de  ses 
puissances  que  notre  âme  est  remplie  de  tous 
biens  par  les  trois  personnes  divines  ;  qui 
répandent  dans  notre  entendement  une  plé- 

nitude de  vérité  et  de  lumière;  qui  mettent 
dans  notre  volonté  une  plénitude  de  paix  et 

de  délices;  qui  occupent  notre  mémoire  d'un 
continuel  et  agréable  souvenir,  que  le  bon- 

heur dont  nous  jouissons  durera  toute  l'é- 
ternité :  Ipsc  rationi  futurus  est  plenitudo 

lucis,  volunlali  mulnitudo  pacis  ,  memoriœ 
OiuTKuns  sauuis.  XXII. 

continuatio  œternitatis  (  Bern.  ,  in  Cant. 
serm.  2).  Dieu  comme  vérité  fera  cette  pre- 

mière merveille;  Dieu  comme  charité  fera 
celte  seconde  ;  Dieu  comme  souveraine  et 
éternelle  puissance  fera  cette  troisième  :  Pri- 
mum  faciel  veritas  Deus,  secundum  charitas 
Deus,  tertium  summapotestas  Deus.  O  vérité  1 

ô  charité  1  ô  éternité  1  ô  bienheureuse'  et béatifiante  Trinité  1  O  veritasl  o  charitas!  o 
œternitas!  o  beata  et  beatificans  Trinitas!  Ma 
misérable  trinité  pousse  continuellement 
vers  vous  ses  gémissements  et  ses  soupirs, 

parce  qu'étant  maintenant  bannie  et  éloignée 
de  vous,  elle  se  trouve  livrée  en  proie  à  la 

douleur,  à  la  frayeur  et  à  l'erreur.  Quelle 
trinité  de  misères!  C'est  celle  qui  faisait  gé- 

mir le  psalmisle,  quand  il  disait  :  Mon  cœur 
est  rempli  de  trouble  :  Cor  meum  conturba- 
tum  est  (Ps.  XXXVII).  Voilà  ce  qui  fait  ma 

douleur.  Toute  ma  force  m'a  quitté  :  Dereli- 
quit  me  virtus  mea.  Voilà  ce  qui  fait  ma 

frayeur.  La  lumière  de  mes  yeux  n'est  plus 
avec  moi  :  Et  lumen  oculorum  meorum,  et 
ipsum  non  est  mecum,  voilà  ce  qui  me  fait 

tomber  dans  l'erreur.  Mais  console-toi,  mon 
âme,  tu  ne  seras  pas  toujours  dans  ce  lieu 
de  ton  exil ,  éloignée  de  la  Trinité  sainte  et 
adorable  des  personnes  divines.  Tu  la  verras 
un  jour  dans  la  patrie,  et  alors  ta  raison 
sera  délivrée  de  toute  erreur;  ta  volonté  de 
toute  douleur;  ta  mémoire  de  tout  objet  de 
frayeur.  A  celte  trinité  de  maux  auxquels  tu 
es  exposée  maintenant,  la  Trinité  adorable 
des  personnes  divines  fera  succéder  une  tri- 

nité de  biens  dont  tu  seras  remplie  ;  aux  té- 

nèbres et  aux  nuages  de  l'erreur,  une  admi- 
rable lumière  et  une  agréable  sérénité;  à  la 

douleur ,  une  douce  et  une  charmante  suavité; 
à  la  frayeur,  une  parfaite  et  éternelle  sécu- 

rité :  Curn  error  a  ralione,  a  voluntate  dolor, 
a  memoria  limor  omnis  recesserit,  et  successe- 
rit  illa  quum  speramus  mira  serenitas ,  plena 
suavitas,  œterna  securitas  (Bern.,  ibid.). 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  j'avais 
à  vous  dire  sur  le  grand  mystère  de  ce  jour, 
si  néanmoins  c'est  enavoir  ditquelque  chose 
que  d'en  avoir  parlé  comme  j'ai  fait.  Le  mys- tère est  incompréhensible,  il  est  vrai,  mais 

cependant  il  ne  faut  pas  laisser  de  l'expli- 
quer aux  fidèles  autant  qu'on  le  peut,  et  leur faire  entendre  au  moins  la  nécessité  et  les 

avantages  qu'il  y  a  de  le  croire.  Le  Fils  uni- 
que de  Dieu  qui  réside  dans  le  sein  du  Père 

nous  l'a  révélé  :  Unigenitus  qui  est  in  sinu 
Patris  ipse  enarravit.  Cela  ne  doit-il  pas  nous 

sulfirc,  et  une  fois  convaincus  qu'  un  Dieu 
nous  a  parlé,  ne  devons-nous  pas  rejeter 
tous  les  doutes  qu'une  raison  timide  et  té- méraire peut  suggérer? 

Vu  reste,  si  ce  grand  myslèrc  qu'il  a  plu  à  Dieu  île  nous 
révéler  n'est  pas  clair  et  évident,  il  est  clair  et  évident 

qu'il  le  faut  croire,  et  la  raison  peut  ici  se  joindre  a  la  loi, 
non  pour  se  la  soumettre,  mais  au  contraire  pour  s'\  assu- 

jettir. t',ar,  Dieu  n'a-t-ll  pas  rendu  des  témoignages  évi- 
dents à  ce  mystère?  Le  l'ère  n'en  a-t-il  pas  rendu  a  la  ili- 

rinité  de  son  Fils?  Le  Fils  n'en  a-i  il  pas  rendu  a  la  <li\i- 
nllé  'lu  Père ,  et  n'a  i  il  pas  (ail  connaître  la  grandeur  'le: 
son  nom?  Le  Saint-Esprli  n'en  a  t-il  pas  rendu  d'évidents 
ci  'le  sensibles  au  Père,  au  Fils  ci  a  lui-même?  N'en  est-il 
pas  venu  convaincre,  le  monde  par  Une  iiiliiulé  de  pi 
tout  visibles,  et  surtout  pai  la  conversion  ci  la  sanctièca 

lion  'le  tout  l'univers?  Si  nous  recevont  '<•  témoignagi  ./<  ■ 
LTrcntc-quatrc.) 
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hommes,  dit  saint  Jean,  relui  de  Dieu  est  bien  plus  grand. 
•h  même  qui  a  rendu  ce  grand  témoignage  de 

son  Fil.-,.  Celui  qui  croit  nu  Fils  de  Dieu  a  dam  soi-même 
te  témoignage  de  Dieu,  tetui  qui  n'v  croit  pus  fan  Dieu  n» 
leur,  parce  qui!  ne  croit  pus  uu  témoignage  que  Dieu 
de  ton  Fils,  <t  ce  témoignage  est,  que  Dteu  nous  a  d\ 

rie  étemelle  et  que  c'est  dont  son  ïils  que  celle  vie  ri- xe trouve  (  l  /MR.,  Mil  ). 

Cébi  inroe  témoignage,  nés  frétée,  que  l'Eglise  catho* 
lique  1  cru.  C'est  sut  co  témr^uage  qu'elle  sNeta  fondée 
pour  prononcer  anathème  dan»  ses  conciles  contre  les  sa- 
1,1  Hiens,  les  ai  iens,  les  macéd   mis  et  ions  1rs  autri  s  hé- 

rétiques qai  se  sont  élevés  par  leur  orgueil  contra  le  mys- 
tère adorable  de  la  Trinité  sainte.  Ces)  1  e  qui  L'a  obligée 

d'en  faire  le  point  principal  de  la  foi  des  lideles;  c'est  la- 
dessus  qu'elle  les  interroge  avant  que  de  les  recevoir  (bus 
son  sein;  c'est  ;m  nom  de  cette  sainte  Trinité,  l'ère,  Pila 
et  Saint-Esprit  qu'eue  les  baptise,  qu'elle  leur  administre 
tons  ses  sacrements  et  qu'elle  les  rend  participants  de  tou- 

tes les  grâces  divines. 

Ce  n'est  pas  sans  mystère  que  saint  Jean  dans  la  descrip- 
tion qu'il  fait  de  la  Jérusalem  céleste,  dit  qu'elle  a  douze 

portes,  trois  à  l'Orient ,  trots  au  septentrion,  trois  au  midi 
et  trois  à  l'occident  :  Ab  Oriente  porta;  1res,  et  ub  Aqnilone 
porta;  très,  et  ab  Auslro  portw  1res,  cl  ab  Occasu  portœ  très 
(Apocul.,  II). 

C'est  sans  doute  pour  nous  représenterque  nous  devoir  a 
la  Trinité  sainte  boutes  nos  grâces  en  ce  monde  ei  tout  notre 

■salut  eu  l'autre.  Car,  soit  que  saint  Jean  entende  par  celte 
sainte  cité  qu'il  décrit  l'Eglise  de  la  terre,  on  celle  du 
■ciel;  il  est  certain  (pie  l'on  ne  peut  entrer  ni  dans  l'une, 
ni  dans  l'autre,  que  par  la  porte  de  la  loi  de  la  très-sainte 
Trinité;  et  il  est  certain  aussi  en  même  temps  que  celle 
loi  est  proposée  généralement  a  tous  les  hommes,  el  que 
Dieu  qui  veut  le  salut  de  tous,  leur  offre  à  tous  l'entrée  du 
ciel  par  la  porte  de  celle  loi. 

Cette  foi  seule  ne  sulfil  pas  néanmoins  pour  y  entrer, 

si  elle  n'est  accompagnée  île  charité  et  si  on  n'a  pas  soin 
lie  la  rendre,  comme  parle  saint  Paul,  agissante  par  amour: 

Fidcs  qua:  per  dileclionem  operalur.  Ce  n'esi  pas  assez  de 
confesses  hautement  de  bouche  que  l'on  croit  un  seul  Dieu 
en  trois  personnes,  il  faut  vivre  avec  cela  d'une  manière 
digne  de  celte  foi  et  qui  soit  conformé  il  l'Evangile  où  la 

grand  mystère  nous  est  faite.  Quand  le 
r  a  «lit  a  >  Ml,  c,  instruisez  tous  les  peu- 

ples, les  baptisant  uunomdu  l'ère,  du  Fils  et  ■ 
prit,  il  1  :  Apprenei-Uur  u  observer  toutes 

ses  que  je  vous  ai  comnumdées  :  Vocenii 

mquermmdavi  vobis.  Il  vent  que  1  .      iut  l*o~ .  la  sainteté  des  mœurs  a  la  ;  1 

Croyance,  l'observation  de  ses  commandements  à  La  - 
tprits  aux  vérités  qu'il  nous  ré  èle  Etqu 

de  plus  juste  et  de  plus  raisonnable  que  cette  union?  y  n'y  a- 
1  il  de  pins  propre  pour  rions  porter  a  la  sainletéde la  vlequ  • 
la  foi  de  ce  grand  1  lu'j  at-d  de  plus  puissant,  1  DUT 
ailirii-  nos  cours  a  Dieu  et  nous  le  laire  aimer,  qu> 
que  le  Père  nous  donne  <  •■  qu'il  a  de  |  lus  cher  en  d 
voyant  .son  Fils  unique  qui  rient  mettre  sa  \ic  [.onr  1. 
voir  que  le  Père  et  le  Fils  envoient 
habiter  el  opérer  eu  nous  et  faire  de  uosâuiesetde  ii. 
si  s  i  uipli-s  il  ses  domiciles:  de  voir  que  le  Pèr 
pour  ses  enfants;  que  le  Fils  nous  unil  el  non-  i 
lui  c  imme  ses  membres;  que  le  Saint-Es|irit  1 
et  nous  consacre  connu    ses  temples;  que  le  Pi 
pelle  à  sa  gloire  par  sa  miséricorde;  que  la  justice  de  son 
Fils  nous  la  mérite;  que  la  grâce  du  Saint-Esprit  1 
conduit.  Travaillons  donc  désormais,  m 
à  joindre  notre  amour  a  noire  foi.  Rendons  cet  amour 
agissant  par  la  praiique  de  tomes  sortes  de  bonnes  a 
Ayons  soin  de  bien  purifier  notre  cœur  par  cette  toi 
amour,  afin  de  le  bien  préparet  a  voir  el  à  posséder  du- 

rant toute  l'éternité  la  Trinité  adorable  des  perso:. 
vjnes.  Détachons  ce  cœur  de  toutes  les  1  1  terre 
vidons-le  de  tous  les  désirs  du  siècle  et  n'v  laissons  que  lé seul  désir  du  bonheur  éternel.  Comment, 
nos  âmes,  dès  cette  vie,  les  traits  de  la  ressemblance  de  la 
Trinité  sainte,  en  effaçant  continuellement  ceux  qu 
nilé  malheureuse  de  nos  convoitises  y  imprime  san- 

par  les  appas  trompeurs  des  biens,  de"s  honneurs,  d.  - sirs.  Nous  nous  rendrons  favorables,  par  la  ,  < 
moins  du  ciel,  le  Père,  le  Fils,  li 
nous  reconnaîtra  pour  ses  enfants,  le  Fils  pour  ses  mem- 

bres, le  Saint-Esprit  pour  ses  temples.  Tous 
dronl  et  établiront  eu  nous  leur  demeure.  Us  j  viendront 
avec  toute  leur  gloire  el  pour  nous  rendre  participants  de 
celle  même  gloire.  Je  vous  le  souhaite,  etc. 
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